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A PROSPER MERIMEE
Mon cher Mérimée,
Homme d'esprit et de goût, vous avez su vous frayer un chemin facile à travers la confusion de nos vieux annalistes, et aborder les hommes et les faits avec la fiamiliarité d'un contemporain. Jetant de côté ces vains déguisements qu'oppose la différence des temps et des mœurs, vous êtes remonté jusqu'à l'homme , et dans un petit nombre de pages, comme échappées à votre plume paresseuse, ^ vous nous avez fait pénétrer avec vous jusque dans l'intérieur le plus intime de nos vieux calvinistes et ligueurs.
Cette époque désordonnée, mais pleine de sève et de force, mérite d'être étudiée sous toutes ses faces. Préparés par vous à aborder ces temps et ces hommes comme des temps et des hommes gouvernés par les mêmes passions que nous, sous des noms ou des vêtements différents, nous les suivons avec plus d'intérr*t dans les graves intérêts de la vie publique.
J'ai réuni dans ce volume quelques écrivains protestants de cette époque, qui donneront une haute idée des talents et des vertus de l'opposition politique au xvi« siècle. Lisons surtout Régnier de la Planche et relisons les quelques pages du Livre des marchands^ si longtemps ensevelies dans la poussière des brochures du temps, et nous reconnaîtrons avec fierté dans nos prédécesseurs des amis de la liberté non moins ardents que nous, et, avec humilité, des talents supérieurs à ceux dont nous nous vantons.
Accepter Phommage de ce volume, en souvenir de notre ancienne amitié.
Paris, j s(*pteiiit>rc 1830.
J. A. C. BUCÎÎON.
NOTICES BIOGRAPHIQUES
NÉ VERS 1520 A ANGOULÉME. — ÉGORGÉ A LA SAlNT-BARTHÉLEMY, 1572.
Pierre de la Place, naquit vers 1520, à Augouléme. Sa famille le destinait au barreau. Après avoir terminé ses cours de droit à Poitiers , où il avait eu plusieurs conférences avec Calvin, il vint compléter son éducation à Paris. Dès Tûge de 22 ans, il s'était fait connaître par une paraphrase de quelques titres des Institutes de Justinien {de actionilnis, exceptionibus et interdictis)^ qui n'avait d'abord été couimuniqnée qu'à quelques amis, mais qui fut jugée digne de paraître ensuite sous les yeux du public. Nommé avocat à la cour des aides, il s'y concilia l'estime universelle et fut bientôt créé par Henri II , président de la même cour. Justpi'aiors la Place avait étudié sérieusement les points contestés entre Rome et Calvin, mais ne s'était pas encore délinitivement résolu à embrasser le calvinisme. Il est possible que les persécutions dont les réformés étaient victimes aient a^ sur ce cœur noble et ferme et l'aient décidé plus promptement à passer sous la bannière des opprimés. Dès 1560, il commença à professer ouvertement les principes de la réforme. Les troubles religieux survenus cette année l'obligèrent àfuir Paris arec sa famille et à se réfugier dans ses terres, où l'étude occupa tous ses instants. Après Tédit de pacification il fut momentanément réintégré dans ses fonctions. De nouveaux troubles amenèrent une oouvellc fuite ; sa maison fut saccagée \ sa bibliothèque livrée au pillage , ses biens séquestrés , sa charge conférée à un candidat indigne, Etienne de Nully, qui n'avait d'autre recommandation que sa violence et sa bassesse. Lors de la seconde pacification on feignit de vouloir réparer les injustices commises en vers lui, mais Nully employa les moyens les plus odieux pour conserver sa charge, et il sa- Tut bien se recommander par là aux puissances Nommantes. La Saint- Dartliélemy arriva enfin, qui doniia cours à des passions ardentes tour à tour déchaînées et comprimées, et la Place y succomba ( le fer des assarsins.
XVI" siicLF, La PI. ei La PI.
On trouve dans l'Estat de la France sous Charles IX (t. I, p. 300) , un récit de ce dernier attentat commis sur la personne du respectable président la Place :
« Nous commencerons , dit le vieux narrateur contemporain, par M. Pierre de la Place, président en la cour des aides, et réciterons un peu au long ce qui lui advint, d'autant que sa vertu le mérite.
• Le dimanche , sur les six heures du matin, un nommé le capitaine Michel qui étoit harquebusier du roi vint au logis d'icelui^ où il eut entrée d'autant plus aisément qu'on avoit opinion que ce fust un des garder escossoises du roi, à cause que beaucoup d'entr'eux, lui estoient fort afTectionnll^ et s'estoient offerts plusieurs fois à luy. Estant ainsi entré ce capitaine Michel, armé d'une harquebuse sur son espaule et d'une pistolle en sa ceinture, et portant, pour signal qu'il estoit des massacreurs , une serviette à l'entour du bras gauche , les premières paroles qu'il tint , furent : «que le sieur de Guise avoit tué, parle commandement du roy, l'a* mirai et plusieurs autres seigneurs huguenots; et d'autant que le reste des huguenots, de quelque qualité qu'ils fussent, estoient destinés à la mort, qu'il estoit venu au logis dudit sieur de la Place pour l'exempter de ceste calamité, mais qu'il vouloit qu'on lui montrast l'or et l'argent qui estoient dans le logis. > Lors ledit sieur de la Place fort estonné de l'outrecuidance de cest homme, lequel seul dans un logis, et au milieu de dix ou douze personnes avoit tenu tel langage, lui demanda où il pensoit estre, et s'il n'y avoit point de roy. A cela ce capitaine blasphémant respondit : qu'il lui injoignoit donc de venir avec lui parler au roy, et qu*il entendroit quelle estoit sa volonté. Ce qu'ayant entendu ledit sieur de la Place, et se doutant qu'il y eut quelque grande sédition par la ville , il s^escoula par l'huis de derrière de son logis, en délibération de se rcliror en la maison de quelque voisin. Cependant la plupart de tous ses serviteurs
i^esyanouit; etee capitaineayatit reçu enriron mille escus, comme il se retiroît, fut prié de la demoiselle Des Marets , fille dudit sieur, de la conduire arec le sieur Des Marets son mari, chez quelque ami catholique, ce qu'il accorda et l'accomplit aussi. Après cela, ledit sieur de la Place, ayant esté refusé à trois divers logis, fut contraint de rentrer dans le sien, où il troura sa femme désolée et se tourmentant infiniment, tant pour ce qu'elle craignoit que ce capitaine menast son gendre et sa fille en la rivière » qu'aussi pour le péril tout certain où elle Yoyoit 'estre son pauvre mari et toute sa maison. Mais ledit sieur de la Place fortifié de l'esprit de Dieu, avec une constance incroyable la reprint assez rudement, lui remonstrant combien doucement, et comme de la main de Dieu il falloit recevoir telles afflictions*, et, après avoir un peu discouru sur les promesses que Dieu fait aux siens, la ras- 6eura.Puis commanda que les serviteurs et servantes qui estoient de reste dans la maison fussent appelés; lesquels estant venus en sa chambre, suivant ce qu'il avoit accoutumé tous les dimanches, de faire une forme d'exhortation à sa funille, se mit à prier Dieu, puis commença un chapitre de Job avec l'exposition ou sermon de M. Jean Calvin. Et ayant discouru sur la justice et miséricorde de Dieu, lequel, disoit-il, comme bon père exerce sesesleus par divers châtimens, afin qu'ils ne s*arrestent aux choses de ce monde, il leur remontra aussi comlûen les afflictions sont nécessaires au chreslien, et qu'il n'est en la puissance ni de Satan, ni du monde de nous nuire et outrager, si non autant que Dieu par son bon plaisir le leur permet , et que partant il ne falloitcraindre leur puissance qui ne se peut estendre que sur nos corps. Puis il se remist de rechef àprier Dieu, préparant lui et toute sa fimille à endurer plnstost toutes sortes detourmcns et la mort mesme que de faire chose qui fut contre l'honneur de'Dieu.
m Ayant fini sa prière, on lui vint dire que le sieur de Senesçay, prévost de l'hostel, avec plusieurs archers, estoit à la porte du logis , demandant qu'on eust à lui ouvrir la porte de par le roy, en disant qu'il venoit pour conserver la personne dudit de I a Place, et empescher que le logis ne fust pillé par la populace. A ceste occasion ledit sieur de la Place commanda que la porte lui fust ouverte. Lequel estant entré lui déclara le carnage qui se laisoit des huguenots, par toute la ville, et par le commandement duroy, adjoustant mesme ces mots entremeslés de latin : qu'il n'en demeureroit un seul quimingatadparietem: toutesfbis qu'il avoit exprès commandement de Sa Majesté d'empescher qu'il ne lui fust fidt aucun tort, ains l'emmener au Louvre, par ce qu'elle désiroit estre instruite par lui de plusieurs choses touchant les affûres de
ceux delà religion, dont il avoit eu maniement; et pourtant qu'il se préparast pour venir trouver Sa Majesté. Le sieur de la Place respondit : qu'il se sentiroit toujours fort heureux d'avoir le moyen, devant que partir de ce monde, de rendre compte à Sa Majesté de toqtes ses actions et dëportemcnts ; mais que lors, pour les horribles massacres qui se commettoyent par la ville, il lui seroit impossible de pouvoir aller jusqu'au Louvre, sans encourir un grand et tout évident danger de sa personne; mais qu'il estoit en lui d'asseurer Sa Majesté de sa personne , laissant en son logis tel nombre de ses archiers que bon lui sembleroit, jusqu'à ce que la furie du peuple fust appaisée.Senesçay lui accorda cela, et lui laissa un de ses licutenans nommé Toutevoie, avec quatre de ses archiers.
• Peu de temps après que Senesçay fust parti, le présidentCharron, pour lors prevost des marchans de Paris, arriva au logis , auquel après avoir parlé quelque temps en secret, se retirant , il lui laissa quatre archiers de la ville avec ceux de Senesçay. Tout le reste du jour avec la nuict suivante fut employé à bouscher et remparer les advenues du logis , avec force busches , et à faire provision de cailloux et de pavés sur les fenestres, tellement que, par ceste si exacte et diligente garde , il y avoit quelque apparence que ces archiers avoycnt esté mis dans le logis pour exempter ledit sieur la Place et toute sa famille de la calamité commune , jusques k ce que Senesçay, retournant le lendemain sur les deux heures après disner, lui déclara qu'il avoit très exprès et itératif commandement du roy de l'emmener, et qu'il ne faloit plus reculer. Ledit sieur de la Place lui remonstra comme auparavant le danger qui estoit par la ville, à cause mesme que ce jour-là au matin on avait pillé une maison près la sienne. Ce héantmoins, Senesçay insista au contraire disant que c'estoit un commun dire des huguenots de protester qu'il estment fort humbles et obéissants sujets et serviteurs du roy , mais que quand il estoit question d'obéir au commandement de Sa Majesté , ils se monstroyent tout refroidis , et sembloit qu'ils eussent cela fort en horreur. Et quant à ce qu'il alléguoit du danger qui estoit à aller jusques au Louvre, Senesçay respondit qu'il luy bailleroit un capitaine de Paris qui seroit fort bien cogneu de tout le peuple, qui l'accompagneroit. Comme Senesçay tenoit un tel langage, le surnommé Pezou, capitaine de Paris, et des principaux séditieux,|entraenlachambreduditsieurdelaPlace, et s'offrit à le conduire. La Place le refusa fort instamment , disant à Senesçay que c'estoit un des plus cruels et méchants hommes qui fussent dans la ville; et pourtant il le pria seulement, puis qu'il ne pouvoit plus reculer qu'il n'allast trouver le roy, de l'accompagner de sa personne. A quoi Se-
nesçay respomlit que, pour estre empesclié à d*aufitfil&irei, îl Dc le pouvoit conduire plus de cinqmule pi$.
• Sur quoy ta femnie dudit sieur de la Place, encore que ce soit une dame à laquelle Dieu a dël|iarti l)caucoup de ses gnoes et bénédictions, tour tofots ramour grand qu'elle portoit à son mary la LpIproRtcroer de?aut ledit de Senesç^y pour le lier d*«eeompagner sondit inary. Mais, sur cela _ sieur de la Place, qui ne moustra jamais au- I figue de courage abattu, commença à relever Um femme la reprenant et lui enseignant que ce b*estciit au bras des hommes qu*il falloit avoir retours , mais à Dieu seul. Puis se tournant, il ap- Iperceut au chapeau de son Dis aisné une croix de apier, qu'il y aroit mis par infirmité, pensant se uvcr parce moyen ^ dont il le tança aigrement , miiandant d'oster de sou cliapeau ceste marf iélition , et lui remoiistrant que la vraye : qu il nous falloit porter, c'estoient les tribu- ODset afIUctions que Dieu nous en voyoit, comme bcf certaines de la félicité et vie éternelle qu'il préparée aux siens. Puis, se voyant fort pressé par ledit de Senesray de s'acheminer vers Sa Majesté ^ loot résolu a la mort qu'il voyoit lui estre ""^iréc, print un manteau, embrassa sa femme , recommanda fort d'avoir sur toutes choses unneur et la crainte de Dieu devant les yeux ; 1 ainsi se partit avec une assez grande allégresse. le là eslaot arrivé jusque^ en la rue de la Yerre- ^<f vis4*ri$ de la rue du Coq < , certains meur- Piers qui Pattendoient avec dagues nues, il y ^^ environ Irois heures, le tuèrent comme uû ^*|e agneau, au milieu de dix ou douze archiers lût Sencsçay qui le conduisoient. Et fut son ^ pillé par l'espace de cinq ou six jours con- . te corps dudit sieur de la Place, dont Pamc lloit receue au ciel, fut porté k Phoslel-de-ville I un estable, où la face lui fut couverte de liens *^ i (e lendemain matin fut jeté en la rivière. • U Place était alors âgé d environ cinquante ans. I avait mérifé par ses talents et ses vertus IVstime de François P^ ,de Henri II, et, ce qui est beau- > pins honorable, du vénérable PHospital. Il a i souA le titre de Commentairtê de V Estât de tiffion H république^ iouê les roii Henry //, ifoii il ti Chartes iX, une sorte de journal oomprriiiï ce fjui s'est p.issé en France depuis ' H556 jusqu'au colloque dc Poissy en 1561. ir, si on en croit TA visau lecteur placé en léte fcdiUon, Pavait continué quelques années auais son mannscrit avait été ou incendié ou ï lors du pillage de sa bibliotlièiiue. Cet ou- ,1111e ftiiue rt» du Coq qoQ c€|lo d'mfour*
lueJs.
vrage historique, écrit d'un style ferme et modéré, et dans lequel les faits sont choisis avec discernement et sans désir de scandale, a été imprimé en 1565, en I vol. in 8". C'est d'après cette édition qu'a été faite la réimpression que nous offrons ici. Voici PAvis au lecteur mis en télé de cette édition. "
AU LECTEUR
^ «Tout ainsi que c*est chose bien certaine qu'il nVst rien advenu de long temps en ce royaume plus mémorable et digne, dont la mémoire soit conscr* yée à la postérité, que ce qui est advenu de nos jours, et depuis mesmes le commencement du rof ^ Henry dernier; aussi n'estnl moins certain et vé^' ritable, que, d'en publier maintenant la vérité par escript, ce n'est chose qui du tout soit hors de péril et danger. L*autheur dece livre pour ceste cause | a facilement esté induict de mettre la main à cest œuvre ; mais de pouvoir estre persuadé de le mettre en lumière, ça esté chose impossible, estant Gche sur ce poinct : qu'il n'est bon de dire la vérité en tout temps, Quoy voyant , et qu*il n'y avoit lieu a prière ne remonstrance quelconque, ne mes* mes k quelque promesse et asseurance qu'on luy sceust faire, que son nom ne seroit sceu, je n'ay cessé, h fin que franchement et sans plus dissimu^ Jer je confesse le faict, jusques à ce que je luy en aye substraict tout ce qui m*a esté possible de luf en substraire, qui a esté ce seul volume, de trois, veus et leus par moy, avec si grand plaisir, que j'ay mis tout en oubly , pour, à quelque pris (comme Pon dit ) et par quelque moyen que ce peust estre, les pouvoir recouvrer et publier ' , craignant que Pautheur timide et craintif ne les vouîust à la parfin dii tout supprimer, estant fort esbranlé de c^ costé, ou bien que autrement ils ne vinssent à estre esgarës et perdus. Ne m'ayant donc esté p^issible de pouvoir recouvrer que ce volume imparfaict, ratiiré et confus en plusieurs endroicts , pour les papiers et mémoires qui y estoyent adjoustés , je Pay tout aussi tost faicl imprimer, avec telle diligence et célérité, ou, pour mieux dire, précipitation , pressé d^un costé de la crainte d'estre surpris du inaistr? d*îcelui, et d*autre, du désir que j'a vois de faire participant un chascun de ce mien larrecin^ estimant par là le rendre d'autant plus défensable, que oultre ce que le commencement et la fin y défaillent, la vérité est telle qu'il y a plusieurs Unites et omissions, et mesmes quelques retranchements à y faire, les harangues entre autres choses y estans couchées tout au long, contre l'intention
(Il Cet ftvl0ettprol>ablenaitd«kHfl<:eliiMolnitetOiifol| qu'il t «M q«ie»t|aû de îtqH voUiQKf ietmitm^
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ifiiilict autheur, qui estoit de n'en faire sinon un sommaire récit. Mais comment que ce soit , vous prendrez s*il vous plaist ce mien tel quel labeur , et leddsir que j'ay eu de profiler an public, en bonne part , et ferez tant de la vostre, que celny à qui mieux en estdeule grë et la recognoissance puisse sans aucune crainle, et en bricf, vous faire luymesme jouyssant du fruict de tout ce qu'il en a faict, et continue de faire encores par chascun jour, en son entier. •
Outre là Paraphrase des Institutes que j'ai mentionnée plus liaut, et \e Commentaire de Vestat de la religion et république on a encore de lui :
Traité du droit usagf de la pfiilosopfiie morale avec la doctrine chrétienne, Paris, I5(»2, in-8" e.» Leyde, Elzcvier 1658 , in-12, augmente d'une ép tre de Pimprimeur Jean Eizevier à Jean de la Place, pctit-fils de Tauleur.
Traité delà vocation, et manière de vivre à laquelle chacun est appelé, déilié à Charles IX, in-4» |5Cletin-8«»l574.
Traité de Vexcellence de l'homme rftrétien, in-f 1572 et in- 12 1581. Cette dernière édition est au;; mentée d'une vie de l'auteur par P. de Farnace.
IL VIVAIT ENTRE 1520 ET
Louis Régnier de la Planche était né à Paris, et fut un des conseil 1ers les plus intimes du connétable. de Montmorency. Il paraît avoir adopté la réforne de Calvin et s'être enrôlé hauteinent sous la bannière des réformés; mais le patriotisme et une raison calme et ferme, prédominaient chez lui sur l'enthousiasme religieux , et l'opinion politique semble avoir entraîné ou fortifié la conviction du réformé. 11 se représente lui-même sous cet aspect dans l'ouvrage remarquable que nous réimprimons ici, et qui porte le titre iVHistoire de l'estat de France , tant de la république que de la religion^ soui le règne de François IL En rapportant les événements de l'année 1560, il raconte un entretien qu'il eut avec la reine Catherine de Médicis.
- Désirant, dit-il % ceux de Guysc, cognoistrc si le connestable se trouveroit enveloppé parmy ce qui concernoit le prince de Coudé qu'ils teuoient déjà par surprise en leurs filets, persuadèrent aisifnicnt à la reine mère d'envoyer quérir un certain Louis Régnier, seigneur de la Planche, et qu'on estimoit dès lors servir de conseil bien avant au mare.schal de Montmorency .Cestuy-cy, appelé et introduit au cabinet de la reine mère,/^ cardinal estant caché derrière la tapisserie , à Saint-Léger, encpiis des vrayes causes des troubles, et des remèdes qu'il estimoit s'y pouvoir appliquer, après s'estrc en vain excnsé, feit en sounne une response, puis après rédigée par escript et par luy-même, dont le sommaire s'ensuit. "
' f I) Par SItï..
La Planche, dans son allocution, ménage peu les chefs de la maison de Lorraine dans leurs intrigues et leurs prétentions vaniteuses.
« Ce propos ainsi tenu le matin, ajoula-t-il », et entendu par le cardinal de Lorraine caché derrière la tapisserie, et U Planche renvoyé diner, il fut conclu qu'on le renvoyeroit quérir après diner pour le tenter plus avant, et finalement, s'il ne disoit tout ce qu'ils estîmoyent qu'il sçavoitbien, il seroîî
mis en caRc pour lui apprendre h chanter La
Planche homme libre et d'entendement , au lieu de s'estonner, après avoir protesté (pi'il eu ayoit dict la pure vérité sans aucune passion particulière, remontra que jamais ne seroit souffert cest accouplement des princes de la maison de France et de la maison de Lorraine, dont il luy deschiffra toute
Forigine Sa conclusion fut, quant à ce i»oint;
que ceux de Lorraine ne devoyent nullement tirer au colier avec les princes du sang, ains leur céder et faire place, qui estoient les moyens d'appaiser les plus dangereux huguenots. Et quanta la capture des prétendus rebelles dont ou lui parloit, il trancha le mot: qu'il n'e.stoit ni prévost de marchands ni espion. Ui reine n'en pouvant tirer autre chose, le meist entre les mains des gardes, alléguant que, par informations, il estoit chargé d'avoir eu intelligence avec La Renaudie; dont il se purgea si évidemment qu'il fut mis dehors au bout de quatre jours. Tel fut le pourparler <le La Planche, honnne politique plus tost que n^ligienx. ■
(I) Pafir 7.17.
NOTICE SI R LOI [S RElJMEK DE i.\ PLANCHE.
MIJ
On n'eu était p^is toujours 4]nittr pour si peu quund ou sVxpriniait librement contre la maison (le Guiso , te'moiu le fait suivant raconté par La Planche, et 4|ui fait juger du style de IVcrivain et de IVsprit de temps:
■ Pour revenir à notre histoire', nous avons dit, que la cour de parlement faisoit de grandes peripiisitions à rencontre de ceux qui imprimoyent ou exiM)soyent en vente les escripts que l'on semoit contre ceux de Guyse. En quoy quelques jours se passèrent si accortement, qu'ils sceurent enfîn qui avoit imprimé un certain livret fort aigre intitulé le Tigre. Un conseiller nommé du Lyon en eut la charge, qu'il accepta fort volontiers, pour la promesse d'un estât de président au jiarlement de BourdeauXf duquel il pourroit tirer deniers, si bon luy sembloit. Ayant donc mis gens après, on trouva rimprimeur, nommé Martin L'hommct, qui en estolt saisy. Enquis qui le luy avoit baillé, il respond que c'estoit un homme incogneu, et Gnalement en accuse plusieurs de l'avoir veu et leu, contre lesquels poursuytcs furent faictt^s ; mais ils le gaignèrent au pied. Ainsi qu'on menoit pendre cest imprimeur, il se trouva un marchant de Rouen moyennement riche et de honne apparence, lequel voyant le peuple de Paris estre fort animé contre ce patieut, leur dict seulement : - Et quoy, mes amis! ne suffit-il pas qu'il meure? Laissez faire le bourreau. Le voulez-vous davantage tourmenter que sa sentence ne porte? • (Or ne savoit-il pas ponrquoy on le faisoit mourir, et descendoit encures de cheval à une hostellerie prochaine.) A teste parolle quelques presbtres s'attachent à luy, l'appelant huguenaud et compaignon de cest honnne. Et ne fut ceste question plustost esmeue que le peuple se jette sur sa mallette et le bat outrageusement. Sur ce bruict, ceux qu'on nomme La Justice approchent, et pour le rafreschir le mènent prisonnier en la conciergerie du palais, où il lie fut pas plustost arrivé que du Lyon l'interrogue sommairement sur le faict du Tygre, et des propos par luy tenus au peuple. Ce pauvre marchant jure lie .sravoir que c'estoit, ne Ta voir jamais veu, ny uny parler de messieurs de Guyse; dit qu'il est marchant qui se mesle seulement de ses affaires ; rt quant aux propos par luy tenus, ils n'avoyent lieu offenser aucun; car meu de pitié et de compassion de voir mener au supplice un homme (lequel liHitesfois il ne recognoissoit et n'avoit jamais veu), et voyant que le' peuple le vouloit ostee des mains dulKMirreau pour le faire mourir plus cruellement, il avoit seulement dict qu'ils laissassent faire au bonrrtau sou ofGce ; et que là dessus il a esté injurié et outragé par le peuple, et mené prisonnier î«;nominiruscment , sans jamais avoir mesfait ne
mesdil à aucun ^ requérant à cestc fin qu^on enquist de s.'i vie et conversation, et qu'il se soumet- I toit au jugement de tout le monde. Du Lyon, sans autre forme et (igure de proci's, fait son rapport à la cour et aux juges délégués par icellc, qui le condamnent h estre pendu et estranglé en la place Haubert, et au lieu mesme où avoit esté attaché cest imprimeur. Quelques jours après du Lyon se trouvant à souper en quelque grande compagnie, se meit à plaisanter de ce pauvre marchant. On luy remonstra l'iniquité du jugement par ses propos mesmes. - Que voulez- vous? dit-il, il falloit bien contenter monsieur le cardinal de quelque chose, puisque nous n'avons peu prendre l'autheur ; car autrement il ne nous eust jamais donné relasche. >•
La Planche lui-même écrivit un pamphlet fort éloquent sur le même sujet. Je n'ai pas cru devoir le séparer de la publication de son ouvrage historique, et on le trouveraà sa suite dans ce volume. Je ne connais rien, avant ou depuis les^Lettres protinciales^ qui soit plus vigoureusement écrit et pensé. C'est un morceau fort court dont je recommande vivement la lecture k tous ceux qui voudront apprécier, non-seulement tout ce qu'avait de vigueur cette vieille langue française, mais aussi tout ce qu'avaient de force de caractère les vieux amis de la liberté française du sol français, retrempés par les luttes des guerres civiles.
Quel est celui de nos oratenrs modernes qui ait à présenter en faveur des lettres une plus belle page que ce fragment du discours du Drapier dans la brochure de Régnier de la Planche?
- Or, à ce que j'ay à vous dire, regardez plus tost • d l'honmie que à l'habit, à la substance que aux parolles; car je ne suis pas homme de lettres pour sçavoir bien dresser une harangue; à cela n'ay-je pas esté de jeunesse institué; j'estime bien que ne l'ont pas aussi esté tous ces seigneurs qui sont icy, que j'ay quasi tous cognens en jeunesse. Mun père k dix ans me mit au collège. Toute la science de ce temps-lk estoit de faire carmes* et vers latins. J'en faisois de bons, ce disoit mon maistre; et Dieu seait qut'ls poètes c*estoient que nos m.nislres! Mesmes cela plaisoit fort à mon père, qui n'y entendoit non plus que vous faites, k mon advis, k HautAllemant. A (piinze ans on ramena ce pointe k la boutique; car tousjours estoit-ce l'inlenlion «lu bonhomme que je feusse de son estât. Là, tout ce que j'avois en grant peine et travail apprins en cinq ans, s'oublia en m'esbatanl, en moins d'un mois; mes vers retournèrent en la terre dont ils estoient sortis; car telle monnoye n'a point de cours en marchandise. Or, çk! il falloit que ces cinq ans Ik se perdissent k apprendre ce que par après Ton vouloit perdre. Mais depuis, la bonté de
I VnvsWé. — (3- r<T.T, du mol Intiii currnt.
NOTICE SUR LOUIS REGNIER DE LA PLANCHE
Dieu s*est dëployde sur nous et sur toute la France, par la main de ce grand roy François, premier de ce nom qui nous a tird, comme d'un tombeau, les sciences, les arts, les lettres et bonnes disciplines, ensevelies en une fondrière d'ignorance; et à Tayde d'un Amiot', d'un Jacques Colin*, et de tant d'autres excellents ouvriers, nous a rendu les outils de sagesse tranchants en notre langue maternelle; tellement qu'il n'y a artisan qui ne puisse, s'il veult, de luy mesmes et sans rien desrober à sa besongne, en peu d'heures se rendre savant. Nos boutiques, k gens qui ont quelque sentiment de vertu et aiguillon de bien, sont des escoles. Car là, avec le livre, l'on voyage sans frais par toutes les régions de la terre; Ton monte avec espérance jusques au ciel, et descend-l'on avec asseurance jusques aux abismes; l'on single par tous les gouffres de la mer sans aucun péril; l'on se trouve sans danger au meillieu des batailles, en assaults et prinses de villes; l'on se sauve, sans perte, de la main des brigands; bref Ton y faict toute négociation et exercices sans bouger d'une place. Ce que long ftge, un grand travail, et pesante expérience n'aportoicnt qu'à l'heure de la mort, nos enfans le peuvent (par manière de dire), succer des mamelles de leurs mères et nourrices. •
Je ne trouve nulle part aucune autre circonstance de la vie de Régnier de La Planche; l'époque de sa mort n'est pas plus connue que celle de sa naissance.
OiiiresonnigioicedeVestatdeFrancesousîerègne de François 11^ imprimée en 1576, un vol. in-8® sans nom d'imprimeur, et son pamphlet du jLtvre des marchands ou Jhn grand et loyal devoir^ etc. imprimé en 1565, et tous deux réimprimés ici, on lui attribue:
Réponse à Vépistre de Charles de Vaudemont^ cardinal de Lorraine^ jadis prince imaginaire des royaumes de Jérusalem et de Naples^etc, et maintenant simple gentilhomme de Haynaut 1565 tn-8.
La légende de Charles cardinal de Lorraine et de ses frères de la maison de Guise, décrits en trois licrcs par François de L'isle ( nom sous lequel s'est caché Régnier de La Planche.) Ce morceau, imprimé pour la première fois à Reims ou Genève, et, selon M. Rarbier, en 1574, 76 ou 79, a été réimprimé dans le Supplànent aux mémoires de Condé publié en 1743, in-4% par Lenglet Dufresnoy.
M.E<I.Mennechetdanssacliarmanteco//ecltonde< historiens français (Tecliener 1836) vient de faire une édition très belle et très soignée, de VHistoire
(I] Traducteur de IHularquc*.
(•; Lecteur et lecrétûlre de François kr. tl a traduit quclqoés nwNeM» d'Uonem) el itihUiêi on i de fai ^Mlquei
de Vestat^4e la France tn deux vol. in-lî. L'ancienne édition était précédée d'un avertissement au lecteur qui me parait ^.tre de Régnier de La Planche lui-même, et que M. Mennechet a inséré aussi dans sa Notice de Régnier de La Planche. I^ voici.
ADVERTISSEMENT AU LECTEUR
• Pource que l'autheur de ceste histoire n'y a rois son nom, et d'autant aussi qu'il estoit de la religion, et récite tellement les choses avenues, qu'avec cela il y interpose son jugement, il pourroit estre suspect à quelques uns, comme s'il avoit plustost suyvi quelque sienne passion que la vérité. A ceste cause, j'ai pensé qu'il estoit requis d'en rendre quelque raison, à lin qu'une si mémorable histoire soit recueillie, comme pour certain elle le mérite. Ainsi donc, quant au premier de ces deux points, encores que Dieu ait desjà retiré à soy celuy qui a travaillé à ceste œuvre, de sorte que sa fiersonne n'a plus à craindre aucun péril du cosi . des hommes, toutesfois, pour la malice des temps, il a semblé bon de le taire; joint que cela ne fiait rien à la substance de son histoire, pour la rendre fausse ou véritable. Quant à ce qu'il y ajouste son jugement, il a ensuy vi en cela l'exemple des meilleurs historiens tant Grecs que Latins : comme sont entre autres PolybeGrec, Cornélius Tacitus Latiu. et Phiiippes de Commines entre nos François. Car, à vray dire, le fruict de l'histoire ne gist pas au simple récit de ce qui s'est dit ou fait; mais à bien savoir considérer les causes et les issues de ce qui y est récité, pour en faire son proufit, aprenant par les fautes d'autruy, et se façonnant par l'exemple des choses bien et vertueusement entreprinses et exécutas; en quoy celuy qui escrit l'histoire nous peut principalement aider, pourveu que la raison jointe à la vérité gouverne son entendement vuide de toute passion. Or, que celuy qui est autheur de ce labeur ait esté tel, encores qu'il charge grandement quelques uns et descharge les autres , il se peut aisément juger, en ce que, hors mis quelques secrets qu'il a eu bon et certain moyen de descouvrir, ayant cogneu les plus grands des deux costés, et usé d'une merveilleuse diligence, il n'a quasi rien escrit ici qui ne se puisse vérifier par plusieurs actes et escrits publics, dont chascun a peu avoir cognoissance, et que les effects qui sont ensuy vis au règne de Charles neufiesme, sur tout en la première guerre civile, n'ayent par trop vérifié, n'estant icelle guerre advenue par autres que par ceux qui, voulant renouer les malheureux desseings que Dieu leur avoit miraculeusement rompus, sont finalement tombés en U fosse qulto préparoyenf aui attttes« «
[ lUS A SAINT-MAUIIY EN SAINTOWGB, LE 8 FÉVRIER 1550. - MORT A GENEVE LE 59 AVRIL t630^
It y â peu à s'arrêter ici sur Id vie de d'Âubi^é.
Lui-iiH'me rn a dôcrit avec une vivacité gasconne
principales circonsUnces dans les mt^nioires
êrés iLins ce voîuniC. Quelnucs biographes pré-
ndcnt qu*il était bâtard d*Anloine,ruidc Navarre,
re d'Henri IV; mais aucune preuve ne justifie
Ile assertion, qui est probablement fondée sur
niîmilé qui exista entre Henri IV et lui dans
uns premières années, puisqu'ils furent élevés
use mide cl coucliércut bnfjtcmps dans la même
chambre.
Outre ses Mémoires écrits pour rinstniction de
\ enfants» d*Aubigné a écrit um histoire uuiver-
qui contient ce qui s'est pnssê de Tau 1550 à
»ti I5f»l, en 3 voL in M* Lrs deux premiers vo-
jimes avaient été imprimée avec privilège, mais
ipprobation des censeurs fut refusée au troisième.
DWubigné passa outre, et le parlement prononça
[)nlre les trois volumes à la fors un arnHqui porte
ne, • le samedi 4 janvier 1617, l'histoire de sieur
^Aubigné, pour contenir plusieurs choses qui sont
Dntre IVtal et rhonnrur des rois Cliarles IX,
III et Henri IV, ihs reines, princes et au-
seigneurs du royaume, sera* eu exécution de
Itenee du prévtH (ïe l*aris ou de son liculc-
[civil, brillee publiquement par rexécuteur de
"^li hante |usticc. •
D*Aubigné^ ptmr ne pas être afteint dans sapervmnty se réfugia secrètement à Genève. Voici corn- ■Msiit Spmt raconte ce fait dans son tiistoire de Ge*
rnri
- • Geoéve servit d'asile au sieur d'Aubip^né, genlilhOQUiie françois^ lequel, ayant mis son histuire dr France au jour,avoit si fort irrité le roi qu'il Tottlut le faire arrt^tcr; outre qu'un sien iifs, que leR|f»uttcs avoient gagnée y eontribuoit beaucoup. Mais lue, ayant pressenti ce qu'on lui prép.iruit, prit eiivirïïn 3(»,oou écus d'or qu'il cacha dans les »dlf« de «es chevaux et se retira à Genève , envimu fan 161 f^.
* Il y fut reçu par kseif^neurie et par I Vglise avec C^awl honneur^ c^r on étoit informé fie h vigueur • |îj n iToit témoignée pour les protestants dans iitirs .v.ienibît^rs, et de sa capnri té dans Tart inili- UJfr. A\\ss\, quand ii s'agissoit de qiiclatio forti-
(ftiîomi,ptp«ii
ficalion, en prcnoit-on son avis. On dit qu'il sçavoit un secret, de parler a un ami éloigné de Inlde cent pas, sans que d'autres renlendissi'Ut. •
L*exil de d'Aubigné ne désarma i>as scsennemis, qui obtinrent contre lui un arrtît, qui le condamnait il avoir la télc tranchée, sous prétexte d'avoir fait servir les matériaux d'une égbsc k la réparation de^ fortifications, H était habitué à ce genre d^arréts, car c'était le quatrième arrêt de mort qu'on rendait contre lui, -lesquels arrêts, dit-il , m'ont fait honneur et plaisir.- Ces persticutions lui gagnérent.àsoixante-dou3îeans, lecœurd'unc veuve Jort rirbe et frtrl considérée, qui était de la maison de Burlauïaqui, et leur mariage se célébra eti U\TI. D'Aubigué vécut désormais paisible à Genève oii il mourut le 21) avril 1030a l'ilgcilc t|uatrc- vingts ans. H fut enferré dans le cloître de l'église de Saint- Pierre, et ou plaça sur son (ombeau l'épitaphc suivante qu'il avait lui -même composée à cet cîTet:
Tc^lor, UI>rTi, tuiam vfihià opliM sui»
Solit r^ivetUi^ iiuiiiifio,
Irrtfjiik'liis. Quk^liin t*iuu '
Cglnn% si Deiim colilh»
S\ jMtri!sa;ili% (t>iiliit^»tt i Si Ï.CCU5, secuk .iccidol* Hoc pûicr, U^nun pûM*r, rcr i}KK'Tn non i^ qiio vrr«* Vlvt'rc vi Ix'iK» clntiim vobir., SUKlionitii lin<r<M)|l», mfiiHiiiH'rKii't IK^iMTibus o|*|iriiïimiiiuiiii*
m:iiii'sit TtitMKJortjs AniJnaciis octii^i^'i^iiatiu»,
El an-dessous est tH:rit :
ObiiL aiiiM> aOI'JDXXX , oprQ die XXIX.
Diî son premier mariage avec Suzanne de Lczay, contracté le 6 juin 1583, d'Aubigné avait eu plusieurs enfants. L'un d'eux fut Constant d*Aubigné, pt're de la célèbre madame de Maintenon ^ veuve de Scarroii et reine de France.
Deux aulres ouvrages de d'Aubtgné ont joui dans le temps et jouissent encore iVunc grande réputation, le veux iHirlcr de U Confeaion de Sanqf
>OTICIi SI K THEODORE ACaUlM'A lïXi IUG^E.
et (les AcaUures du baron de Fcneste. Tous I<;.s deux sont écrits avec beaucoup crcsprit et contiennent un grand nombre d'anecdotes sur les affaires du temps.
On cite encore de lui les ouvraj^es suivants : Vers funèbres sur la mort d'Etienne Jodelle , Paris, 1574, in-4*».
Les Tragiques^ donner au public par le larcin de
PrométUéCy au désert (BiailU), lOIC, in-i»^ à Git nèvc, 1623, in-8*.
Lettres de steur d'Aubigné sur quelques histoires de France et sur ta sienne, 3Iaillé,\G20^ in-8".
Libre discours sur l'état présent des églises reformées en France lf>25, in-8".
Petites œuvres mêlées du sieur d'Aubigné, en prose et en vers, Genève, 1C30, ïu-H".
VIVAIT DANS LA DERMÈRE MOITIÉ DU XVI" SIÈCLE
Ce n'est que dans les mémoires de Rabutin luimême que l'on peut puiser quelques notions rares et éparses sur sa personne ; et encore est-ce moins (his faits relatifs à sa vie que des inductions relatives à son caractère. Rabutin parle fort peu de lui, mais uniquement et avec beaucoup d'exactitude des affaires publiques auxquelles il a été mêlé et qui se sont développées sous ses yeux. Sa manière crcxposer les faits, et les réflexions mêlées à son récit animé et judicieux, inspirent une estime véritfd)le pour ses talents et ses qualités.
Il était homme d'armes dans la compagnie d'ordonnance du duc de Nevers, et fit avec lui toutes les campagnes du règne d'Henri II, qu'il a décrites dans ses Commentaires, depuis les premières hostitilités dans le duché de Parme en 1551, jusqu'à la paix de Cateau-Cambrésis en 1559. Il obtint ensuite le gouvernement de Noyers, petite ville de Bourgogne , et tout ce qu'on sait de lui, depuis cette époque, c'est qu'il vivait encore en 1584. Quoique le vaniteux comte de Bussy Rabutin, cousin de madame de Sévigné, ait dédaigné de mentionner dans sou emphatique généalogie le gouverneur d'une petite ville de Bourgogne et l'honune d'armes du duc de Nevers, il paraît cependant que François de Rabutin était son grand-oncle. Comme François de Rabutin est aussi modeste dans ses mémoires, avec beaucoup de talent et de jugement, que son petit -neveu était vain avec de l'esprit, mais sans jugement, il n'a nulle part fait mention de sa famille ou de ses affaires particulières.
Le style de ses commentaires est rapide, pittoresque et entraînant. Rabutin excelle surtout dans le
Paris, 5 septembre 183G.
récit des batailles, et il rend justice à tous les hommes distingués et à toutes les grandes actions, sous quelque drapeau qu'il les trouve.
Dans ses récits des batailles de Renty et de Saint-Quentin , et des sièges de Calais , de Guines et de Thionvilie, son style naturellement vif et rapide s'anime et s'élève k la hauteur des événeuieufs^ son imagination s'exalte de l'ardeur martiale qu'il éprouvait lui-même; mais jamais la victoire ni les défaites des siens ne le rendent étranger aux sentiments d'humanité.
Sa description de l'abdication de Charles V dans l'assemblée des états des Pays-Bas tenue à Bruxelles, le 23 octobre 1555, est un morceau historique aussi intéressant par l'importance du sujet que par le choix des détails et l'habileté avec laquelle ils sont présentés.
Les premiers livres de l'ouvrage de Rabutin furent publiés in-4®, chez Vascosan (Paris 1555),sous ce titre :
Commentaires sur le faict des dernières (fuerrcs en la Gaule Belgique, entre Henri 11^ roi de France et Cliurlcs V, empereur, depuis Vannée 1551 jusqu'en 1554.
Les autres livres furent publiés plus tard in-8^ (Paris 1559), sous le titre de :
Continuation des dernières guerres en la Gaule Belgique,
Une édition complète des deux parties réunies fut publiée en 1774, k Paris, un vol. in-8^ C'est sur cette édition que M. Petitot a réimprimé cet ouvrage dans sa collection. Nous avons suivi les deux éditions.
HENRY ET FRANÇOIS SECONDS ET CHARLES NEUFVIESME
PAESIDENT DE LA COUR DES IIO!«KOlES. >
LIYRE PREMIER.
Afjis longues gnenres entre le'roy Henry Isecond et Temperetir Charles le quint, fioablement les ambassadeurs d'un coslc et d'autre ne pouvant terminer tant de différends qui estoyent entre eux par paix, ils capitulèrent des trefves tant par mer que par terre pour cinq ans, le cinquième jour de février, Tan mil cinq cens cinquante six. Par lesquelles cliascunrcte- Doit la possession de ce qu'il avoit prins et gaigné du temps de la guerre^ sans toutesfoispou- TOir s'accorder touchant les prisonniers, entre lesquels les principaulx estoycnt le due d*Ascot du pays bas, et François de Montmorency, fils aisnc du connesiable, qui trois ans devant avoit esté prisaThérouenne. Lesquelles Irefves furent .trouvées avantageuses et honorables pour le roy. Et au traiclé d'icelles acquit grand bcmneur, Gaspard de CoUigny, seigneur de Cbastîtlonf admirai de France, homme rassis et prudent en la conduicîe des affaires, lequel alla faire jurer lesdîctes trefves à rempereur estant à Uruxelles^ et vint de la part de rempereur au roy le conte de Lalain.
Peu de temps après, Charles, cardinal de Lor-
fiioe, personnage doué de beaucoup de dons
If t grâces, mais (comme est le naturel des grands
1 >1 ambitieux et aspirant à choses
ut de Rome, qui fut après Pasques,
ayant la esté pour ligue contre Tcmpereur
XYI* siàcLB , Chroa* et Méro.
Charles cincpiième, et avec grandes capitulations avoit faict lieutenant général du roy en Ilalie Hercules deuxième due de Ferrare,
Sitost qu*il fut adverly desdictes trefves (qui fut à son retour) il fut grandement dcspitiisant, et passant par Nevers venant par eaue, il déclara tout hault en présence de plusieurs, que ce n'esloit ce que le roy lu y avoit prorais, et quil avoit bien le moyen de les rompre, s'asseurant de ce faire sitost qu'il seroit venu à la cour, qui lors estoït à Blois. Auquel lieu estant arrivé, et là ayant faict entendre le discours de son voyage, leroy parti tdudi et lieu, el passant par Chasliïlon, il ouit nouvelles le deuxième jour du mois de may, que le duc d'Ascot, prisonnier au bois de Vincennes, s'estoit sauvé dans Cambray, et de là estoit allé a Bruxelles trouver Fempereur Charles, qui luy dict qu'il avoit esté pris en coquin et s^cstoit .sauvé en larron, d'autant qu'il avoit esté pris vestu en paysan, cuidant se sauver en une rencontre faicte près Amiens, où il avoit eu le pire, et puis s'estoil desrobé de la prison,
Diidict lieu de Chastlllon, le roy vint à Fontainebleau, ou fut le trouver le cardinal Caraffe, légat et nepveu du pape Paul quatrième^ venu en intention de rompre lesdicïes trefves; et apporta au roy une espée richement (>arée» de laquelle il luy feil présent au nom du pape,
naa
nK L'FSTAT DE LA RELIGION
l'.l ivl.inl on nn FcRtîn qiio le roy frit, il relira il"\.i:i| snn|MT(l.'iiisl;ir1i.'i|)pc1l('t(msl(>.snlïii).is8flilriiiî* là rHi/iiiN, ri ni Iriir prrscurc met n Tatti- ' Iwis.HiHlnir (II* rniiprri'ur (|iri('rliiy «Miipereur no H(*pnuv()it rxriiNrranc iHf^iirrrp que le seigneur Mnre Anlhoine Coione iai.soit nn |)n^c ne tàst faii'le lies nrme.s el deniers (lii<liel empereur, nuiis t|iie le sninel sie^çe nppelleroit tous Tes prinei's l'Iiresliens il m deflenHe. I^nlit eardi- (Inl. (pli iwi|.MiereH a voit esié veu en France homme tie ^uer^e a\i service du roy, fui tellement reetieilli.tprineontinent oneherelmà luy faire preseiis» el enire autres de quelque riche exesrhe Ml |Mmr ee {\\\\\ ne »en trouvoit poml h»rsde vaeani, fut demandé rèvesehé de i't>miiif;es au ^anle des seaulx Uertrand. depuis eanlinal de Sens, qui le presta au roy : el fui haille leiliel evesi'he audiel cardinal Carafl'e.
VnnedeMonlnmriMiey etmnestaWo, homme pnulent ft adxise. et« par un long maniement des alYain^s, grandement e\|H*rt en îeeutx, ne pou voit iHMinement s'annmler avec UKlici CaralVe, el vouloit que les in»fves fussent maintenues et ganleesi touiesfois, lai^t fut faîet par le eanhn.nl *le Lorraine cl son fii^rt\ le duc de tiuvM\ à laidede Hiane de IVictiers, duchi'sse de \aleniimMs, yde laquelle le sieur d\\umale« ft't^iv dtuhcl eanlinalde lA^rraine, avoît t^siK^usê la tille pu»sntv\ que le nn s*aoi*tmia à laroupluiv \leMiicie» tivfxes, cl que le duc de liU\s^ Tran^NM^ \le I orraitic, Iwnii cl valtUm seigne\u\ mnt en luthe, aiHvmjviijnic de six luîl Nui>M*> vndvs Ia clKiri:\* \Ui coUnuxel Kr\*hc. et q\»ativ nul lY.triNMs s^niKs le duc de >enuHirs, a\*v \Mnq cens liomînes d'arnu**» ci cmq cens chexaulv h^4;cr^ I \m\ cstin« que le cvMUH^ta- \As\ .%\M\\ www \NM\lc au coniraîrx\ s^* lasi'ha p%»ur dcnv \vcA>\*ns Tune» qt^^il ne (iwt à la |MM\t\ u\Y M\avT\ de WMv lou* cc l\ dc ladkte u(OMM\ de i«u\M* \\M'lan* anxu*^ aller mkUcI \ox**i\\ diH}\h^ d n\*HjH'r\Mi hour^-w^* y^sue; r.icnv. »)\u\ |v;v rcMAl»î\v<\wc»u de U grai\d\*\'.» d*' ^* «»Mi\o*>. «i •,.*\\-NvMi \*e "»»ncf K**K*\tr xh* M.vu(«,MV<u*^ >^>ï^ tU> a» vu*. VxtgvuHx'* iWi- \\v do p^HwVïv mow^tu^i^iu cinquante uvl e^*\i» do <>A*»\v.K Awv l^ \v<^edu vhw %fc* ^'î^xrrw.
\\\\\' ,*d\\HKV dx\ tV\
\ Ai 0* luAït.*^* lu\ cxîaîu axN\MNK\ et aiu^ ^u.* ixv\ x\\\ \\\v lo |Vs^*v\ do raANv»>|4»>r, rt c*t\M^ Adw^m v;un' Un^oi vv«v \{\* UxVuc.kw^X'V
luy avoit faict entendre le joor de sainct François en octobre par Odet de CoIIigny, cardinal de diafttillon, et f admirai ses cousins germains, et nepveusdudict connestable, qaMI avoit promis à la damoiselle de Piennes, et qu'il n*ai ^avoit avoir d^atti'fe. liequoy tedict cànnestkble très déplaisant taschoit ncantmoins par tous moyens de faire accomplir ledict mariage. Et ayant iaict mettre ladicte damoiselle en garde dans la maison des filles Dieu, vint a penser qu'il avoit sur ce à faire du pape, qui furent deux raisons qù'auctxns VoU urent estimer avoir aidé à le faire condescendre à Tentreprise dudict voyage, et consêquemment à la roupture de ladicte trefve. £t de faict il envoya son fils à llome, où il trouva Pierre Strosse mareschal de France, et tous deux ensemble commencèrent à exploiter pour le pape si bien, qu'ils reprihdrent le poA d'Ostie, et autres places que les Espagnols avoyent occupées autour de Rome, le pape estant presque assiégé dans icelle.
Le duc de Guyse partit de Sainct-Gèrmain-eA Laye* où il laissa le roy le lendemain de la Toussainets ; et Venu quil fut à Paris xxmmença à dressct son voyage en grand içpant, et ainsi passa les monts. Et fut condoîct par le maresrtial de Brissac, lors lieutenant igénéral pour le roy en Piedmont, devant la ville de Va^ lenee« qu^tts prindrent. L'admirai d*autre oostè, non sans refeni^t, et contre tout œ qu'il avoît peu remonstrer. rompit aussi lesdictes trefves au pa^ii ta9, ftisam entreprise sur fei vflle de l>>uay.
L*empereur s'e^tant retiré en ElfiaigAe, èJt d^ le ?T sappteinbre prèredenl ayant quitté IVn>pire« (tpii aida bien à plus ftcHement oâor entreprendre b roupture desdictès trefVes) le duc de Cuyse alla de Valence passerpar le Plaisantin et le Pannotsan. ei inmta le due de Fcrrarv' & Tentn^ de !4r$ pays. Le duché de Milan e^tvvi K^rs^ desnmi dlmmes* et n^y eut iVHipie» nH-flktinf v>m$rcii de s^en eaqMfvr'; uMi> les dc^^ttuT!^ du due de Guyse teadoyent att\ vv«ctfi|Qe» de Naples, dmt «o Ihteit esôit. \it^ iKlxs xtuc de tkir»^ s*ea tib à Rme, ou V pape f^ït^nsa K>nrtenps sacs rien fciffi. Ce»- ^>tt un^r clKyse adiittnNe i ptasievs* àt Toir W pai^r. auctieur d» J^nttes;. qui jambnV
w>Kt A^w't {s\>fine$i\y:: qp» i>Be appurente d*^
dès qu'a fin
'tlSSTl
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ourveu de ^ digoilé papale, que d'armes de
aerre, menées et pracliqties.
Le cardinal de Guyse, estant pn t> ie roy , es-
crivil des lettres à son frère le duc de Guyse,
:)ntenant plusieurs choses, et entre autres, quil
Qsl à advenir le pap de se bien garder de
consentir la dispense du mariage du sieur de
lontinorency a autre qu'à la damoiselle de
hennés ; (^ autant que si le connestable ravoit
ac fols obtenu du pape, il romproit les de&-
Bings de la guer^'e. Ladicte lettre fut prise au
ac de Cuyse, et envoyée au roy. Dont ledict
eur de MonUnorency estant adverti, et
lo^^anl que le pape luy usoît de longueur et
lissimulation, le supplia de se contenter duser-
Hce qu*if luy avoit faict, et print à rinstanl
':)ngé de luy. Il arriva à Villiers-Costerets le
bar appelé le vendredi sainct 1557, Déclara
kue ce qu*il avoil donné a entendre la pro-
liesse par luy faicle à ladicte damoiselle de
Piennes, avoit esté pour induire son père à
vouloir ledict mariage : mais (|u'à la vérité
il n'en esloil autre chose ; de sorte que tout
aussitosi le mariage fut faici et accompli de luy
et ladicte dame de Castres. Et fut le reculemenl
ce mariage, qui procéda àVoccasion do ma-
iaee mis avant de ladicte damoiselle de Pien-
Iles, cause d'un édict* qui lors fut publié, par
lequel fut ordonné >Qur les enfans de famille
31 coDiracteroycnt mariages clandestins con-
ï le gré, vouloir et consentement, et au desceu
5^c^es et mères» poussent estre par eux
'S. et e^clusde leurs successions, decla-
încapables de tous advantaiges, proficls et
smolumens qu ils pourroyent prétendre par le
noycn des conventions de mariages, ou par le
énéfice des coustumes et loix du pays, et que
pères et nières pourroyent révoquer les do-
itloûs et advanlaiges qu ils leurs auroyenl
i; ceuK mesmcs déclarés punissables qui
lyent donné conseil et aide pour la con-
' dation de tels mariages : ei que ladicte loy
Einccaurotl lieu, tant pour Tadvenir
' le passé, pource (est-il dict) qu'il y a
} transgression de la loy et commandement
)ieu, donton ne se peull couvrir d'igno-
ï et tolérance au contraire. Réservés tou-
Ftesfois les mariages consommés auparavant par
ilHtiltîon charnelle, et non conipris les Ois
bcédans Taage de trente ans, et les filles ayants
j^iogKioq ans, pourvcu qu'ils se soyeut mis ea
devoir de requérir Tadvis et conseil de leursdicts pères et mères.»
Le connestable adonc commença à renions-, trer au roy le dommaige que luy apportoit laj rouplure desdites trefves, et Tabsence de se&j principales forces hors le royaume ; que le duc de Guyse avoit despendu cent soixante mil escus par mois, et toulesfois qu'il n'avoit rieaJ faict, sinon qu il avoit veu Civilelle, ville frontière de Naplès; que le roy des Espaignes Philippes faisoil grand appareil pour venir assaïUl lir le royaume : mais ores qu'ilfust sans houmies] et sans argent, qu'il exposeroit néantmoins sal maison et sa personne pour son service. Le roy s'en plaignant à la duchesse de Valentinois (laquelle pour sa revenche ptmka le roy à faire marcher le connestable, à fin de pourveoir à TaiTairequi se présentoit), fut cause que haslivement ledict connestable partit de Compiè*| gne, et alla au heu appelé Nostre-Dame de* Liesse, où il trouva bien peu de gens. Et en amassa le plus qu'il pouvoit, voyant Tarniée dg roy Philippes preste, laquelle ayant faict sera-î^ hiant de s'arrf^ter à Marîambourg jusques à y faire gîibions, soubdain s'estoît venue camper devant la ville de Sainci-Quentin , en laquell^ l'admirai s'esloit mis au grand besoing, aecom-1 paignédu sieurdc Jarnac, Fraocoîs de Collîgny,| sieur d'Andelot, frère dudict admirai, estantl avec ledict connestable, et sachant sondicl frèrig avoir faulte d'hommes , désiroîi fort entrer ei] ladicte ville pour le secourir; ce que le eonnes^ table entreprinl, El après l'avoir mis dedans J et quelques gens en bien petit nombre avec luy* à son retour (qui fut le jour Saine t-Laurens ), fut defiaict avec son armée,, luy blessé, et prins prisonnier, et avec luy Loys de Bourbon duc de Monipensîcr, le mareschaldc Sainct-André, le duc de Longueville , et autre grand nombre de princes, seigneurs et gentilshommes; et entre autres furent oecis monsieur d\\ngu»en Jeaa de îiourbon, et François de la Tour viconte de Turaine*
Incontinent après ceste deffaicte , la roine vint de Compiègne(ou estoit le roy) la pre mière & Paris, et fut à Thostel de ville, ou elle^j mesme demanda, et obtint un octroy de troiâ cens mil livres. La lut ordoimé que monstre^ générale seroit faicte des habilansde la ville d^ Paris, aaxqueb commandoit monsieur Charles de Bourbon , prince de k Uo€hc*;sur-YQû» Lo
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roy arrivé, incontinent après furent faictes processions générales. Paul sieur de Termes fat mandé pour la réputation de sa vertu et prouesse; et luy venu, feit rompre le desseing inutil d'une longue trencbée que Ton avoit commencé da costé de Montmartre.
Le cardinal de Lorraine prenoit garde ce pendant que nul n'entreprist la surintendance du maniement des affaires de ce royaume , s'attendant la mettre entre les mains du duc de Guyse son frère, si tost qu'il seroit de retour , lequel avoit esté en mesme temps repoulsé de devant Civitelle , de sorte qu'il luy vint bien à propos qu'il fust lors mandé, et luy fut envoyé l'escuyer Scipion pour s'en venir et ramener ses forces avec luy. Peu de temps après, le roy estant encores à Paris, vindrent les nouvelles de la prise de Sainct-Quentin, laquelle le roy Philippes se délibéra de fortifier avec la ville de Ham, aussi par luy prise, sans vouloir passer oultre pour tirer à la ville de Paris, ainsi que chascun estimoit qu'il devoit faire. Mais il trouva que malaiséement il la pouvoit prendre , et avec plus grande difficulté la garder, et mesmes que la prenant, le pillage d'icelle pourroit estre cause de la ruine de son armée.
Pendant ces entrefaictes, il n'estoit nouvelles que de l'accroissement du nombre des luthériens (ainsi lors appelés en ce royaume ), quelques sévères ordonnances et punitions que l'on en eust sceu faire; et ne parloit-on que des assemblées secrettes qui se faisoient jour et nuict en maints lieux, et mesmement dans la ville de Paris. En laquelle en fut descouverte une entre autres qui se faisoit en la rue Saint-Jacques devant le collège du Plessis, plusieurs y estans , qui furent tellement surprins, qu'ils furent contraincts se sauver du mieulx qu'ils peurent,les uns par le derrière de la maison, les autres par le devant ; aucuns se faisans voye avec les armes, et autres se cuidans sauver , estans tués , les autres pris en grand nombre. Plusieurs femmes y furent descoiffées, mises en cheveux, jettées dans la boue, et battues par le peuple en pleine rue. Entre les femmes qui furent menées prisonnières , estoyent les dames d'Ouarty, de Rentigny et de Champaigne, et une damoiselle ,du pays de Guyenne, nommée de Graveron, demourant près de Saincte-Foy. Et entre les hWmes, un jeune ad vocat du parlement , nommé
de Gravellesyun pédagogue de l'université 9-» vieil et ancien, nommé Clinet, et plusieurs antres, tant hommes que femmes, jusques au nombre de cent ou six vingts. Desquels furent incontinent exécutés à mort et bruslés ladicte damoiselle de Graveron, et lesdicts de Gravdles, et Clinet, homme docte et scavant en l'escripture, tous trois ensemble à la place Maubert, après leur avoir couppé la langue en la manière accoustumée.
Quelques jours après furent d'autres exécutés, les uns auprès du pillori de Sainct-Germaindes-Prés, les autres ailleurs. Et furent les dames dessusdictes, après longue détention de leurs personnes en prison, rendues à leurs maris , du tout adversaires à leur religion; et la dame de Ouarty, vefve, renvoyée à la roine. Et furent d'abondant lors adjoustées plusieurs autres ordonnances contre les assemblées, et contre les livres apportés de Genève , et recommença une nouvelle poursuyte contre les luthériens^ desquels onfâisoit courir un bruict, qu'ils s'assembloyent de nuict , et après avoir tué toutes les chandelles , que chascun s'addressoit à la première qu'il pouvoit rencontrer, et en abusoit à • son plaisir , avec plusieurs autres propos semblables qui se trouvèrent faulx et controuvés.^ n y eut une grande brigue entre les lieutenans civil et criminel , à qui auroit la cognoissance des prisonniers dessusdicts. La confiscation de ladicte damoiselle de Graveron fut demandée et obtenue par le marquis de Trans , gendre du garde desseaulx,que plusieurs trouvèrent mauvais.
Le lieutenant civil, nommé Musnier, se mons' tra si aspre après ceste poursuyte , qu'il Tentreprint de faict sur le Ueutenant criminel, auquel toutesfois elle devoit appartenir. Mais ledict lieutenant Musnier, et son commissaire nommé Bouvot', qui avoit faict les captures, bicntost après furent condemnés pour crime de faulx coomiis à l'instruction d'un procès contre la contesse de Senigant , laquelle faulsement on chargeoit d'avoir faict évader le duc d'Ascot, et feirent tous deux amende honorable , puis furent pilloriés aux halles, et relégués.
Une lettre , peu de temps après, escripte au roy fut divulguée, par laquelle estoit dict que les calamités et a£Elictionsquitenoyentlachrestienté comme accablée et désolée estoyent telle?, que chascun confessoit qu'elles prOcédoyent
lu juste jugement de Dieu, et de ce qu'on laissoil pulluler tant de sortes d'hérésies qui régnoyent; mais que le mal estoit que nul de ceait qui avoyent radministration publique » et SI qui appartenoit d'y pour\eoir« ne regardoit vec bon jugement fondé sur les Sainetes-Escrip* ires qui estoyent les hérétiques, et quelle est %Taycet faulse religion, pour de là tirer la Fraye reigle et concorde ; que le vray oilîce du roy estoit de» vacquer à la cognoissance de tels "liflerends, comme avoyent faiet les rois Eiénias et Josias et autres. Et après avoir faict ttlendre les marques et différences de la vraye et faulse religion, estoit escript en ces termes: • Considérez, je vous prie, Sire, et vous trou- : que toutes afflictions vous sont advenues, orsque vous avez enircprins de courir sur ceux tt*on appelle luthériens. Quand vous feites lîcl de Chasleaubriant, Dieu vous envoya la lerre; mais quand vous en feites surseoir Texéilion, et tant que vous fusles ennemi du pape, It allé en AUemaigne pour la protection de erté de la Germanie, aHligée pour la, relî- [ioii, vos affaires prospérèrent à souhait. Au airaire» que vous est*îl advenu depuis que vous DUS estes joinct avec le pape, ayant de luy ceu Tespée cpi'il vous a envoyée pour sa proctJon, et qui fut cause de vous faire rompre . irefve? Dieu a tourné en un instant vos prosérités en telles afflictions, qu'elles ne louchent ii*à Testât de vous et de vostre royaume. - A quelle fin est tournée Tentreprise de monar de Guyse en Italie, allant au service de ennemi de Dieu avec délibération de ruiner à retour les vallées de Piedmont, pour im- ^ler à Dieu ses victoires? L'issue a bien mons- ' que Dieu sçait bien renverser nosdélil)éras, comme il a destourné naguères celle de onsieur le connestable à Sainct^Quentio , le jour sainct Laurens, ayant voué à Dieu qu'à retour il iroit ruiner Genève, sMI a voit viets. Avez vous jamais entendu comme feu oncher, archevesque de Tours, poursuyvant Érection d'une chambre ardente, fui brusié du [ d^ Dieu, qui luy commença au talon : et se uper un membre après lauire, mourableroent sans qu'on peust trouver jamais la cause ; comme Castellanus, sVstant en- Icfii par r Evangile, et ayant rejette la pure octrine pour retourner à son vomissement, vouiftûl persécuter la ville d*Orléans, fut louché
en la chaire du doigt de Dieu, et d'une maladie incognue aux médecins, bruslant la moitié] de son corps, el Fautre froide comme glace, mourut avec cris et gèmissemens espouvantables.
- Il y a autres infinis exemples mémorable* > du jugement de Dieu, comme de la mort du chancellier et légat du Prat, qui fut le premier qui déféra au parlement la cognoissance des j hérésies, et qui donna les premières commissions ' pour faire mourir les fidèles. Car il mourut en sa maison de Nantoillet jurant et disputant Dieu, et fut trouvé son estomach perse el rongé de vers. Jean Kuzé, conseiller en parlement, venant de faire un rapport de procès contre les pauvres fidèles, fut pris du feu au petit ventre, et à peine fut conduict en sa maison, que le feu se prim à ses parties secrettes : dont misérable- \ ment il mourut, bruslanl par tout le ventre, sans monslrer aucun signe de recognoistre Dieu, Claude des Asses, aussi conseiller en ladictel cour, le jour mesnie que contre Dieu il donna son opinion pour faire brusier un fidèle, qui ne fut toulesfots du tout suyvie, après disner se meil à paillarder avec une chambrière, el en l'acte fut frappé d'une apoplexie, de laquelle il ^ mourut sur le champ. Pierre Lisct» premier président en ladicte cour, autheur de la chambre ardente, fut déposé de sim eslat, pour estre cogneu pri%éde son bon sens, Dieu luy ayant osté. l'enlendemenL Jean Morin, lieutenant criminel de la prévoslé de Paris» après avoir faict mourir tant de fidèles, fui finalement frappé de loops \ aux jambes, dont ayant perdu Fusage, mourut ' aliéné de son sens, après par plusieurs jours avoir renié et blasphémé Dieu* Jean André, libraire au Palais, espie du président Liset, el du ^ procureur do roy Bruslard, mourut en fureur el rage. L'inquisiteur de Romma en Provence» tomba à loppins, si puant, que nul ne pouvoit J approcher de luy. Jean Mesnier président de Provence, qui leit mourir tant d'hommes, feoimes et enfans à Cahrières et à Mérindol^ mourut d'une strangurie, le feu estant pris en son ventre, blasphémant et despitant Dieu. Et plusieurs autres dont Ton pourroil faire récit,, pour estre punis de mort semblable,
« Que s*il plaist à Yostre Majesté y adviser J vous trouverez que n'avez pas plustost conclud de leur courir sus, qu'aussi soubdain nouveaux troubles n'ayent esté esmeus par vos cnneinis^
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avec lesquels n'avez peu tomber d'accord. Ce que Dieu n'a pendis, pour autant que le fondement de paix estoit sur la persécution, que délibérez &ire des serviteurs de Dieu; comme aussi vos cardinaux n'ont peu empescher par leur cruauté le cours de l'Evangile, laquelle a prins telle racine en vostre royaume, que si Dieu vous laschoit la bride pour les exterminer, vous seriez quasi roy sans subjects. Tertulian à bien dict que le sang des ^lartyrs est la semence de l'Évangile.
<« Pour donc oster tous ces maulx provenans des richesses des papistes, qui causent tant de paillardises, sodomies, incestes, se veautrans et nourrissans en porceaulx, comme ventres oisifs , le meilleur moyen seroit de les remettre ainsi que les anciens sacrificateurs lévites; à sçavoir sans^ terres et possessions, comme le commandement fut donné exprès à Josué. Car tant que l'ordonnance de Dieu eut lieu, et qu'ils furent exempts d'ambition, la pureté de la religion demeura en son entier; mais quand ils commencèrent à aspirer, et furent parvenus à la principauté, richesses et honneurs mondains, lors s'eslevèrent les abominations, que Jésus- Christ y trouva.
u II en a esté ainsi en l'Église primitive : car elle a fleuri, et est demeurée en pureté tant que les ministres ont esté simples, et qu'ils n'ont point cherché leur grandeur et profict particulier, mais seulement la gloire de Dieu. Car lorsque les papes ont tendu à la principauté, et usurpé le vray domaine de l'empire, soubs ombre d'une faulse donation, ils ont aussi destoumé les Sainctes-Escriptures, et se sont attribués le service que devons à Dieu. Pourtant Vostre Majesté se pourra à bon droict saisir de tout le temporel des bénéfices en saine conscience, pour les employer à leur vray et propre usage. Premièrement à l'entretenement des fidèles ministres de la parole de Dieu, qui auront estât pour leur nourriture et entretenement, ainsi que le cas le requerra ; secondement, à l'eniretenement des gens de vostre justice; tiercement, à la nourriture des pauvres, et entretenement des collèges, et à instruire la pauvre jeunesse, selon ce à quoy ils seront propres. Et du reste qui est infini, il demeurera pour l'entretenement de ▼ostre estât, et subvention de vos affaires, au soulagement de vostre pauvre peuple, qui seul ; porte le faix, et ne possède comme rien. £t en 1
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ce faisant un nombre infini d'hommes , et mesme^ de vostre noblesse, qui vit du crucifix» s'employera à vostre service, et de la répid>lique, d'autant plus diligemment qu'ils verront que ne récompenserez que ceulx qui l'auront desservi. Car il n'y a capitaine ne sçigneur, qui ne se sente mieux récompensé d'un bénéfice de cinq cens livres, que d*en voir donner dix mil à son frère, pour les consumer en chiens, putains et oiseaux. Et y a un nombre infini d'hommes en vostre royaume qui occupent les plus beaux estats et bénéfices, et n'ont jamais riçn mérité de la chose publique.
<« Par ce moyen, il sera aisé à Vostre Majesté de se servir seulement de vostre main françoise au faict de la guerre, suy vant l'advis et conseil du sieur de Langey en son traicté de l'art militaire : car vous n'aurez que trop de gens, auxquels y aura plus de fidélité que aux estrangers, qui s'aguenissent à vos despens, et emportent l'argent du royaume. Comme aussi les deniers que vous baillez chascun an pour les pensions des estrangers, et ceulx qui vont à Rome chascun jour pour les collations des bénéfices, lesquels en prestent à vos ennemis pour vous fitire la guerre. Et en ce faisant demeureront en vostre royaume, qui par ce moyen demeurera riche, opulent et invincible.
« Quand les papistes voyent qu'ils n'ont raison aucune, ils s'essayent de rendre odieux a Vostre Majesté les luthériens qu'ils appellent, et disent que si leur dire a voit lieu, qu'il vous fauldroit demeurer personne privée, et que jamais changement de religion ne vient qu'il n'y ait aussi changement de principauté. Chose aussi faulse comme quand' ils nous accusent d'estre sacramentaires, et que nous niops l'auctorité des magistrats, soubs ombre de quelques furieux anabaptistes, que Satan a suscités de nostre temps pour obscurcir la lumière de l'Évangile : car les histoires des empereurs qui ont commencé de recevoir la religion chrestienne, et ce qui est advenu de nostre tempçi monstre le contraire. Fut-il oncques un prince plus crainct et^obéy que Constantin en recevant la religion chrestienne? A-t-il pourtant abandonné l'Empire? D'autant plus au contraire futil confirmé en iceluy et ceux de sa postérité qui se sont laissés conduire par sa providence. Qir, au regard de ceux qui se sont destournés, ef ont suyvi les traditions humaines, Dieu les a
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TOinrs, votre Imir rnce nVst plus connue en la
erre, tant Dieu a en horreur ceuU qui Taban-
dçneot ne taàt ne quant. Et de nostre temps
^ ttx rois d'Angleterre, et les princes d'Alle-
[le ont- ils esté contraincts, en repurgeant
l*?s superstitioiîs que la malice du temps a voit
:)noes, d*abandonner leurs royaumes et
iocipautt's? Chascun voit le contraire, et quel
onncur, obéissance et fidélité portent à leurs
jlrinces et supérieurs les peuples qui ont reeeu
la réformation de TÉvangile de nostre temps?
r Voire, je puis dire que les princes ne sçâvoyent
auparavant que c'est oit d'est re obéys, lorsque
peuple rude et grossier recevoit aisément les
lispenses du pape, pour chasser leurs princes
seigneurs naturels. AVez-vous ap|»crceu que
m de ceuk qu'on appelle luthériens ait
enda à trouble ne sédition, quelques cruels
^lices qu on leur ait faîct souffrir? J'appelle
ar ce en tesraoing monsieur le mareschal de
krissac, s'il a trouvé peuple plus obéissant en
Piedmonl, que ceul\ des vallées d'Angrongne,
: autres. Et s'il leur a baillé charge tant dure,
uHls ne l'ayent portée sans murmurer. Que
k*ils neussent tenu pour certain que les rois,
princes et magistrats, sont ordonnés de Dieu,
n'eussent obéy volontairement, mais con-
I jncts par force se fussent portés plus la^he-
Fment,
> Le ^Tay et seul remède, Sire, est que vous iiciez tenir un sainct çt libre concile, où vous sidérez, et non pas le pape et les siens, qui loi vent seul et ne ni défendre leurs causes par Sainctes Escriptures; que cependant vous clierchiez gens non corrompus, suspects ny favorables, que vous chargerez de vous rapporter fidèlement le vray sens des Sainctes Escrip- 5« Ce faict, à Texemple des bons rois Josait, Ezêchiaseï Josias» vousosterezde TÉglise (»ates idolâtries, superstitions et abus qui se 1%' ^'Ctemeiit contrevenir aux Sainctes
% l'j vieil et du Nouveau-Testament;
t vocis renierez avec ce vostre peuple au ^Tay pur srr\ ice de Dieu, sans vous arrester au ; ifts papistes, que telles questions ont esté ftux conciles. Car l'on sc^iit assez que Rwil concile n'a esté légitime, depuis que les pnpts ayjiiB usurpé la principauté et la tyranoie fur les âmes» les ont faict servir à leur avarice» ambition et cruauté ; et la contrariété qui est eo Iceolx les fait assez improuver, avec cent
mille nutres absurdités^intfe w p&TOle'fîe hicu qui sont en icculx. La vrayc espreuve de telles décisions est aux vrayes et Sainctes Escriplures , auxquelles le temps et l'âge n*ont pu apporter aucune prescription; car par ertes nous recevons les conciles fondés sur la parole de Dîeti, et par dle-mesme nous rejettons ce qui y contrevient. ••
** Que si vous en faites ainsi, Sire, Dieu bénira vostre entreprise, il accroîstra et confirmera vostre régne et empire et à vostre postérité; si autrement, la ruine est h. vostre porte, et malheureux le peuple qui demourera souïjs vostre obéissance. H n'y a double que Dieu ne vous endurcisse le cueur comme à Pharaon, vous oste la couronne de dessus la teste, ainsi qu'il a faict à Jéroboam, Nadab, Baasa, Aehab et ?i tant d'autres rois qui ont suyvi les traditions humaines contre le commandement de Dieu, et la baille à vos ennemis pour triompher de vous et de vos enfans. Que si renipereur Anthonin dél)onnaire, encores qu*il fust payen et idolâtre, se voyant accablé de tant de guerres, a bien voulu Ciire cesser les persécutions qui estoîent de son temps contre les chrestîens, remettant à la fin dicelui d'y pourveoir et d entendre leurs raisons, combien plus, vous qui portez le nom de 1res chresiien, devez- vous eslre soigneux et diligent de faire cesser les persécutions contre les pauvres ctirestiens ; veu mesmement qu'ils n'ont troublé et ne troublent aucunement Testât de vostre royaume, ne de vos affaires, et ne tendent à aucune sédition et trouble? Considérez aussi que les Juifs sont soufferts par toute la chresiienté, encores qu'ils soyent ennemis mortels de nostre Seigneur Jésus- Christ, que nous tenons d'un commun accord et consentement pour nostre Dieu, rédempteur et sauveur; et ce jusques à tant que vous ayez ouy légitimement débattre et attendre nos raisons prinses des Sainctes Escriplures, et que Vostre Majesté i ait jugé si nous sommes dignes de telles punitions. Car si nous sommes convaincus par laJ parole de Dieu, les feiix, les glaives et les plual cruels tûurmensne nous espouvaoteront point*] Ce sont le exercices que Dieu a promis auicj siens, et quil leur a prédict devoir advenir au] dernier temps* à fin qu'ils ne se troublent quand i telles persécutions adviendront. «•
L'édit de Chasteaubriant, dont est cy-dessns parlé, fut faict en juin 1551 , par lequel (conte-
dl
nant qaarante-sept articles) sont repris et confermés tons les anciens édicts punissans de mort ^ les luthériens. Et en est baillée la cognoissance soaveraine aux juges présidiaulx, pour en cstre plus prompte l'expédition, avec plusieurs articles répétés et adjoustés contre les imprimeurs, libraires, porte-panniers et autres vendans livres souspeçonnés. Que les pourveusd'estatsdejudicature seront tenus d'apporter attestation, par laquelle il apparoisse qu'ils sont en réputation d'estre bons chrestiens et catholiques. Sera informé contre la négligence des juges qui dissimulent la punition desdicts luthériens ; et que de trois mois en trois mois es cours souveraines seroient tenues les mercuriales , esquelles seroit premièrement traicté des affaires concemans la saincte foy et re^giôn ; spécialement pour purger les faultes, si aucunes se trouvoyent contre quelques-uns de la compagnie, qui fussent aucunement souspeçonnés des erreurs et nouvelles doctrines; dont est ordonné de bien informer diligemment, et du tout en advertir le roy , avec plusieurs autres articles fort sévères et rigoureux. Et fut la vérification de cest édict requise par l'advocat du roy Pierre Séguier, depuis président; laquelle fut imprimée avec iceluy édict, par laquelle ildict qu'il ne falloit doubter que le zèle de la religion n'eust esté une des principales causes, pour lesquelles il avoit pieu à Dieu maintenir Testât du royaume jusques à huy. Que les histoires avoient tesmoigné, qu'entre les malheurs et infélicités des rois romains, le règne de Numa Pompilius se trouva fort heureux, long et paisible, pour ce qu'il estoit très soigneux de la religion. Et avoit dict Tite-Live et Plutarque quàd Numa Pompilius iemplum fidei solemneprimtuinstituit, c'est-à dire, que le roy Numa Pompilius fut le premier |qui institua le temple solennel de la foy; que le délaissement de la religion, la nonchalance et apostasie, le schisme et division de l'Église avoient esté la source et commencement de tous maux, et présage de la désolation des républiques, ainsi que les exemples en estoient fréquens de negkcta religione (c'est-à-dire de la religion tenue à nonchaloir) escripts par Yalère et autres nos histoires. A rencontre de ceste remonstrance fut divulgué tout incontinent un petit livre, lequel s'attachoit aigrement contre ledict Séguier, pour avoir aussi (adapté les exemples des payens, mcsmes celuy du temple de la Foy
oonstruict par Numa Pompilius, a propos de nostre religion et foy chrestienne.
Le cardinal de Lorraine voyant le temps propre pour entendre à l'establissement de la grandeur de sa maison, de laquelle il a esté surtout soigneux, commença à mettre en termes le mariage de sa niepce Marie roine d'Escosse, avec monsieur le daulphin. Et pour parvenir à iceluy, mettoit en avant que le roy verroit aussi bien de son vivant son fils couronné, que Tempereur Charles avoit de son vivant veu couronner le roy Philippes son fils roy d'Angleterre ; faisant ledict cardinal presser l'afTaire par les estats d'Escosse, aidé de Henry Clutin sieur d'Oisel, qui manioit audict pays les affaires de la roine douairière. Et pour faire condescendre la roine à ce mariage, laquelle avoit tousjours dict qu'il n'y avoit rien pressé, puis que les deux personnes estoyent en la main du roy, et que monsieur le daulphin son fils estoit encores bien jeune et mal sain, se commença à déclarer ledict cardinal contre la duchesse de Valentinois, et à blasmer en tout ce qu'il pouvoit, comme ayant à desdain la mémoire de son alliance, sachant que c'estoit une chose fort aggréable à la roine, laquelle l'eust bien voulu voir estre délaissée d'un chascun.
Cependant le duc de Guyse arriva, et fut incontinent envoyé dresser le camp a Compiègne, où le roy estant allé après, déclara, présens tous les chevaliers de Tordre et capitaines estans audict lieu, que ledict duc de Guyse estoit venu à poinct pour la conservation de son royaume, et fut mis en avant de le faire vice-roy en France ; mais d'autant que ce tiltre fut trouvé nouveau, il fut commandé de luy expédier lettres de lieutenant général du roy en tous les pays de son obéissance, lesquelles furent dressées par le secrétaire des commandemens du Thier, et depuis receues et vérifiées par la cour de parlement de Paris, et autres cours de parlement en ce royaume. Dont incontinent après le roy s'excusa envers son compère (ainsi appeloit-il le connestable), luy mandant par lettres secrettes qu'il avoit esté contrainct de ce foire, comme aussi le mariage de mondict sieur le daulphin, avec plusieurs autres choses contre sa volonté; mais que le temps luy en feroit la raison. Car tant s'en falloit que Tabsence et captivité dudict connestable refiroidist l'amitié qu'il luy portoit, que, au contraire, elle sonMoit
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^enOâmmer davantage, jusques à luy mander igneuisemenl de tous ses plus secrets afiaires, SAQs eii communiquer à personne qui fusl lourde luy; dont le roy Philippes adverli, eut bien faire son prolict au traicté de la paix i s* en ensuivit.
Ledict duc deGuyse se trouvant avoir armée ^ande, le roy se résolut de faire exécuter Tenprise de Calais dès longtemps auparavant >jectée et préparée, principalement par le igneur de Senarpont, et laquelle le connestae a voit résolu de mettre à exécution» s'iln'eust lé pris prisonnier. Et pour ce que le roy avoil plusieurs fois entendu la facilité d'exécuter Tenireprise, i( y voulut aller en personne; mais il CD fut destoumé» dont il fut bien marri après que les nou%*elles arrivèrent de la prise, disant que on luy avoit osté un honneur qui à luy seul appartenoit. Ft néantmoins ledit duc de Guyse it une telle difûcullé d'aller audict Calais» teint rejiéeution dudict voyage pour impossible, u'il vinst jusques à protester que ce qu'il en î&h soit aestoit que pour obéir au très exprès commandement du roy, qui ne cessoit d'insister au contraire, et dire que la prise deladicte ville seroitsans aucune résistance, estant bien ad%erly du peu dé difficullé qu'il y avoit à la surprendre. Les nouvelles de ladicle prise arrivèrent lors que une assemblée se faisoitau palais de PariSi au commencement du mois de janvier, en la salle appelée la salle Sainci Loys, en forme d'assemblée d'estats, La conclusion de laquelle fut prester deniers pour le secours de la guerre, m que le roy eut proposé par luy-mesmes essilé de ses affaires; et le cardinal de ine porté la parole pour le clergé, le duc le Nevers pour la noblesse, le président Sainct- André pour la justice, et le sieur du Mortier pour le tiers estât, cbascun faisant offre au foy de5 personnes et biens de ceulx pour les- 1» ils parloyent. Le roy incontinent après oulut aller voir Calais; ce qu'il feit en bien de jours, et y mena avec luy monsieur le da^tphin. Et la fîil baillée la charge de la cavallerie légère au duc de Nemours, à l'instance et favrur du duc de Guyse, qui en cela le feit prélérer à nionsieur le prince de Condé, ayant en mesmt Intips et auparavant demandé au roy bdkte charge, dont ledict sieur prince feit grande démonstration d'en estre mal content. Le roy, estant de retour dudict Calais, s'en alla XVI* siàcLs. CbrOD. et Méoi.
à Fontainebleau encarcsme, où le vint trouver Anthoine de Bourbon duc de Vandosmois, cl lors roy de Navarre par le décès du roy dernier ■ son beau -père, naguères auparavant décédé* II se tenoit fort offensé du duc de Nemours, à cause de mademoiselle de ïlohan, cousine germaine de la roine de Navarre, laquelle prétendoit que ledict duc de Nemours luy avoit pro* mis de la prendre en mariage, et qu*elle avoit eu de luy un lib ; ce qu'il dénioit en la dilTamanl, et estoit pour raison de ce poursuyvien cour d'Eglise.
Or, après avoir esté accompli le mariage de monsieur le daulphin, que l'on nomma de ce jour le roy-daulpbin, le cardinal de Lorraine fut parlementer avec la duchesse de Lorraine sur la frontière, pour traicier de la paix. Où cependant advint que révesque d'Arras, fils de défunct Gramvelle, principal conseiller du feu empereur Charles, dict lors, entre autres choses, que le royaulme de France estoit infecté de plusieurs luthériens, et mesmes de grands seigneurs , entre lesquels fui nommé le sieur d'Andelot. Et dict que naguères il avoit envoyé à l'admirai son frère prisonnier un livre parlant abominablement de la messe ; ce que ledict cardinal de Lorraine estant de retour, et n'ayant rien faict, feit entendre au roy. Et dict le duc de Guyse à ce propos, qu'il estoit prest de marcher à Thion ville (où le voyage estoit dressé, J pour y aller faire la guerre à l'instigation de N. Despeaux, sieur de Vieilleville, gouverneur de Mets), mais qu'il n'espéroit y prospérer, si ledict sieurd'Andelotycommandoitaux gens de pied, desquels il estoit colonneL Sur ces propos*, le roy se trouva perplex pour l'amitié qu'il portoit au conneslable son oncle, et commanda au cardinal de Chastillon son frère, et au sieur de Montmorency son cousin, qu'ils feissent tant envers luy, que lorsqu'il seroit mandé, it respondil bonnes tement de la messe, et que ce faisant, luy feroil chose très aggréablc, Ledict cardinal et sîeur de Montmorency exécutèrent envers ledict sieur d'Andelot ce qu'il leur avoit esté commandé; mais ils le trouvèrent résolu de faire response libre, et sans l'offense de sa conscience. Et sur ce, vint trouver le roy, estant lors à Monceaux (maison de la roine près de Meaux), auquel lieu l'ayant receu gracieusement, luy demanda, ainsi que le cardinal de Lorraine Tavoit instruicl, s'il tenoit que la
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messe fust une almmination. A quoy ledict sieur d'Andelot dict franchement, que d'autant que Ton &isoit de la mease un sacrifice et oblation propitiatoire à Dieu pour les péchés des vivans et des morts (chose qui appartenoit au seul sacrifice et oblation &icte par nostre Seigneur Jésus-Christ de son propre corps, iceluy sacrifice faict une foys pour toutes ) il la tenoit pour chose détestable et abominable, inventée par les hommes, et nullement instituée par la parole de Dieu. Dont le roy fut tellement courroucé, qu'il le feit oster de sa présence, et jura que, n'eust esté pour l'honneur qu'il l'avoit nourri, il luy eust baillé de son espée au travers du corps. Alors fut chargé N. Babou, sieur de la Bordaisière, maistre de la garderobbe du roy, de le mener à Meaux dans la maison de l'évesque; et de là f\it mené par les archers de la garde du roy au chasteau de Melun prisonnier, et la charge de commander aux gens de pied donnée au sieur de Montluc.
Au siège de Thion ville fut occis auxtrenchées d'un coup d'arquebouze, le mareschal Strosse, et Testât de maresclial baillé à Paul de Termes, lequel, estant entré en Flandres, avoit assiégé Doncquerque. £t à son retour tirant à Calais près de Gravclines, trouva l'eaue enflée, et au passage fut deffaict par le conte d'Aiguemont, et pris prisonnier, et avec luy les sieurs de Villebon, Hanebault et autres. Ce faict, le duc de Guyse, avec ses forces, vint à Pierrepont près de Liesse, où se vint trouver le duc de Saxe avec quelque nombre d'Alemans reistres, qu'il avoit amenés avec luy au service du roy ; et de là vint camper l'armée du roy près Amiens, et celle du roy Philippes près de Dourlans. Et là se commença à négocier la paix par les députés, qui estoyentde la part du roy, le cardinal de Lorraine, le connestable, et le mareschal de Sainct-André. Etde la part du roy Philippes, le duc d'Albe, dom Rigosmes de Sylve, et l'évesque d'Arras, tous assemblés en l'abbaye de Sercan , qui est au comté de Sainct-Paul, où estoit logée la duchesse de Lorraine médiatrice. Estans lesquels venus audict lieu, et le connestable sur sa foy, donna tout d'un train jusquesau camp du roy ; lequel ayant entendu sa venue, alla au-devant de luy, avec déclaration d'une incroyable familiarité, jusques à coucher la nuyct ensuy vaut ensemble.
Or, après avoir les députés conféréensemble
sans se pouvoir accorder, se retirèrent les deux camps, voyant l'hyver estre venu. Et vint de rechef le connestable trouver le roy àBeauvais, qui fut le lendemain de la Toussaincts, où il n'eut autre chambre ne lict que celuy du roy. A son retour au paîs du roy Philippes, il parla aux susdicts députés de sa part , et leur dict qu'il hc lassoit d'estre mené çà et là sur sa foy, et qu'il estoit temps qu'il sceust la résolution de la délivrance de sa prison, et n'estoit délibéré de plus assister à la négociation de la paix, qu'il ne fust en liberté, prévoyant bien que autrement il entreroit en suspicion envers plusieurs, que sa prison auroit esté occasion de se lascher , et n'estre si ferme, soubs espérance d'obtenir délivrance. Qu'ilavoitdonnéordre àsa maison , et s'estoit résolu de subir perpétuelle prison, advenant qu'il n'en peust obtenir autre résolution ; et de là s'en alla rendre prisonnier à Tlsle. Après le partement du roy de la ville de Beauvais, et estant venu à Sainct-Germain-en-Laye, le duc de Guyse une après disnée le vint trouver en son cabinet, où il luy dict qu'il avoit entendu que le connestable estoit venu audict Beauvais pour disposer de ses affaires, et entre autres choses pour le prier d'honorer ses enfans de quelques estats, entre autres son aisné de Testât de grand-maistre ; que cela estoit raisonnable, en considération des services qu'il avoit fsiicts; mais que, puis que luy, duc de Guyse avoit eu cest honneur en un jour si solennel qu'aux nopces du roy-daulphin de servir de grand-maistre, qu'un autre ne pouvoit après la mort dudict connestable avoir ledict estât sans sa honte; le suppliant qu'en mémoire des services faicls par luy à Sa Majesté, il luy pleust avoir considération de son honneur, et n'accorder cest estât à autre qu'à luy. A quoy luy fut dict par le roy, que son compère luy avoit bien recommandé ses enfans, prenant congé de luy, mais qu'il n'avoit parlé dudict estât. Et que s'il en vouloit pourvoir le sieur de Montmorency, que son père luy avoit feict tant de services, et sondict fils si bien commencé à luy en faire, qu'il méritoit bien de l'avoir, mesmes pour luy appartenir de si près que d'avoir espousé sa fille advouée. Le connestable ce pendant fut mis à deux cens mil escus de rançon, et incontinent après, vint à grandes journées trouver le roy audict lieu de SainctrGermain-en-Laye. Et vindrent avec luy
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entrt» antres Loys de Bonrbon, prince de ^ ges, cause principale de la mullîplicAlîon du Condr% <|uî avoît espouM* sa nippce Lénnor de | nortibre decevixdeladictc religion. Au moyen
de quoy les présidons et gens du roy sur ce mandés et ouys, fut enfin ad visé d'y pourveoîr
ioye, fille de Magdelaine de Mailïy» dame de ioyc, le sîrur dWndelot, hx\uv\ a voit esiè délivré de prison ♦cl Anthoined* Asté.sieurdt- Grand- Qont. Ledict ctmnestable estant arrivé audiel
lîea, qui fut trois jours devant Noël, avec le ecucri accôustumé, présenta au roy ledict sieur f Andeloi son nepvpu» lequel il receut fort gracieusement, ne Tayanl veu depuis sa prison ; et lu y furent rendues sf*s charges et estais, et
jnesmes promis de plus grands. Le lendemain roy pria le cnnnesiable de faire le mariage Se son second fils Henry de Montmorency, sieur ie Banville, avec damoiselle Antoinette de la Marclie, fille aisnée du duc de Bouillon, et ar-
Vière-fille de la duchesse de Valentinois.
Au mois de janvier ensuivant se feirent s nopces du duc de Lorraine avec madame ulaude, seconde fille du roy. Puis s*assemblèrenl es députés pour traicter la paix à Chaslel en nhrésis, laquelle enfin y fut accordée au grand liage du roy Philippes» lequel feit bien son proficl de la prînse de la ville de Sainet-Queniin, et des prisonniers qu'il avoit entre les mains. Le premier article de ta paix estoit : que le roy et le roy Phili[>pes proeureroyenl qu'il se tinsl tin concile général pour assopir les hérésies;
I et disoîl le commun que les deux rois faisoyent la |>ai\ pour faire la guerre aux luthériens : Tun et Tautre roy faisans grande déclaration qu'ils avoyent un singulier désir de donner bon ordre à la religion, pourautant qu'ils avoyent tou» les jours nouvelles que le nombre des lulliériens ne cessoit de croislre en leurs pays et
j eaioyent fort incités de ce faire par le cardinal de Lorraine, et Tévesque d'Arras, prélat non
[tnoinsafreclionné au siège romain, de la part
[ dudjct roy Phi lippes, et des premiers de son conseil^ auquel bien tost aprb le pape envoya ï chapeau de cardinah Et d'autant que la suspicion croîssoil par-
[ tîculitTcment à rencontre des juges de ce Toyaunie,etsurtoui dcceux del*aris, la chambre
I criminelle, nommée laTournefle^ ne procédant '•eux de la religion appelée nouvelle, par ijr accoustumt»e, et du tout selon la se-
I Tértté des ordonnances contre tes condamnés de crime d'hérésie. Le cardinal de Lorraine
I donna à entendre que cela ne pouvoit procéder
[(pe ilt la diBëimuIÂtioa et coDûivence des ja-
à la première mercuriale, suyvant ce qui avoit esté ordonné par Pédict faict à Chasteaubriant, duquel a esté parlé cy-dcssus* Le président Séguier, lors président en la Tournelle, estoit blasmé de tenir trop peu de sévérité à la punition des maléfices, mesmes contre ceux qui estoyeiii prévenus pour le faict de la religion ; si bien que ,peu de temps auparavant, luy , accompaigné de quelques conseillers, estant allé par devers le roy pour impétrer le payement des gages de la cour de parlement , qui lors estoyent deus pour le temps de vingt deux mois , ainsi qu'il en eut porté la parole au roy, le cardinal de Lorraine s'advançA, et leur dict : Je croy qu'on ne veult empescher vos gages, pourveu qu'exéculier. fidèlement vos charges en tous endroicts, A quoy ledict président ayant dict qu'ils pensoyent qu on n'eust apperçeu qu'ils y eussent faict fauUe, **Si a, dict-il, en ce que ne punissez les hérétiques. » Et ledict président ayant ré()liqué qu'ils les avoyent si bien punis que du grand nombre qui estoit en leurs prisons il n'en estoit demouré de reste que trois ; « Yoire, dict-il, vous les avei exfjédiez en les renvoyant devant leurs êvesques* Vrayement voyià une belle expédition, a ceux mesmes qui ont faict profession de leur foy devant vous, tout au contraire de la saincle église de Rome. « Et ainsi que ledict président cuidoit dire que ceux qui n'avoyent esté condamnés n"*eussent sceu eslre condamnés par eulx, leurs consiences sauves : *.Non, non, dict-il, monsieur le président; mais vous estes cause que non seulement Poicliers, mais tout Poictou jusques au pays de Bordeaux, Tholouse, Provence, et généralement France est toute remplie de ceste vermine, qui s'augmente et pullule soubs respérance de vous*t Et ainsi furent tenus plusieurs autres propos , par lesquels dès lors apparut assez du mécontentement qui estoit à Fencontre de plusieurs de ladicte cour à cause dudict faict de la religion. Suyvant donc ce qui fut résolu, lesdicts présidens et gens du roy appelés le dernier mercredy d'avril qui est le Jour dont rasscml>lée appelée mercuriale prend son nom, après Pas ques, le procureur genéraldu roy nommé Bourdiû, grand adversaire desdicts luthériens, pro»
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posa qu^il s'estoit trouvé quelques contrariétés d'arrests au faict de la religion puis quelques jours, d'autant que la grand' chambre, en laquelle estoyent les plus anciens, faisoit sans difficulté brusler les luthériens, et que la chambre de la Tournelle n'usoit envers plusieurs que de bannissement, qui toumoit au scandale de la justice; requéroit à ceste cause que les jugemens qui à Padvenir seroyent donnés en la matière fussent conformes les uns aux autres, et reiglés selon la loy portant punition de mort. Qui fut un moyen bien propre pour descouvrir les juges souspeçonnés de la religion par leur opinion, comme il advint. Car ainsi que chascun opinoit librement Tun après l'autre, comme l'on a accoustumé de faire, il yen eut plusieurs qui dirent que leur advis estoit que, suy vant le concile de Basle et de Constance, il falloit assembler un concile pour extirper les erreurs qui pulluloyent en l'église, et à ceste fin requérir le roy qu'il luy pleust procurer un concile général, conformément à ce que le premier article du traicté de la paix naguères faict portoit; et cependant C&ire cesser les peines capitales ordonnées pour le C&ict de la religion. he laquelle opinion forent le président du Ferrier président aux enquestes , et jurisconsulte très docte, ayant longtemps leu à Tholouse en grande réputation, Anthoine Fumée, et plusieurs autres desquels nous parlerons cy-aprés.
Le roy estant à Paris fut incontinent adverti par le premier président nonmié le Maistre et le président Mynard (ainsi que Ion disoit, et tenoit-on pour certain), qui fut trouvé fort mauvais, et encores de pire exemple, et contre le serment faict par un chascun conseiller et président à sa réception de ne révéler les opinions et secrets de la cour. Mais ceulx qui vouloyent excuser le faict, disoyent que le roy est tousjours excepté, es cas mesmement de telle importance, ce qui est véritable, quand il est question d'un advis résolu, ores qu'il fust encores secret ; mais non pourtant qu'il faille révéler les opinions particulièrement d'un chascun, n'estans encores résolues et arrestées : l'observance estant telle au faict des opinions que jusques à ce que chascun ait dict la sienne, et mesmes qu'elles soyent toutes arrestées, il est loisible à un chascun de changer son opinion. Autres disoyent que lesdicts présidents avoient esté esmeos de ce faire, prévoyans que, I
s'ils n'y eussent pourveu par ce moyen, ladicte cour fust tombée en nécessité de conclure selon la pire opinion, laquelle autrement s'en alloit la plus forte en nombre de voix. Mais il est certain qu'ils devoyent patiemment ouir l'opinion d'un chascun jusques à la fin, et venant à leur tour confuter celle qu'ils jugeoyent estre mauvaise, sans ainsi rompre l'ordre accoustumé d'estre tenu aux jugemens, duquel ils doivent estre les plus soigneux conservateurs ; autrement il fauldroit que les arrests dépendissent du cerveau des présidents, qui seroit soubs honneste prétexte introduire une tyrannie en la justice. Ce que j'ay bien voulu dire en passant, pour la conséquence d'un tel exemple très pernicieux, s'il estoit ensuyvi, ostant la liberté des opinions des juges, lesquelles ne doivent estre intimidées ne asservies. Aussi à la vérité lesdicts présidens ont esté recogneus pour estre hommes de menées, et s'estudians fort de complaire au temps, et surtout d'estre bien voulus des principaulx prélats, pour en tirer profict pour leurs enC&ns.
Ce qu'ils feirent entendre au roy fut, entre autres choses, que ce dont on avoit long temps doubté, à sçavoir que plusieurs conseillers de ladicte cour fussent luthériens, sedescouvriroit bien maintenant, et que si l'entreprinse de ceste mercuriale n'estoit rompue, que toute l'Église s'en alloit perdue sans espérance aucune. Que c'estoit horreur d'ouir aucuns d'iceulx, tant i^s parloyent de la messe, qu'ils ne tenoyent aucun compte des loix et des ordonnances, et se moquoyent de ceux qui jugeoyent selon icelles, et alloyent la plus part aux assemblées. Ce qu'ils disoyent pour autant qu' Anthoine Fumée, exposé à l'envie de plusieurs à cause du faict de la religion (de laquelle il estoit plus suspect que nul autre), avoit en opinant remonstré plusieurs abus et erreurs en l'Église, et discouru l'origine d'iceux jusques à parler de la cène de nostre Seigneur Jésus- Christ, et de l'abus introduict en icelle.
Le roy fut tellement esmeu et enflammé par lesdicts présidens, que luy-mesmes vint en personne le dixiesme jour de juin ensuyvant en sa cour de parlement, qui se tenoit pour lors aux Augustins de Paris, à cause que Ton préparoit la grande salle et chambre du Palais pour les nopces de madame Elizabet sa fille avec le roy Phîlippes, et de madame Marguerite sa sœur
unique avec le duc de Savoye. Et là estant arrivé, cl assisté des cardinaux de Lorraine et de fiaysc son frère, des princes de Montpensier et de la Roche- sur- Yon» duc de Guyse, conneslable, le cardinal de Sens garde des seauh, et autres, dict que depuis qu'il avoit plu à Dieu luy donner la paix tellement confermée par le moyen des mariages, qull espcroil qu'elle se- 'toU stable, il luy avoit semblé devoir remédier à la division de la religion, comme à la chose qu'il pensoit estre la plus aggréahle à Dieu ; et pour ce estoit venu en sadicte cour, sachant qu'elle en délîbéroit pour entendre en quels termes les choses esloyent, à fin qu'elles fusnt plus auctorisées par sa présence. Lors le caniinal de Sens dict que le roy vouloit que Ton continuasl la délibération commencée pour raniclc de la mercuriale, concernant le faict de la religion seulement, et que ceux qui es* toyent à opiner eussent à dire leur opinion , ce qui fut faict. Et coniinuèrenl lesdicts conseilk-rs
ti opiner en sa présence, en pareille liberté que ceux qui avoyent dict leur advis auparavant. Ceux qui opinèrent en la présence du roy furem, entre autres, Claude Viole, qui fut d'advi« du concile ; Anne du Bourg, homme élo quent eld*ïctei lequel, après avoir déduicl beaucoup de propos de la providence et conseil éternel du Seigneur Dieu, auquel nul ne pouvoit résister, fut de semblable opinion du concile, et suspension des persécutions contre ceux qu'on disoit estre hérétiques. Et du Faur, homme vif et prompt dVntendement, lequel, ftprès avoir faicl quelques discours des abus de TÉglise, et ayant dict qu'il falloit bien entendre qui estoyent ceux qui iroubloyeni T Église, de peur qu'il n'advinstceque HéliedietàAchab; C'est loy qui troubles Israël, * fm d'advis du nciie, et de suspendre ce pendant les peines. Et ayant ainsi chascun des conseillers de laicte eour dict son advis, aucuns ayant dict que Ton devoit donner terme de six mois aux lathcriens pour se desdire et revenir de leur opinion, et si les six mois passés ils persistoyent, iju'ils fussent bannis du royaume et chassés tf iceluy, leurs bagues sauves, c'est-à-dire avec ce qu'ils pourroyenl emporter (de laquelle opi* Dton un nommé Gaston de Grieu fut autheur) ; les autres, que Ton se devoit conformer à Fédiel du roy, qui impose peine de mort contre X qai srroycnt perse vérans ; les présidens
de Harlay et Séguier, que la cour avoit toujours faict devoir de bien juger, et mettroit peine d'y continuer, au contentement de Dieu, du roy et de son peuple; et le président de Thou, que le procureur général et ses advocats estoyent à blasmer d'avoir voulu entreprendre de toucher aux arrests de la cour; le président Baillel, qu'il falloft revoir les arrests et procès dont se plaignoyent les gens du roy; le président Mynard, qu'il falloit garder l'édicl du roy; et le premier président en semblable, après avoir allégué plusieurs exemples des conciles, et rudes exécutions faictes du temps du roy Philippes Auguste, qui feit brusler pour un jour six cens hérétiques, et des Vaudois qui furent eslouffés dedans les maisons, carrières, et autres lieux où ils se retirèrent, avec autres moyens tendans à niesme fm par luy déduicts*
Finalement le roy, après avoir entendu toutes lesdicles opinions, ledict cardinal, garde des seaux, se leva, et monta parler au roy, qui feit appeler tous ceulx qui Tavoyent suyvi avec les présidens de ladicle cour; et puis, tous les dessusdiels s' estant remis en leurs sièges, ayant le roy prins d'eulx conseil, ledict cardinal semblablemenl s'estant remis en son siège, appela celuy qui avoit escript et receu toutes lesdicles opinions, nommé de Sainct-(iennain, Ton des quatre notaires de ladicte cour : auquel s'estant misa un genoil près de luy, il dict que le roy luy commandoit de lire toutes lesdietes opinions, ce qu'il feit. Lors le roy luy commanda qu'il luy baillast la feuille de papier, en laquelle estoient escripîes lesdietes opinions : à quoy ayant obéy , et le roy les ayant pris de sa main, les bailla audict cardinal de Sens. Après ce , le roy dict que par les rapports qu on luy avoit faicls il avoit beaucoup de suspicions qu il y eust en sa cour des gens desvoyés de la foy, luy desplaisoit grandement ce qu'il en avoit cogneu présentement, ayant ouy parler les uns, sçavoil qu'il y en avoit de bons, les4p^je!s il entendoit maintenir, et faire punir les autres comme il devoit, pour servir d'exempie. Et sur riieure appela le connestable, et luy commanda de saisir le second et tiers de ceulx qui avoient opiné en sa présence, qui estoyent Louis du Faur et Anne du Bourg, et les met ire es mains des capitaines de ses gardes. Le c<mnestable, lors s'estant levé de son siège, descendit au parquet, et se saisit des personnes
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rw «yz/ft fMTifXiT^ K 'p^yr.z^fr. qy: tel J^<3fe» ^rff»:-.vli *t te* *fr^t% dr/r.r^ wr wrJx iri«j- 1kx/.'A -ïri rtr>te -fc 1* iy**Trn--*te, vTr,:*îiî ttk ^. VA fMT», ï/-^îr te^ F#*nter 4a roy. * fc
prw/W pr^i^d^rit '»în%î q^r^'^j dlv^'t;. il c<xi>- | iMrA * 4wi faprtaîfi« *!*■ v^ ç*H*« d'alter | yr^Ar^. yfn^mst\^ 4o F^nvr. Anth^^rie Fo- j firf*-, 5W/te 4a VaI. CJUiyJfc Vi/iite. F^wt^ïrhf d-?
dteV; </^ir; c/: qai fat feîfrt, h^/r» fnî% Wicl da F#Tri#T, 4a Val #fl Vi^Ar qai ft*alrt#frit'r*rnt. Et frjr^jt l#^i^A priviTjfjî^ni mî» ♦ti hàifiiP, Basfflte #1 vrrr^ît «trri5ct^fn«)t, cïia/ran daiw tune domliTT, avec piMe«, «arw livrer, papier ny «KTe. ny c/irrimanïcalkin de j/enionne qtielt/mqnt'. ¥à d^Tft'iara le r^jy Herjry tellfmtfnt anirné et r/nirff^itjk^ ifi'f^iir^, autre» propos îl dicl qa'îl verroit de ne» deax yeax brasier ledkt du iViurg.
l>î \é^Afumu, ifi dodît rnoi» de jain, ladîcte if/^ir de parlement varqua a la vi.sitatîon des UitorjftHiUfftn faîcfes jiar orrlonnance du roy sur le départ K alwience de Jacques Sp'tfarne Evesqw de ?ieviTs, et rnaisire d«'S requestes ordinairi-s de VyfnUA du roy, fiorn le royaume, lequel jiVsloit rHîn'â Genève, de crainte dVstre poursu y vi et moleHtéjKiur le fcict de la religion; et fut par ladicte cour décerné pfînse de corps à rencontre de lay, foutes leschambre» assemblées.
F^ ciî menme temps fut tenu un synode à Krls, plusieurs ministres des églises dictes dès fors réformées, assemblés en une maison des fcuKlMiurgs de Saint-Cermaîn-des-Prés , où furent arresfés quarante-deux articles concernans la discipline ecclésiastique; c'est à scavoîr (pour en faire un wimmaire récit) : « Que, «1 premier lieu, nulle église ne pourra prétendre principauté ou domination sur l'autre; qu'un président en cliascun synode sera esleu d'un commun accord pour pn'»sider au colloque, et faire ce qti'y appartient ; et fini ra ladicte cbarge avec cliascun synode et concile. Que les ministres amèneront avec eux au synode chascun un ancien ou diacre de leur église, ou plusieurs, lesquels aurolcnt voix. Que es conciles gcné-
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rm * wenV** s4:c îa r*r»*k:é «î» écrî:5>p?, t
a^r» T- ^-c>*-:r=^ t^'y^r^m tjz: yassuteront, ac'*l-> ^: frï:*rrjel> : *fr^ laqwBe «rm célébrée U Gf^j^ -if ifjscr? vvzD^^ir léïos^Ihrist. Qi^ te» c'-itscr»*. eî nn aar^n c-a dîarre poor te r<^!r.'S de day one esîls^ *yi provixice, s'asfieTr.bterr>r.: deux fcî* Far-Hr*, Qa? tel imnistres seront esteo» au coQ«i<t«yre p^r les andess et diacres, et vroni pnés^nt^ an peuple* pai* tequel seront ordooEé* . et. «*il y a opposition, ce sera an coLsistf.»îPe de la juçer. et, an cas qu'il y enst mescontentement d'cne part et d'autre, que le tout sera npporté an consistoire provincial, non fiour contraindre te peupte à recevoir le ministre eslen. mais poor sa justification. Que les ministres ne seront envoyés des autres é^li«es sans lettres authentiques, et sans îceTIes ou deue inquisition ne seront receus. Que ceux qui seront esleus signeront la confession de foy arrestée. tant aux églises aosquelles ils auront esté esleus. que autres auxquelles ils seront envoyés. Et sera Feslection confirmée par prières et par imposition des mains des ministres, sans toutesfois aucune superstition. Que les ministres d'tme église ne pourront prescher en une autre, sans le consentement du ministre d'icelle ou du consistoire en son absence. Celuy qui aura esté esleu à quelque ministère sera sollicité! et exhorté de le prendre, et non toutesfois contrainct. Les ministres qui ne pourront exercer leur charge aux lieux ausquels ils auront été ordonnés, s'ils sont envoyés ailleurs par Tadvis de FEglise, et n y veulent aller, diront leurs causes de refus au consistoire; et là il sera jugé si elles seront recevables : et si elles ne le sont pas, et qu'ils persistent à ne vouloir accepter ladite charge, en ce cas le concile provincial en ordonnera. Celuy qui se seroit ingéré, encores qu'il fust approuvé de son peuple, ne pourra estre approuvé des ministres prochains ou autres, s'il y a quelque différend sur son approbation par quelque autre église; mais, devant que passer oultre, le plus tost que faire se pourra, sera assemblé le concile provincial pour en décider. Ceux qui sont esleus une fois au ministère de la parole doivent entendre qu'ils sont esleus pour estre ministres toute leur vie; et quant à ceux qui sont envoyés pour quelque temps, s'il advient que les églises ne poussent autrement pou^^•eoi^ au troupeau, ne leur sera permis d'abandonner
Prglisc pour laquelle Jésus-Christ est mort.
Pour cause de trop grande persècuîian. Ton {Cturra faire changeaient d^une église à autre Dur un temps, du consentement et ad vis des eux églises. Se pourra faire le semblable pour aires causes justes rapportées et jugées au syle provincial* Ceux qui enseigneront Uiâu-
^aise doctrine, et après en avoir esté admoeslés ne s'en désisteront ; ceux aussi qui
eroût d'une vie scandaleuse, méritant punition maguîtrat, ou excommunication, ou seront «obéissans au consistoire, ou bien autrement sufiisans, seront déposés; exceptés ceux qui "viriHesse,maladieou autre tel inconvénient, ^yent rendus incapables d'administrer leur arge; auxquels Thonneur demourera, et seont recommandés à leurs églises pour les eneienir, et fera un autre leur charge. Les
îces scandaleux et punissables par le magis-
rat, revenans au grand scandale de TÉglisc, ounnis en quelque temps que ce soit, lors t*on estoit en ignorance ou après, feront
lèposer le ministre. Quant aux autres vicei
Doins scandaleux, ils seront remis à la pruence et jugement du concile provincial. La
Péposilion se fera promptemcnt par le coasisotre, au cas de vices énormes, appelés deux ou
rois pasteurs ; et, en cas de plaincle du tesmoilage et calomnie, le faict sera remis au cou-
ile provincial. iSe seront les causes de la dé-
Dsirion déclarées au peuple, si la nécessité ne
requiert, de laquelle le consistoire jugera*
es anciejis et diacres sont le sénat de TÉglise,
auquel se doivent présenter les ministres de la irole. Lofficedes anciens sera de faire asseraer le peuple, rapporter les scimdales au consts- Ire. et autres ciiose semblables, selon qu'en bascune église il y aura une forme coucliée ir escrlpt, selon la circonstance des lieux et tJi temps. Et n'est rofflce des anciens, comme ciosen usons à présent, per|)étuel. Quant aux fiacres, leur charge sera de visiter les pauvres, prisonniers et les malades, et d'aller par les ii«ons pour catéchiser. L'office des diacres
Pestpasde prescher la parole, ny n'adminis- ' les sacremens, combien qu'ils y puissent der; ei leur charge nVst perpétuelle, de la- LieHf tomes fois eux ne les anciens ne se pourml départir sans le congé des églises. En linistre* ou lors qu'il sera malade, - ,1 -.(que autre nécessité, le diacre
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pourra faire les prières, et lira quelq^ie passage de rEscrtpture, sans forme de prédication. Le^ diacres et anciens seront déposés pour les mes-J mes causes que les ministres de la parole en leur qualité , et ayans esté condanmés par lèl consistoire, s'ils en appellent, seront suspendu jusques à ce qu'il en soit ordonné par le con«l cile provincial. Les ministres, ny autres de rÉ-J glise, ne pourront faire imprimer livres compo-j ses par eux, ou par autres louchant la religion, ny autrement publier, sans les communiquer i deux ou trois ministres de la parole non suspects. Les hérétiques, les contempteurs de DieUi" les rebelles contre le consistoire, les traistrea contre TEglise, ceux qui sont attaincts et convaincus de crimes dignes de punition corpoporeîle, et ceux qui apporteroient un graE scandale à toute T Eglise, seront du tout ex-^ communies et retranchés , non seulement dea sacremens , mais a^ussi de toute rassemblée* Et quant aux autres vices, ce sera à la providcncQ de r Église de cognoistre ceux qui devront e^ tre admis à la parole, après avoir esté privé| des sacremens.
« Ceux qui auront esté exconimuniés pour hérésie, conlemnement de Dieu, schisme, trahison contre TEglise, rébellion à icelle, et autres vices grandement scandaleux à tout r Eglise, seront déclarés pour excommniés aul peuple, avec les causes de leur excommunica-J tion. Quant à ceux qui auroient esté excommuniés pour plus légères cause, ce sera en lia] prudence de F Église d'advi&er si elle les devra manifester au peuple ou non jusques à ce qu'au^ irement en soit diffini par le concile générajj ensuyvant. Ceux qui auront esté excommunié viendront au consistoire demander d'cstre reJ conciliés à TEglise, laquelle les jugera de leuçl repentance. S'ils ont esté pubhquement excom-1 munies, ils leront aussi pénitence publique; s'il$.J n'ont point esté publiquement excommuniés ils la iéront seulement devant le consisloîrell Ceux qui auront faict abnégation en persécu-1 tton ne seront point admis en TÉglise, sinon en faisant pénitence publique devant le peuple?) En temps d'aspre persécution, ou de guerre, ot] de peste, ou famine, ou autre grande aflliç-?! tion. Item, quand on viendra eslire les ministre^ j de la parole, et quand il sera question d'enircçi au synode. Ton jjourra dénoncer prières pu* 3 blîques et extraordinaires, avec jeusnes, &ms
mM
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toniedois scropiile ny superstition. Les mariages seront proposés au consistoire, où sera apporté le contract do mariage passé par notaire public, et seront proclamés deux fois pour le moins en quinze jours , après lequel temps se pourront Caire les espousaiUes en rassemblée. Et cest ordre ne sera rompu , sinon pour grandes causes, desquelles le consistoire cognoistra. Tant les mariages que les baptesmes seront enregistrés et gardés soigneusement en Fégiise, avec les noms des pères et mères et pairrains des enfans baptisés. Touchant les consanguinités et affinités des fidèles, ne pourront contracter mariage avec personne, dont grand scandale pourroit advenir, duquel TEglise cognoistra. Les fidèles qui auroyent leurs parties convaincues de paillardise, seront admonnestés de se réunir avec elles; s'ils ne le veulent faire, on leur déclarera leur liberté qu'ils ont par la parole de Dieu : mais les églises ne^dissouldront point les mariages, à fin de n'entreprendre sur Fauctorité du magistrat. Les jeunes gens qui sont en bas aage ne pourront contracter nuiriage sans le consentement de leurs pères et mères, toutesfois quand il y auroit pères et mères tant desraisonnables qu'ils ne se voudroyent accorder à une chose saincte et profitable, ce sera au consistoire d'en adviser. Les promesses de mariage légitimement faictes ne pourront estres dissoultes, non pas mesmes du consentement mutuel de ceux qui les auroyent feictes, desquelles promesses, si elles sont légitimement Caictes, sera au consistoire d'en cognoistre. Nulle église ne pourra rien faire de grande conséquence, où pourroit estre compris Fintérest et dommaige des autres églises, sans Fadvis du concile provincial, s'il est possible de Fassembler; et, si Fafhire la pressoit, elle communiquera et aura Fadvis et consentement des autres églises de la province, par lettres pour le moins. Ces articles qui sont icy contenus touchant la discipline ne sont tellement arrestés entre nous, que, si Futilité de F Église le requiert, ils ne puissent estre changés ; mais ce ne sera en la puissance d'un particulier de ce faire, sans Fadvis et consentement du concile général. Ainsi signé en Foriginal, François de Morel, esleu pour présider au synode au nom de tous. Faict à Paris le 28 may 1559, du règne du roy Henry deuiiesme Fan 13. n
Environ ce mesme temps, les princes protestans d'Alemaigne, ayans entendu les grandes punitions qui se faisoyent de ceux de ladicte religion, avoient envoyé leurs ambassadeurs devers le roy, avec charge de le prier de fidra cesser les supplices, et avec lettres eootenans en substance : qu'estans advertis que depuis quelque temps plusieurs personnages tant hommes que femmes, de toutes qualités, avoyent esté mis prisonniers pour avoir receu la doctrine contraire aux superstitions qui puUuloyent en l'église de Dieu , et que ceux qui faisoyent confession en cestuy royaume de la suadicte doctrine estoyent extresmement persécutés, tant en leurs biens que en leur corps ; que eux, princes, se recognoissans estre membres d'un mesme chef, et estre tenus à ce qui pouvoit servir à les soulager, avoyent envoyé la présente, le supplians n'estimer qu'ils n'eussent pris ceste charge sans estre premièrement informés de la doctrine que tenoyent lesdits emprisonnés, et sans estre entièrement asseurés qu'ils ne soustenoyent opinions séditieuses ou fourvoyantes des symboles chrestiens; et d'autant que eux princes ne travailloyent pas moins que le roy à rejetter tout ce qui pouvoit tomber au déshonneur de Dieu, et prenoyent peine de maintenir la vraye invocation d'iceluy et la doctrine de FÉglise catholique de Jésus-Christ contenues es livres des prophètes et apostres, et es symboles et es anciens docteurs de la première Eglise chrestience; qu'ils faisoyent d'avantage punition rigoureuse des mal vivans, et doimoyentà cognoistre que la seule obéissance deue à leur seigneur souverain les induisoit à maintenir la doctrine dont ils faisoyent profession, jusques à ce qu'ils fussent receus en la compagnie étemelle du royaume céleste ; que c'estoit la cause qui les avoit esmeus à luy escrire, scachans leur confession estre du tout accordante aux symboles et esloignée de toute opinion fantastique ou séditieuse. Et pour asseurer le roy d'avantage qu'ils luy envoyoyent le contenu de leur confession, qu'il trouveroit estre totalement esloignée des séditions; qu'il n'y avoit celuy qui ne confessast plusieurs id)us avoir esté receus et enracinés,partiepar erreur, partie par Favarice de quelques uns ; Fextirpation desquels beaucoup de gens de bien avoyent long temps cy-devant grandement désirée, et singulièrement ceux qui avoyent fleuri entre
ir
geo5 soAvans de runiversité de Paris : à çavoirGuillaumede Paris, Gerson, Wesselus et autres. Lesquels abus eux princes coofessoyciit poir cslé aussi par eux corrigés, suyvant !c :>otenu de la confession par eux publii^c; que ifesloit aussi le poinct que feu de mémoire heuease le roy François a voit en i repris il y avoit ïûgt ans, comme prince orné de vertu et prucoce, suyvant en ce l'exemple de ses ancestres [>is de France, qui par plusieurs fois avoyent ris la cognoissancc des différends survenus en fÈglise, et que la mesme raison devoit seniblalement induire le roy à se reigler en cesle aflire plustQst que de donner lieu à la cruauté fexercoyent aucuns ; et qu'il devoit estre tellement certain que ceste doctrine jamais ne se [vurroit esteindre par telle manière de force fonexerçoit, mais au contraire que le sang li seroit à ceste occasion respandu, serviroit ^une seme^ice pour faire croistre les chrestions de jour en jour davantage; en sorte que, pour ^ extirper entièrement, il luy fauldroit ruiner plus grande part de ses subjecis en queltjue ge, condition ou estât qu'ils fussent. Que Dieu aenaçoit par sa saine te Escrîplure qu il feroit punition et vengeance rigoureuse du sang des innocens, et qu'il puniroit griefvement ceux i âuroient mesprisé et rejeclé la cognoissancc î sa doctrine. Il n y avoit pas long temps que \r leurs ambassadeurs et par lettres par eux entées ils luy avoyent faict semblable reonsirance, et suyvant la response qu^il luy lit leur mander, estoyent presque desjà aslires 'que pour Tadvenir il n endureroit que les rcs c lires tien s fussent si cruellement aflltl<jueteî tort fust exercé à rencontre d'eux de leurs biens. Néantmoins qu ils avoyent ité advertis qu'en son royaume la persécution ait, cl qu'elle s'y eonlinuoit autant que par f-devant, par feu» glaive et toute autre sorte at, en quoy ils porloyont la tristesse de 5n»et loyaux subjecis, comme la cbarilé lire vrjiis chrestiens le requiert» et estoyent ce contraincts d'estimer quil ne fust i>as animé à rencontre de leur doctrine tôt que ses pauvres subjects n'eslies pour autre occasion que pour religion propre qu'ils maintenoyent et ensui- >yent en leur Église et sur laquelle ils apjyoyenl le fondement de leur salut, ce qui les Tendoit Mïr(*smement compassioimés et mar- XVi' siiLGLS, ChroQ. et Mém.
rys, non seulement pour leur préjudice, mais principalement à cause de l'honneur de leur souverain Seigneur, estant par teU eflbrts foulé et anéanti. Et d'autant que Taffee lion qu'ils portoyent h ses subjecis les induisoit h aimer leur! repos, et les voir délivrés de cestravaulx, ei aussi qu'ils désiroyent de bon cueur qu il peust, en cesl affaire concernant la gloire de Dieu et le salut des âmes, tellement besongner qu'il n'amasstist sur hiy le jugement de Dieu, ils le^ suppïioyenl de bif*n adviser à toutes les circonstances de ce fincl, et mesmement considérer les causes pour lesquelles ses pauvres subjects estoyent mis en ces extrémités, et de prendre peine à ce que l'église de Dieu fust repurgée de toute idolâtrie et erreurs qui esîoient survenus en la cbrestienlé et que les es* prits de plusieurs peussent en ce recevoir quel que contentement- Et d'autant que difficilement il parviendroït à la cognoissance de cest affaire, qui est si grand, stms ouïr le jugement de gens de sçavoir, qu'il luy pîust, ensuyvant Texemple de ses ancestres, assembler le plus tost qu'il pourroit gens idoines, aimans T bonne u r de Dieu e l n' es t a ns l r an sport es d' a fTec l i f m , les ouïr paisiblement, et faire examiner les articles de la foy qui sont en différend, et d en éivùi franchement leur advis, selon les Saincles Escriptures, sur chacun poinct, h fin que par ce moyen il peust restabbr l'église de Dieu et réformer les abus y estans.
Que durant ce temps, et devant que tout fust entièrement résolu et conclu, ses bons et lovant subjecis et adhérans à leur confession, ne fussent inquiétés ne contraincts de faire chose contre Dieu ou leur conscience, ne observer le» , cérémonies jusques à présent reccues en son royaume; et aussi que doresnavant ne fust procédé aucunement à Fencontre de leurs personnes ou leurs biens ; et que ceux qui par si long temps estoyent détenus prisonniers fussent délivrés à pur et à plein ; et que par effect ils peussent eiitendre que leurs requestes n eussent point moins profité envers luy, que rimporl unité et les calomnies des ennemis de leur religion. Ce faisant il e\écuteroit le commaïidement du Fils de Dieu, le(pjel sur toute cbose^ luy recommandoit son Église, fayant si chère ment racheptée par son sang tant précieux, et monslreroii aussi à ses subjects une miséricorde et grâce singulière, leur permettant d'invoquer
Dieu et l'honorer purement; et eux de leur cosîô scroyent en tout temps prosts de le recognoistre en son endroict, et demourer ses anciens amis et serviteurs. Geste lettre estoit signée par le comte Palatin, le duc de Saxe, le marquis le Brandebourg, électeurs, le comte Wolfgang, comte de Weldentz, et le duc de Wittemberg. Le roy, pour toute response,dict aux ambassadeurs qu'ils estoyent les très bien venus ; et quant à leur charge, il envoyeroit en bref un gentilhomme vers les électeurs et princes, pour leur faire entendre son vouloir et response , laquelle seroit telle, qu'iceux (comme il estimoit) s'en contenteroyent. Toutesfois, les ambassadeurs n' estoyent encores partis de la cour que le feu, qui sembloit estre esteinct par leur venue, s'embrasa sur grand nombre de prisonniers pour le faict de ladicte religion; n'estant besoin d'en faire icy autre récit, puis qu'il y a un livre exprès imprimé à part pour cesteffect, que chascun peult veoir.
Au mesme temps revindrent les sieurs de Bourdillon et l'archevesque de Vienne, Charles de Marillac, de la diette d'Ausbourg, qui avoit esté assignée au premier jour de janvier, et ne commença toutesfois que le quatriesme jour de mars ensuyvant. Lesquels estans arrivés audict lieu, eurent audience et honorable recueil de l'empereur Ferdinand, lequel d'un costé estoit bien aise que le roy le feist saluer pour empereur, se congratulant avec luy de l'accession de la dignité impériale, combien que le pape, qui devoit aller le premier, ne l'eust approuvé pour tel, ne voulut en façon du monde envoyer légat ou nunce devers luy, quelque instance qu'on y eust faict , n'estimant iceluy empereur à petite faveur, que le premier roy de la chrestienté, et qui luy devoit estre aucunement suspect pour les inimitiés qui avoyent tant duré contre le feu empereur son frère, et avoyent continué avec le roy Philippe son nepveu, le feist ainsi gracieusement visiter. Mais d'autre part il entra en craincte que lesdicts ambassadeurs ne fussent là venus pour faire des practiques qui tournassent au préjudice de ses desseings; et mesme le roy de Bohème Maximilian son (ils creut qu'ils estoyent venus pour empescher qu'il ne fust créé roy des Romains, et perdist par ce moyen l'espérance de la succession de l'Empire, qui eust esté l'entière ruine de la maison d'Austricbe, veu le pauvre estât
auquel elle estoit tant engagée et hypothéquée, que sans la faveur de l'empire elle ne se pouvoit soustenir. Qui fut la cause que l'empereur les rechercha de faire incontinent l'ofGce qu'ils avoyent commandement de faire envers les estats de l'Empire ; mais les ambassadeurs surattendirent que plusieurs princes fussent arrivés à la diette, et lors ledict archevesque feit sa proposition pleine d'amitié pour le regard de l'Empire et de la Germanie, et ouvrit plusieurs moyens d'y establir une bonne asseurance et intelligence avec la couronne et maison de France. L'empereur et tous ceux qui veilloyent ou pour luy ou pour le roy Philippe, tendoyent tous à ce but que les susdicts ambassadeurs fussent renvoyés avec mauvaise response, souhs couleur de la détention des villes de Thou, Mets et Verdun, qu'ils disoient devoir estre demandées au roy, et en cas de reffus, la guerre estre déclarée. Fut remonstré par l'empereur que le roy estant si espuisé de finances qu'il auroit esté contrainct rendre par le traicté de paix plus de six- vingt places au roy Philippes , ses amis et' alliés, l'on ne devoit perdre ceste vraye saison de ravoir lesdictes villes, et qu'icelle perdue, il n' estoit plus à espérer de les ravoir, le roy estant remis sus. Toutesfois, nonobstant lesdictes remonstrances, traverses et difficultés, les estats de l'Empire respondirent gracieusement et conformément aux poincts de la proposition dudict archevesque de Vienne , et dirent seulement, toudiant lesdictes villes, qu'ils n'obmettroyent de faire envers le roy ce que l'équité de la chose et la nécessité de l'Empire requéroit. Aucuns électeurs princes et autres amis, alliés et serviteurs du roy, feirent entendre auxdicts ambassadeurs, que par honneur ils ne pouvoyent parler autrement, pour ne monstrer qu'ils négligeassent la diminution de l'Empire, mais qu'il ne falloit point que le roy eust opinion que les estats fussent pour excéder les termes de douceur, et venir à la guerre; pour ce que les Allemans estoyent tant divisés et avoyent tant d'affaires en leurs nvaisons qu'ils n'entreprendroyent guerre à leurs despens en leur pays, et mesmement contre un tel roy, qui estimoit tant lesdictes villes, qu'il avoit délaissé le Piedmont et la Savoye pour employer toutes ses forces à la conservation d'icelles, estant certain que luy et toute sa postérité perdroyent plus tost le royaume, que
d'abandonner el rendre lesdictes villes, non plus que Calais, qui estoil le fruict de toute U I guerre qa*il avoîl eue par si long temps et faiete \ à h\ grands \'nm; et |)Ource aussi que le falct de Hongrie* el d'Au«triche louchoitdeplus pr^sau {nouvel empereur, que chose quelconque, et f quil seroii en pauvre estai, si Taide de TEmpire liaillc'e pour ce regard, esloil convertie aUleur«, ayant un si puissant voisin ; el se- [royent ïes lerres de la maison d*Auslriclie en lye, si elles n^cstoyent souslenues par le ft*D el secours de T Allemagne; joinct que [ lea {•li^i'teur» du Rhin el les princes et seigneurs I voisins dudiet Mets, conmie le duc des Deux- Ponts ei autres , ne seroyent jamais d*advis d ailircr la guerre de ce C08ié là , car ooltre ce que leur terre seroit mangée et foullée, ils I courroyenl une grande fortune de perdre tout leur pay>i, ou par la puissance de celuy qui I commanderoil n»esnies à Tarmée de rErapire. J Et pourc«» que les estais de TEmpire ne sont si [obstinés à ravoir ce qu'ils ont penju, qu'ils y veulen! perdre et ha^rder ce qu'ifs tiennent, qu^ils ne H'addn^sseroyent par armes contre le my, non plus ï|u ils faisoyent contre Icdicl em* pereur» qui s estoit impalronîsé de Constance , cit« lits t*x contre son fnVe TempiTCur
Cii.i ^11 sestoii saisi des cités et éveschés de Ltirecel de Cambray. Que lesdictes villes de Ulrec cl de Constance estoyeni dans rAlloma- I gnc, el de In mesme langue, là où lesdictes villes de Mets, Thou et Verdun en sont dehors, et se jieuvenl dire de langue estrangèro , pour lesc|ueiles te» gens de jugement ne conseillero\ ent jamais de s'attacher à la France , à laquelle avoyent particulierenicnt grande obli- I galion plusieurs princes de TEmpire; el en général toute TAlletnagne en a voit re<:eue el rerevoit bpaucoupdecommodiiéseld'anntié. Finalement, que s'ils avoyenl à faire la guerre aux ËSlrangiTS, ils la devoyenl pïuslost faire au Tare et au Moscâvilc, qui faîsoit de grands Lpmgrès dans le pays de Lyvonie, et qui les [flrafSOU te plus. Ce qu'estant deduict au conseil du roy au retour de Tun desdicts ambassadeurs, fin conclud de ne rendre lesdictes villes de MetE, Tbou et Verdun» jusques à ce que le roy fust sntisfaicl des frais et impenses par lay faktes pour la proreelion et sauvegarde cfesdieies villes, par luy entreprise à la iranctt néoesiité de TEmpire, et à^la requestc
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de la plus saine partie des princes d*lceluy ; et au demourant fut résolu de gratifier en toutes choses les iVllemans , le plus que Ton pourroil.
Ledixncufviesme dudiet mois lurent délégués commissaires, pour faire le procès aui dessusdicïs conseil Uts prisonniers , le président de Saînct'André, Jean-Jacques de Mcsmes, maistre des requcsies , Louys Gayant , et llobcrl Bouette, conseillers de ladicte cour, révesque de Paris du Bellay, et Tinquisiteur de la Foy ^ nonuné Democares. Lesquels commissaires le mesme jour commencèrent à vouloir inierroguer Icdicl du Bourg, aagé de 37 ans» mais d'autant qu'il remonstra qu'il ne pouvoil avoir d*autres juges que la cour de parlement , selon le privilège des conseillers d'iccUe, ne estre contrainct de respondre devant autres, furent inconlinenl décernées lettres patent es» par lesquelles estoit mandé qu'il et ses complices eussent k respondre par devant les dessusdicts» sur peine d'estre déclarés atteints et convaincus des cas à eux imposés, et de rcf)cllion au roy. Lesquelles lettres veo^^s H entendues par (edict du I ourg , il déclara qu'il estoil prest d'obéir au ruy, soubs la protestation loutr-sfois de sa remonslrance , et de rt'spondre par devant lesdicts commissaires; lesquels commencèrent , le 20 dudiet mois à rinterroguer , et luy demandèrent que c'est qu'il croyoit des traditions de l'Eglise » des sept sacremens et commandemcnsd'îcelleT des [eus* nés commandés, du caresme, des dimanches et fesles des saincts et saincteSr d'aller à confesse, de la messe, du purgatoire, el prières pour les irespassés, de la prière des saincts et sainctes, à fin qu'ils nous soyent en aide, el choses semblables, et parachevèrent leursdictes interrogatoires le 22 dudiet mois ensuyvant , donl je ne feray ici autre récit, parce que depuis il présenta sa confessitui de foy contenant tous lesdicts articles, de laquelle nous parlerons en son lieu. Apres doncques lesdictes inierrogaloires , révesque de Paris déclara ledict du Bourg liérétique, et ordonna, pour ce qu'il a voit pris quelques ordres en TEglise, qu'il seroit dégradé , fl ce faict, baillé au bras séculier dont il se porta pour appelant comme dVihus.
Ce teoips pendant advint que le pénullicsme jour dudiet mois de juin, n'estant question en la cour du roy, estant lors en la ville de Paris, que de joie et liesse, festim et J^anq[uetâ dre&»éi
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yàtx , qwr k fvr tfjmzJL tt b bw . «staoi en ^ b me Sàkin-\Màk0Àt0:, ym b t^AHk.w k»- dkU4M&Aeiukr% «^tf/y^^s: prîwci&kn.fat fraffc 4'oi:^ bxrffK dr^/Vi « b rMUt pair k oKuse de j lf/i«tfjm£«uMrrd«M9^^ ;
ifve k% ^rtdl^u in; •sûMrnaA yàr Fod ds yeox 4usi% b u?«;^!r^ 40: teUe rMdeor qœ le test ao derriér»; eaj te f»iklé^ei le eer%'«auii ertotmé. auquel %'*:!hg^;Ani oae aprisunne. Il enaunefiea locontii«e74 â diOMaeiler <b d^ura» fiopû ciieval , perdau4 \^AtÈt/0i^4^, %!Ui^^ et fo: «apporté au logb d^ 'Imrïief k» prorLaiu dodict liâtt. où aoeuus di*eut qu'il d>rt efctre itiîn» efaoses, qu'il craî- ^iT^ a^^/sf bi<t t//rt à cy^ux quil avoit bîct eobUitqer prJL%^/raijer»audkt lieu de b Bastille; foaiA q<j'il |fj« fut di/rt par le frardîijal de Lorrai/ie qije c'eMoit Teauemy qui le teotoit, et qu'il blk^t e»tfe ferrai en la foy. Et ledeuxies- //le du rijofj^de juillet ensuy vaut il rendit Tesprit. Aurrun* remarquèrent que celuy mesme auquel il leit livrer du lynirfs et les autres prisonniers #re fut eeluy aiiquel luy mesrne bailla b lance , et e/>fninarida de crnirir contre luy, de laquelle il fut riceis. Par ce décès inopiné fat b joie dian^ée en triste^^ , et une grande sale qui avoft ifsté drrrsikée de charpenterie au parc des Tountiflles , da^tinée prjur les danses ( tant du rnariage jâ bict en Téglise cathédrale du roy MiiiipfKfS [lar Mjn procureur le duc d\4lbe avec Y»at>elle, fiile aisnée du roy , que celuy qui se devoit bire entre Phililiert-Emanuel duc de Savoye, et Marguerite de France, sœur unique dudirrt roy ), MTvit de chap[>eile pour garder le c^ir[>s , et en icellc revestue de dueil estre ouïs jour «rt nuict les chants tristes et lugubres ac- (rouKturnff» d'ei»tre chantés sans cesse par le tCffipM de quarante jours. Et fut cause ceste blessure mortiflle du roy que le mariage du duc de .Savoye fut faict pendant b maladie dans la chappelle desdictes ToumcUes , sans solennité aucune.
La iH)ursuyte contre les conseillers de bdicte cour du parlement prisonniers, ne fut pourtant dincontinucc, ains tost après fut vuidi*e rapiM'Ilation commrd'ai)U8dudictdu Bourg; AU jug<Mnent de tnqueUe se trouvèrent les cardinaux de Lorraine et de Sens, récusés par ledict du Bourg, comme estans ses parties adverses, ennemis de Dieu, de sa parole et de luy. Et fut dict qu'il n'y avoit point d'abus , et fut
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à caoK d» soQ ardieTeacbê: kqiKi <&ct ^^û
aTOft esté lâcn jugé pv révcHpie de Puis, dont
laquelle. ccMDiDe au pm«dail,dcciua ^'il n'y aroit point d'abus.
Ce bicu kdict Bourg appcb an supérîear, qui estoft rardieresqne de Lyon , kqod confirma b senteoce de soo infoiear , dont de recfaef ledkt du Bourg appeb oomme d'abus en bdîcte CDor. Tootesfoîs, il fat ponrb troââeame fois coodenuié et dcgFMlé par rêvesqne de Faris. Ce qu*il meut d^uncoenr et rîsage joyeux, disant que par ce moyen le caractère de b beste, dont U est parlé en TApocalypse, hy estoit osté. et ne tenoit plus ancone tache de rAiK tecbrist de Rome.
Pendant lesdictes poorsnytes et appeDations sur appellations interjectées, aucanseoDseillefs de ladicte cour de pariement et autres disoyent que toutes ses longueurs n^estoyent que protélations acquises par ledict du Bourg pour gaigner temps, et qu^eDes uKMistroyent bien que le zèlen'estoit tel à Dieu et à b religion qu'il tenoit, qu'il en bisoit semblant. Il fat bict ime telle diligence à ceste poursuyte, tant par ceux qui poursuy voyent, que par ceux qui jugèrent, qu'en moins de trois ou quatre mois, six ou sept appellations furent vuidées, tant par les juges ecclésiastiques, que par b cour de parlement, le procès à rencontre dudict du Bourg presque du tout instruit, les récusations ji?guées, et une requeste civile en oultre obtenue par ledict du Bourg, lequel ayant esté de rechef interrogué, fut dressée par luy une requeste, et présentée a bdicte cour, portant sa confession entière, par laquelle il déclara qu'il vouloit prendre droict, en révoquant une autre ambiguë et doubteuse, qu'aucuns de ses familiers amis de ladicte cour luy avoyent conseillée poureschapper. Par ceste confession dernière longue, et tel qu'un chascun peult voir ailleurs imprimée avec le procès à luy faict tout au long ^ il dict qu'il croyoit tout ce qui est contenu au livre du Seigneur, c'est à sçavoir, au vieil et nouveau testament, et, ce qui est tenu pour canonique et authorisé de l'Église cathoUque estre la vraye parole de Dieu, dictée par le Saincl-Esprit, escripte par les vrais secrétaires^ j)rophètes et apostres de
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iey, a fin J-édifier la sainte Église et congrélitin des chrestiens. ^}u à cesle très s&incte rôle il nV*sloil licite à quelque personne, de leique qualité et estât qu'elle peusteslre» adter on diminuer aucune chose en loix, icts, cérémonies, ou autrement, concernant police de la religion ehrestienne; citant pluurs passages deTEscriplure pour son dire, et incluant par là que toutes les lois faietes par papes ou autres concernant la religion restienne, ne peuvent assubjecUr les ehresns à suyvre autre reigleou doelrine que ce est contenu au livre de la Uible ; d'autant le, ainsi que Dieu est parfaici, sa doctrine Test aussi, et n'a besoin de glose ou augmentation; l'aui rement les apostres auroyeni mal régi ur Église, en ayans obmis tant de superstitions {ui sont aujourd'lmy en règne entre les papistes. *. Que parlant, s appuyant sur la seule parole de Dieu, il rt^jettoit toutes les conslilulionsdu pe, comme de celuy qui vouloit se monstrer ussçnvant que Jésus-Cbrist et sesaposires, et i luy vouloit totalement contrarier. Le scieur Dieu ayant dict en Exode 20 : «Six jours travailleras, et auseptiesme tu te reposeras; *• is le pape pensant estrc le plus sage, défend fcî lier à certains jours par luy limités.
IJ m ist permet à toutes créatures qui ont
fgneu b vérité, d*user de toutes viandes en ut temps avec action de grâces, Paul 1 , Timotiée 4; mais le pape le défend. Jésus-Cbrist licl que ceux qui n'auront le don de eoniinenee peuvent marier, 1, Timotb. 4, et le pape le êfend aux prebstres ; combien qu'il y en ait eu nuit de mariés en la primitive église, et jusk CalixlCtpape. Aussi Dieu défend de metjmages aux temples, le pape le permet. Au lOyen de quoy il est à bonne clause dict Antérist et dépeinct tel par Sainct-Paul, à la sede aux TliessaL, deuxiesme chapitre," Puiî*, reprenant les articles de son interrogare Tun après l'autre, il respondit par sadicte - n à tous iceux , seavoir est s'il est liquerles sainctstrespassés» s'il est licite aifoir des images aux temples des cbrestiens, eremens, du purgatoire et autres serabla- , m<*itant fin et conclusion à sadicte confcâï^i (e manière:
- U.-j .i-.rnccognoissanl les grandes erreurs, abus et superstitions auxquels j'ay esté plongé fAT ej derant, malnienant je renonce à toutes
idolâtries et faulses doctrines, qui sont contraires et contrevenantes à la doctrine de mon maistre Jésus* Cbrist, qui est la saincte et pure fn rule de Dieu, contenue aux livres canoniques ' du vieil et nouveau testament, révélée par le Saincl-Esprit, laquelle je prends pour ma guide et conduiete en ceste vie mortelle, comme la colomne de feu conduisant les enfans d'Israël par le désert jusques en la terre promise et désira* ble; ce sera la lanterne de mes pieds. Ensemble je promets pour Tad venir et résidu de ma vie cheminer et vi\Te selon sa doctrine le mieux que sera à moy possible, moyennant Tesprit de Dieu qui m'assistera, et dirigera en toutes mes voyes, sans lequel je ne puis rien, avec lequel je puis tout. Tellement que tout sera à la louange du Seigneur, à radvancemenldu royaume de son fils, à rédiOeation de toute son Église, et ausalutde mon ame, auquel seul Je rends grâces éternelles. Lequel aussi je prie, au nom de son fils nostre Seigneur, me vouloir confermer el entretenir par son Sainct - Esprit en ceste fov jusques à la fin, et me donner grâce, vertu et puissance de la confcsserde cueur et débouche, tant devant fidèles que infidèles, tyrans et bourreaux de FAQléchrist, jusques à la dernière goutte de mon sang. Je désire grandement vi* vre et mourir en ceste foy, seachant et estant bien asseuré tju'elle a pour fondement la seule parole du Seigneur, et qu en icelle ont vescu et sont morts tous les saincls pères palriarrhes, prophètes el apostres de Jésus-Christ, Cesl la vraye cognoissance du Seigneur, en laquelle gist el consiste la béatitude el félicité de riiom me, comme dit Sainct-Jeban en Tévangile 17: -* Ceste est la vie éternelle, ù père, que Ton te cognoisse seul vray Dieu, et celuy que tu as envoyé, Jésus-Christ.*» Voiey la foy en laquelle je veux vivre et mourir; et ay signé ceste présente mienne confession de mon seing, prestde la sceller de mon propre sang, pour maintenir la doctrine du fils de Dieu. Lc^cjuel y' prie humblement el de bon cueur vous ouvrir renlendemenlde la foy, à fin que vous puissiez cognoistre la vérité. Ce que luy demande en la manière que nous sommes par luy mesmes enseignés do de le prier, en disant : » Nostre père qui esèa cieulx, etc.*»
Le lecteur Palatin prince de rEmpirecepen» danl pria par letlres et aml)assadeurs le roy François de luy donner ledict du llourg, pour
s'en servir à estre professeur en son université, dont advertis ceux qui désiroyent voir la fin de ladicte poursuyte, feirent tant envers le roy et la cour de parlement, que la susdicte confession entendue et ouïe, et par ledict Dubourg affermée, fut, par arrest de ladicte cour du 21 décembre, dict qu'il estoit par elle condemné à estre bruslé vif, et son corps consommé en cendres, combien que ledict électeur offrist de prendre ce don avec si grande obligation qu'il tiendroit lieu pour toutes les promesses que les rois de France luy avoyent par cy-devant faictes. Cest arrest luy estant prononce, il commença à rendre grâces à Dieu de ceste nouvelle, et d'une si heureuse journée par luy tant désirée, priant Dieu qu'il voulust pardonner à ses juges, qui Tavoyent jugé selon leurs consciences, mais que ce n'estoit scion science et vraye sapience de Dieu. Et de là commença à donner à entendre à sesdicts juges, comment c'estoit la mensonge enchanteresse, messagère des enfers, ennemie capitale de la vérité, qui l'avoit accusé devant eux, pour autant qu'il l'avoit al>andonnée, et à laquelle ils avoyent trop légèrement adjousté foy, et Tavoient condemné luy et ceux qui soustiennent la mesme cause que luy pour autres qu'ils n'estoyent, eux estansenfansde Dieu, lequel ils recognoissent pour père, et l'adorent en esprit et vérité, comme celuy qui n'accepte point l'apparence extérieure, et sans lequel l'on ne peult rien, et hors le(|uelil n'y a point de salut, sa dilection estant apparue envers les hommes, non pas selon les œuvres de justice qu'ils ayent faicts, mais selon sa miséricorde infinie, que c'estoit celuy auquel maintenant plus que jamais ilsdevoyent prester l'aureille, comme au grand' seigneur qui leur dénonçoit la guerre ; que c'estoit une arrogance desbordée, et une rébellion intolérable à l'homme, d'avoir osé déroguer à l'ordonnance inviolable, saincte, et très parfaicte de Dieu. «Laisserons nous, disoit-il, fouler aux pieds nostre rédemption, et le sang de celuy qui l'a si libéralement respandu pour nous? N'obéirons nous point à nostre roy, qui veult que nous le défendions, qui nous cherche, qui nous soustient, et qui est le premier en la presse? Quoy donc! la peur nous peult elle faire chanceler, nous doit elle esbran- 1er? ne serons nous pas plustost hardis, voire invincibles, cognoissans une si petite résistance
contre nous, comme est celle des hommes? Hélas! vermine misérable, ceste gent veolt que nous permettions qu'on blasphème nostre Diea, elle veult que nous luy soyons tralstres, et pour ne le vouloir, on nous taxe de sédition. Mous sommes, disent-ils, désobéissans aux princes, d'autant que nous n'offrons rien à Baal. O nostre bon Dieu ! permettras tu régner tousjours un désir desbordé de gloire et oultrecuidance en la fantaisie des hommes, te voulans servir à leur guise, sans se vouloir ranger et soubsmettre à ta volonté, seulejuste et raisonnable? Aye cependant pitié de nous, ô nostre bon Père, aide nous, et conduy nous par ta grâce à soustenir constamment ta vérité. Monstre, monstre leur, Seigneur, que ce sont eux-mesmes qui sont desloyaux à leur prince, et je leur prononceray. Est-ce désobéissance, est-ce desloyauté à son prince et su|)érieur que de luy bailler ce qu'il nous demande, voire jusques à nos chemises, s'il avoit besoin en cela de nous? Bit-ce désobéissance à nostre roy que de prier Dieu pour sa prospérité, que son règne soit gouverné en paix, et que toutes superstitions et idolâtries soyent bannies de son royaume? de requérir à Dieu qu'il le remplisse, et tous ceux qui sont soubs luy nos supérieurs, de sa cognoissance, en toute prudence et intelligence spirituelle, à fin qu'ils cheminent tous dignement au Seigneur, et luy soyent agréables? N'estimera l'on point plustost estre obéissance de deshonorer Dieu, le courroucer par tant de manières d'impiétés, endurer que l'on transfère sa gloire aux créatures, et au reste nous accommoder à l'invention des hommes, lesquels ne sont que mensonge? Faire vertu de blasphémer son nom, approuver les bordeaux, et autres mille insolences qui ne sont point reprinses?
« Or, messieurs, si vous avez le glaive de Dieu seulement pour servir à son ire et prendre vengeancedeceux qui font mal, voyez ,je vous prie, comment vous nous condemncz, et considérez de près le mal faict que nous avons commis, et décidez devant toutes choses s'il est juste de vous ouïr plustost que Dieu. Estes-voussienyvrés en coupe de la grand' beste, qu'elle vous Casse boire si doucement la poison au lieu de médecine ? N'estes vous pas ceux qui faites pécher le pauvre peuple, puis que vous le détournez du vray service de Dieu? Et si vous avez quelque esgard aux hommes plus qu à Dieu, sondes ea
coeurs etï qoelle estime vous pouvez esire ax aaires pays, et le rapport que l'on Ikii de i i tant dVxcdlcns princes, de tan! deprin- \ de corps que vous decernt^/au mandement »ce rciuge Plidarb. (Que puisses lu, cruel ly- |n, par ta misérable mort meure fin à nosgélissemenfeî) U^uH a ptmr luy seul, l>on gré îilgris ivnm sus une puissance d'épliores, non >ui*ki eonservalionde ta république, mais pour oat tourner à sa i'anUsie- A sa volonté vous ig»'/ tellnnenl les membres innocens ue vousmt'i>mes en avez pitié et compassion. quelle rigueur en vous înesnies ! Je voy [iloaueun de vous. Pourquoy plore^ vous?
}ue tiérkôncecest adjournement sinon que vous sente/ vosire ronseience chargée^ et les pilu\ crU contraigneni de lamenter vos yeux de codile ? Ores donc vous apprenez comment ^conscienees sont p<' -^ du jugement
>ku, et vo\ia les Cl - s*esjouyssent
feu, et tair semble qu Us ne vivent jamais ûeux, sinon quand ils sont au milieu des flam- Dcs. Les rigu(*urs ne les esiiuuvaiileni j^MiiiU, ts injures ne les afloiblissent point, réconqienteur honneur par la mort. De manière ? cv proverbe vous convient fort bien, m^smvA: le vaintiueur meurt, et le vaincu laaenti?* Quay-jeà me conlrisler pour eslre jindé? Je seay, seigneur Dieu, que &i IoixIje Tf-' " -vsiou Cl dmibéissance a receu just^ ré- II: de son loyer, que nous n'escïi appe-
ls pa2»si nous mettons à nonclialanee un si ,nd bénéfice que celuy que nous recognois- * par no$lre Seigneur Jésus-Christ. J'eni- , ù seigneur Dieu, ceste parole que tu en la bouche d*un lien lidMe mari y r, le doublement esi condenvnable celuy qui desaue la doctrine de notre Sauveur, et doubletdoit estre puny, pour avoir esté traisire à Fils, ei pource «pi il déçoit les hommes. m, non. me^isieurs, nul ne pourra nous sépade Christ, quelques laqs qu'on nous tcjide, ff A que nos corps endurent. iNous
U' , Hjussonuiiesdès long temps desti-
à Uk l)oucherie, comme brebis d*oeeision. qu'on nous tue, qu on nous brise, pour morts du Seigneur ne délaisseront de TT*' ressusciterons ensemble.
»^ - , ,^ il y ait, je suis chreslien, voire je 'ehresticu , je crieray encores plus hault mrarant pour k gloire de mon Seigneur Jésus-
Christ. Et puisqu'ainm est, que tardé-je, happemoy, bourreau, rafcne-moy augibet.w
El ayant encore repris son propos jmr une grande véhémence juscjucs à faire larmoyer ses juges, leur disoit quHÎs Tenvoyoyent mourir pour n'avoir voulu reeognoisire justice, grâce» purgation, mérite, intercession, siUisi'action et salul, ailleurs ([u'en Jésus-Christ, et qu'il mouroit pour la doctrine de T Évangile. El après avoir continué longuement ce discours, ri dici pour conclusion : - Cessez, cessez vos bruslej liens, et retournez au Seigneur en amendement de vie. aiin que vos pèches soient effacés, que le meschanl délaisse sa voye, et ses pensées perverses, et qu'il retourne au Seigneur, et il aura pitié de luy. Vivez donc et méditer en ïceïuy, ù sénateurs, et raoy je m'en vay h la mort. «
Ainsi fut mené lié en la manière accoustumée dedans une charrette à la (ilare nommée^ Saincl* Jean en Crève, estant accompaigné de quatre ou cinq cens hommes armés, monstrant tousjours un visage asseuré , jusques niesnifs à despouiller (estant venu au lieu du supplice) luy-mesmcs ses habillemens, et estant nud, jetianl de grands soupirs: »ODieu,dtsoil-il au au jM'Uj*lr, mesiimis, je ne suis point icy commo , un larron ou meurtrier, mais c'est pour TÉvangile. « Et comme on Teslevoii en Pair, disoit souvent : i* Mon Dieu, ne m'abandonne point, à fm (|ue je ne t'abandonne,*' jusques à ce qu'il tust exécuté, pendu et esiranglé, sans sentir le feu, ccsle grâce luy ayant esté faicte par ses juges. Ainsi il scella de son propre sang ce qu il avoitl signé de sa main, connue il avoit prolesté par sa confession.
Peu de temps au précédent, le 28 dudict mois, le président Mynard, retournant du palais sur sa mule, estant près sa maison en la \ ieille rue du Temple, fut occis sur le champ d un coup de pistolet, sans avoir peu scavoir depuis Tautbeur ne la cause de c^ meurtre au vray, quelque inquisition et diligence que Ton en eust sceu depuis faire. Lcdict du Bourg avoit fort rasché que ledicl président, ne le premier principalement, ne fussent S4*s juges, avec plusieurs autres, ayans dict lors des opinions sus-^ dictes toul haultement que son opinion estoit hérétique. Ce que ledicl du Bourg alléguoit pour suffisante cause de récusation , disant qu'elle portoit un préjugé; mais l'on n^y eut
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aucun esgard, non plus qne à assembler toute la cour pour luy faire droict sur ses récusations, requestes, appellations et autres procédures, ainsi qu'il disoit estre le privilège des conseillers de ladicle cour d'estre jugés par le corps dMcelle, toutes les chambres assemblées. Quant aux autres conseillers prisonniers, (pour les expédier tous par un moyen, combien que ce fut long temps après, et du règne du roy François ensuyvani) il fut dict, pour le regard de la Porte, qu'il diroit qu'il tenoit les arrests donnés en la grand chambre bons et immuables, ce qui fut faict. Et quant à de Foix, qu'il déclareroit en pleine cour, les chambres en icelle assemblées, qu'au sacrement de l'autel la forme est inséparable de la matière, et que le sacrement ne se peult bailler ny exhiber en aultre forme que l'église Romaine l'a baillée, et luy suspendu un an de son estât de conseiller. Quant à du Faur, ainsi que l'on opinoit de son procès, il présenta requeste, donnant à entendre par icelle qu'il avoit esté miraculeusement adverti en sa prison, que le président de Sainct- André menassoit ses juges qui estoycnt d'opinion de Tabsouldre, leur disant qu'ils ne sçauroyent et ne pourroyent soustenir leur opinion, qu'il y alloit de l'honneur du roy défanct, et envoyeroit leur opinion par escript au roy qui les en chastieroit. Proposa ce faict, et en demanda informer, comme suffisant pour récuser ledict président, requérant qu'il eust à s'abstenir du jugement de son procès; durant lequel y avoit eu lettres du roy François (à la vérité) escriptes à ladite cour, par lesquelles estoit mandé de tenir la main à sa rigueur et sévérité de la justice, par ce que l'honneur du feu roy y estoit engagé; qu'aucuns interprétoyent pour signifier l'honneur de ceux qui assistèrent au roy lors des emprisonnemens faicts, s'ils se trouvoient avoir esté faicts sans occasion. Toutefois, tant fut faict à la parfin, que l'arrest s'en ensuyvit, par lequel fut dict que mal et témérairement ledict du Faur avoit opiné en ladicte mercuriale, en ce qu'il avoit esté d'opinion qu'il estoit bon, pour extirper les hérésies, de faire tenir un bon concile général , et ce pendant faire surseoir les peines capitales, dont il demandcroit pardon à Dieu, au roy et à justice, et seroit suspendu pour cinq ans de son office, condemné en quatre cens livres parisis d'amende envers
les pauvres, et que l'arrest seroit leu et exécuté les chambres assemblées. Ce qui fat faict avec protestation dudict du Faur contre ledict président de Sainct-André, disant que ledict arrest estoit donné par violences et oppressions faictes aux juges par ledict président dont ladicte cour ayant prins vivement la cognoissance, elle luy fut enfin ostée par évocation faicte d'icelle par le roy à sa personne, qui ne fut sans grande altercation et débat entre le président de Sainct-André et le président de Thou. Mais ledict du Faur feit tant qu'il feit reveoir son procès en ladicte cour, par laquelle fut révoqué ledict arrest, et ordonné qu'il seroit biffé aux registres d'icelle, èsquels il avoit esté inséré, et rentra ledict du Faur en l'exercice de son office comme au précédent. Depuis fut suyvie ceste mesme voye par ledict de Foix.
Au regard de Fumée, après plusieurs allées et venues, fut ordonné, et long temps après, qu'il seroit remis en liberté, et queTarrest seroit leu et publié en pleine cour, les chambres d'icelle assemblées. A la prononciation duquel fut dict par luy, qu'il rendoit grâces à Dieu, qui par sa main forte luy avoit ouvert la porte de justice ; et remercioit aussi la cour de parlement de son arrest juste et raisonnable, lequel serviroit a la gloire de Dieu, seroit au contentement du roy, et resjouissance des bons. Et fat remis et réintégré en son lieu, degré et dignité, tout ainsi comme il estoit au paravant. En quoy est bien à noter la mesme cause de l'emprisonnement, et de la poursuyte contre tous, et néanmoins l'yssue toute différente des jugemensqui s'en sont ensuyvis. Dont la cause peult estre estimée, partie pour la différence des interrogatoires qui ne farent tous Êiicts d'une sorte; partie pour la diversité du temps auquel les condamnations farent faictes, beaucoup de tumultes estans venus entre deux, comme il sera dict cy après, et tek que plusieurs estimèrent que si ledict du Bourg eust esté lors à juger, il n'eust esté oncques condemné à mort ; partie aussi pour le changement des présidens et juges ; car ledict Fumée ne fut jugé soubs le président Sainct-André, d'autant qu'il fut récusé par récusations aigres et véhémentes, ne par autres juges suspects en la matière, tous par luy récusés. Ce pendant se faisoyent infinies autres poursuytes par tout ailleurs en ce royaume, et à toutes diligences contre les
mal sentans de la foy de F Église Romaine, avec grandes et rigoureuses punitions.
Ainsi que le feu estoit enflammé par tous les endroicts de ce royaume, il advint que Nicolas Yillegaignon, de la ville de Provins, ordonné vice-admiral en Bretaigne, pour quelque discord qull avoit eu avec le capitaine du chasteau de Brest, à raison des fortifications d'iceluy, entreprit de faire un voyage aux Indes méridionales en la partie du Brésil, avec deux grands navires qu'il obtint du roy, armées d'artillerie, munitions et autres choses nécessaires, et dix mille livres pour les frais et despenses. Il mena avec luy, entre autres, plusieurs de ladicte religion en intention (comme il disoit) de planter icelle audict lieu. Où estant arrivé, qui estoit en la terre de l'Amérique en la partie méridionale, où le pol antarctique s'eslève sur Thorizon 23 degrés quelque peu moins , envoya demander à Genève deux ministres; ce qui fut promptement exécuté; et furent envoyés Pierre Richer et Guillaume Chartier soubs la conduicte de Philippes de Corguilleray dictdu Pont, demeurant près ladicte ville de Genève , avec lesquels allèrent plusieurs personnes de la mesme religion, pour le bruict des feux lors allumés partout. Estans venus audict lieu, furent incontinent lesdicts ministres employés aii ministère et prédication.Un nommé Jean Contât, estudiant de Sorbonne, aspirant secrètement à Tauthorité épiscopalc, sur tous, disant qu'elle luy avoit esté promise en France, le jour destiné pour célébrer la Cène venu, demanda les vestemens sacerdotaux, et entra en dispute pour le faict du pain sans levain, qu'il disoit ,estre nécessaire, et de mcsier Teaue au vin, avec d'autres questions semblables. Lesdicts ministres au contraire demeurèrent fichés sur ce que Jésus- Christ et les Apostres ont laissé par escript, et non plus. La dessus peu après estans entrés en plus grandes
disputes, après la Cène toutesfois célébrée à la manière de Genève (horsmis que Yillegaignon avoit secrètement commandé que l'on moist de l'eaue parmi le vin), vindrent nouvelles que le bruict estoit en France que grand nombre de luthériens estoit passé dans les navires dudict Yillegaignon. Dont estant effrayé, et craignant que le mal luy en deust advenir, ainsi qu'un baptesme se faisoit par le ministre Richer, déclarant par iceluy que tout ce qui estoit adjousté depuis les Apostres estoit un abus, commença à démentir tout hautement ledict Richer, et dire qu'il aimoit mieux se joindre à ce qui avoit esté observé depuis mille ans, que non pas adhérer à une nouvelle secte cal vinienne; et protesta de ne plus assister de là en après aux prédications . et prières desdicts ministres, ne mesme de manger plus avec eux. Finalement ayant esté résolu entre eux que les articles mis en contention seroient envoyés aux églises de France et d'AImagne pour en décider, et à ceste fin envoyé le ministre Chartier, incontinent après qu'il fut party, ledict Yillegaignon oyant les nouvelles continuer du traictement que l'on faisoit en France à ceux de ladicte religion, déclara publiquement qu'il ne tiendrait aucune résolution, si elle n'estoit yssue de Sorbonne, disant qu'il vouloit adhérer du tout et par tout à icelle; feit défenses à Richer de ne plus prescher, ne faire assembler pour prier. Qui fut cause que ledict Richer et du Pont, et plusieurs autres de la religion s'en revindrent en France, après plusieurs empeschemens et cruautés à eux faictes par ledict Yillegaignon, duquel fut vérifié qu'il avoit pratiqué quelques uns estans au mesme navire, de Uvrer lesdicts du Pont et Richer à la justice sitost qu'ils y seroyent arrivés. Peu de temps après il feil précipiter dans la mer trois hommes pour le faict de ladicte religion, nommés Jean du Bordel, Matthieu Yermeil et Pierre Bourdon.
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Pour reprendre maintenant le décès dn feu roy Henry, dont nous avons cy devant commencé à parler, sitost que le cardinal de Lorraine et le duc de Guyse son frère veirent que le roy tiroit à l'extrémité, ils feirent amas de quelques gentilshommes, tant leurs serviteurs, que du prince de Ferrare, qui pour lors estoît à la cour, et du duc de Nemours et autres, lesquels ils meirent dans la garde robbe dudict duc de Guyse logé esdlctes Tournelles, pour s'en aider s'il en eust esté besoin. Et à l'instant que le roy eut rendu l'esprit, feirent monter le jeune roy dans un coche, et alla ledict duc de Nemours quérir la roine mère, qui estoit toute esplorée dans sa chambre, laquelle il amena avec le roy dans ledict coche ; et laissèrent le connestable aux Tournelles, auquel bien tost après fut envoyé le secrétaire de FAubespine lu y demander le cachet de par le roy; et luy fut mandé qu'il eust à prendre garde au corps du feu roy.
Ledict connestable deux ou trois jours après accompaigné de la ptuspart des gentilshommes qui pour lors estoyent à Paris, partit desdictes Tournelles et alla saluer le roy ; puis parla à la roine mère à part, et luy remonstra qu'elle devoit entretenir un chascun en son estât et degré si elle vouloit conserver l'authorité du roy en sa jeunesse, sans que les princes du sang s'en sentissent offensés; s'offroit de s'y employer si bien que l'authorité luy demeureroit. La roine l'en remercia, et luy promit qu'il seroit maintenu et conservé tout ainsi qu'il a voit esté du vivant du roy défunct son mary.
Or, quelque temps après que le roy avoit esté blessé, la Mare, vallet de chambre du roy, avoit esté despéché pour aller advertir le roy de Navarre, qui lors estoit en Bear, de la blessure. Lequel, ces nouvelles oyes, s'en vint à bien petites journées jusques à Vendosme, où il feit encores quelque séjour. Et ce pendant allèrent jusques là au-devant de luy les princes du sang, et entre autres monsieur le prince de Condé, son frère (prince certainement magnanime, comme il sera veu cy-après) , lequel de-.
puis la mort du feu roy Henry avoit faict démonstration d'estre mal content que ceux de Guyse tinssent en leurs mains le maniement du royaume, et qu'ils se voulussent esgaler à luy et autres princes du sang, comme il sembloit à plusieurs que lesdicts de Guyse s'estoyent efforcés et s'efforçassent de faire, le duc de Guyse mesmes s'estant peu auparavant advancé de porter la queue du manteau du roy François lors régnant, avec ledict sieur prince et monsieur le prince de la Roche-sur- Yon, la première fois qu'il estoit sorti de sa chambre vestu de dueil.
Ledict sieur prince de Condé en mesmes temps avoit rerais le sieur d'Andelot en la bonne grâce de monsieur le prince de la Roche-sur- Yon, se tenant auparavant offensé dudict sieur d'Andelot. Laquelle réconciliation fut suspecte auxdicts de Guyse ; joinct qu'ils avoyent en opinion que le connestable incitoit le roy de Navarre de se haster de venir, pour tenir auprès du roy le lieu qui luy appartenoit. Ledict roy ayant conféré avec les princes dessusdicts et plusieurs autres seigneurs et gentilshommes, qui estoyent aussi allés au-devant de lui s'offrir à luy faire service, se résolut de n'arriver à la cour qu'après les obsèques du roy faictes, pour veoir cependant comme lesdicts de Guyse et connestable se maintiendroyent ensemble. Dont lesdicts de Guyse très aises se trouvèrent, avec contenance toutesfois de grand dueil auxdictes obsèques ; lesquelles parachevées en la ville de Paris, et le corps du feu roy conduict à Sainct-Denis à la manière accoustumée, s'en allèrent coucher le mesrae soir à Sainct-Germain-en-Laye, où le roy estoit.
Et pour empescher que le roy de Navarre et le connestable ne se rencontrassent à la cour ensemble, fut arresté que le roy feroit si mauvaise chère audict connestable, qui dès le lendemain devoit arriver, qu'il seroit contrainct de se retirer en sa maison ; ce qui fut tellement exécuté que, luy arrivant au parc, le roy y estant luy tourna le dos ; ce que ne feit perdre toutesfois audict connestable son asseurauce.
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Le lendemain ayant pris congés il se retira cbei luy.
ToM après, le roy de Nav-arre <*stant arrivé [ Aodict lieu, s'âltéfa fort au couHiiencemenl pour Ile lugis qu'ûo luy avoît douné uioins favorable [qu'au duc: de Guyse ; mais à h parlin il lut adjdouci, et se laissa cootenter, qui refroidit pour llors plusieurs de ceux qui luy adliéroyent, pfiur {ce que ^elou le logis I on mesure la faveur ou [dcsiaveur do roy.
Qu<*lïpje temps après, le sacre du roy fut
llaiet à Heriiis eu la soleiioité accoutuiuée^ où
lu receut Tordre du roy Philippes. Plusieurs ee
[pendant ne pouvoyent se garder de déclarer le
jmesrnnknl muent qu'ils avoyent dudict roy de
[Navarre, niarry» qu'il ne tenoit mieu\ le lieu
[qu ilsdisoyent lui appartenir; ce qu^ilsfaisoyent
|loutesfois le plus secrètement qu ils pouvoyent,
pour la craimte qu'ils avoyent de ceux de
Guyse; car U advint qu un gentdhoiiune nommé
[ Souliselk^s, pour avoir esté trouvé une lettre
l qu'il cMTivoil à sa femme, à laquelle il se plai-
fgnoit dudict roy de Navarre, pour ce qu'il ne
le vouloit croire et tenir le lieu qu'il devoit,
fiil constitué prisonnier, et envoyé au bois de
Vincennes deuit jours avant que le roy parlist
de Remis. De ce lieu il allaà Lhalluns, et de la
i k Bar, (»ii il feit au jour Saint- Michel la solen-
luité de son ordre. Et là taschérent lesdieis de
iGuyse d'exempter de plus en plus le duché de
EBar de la souveraineté du roy; qui fut cause
lqu*aucun&disoyeni que bien souvent, pour cui-
'der tnip s*accroislre. Ton se meitoit en hazard
de perdre le tout, mesmemeni quand lesmoin-
Ldres le meslent avec les grands.
Le roy estant encore à Beimsja roine mère
ivoit fait parler au connestable par le cardinal
Je Chasliilon et Tamiral, de vouloir résigner
on estât de grand^naistre au duc de Guyse,
; luy remonstrer que cela les rendroit à jamais
m. Qu'aussi bien ce^^t estât luy estoit inutile,
f fttitant que le roy ne vouloit plus souffrir
|a il Texerçasl : ains vouloit que ce fusl le duc
î Guyse; et qu'en récompense dudict office se-
lil baillé un oITice de maresclial de France à
'^' tisné. L*'connestahledVntréen* y voulut
; toutesfois, voyant qu*il en esloil de
Iplas en plus pressé, déUbéra de céder au com-
Lmandemcm du roy. Et estant arrivé à Chantilly
lu retour du sacre» envoya sondict iWs de Mont-
"moreDcy irouver le roy a Blois; auquel après
il envoya sa procuration pure et simple, et non en Caveur, dudict duc de Guyse, pour monstrer que ce qu'il cd l'aisoit n'cstoit que pour obéir à la puissance supérieure, El fut érigé un estât de marescbal de France de nouvel, à la charge d'irstre supprimé le premier vacant. El enme«mes saison partit la roine d'Espagne de Cbastellerault pour aller trouver le roy son mary.
L'admirai ayant entendu du duc de Guyse, le roy estant à Kantueil, allant au sacre susdicl. que des plus pro<:hains alliés dudict admirai (voulant park^ de monsieur le prince de Conde) avoieot poursuyvi son estât de gouverneur de Picardie, et luy depuis ayant esté asseuré par ledict sieur prince qu'il n'en esloil rien, ledicl admiral.poursedesvelopperde ce qu'il pré voyoil en pouvoir advenir^ aîia à la cour environ le mois de janvier, où il rejnonsira à la roine mère qu'il esloil pourveu de deux grandes charges et estais «*n ce royaume» à sçavoir de Testât d'admirai et de celuy de gouverneur du pays de Picardie, dont le moindre estoit pour assez occuper rentendemenl et suflisance d'un homme entier. Supplia ladicte roine de le descharger dudic4 gouvernemeni ; ce que luy fut accorde |3ar ladicte dame, laquelle voulut que sa pension fust augmeolée de six mille livres, «|UJ vstoienl autant que montoyenl ses gages dudirt gouvernement. Monsieur le prince de Condé, esliuit adverli de la démission dudici estât, i-nvoyc un gentilhomme exprès pour le demander pour luy ; et en escrivit à la roine mère, et aux cardinal de Lorraine et duc de Guyse, remonslrant que ledict gouvernemeni avoit esté par cy -devant exercé lidèlement par ses prédécesseurs, et naguères par le roy de Navarre son frère, et dans lequel la pluspart de ses biens estoienl assis; suppliant le roy qu'un autre ne luy lust préféré. El d'autant que sa demande ne luy fut accordée, il délibéra luy-mesmes d'en alU*r faire la demande en personne, mal coulent du refus.
Advint cependant que la poursuyte à rencontre des luthériens s'entlamma plus qu'auparavant, à l'occasion des nouvelles survenues dr la mort du président M y nard .laquelle le cardinal de Lorraine leur atlribuoil, en ayant esté fort troublé, estant d'ailleurs bien adveriy qu'en maints lieux» et mesmes hors le royaume, se faisoienl de grandes plaintes des rigoureuses punitions qui se faisoycnt à l'occasion de la re-
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li^on, et qoVII« poorroyent bien à la parfin , k»WAUir quelque e£:iK>tîoD. Toutesfoîs Ton ne ! ejfumni de biasmer la trop graode dcMJoear que | km diviît y a%oir esté tenue, comme cause de { lofjt le mal. Et suy vant ce furent envoyées à la ! eour de parlement lettres du roy lors estant à ; Cbambord,pour,tousaffaîrescessans, procéder | au jugement des prisonniers pour le faict de la religion. Epiant sur ces entreiaictes n'aguères arrivé en ^n'and" diligence un nommé des Croisettes, sulM(tltut du procureur général du. roy, radvertissant qu'un Ektossois appelé Stuard, avec ceux de son intelligence, avoit voulu mettre le feu dans la ville de Paris, pour faire évader tous les prisrmniers. Ce qui fut occasion de recommander encores plus soigneusement à ladicte cour Texpédition desdicts prisonniers, laquelle s'y employa avec telle diligence, que quatre chambres criminelles furent à ceste lin par elle dressées pour y vacquer, lesquelles ne c<;ssèrent jusques à en estre venus à bout ; les uns condamnés à mort, les autres à faire amendes honoraMes, les autres bannis, et les autres autrement punis. Et au regard dudict Stuard, il fut par faulte de preuve condamné à avoir la géhenne. Laquelle luy fut baillée bien estroicte en la présifnce des présidens, et plusieurs consi'illers ; mais on ne sceut oncques rien avérer de ce qu'on luy avoit mis sus.
Adonc plusieurs propos et plainctiCs se commencèrent à eslever contre le gouvernement de ceux de Guyse; dont plusieurs livres et placards furent divulgués, par lesquels estoit dict que du temfis du roy Henry défunct ils avoyent entrcprins de luy distraire par cautelles et menées le duché d'Anjou et le comté de Provence, ayans maintesfoys déclarés que par force ils en avoyent esté privés ; et mesmes qu'ils avoient employé des gens doctes et de sçavoir pour rechercher leurs races aux vieilles chroniques, voulansdirc estre descendus de la droicte ligne de (Miarlcmagnc, sur la postérité duquel ils prétendent que Hue Capet avoit occupé le royaume; cspérans que quelque occasion se présenteroit pour le débattre. Que depuis s'estans saisis de la personne du roy estant en bas aagc,et du total maniement et gouvernement du royaume, les princc>s du sang, auxquels il appartenoit, estoyent reculés; l'assemblée des estats, que tant on rcquéroit, mise à mespris et nonchaloir par eux. Que telle usurpation devoit estre suspecte
à tout bon loyal subject, attendu qu*îl tlj avoit lieu, coustume ny exemple qui ks appelast au lieu qu'ils estoyent, estans princes et estrangers, et qui prétendoyent quereller la couronne, et qui desjà avoyent taschéd'en desmembrer aucunes des principales parties d'icelle ; joinct que la mémoire estoit récente des grandes pertes dont ils avoyent esté cause en ce royaume du vivant du roy dernier défunct, et mesmes que le dernier voyage d'Italie, par lequel Fun prétendoit se feiire pape, et l'autre roy de Sicile et de Naples, retirant pour ce faire les principales forces de France. Que depuis qu'ils avoyent le maniement des affaires, les tailles avoyent esté redoublées et les impôts et gabelles mises sus extraordinairement, avec emprunts plus grands qu'ils ne furent oncques veus, non sans grande suspicion qu'ils eussent à eux appliqués les finances du roy, les gaiges des gensdarmes et ofGciersdu roy n'estans aucunement payés; tellement que la paix estoit plus intolérable aux subjects que la guerre. Que c'estoit aux princes du sang d'avoir le gouvernement usurpé par des princes estrangers pendant la minorité du roy, n'ayant pas imbécilité d'âge, d'intelligence et l'expérience requise au maniement de si grands affaires que sont ceux du royaume, suy vant ce que de tousjours y avoit esté observé; et mesmes en toutes nations et polices, comme en l'empire romain, auquel Tarquin le premier fut institué tuteur testamentaire des enfans d'Ancus Martius, quatriesme roy des Romains. L'empereur Marc Anthonir, le philosophe, remeit en la charge et gouvernement de ses anciens amis et conseillers son fils Commodus. Aussi feit l'empereur Théodose, surnommé le Grand, à l'endroict de ses deux fils Arcadius et Honorius, auxquels il laissa pour tuteurs Stilicon et Ruffin. Et depuis, Arcadius à son fils Tliéodose second laissa pour tuteur Isdigerdes roy de Perse. Hiéron aussi, roy de Sicile, ordoima (piinze tuteurs à Jerosme, son fils, aagé de quinze ans. Et nommément les lois et docteurs vouloyent que le roy eust un curateur ou régent jusques à l'âge de vingt-cinq ans.
Et pour venir aux François, il ne se pou voit nier que telle coustume n'eust esté de tout temps observée en ce royaume, quand tel cas est escheu, comme à l'endroictde Charles-le-Simple, Philippespremierdecenom,SainctLouys,Charles sixiesme, et Charles huictiesme, qui ont esté
DUS gouvernés par tuteurs jusques i Taage de LiIiiTfc. Ce qui pont apparoir parce que Charrie no fut mis hors de tutelle avant le r Tadvis du conseil congrégc sur ce Met, à Ueims Tan 1388, dont ce nonobstant il Dnit de grands niaulx pour ce royaume. Mais fil estoil question de considérer particulière- Dent la manière de faire des François, il se ÏMuveroit qu*!ls ont tenu en ceci un meilleur ordre que louiesles autres nations; car lesan- Sestres cognoissans que le naturel des Franûis ne pourroit jamais porter d'estre assubctis aux princes étrangers , et d'autre costé , lyans non seulement préveu , mais aussi appfceu par T expérience des choses advenues int es autres nations qu'en ce royaume, quel mgcr il y a pour leurs vrais et naturels prin* es, en leur baillant pour tuteurs quelques prin- . estrangers, ils les avoyent en premier lieu ir la loy salique forclos de la succession de la eouronoe , et par conséquent de la tutelle de Ifurs rois, quelques clausesqu il y eust en leurs Jestamens touchajit la tutelle de leurs enfans ciincurs. Ils Tout voulu et Font ainsi practiqué, l'en tels cas les trois estats du royaume s'ascmblasseut incontinent après le décès du roy, aur en ordonner et establir autant que rcquéoit le proûct et intérest du royaume. D'avanl^f* suivant la loy naturelle et les loix civiles , i\iws que romaines , ils ont appelé au nient de leurs rois toutesfois vl quani qu'il leur a esté possible , les plus proches rinces du sang, pourveu qu'ils fussent capaes de telles charges, suy vant ce qu'en ordon- H>yent lesdicts trois estais au cas qu'il y islcn cela quelque difllculté. Finalement pour ^eux asî^îurer Testât du royaume, et consersonne de leurs rois mineurs en leur en reiglanl la puissance de tels îuei gouremeurs, ils ont expressément orné que le roy seroit couronné dès Tnage de lorze ans , el que le tout seroit conduict en 1001, et expédié soubs son seeL Que les tui el gouverneurs auroyent un conseil or- Dè des plus notables du royaume, auquel orlcroyen! les affain^s, et par le(juel ils àroyent; et par le meur advis dudict cofttriLleroy seroit mi» hors de tutelle, mes* devant les vin <.^î -cinq ans accomplis , s'il tnwvé doué de sens et entendement ca- ; de sa cliarge* Que ladicte loy salique
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estoil trop juste pour rstre mesprisée , et trop notoire pour estre révoquée en double; car que y a*il plus dangereux , esloît-il dict , pour Testât du royaume, qu'un prince eslranger esicvé en authoriié, principalement quand il est ambitieux ou avare, comme sont ceux de Guyse, qui maintenant tyrajinisent ; voire si jamais y eut princes en ce monde, qui par vilaines et deshonnestes taches d'avarice et toute convoitise desmesurée ayent souillé le nom et tihre de pnnce?Ainsi fut soubs ombre de la tutelle ravi le royaume des Romains d'entre les mains des enfans d'Ancus Martius parTarquin,le premier de ce nom, et depuis l^empire romain , quasi ruiné par Tambilion el trahison de Stilicon et Ruffm , tuteurs de Arcadius et Honorius. Mars l'exemple de Hiérosme , roy de Sicile, est encore plus approchant de ce qui se voit aujour* d'hui : car, entre autres tuteurs que Hiéron son ayeul luy laissa, il y avoit un certain Andronodorus, gendre dudict Hiéron, et par conséquent oncle dudict Hiérosme, ainsi que iesdi(!ts ^ de Guyse estoyent oncles du roy François dernier décMé ; horsmis que Andronodorus avoit espousc la tante dudict Hiérosme , roy de Sicile, et le roy François avoit espousé la niepce desdicts sieurs de Guyse à leur requeste. Lequel Androdonorus» pour gouverner tout soubs le nom du roy son nepveu, ne faillit pas défaire en sorte qu'il le feit déclarer capable de régner i en Taage de quinze ans. Mais quen advint-il? c'est que par ce moyen il ruina le roy et soyméme. Aussi qui a jamais leu les chroniques de France qui ne sache combien de calamités a souflert la nation françoise, en partie par faulte d'avoir assemblé les trois estats, à fin de maintenir les princes en leur autborité, cha«cun selon son rang el degré contre l'ambition des nouveaux vcjius? Qui est celuy qui ne sache la misère en laquelle estoit ce pauvre royaume du temps des maires du palais, du temps de Charles-le-Simple, du roy Sainci-Louys, de Charles sixiesme et autres, par fauUe que dessus.
Et pour monsirer que ladicte loy salique a esté ainsi practiquée, et que les ordonnanceiJ touchant les tutelles cl gouvernemens du royaume de France durant la minorité des rois ont esté ainsi conduicles , suflit rexemple de ce qui en fut décidé tnucliant le roy Pbilippes de Vallois, successeur du roy Cbarics-le-ljel son cousin germain, Fan 1527, touchant le roy
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Charles sîxîesme, qni succéda à son père Char- i les cinquiesme Fan 13S0,et le roy Charles huic- | tiesme,sacces8enrdeLouysoDziesme, Tant 484. { Estant donc décédé Cliarles-le-Bel , laissant grosse sa femme madame Jeanne d'Evreux, Edouard roy d'Angleterre, fils de madame Elizabet, sœur germaine dudict Charles, et par conséquent nepveu d'iceluy, querella le gouvernement de ladicte Jeanne , et du posthume qui en sortiroit , à rencontre de Philippes de Valois, fils de Charles de Valois, oncle dudict Charlesle-Bel , et par conséquent seulement cousin remué de germain du posthume, dont il estoit question. Sur lequel différend il fut arresté par les trois estats que ledict Philippes de Valois seroit gouverneur de sadicte cousine, tant pour ce que le royaume de France ne se pou voit gouverner par estrangiers que pour estre le plus prochain héritier selon la loy salique, qui forclost de la couronne toute ligne féminine. Ce qui fut tellement practiqué que ledict Philippes de Valois, au lieu de régent fut déclaré roy, après que la roine Jeanne fut accouchée d'une fille.
Semblablement le roy Charles le quint, à bon droict surnommé le Sage, ayant ordonné par testament que Charles sixiesme son fils et successeur, avec Louys son autre fils, qui depuis fut duc d'Orléans, seroycnt mis, quant à leurs personnes et nourriture, en la garde de Phi- Uppes duc de Bourbon prince du sang, et leur oncle de mère, et les allai res du royaume entre les mains de Louys duc d'Anjou leur oncle de père, en attendant que Charles eust quatorze ans accomplis, pour estre couronné roy. Ce néantmoins les trois estats furent assemblés sur ce faict, par lesquels fut dict, nonobstant ladicte ordonnance testamentaire , que Charles seroit couronné roy et le royaume adnnnistré en son nom, mais que Louys d'Anjou son oncle de père, comme le plus proche , auroit le gouvernement et régence du royaume, en quoy il se conduiroit par le conseil des princes et seigneurs députés pour cest effect. Et quant à la personne du roy et de monsieur d'Orléans son frère, qu'ils seroyent mis entre les mains du duc de Bourgongne et de Bourbon, tous deux princes du sang, et leurs oncles en ligne masculine, l'un de père et l'autre de mère, à fin de les conduire en bonnes mœurs jusques en aage de puberté. Et fut practiquée ceste ordonnance
jusques à ce que Charles sixiesme, surnommé le bien-aimé, fut mis hors la tutelle de sesdicts oncles, par privilège et ordonnance desdicts estats, en l'aage de vingt -deux ans ou environ, pour la faveur que le peuple luy portoit, et pour le sens, discrétion et beauté.
Pareillement après la mort du roy Louys onziesme, le roy Charles huictiesme son fils unique venant à la couronne, les estats furent assemblés à Tours, là où il fut arreste que madame Anne de France sa sœur aisnée auroit le gouvernement d'iceluy, touchant sa nourriture. Et quant aux affaires, nonobstant que monsieur Louys duc d'Orléans, qui puis après succéda à la couronne, demandast en avoir le gouvernement, comme le plus proche, si est-ce qu'il fust dict, que d'autant qu'il n'avoit pour lors qu'environ vingt-trois ans, il ne seroit régent, ains que le tout seroit conduict par le conseil des princes et plus grands seigneurs du royaume à ce députés, et sont encore aujourd'huy les actes desdicts trois estats tenus à Tours imprimés, par lesquels se peult voir tout ce que dessus.
D'avantage que nul ne doit ignorer combien est exprès le serment par lequel les cardinaulx sont asservis au pape, de^uels aussi ils s'appellent les créatures, et comme ils se sont entièrement exemptés de toute la jurisdiction des princes, de l'amoindrissement desquels ils ont basty et entretiennent encores leur grandeur, laquelle n'a nul fondement ny en TEscriptureSaincte ny en aucun ancien concile ny canon. A quel tiltre donc un cardinal aura-il la charge d'un royaume de France, veu qu il s'est astreinct par serment à un autre, qui souventefois mesmes sera ennemy de France, et duquel les droicts tant souvent sont si peu accordans au profict du royaume? Et quand cestc raison cesseroit, comment seroit propre à gouverner les finances d'un tel royaume celuy qui n'est responsable devant aucun juge séculier, quand il seroit question de luy en faire rendre compte, voire mesmes quand il n'auroit que son privilège de cléricature? Et de faict, le roy Jean pourveu de bon conseil osta ses seaulx et le maniement de ses affaires à son chancelier nommé messire Jean Desdormans, après qu'iceluy se fut faict cardinal. Et ne sont encore aujourd'huy les cardinaulx admis au conseil de la seigneurie de Venise, ne d'autres républiques
len poBcées. Et par combien de conciles et caiis est il défendu aux ecclésiastuiaes de se liTdes affaires profanes et négoces séculiers, principalenient du faict de la guerre? Le roy \iesme ne sceut jamais avoir raison : iiil d'Amiens^ qni s'esioit entremis de afE&ires, pour ce qu'il se retira à Rome avec ins* Et le cardinal Baluedutempsda itrj's onitesme nVust failli d'en faire aut, si la prudence du roy n'y euî^t pourveu, lien prini-ïl naguéres au roy d'Angleterre gouvememenl du cardinal d'Yorc. Et de Mre, le moine et le cardinal de L , a-il point esté celuy qui a i Cl» royaume là à la chrestienté? son ravoii mis en la désolation en laquelle kl ard'huy. Oullre cela, il est expres-sé-
m ordonné par les toix que ceux (jui sont bteurs et comptal>ïes à la répulylique ou au , ne «oyent adniis à telles administrations vant <|ue d'avoir compté et payé- Il estoil doncques requis en premier lieu que icls sieurs de Guy se rendissent compte de •ration des finances qu'ils ont eue si ni, et qu'ils ont conduicte si conienciensemenl que nul n ignore que le roy cory (le plus bcning et le plus endurant ince du monde ) s'appercevant à la fin oii ra%'oit condutct leur ambition, estoitenlièreicnl résolu de leur faire rendre compte, et les hAsser arrière de soy. Ccstoit donc par où d« itiicer s'ils vouloyenl suyvre
dri- ijul mène aux honneurs légi-
icmeni acquis, en souffrant que ceux auxm le cas louclie fussent juges de leurs mé- , si aucun en y a, et de b recompense qui trouveroit leur estrc dcùe. Cestoyent en ime les propos, et plusieurs autres touehaiis in?« dr plus près les personnes desdicts carduc de Guyse, et ses frères les grand H marquis dTIbeuf que je n*ay voulu pjus au long réciter, lesquels se divulycnt partoulà Penconlre de ceux de Giiyse. A r#^rôntre de ces escripts Jean du Tillet, la cour de parlement, publia un li-
Je la Majorité du roy, par lequel U
ablcDoit qu'en Krance les rois peuvent corn-
'-e de quinze ans, et qu'ils sont
;\-mesmes pour appeler auprès
'ea% tel conseil qu il leur plaist. Ses moyens
ycnt que, par plusieurs couslumes de di ver-
ses provinces qu*il avoii amassées ensemble, il apparoissoit qu'en ce royaume Ton ne regardoit à Taagede vingt-cinq ans, pourestre queU cun censé majeur, et que Taage de quinze ans, ou autre moindre de vingt et cinq suffisoit selon la variété de Pusauce des pays. Puis déduisoit pour le faict particulier plusieurs exemples tirés des histoires de ÎTance, pour monstrer que l'on ne regarde à ce conseil légitime des princes du sang, commençant par le roy Henry premier, lequel, obmellanl Robert son frère, laissa Philippcs son fils en la charge de lîaudoyn son beau frère comte de Flandre, et par le roy Louys lequel il disoit avoir posiposé ses propres frères à rarcbevesquc de Reims, le donnant tuteur à Philippes Auguste son fils, et ce, dici-il, jusques à Taage de quinze ans, qui est le temps auquel il disoit la tutelle finir* Et venoit après au roy Louys huictiesme, qui poslposa son frère Philippes à la roine Blanche, laquelle il laissa tutrice de Louys neuviesme son frère. Puis il proposoil les exemples des roys Louys septîcsme et neuviesme, qui, sorlans du royaume, ont pendant leur absence laissé quelques fois des abbés de Sarnct-Denis régens en France. El pour son principal poinct, meltoit J en avant les propres mots de Fordonnance du roy Charles cinquîesme, faîcie pour le regard de la tutelle du roy Cliarles sixiesme son hls, luy ayant donné le nom et authorilé du roy , nonobstant son bas aage, toutes régences ostées h Fadvenir en quelque aage que les roy» puissent estre. Fi adjoustott qu il seroil bien duf ' que le conseil de France fusl choisi à Fappétit des voisins, voulant taxer aucuns d'avoir sollicité lesestrangiers à la subversion du royaume. El finalement s'ailachoit a ceux qui se disent ^ faire profession de F Évangile, disant que c'estoit à fîiulx libre, que c'esloit pluslosl d'une nouvelle opinion, appelant les prédicans stnlilieux et mutins, concluant que Dieu favorisemit les armes qui scroyent employées à Fejuconire d'eux,
A quoy tout aussi tost presque que le livre fut divulgué, futrespondu: « Premièrement, quant aux coustumes par luy alléguées, que luymesmesy a voit satisfaict, disant en son livre que 1 elles ne s'estoyent jamais entendues que pour les subjects, et non pour les rois de France, J Quani aux exemples, que le premier du roy | Henry premier ne faisoit h propos, parce que
son frère qu'U obmit avoit 1 voulu ravir le royaume audict Henry, et qu'il estoit autant raisonnable de ne l'appeler au gouvernement du roy son fils, comme il estoit aujourd'huy raisonnable pour mesmes cause d'en exclure ceux de Guyse. Et mesmes estoit dict pour response que les Gascons, suyvant ce que dict Paul Emile, craignans qu'il s'emparast du royaume, s opposèrent à son gouvernement; joinct que nous ne sommes es termes quand un roy père a pourveu à son fils de gouverneurs. Quant à l'exemple du roy Louys le jeune, ayant postposé ses propres frères à l'archevesque de Reims, le donnant tuteur à Philippes Auguste son fils jusques à Taage de qu'mze ans ; que si cela estoit véritable, il s'ensuyvroitque ledictarchevesque n'administra jamais rien en France, parce que Philippes Auguste avoit seize ans quand son père mourut, ainsi que dict Paul Emile. Et accordant qu'il ait administré, il s'ensuyvra que la majorité ne commençoit à quinze ans ; mais que c' estoit à juste cause qu'il avoit exclus ses frères, parce que le principal appelé Robert avoit esté déclaré estre sans entendement ; les autres s'estoyent retirés aux moineries, quictans le soulci des affaires séculiers, et toutesfois qu'il n'apparoissoit que tous fussent lors vivans. Et puis c'estoit une disposition paternelle qui est hors des termes èsquels nous sommes. L'exemple du roy Louys huictiesme estoit en semblable une disposition du père à son fils, approuvée par les estats, ainsi qu'il est récité aux annales. Ceux des rois Louys septiesme et neufviesme estoyent hors de propos, n'estant question de ce que les rois, qui pour leur aage peuvent seuls administrer, doivent ou peuvent faire, comme faisoyent ceux-là, permettans en leur absence hors du royaume de gouverner à qui bon leur sembloit d'en donner la charge. Au regard de l'ordonnance du roy Charles cinquiesme, que son mtention fut véritablement d'avoir donné à son fils le nom et authorité de roy, nonobstant son bas aage, et d'avoir osté les régences ; et qu'à cela aussi nul ne vouloit aller au contraire, ne empescher que le roy de présent n'eust le nom et authorité de roy, et sans régence, mais que cela n'excluoit le conseil légitime des princes, duquel aussi le roy Charles cinquiesme n'avoit voulu priver son fils, et donner lieu au premier flatteur qui se vouidroit ingérer au Dumicment des aCEaires. Et que mesmes
le roy Charles sixiesme administra son royaume par les mains des princes du sang, jusques à l'an vingt deuxiesme de son aage, ainsi qu'il apparoissoit par les annales. Que ce qui fut faict aux derniers estats tenus à Tours pour le gouverriement du roy Charles septiesme, monstre bien que c'estoit aux princes du sang d'estre appelés à ce conseil légitime, comme ils furent par les estats. Estoit adjousté que l'autheur dudict livre, parvenu à honneur et dignité par la libéralité des rois de France (duquel la plume devoit estre consacrée et dédiée seulement à maintenir l'équité, les estats, et police de ce royaume, et l'autliorité de justice), s'estoit fort oublié, voulant confirmer l'aulhorité de ceux qui ne cessoyent de pervertir tout l'ordre qui jusques icy a eu lieu en ce royaume, ne respondant aucunement, et de propos délibéré, à ce que l'on avoit maintenu que ceux de Guyse estoyent en tout événement du tout incapables du lieu qu'ils tenoyent. Et faisant semblant de n'y penser point, s'estoit jette sur ceux qui n'en pouvoyent mais, lesquels se défendroyent en temps et lieu ; mais qu'iceluy autheur s'estoit à la parfin représenté dépeinct au vif en la personne d'Achitophel, luy ressemblant naïfvement au conseil qu'il donnoit pour conclusion de son livre. Car comme il conseilloit d'assembler le peuple fidèle qui maintenoit le roy contre Absalon usurpateur , aussi ce personnage cnseignoit que l'espée trenchante devoit estre jeltée sur eux, se déclarant par là mutin et séditieux, ne demandant que cruauté, confusion et la ruyne de ce royaume.
Durant ces propos le connestable faisoit son dessein de s'en vouloir aller en Bretaigne, Poictou, Anjou et Angoulmois, voir ses terres, et visiter sa fille la dame de la Trémouille, et autres parens et amis, ayant entendu que l'on ne le vouloit si près de Paris, comme il estoit pour lors en ses terres d'Escouan et Chantilly, ou la pluspart du temps il résidoit.
Et en mesmes temps monsieur le prince de Condé arriva à Orléans, où il séjourna pour quelques jours. Le cardinal de Lorraine et son frère le duc de Guyse avoyent advertissemens de maints lieux, tant d'Espaigne, Savoye, que Flandres et Alemaigne, qu'il se faisoit une entreprise pour les venir forcer jusques dans la maison du roy, qui les meit en grande suspicion contre plusieurs^ ^t fut cause que le roy
irrivit au mârcsehal de Montmorency ([uUl
it'oyast soubsseureet Ixinne garde, cl parclie-
ïkiùs desiouméi» Soubsellos qui esroit au bois de
flocennes, et Stuard qui esioit prisonnier en
Icanciergerie, qui k cesle fin pariirent de Paris
ï pr<*nii*T jour dt^ caresme, et furent menés mas-
liés et desguisés, ainsi qu'il avoil esté mande de
ïïre. El le roy se retira à Amboise, où il séjourna
iielqur temps, se (ians eeux qui le conseillè-
Dni d»* s y retirer en la petitesse de la ville et
force du cbasleau ; ne laissans rien en arrière
rjur luy persuader que c*esloyent les luthériens
qui le vouloyent mettre à mort, pour se \ enger
de ce qu'il en a voit tant faicl mourir.
La cour de parlement de Paris feit défenses tous bouchicrs, rôtisseurs, vi^ and iers et au- *t*s(<iue le bouchicrderHostel-Dieu) de vendre, iuraiîl le raresnic, aucune chair, sur peine de la hart ; enjoincl audict bouchier de faire régisrc des |>ermissions et de la quantité de chair |ui seroit prinse pour les malades, ensemble le [)m et demuurance d'iceux, et de huictaiiic en buictaine en certifier la cour; ordonna que Ion vivroit comme Ion avoît accoustumé selon les traditions t*celésiastiques,
El pour autant que les nouvelles de Tentrerise susdicte croissoyent de jour en jour, fut ivoyé à Tours le comle de Sancerre lieutenant lu roy ; où ayant séjourné quelques jours, il ceut que le baron de Castelnau, le capitaine lazcrcs» Henay ei autres jusques au nombre ^dïx ou douze estoyent logés en ladicte ville ftns une hostellerie, attendans largent qui fvoit cstre là rendu pour estre distribué k aunes des compagnies estans aux lieux cireonoisins: qui fut cause du retardement de Tenéprise, et donna empeschement à icelle, Li»dict Dtnle de Sancerre fut parler audict l)aron de $tclnau qu'il cognoissoil famibèrement pour roir esté ensemble au service de feu monar d'Orléans. Et pour ce que ledîcl comte luit reccu rude response pour sVnt[uérir trop aHeuîM*ment au grédudict Caslelnao où il al- Nt, jusques à mettre la main aux armes, il en ivrrtJl lé roy, et fut trouve qu'ils s'en alloyent I rliasteau de Noisay appartenant a la "dicide l\enay, près de trois ou quatre ^ijpjidtidkl Amboise; qui descouvrit inconliap0t plus au vray ladicte entreprise, de laquelle le CArdnial de Lorraine a voit esié en mesmes loups Bilverii par un advfvcat du palais h Paris, X Vf •ucLi', , La PI. cl La PL
nommé des A venelles, plus certainemem que nul autre, pour avoir esté présent en quelques délibérations de ce faietes aux environs de Paris. Dont il fut récompensé sur les finances du roy d'un don qui luy en fut faict de douze mille hvres, sans ce que d'ailleurs il receut depuis dudict cardinal.
Or la vérité est telle que l'exécution de ladicte entreprise avoit esté délibérée en la ville de ^Jantes en Brclaigne, par assemblée qui y fui faicle de gens appelés de tous les endroicts de ce royaume, à la grande diligence et poursuite d'un nommé Godefroy de Barry sieur de la llenaudie, gentilhomme du paysde Périgort, qui se fa i soit ap|x^ler la Forest, et la Garaye gentilhomme du pays de Bretaigne : où fut arreslé par ladtctr* assemblée, faicte soubs couleur de traie ter d'un mariage : Que les chefs et ceux du conseil de ladicle entreprise se trouveroyent au sixiesme jour de uïars en la maison de la Frédonnière, le roy estant lors à lilois; et puis ayant changé de lieu, et estant venu à Amboise, fut arresté que ils se trouveroyent en la maison de la Carliére, près dudict Amljoise de trois lieues, et le rendez- vous des Irouppes assigné au quinziesme de mars, Ledict de la Renaudie fut esleu en ladicte assemblée lieutenant d'un prineeque Too disoit avoir receu la protection de ladicte enireprise, sans autrement le nommer, ny déclarer qui il esioit, que les lansquenets ont accoustumé d'appeler un clief muet ; et luy furent baillés pour conseil six personnages, sans lesquels iî ne pou voit rien faire, et environ trente capitaines bien expcriinealés au faict des armes, pour estre soubs luy, et conduireceux qui sedevoyent trouver à rcnlreprisc; la marque de laquelle jiour se recognoistre, estnit un esteuf mi-parti de blanc et de noir. F^eur but estoil de déposséder lesdicts sieurs de Guvsc de raulhorité que ils maintenoyent avoir esté par eux indeuement usurpée, et les faire déelarer , ysurpaleurspar la voye de justice, sans autrement rien attenter ny entreprendre qui fust préjudiciable au roy ny à son estât, connne il fut après cogneu, par le moyen d'un papier auquel le tout esioit escript d'une façon cogneue seulement à celuy qui favoii escript, nommé la Bigne, qui estoit ancien serviteur dudict de la Renaudie. Car estant pris après In mort de son maistre, promit pour sauver sa vie de déclarer ce qui estoil conlenu audict papier; ce qu'il
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feit, et trouva-Fon que le premier article estoit couché en ces tonnes : a Protestation faicte par le chef et tous ceux du conseil de n'attenter aucune chose contre la Majesté du roy et les princes de son sang. Et estoit le but aussi de ladicte entreprise de faire observer Tancienne coustume de France par une légitime assemblée des estats. n ^
Entre ceux de ceste entreprise y en avoit plusieurs retenans la doctrine appelée nouvelle, lesquels on appeloit huguenauds. Ce nom ayant premièrement commencé peu de jours auparavant en la ville de Tours, à cause de la porte du roy Huguon, qui est Tune des portes de ladicte ville, auprès de laquelle ceux de ladicte religion avoyent accoustumé se retirer pour faire leurs prières à leur manière accoustumée, à l'occasion de quoy le peuple les appela huguenauds, qui fut incontinent receu par ceux qui suyvoyent la cour, et depuis publié par tout.Lesdictsdoncques appelés liuguenauds disoyent qu'ils estoyent adjoincts avec les dessusdicts, comme à une cause civile et pohtique, et qui concernoit les loix et statuts de ce royaume, délihérans de présenter leur confession de foy afin d'obtenir quelque relasche des extrêmes exécutions, incités de ce faire entre autres choses, d'autant qu'ils disoyent avoir entendu que en la cour de parlement à Paris il avoit esté presque résolu, en la mercuriale (dont nous avons parlé), de ne persécuter plus pour la religion avant la détermination d'un concile. Et quMl estoit à présumer que le cardinal de Lorraine et son frère estans hors d'authorité, la sentence libre des estats eust peu esteindre les feux qui estoyent encores allumés en France.
La Renaudie ayant rallié grand nombre de gens , en esleut jusques au nombre de cinq cens chevaulx et quelques gens de pied, lesquels il feit approcher de la ville d'Amboise. Le roy envoya, vers le lieu où il avoit esté advertique aucuns des dessusdicts se devoyent rassembler, le duc de Nemours, avec quelques chevaulx, pour recognoistre la vérité du rapport qui luy avoit esté faicte. Estans parvenu au lieu, il parlementa avec eux, et s'enquit pour qu'elle raison ils s'estoyent armés, et s'ils vouloyent faire perdre aux François la louange qu'ils ont tousjours eue d'estre fidèles et loyaulx à leur prince. Us respondirent, par le baron de Cas-
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telnau, qu'ils ne vonldyent attenter auetmc chose contre la Majesté du roy ; mais au contraire qu'ils estoyent armés pour maintenir sa personne et la police de son royaume^ qu'ils vouloyent remonstrer à sa Majesté les machinations et délibérations secrètes de ceux de Guyse contre sa grandeur, leur violence manifeste contre les subjects, l'oppression fricté par eux contre sa justice, de ses estats, des loix et coustumes de son royaume; qu'en telle nécessité, ils vouloyent entretenir le tiom de fidèles subjects qu'ils avoyent acquis de ai long temps, et pour autant qu'ils se sentoyent obligés de faire ce qui estoit nécessaire pour la conservation de leur prince. Sur quoy ledict duc de Nemours leur remonstra que ce n'estoit pas la façon d'un subject de présenter quelques remonstrances à son prince avec arme^ et force ouverte, mais qu'il falloit venir avec révérence et humilité. A quoy ils respondirent que leurs armes ne s'addtessoyent aucunement contre le roy, mais contre lesdicts de Guyse, qui leur estoyent enn(emis, lesquels empeschoyent avec violence que aucun eust accès au roy, sinon ceux qu'il leur plaisoit. Qu'ils s'estoyent donc armés, à fin que si besoing estoit ils peussent malgré lesdicts de Guyse se faire voye jusques à la Majesté du roy, là où estans, ilssçavoyent bien l'honneur et la révérence qu'ils luy devoyent porter.
Après ces propos et plusieurs prières dtidict duc de Nemours de laisser les armes, et venir sur sa foy parler au roy, s'obligeanl par foy de prince qu'il ne leur en reviendroit aucun mal ne danger, etix, s'asseurans sur sa parole, obéyrent audict sieur duc de Nemours, disans qu'ils prenoyent pour grand advantage d'avoir accès libre au roy, sans qu'il fust besoing de l'acquérir par armes ne par force. Mais estans arrivés à Amboise, furent incontinent reserrés en prison , tormentés par géhennes , condemnés comme coulpables de crime de lèze majesté, et avec eux d'autres qui furent pris, et sur le champ exécutés par diverses manières de mort, les uns décapités et les autres pendus aux fenestres du chasteau d'Amboise. Et entre ceux qui s'estoyent mis entre les ttialns dudict due de Nemours sur sa parole, estoit ledict baron de Castdlan. Iceluy oyant Kre sa oondemnation, qui portoit crime de lëze-majesté, remonstra qu'il n'estoit aucunement
ipptra qoll <*ust rt^n entr^rins contre le roy , seuirment qu'il sVsIchI voulu opposer ivec une grande partie de la noblesse de Fmoee a rinjustice de ceux de Guyse, el que une entreprise faîcie eontre ea\ estoii crime ' lèze majesté, il les falluit prononcer rois ,de France, avant que de condenmer de ce crime, salement que ne pou\ant appeler devant les nmmie^ d*ime sentence tant inique, il en apeloil de\anl Dieu, lequel en brief feroit une ngeance exemplaire du sang innocent qui ;ril respandu. De semblable*;, propos usèrent purs autres, le^t^uels, ayans prié Dieu a baôle voix et appelé Dieu pour jugede leur cause» moururent» conlraignans plusieurs déplorer. Et e*t mémoral>le qu'un gentilhomme d'Analmois, frère de monsieur de Briquemonts, Ville-Monjîié, (jui a rinslant après fut txiTuté, ayant ln*mpé ses mains au sang de compaignons qui avoyeni esté sur ri»eure 'Capités, les esleva en haut vers le ciel tant Til put, s'es<Tian8 avec telles paroles ou emblables : Seigneur, voyci le sang de tesenitis injoslemefit espandu, tu en feras la vensnce.
es que ledict baron de Castelnan eut esté f I»rins» qui fut un grand empcschement à ceux de renïreprlnse, entre lesquels fut souspeçonné le puisnéde Maligny, Miel la Renaudie ne laissa se présenter à lascher par tous moyens de Jndre avec sa lroujH% ce que faisant fut contré par un gentilhomme nommé Perdilqui avec d'autres couroil eà et la pour E)uvfir quelque ebo*e, et voyant que Wict R^ iiaudse lui faisoit teste et s'appresloit au ombHl, il luy pensa tirer un coup de pistolet, nais il ne prini feu. Età ceste cause ledit la r ", luy donnant deu\ coups dVspée au
K ncije lua, et fiit quand cl quand frappé
I coup d'arquebouxe par le Berviieur dudict 1, dont il mourut sur le champ, et au* ranl que tomlier dodicl coup, il tua en- Wicr serviteur. Son corps fui porté à kmlioifiè, et deux de ses serviteurs menés priicrs,dont Tun esloit In Bigne, duquel avons ' cy-dessus ; et là S4m corps demoura pendu « jour, sur lequel estoyenl escrits ces ino#: Cfêi la Renaudie diet la Foré$i, capi- ''^ ' r det rtbfllrâ, chef et autheur de la sédition . i fut mis en quatre quartiers pendus i3i divers Beiix, el »a leste mise sur le |K)nt,
fichée au bout d'une lance. Ce fut un cas admirable comment cinq cens chevauU avoyent esté diNpos4% lellemenl qu^ils avoyeni peu venir jusques près d'Ambois4» de toutes leu provinces de France» sans estre descouverts.
Le puisnédeMaligny, dont nous avons maiiv-J tenant parlé, se voyant estre en souspeçon en*' vers ledict cardinal de Lorraine et son frère» s'en alla à un escuyer d'escune de monsieur le prince de Condé nommé de \aulx, et luy demanda un des bons chevaux de ladicte escurie, ce que luy oelroya ledict de Vaufx, et par ce moyen se retira ledicl de Maiigoy au IVIaine^ où le sieur de Vasset, chevalier de l'ordre» eutcharge de le suyvre, mais il n'y peut rien faire. Soudain ledict de Vaulx fut pris et conslilué prisonnier : interrogé sur ce, diel que véritablement il avoil baillé je cheval audiet de Maligny sans le sceu dudicl sieur prince son maistre, pour ramitîé et parenté qu'avoit ledict sieur prince audiet de Maligny, lequel avoit esté nourry avec luy chcx le feu cardinal de Bourbon; el ledict de Vaulx avoil cMé donné audiet sieur prince par ledict de IVlaligny. Cela aida h faire entrer ceux deCuyse en sus|>icion contre ledict sieur prince, et dire à la ruine quMI y avoil des anm's cachées en son logis; ce que la roine luy ayant faict entendre, la supplia d'envoyer visiter S4>ndicl logis pour en scavoir la vérité, ce qui fui fairt par le sieur de lîeau* vaisBrichenleau, lequel n y trouva rien. Il fut mal pris de tous que ledict sieur de Reauvars vouhist prendre ceste charge d'aller rerhcrrUer et visiter les coflVes el logis dudicl sieur prince, pour autant qu'il avoit esté nourri en la njaison de Vendosme» el y rcceut son advancement.
Ainsi qu'on faisoit le procès aux susdictg eondemnez, ledict cardinal leit entendre à la roine «ju'il feroit bon d'adverlir et remonstrer audiet sieur prince ipi'il y avoil aucuns d*iceux, lesqm'ls maintenoyent qu 11 esloit le chef de IVnireprinse. Ce que la roine aussi tosl corn meneant de faire, ledict cardinal prenant la parole luy dict, que s*il luy plaisc:»it, pour mieux en scavoir la vérité, que Ton envoyant quérir quelipies unsdesdicts prisonniers et ce,|ierMlant qu'ils seroycnt dans la chambre, se cacher derrière la lapisserie, qtfil entei»droit luymesnie ce qu'ils en diroyent, A quoy ledicl sif'ur prince dict que ce n*cs!ort h luy de se cacber, ne à qui il lî^llust faire le procès ; mai«
que si ledict cardinal vouloit s'y cacher soymesme, qu'il entendroit ce qu'ik diroyent de luy et sa maison. Dudict lieu d'Amboise ledict sieur prince s'en estant allé vers madame sa tante î'abbesse de Frontevault, revint trouver le roy à Chenonceau; où estant adverti que les ambassadeurs des princes estrangers escrivoyent en leur pays qu'il estoit fort chargé d'avoir esté autheur de ladicte entreprise, dict en la présence du roy, de plusieurs princes, chevaliers de l'ordre et autres seigneurs, et des ambassadeurs mesmes là présens, que s'il avoit homme, de quelque qualité qu'il fust, qui voulust maintenir ce faict estre véritable, qu'il s'offroitde le combattre, et là où il luy seroit inégal de s'esgaler à luy en toutes choses pour cest effect. Adonc le duc de Guyse dict qu'il luy estoit tant serviteur, ayant cest honneur de luy estre parent, que luy-mesme prendroit les armes pour le seconder en une si juste défense : ce faict, ledict sieur prince se retira chez soy. Le frère aisné dudict sieur de Maligny estoit en sa maison lors de ladicte entreprise. Toutesfois, pour ce qu'il fut recognu que sondict frère avoit l'un de ses chevaux, le cardinal et son frère luy youlurent mesler tellement, qu'il fut contrainct se retirer ailleurs, et se tenir sur ses gardes. Et pour autant que le capitaine Mazères (dont nous avons cy-dessus parlé, qui fut Tun des exécutés à mort, et qui démonstra plus que nul autre de ses compagnons avoir grand regret à la mort), avoit esté l'un des plus favoris capitaines du roy de Navarre, au pays duquel il avoit pris femme riche en Béart , et qu'en plusieurs lieux de Vendosmois ceux de ladicte entreprise avoyent eu leur retraicte, et aussi que Topinion de tous estoit que ledict roy de Navarre favoriseroit à la religion appelée nouvelle; aucuns voulurent penser là dessus qu'il n'avoit esté ignorant de l'entreprise d'Amboise. Dont il s'efforça de se justifier, et luy servoitque aumesme temps de ladicte entreprise d'Amboise il avoit rompu une compagnie de trois à quatre mille hommes, qui s'estoyent mis ensemble au pays d'Agenois en faveur dudict de la Renaudie, ayant esté de ce faire prié par le roy et la roine sa mère. Le chancelier Olivier fut durant ce temps saisi d'une griefve maladie, durant laquelle il y jettoit de grands souspirs sans cesse, et affligeoit Âà personne en façon fort estrange et espou-
vantable. Il fut en ce torment visité par le cardinal de Lorraine, lequel s'estant esloigné de luy, ledict chancelier s'escria, disant : Ha ! cardinal, tu nous fais tous damner; et dict Ion qu'il regretta bien fort et souventesfois la mort de feu Du Bourg brusié auparavant comme nous avons dict cy-dessus. Et après s'estre ainsi misérablement tormenté , quelque temps après il mourut. Il avoit esté pourveu de Testai de chanceUer par le roy François premier, et au commencement du règne du roy Henry fut renvoyé en sa maison, et mis en son lieu celuy qui n'aguères estoit premier président, nommé Bertrand, de la ville de Tholouse, en tiltre d'office de garde des seaulx, ce qui n'avoit jamais été veu , (et qui plus estoit) pour y demourer chancelier, advenant que ledict Olivier mourust le premier, ce qui fut vérifié en toutes les cours souveraines. Mais cela fut faict à l'instance et faveur de la duchesse de Valentinois, qui voulut efQeurer ledict Bertrand du tout addonné à son service, et duquel elle s'attendoit mieux estre servie que dudict Olivier, homme de bien, et ayant grande cognoissance et expérience aux affaires d' estât, conjoincte avec doctrine et érudition non médiocre aux lettres humaines. Au regard dudict Bertrand il fut cogneu pour estre homme de cour, de peu de lettres, et moindre cognoissance au maniement des affaires. Et si tost que ledict roy Henry fut mort, ledict chancelier Olivier avoit esté rappelé ; ce qui n'avoit oncques esté possible au précédent. Ledict Bertrand seelloit indifféremment tout ce qui estoit aggréable aux plus grands, ayans faveur et puissance; et pour complaire, ne luy challoit de bailler lettres contraires les unes aux autres , disant qu'on s'en plaignoit, qu'il y avoit bon remède qui fut cause de molester maintes personnes. Il s'est veu pour une fois en plaidant au parlement de Paris et ailleurs chasque partie avoir lettres à son intention avec lettres révocatoires l'une sur l'autre, jusques au nombre de six et sept ; de sorte qu'il y eut quelque personnage, lequel se voyant ainsi molesté et déçeu de ceste facilité de sceller lettres, qui dict : Monsieur le garde des seaulx est si prompt à sceller, que si je luy présentois mon mulet , je croy qu'ille seelleroit. La playe de ceste prostitution de seau en est demourée telle pour Testa t de la justice , et autres grands affaires du royaume, qu'il s'en ressentira long temps. .
Au iT^rd du voynge entrepris par le^ ronli'siai>li\ il fui rnmpi» ces nou\ elles venues, et luy fut mandé e.stanl à sa maison de Chantilly f ailer faire récit à la cour de parlement de iris da scandale advenu au lieu dWniboise; ' (ju il feil le 28 ttiars avec louange des peroones dudict cardinal et due de Guyse, pour iir &Y estre diligemment employés. Adjousint qu'il n*y avoii eeluy lequel ne linstà grand' rijure que Ion vinsl tirer des coups d*arque- [>tt7.i* contre îmi maison pour outrager quelii*an sien .serviteur , que à plus grande raison ! roy devoil trouver mauvais qu'on fusl venu reste fanm contre son ehaisteau d'Amboise Dur l'i-nl reprendre contre sei» principaux serfiteurs et ministres, Lcsdicts cardinal et due de ïtiyse ne furent contens de e** que l«»dicl con- !4tal)le n'avoit faiet entendre que ladicte enreprinsc eust esté l'aide contre la personne du )y, comme Ton publoil par tout; et que ceux 11 sViitoyenl e&Ievés estoient gens mal senns de la foy , qui avoyent conspiré de tuer ïroy, la roine. et messieurs ses frères, pour etire en avant leur ri^ligion k coups dVspée, Tabbalre la monarchie de France» et la réluire en forme de république et estât populire, tout ainsi i|u'esl le pays de Suisse.
Oultre la remontrance susdicle du connesta' lie faicle ii la cour de parlement, enregistrée i grefiV' d'ieelle, se trouve adjousté au registre 'que s'ensuit ; «Je ne puis taire à la postérité ! Jésus-Christ a voulu montrer la puissance ' sa parole n'avoir besoin de force huniaine; ttur ce Tcrlulian esc rivant à Scapula juge de urthage luy mande que Chmtianismuê (une igùœdificatur cum afpigîtur. tic que les noniu\ evangéliMes n'ont faict, ayans employé liclt* forctr pour eslf-ndre leur opinion en ta spart de la Gernutnif ,ou s'estans par temps i moyens rendus les plus forls^ont par armes ié de» villes les catholiques. Par letle vioî Ailleurs plusieurs cités et provinces ont nportées, autres sont encores troublées; lères Taudace est devenue si extrême, >pite lûdolescence du roy très chreiïtien, 0^^ rndre une machination et
^bledé p.*nversi}r par meurbumanités ta vraye religion, et esta- • en France leur damnée siècle. Et combien ice fu^ Irur but» enseignés par leur maisifitrredeaicnsongn, Tont par escripts caloni-
nîeux pallié, et publié leur conjuration plus que catilinaire n'avoir esté pour la religion, nmisl p^ïur le service du roy» et bien du royaume,] à fin de les délivrer, disent-ils, d'oppression d*aucans. En quoy ils ont aussi faulsemenlpris le libre des estais de France, que celuy d'évan-. géliques ; leurs ténèbres sont si grandes, qu*eu:i^ voulans s'excuser, s' accusenid'avoir(estans subjets, au lieu de venir à la Majesté de leur roy suyvant le commandement divin en toute humilité et obéissance, par remonstrances, quant besoin seroit) pris le glaive que Dieu luy n donné, sans son congé ne conuijandement, pour avoir de luy audience; à lin qu'il régne à leur appétit, et qu'ils le Tiennent en tuiele, encores qu il soit au dix-scptiesmc an de son aage, et marié, et que, par les ordonnances du royaume, il soit OKtjeur pour administrer par qui bon luv semble, desquelles ils font les ignorans. Leurs œuvres monslrent que leur doctrine liccnlieusa et indisciplinée mérite nom d'Alcoram, que Mahomet feit recevoir parla force du fer. Le Créateur, qui pour nos pêches a permis ce Irtjuble» par sa bonté rendra quelque jour la paix et union à son Eglise. Et de ce qu'il luy a pieu ea un njonient abhalre leur ténu rite, les es tonnant tellement en leur effort, qu'il ne leur demeura sens ne cueur ; nmis dirons, rendans les grâces et louanges à Dieu, ce que feil David oa | secimd livre des Rois, cîiap. 52: Fitii alienide^ (Itixerunî^ cl contrahentur in anguntm suis, m L'on estima qu'il esloit besoin de tempérer un peu la rigueur de laquelle Ton avott usé au précédent pour le faict de la religion. Forent à^ ceste cause publiées unes lettres de pardon, par lesquelles le roy déclaroit quil ne vouloit que le premier an de son régne fusl remarqué pari la postérité, comtne sanglant et plein de supplices de mort, de ncs pauvres subjects, posé ' ores qu ils les eussent mérités; ains voulant, à^ rc\cmi>Iedu Père céleste, espargncr le sangde son peuple, et le ramener à la voye de salut, et h- conserver en vie, espérant tirer plus de prolicl par la voye de miséricorde, que par la rigueur de justice. Il leur octroya pardon, remis- ^ sion et abolition générale de tout le passé pour raison de tous crimes et cas concernans le faict ^ de la religion, moyennant que par cy après ils I vivroyent comme bons ciilh*>liques. Le cardinal de Lorraine fut grandement estonné {de son naturel mesme timide et fort craintif) , et Ior«
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preetoit bien volontiers Paureilie à aucuns mesmes des ministres de la religion appelée nouvelle, ^i prindrent ccste hardiesse d'aller pendant ce temps parler à luy, et luy conférer des poincts estans aujourd*huy en différend, auxquels il donnoit à entendre qu'en maintes choses il n'estoit discordans d'avec eux; qu'ils luy avoyent (aict plaisir, et seroyent les bien-venus toutes et quantes fois qu'ils vouldroyent revenir pour une si bonne cause. Et lors fut arresté de faire assemblée à Fontainebleau de ceux du conseil privé, et chevaliers de l'ordre, pour adviser les moyens d'appaiser les troubles.
Au heu du chanceUer Olivier fut mis Michel de l'Hospital, auparavant premier président en la Chambre des comptes, chanceher de madame Marguerite de France, duchesse de Savoye, au duché de Berry, et conseiller au conseil privé du roy ( estant pour lors ledict de l'Hospital à Nice, près lapersonnede ladicte dame duchesse de Savoye), homme de grand sçavoir, tant en la profession de droict qu'aux lettres humaines, et digne d'estre mis en un tel lieu, au temps mesmes tel que nous verrons cy après, plein de mutations, changemens et tumultes autant ou plus qu'il fut y a cinq cens ans. Oncques homme de la sorte ne fiit plus exposé à envie, ne qui plus constamment l'ait vaincue. Et autant que son prédécesseur en gastant a esté supporté, autant cestuy-ci en réparant a esté contredict. Il ne voulut autrement accepter l'office, que par résignation du cardinal de Sens, Bertrand, son dict prédécesseur, qui lors estoit en Italie, ayant esté de ceux qui avoyent esté envoyés à Rome pour procéder à l'élection du pape au lieu de Paul quatriesme, mort le neufviesme de novembre dernier précédent, et pourveu pleinement dudict office par la mort et décès dudict Olivier, par le moyen des lettres qui en furent expédiées à sa provision, desquelles nous avons parlé cy-dessus.
Or, ainsi que les mescontentemens contre la maison de Guyse se manifestoyent, l'ambassadeur du roy Philippes, le sieur de Chantonnet, frère du cardinal de Granvelle, dict à la roine mère, de par le roy son maistre, que, pour éviter à plus grand mal, il estoit expédient que ceux de Guyse se retirassent pour quelque temps, à fin d'oster l'envie qui estoit à l'encontre de leurs personnes, de laquelle procédoyent lesdicts » troubles, dont advertis, ils furent mal contens, i
et s'en prenoyent (ainsi qu'on disoit) au connestable, pour l'estime et opinion en laquelle il estoit envers le roy Philippes, auprès duquel y avoit maints grands seigneurs ses pareas et amis. La nuict précédente, le premier jour de may, Robert de Stuart, Loys de Soubselles, l'escuyer de Yaulx et un ministre, se sauvèrent des prisons de Tours, esquelles ils estoyent estroictement gardés.
Le roy, après l'entreprinse d'Amboîse, trouva qu'il estoit pour le mieux de s'approcher de Paris, ayant fisiict lever cent arquebousiers ï cheval soubs le capitaine Richelieu, oultre ses gardes ordinaires , estant avec ce accompaigné de quelque bande de gendarmerie. Et pou? bailler tesmoignaige qu'il vouloit honorer les princes de son sang, érigea de nouvel deux gouvernemens, à sçavoir celuy de Touraine, Anjou et le Maine pour monsieur le duc de Montpensier, et celuy de Berry, Orléans et pays Chartrain, pour monsieur le prince de la Rochesur- Yon.
Bien tost après le duc de Guyse achepta le droict qu'avoit le sieur de Rambures au comté de Dampmartin, se tenant asseuré d'avoir gaigné Philippes de Boulainvillier, qui naguères avoit vendu ledict comté au connestable, lequel promettoit faire résoudre le contract qu'il luy en avoit passé, et donner son droit au cardinal de Lorraine, tellement que les deux frères, ayans le droict des deux parties, s'asseurèrent d'avoir frustré le connestable dudict comté, bien séant à la terre de Nantueil, peu auparavant acquise par le duc de Guyse, dont Ion dict que sa basse court estoit mouvante en reli^ dudict Dampmartin.
A ceste cause, le duc de Guyse envoya à Escouan un sien secrétaire nommé Milon par devers le connestable, avec lettres de créance, pour l'advcrtir comment il avoit recouvert le droict dudict sieur de Rambures: et que pourtant ils ne laisseroyent d'estre bons amis, et vuider leurs différends par justice. A quoy le connestable dict audict Milon, présent l'admirai son nepveu, qu'il feist souvenir au duc de Guyse qu'il luy avoit solennellement promis» en la présence du roy Henry défimct, gu'il ne l'empescheroit jamais de s'approprief dudict comté, et que sur ceste confiance il avoit traicté avec ledict sieur de Boulainvillier, et ne pouvoit estimer que ledict sieur de Guyse vouivsl
llfT ;ia contraire de sa promesse. Adjousla en
oultn? que ce n cstoit la rtfouipeiise du plat:âir
ni luy a%oit faîcl, eu le bissimt approprier
comté de ISîiiitueil, et luy ayant donne les
; el ventes qui luy apparienoyent pour rai-
m de la basse court du cha»^leau; comme
assi le cardinal de Lorraine, son frère, avoit
ecu semblable plaisir de luy, pour raison de
i^eigneurie de Meudon par luy acquise, niou-
iDt en arrière-ficf de Monlmorcncy, à cause
de Merly le ehasteau, lors tombé en rachapt,
iis qu il avoit de quoy défendre son bon
foict. Deux jours après. le conn€siâJ)te fut
f»portunémenl adverti que lediel sieur de Bou-
linvillier avoit esté praeUqué par le président
de Thoo, le pèn* duquel avoit lousjours esté du
aoQfteîl dudicl connestablc. et luy par un long-
j0Blps. Mais ledict connestabk* feit si bien que,
fcoycminnl la somme de dix mille escus, il regai-
Qa ledict Boulainv illier quelque temps après.
Lespareuset ami»dudictconnestable, mal-
sntens du iraictenient qu'il recevoit, envovè-
al s*orfrir à luy, entre lesquels le Vidame de
hartre^ en estoit rmi,qui autant que nul autre
recevoit de despJaisir, ainsi que mieux se
âurra cof noïMre par un propos qu'il eut avec
Gabriel de Montmorency sieur de Montberon,
luatrtesmeUlsdudictconnestable, estant à Pa-
s, lequel en substance fut en la manière qui
fensuit: «Je me ticnsbonoré désire parent de la
1ère de monsieur de Guyse, pour ce qu elle est
! princesfie du &ang\ et appelle Dieu à tes-
^oingqucj'ay esté tousjours sonami^ el seay
qu'il iuy a ser\iî mais si est-ce que je nay peu
pprouver plusieurs de ses actions. Le feu roy
içois ne peut avoir en bonne opinion le père
lis qu il se^nil que durant sa prison il avoit
f forces de ce royaume à Saveme. pour
les trouilles d'Almaigne, et destaire
cmx qui alloyent troubler les pays bas et au-
|lr limoniaux de la maison d'Auiri-
i rtiàl receudndict sieur roy, quà
un nnotir de prison à Sainci Sever, il ordonna
Til fuiti mis prisonnier, et sans T intercession
l rttiKmstrance de monsieur le connestable. Il
ifitftt mal prins. L'entreprise aussi faiete
f msr Testât du gouveniement de la Bour-
' fta vivifit de Philifipes Chabot admirai
' 1 îicl pays, vint à grand blas-
iit envers la noblesse, mais
[ envers le roy mesme, car ce sont deux
poincts fort remarqués en France, que de faire un dess4»r\ ice à la couronne, et d'entrepren- ' dre sur Testât d'un gentilhomme vivant. Le^ quels rendirent tellenient odieux le père et les enfans au bon jugement de ce fïrand roy François, ((u'ils furent hors d'espoir de se pouvoir avancer sans PaUiance et laveur de madame de Valentinois. Et eoinbieji que Texemple récent du pcre leur deust servir , toutcsfois sej voyans eslevçs, monsieur de Guyse lilsne s'esl^ sceu garder qu il ne soit tombé aux mesmesinconvénieos, tesmoing la roupture de ta trefve tant avantageuse, qu'un ehascun disoit la France estre venue au sommet de sa prospérité par icelle, et les estais par iuy violentemeni receus, ou sur personnes vivantes, ou avec injure d'auiruy, eelay de gouverneur deDaulphiné, sur le sieur de Maugiron vivant, celuy de grand chambellsn, sur la maison de Longueville, et de fresche mémoire. Testât de grandmaistre, duquel je m'asseure que le roy et niessieurs ses frères feront quelque jour raison à voslre frère aisné et monslreront que ce n'est pour néant qailsavoient madamela mareschale pour leur s<èur. Il n'est au pouvoir de monsieur de (iuy se d'effacer d'un coslé le desser- ' vice par luy faict en la roupture de ladi*'te trefve, |)ar quelques services que luy el les siens ayent faicts, ne puissent faire; ne de restablir Topinion» d'autre, (ju'il a perdue pour avoir par trop entrepris au tort et injure d'autruy. Toatesfois je Tay tant aimé, que par tout ou j'ay peu je Tay excusé, voire supporté ce qu'ils ont faict contre le jeune Mabgny qui m>st cousin, et Tun de mes héritiers présom|jlifs»et ce que ion nfa faict entendre encores qu'ils t&s-j çhent à y embrouiller Taisné, qui est homn de bien el d'entendement, et tel se trouvera. Dès ' le mois de janvier dernier monsieur de Guysc ayant proposé de chastier quelques uns des principaulx de la religion pour servir d'exem-, pie aux autres, fut d'advis de s'addresser mon beau-frère le baron de (irandmont , disant «p*il estoit seigneur qualifié, el la conséquence duquel en seroil moindre, d'autant que cesloit un basque, ce que la roine empescha en faveur et mémoire de feu son oncle le cardinal de Grandmont,quiaidaà son mariage. Mais vrayement mondicl beau-frère ha cest honneurd'esire originaire François de nom et d'armes, ce que n'ont point ceux qui portent le nom de Lor-
dMMI^
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raine, car son père estoit le sieur d'Asté. Et si de par sa mère il ha la baronnie de Grandmont au pays des Basques, ce n'est pas si peu de chose que à cause de ladicte baronnie il ne soit chef de si grande part , qu'il a moyen de s'opposer aux forces de la maison de Guyse, si sans celles du roy il en vouloit approcher de cinquante lieues. Si est-ce que, pour l'amitié que j'ay eue à monsieur de Guyse, j'ay excusé tout cela pour deux raisons: Tune, pource que j'estimois le cardinal de Lorraine son frère estre autheur de toutes ces violences,et non pasluy.CarjesçayquelaBordaisière, que monsieur de Guyse oyoit volontiers, luy a remonstré qu'il devoit attendre la mort du connestable, pour se faire mettre l'espéc du roy en la main, sans se heurter contre la maison de Montmorency, et entreprendre de ravirPestat de grand-maistre des mains du fils aisnc, qui en avoit la survivance despeschée. Ce que monsieur de Guyse faisoit démonstration de vouloir suy vre, mais ledict cardinal commença à en vouloir mal à la Bordaisière, et le desfavoriser, cuidant que la grandeur de sa maison despcndist de s'attacher à la maison de Montmorency, et la desfaire. L'autre raison estoit pource queje le tiens pour vaillant chevalier, combien que je n'ignore point que le roy défunct avoit commencé de ne le tenir plus pour tel, dès lors qu'il entendit qu'il s'estoit faict accompaigner des ducs de Ferrare et Nemours, quand il tira par la cape vostre frère aisné tout seul, et que monsieur l'admirai luy avoit maintenu en sa présence le lieu où il l'avoit trouvé en la bataille de Renty (si bataille sedoit nommer), et ce qu'il luy avoit conseillé et dict. qui est la première occasion pour laquelle monsieur de Guyse ne pardonnera jamais audict admirai. Mais maintenant que je voy qu'il adjouste aux faultes passées un querelle volontaire et peu honneste, acheptée de gaycté de cueur contre monsieur le connestable, je reçoy ce faict pour un deffy universellement faict à toute la noblesse de France, de laquelle je suis un membre, et ne m'en sépareray jamais. Car ouUrece que monsieur le connestable est le plus qualifié gentilhomme qui fust y a cinq cens ans en ce royaume, estant duc et pair comme est monsieur de Guyse, et connestable, ce que ne fut oncques homme de la maison de Guyse, Dieu mercy (comme ainsi soit que le commandement sur les armes ne se doive mettre entre
les mains des princes estrangers), et davantage d'aussi ancienne maison, et le mieux apparenté dedans et dehors ce royaume, qu'il ai soit point, il n'a jamais eu besoin d'eux, ce qu ils ont bien eu de luy, leur ayant tousjoura commandé. Tout ce dequoy a accoustumé se plaindre monsieur de Guyse, et qu'au retour de la prison de monsieur le connestable, il fut si soudainement despouillé de Tauthorité et maniement des affaires, mais c'estoit un roy majeur de quarante ans, marié et père, qui le feit, dont ne luy peult rien estre imputé. Et ce que semble à aucuns le semblable avoit esté rendu à monsieur le connestable au commencement de ce règne, il y a autant de différence qu'il y a entre la disposition volontaire d'un roy vrayement majeur et la disposition d'un roy qui l'est imaginairement. Monsieur de Guyse s'est autresfois plainct à moy que monsieur le connestable ne faisoit pas grand cas de sa deffence de Mets. J'estois au siège, et tesmoigneray toujours qu'il y a bien servi, mais si faultil confesser que la saison de l'hiver y a plus servi que nulle autre. Quant à Calais, l'entreprise avoit esté dressée par monsieur le connestable, et sçavoit bien dire le feu roy que c'estoit par force qu'il y avoit envoyé monsieur de Guyse, bien cognoissant Sa Majesté que les sieurs d'Andelot et d'Estrée y avoyent autant servi que autres quelconques. Monsieur de Guyse y a eu de Fhonneur à bon marché aussi bien que de la prinse de Thionville, de laquelle le sieur de Vieilleville fiit le principal entrepreneur, et le mareschal Strosse autheur de la gaigner par la tour, et ne voy que monsieur de Guyse ait aucune bonne occasion de se plaindre de vostre père. Si veux-je bien néantmoins que vous pensiez que ce que j'en dy n'est pour obligation que j'aye à luy, car encores que je sois fils de la fille de son cousin germain, non seulement il n'a point aidé à mon advancement, mais en quelques endroicts il l'a empesché. Mais puis que les actions de monsieur de Guyse ne tendent à moins qu'à l'oppression de toute la noblesse, je suis prest d'employer la vie et tout ce qui en dépend pour luy résister. Et ne fault craindre que nous ne soyons les plus forts, puis que la grandeur du roy et celle des princes de son sang consiste en iceUe,contrelaquelle peu servira en ce royaume la force de trois ou quatre puisnés des maisons, qui ne sont que
^ititts au ciel dr la prîticipautc €hrc»slienfie. Le ctinncstable ne domoura gucTOs, après kinir receu li*s lettre-S susdites par le secrélaire iici duc de Guy se, d'envoyer le sieur de Dan- Ile, son second (îls^ par devers le roy estant à îun, pour le supplier, el la reine mère, vul que les sieurs de Guyse s'estoyent fiarés ses parties adverses, qu ils eussent k abstenir désormais de cognoistre de ses affres. Et s'en reloumant en posie ledicl sieur Danvilie, ainsi qu'il esloil entre Estampes et liarlres soubs Monllliéry, rencontra monsieur \ pniice de Condé, lequel aussi en poste s'en Itloit eu Guyenne vers le roy de Navarre son frère; et là parlèrent ensemble sur le chemin aviron un quart dlieure. L'occasion (de ce Dyage en Guyenne (qui fut environ le jour a|»elé la teste Dieu au mois de ma y ) estoit pour avoir esté adverly, et lu y avoit esté dicl, que ; sieurs de Guyse faisoient informera Teneonde luy, voulans dire qu'il estoit le clïef de susdiete entreprise d'Amhoise, Ainsi tant les n*nionslrances faicles au roy et à fa roine aère par ledict sieur de Danvilie que ledicl Voyage en Guyenne» et le long colloque qui fut tenu sur le chemin, engendrèrent de plus grajv Jes suspicions qu'au prêredenl, Et er pendant jue lt*diei sieur de Danvilie feit son voyage de CViasteaudun, ledict eonnestable obtint lettres sire subrogé en son lieu el droicl dudict sieur lîoullainvillier^ et le due de Guyse en scmitbie pour estre subrogé au lieu el droicl du etif de Bambures. ^Vlais la cour de parlement ionna que ny l'un ny Vautre ne seroit subrogé, is que lesdicts de DoullainviHier et Rambures mdcroyenl et deduiroyent leurs droicts en noms; qui fut un arrest notable entre iç^rands seigneurs se voulans heurter en Tun contre Tautre.
La roine désirant î-çavoir au vray la cause du [it]lied'AnilK)ise et des troul îles quechascun fQÏi prest à s'eslever au royaume, pour ce ■Tcn parloit diversement, estima qu'elle en >il apprendre quelque chose par le moyen ^Loay»He^'niersicurde la Planche, pour avoir >racli(jué en diversics nations, «lelligence de plusieurs a ffai- . Le manda a ceste Cm, el luy arrivé à Sainctrgier, cm te roy estoit, ladicte dame Tayant Licl <*Dlrer dans son eabinei luy déclara qu'elle ivoîl enroyé quérir pour le désir qu'elle avoit XVÏ* st^GiE,La PI. el La PI
d'entendre de luy ce qu'il ponrroit sçavoir desdicts troubles, et remèdes que Ton y de\oit tenir, estimant qu'il luy en pourroil autant dire que nul autre à qui elle se peust addresser. Ledict de la Planche s" estant excusé une fois et plusieurs sur rignorance de telles affaires, et sur le dangier qu il sçavoit estre d'en parler h la vérité, dicl à la parfin que, puisque son bon plaisir estoit tel qu'il dist ce qu'il en sçavoit et pou\oit pensfT, qu'il le feroit en toute liberté, sans avoir rien devant les yeux que le service du roy, le repos et tranquillité de ses subjrcis.
Qu'il falloit à ceste cause considérer» d'autant que Ton appeloithuguenauds ceux qui iroubloyent le royauuïe, qu'il y en avoit de deux scïrtes : les uns huguenauds de religion, les autres liuguenauds d'estat. Que les huguenauds de religion avoient esté à la %'érité suscités a s'armer par le sieur de Renaudie soubs le prétexte de préseoter une requesteà fin d'exécuter une vengeance privée du tort qu'il prélendoii luy avoir esté faict par ceux de Guyse en faisant niourir Gas[mrd de Hue sieur de Buy son beaufrère; de façon (|u'il n'attendoit sinon que le feu roy envoyast hors de sa cour lesdieîs de Guyse, ainsi que cbascun se promettoit qu il eust faict s'il eust vesru; mnis les voyant eslevésau premier lieu du maniement des affaires, el que ses forces particulières nVstoyenl suffisantes pour venir à bout de son en i reprise, voulant néantmoins icelles exécuter, il irouva à propos el les unset les autres huguenauds irrites a rencontre desdicls de Guyse, pour s'aider de tous deux à son désir. A sçavoir, les huguenauds de religion, pour ne pouvoir su p port (T plus la rigueur et crunolé exercée a feneontre d'eux; et les buguenaudsd' estât, pour ne pouvoir plus comporter rusurpalion faiete par lesdicts de Guyse de raulhorîlé cl total maniemeni du royaume.
Et là dessus remonstroit que, pour le regard des premiers, d'autant que la religion defendoït de prendre les armes, tl est<ui aisé de les a|q>aiser, en assemblaiil un bon nombre de personnages des plus suffisans de toutes nations et des plus amateurs de la pacification de la chrestienté, soubs couleur de traduire fidèlement la Bible, ou autre occasion; ausquels on feil ce pendant rédiger par escripl tous les poincts desquels ils pourroienl estre d'accord ensemble, et mettre h part ceux qui scroyent en controverse; et que Ton cognoistroil qu'il
DE L'ESTAT DE Lk RELIGION
seroit après bien aisé de les décider pour la tranquillité du royaume. Mais que pour le regard des seconds, qui estoyent les huguenauds d'ostat, la difficulté étoit plus grande, d'auUnt qu'ils estoyent plus difficiles à contenter, et cstimoyent avoir juste tiltre de s'aider des armes à l'extrémité; car tout ainsi qu'ils ne vouU droyent permettre au roy de transférer et céder sa couronne à un autre, aussi se pensent-ils tenus à s'opposer par armes aux desseings de ceux qu'ils s'appercevroyent tascher de faire mutation et changement d'estat. Qu'il n'y avoit qu'an seul moyen pour y pourveoir, qui estoit de maintenir les princes du sang au degré, honneur et authorité qui leur appartient, et en retirer doucement par assemblée des estats, ou autrement, ceux de la maison de Guyse. Car encores, madame, disoit-il, que les princes du sang, qui sont débonnaires et gracieux, voulussent comporter que leur authorité fust baillée à autres, toutesfoys la noblesse Françoise ne le pourroit jamais endurer, d'autant que les gentilshommes sont tous d'accord ensemble de ne tenir point de rang à la cour pour plus honorer une seule maison de France.
Et quand d'autres que ceux du sang ont voulu faire les princes, cela leur a esté insupportable ; dont est advenu que jamais estrangier n'a voulu faire le prince en ce royaume, et avoir la surintendance des affaires, qu'il n'en ait eu mauvaise issue. Tesmoing Jean de la Cerda, autrement dict d'Espaigne, lequel estoit premier fils du fils aisné du roy de Castille, et estoit marié à la fille de messire Charles de Blois, celuy auquel le parlement de Paris avoit adjugé le duché de Bretaigne, et qui par le roy Philippe de Valois son propre oncle, fut faict comte d'Angou- Icsme et connestable de France. Tesmoing aussi Estienne, duc de Bavières, frère d'Ysabelle, fommedu roy Charlessixiesme,etfilsdeLouys, duc de Bavières, empereur ; et René aussi, qui s'intituloit roy de Sicile, père du feu duc de Guyse. Ces trois, qui seuls ont voulu depuis deux cens ans, estans princes estrangers, commander en France, n'y ont à parfin faict guères leur profict, et encores moins celuy du royaume, ce que ne trouvera estrange quiconque voudra considérer que la noblesse françoise est composée de si illustres maisons qu'il s'en trouve une douzaine qui viennent de droicte ligne masculine de roys, qui ont possédé pai-
siblement royaumes, là où il ne se trouvera jamais de ceux qui portent aujourd'huy le nom de Lorraine, qu il y en ait eu un seul qui jamais ait esté roy autrement que titulaire. Le baron d'Argenton et le sieur de Marigny près Gandeluz viennent de droicte ligne de ce sdgneur de Chastillon-sur-Mame, qui estoit roy de Navarre, comte de Blois, et qui tenoit grandes seigneuries es Pays-Bas et avec la Brie, ce grand comte de Champaigne, duquel relevoit non seulement le Barrois mais une bonne partie du duché de Lorraine.
Et qui plus est, le roy sainct Louys, pour plus grande confirmation et esclaircissement de la loy salique, accorda que ceux de sa maison de Courtenay et de Dreux, qui estoyent de la maison de France, laquelle est sans controverse la plus noble et la plus ancienne qui soit sur la terre, se départiroyent de faire plus les princes en ce royaume, pour plus honorer les princes de la fleur de lys. Les gentilshommes françois honorent les princes estrangers quand ils se contiennent en leurs limites, mais autrement ils ne les peuvent supporter, et moins les cognoistre ou advouer pour princes et autres que seigneurs et gentilshommes. Ce que fut confirmé par le jugement du feu roy François, quand le duc d' Aumale se maria ; car il ne voulut permettre que sa femme fust habillée en princesse le jour de ses nopces : disant qu'il ne vouloit communiquer les honneurs qui n'appartiennent qu'aux princes du sang à ceux de Lorraine. Et que s'ils vouloyent faire des princes, qu'ils les allassent faire hors de ce royaume, et à leurs dépens. Et feu monsieur de Guyse, qui avoit fort diligemment pourchassé d'avoir Testât de grand veneur, lequel auparavant n'estoit exercé que par bien simples gentilshommes, se contenta que sa belle-fille n'eust point de manteau à Fontainebleau le jour de ses nopces.
Tous les princes du sang sont coustumièrement humains et gratieux, et défèrent souvent aux personnes plus qu'ils ne doivent, non pas par ignorance, mais souvent pour rendre ridicule et remarquable la présomption de ceux qui s'advancent plus qu'ils ne doivent. On a veu feu monsieur de Yendosme offrir souvent en Picardie mesmes, dont il estoit gouverneur, à feu monsieur de Guyse sgn beau-frère, de donner le mot de guet ; et puis en son cabinet, s'en rire fort privément. Feu monsieur dj
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Ct-Paul ne l'ouït jamais s'appeler prince, l'en soubsrtHnt il ne dist h qut^cun drs siens, ]l frniaui en franeois ; et que toutes-
E"! ^ > qiril se vouldi oit appeler prinee,
Dur parler propren^eni imueois, il devoit adjMer de Lorraine. Le feu roy François, à Tende la rovne Aliénor, feit bien imbiller
dangereuse que celle de<» bu^uenauds de religion^ que tous les gentiisbommes et les très fonciers de ce royaume en sont : si (!e ne sont-i par avanliire aucuns |>articuliers eorrompus aux despens de la bourse du roy,
El eomme la royne eut dicl audirt de la Plancbe qu'elle n'avc»ît esievé ceux de Guys^.', '
lademoiselle de Guyse, qui depuis a esté royne | que tout ainsi qu avoil faici le feu roy son Kei*
rEscosse, en princesse, pour son seul plaisir
mais aux nopci^s de son Irère, il nionslra bien
*il ne vouloit que cela fusl tiré en consé-
ence. Et si le leuruy, k la persuasion de ma-
ae de Vaienlinois^ à laquelle sont tenus de
mte leur grandeur tous ceulx qui aujourd'buy
ivenl de la maison de Cuyse, a pour Texalla-
în d'ieelle c<irrnnipu rancien ortlre» qui est oit
^eu France nulle iille entoit iiabillée en prin-
Ic jour de ses nopces, si elle n'esloit fille
prince du sang, ou en espousoil un , il est
prtain que s'il eust vescu, il avoil asse» résolu
de les bumdler en récompense.
Il n'y a daubte, madame, que de eommuni- Lier k mosieurs de Guys^» les bonneurs deus et propres seulement à ceux du sang, ne soii faire ;)nlre messeigneurs vos enfans, qui an jour eo eroyeiit U veugt*ance; car Dieu vouh ayant bict ceiitc grâce d'eu avoir quatre, vous devez ►|jértT que lt»s cnfans de intïiisieur d'.Vnjnu sefooi îtu rang que tient aujourdliuy monsieur prince de la Roche-sur- Yon. L'ancreime [oustume des parleinens, mesmeriifiit de reluv Paris, a tousjours esïé d'empéclier que nul $'y altribuast le nmn de prince, s'il n'est du Il ce que ote^mes a esté confermé es pérîmes de mesdicts sieurs dt» Guyse plaidans evani U* feu président Li/.et, lequel dicl en rfeine audience à leur advocat, prenant la qoade prince, que ce libre n*appartenoit en ce qu'aux princes du sang , et ordonna surim|* quelle seroit rayée. Parquoy, map^ vous ne devcr. endurer telles cboses ex- Lmordiiiaires, mesmemeni durant te basaagedu roy ^ lî leqiW un ne peiih al-
•«' I de Testai, «anale mettre
«I dftDgf r d>5tre entièrement per\ erti ; et depour le oMiins avec ceux de Guy se iQiinfstres qui soy enl François naturel*, ttr .MT%ir de bride et contre-poix, rete- ^fistre Majesîé le dessus sur les uns et les *. Qui sera Je moyen propre pour appîiiser Y liufOMir df« bugueiiauds d' estât, d'autant plus
gneur, cl qu*elle désireroit bien que les [jrinees du sang voulussent tous estre à la court, dont il y en avoit deux qui estoyent favourablenienl traités et lionorés ; que les buguenauds (jul'^ avoyent feict Tent reprise d'Amboise en vouloyent mesmes à la personne du roy, ei non à ceux de Guyse seulement, il luy répliqua que, d'autant que les princes du sang ont privilège i de n'estiT point subjeets à la cire verte, sinon au cîas du premier cbef du crime de 1ère majesté, il ne se falloit esbahir si ceux qui avoyent. querelle et émulation avec eux coucbejil du] roy contre eux; et qu ri n'estoii pas croyable qu'un cueur de François originaire vo^k jamais attenter à la personne de son roy, encore inoins un prince du sang.
Et que s*il plaisoit à Sa Majesté ne déférer i autres qu'à eux les honneurs qui leur soni deuil particulièrement, que le roy et elle en fero^ eiitj ce que leurs Majt*stés vouldroient; et qu'eli«I seroii ret^ogneue d>uxetde tous les subjeets dtl ce myamne pour la vraie mère, non ^eule^l nieni de ses enfans, mais de tous les princeé' des Heurs de tys, ayant eu eesi honneur d esit^ fetnme et mère du roy. El que si elle .-limoit ceu\ de Guyse, elle leur devoit conseiller et commander de ne s'esgaler oy parangonntT en aucune chose à aucun prince du sang, à eause de leur maison ; car, comme officiers, chascun leur dt4erera volontiers, pour Thonncur du roy, ce qui leur appartient.
Os propos iinis, ausquels estoit présent Irdîct i cardinal de Ix^rraine, et autres cacliés derrièrti une tapisserie, la roine envoya ledici de \m\ Plancbe disner; et ee pendant fut eonclud de l'arrester prisonnier, mais que preniièrernent la rmne le rappelleroît encores dans son cabinet, pour parler de reebef à luy ; ce qui fui > fa ici. El c(niiii»e il fut rentré audict eabinet, IéI roiney estant venue, accompaignée de madame de Muiilpensicr, eonmienea k luy dire pour le sonder que les princes du sang «y autres ne «e pouvoyent plaindre si tevu é» la maison àt
Lorraine esloyent honorés, et tenoyent rang en France après les princes du sang : tellement qu'après le premier prince du sang, marchast le premier prince de Lorraine, et après le second prince du sang, le second de Lorraine, et ainsi consécutivement; et que les services faicts par ceu\ de Guyse, mesmes estans oncles de la femme du roy , méritoyent bien qu'on leur portast respect. Qu'elle ne pouvoit croire que pour les honneurs que prétendoyent ceux de Guyse, il se peust dresser si grosse querelle, et qu'il y avoit autre occasion que ledict de la Planche scavoit bien, mais qu'il ne la vouloit pas dire, dont il se pourroit trouver mal : et bien au contraire, s'il vouloit en bon subject et obligé serviteur descouvrir tout ce qu'il en scavoit, ou pour ce faire aider d'attraper Maligny, Soubselles, et autres principaux rebelles ; ce qui luy seroit aisé et cncores mieux recogneu.
Ledict de la Planche feit response qu'il remercioit Dieu de ce qu'il n'estoit obligé, sinon à ceux auxquels il estoit né serviteur, à sçavoir à ceux de la maison de France, et principalement à Sa Majesté, laquelle l'avoit donné au feu roy, et luy avoit pourchassé beaucoup de biens et d'honneurs ; ce que ses ministres avoient tousjours tasché d'empescher, et qu'à ceste cause il luy avoit dict toute la pure vérité de ce qu'il scavoit, sans avoir autre but devant les yeux que le service du roy et d'elle. Mais pour luy tesmoigner de quelle importance estoit ce qu'il luy avoit dict, et luy faire toucher au doigt les vrayes causes des maladies qui sont au corps de la France, luy remonstra que Lorraine souloit estre quasi comme une forest espesse entre l'Alemaigne et la France, et partant ceux de ceste maison faisoyent accroire aux Alemans qu'ils estoyent grands en France, et aux François qu'ils esloyent grands en Alemaigne. Mais qu'à ceste heure , Dieu merci , ceste forest estoit esclaircie, et que les affaires d'Alemaigne estoyent cogneues aux François comme ceux de France : toutes personnes de jugement n'ignoroyent point le petit rang que tient monsieur le duc de Lorraine mesmes es assemblées de Testât de l'Empire; de façon qu'il ne s'y trouve prince aucun qui ne face difficulté de luy céder. Dont il s'ensuit, disoit- 11, madame, que, si vous eslevez ceux de la maison de Lorraine en France d'aller à la main des princes du sang, il fault que vous fiiciez
marcher par dessus ceux de la maison de France une douzaine de princes en Aleniaigne, les maisons desquels précèdent celle de Lorraine. Que le duc de Lorraine ne pouvoit prétendre aucune grandeur, sinon par madama Yolant d'Anjou ; mais la loy salique empescbe que, à cause des femmes, on ne peult avoir grandeur en ce royaume. Et aussi qu'il y a une reigle générale que les princes estrangen ne tiennent point de rang en France. Monsieur de Guyse se doit contenter d'avoir toute la grandeur que peult avoir homme en ce royaume, sans estre du sang, qui est d'estre duc et pair de France, et y avoir d'autres offices honorables, et se garder d'offenser la noblesse de ce royaume, qui est la force et le maintien de la couronne. Et s'il se veult mieux accommoder aux humeurs françoises, pour son bien, et à l'advantage du roy qui s'en veult servir, il doit reprendre le vray nom de sa maison, et monstrer par là qu'il est originaire François, ayant son nom et ses armes en France. Car le plus grand honneur que se donne la maison de Lorraine est qu'ils disent que Godefroy de Boulongne, roy de Jérusalem, eut trois frères : le second fut roy après luy ; du troisiesme vint monsieur le conte de Boulongne vostre grandpère, madame; du quatriesme, celuy qu'ils disent avoir esté baron de Jeinville, et avoir espousé l'héritière du duc de Mozelane : ils maintiennent qu'ils en sont venus, et leurs chroniques le chantent.
Ce Godefroy, qui fut surnommé de Bouillon en aleman, et en françois de Boulongne, pour estre vaillant chevalier et éloquent, Unt en langaige aleman que françois, fut choisi pour plus Caicilement commander aux deux nations en ceste grande entreprise de conquester la Terre Saincte, et ne laissa aucuns enfans, ny le second son frère. Le troisiesme devoit estre héritier de toute leur grandeur, et de leurs doubles croix pour le moins , mais ils ont esté modestes et advisés, et l'ont laissé à ceux de Lorraine, qui ont prins le nom de Lorraine, et n'en tiennent pas la centiesme partie, et ont esté grands en tiltres et en armoiries. Et pourtant toute la grandeur qu'ils veulent attribuera leur maison, plus que celle qu'avoit monsieur de Boulongne vostre grand-père maternel leur aisné, fault qu'ils l'ayent comme estrangers. Et de vouloir débatre que à eux comme estrangers en France
leur apparlienne quelque grandeur, c'est Irts suspeclc el indigne à Testât et à la Dfiiesse francoise, laquelle a une si vraye et
ifve alïection à ce sang royal, qu'elle ne peult a'a%'ec regret et horreur voir exaller les esters. Un dit que Tlialica est sage devant kitiain, l'Aleinan sur le faict, et le François [>fes le coup. El pour ce le pape Zacharie ayant lict la première mutation en ce royaume, les 3çois n'ont failli de monslrer au pa[)e Boniicc» et depuis en toutes autres occurrences ♦ ^inbien ils veulent empescher que le pape ne prenne authorilé sur ceste couronne.
La seconde mutation fut quand Robert vint
France pour estre gouverneur et lieutenantèncral au pBVsdWnjou, qui servoit pour lors
marclie et IVontiére contre les Bretons» enerais de la couronne. Ses enfans creurent parmi PS discords des princes de la maison Cliarle- [laigne, et sf»n petit -fils Hue Capet l'ut estably 'oy de France, ]>énéUciaiU la noblesse et ordonnant iVstat tel qu'il est, dont est advenu que sa Qaison a plus duré que les autres deux qui Ivoyent régné auparavant, et durera» si vostre lajeiité* madame, comme vraye mère de toutes
i fleurs de lys, veuli conserver les loix de ce jyaume el ciioisir ministres pour la conserraiion de ^n auihorité, des François naturels, mtHlestes et modérés. El pource il seroii besoin que monsieurdeGuyse voulusl reprendre ce nom de Houltmgue, et ne prétendre en ce royaume |randeur, sinon celle que son père et luy ont Qe depuis le feu roy François. 11 semble qu'ils at tasché de faire tout le contraire, el diiniluer les prérogatives des princes du sang, juslies k conseiller à monsieur de Longueville Tûâtter la barre de «es armes. Il vauldroii beau- Dop mieulx luy rendre Testai de grand-cbain-
Surtimt, madame, vous devez commander à
Monsieur de CJuysedc se souvenir qu'on ne doit
noistre en France qu'une seule grandeur
Ti! » t de ce qui dépend de Sa Majesté , à
it> i-'s princes de sm:ui sang et ses officiers
leur cbarge et vocation; et qu'il se déporte
le i'ejtaUer sur la noblesse, qui est la force et
auintien de In couronne, el qu'il n'entre-
îdr tirer au collier avec aucuns princes
io^. Car si le roy François jugea (|o'à bon
iitre rmifisieur de Pons avoit esté chassé de
ficfTore pour ce qu'il ise disoil estre d'aussi
bonne maison que ceuxd^Aest, n'estant raisonnable^ puisqu'il vivoit du pain de madame de Ferrare et à ses gaiges, qu'il feist telle comparaison, encores que ledici feu roy tinst la mai-j son de Pons aussi ancienne tpe celle d*Aest J Aussi n'est-il pas supportable que ceux de la maison de Cuyse, qui ne sont grands et gras que de la substance et graisse de la maison dft| France, se viennent à comparer aux princes dej ladicte maison.
Ce sont les causes des troubles, madame, et les moyens aussi (puisqu'il vous a pieu me commander d'en parler franc beni ent ) que je puis penser eslre plus propres pour iceux paciïier. Si la cause de la religion est à craindre, celle de Testât Test encores [)lus ; et les deux conjoinctes ensemble sont un mal très dangereux en un royaume, s*il n'y est promplemejil pourveu. Si j'en se a vois d'avantage, je ne craiodroia j de le vous dire en pareille liberté que j'ay faict^ tout ce que je viens de vous dire. Et au regard d'aider à prendre les rebelles, je vous supply m'en excuser, comme de <'bose qui nest aucunement en moy, et ne me seroit séant de servir de prcvost des marcschaulx, et moins encores d'espion.
Sur cela la roîne luy dict que, puis qu'il nej vouloit dire autre chose, il falloii qu'il lust con*l slilué prisonnier, d'autant qu'il y avoit information par laquelle il esloit trouvé qu'il avoit eu intelligence avec ledict de la Hcnaudie, et (ju'il avoit parlé au chevalier de Seure s'en allant en Angleterre, de vouloir passer la mer incontinent après luy. A quoy il dict qu1l avoit un proees sur le bureau lorscjue ledict chevalier partit, lequel s il Teust perdu (ce qui ne se pouvoit faire qu'à tort et contre raison), il avoit délil)éré de ne vivre jamais en France, et aller passer le reste de sa vie es pays estrangers. Et que d'avoir eu intelligence avec ledict de la Renaudie, le procès et différend qu'il avoileu con* tre un sien oncle maternel luy servi roy ent de preuve suilisante qu'il ne luy pouvoit estre amy. Fut rais entre les mains des capitaines des gardes, dont le quatriesme jour après il fut mis dehors,
Gaspard de Heu, sieur de Buy, dont a esté parlé cy-dessus,estoil un gentilhomme de Mets, qui avoit esjmusé Tune des lilles du sieur de Hoignac en France, el la Benaudie Taulre, sV-slant luy et elle absentés à Lozanne, où ils se
marièrent. Ledictde Buy avoit esté, durant les guerres, pris prisonnier à Willevord, et avoit fait des services au feu roy Henry. Estant délivré de prison, estoit venu en France pour recouvrer quelques deniers à luy deus, et avoit porté des lettres au roy de Navarre de quelques princes d'AIemaigne, pleines d'offres et de faveurs fondées sur la religion, que ledict roy de Navarre , ainsi qu'on disoit , embrassoit avec eux secrettement.
Or ainsi que lediot de Buy cuidoit s'en retourner, portant lettres de response du roy do Navarre avec luy, il fut arreslé prisonnier, et mené au chasteau du bois de Yincennes; où il fut estendu sur la question et pendu au garrot. Duquel acte fut ministre Michel Vialard, lieutenant civil, par le commandement desdicts de Guyse.
Au regard de ce qui a esté dict de Jean d'Espaigne, connestable de France, il fut tué en son lict, dans sa maison de l'Aigle, par la noblesse de France; et Estienne, duc de Bavière, fut saccagé à Villeneufve-Saint-George, mené prisonnier et mis hors du royaume, où il mourut devant un petit chasteau qu'il assailloit en Bavières. René, roy de Sicile, fut chassé hors de crédit de la cour et de France par l'admirai Graville, du temps du roy Charles huictiesme. Et ce qui a esté dict touchant la descente de la maison de Lorraine de celle de Boulongne, est suyvant ce que ceux de Lorraine en ont faict publier par leurs chroniques, y en ayant d'autres qui en parlent autrement. Et au regard de ce qui est dict de Testât de grand-chambellan, que ledict duc de Guyse le devoit rendre au duc de Longueville. C'est pource que le duc de Longueville prétend que ledict estât est affecté a sa maison, pource que devant luy il n'y a eu grand-chambedan autre que de sadicte maison.
Le lendemain que ledict de la Planche fut eslargi, le roy alla a Rambouillet, où le maréchal de Brissac arriva du pays de Piedmont, auquel il avoit esté long temps lieutenant général, et en son lieu y avoit esté envoyé le sieur de Bourdillon.
Auparavant, etdès le mois de may précédent, avoit esté faict un édict, le roy estant à Romorentin, par lequel estoit renvoyée la cognoissance du crime d'hérésie aux prélats, et icelle interdicte aux juges séculiers. Pois estoit adjousté en iceluy : «Et néantmoins par ce qu'il est
advenu naguères ( ce que n'eussions pense pouvoir jamais advenir) que nossubjects, sous espèce et prétexte de religion, ont prins les armes et se sont soulevés pour troubler Testât et repos de nous et de nos subjects, cuidans planter par force d'armes les nouvelles opinions qu'ils tiennent en la religion, dont les uns auroyent prins la hardiesse de venir jusques en nostre maison, avec si mauvaise et danmable intention que, si Texécution s'en fust ensuyvie telle qu'ils désiroyent, il n en pouvoit venir que la subversion et la désolation de nostredict estât. Nous, pour obvier que telle et semblable chose n'advienne cy après, de Tadvis et délibération de ceux que dessus, avons prohibé et défendu, prohibons et défendons toutes assemblées illicites, et forces publiques, déclarant ceux qui auront faict, ou qui se trouveront en telles assemblées, nos ennemis et rebelles, et subjects aux peines qui sont establies contre les criminels de lèze majesté.
« Enjoignant à tous nos Ueutenans généraulx, gouverneurs de pays, baillifs et sénéschaulx, prévosts des mareschaulx, et autres nos juges, chascun endroict soy, d'entendre et veiller soigneusement à ce que telles assemblées ne se facent; et où ils seroyent advertis d'icellos, se transporter sur les lieux, sans attendre la rcqueste ou poursuyte de nos procureurs, ou de partie, prendre les délinquans, informer et instruire les procès contre eux ; lesquels procès ainsi faicts et instruicts, voulons estre jugés en dernier ressort au siège présidial où sera commis le délict; assistans au jugement d'iceux les présidens, baillifs, séneschaulx de robbe longue, leurs lieutenans civils, criminels et particuliers, et les conseillers dudict siège qui se trouveront sur les lieux jusques au nombre de dix, si tant s'en trouvent. Et en dcfault d'eux, seront pris les plus anciens et fameux advocats dudict siège qui se trouveront sur les lieux, jusques audict nombre de dix. Lesquels juges puniront lesdicts délinquans pour la seule force, sédition et assemblée illicite. Et à fin que telles conjurations secrettes viennent plustost en évidence, nous enjoignons sur pareilles peines à tous sachans, consentans ou recélans, qu'ils ayent à icelles venir incontinent révéler et déférer à justice, auxquels, s'ils sont dos complices, nous avons en bonne foy et parole de roy donné et donnons impunité; et s'ils n'en sont,
voulons est re donné la somme de cinq cens IIvros toarnoi», n prendre sur les preiiners et plus clair» deniers procédans du bien des délinquami. D(VJ.Tran8 aussi tous les prcdieaiis non ayans lis&ance des prêtais, ou auires avans pouvoir ^dc le* comiïieun?, faiseurs de plaearts, cartels ou libelles diilTantatoires, qui ne peuvent tendre ^quk trriier et emiouvoir te peuple à sédition, *imprnneurst vendeurs et semeurs desdieis placarts et libelles^ rebelles, ennemis de nous et du repos public, et criminels de lèze majesté» sul>- ■Jee.lN au^ peines des séditieux et faiseurs d'assemblées, et punissables par la façon, manière et ntesmes juges que dessus. Et néanlinoins, ne voulant de nostre présent édict les mauvais prendre occasion de calomnier, déclarons tous calomniateurs, et qui faulsement et malicieuse* ïivent déféreront et accuseront aucuns, estre suhjects à pareilles et semblables peines que seroyent les accusés, s'ils estoyent convaincus. « Il fut faict aussi un autre t'dict touchant la ré«idt*nce des prélats en leurs évesehés et diocèse*, et un autre touchant la suppression des ofïlces, mesmemenl de jusiice. Pour parler de lous lesquels , et autres affaires , le chancelier fui en U cour de parlement de Paris , accompaigné de plusieurs maislres des requesles de riiOÀtel, le cinquiesme de juillet.
Ledict chancelier feil entendreàladicte cour, toutes les chambres assemblées, que lu y ayant lèoanc envie de visiter celle compaignie, en laquelle il avoit usé bonne partie de sesansj'oceasion s' est oit offerie, que le royluy avoit commandé y venir, pour de &a part parler de trois principales chones. L'une concernant ledicl seifQcur , et Testât universel de ses subjecls ; la )M^onde , touchant la ville de Paris , qui est la rapitale du royaume; et la Iroisiesme apparte- RMil aocorpsdeladîcte cour. Pour la première, ^ quand ledicl sei jeûneur estoil venu a la courmme, il «voit trouvé et recueilli la succession du fjeu my son père embrouillée et empesctiée ' 1 urres ^T^nds afïiiires, et avoit res- Il lier quï appréhende une succesl«p<Tceu de grandes richesses, et r •iprè*i s es1re enqois ^ avoit trouvé debtes , sa famille mal obéissante et ^'e , et autres ehoses <|ui Tempes- « long temps. Cela esloit advenu -< ijii» ur, lequel estant venuàcestesucn 'i V t trouvé tant de debtes constituées
ifed> «eal
par les feus rois François et Tlenry des ayeul et père, pour les nécessités de la guerre, qi quand il employ croît tout son revenu, en d ans ne pnurroii être quicle; eï pouvoit dire ce heu (ci)inbien qu'il ne fust bon qu'il fus! sc< par tout) qu'il y avoit plus de quaranle-lroi millions deubs,dont couroit intérest. Que le roy défunet à la vérité luy avoit laissé la paix^H mais qu'il ne pouvoit jouir do bien dlcelle , ^X^Ê \v nïal de la guerre luy estoil demouré pour la grande mulriiude qu'il avoit des affaires domestiques. Que ouï ire les debtes qui mangeoyent , , il y avoit en sa maison des pensions et gaîg< deus à aucuns, de deux, trois, quatre ou cii années au.\ ofliciers domestiques et autres , très grand nombre , et à ladicte cour , sans qui estoit deu à la gendarmerie , et non comprises plusieurs autres debtes particulières prest et autrement. Qu'il falloit avoir de quo; pour y satisfaire; et tant estoit loing que le ro; pour s'açquicter eust accreu ses subsides, daci et aydes, qu'il en avoit osté les uns, et dimin les autres; avoit laissé à lever les einquan mille hommes de [)îed qui se levoyenteo la pluj part des villes de son royaume par eapitalion et autres deniers qui se levoyent par imposli tion de subsides, et avoit fallu en aucuns en* droicls faire rabais des tailles, le peuple ayanj abandonné le paysdeNorm-mdie. Que lescliar gesdiminueroyent bien le revenu, qui n'estol pour en veoir si tosl le bout; ei par faulte d'j voir peu tout payer, s'estoycnt engendrés plu sieurs meseontentemens. Ceux qui n'esloycûl salisfaictsde leur deu, ou des bienfaicts accoustumés,cuidansque la bourse du roy fustgrosse^ en atlribuoyent la faulte à son conseil, qui avoij esté contrai net ad viser le retratichement é dons ; de sorte que ceux qui ne sçavoyent qi cVstoii de raison , s'en sentoyent injuriés. Dl soit cela pour monstrer qu'il ne se falloit f^sbabirdece qui estoit advenu, joinct la religio] et ks meurs corrompus.
Quant à la religion , chascun en temps d paix s'estoil faict une religion à sa poste, \ uns à bonne tin , les autres par erreur , les autres par malice.
Au regard des meurs, tous les estatsestoyent corrompus; eroyoit que TEglise, qui devotti préluire, esloit cause du désordre de In religion pour leur mauvaisexemple, La noblesse et gei de guerre ne pou voient estre retenus, pour
tre bien payés , d'opprimer le peuple ; et si leur payement estoit reculé, ils prenoyent là dessus excuse de leurs violences. Que ladicte cour, qui estoit le principal siège , voyoit tous les jours les abus des subalternes , et n' estoit excepté de faultes ; la prioit et admonestoit d'y regarder etpourveoir. Que la pluspart des juges estoyent à autres qu'au roy , qui y avoit la moindre part; et la fin estoit pour parvenir à plus grands estais et honneurs. L'avarice y estoit meslée , cent francs de gaing au bout de Tan en faisoyent perdre pour cent mil de réputation. Le peuple estoit fort mal instruict , non seulement aux villes, où la malice estoit accoustumée , mais aux champs où la simplicité souloit estre. Les vicaires ne leur parloyent que de payer les dismes et offrandes, et rien des bonnes meurs , au moyen de quoy ils faisoyent mestier de desrobbersans conscience.
Les uns donc d'entre les suhjects estans mal payes et mal contens, les autres imbus de mauvaise religion ,et corrompus de mauvaises meurs, ne craignans Dieu, et n'obéissans aux magistrats ; aucuns soldats ou autres estans mcslés parmi eux, qui cherchoyent choses nouvelles , pour piller les riches et par tout mettre confusion. Ne se falloit esbahir s'il estoit advenu ce que l'on avoit veu ; mais que d'y remédier il estoit malaisé promptement.
Premièrement pour le regard des debles , que le roy avoit faict ce qu'il avoit peu , ayant rongné en partie ses dons , de tout il ne se devoit faire ayant beaucoup de gens à contenter, ayant composé à ses créanciers , et commencé à payer ses officiers ; tout ne pouvoit estre faict à un coup.
Quant à la religion , que c' estoit un poinct malaisé, les uns estant mal contens de la paix , aucuns de ce que Testât n'estoit gouverné à leur appétit, et les autres vouloyent que leur religion fust recoue, et que celle des autres fust chassée. Que le remède devoit venir de plus grand lieu par la main de Dieu et du concile universel qui estoit ordonné par le pape et accordé par les princes, en espérance de bien tost l'avoir; jusques là falloit essayer à vivre doucement , et qu'il y avoit une certaine façon de vivre, que l'on avoit vescu cy devant à la mode ancienne. Les roys François premier, Henri second, et cestuy-ci, voyans que les erreurs pulluloyent , avoyent
faict comme l'on faict à cercler les bleds, et estoit nécessaire y mettre la justice, pour en tirer les mauvaises herbes; mais depuis mesmes ceste année, les herbes avoyent tant creu et multiplié, qu'elles surpassoyent le nombre des espics, tellement que Ton estoit contrainct laisser le bled en Testât qu'il estoit. Le roy avoit faict comme les bons médecins, qui souvent cognoissent les maladies sans cognoistre les causes d'icelles; et ayans usé de quelques remMes aigres, qui n'ont proficté , prennent les doulx, et ayans usé de choses chauldes qui ne profictent, appliquent les froides.
Le temps dcsdicts roys porloit que Ton feist des exécutions : ils en avoient usé, et aussi le roy qui est à présent; mais voyant que pour cela le mal ne guérissoit et cognoissant par Teffectiiue ce n'estoit le vray remède, vouloit en chercherd'autres, considérant que ce trouble de religion n'estoit seulement en son royaume, mais chez ses voisins en la Germanie, Angleterre, Escosse, et autres pays, où il a fallu pour y obvier prendre les armes et venir à la main, chose très dangereuse, ainsi qu'on voit par Tissue. Que les maladies de l'esprit ne se guérissoyent comme celles du corps. Quand un homme ayant mauvaise opinion faisoit amende honorable, et prononçoit les mots d'icelle, il ne changeoit pour cela son cucur , Topinion se muant par oraisons à Dieu, parole et raison persuadée. Que s'il estoit obstiné en ses erreurs, ou licentié à toute liberté, on luy devoit fermer l'Eglise, et après le rendre au bras séculier. Désiroit que les gens d'Eglise qui crient haro (combien qu'il y ait plus de haro à crier sur eux ) suyvissent ce chemin: ils profiteroyent plus qu'ils n'ont faict jusques icy , et que la plus part du temps Ton avoit ainsi vescu.
Que le roy avoit faict Tédict dont estoit question, avec un bon zèle, pour admonester les prélats de faire leur résidence et devoir, et préluire aux autres. La cour, qui avoit commencé d'en délibérer, adviseroil s'il y avoit chose à remonstrer pour y adjouster, déclarer ou diminuer ; que le roy entendroit volontiers leurs remonstrances , et s'il y falloit changer, le feroit.
Que les sédit ions concernoyent sa couronne, son estât, et les biens de ses subjects, contre la force estoit la force nécessaire ; n'estoit loisible porter armes qu'au roy, ou par sa permission en son royaume. Qu'il avoit pourveu et com-
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mandé aux gouverneurs oes provinces, baillifs, leschaulx, et autres ayant telles charges, y l'^iiider Cl se tenir prêts, assistés des prévnsts es Diaréchauljt, pour prendre ceux qui furoient sédition, assemblées illicites et forces publiques, et procéder sommairement contre ainsi que redict qui en estoit faict le por- >it ; et ne de\ oit-on trouver eslrange que tt*tle lissaner leur lusl baillée sans appel. Que c*esdit pour Texemple prompt qui csloit nécessaire telles choses. En un camp, un pendu faisoit Jus de peur aui séditieux, que cinq cens prianniers que Ton voyoil mener, et espénjii Ton fils eschapperoyenl. Par quoy de tel crime Ton dit : aussiiost prisaussitosl pendu. En Flanrc» et en Italie n y avait appel des jugemens iminels; ne vouldroit que aucun se persuast qu il fust de ceste opinion, sinon en sédition» où la longueur estoit fort à craindre, pnur le oiûinsque la loyseroil temporelle. Que Dieu re|j:arderoit ce royaume d'œil de pitié. Toutes les villes diceluy n*esloyent pas comme celle de Paris; luy falloit donner louange, qui n'appartient aux murailles, mais aux bons guuvcrneurs d'icelle, dont ladieie cour mériloit le plus d'honneur. Si Ton ne voyoit ici des séditions, ce n*étoil partout ainsi. Que Ton avoit l%*ertissement tous les jours de ceux qui s'asprabloienl et menaeoient se mettre en campaile, et vo\oil-on assez que tout n*estoit purgé. Til n'y avoit que Paris, il ne seroit besoin de fcdict, qui pouvoil sembler rigoureux; ou si Ton pouvoil transporter partie de ceste cour ail- I, on n'auroit que faire des juges présrlox, Qu*it import oit grandement au roy de élire ordre eonire les séditieux. Il avoit déli- If la résidence des prélats, et qu'aux insufseroyeot baillés coadjuteurs ; seroienl Imonestésde mettre des oflkiaux sages et pai- Les gouverneurs et autres officiers des avinées ne seroyent dispejisés de résidenee, [ sHl y avoit des séditions, le roy seroil le lus fort.
Jttc rédiet de suppression des offices seroit tpar ladicte cour, pource s'en passera de paroles : Tut i lit é en esîoit évi- Icnte, falloit diminuer le nombre des ofliciers, pti ni de justice; c^estoit grand' honte
lier de justice. La dignité seroit plus fide quand les oflieiers seroyent en petit bre^ H 5eroil chascun mieux payé, Mesmes X\ It iiicLE, La PI. et Li PL
s'il falloit venir à creue de*gaiges, comme il pensoii, elle seroit plus facile, les finances estaus soulagées. Qu il y avoit beaucoup de nécessités cliez aucuns officiers de justice, et la multitude gardoit qu ils n'esloient payés, et en pouvoit venir du désordre. Pour le regard de la ville de Paris, laquelle avoit tousjours eu le bruiet d'être la plus lidéle à ses rois , aussi est oit-elle la capitale, et de laquelle ledicl seigneur étoil jaloux , non pour défiance qull eust de ses bons habitans^ mais pour autant qu'il eslort bien adverii qu il y avoit plusieurs crocheleurs, et plusieurs autres personnes es* tranges et ineogneues, allans et venans en icelïe, portans armes, la pinspart estans gens sans adveu. SembloiL qu'en tel temps c' estoit sagesse de se craindre de toutes cboses : et avoit le roy bien entendu comment sa cour y avoit commencé à y mettre bon ordre ; mais qu'en Fr;uicc souvent Ton commencoil sans achever. Désiroit à ceste cause que Ton continuast et prinst diligemment garde à s'enquérir quels gens c'estoyent qui abordoyent à ladicte ville, s'ils eslcïyenï armés ou non; que les hostes en feissent déclaration , parce que les commissaires et quarteniers estoyent corrompus ; que Ton commisl en chascun quartier un bon bourgeois, ou plusîost un eonseiller de ladicte cour, qui seroit facile, car il n'y avoit quartier, où n'y en eust de demourans : et que chascune sepmainc le rapport fust faict. Tant plus de personnes graves y auroil, plus Taffaire seroit. authnrisée ; cl que ladicte cour procédasl par ' puissance extraordinaire contre ïesdicls commissaires jusques à les suspendre ou priver, et faire que les oflieiers du Chasielet fussent obéys quand ils y meltroyent la main. Incontinent qu'il y avoit une requeste présentée au parlement, advenoit que là dessus il y avoU tousjours quelque cognoissance pour eschapper coste fois. Que cela gastoil loul, on ne les devoit ouyr par conseil , ains les mander et chas- ] tier sans figure de procès; ne se falloit lasser d'y continuer.
Quant au faict de ladieie cour, ledict seigneur avoit eu des plaincles de h justice d'icelle, luy ne les croyoit aisément; avoit esté rapporté qu'il y avôit eu grande désunion h Tholouse, Bordeaux et autres parlements ; a\oit- Ton bien entendu qu'il y avoit des liandes. Que ladicte cour cv-devant comme la principale
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«ivoit fr<ird(» sa dignité, aussi quVlIr ostoit plus t*cl'iiîT(» du soleil qui est lo roy. Alainlonant on disoit qu'il y avoit des iaclionsjM)ur les princes et grands seigneurs, elnéanlmoins que ceux qui s'en aido^ent, en ayant faict, ne s'en soulcioyent après non plus que des putains, qui estoit une vilaine comparaison ; qu'il y avoit plus de solliciteurs que déjuges, qu'il cxcusoit de son pouvoir celte compaigniede laquelle il avoit esté , la prioit entretenir la réputation de ses majeurs; (ju'elle avoit les honneurs, vies et biens desdicts princes et seigneurs entre sei mains; estoit malséant d'ouyr dire pour excuse ce que aucuns disoyent : Je suis créature d'un tel. Autres partialités estoyent rapportées aussi, mais que les plus grandes maisons périssoyent par discordes et fleurissoyent par concordes. Qu'il leur seroit malaisé d'appaiser les causes des parties, si entre eux ne se pouvoyent accorder, comme Ton disoit à celuy qui entreprenoit de pacifier autruy , et en sa maison avoit ordinairement noise avec ses femmes et famille. La paix estoit l'office des clirestiens ; en ladicte courd(?voit eslre l'excellence desdicts chrestiens ; (|u'ils estoient comme en un théâtre, le mot n'y estoit sitost dict qu'il ne fust porté au palais, et n'y avoit jour qu'il ne fust publié par deux cens letties missives quelquefois hors ce royaume. Qu'il ne pensoit que l'avarice y fust; toutesfois qu'il en avoit esté faict rapport au roy, le sravoit le sieur d'Avanson présent, et rarchevestjue de Vienne qui avoyent commandement de se trouver icy, et que les espices estoyent haulsées de quatre ou cinq parts; que d'un défault on ne souloit prendre que demi eseu, maintenant estoyent taxés deux ou trois escus : aussi y avoit fréquence de procès partis. Ce (ju'il en disoit n'estoit pour enseigner ceux de ladicte cour de la façx)n de vivre ; si éloit-ce que Ton ne tenoit plus compte des anciens ou notables arrests donnés au conseil. Et encores que exemplis non sit judicandum, et que les affaires ne soyent du tout seml)lables, on en peull tirer fruict, pour se prendre garde qu'il n'y eust contrariété d'arrests, et avoir estime des jugement^ donnés et des juges, sans se fier trop en son esprit, parce que souvent on avoit veu que celuy dont on faisoit le moins de compte en son opinion touchoit la vérité mieux que n'avoit faict toute lacompaignie; Dieu inspire quand et qui il luy plaist.
Au demeurant, leur relsommandoit Tabliréviation de la justice, entendant bitm qu'il y avoit de grands affaires, lesquels on ne poovoit avancer ; mais qu'il en avoit tant d*autrfft queFcn pourroit vuidersans faire arrests, mandant les procureurs à la cont; ne vouioit cacher l'honneur à qui il estoit deu ; avoît veu le président de Harlay , lors conseiller, avoir cente façon de vuidefplusieursincidèns, faisant Telifr en la cour les procureurs des parties ; queceâte voye estoit recommandable pour accodtxsir te temps et la despense ; ne falloit cemlenta* en cela les parties, en ayant veu qui après avufr perdu leur cause, disoyent qu'ils se conlcfitoyent d'avoir eu un arreêt, tant y avoit d'obstination à plaider; que c'estolt ce qu'il avcrit eu de commandement du roy pour dite à ladicte cour à laquelle il oiTroit faire plaisir et service.
Là fut entre autres prbpos remo4nstré par fcidîcte cour qu'il y a\'oit un difTérend évoqué d'une rétractation d'arrest poursuy viepar Louys du Faur conseiller en ladicte cour, lequel depuis avoit présenté requeste au roy, à ce qu'il déclarast ledict arrest nul, et avoit esté renvoyé par ledict ligueur en ladicte cour, où la nullité (^'il y en avoit) se devoit juger par l'ordinaire. Qu'il n'eust esté honneste te renvoyer à autre parlement , puisque eestuy-cy estoit le premier, et que les différends des officiers d'icelle devoyent estre traités inira parietes domesticcê, c'est-à-dire entre eulx privéement. Dict le chancelier qu'il avoit pour raison de ce charge de remonstrer et admonester ladicte cour, attendu que lesdictes parties estoyent membres du corps, d'y procéder sommairement, pour éviter à la retardation de la justice, laquelle tant d'autres parties attendoyent à grands frais: et avec ce, d'y procéder doucement et sans animosité, pour garder l'honneur de la maison. Espéroit que les présidents demeureroyent d'accord : les prioit que Ton n'ouyst plus parler de leurs différends. Ces différends estoyent entre les présidens Sainct- André et de Tbou, comme nous avons dict cy-dessus : ledict président de Sainct-André ayant procédé par récusations et paroles aigres contre ledict président de Thou, voulant cognoistre de la requeste présentée par ledict du Faur contre iedict président de Sainct-André en la matière.
Pendant que le roy fut à Rambouillet (où
;>us avgrwi dici que k^ oi»mî^!^cU^I 4e Brisée le jt trouver), ceux de Guy se (cirent arresttT le "lent de Picardie audici uiareschal, u:!ur le |>niK'e de Cuiidé a\oil poar- ? ; <ji ce plu$ |K)ur le bander pour eux con- Mict sieur prince, que non pus pour bien ^\U luy vuulusseni. Le cardinal de Cliasiilloa iloil peu aupar;ivaal arrivé, dès que le ru y AÀi k Samcl-Légier^ faisant démonstration ^voir gr^nd re£;ret de ce que, estant au)y des eurs de Cuyse et nepveu du eoni\cslal»le, il ;>yoil un cutinnencemciii de dttXérend entre \, et taj^hoit par touii moyeni» d'y mettre tin. En ce temps fut arrestce la paix entre le roy I la roine d'Angleterre; et traicia accord par moyen avec W^ £^cô&soiîi, (fui fut le [i^e jour de juillet, revescjue de Vallaoce et le j^ieur de Ueodan y ayans e^té envoyés ^ur ' ' ' ik-read avoit commencé
Hr i' t ts Escossois conire le
ipe, eul)risam ciias^es, images et auteb. Pour liiion dequoy (estant mcsraes nouvelles venues %e h rouie d'Lscosse estoit réduicte au petit àct, qui esloit une petite ville d'iiscosse, avec Uieurd'Uisel, duquel a este parlé cy -dessus), roit e«Uè envoyé audict pays pour lieutenant roy le ^' " ' ' principal eon.>eiUer
, duc dt ' ^ le d' Amiens » grand
lire du cardinal de lorraine « attendant telles de légation du pape, avec charge d'y ^ploicter de rigoureuse* e.véculions contre It^ nci|jau\autheurî» dudict ré^oltement- Si tost ne les dessusdicts y furent arrivés, ils comii:èrent |>ar enjoindre à un cha^cui^ d'aller à '^ reni au roy par mémoires , d*Amiens, qu'il réduiroit en ^el Ui pluHpart de ceux qui $'e&toyent four- ^)és; et Iedi<"t sieur de la lirosî?e, que dans six Eitô il extermincroit tous ceux qui ne vou- >yt:ol retourner à la religion qu'ils avoyent aijÉiée; et tousdeuv enoultre,qu en rendant [peopk* taillalile, et faisant mourir lesgentils- £ Il suyvi la religion naguères enl moyen d'augmenter le ircciu tiu roy de deux cens mille escus, et d'y - ' ' ' if entdshommes francois et de rnai- |f >, pour y demourer continuelle-
i u j bcr Vif comme d'une gendarmerie oriire.
Ott a«5C eeestoit advenu que, par la mort de roîiie «TADgleterre 5larie, les cardinal de
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Lorraine et duc de Guyse avoyent fuict prendre le dueil à leur niepee avec le tillre et arnioiries d'Angleterre, comme héritierede ladicte feue roine Marie ; dont la roine Lli/^il»et avoit este tellement irritée et estoit entrée en telle suspicion, voyant ee pendant ptunteurs gens de guerre estre envoyés de France en tseosse, qu elle print les armes a[)rès avoir envoyé re* monstrer au roy le tort qu elle disoit luy estre feict j et, s'allachaut particulièrement auxdicts sieurs de Guyse, feit puhlier quel<iues escripts à rencontre d'eux, disiint entre autres choses par iceux qu ils ne se pouvoyenl excuser qu en leurs actions n'y cust grande malice ou ignorance; car esl;ms les deu\ royaumes en paix» disoil-elle, ds donnent grande occasion de ta rompre pour chose de peu de profict, et qui est expresséement contre le iraicté de paix qui est entre nous; tellement qu'il est aisé à comprendre qu'ils tendent à deux fins : Tune, de tenir embrouillé le royaume de France de peur que les subjects du roy mon frère estans en paix, ne vueilJent endurer leur manière de gouverner ; Tautre» à faire dire leur niejKte roine de trois royaumes, ce qui ne peult estre si je ne $uis bastarde. Mais, avec la malice il y a de l'ignorance ; car, ou ils prétendojent acquérir ce royaume ou non: s'ils es[)èrent avoir moyen de l'acquérir, il y a de T incommodité grande et notable, d'autant ([u'ilsnradverlissent de bonne heure de leur intention et long temps auparavant qu*ils me veuillent assailUr ; pour le umins dcvroyent-ils attendre à se descouvrir au tempji qu'ils seroyent prcsts à faire l'entreprise. Et slb u ont poinl d'intention de le ^'onquérir, et qu'ils estiment IVntreprisc trop dilliciie, quel besoin estoil-il de mettre le royaume, auquel ils sont tiuU honorés et favorisés, en guerre, ne faisans qu en sortir, et pour une fumée d'honneur faire prendre à la roine leur niepee un liltre et armoiries de trois royaumes?
Or, ce pendant les Escossois, se voyans en désespoir pour la force venu<' de France à rencontre d'eux, à laquelle ils ne pouvoyent résister, «e retirèrent à ladicte roine lUiplorans son aide, quoy qu'ils fussent anciens eimemis; aimans mieux prendre le hazard d'estre dominés par elle que non pas d' estre conîraiucts se remettre soubs le joug du pape qu'ils appeloy ent tyrannie, et reprendre la religion laquelle ils avoyent abandonnée, Taymiâ ^ extresme abo :
mination et horreur. Quoy enteDdu par ladicle (lame, elle les print très volontiers en sa protection. Et, auparavant que de vouloir commencer la guerre, feit une protestation qui fut divulguée par toute la chrestienté, laquelle contenoit en substance : « que le tiltre injurieusement prétendu par la roine d'Escosse n'avoit esté prins par elle que esmeue de Tambitieuse volonté des principaux de la maison de Guyse, lesquels depuis naguères s'estoyent emparés du gouvernement de la couronne de France, sans que le roy ( à l'occasion de ses jeunes ans n'estant capable de telle entreprise) , ny encores la roine d'Escosse, estant encores en sa minorité, ny aussi les princes du sang royal et autres estats de France (auxquels par le passé appartenoitet devoit appartenir le gouvernement des affaires d'iceluy royaume durant la minorité du roy) eussent d'eux-mesmes imaginé et délibéré une tant injuste, desraisonnable et dangereuse entreprinse, comme elle apparoissoit telle à toute personne de bon jugement. Et considérans que ladite maison de Guyse, pour leur particulier avancement, n'avoit autre moyen pour y parvenir que par l'aggrandissement et exaltation de leur niepce roine d'Escosse, soubs couleur de laquelle ils s'entremettoyent au gouvernement de France, ayans en ceste sorte injurieusement et insolemment mis en avant en temps de paix, et continué de s'attribuer les armes et tiltre du royaume d'Angleterre et d'Irlande, au moyen de la roine leur niepce, de leur propre authorilé. A ceste cause, cognoissant bien que telles insolentes entreprises ne procédoyent d'ailleurs que du sinistre portement de ceux de la maison de Guyse durant la minorité du roy et de la roine, elle déclaroit et faisoit entendre à toutes sortes de personnes en général qu'estant contraincte de se mettre en armes pour sa défense, elle n'entendoit faire aucune cruauté, hostilité ou guerre aux François; commandant et enjoignant à tous ses subjects , de quelque estât qu'ils fussent, de leur monstrer toute faveur et amitié; les permettre de traffiquer en toutes sortes de marchandises comme en temps de paix, jusques à tant qu'on veist si ledict royaume et nation de France entreprendroit de faire plus oultre aucune invasion en ses pais.» Geste déclaration fut publiée tant en langage anglois que françois, et fut l'issue de ceste guerre telle que Icsdicts de la
Brosse et évesque d'Amiens sortirent hors dudict royaume avec le nom et obéissance de l'Église Romaine après avoir esté mis icelay royaume en grand hazard avec quatre mU soldats françois, desquels estoit colonnel le viconte de Martigues, assiégés dans le petit Lict sans espérance de secours, n'eust esté la paix que Dieu y envoya. Entre autres articles de la paix, il y en eut un portant que le droict indubitable appartenant à la roine d'Angleterre audict royaume et païs d'Irlande estoit pour tel cogneu et confessé, avec pleine déclaration que nulle autre personne que ladicle dame, et ceux de sa succession, ne pourroit prendre et s'attribuer les tilîres et armoiries d'Angleterre. Et pour le regard des Escossois, fut accordé, que le roy ne tiendroit aucuns soldats françois ny d'autre nation en Escosse, sinon en cas d'invasion et hostilité de l'étranger; et ce, par l'advis ' et consentement des estats dudict royaume. Que tous ceux qui y estoyent venus se retireroyent, excepté six vingt, dont soixante demeureroyent en l'isle des chevaulx et soixante à Dombarre. Et mesmes que ne le roy ne la roine ne feroyent jamais guerre ou paix audict païs d'Escosse sans le consentement desdicts estats ; que nul ne seroit déposé de son estât, charge etofQce, pour chose qui eust esté faicte depuis le sixiesme mars mil cinq cens cinquante-huict que les troubles commencèrent. Que le duc de Chastellerault, son fils, et tous autres dudict royaume seroient remis et restitués en leurs estats et pensions en France. Le fils dudict duc de Chastellerault dont est parlé estoit le comte de Haran, surnommé Haviton, capitaine de soixante hommes d'armes en ce royaume, lequel y estoit venu demourer dès lors que la roine y avoit esté amenée, comme son plus prochain parent. Et avoit esté contrainct s'en retirer en diligence, ayant esté envoyé audict Chastellerault le sieur de Sansac, pour se saisir de la personne à cause de la religion appelée nouvelle, laquelle il maintenoit et faisoit prescher audict lieu. Il se retira en Escosse, où incontinent après il commença à remuer le révoltement qui s'en ensuyvit. Un sien frère, lors de sadicie retraicte, ne s'estant peu sauver avec luy, fui arresté prisonnier et mené au bois de Yincennes, où il fut longtemps.
Ce temps pendant monsieur le prince de
Coudé, estant aDéan paîsde Guyenne, comme nous avons dkt cy-dessus, et trouvé le roy de Mavam son frèreà Bordeaux, et de là àNérac, loy feit ses doléances de ceux de Guyse, faisans infiMrmer antre hiy , et de ce qu'ils usurpoyent aussi ramhorité qui à eux appartenoit. £t là se trouvèrent plusieurs autres gentilshommes envoyés de toutes les provinces, qui feirent semblable complaincte audict roy , avec offre de tuy aider de leurs personnes et biens s'il vouloit entreprendre d'avoir le lieu et degré qui luy appartenoit; ce qui fut descouvert entre autres par le sieur d'Escars, favori dudict roy de Navarre, qui soudain en donna advcrtissement auxdicts sieurs de Guyse.
Et approchant le temps que rassemblée assignée à Fontainebleau se devoit tenir , fut envoyé par le roy de Navarre et ledict sieur prince vers le connestable et madame la princesse un gentilhomme Basque, nommé Jaques de la Sague, pour luy compter de ses nouvelles, et aussi pour recouvrer argent. Ce qui fut faict par le moyen de la vendition faicte par la dame de Roye de la terre deGermigny, à faculté de rachapt, au connestable pour la somme de 27 ,000 livres dont la Sague porta partie audict sieur prince. Trouva à son retour que tant ledict sieur prince que le roy de Navarre avoyent esté mandés pour se trouvera l'assemblée destinée au lieu de Fontainebleau, dont tous deux s'excusèrent par lettres, et renvoyèrent la Sague pour leur faire rapport de ce qu'il auroit veu et apprins en ladicte assemblée.
Et ainsi que tous presques estoyent arrivés audict lieu, le connestable y arriva bien accompaigné de ses enfans, son beau-frère le comte de Villars, ses trois nepveus de Chastillon, et plusieurs autres ses parens, amis et servitejirs, si que, à son arrivée à labasse courtdu chasteau, sa troupe nestoit moindre dehuictcens ou mille chevaux. Aude vaut «de luy allèrent legrand-escuyer, le reingrave, le sieur de Sansac et autres, tant chevaliers de Tordre que gentilshommes.
Ce pendant avoyent esté envoyés mandemens de toutes parts pour faire tenir prests tous les gentilshommes de l'arrière-ban, pour marcher là par où il leur seroit mandé pour le secourir en diligence.
Le pape en mesme temps feit exécuter grandes cruautés contre ceux de la religion dicte réformée en deux villes de Callabre, Sixte et Guarde, par le marquis de Bucyane, lequel en feit mourir jusques au nombre de huict cens ou mil. Et d'ailleurs estoyent advenus quelques esmotions et meurtres en plusieurs villes de ce royaume, mesmes à Paris et Rouen, pour n'avoir voulu tapisser devant les maisons le jour appelé la Feste-Dieu. Ceux de ladicte religion commençant à s'assembler plus hardiment que auparavant, ayant présenté au roy une confession de foy avec une requeste pour estre ouys, laquelle confession je n'inséreray en ce lieu , pource quelle est imprimée et commune à un cbascun.
LIVRE TROISIESME
Le jour doncques assigné, qui estoit le vingtuniesme du mois d'aoust, pour tenir l'assemblée audict lieu de Fontainebleau, tous estans assemblés en la chambre de la roine mère à une heure après midi, où estoyent assis le roy , la reine sa mère, la roine sa femme, messieurs ses frères, messieurs les cardinaulx de Bourbon, de Lorraine et de Guyse, le duc d' Aumale, le connestable, le chancelier, l'admirai, les maresehaulx deSainct-André et de Brissac, les sieurs -da Mortier, é^'esques d'Orléans, de Vienne et
de Yallance, conseillers au conseil privé, et le reste des chevaliers de l'ordre aussi assis, mais hors les chaires du conseil, le roy feit entendre la cause de l'assemblée, s'en remettant toutesfois à ce qu'ils en entendroyent plus au long par son chancelier, et par les cardinal de Lorraine et duc de Guise, les priant de le vouloir librement, et sans passion ny contraincte, conseiller selon l'occurrent esUt et nécessité des affaires de son royaume. La roine sa mère aussi les jbupplia de vouloir conseiller le roy son fils, en
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siorte que son leeptre ht conservé, et ses subjecU soulagés, et les malcontents contentés s'il estoit possible.
Le chancelier remonstra Testât des afbîres par une grande digression et comparaison du médecin et du malade et qu'il estoit aisé au médecin de guérir la maladie, pourvu qu'il sceust la cause, ainsi que de présent on voit tous estais troublés et corrompus, la religion, la justice et la noblesse , avec un très grand mécontentement d*un chascun, et le peuple appauvri et grandement refroidi au zèle et bonne volonté qu'il avoit accoustumé de porter à leur prince et à ses ministres. Que si la cause de telle maladie se pouvoit descouvrir, le remède seroitaisé, que hoc opus, hic labor est; que pour ceste cause il avoit pieu au roy de faiire l'assemblée qui estoit là présente pour avoir conseil sur ce qui estoit requis de faire, et que pour ce faire ladicte assemblée estoit légitimement composée de tous les estats du royaume, au reste du tiers estât, qui estoit le peuple, lequel n'y estoit point nécessaire, parce que le but et la fm du roy n'estoil que pour le soulagement, paix et repos dudict tiers estât.
Le duc de Guyse rendit raison de la charge que le roy luy avoit donnée touchant la gendarmerie de France. Le cardinal de Lorraine aussi, touchant les affaires d'estat et les finances, donnant à entendre que les charges ordinaires du royaume surmontoyent le revenu de deux millions cinq cens mille livres. Qui fut tout ce qui fut faict audict jour.
Et le lendemain fut l'affaire remis jusques au 23 à semblable heure que la compaignie se rassembla en l'ordre que dessus. Où le roy feit entendre que son intention estoit que ceux de son conseil commençassent à opiner, afin que à leur imitation chascun des autres s'esvertuast.
Et comme il eut commandé d'opiner à l'évesque de Yallance qui estoit le dernier conseiller, l'admirai se leva de sa chaire et s'en alla où estoit le roy, et, après luy avoir faict deux grandes révérences, luy présenta deux requestes de la part des intitulés en icelles fidèles chrestiens espars en divers lieux et endroicts de son royaume, lesquelles furent baillées au secrétaire de TAubespine, pour icelles lire hault et clair, dont aucuns furent estonnés et esbahis. La substance desquelles esloit en | somme ;«* que les suppliansyvoyans ceste oppor- ^
tunité, avoyent pris la hanUem de présenter leurs requestes à la majesté du roy, pour k supplier trt^s humblement de regarder en pitié la pluspart de ses très humbles et fidèles lubjects, lesquels avoyent jusques icy enduré et enduroyent calamités extresmes, pour vouloir vivre selon la pureté de la parole du Dieu ; et ne demandoyent autre chose, sinon qu il luy plcustde prendre la cognoissance de leur cause, et commander que leur doctrine fust examinée selon la parole de Dieu, afin que chascun cogneust combien ils estoyent esloignés de la sédition et hérésie, laquelle on leur vouloit imputer contre raison ; puis qu'ainsi estoit ^'en leur oppression ils avoyent recours à la clémence et support de leur roy, le supplioyent de prendre la cognoissance de leur cause, voulaus se reigler du tout selon la parole de Dieu; rcquéroyent à ceste cause qu'il pleust à sadicte Majesté de faire surseoir les rigoureuses persécutions, lesquelles avoyent rendu sanglant son royaume par l'iniquité de beaucoup de juges, qui, ayans plus d'esgard à leurs affections particuUères qu'à ce qui concernoit l'hoimeur de Dieu et le repos de ses subjects, avoyent jusques icy respandu leur sang à leur appétit, et empesché que leurs cris et larmes ne peussent parvenir aux oreilles des rois ses prédécesseurs. Qu'il luy pleust maintenir ses pauvres et afiligés subjects contre Tinjustice et iniquité de ceux qui les opprimoyent, comme celuy qu ils recognoissoyent leur roy pour leur souverain Seigneur, à Tobéissance duquel le commandement de Dieu les assubjectissoit , et obligeoit de mettre leurs vies soubs sa protection. Dieu l'ayant appelé à la couronne, et eux donné en sa garde contre la \ iolence de ceux qui ne cessoyent de les oultrager. Protestans devant la majesté de Dieu et la sienne qu ils n'avoyent jamais attenté et n'attentoyent contre ne au préjudice de sa grandeur, ne contre la très humble ol)éissance et servitude qu'ils luy devoyent ; ains que sans cesse ib prioyent Dieu pour sa Majesté, et ne demandoyent aucune liberté et repos pour vivre à l'abandon de vices et dissolution, mais plustost pour eux conformer, au plus près qu'il leur seroit possible, aux commandemens de Dieu et l'Évangile de Jésus-Christ, duquel ils faisoyent profession; aiasi (|ue leurs plus grands ennemis mesmes estoyent contraincts de confesser. Le sop-
lioveot fmablement de îcur permettre quHIs
pcussenl zisscmbler en toute ré\ ért*nce et
Liiiîlitê, et de pouvoir ensemble selon Toixloo-
noe dr Dieu esire instniicts de sa parole et
l^rtiliés par radniinistrîition de ses sacremens,
roquiT et le supplier pour la conservalion
^grandeur, h laquelle il avoil pk-uau Toul-
lîsisant rappeler, allendaiU an concile gêné-
il; et que à cesie lin il pleusl k Sa Majesté leur
Joimer quelques temt>tcs en ce ri»yaume, à
! que leurs a8»en\l)lés ne fussent plus st^Tettes
cl suspecti's. "
Aprvs avoir été faicl leclure desdictes reqaes- , ladiniral supplia le roy de vouloir prendre ^ne part ce qu il en avoil iaiet, attendu preuve cl tesmoignaigc qu'il avoil de salidéllé. ttqu eslant dcrulcreinent pour son service Nonuandie j*our apprcster lei» clioses néaires pour la guerre d'tscosse ^ où la roi ne ir rnesme ni<»yen luy avoil commande d*enendre les plaintes de eeu\ de lu religion, et en raieicravec eux, il voulut curieusement s'inbrnter de tout le l'aie t desdicls suppliants; et les 1 trouvé fondés de quelque raison en leur lige et requestes, il leur auroit promis j^résenler à !*a Majesté lesdicles requestes. Le )y luy-mes.me dict qu il avoil bon lesmoilaige de «es î9er\ice8, el aussi bonne réputajon de luy que d'honune de son royaume, et |u il proiiOii en bonne part ce qu'il en a voit
ijfnie commanda derechef à Tévesque de jice nommé de Montluc, personnaige de înd scavoir et littérature, mesmes es lettres iinctes d>n dire son opinion. Ce qu'il feil en ette substance, endisant : «que Dioclétian soulire que In condition des princes estoit mikle el dangereuse» pour estre trompes la part du lemps de eeuiL à qui ils se Hoyent pins, estans quasi toujours enfermés dans chambres, el n enlendans leurs affaires autam que leurs ministres leur veulent irer, lej*quels le plus souvent consul toyent neni Ils pourront desguiser la vérité de ftsiài des alfa ires. Mais que cela nVstoit ad- I CQ la cour du roy, d'autant que au prefiicaiivénîenl qui e^loit advenu à son ta mine sa mère avec sa prudencse acfeOdStumêe^ et celle des sieurs de Guyse souba Mii4Qlbodté« avoit usé de telle intelligence, quedei êcmg^nùs qui scmbloyeni estre légiers
et de nulle apparence, elle avoit soubdainement
descouvert Tentreprinse des lumulies, et advisé les moyens pour y remtklicr ; les(|uels lurent promptement exécutés» plus avec la douceur qu'avec la force- Que cesle sédition «ippaisée ledict seigneur avoit voulu pourvoir à Tadveûir» et iM)ur cest effect avoil fatct appeler cesle grande et honorable corapaignie, où il y avoit tant de geits de bien affectionnés à son service qu il estoit bien maUaisé qu'estans assemblés comme ils estoycnl, et ayans la crainte de Dieu, ils ne salisfeissent promptement par leurs opinions au\ bons désirs de Sa Majesté. Que la confusion eslott telle en ce royaume, qu elle sembloit nous ramener au temps qui* saye propbétisoit la ruync du royaume de Jérusalem et de Juda, prédisant (jue le prebslre seroil comme le peuple, le maislre conmie te serviteur, le dehleur comme le créancier ; voulant dire (|ue les ordres seroyenl pervertis et contbndus. Que la doctrine <|ui a\tjil divisé les sulïjects avoil esté semée en trente ans, el non en un, deux ou trois jours, et apportée par troi» ou quatre cens ministrits diligens et exercilés ati\ lettres sainctes, avecque une grande modestie, griiviiê el apparence de saincteté, faisants profession de détester les vices el principalement la varice, sans aucune craincle de perdre la vie pour conlermer leur (ïrédicalîon ; ayant lousjours Jésus- Christ en leur bouche, qui est une parole si doulce qu'elle faisoil ou- \erlure des oreilles plus serrées et déeouloit facilement dedans les cueurs des plus endurcis; et ayans trouvé le peuple sans conduicle de pasleur, de berger, ny de personne qui prinst charge de les enseigner, que facilement ils avoyent esté receus, el volontiers ouys et escoutes ; tellement qu'il ne se falloit esbahir s'il y avoit eu grand nombre de gens qui eussent embrassé ceste doctrine, par tant de prescheurs et par tant de livres si dilig<*mmenl publiés. Que les moyens pour Tempescher qu on y avoit tenu estoyenl tels, que, pour les faire entendre, s'il falloit commencer par les papes, la vérité se* trouveroit telle qu'ils ne s'estovent \ Amusés qu'à la guerre, et h entretenir Tinimilié | et la désunion d'entre les princes. Q^e les rois | de France prédécesseurs meus de bon zèle avoyent ordonné de grandes peines el supplices, euidans par ce moyen desraciner ces opinions, €( réunir le peuple en une mesme opinion ; mais
DE L'ÊSTAT DE Lk RELIGION
qu'ils avoycni este décens et frustrés de leurs desseings. Que les ministres de justice a voyent grandement abusé de ces ordonnances, et les avoyent le plus souvent exécutées par un mauvais zèle, pour complaire à ceulx qui par leur advertisscment mesme avoyent demandé les confiscations des prévenus; et estoit advenu depuis quatre ans que un personnage d'authorité avoit faict demander pour un qui le touchoit de près les biens d'un accusé, et au jugement duquel il devoit assister. Que s'il y avoit quelque meschant président, conseiller ou autres officiers de justice pour couvrir seâfaultcs passées, il moyennoit de se faire addresser de telles commissions; et s'il abusoit de la charge qui luy avoit esté donnée, tout cela estoit couvert sous prétexte du zèle de la foy; comme si la religion avoit besoin d'estre souslenue par mensonge et meschanceté. Et ne se falloit point csbabir si Dieu avoit permis que de telles exécutions r issue en fust mauvaise, et si le peuple s'esloit irrité, voyant que ceux qui vouloyent faire du mal se couvroyent du manteau de justice. Que les éves([ues avoyent esté paresseux, n'ayans aucune crainte devant les yeux de rendre compte à Dieu du troupeau qu'ils avoyent en charge, et leur plus grand soulci avoit esté de conserver leur revenu, et en abuser en folles despenses et scandaleuses , tellement que l'on en avoit veu quarante résider à Paris, pendant que le feu s'allumoit en leur diocèse ; et en mesme temps l'on voyoit bailler les éveschés aux enfans, et à personnes ignorantes et qui n'avoyent le sçavoir ne la volonté de faire leur estât ; si que les yeux des églises, qui sont les évesques, avoyent esté bandes, et les colomnes estoyent tleschies et tombées en terre sans se relever. Que les ministres de ceste secte ne s'estoyent pas là endormis, et n'avoyent pas failli d'en faire leur profict envers le peuple. Que les curés ignorans, avares, occupés à toute autre chose qu'à leur charge, avoyent estes pour la plus part pourveus de leurs cures par moyens illicites ; qu'autant de deux escus que les banquiers avoyent envoyés à Rome, autant de curés nous avoyent-ils renvoyés. Les cardinaux, les évesques n'avoient faict difficulté de bailler leurs bénéfices à leurs maistres d'hostels, voire à leurs varlets de chambre, cuisiniers, barbiers et leurs laquais ; si bien que los personnes ecclésiastiques s'estoyent rendues
odieux et contemptibles à tout le monde. Que le moyen d'y pourveoir estoit de recourir à Dieu, lequel estoit tellement courroucé contre les personnes ecclésiastiques qu'il sembloit qu'il eust préparé leur ruine par les mesmes moyens desquels il avoit usé quand il voulut renverser la grandeur du royaume des Juifs, et les remettre soubs la tyrannie et servitude des princes estrangers, les ayant auparavant faict menacer par ses prophètes. Qu'il falloit appeler de toutes les provinces un nombre de gens de bien, pour entendre quels vices et abus abondoyent le plus en ce royaume, et quel moyen il faudroit tenir à les desraciner. Disoit au roy qu'il falloit qu'ilprinst garde que le nom de Dieu ne fust profané comme il avoit esté par cy-devant, et que son escripture fiist publiée et interprétée sincèrement et purement. Qu'en sa maison y eust sermons tous les jours; qui serviroit à clore la bouche à ceux qui disent calomnieusement qu'on ne parle jamais de Dieu alentour de luy.
Et vous, mesdames les roines, (disoit-il après) pardonnez-moi, s'il vous plaist, si j'ose entreprendre vous supplier qu'il vous plaise ordonner que, au lieu des chansons folles,vos filles et toute vostresuyte ne chantent que les pseaumes de David et les chansons spirituelles, qui contiennent louanges de Dieu ; et souvienne vous que l'œil de Dieu passe sur tous les lieux et hommes de ce monde, et ne s'arreste sinon là où son nom est mentionné , loué et exalté. Il adjousta qu'il trouvoit extresmementestrange, qu'on voulust qu'on défendist le chant desdicts pseaumes, prouvant par maints passages et argumens qu'ils se doivent chanter en langaige vulgaire. Que si l'on maintenoit qu'ils fussent mal traduicts , qu'il valloit mieux marquer les faultes pour les corriger, que de condemner toute l'œuvre, qui ne pouvoit estre que bonne, saincte et louable. Et ne servoit de dire, qu'il ne les falloit chanter qu'en l'église; Moyse n'ayant esté de ceste opinion, lequel feit chanter son cantique en dansant par les hommes d'un costé, et les femmes de l'autre, avec tabourins et instrumens musiciens ; ne David qui balloit ses pseaumes après les avoir composés et faict mettre en musique pour les chanter ; ne sainct Paul , saincl Jacques , Tertullian , Clément Alexandrin, et sainct Jérosme mesme reprenant la ville de Rome, qu'il appelle la pu-
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linpurpurée, pour les chansons' impudiques tt lascives que Von y cbanloit, et louanljau ton traire Beihlehcm de ce que le vigneron iceoiistrant sa vigne, le laboureur après sa tliarruc , le moissonneur faisant sa moisson , berger gardant son troupeau, ne chantoyenl ae les psaumes. Sainct Jean Chrysostome lussi, saîncl Ambroise et plusieurs autres en emhlahle. Que défendre telle chose seroil à la parlia donner occasion juste aux séditieujt, que nVst plus aux hommes qu'on fait la guerre, linçois à Dieu, puis qu*on voudroit empesrber que ses louanges fussent publiées et entendues d'un chascun.
Que le second remède luy sembloit estre de
procurer un concile général, estant le njoyen
que nos anciens ont suyvi, pour mettre en paix
chreslieniè troublée plusieurs fois par des
bérâties plus pernicieuses que n'estoyent celles
iu jour d'hui. Ne pouvoit penser eomment la
Conscience du pape pouvoit cslre en repos, ne
>mfnent il pouvoit dormir un seul moment
fhcure, de veoir tant de pauvres âmes périr
our la diversité des opinions, sans autrement
pourveoir. Que s* il advenoit qu il y cusl em-
^eschcmenl au concile général, le roy descliar-
{i^roil sa conscience , s'il luy plaisoit en faire
m naiiomial, à l'exemple de ses pri-décesseurs
es rois Charicmaigneet Louys son (ils;, lesfjut-ls
>ur moindre nécessité avoyenl faicl assembler
js les évesques du royaume. Qu à ce concile
itionnal dcvoyent esire appelés les plus sca-
irans de la secte, et leur bailler seureté, lieu et
ammodité, et personnaiges députés pour dis-
aier et conférer ensemble» pour essayer sll y
aroit moyen de s'accorder. QueTbéodose em-
în^ar en avoit faict ainsi à Constanlinople
:»lre les Arriens et Macédoniens, combien
par le concile de Nice et plusieurs autres
at es(é justement condamnés , et feit
Mier la dispute qui en avoit esté faicte
; sa prêsimce.
Quant aux peines et supplices ordonnés conîk* pré venus, il trouvoit que cestc doctrine, ; avoit esté reçeue, avoit faict dions, et contraires effects : les uns rAi^oyeQt tfouvée bonne soubdain quHls en Ivoycîii ouy parler, et, sans l'examiner plus fcvâflf, i*eslayent contentés de sçavoir qu'il ne Il pcWnî aller k la messe, quMls pouvoyent rdela chair en caresme, qu ils n'esloyent XVI'^MtCLBjLa PL Cl La PL
tenus d'aller à confesse, et pouvoyent mesdirc des prebstres. Et quand on les avoit ramenés au chemin dont ils csloyent partis, ils avoyeni V ûulu défendre leur façon de vivre aveccpifS les armes ; et, soubs le prétexte et manteau de religion, estoyeni devenus séditieux et rebelles» lesquels pourtant ne devoyent estre excuses aucunement. Car s'il estoyeni clirestiens ou évangeliques, comme ils se disent estre, il leur devuil souvenir que samct Pierre et sainct Paul nous commandent de prier Dieu pour les rois ; de leur rendre toute subjection et obéissaiicc, et à leurs ministres, ores qu ils fussent iniques et rigoureux.
Que es douze persécutions de régllse» esquelles y avoit eu effusion de sang de cinq cens mille hommes, il ne sVstoil trouvé un seul qui avec les armes se fust voulu revanger, ayans vaincu par leur patience, et non par les anires, la sévérité des empereurs. Que les dessusdicîs estoyeni inexcusables , et à Tenconire d'eux avoit esté bien pourveu par k»s ordonnances faictes depuis le tumulte d'Amboise; roesmcs par le commandement f^iictà tous gouverneurs, baillifs etséneschaulx^ de se retirer es lieux où ils sont tenus de exercer leurs eslats; et que avec ce, seroil bon dVscrireaux gentilsliommes qui ont moyen de forlitier en peu dlieures les ministres de la justice, pour tenir la uiain a ce que la témérité des séditieux fust réprimée. Qu'il y en avoit d*autres qui avoyent receiij cesle doctrine t et la relenoyent avec telle craincte de Dieu, et révérence au roy, eî ses ministres, qu'ils ne vouldroyent pour rien Toffenser. Que par leur vie et par leur mort on eognoissoil bien qu'ils n'esloyenl meus que d'un zèie et ardent désir de chercher le seul chemin de leur salut, cuidans Tavoil trouvé ; et ne tcnoyent compte de la perte de leurs biens, ny de la mort, quelques lormens qu'on leurs peust j présenter. Que ceux-là meritoyenl dVstre séparés des autres, abusans du nom de la dortrine qu'ils disent avoir receue, et ne devoyent estre punis comme séditieux. Que Texpérience avoit appris à tout le monde que les peines en cest endroict ne prolictoyent de rien, ains au contraire que la patience qu*ils avoyenl eue au milieu des lormens, avoit incité plusieurs à favoriser leur cause. De là est ni t advenu quR ceux qui jamais n*en avtjyent ouy parler avoyent I voulu entendre si cesle doctrine esioil bonne ]
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ou mauvaise î et ep peu d'heures avoyent esté gaignés, et prests h, mourir, et suyvre le chemin des autres.
Qu'il se proposoit devant les yeux trois cens dix-huict évesques qui furent au concile de Nice, cent cinquante au concile de Constantinople, deux cens au concile d'Ephèse, six cens et trente au concile de Calcédoine, lesquels ne voulurent oncques user d'autres armes, que de la parole de Dieu, contre les Arriens, Macédoniens, Nestoriens et autres hérétiques, condemnés et convaincus d'hérésies, et de hlaspheme contre la Saincte Trinité. Que Constantin, Valentinian, Tiiéodose, Marcian , empereurs chrestiens, de saincte et rccommandable mémoire, ne voulurent oncques user de plus grande rigueur et séN érilé envers les autheurs des hérésies, que de les envoyer en exil, et leur osier le moyen de séduire les bons. Quant aux assemblées, qu'elles avoyent esté de tout temps défendues pour le danger qui en peult advenir. Que le roy aussi y avoit bien pourveu par ses édicts et ordonnances. A quoy il ne pouvoit rien adjouster, sinon que, se remettant toutesfois à son bon jugement, il seroit raisonnable qu'en la punition des transgresseurs on eust esgard à l'heure, au nombre, à l'intention et à la façon qu'il se seroyent assemblés.
Après ledict évesque de Vallance, opina le sieur du Mortier, et après luy l'évesque de Vienne, nommé Charles de Marillac ( qui emporta le prix), en la manière qui s'ensuit :
Combien que la proposition qui nous a esté faicte, soit de grand et long discours, pour estre indéterminée et générale, et d'autant plus malaisée àrésouidre, qu'il conviendra de la généralité venir aux particularités , où la diversité des jugemens de ceux qui en disputeront produira, comme il est vray-semblable, variété d'opinions, si est-ce qu'en faict d'estat l'on doit tenir ceste maxime : qu'après avoir bien consulté, il fault estre certain de ce qui est à faire ; et que la plus dangereuse chose qui puisse estre pour le regard de ceux qui en ont le maniement, est de fluctuer en délibérations, sans pouvoir tenir parti qui soit ferme et arresté. Or si ceste reiglc tant célébrée par les anciens, et si bien observée par tous les rois, républicques et potentats qui ont prospéré, nous doit inciter à suyvre ce chemin, la nécessité en laquelle nous sommes nous réduits à ce poinct ; que ne
pouvons autrement faire. Et mesmement que tout homme de jugement confessera que les choses ne pouvent demeurer en Testât qu'on les voit, et qu'on ne peult nier que au commencement de ce règne les difficultés nesoyent aussi grandes qu'on les veit oncques.
Et pour n'estendre plus avant nostre propos, les troubles naguères advenus, la crainte d'autres nouveaux, le grand mescontentement qui est en plusieurs, l'extrême pauvreté qu'on voit aux autres, et i'estonnement ((ui est généralement en tous, nous doit bien inciter un chascun à penser d'heure aux remèdes qui sont propres pour nous tirer du danger qui nous menace de quelque altération d'estat , et sur tout en ceste adversité conserver le royaulme entier, en quoy il n'y a pas moins de gloire et d'honneur, qu'en temps de prospérité en conquester un autre.
Pour le ffiire court, j'estime qu'il y a deux choses comme deux pilliers ou colonnes principales, sur lesquelles est fondée la seurelé de Testât du roy, Tintégrilé de la religion, et la béné>olence du peuple; lesquelles cstans fermes, il ne fault point craindre que Tobcissance se perde, mais venans à s'esbranler, comme maintenant nous en apperccvons, il est grandement à douter (ju'il n'advienne quelque altération de ce grand édifice qui est dessus assis. Parquoy il les fault nécessairement asseurer, de peur que la ruine ne s'ensuy ve bien tost. Il convient doncques tourner en cest endroict tous nos desseings et délibérations, soiî pour la nécessité qui nous y contrainct, où l'utilité qui nous invite à ce faire ; puis que de là dépend Tobéissance qui est deue au roy, et la conservation de son peuple , estans ces deux parties si connexes ensemble, que Tune sans l'autre ne peult subsister. Quant à la nécessité, Ton la doit considérer pour le regard du roy, de ses premiers ministres qui commandent soubs luy, et du surplus des autres qui doivent obéir.
En premier lieu, le roy a de considérer à quoy il est appelé, et pourquoy il est establi de Dieu, qui luy fait tant de grâce que de luy bailler Tobéissance de si grand peuple. En quoy il trouvera que c'est pour contenir ses subjects en la cognoissancc et service de Dieu, les régir par l)onnes loix, et les deffendre par armes, et en tout se rendre si enclin à procurer leur bien, qu'il puisse estre aimé et révéré comme père
Qple.
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Car Ton ne fuit différence d'entre cien et aecouslumé, serott le concile général ;
niy et le tyran iiinon que le ro? règne avec
nrvftîruce et eàns^nlentt•meîlt da peuple ,
le tyran domine pnr rori Mincie. Au roy
)ncq!ie« »e voil rordinii innée de Dieu qui
il auiheur, el conserv ateur df*n polices de iKin
Ire; au tyran TiBuvre du diable, qui perver-
l«i fin pour liiquellc loît rois son! ordonnés,
onl s'ensuit que Tun est aimé de tous, cl ne
ait t»»tn* Imy que des mativaîs, qui sont dé-
^"1 sk la loy: l*auire, pour estre crainct
iiction, CHt liay de tous, selon r«incten
averbc qui porte : que ceu\ qui seront craincts
Iront lousjours ha y». A tant, si le roy veult
lire aimé, et satiî^fairc au commandt*ment (le
Heu» et retenir r«ïhêissancc de ses subjectî^, il
ay est nécesHftire dVstablir la religion, et ouyr
{ilainctes de son peuple, pour y donner tel
enirKie que le père doîl h ses enfans, puis quil
Bt roy pourcest cffcct,et qu'il ne peu II faire
autrement. s*il ne se veulî rendre indigne de h
grâce de Dieu, par laquelle il confesse réfj'uer,
et que Dieu ne translate eesie grâce à d'autres ,
lusi quï* les exemples dti vieil Tcslt'iment le
louîi iêtui)i};nient,et, sam aller plus loing, ceux
la maison de France y sont notoires.
I*e premier lien doncques qui conferme, ar-
eslc el retient robéissance, est la rellf^ion, la-
juelle n'est nuire chose que cognoistre Dieu,
|iuî>îqu"ilapparlieal»et faire ce qu'il commaiide,
)r, puis qu'il convient le recognoistre pour
tur, autheur el conservateur de toutes
il s'ens^uit que tntiies nos œuvres doi-
Vênl ej^ire rapportées k Tbonneur de son nom ;
partant, il est nécessaire de conserver entier
' grand lien de toutes les actions des homme*,
par lequel les subjectsdu roy luy oWissent,
I pst religiou. Et pour ce que le lien s'est des-
oé, tant |Mir la malignité des tins que négU-
I corruption de nostre temps,
' r par là que c^esl une slgni-
HMjii de lire de Dieu, qui nous menaee d'une
ic ruine, laquelle ne peult estre que pro-
s'H ny est bien tost remédié. Car, oui-
l variété lies doeirines, qui veit oneques la
^lîTiiï anererme de TFlglise plus dissifM'e,
plna nbUttUf!, plus négligée; les abus plus mul-
"t ' ' * ' ilus frcquens. laviedes
i j. . J»le, et les tumultes du
i grand»?
Iitier à ce danger, le vray rmièdlr an-
mais à ce qui se void J'onnc s'y doit point aliendre, pour deux raîs*^»n^: Tune, qu'il n*esi en nostre puissance de faire que le pape, Tempcreur, les rois et les Alemans soycnt d'aecord inconlinent, du temps, du lieu, de la forme qu'on y doit tenir; ou bien souvent se trouve tant de difficulté, que Ton venant à le promou* voir, l'autre lasehe à le rompre ou reculer; Tautre. que nostre mal nous presse si fort, le feu estant allumé en plusieurs endroicts de ce royaume, (juc ne pouvons attendre un rernî'dô esloingnéet incertain; tout ainsi qu'un malade de fiebvre eonlinue, ou autre maladie aiguë, ou la seignée et autre rcnÙMle prompt est nécessaire, ne peull attendre qu'on soit allé quérir un médecin bien loing* lequel on n est eertain encores qu'il viendra.
Il fault doncques venir au concile naiiomial, quî a esié cy-devant concbid el arresié» le roy fayanl fîiict escrire el publier par tout. I*arqooy il est nécessaire de l'accomplir, tant pour la nécessité tjuî nous presse, pour le pauvre e&tat auquel l'Église est maintenant réduicle, que pour la réputation du roy qui Ta ainsi délibéré et déclaré par leilres; et incsmement qu'il nest survenu chose qui nous doive dissuader de faire autrement, alns auconiruire ions les jours les causes croissent pournous faire baster, si nousnè voulons tout perdre. LV'm()ercur Cliartes cinquiesme nagu^^es décédé, estant venu» Boulongne pour y estre couronné, et venant a conférer des affaires de la chreslien lé avecque le |iape Clément, fell proposer par son chancelier le concile, tant pour réformer les niiïurs desecelésiastiques, qui çsloyent corrompus, ((ue pour establir la doctrine qui esloil en conlroversic, A cesle proposilion le pape conlredîcl aigrement, remonstrant qu'il n*esloit besoin d'assembler le concile ; ny pour les doctrines, vcu que toutes les nouvelles opinions avoycnl esté réfutées cl damnées par les anciens conciles; ny pour la discipline ecclésiastique, laquelle j y avoit esté si bien ordonnée touchant les nm'urs qu'il n'esioit requis que de faire garder les décrets qui sur ce y avoyent esté faicts. Mais J l'empereur ne demoura satisfaiet de ceste response ; ains répliqua que les grandes ai^semlïbVs ne pouvoyeni estre que bonnes, tant jiout j retrancher le mal, qui de jour en jour pouvoir] ctolstre, que pour reniémorer, refraischir et
conserver ce qu'au paravant avoit esté introduict, et empescher qu'il ne fust oublié, ains entretenu toujours en vigueur. Etsuyvant ceste saincte délibération persista toute sa vie en ce propos, de procurer le concile, où à la fin il ne trouva plus grands adversaires que ceux qui le devoyent procurer.
Les anciens observoyent de faire conciles de cinq ans en cinq ans, comme il se peult voir par les décrets. Et quant aux nationnaulx, par le discours des histoires de France, à commencer du roy Clovis jusques à Charlemaigne, et depuis jusques au roy Charles septiesme, Ton trouvera quasi en tous les règnes assemblées de l'Église gallicane, maintenant de tout le royaulme, autresfois de la moitié, par fois de deux ou troisprovinces,dontjamais ne procéda que grand fruict comme de réformer les mœurs, qui peu-à-peu se corrompent, et bien souvent les doctrines, selon que les occasions se présentoyent.
L'on ne doit doncques plus différer à suy vre le chemin que nos majeurs ont tenu, ny craindre en cest endroict d'cstre accusés de nouvelleté, puis que nous en avons tant d'exemples ; ny estimer qu'il en puisse advenir autre chose que bien, puis que Dieu assiste à ceux qui sont assemblés en son nom ; ny aussi plus attendre, puis que la nécessité nous presse de si près, que, sans nous haster, nous voyons les présages de la désolation, qui nous représentent et mettent devant les yeux l'exemple et pauvre estât des églises des Judée, Egypte, Grèce, Afrique, et autres qui estoyent anciennement les plus florissantes, où maintenant à peine le nom de chrestien y est demouré.
Par ces raisons je viens à conclurre qu'il ne faultplus différer de s'assembler, soit par forme de concile nationnal, soit soubs le nom de consultation, sans s'arrester aux obstacles que le pape y vouldroit mettre, puis qu'il nous est permis, et qu'il est question de nostre conservation. Et autrement quand nous aurions perdu une partie du royaume, qu'il n'est en sa puissance de le nous restituer; et qu'en tout événement nous ne voulons périr pour luy complaire, ains suy vre la règle que Dieumous a laissée, et que nos prédécesseurs ont si souvent pracliquée. Mais en attendant que ceste assem • bléc se face, j'estime qu'il seroit grandement à propos d'entendre à trois ou quatre prépara-
tifs, par lesquels unesi saincte entreprise seroit bien fort acheminée.
Le premier est la résidence des prélats en leurs diocèses, sans qu'il y eust homme qui en fust dispensé, et mesmement en France où la planche et dispense estant faicte pour un, k conséquence induit tous les autres à vouloir passer par là. Et sur ce, ne fault espargner les Italiens qui occupent la troisiesme partie des bénéfices du royaume, ont pensions infinies, succent nostre sang comme sangsues, et ne tiennent aucun compte de résider, ains en leur cueur se moquent de nous, qui sommes si] mal advisés de ne le cognoistrc point; et si nous le cognoissons, de nous retenir par leurs belles paroles et autres façons de n'y pouvoir remédier. Si le roy payoit grand nombre de gens de guerre, comme il fait de gendarmerie, et que au fort de la guerre, au lieu d'aller contre les ennemis, ils se tinssent tous en leurs maisons, ou à leurs plaisirs, n'auroit-il pas cause de dire qu'il seroit mal servi, de les casser, et bailler la soulde et estât à d'autres ? Ainsi est-il des prélats, qui, au temps des hérésies, de l'athéisme, qui croist à veûe d'œil, et qui est la plus grand'guerre que l'Église sçauroit avoir, se reculent de la bataille, ayans à faire contre si * forts ennemis, qui sont d'autant plus à craindre que ceux du roy, d'autant que ceux-cysont spirituels et invisibles, et les autres charnels et visibles.
Le second préparatif est de monstrer par quelque acte insigne que nous avons résolu de nous réformer à bon escient, à fin que nos adversaires ne puissent dire que nous assemblons un concile pour establlr nos prérogatives et privilèges, sans autrement avoir volonté de nous réformer. En quoy il me semble qu'il n'y a c^ose plus convenable à leur faire sentir que l'on entend y procéder de bon zèle que de tenir la main à ce que cependant il ne se face riens en l'Église par argent, à fin que ceste grande beste babylonique qui est avarice, laquelle a introduict tant de superstitions, tant d'abominations et tant de maux en l'Église de Dieu^ donne des cornes en terre; et trouverons par ce moyen que la pluspart des controverses qu'avons sur la doctrine se pourront par là facilement composer ; pour le moins ceux qui parlent mal de nous auront cause de se taire. Et si l'on dit qu'il seroit fort estrange que si petit
ftibre, Comme maîotenant nous sommes, in~ Jaisl chose de uAlv importance, et sans atire la détermination de la grande assemblée, iR'Spomls qye ce n'est pas introduire chose svelle, ains exécuter ce que Jésus- Christ t a commandé, que les sainets conciles ont terminé « les roys de France, qui sont exécu- 1rs des décrets dcsdicts conciles, ont ordonet que de nostre temps les plus grands pernnaigeset les plus renommés en TEglise Rosine ont ad visé. Geste sentence de Jésusist est éternelle r Gratis accepislis, gratis ie. Les choses sjiirituelles se baillent de Dieu ituitement; il ne nous est doncques licite en Ûiirt» marchandise, ains commandé de les disoser en la mesriie sorte que les avons receues, 1 est gratuiiement. De la vient qu on appelle [loniaques eeux qui font telles practiques réprouvées, et dont il y a tant d'exemples aux actes des apôtres, et en toute ranciennc Eglise, qu'il nVst besoin en faire plus long discours. regard des conciles, il est tant de fois orné qu'il ne se feist rien par argent, que non nleinen! Vk^w a voulu en oster l'invention, > cncores ptiurvoir sur lesoupeçon, de sorte c«U3L qui faisoyent don aux pauvres, en signant selon leur dévotion à T Église leur . e.sïoyent interdicls et prohibés de faire dons en tenq»s qu*ils recevoyent les saemens, de peur qu'on ne vinst à interpréter le ce fust pour la prTceplion d'iceux, comme ' ht au concile d'Ancire» et autres subséns, «SainctLouys, roy de France, voyant ce Jésordre qui commençoit, ne feit aucun foùbte d'ordtmner que les prélats résideoycnt en leurs éveschés, et qu'on ne porte - 3il plus d'argent à Uome," monstrant par là )ien cesle miirchandiseluy desplaisoit, enqu'il fust prinee catholique, et des plus tissa ns qui fut oncques à F Église llomaine. pape Paul tiers, de la maison de Farnèze, ^noftlre temps voyant la défection que plu- (it de TEglise Romaine, et 1 se vinst àestendre partout, c^lasant assez qu'il y avoit des abus en li»e, le.nquels il dési roi t oster et empescher, \ cnerie des |iroti*staris» commanda à cerinaiges qui estoyent les plus appaicirine de trurs temps de luy met ire l ce qui leur sen*hleroit estre digne 8lre réformé en TF-glise, y adjoustant Vê%-
communication, en cas qu'ils ne s'en aequîctassent franchement et librement, et d'avantage exigeant particulièrement serment dechascun d'eux, qu'ils ne luy céleroyent riens. Entre les personnaiges esleus à donner cest ordre, estoyent le cardinal Contarin, tant estimé par tout, et qui est assez cogne u en Alemaigne, où il avoit esté légat au temps de la grande controverse en la religion; y estoi taussi le cardinal Théalin, qui depuis a esté pape, surnommé Paul quart, qu'on estimoit des premiers de l'Eglise en intégrité de vie, et sublimité de doctrine ; les cardinaux Sadolet, et Paul d'Angleterre y estoyent aussi, dont il n'est besoin parler, pour estre assez cogneus par tout, avec cinq autres grands personnaiges esleus comme les plus sufllsans qui fussent à Home. Ces seigneurs, après avoir ensemble conféré, donnèrent leur ad vis, qui est publié par tout, contenant au premier poinet qu'en Tusage et administration des clefs, c'est à dire, de la puissance de rÉglise, ne se pou voit ny ne devoir riens prendre sans contrevenir directement au comn^andement de Dieu et décrets des eoneiles. Et loutesfois ny le pape Paul tiers, qui avoit demandé cest ad vis, avec tant de conjurations et fnlminatîons, n en feit autre chose ; ny le pape Paul quart ne tint compte de reslabfir ce qu'il avoit estimé estre si sainct et nécessaire du temps qu'il esloit cardinal. Je laisse ce que sainct Bernard et aut res saincis personnaiges en ont dict» et diray seulement que, si nous ne prestons autrement le coeur et la main à extirper ceste racine qui est mère de tous maux »que Jésus- Christ, qui est autant puissant qu'il lut onqoes, descendra du ciel, et reprendra te fouet pour nous chasser du temple, ains qu'il feit les marchanSî Le troisiesme préparatif est de confesser nos faultès, qui est la première partie de la guérison, en faisant indïclion de jeusnes publics, comme au vieil Testament et ancienne église estoi l accouslumé de faire, lors qu'il y avoit apparence d'une grande calamité publique, comme ]>este, lamine et guerre, où maintenant tous c^s maux sont concurrens. Car quelle plus grande peste y pourroit-il avoir que celle qui tue lésâmes, ny plus grande famine que de la parole de Dieu ; ny guerre plus cruelle que la corruption de la pure et saincte doctrine, qui nous veult aliéner de Dieu nostre R>y, et faire perdre ce grand royautue, auquel sommes appe-
lés par le bénéfice de Jésus -Christ? Il fault doncques recourir aux armes accoustumées des anciens, qui sont Jeusnes publics, oraisons et larmes. Et sur tout prendre le glaive de Dieu qui est sa parole, dont maintenant nous n'avons plus que la gaine, c'est-à-dire l'extérieur; et ne penser plus que les mittres, crosses, rochets, chapeaux et tbiarcs, qui estoyent anciennement introdtiits pour accompaigner l'intérieur, qui est ladoctrineet bonne vie, et pour nous rendre par là plus admiraMes, soycnt pour nous garantir du mépris du peuple puis que l'Intérieur n'y est plus, et qu'il n'y a que le masque extérieur. Et nous fault proposer devant les yeux ceste horrible sentence : que la <H)ignée est mise à la racine, et que tout arbre qui ne portera bon fruict, sera coupé.
Le quatriesme préparatifest que, en attendant le concile , les séditieux soyent cohibés et retenus en sorte qu'ils ne puissent altérer la tranquillité et repos des bons, et prendre ceste maxime indubitable, qu'il n'est permis de prendre les armeâ pour quelque cause que ce soit, sans le vouloir , commandement et perm ission du pri nce , qui en est seul dispensateur. Je le dy pour les piteux exemples naguères ad venus,et dont de jour à autre en avons nouveaux advertissemens. D'une part s'est veu le tumulted'Amboise soubs isouleur de présenter une confession , au lieu où l'on devoit venir en toute humilité; d'autre part, y a eu des prescheurs, lesquels, pour extirper les protestans, vouloyent faire eslever le peuple, soubs couleur d'une saincte sédition, comme s'il y avoit religion qui permist que pour la planter ou retenir il fust permis d'user de sédition.
Ainsi, des deux costés y a eu de la faulte, comme cy-devant ont esté tués des hommes soubs couleur qu'ils estoyent protestans ; au contraire, on a forcé les juges et violé la justice ordinaire pouf faire délivrer des prisonniers protestans ; et ainsi soubs ce mas(|ue de religion, plusieurs ont usurpé l'authorité du magistrat de prendre les armes, ce qui ne leur est aucunement licite, ains défendu à tous. C^ar la fin de la loy est vivre selon Dieu, et n'offenaer personne , et la fin des armes est de faire que la loy aoit obéye. Le roy doncques estant conservateur de la loy ainsi ordonnée de Dieu, par conséquent est seul dispensateur des armes, qui luy son baillées pour punir les contreve-
nans à la loy. Par quoy, pour conclusion, ccluy se fait roy qui les prend de son aulliorité, et n'estant ordonné de Dieu pour tel. Il s'ensuit que tout le monde luy doit courir sus, comme celuy qui contrevient à Fordonnance de Dieu, qui est Festablissemcnt du roy. Pour parvenir à cest affaire les baillifs etséneschaux ont commandement de faire résidence es lieux de leur charge, et les gouverneurs de visiter leurs gouvernements, à fin que, comme estans envoyés du roy, ils empeschentque soubs quelque couleur que ce soit les armes ne soyent prises par autres que ceux à qui le roy commandera. De ce que dessus appert que le premier lien pour retenir Tobéissance du roy est d'establir la religion avec telle modération que nul n'en puisse abuser pour exécuter ses passions contre Tauthorité et but de la loy, qui est d'obéir à Dieu et au roy.
Pour venir au second poinct qui concerne le peuple obéissant, le vray moyen de le retenir est d'ouyr les plainctes qu'il peult faire, en appliquant tel remède que le mal le requiert. En quoy il y a différence entre les plainctes publiques et privées ; car si les plaintes estoient faîctes de privé à privé, je confesse qu'il serolt aisé d'y pourveoir par l'establissement des juges qui sont si bien ordonnés que le roy mesme se rend subjectaux loix qu'il exerce envers son peuple. Mais quand elles sont générales et regardent la seureté et faltéralion de Testât, il faut nécessairement recourir aux anciennes ordonnances, sur lesquelles Testât est fondé, qui n'est autre chose que les trois ordres que nous appelons les estais, à fin que chascun ayant proposé par ensemble ce qui tend à difformation, et consulté les remèdes qui sont propres, le roy pour Tamour naturelle qu'il porte à ses subjects, ordonne ce que justement est requis à l'honneur de Dieu et à la satisfaction d'un chascun : de quoy dépend la bénévolence que tous luy portent, et le contentement qui luy doit demourcr, en ce qu'ayant obéy à sa vacation envers Dieu, il a retenu le gré des hommes. Et en ceste sorte, il conserve non-seulement le nom de roy et les qualités qui en dépendent, mais encores il peult commander sans armes, puisque la bénévolence des siens les induit à plus faire de gré que la contraincte ne pourroit exiger par force. Agis, le roy des Lacédémoniens, disoit que le roy pouvoit régner sans armes, quand il comman*
ÏHÙ]
doil m\ siens commt* le père à ses enfanu. Or, |>our tuonstrer que Ir^ piciinctt'i» !»oiU de nature qu'elles requièrent e^tre ou y es el jiiîées en rassemblée des Estais» je louchef celle qui est générale que les surcharge» l^aordinaire.H imfiosées sur le peuple sont aes el multiplit-es de sorte que non-seule- II il ne peuU plus porter ce grand faix, mais iin*8 ne peull satisfoire au\ anciens devoirs. slnre pas pi.iinete digne d'eslre traielée aux f Si le roy au contraire veult faire enten- Fealanntê de» guerres qui ont si longue- 11 éuré^ les dej^penses qui s* en sont ensuyla faulte des linanees et les grajides debtes I a li"ouvées à sonadvenenient à la couronne, it'Ce pas propos digne destre raonstré aux Ils» puiscfue la pluspart du peuple d'un eosté ; ses ilolênneeii, et que d'ailleurs la nécessité ttuure tcll^4 qu'on lia plus de désir de le sou- LT que depiiuvoir proinptement rexècuier? aesmement que vouloir ouyr la plaincte des [lijS^éâ est commencement de consolation» ei t démonstration de les vouloir relever d*opsiou est une bonne partie de la guérison , L*lle pour le moins les ganle de lombt*r en espoir et de chercher nmtation.
Bi le peuple remonstre que le roy doit vivre [ iton douiaim*, faire la guerre des aydes et yiT la gendarmerte des tailles, lesquelles à efTa'l furent cy-devant accordées ; et que [ roy au coniraire face cognoislre qu'il a ivé le domaine de la couronne quasi aliéné, plu»parl des aydes engagées, et néant moins iiuuré charee de despenses accoustuméo;, et "S, pour obtenir avecque le gré 1 , , irs €*harges eitans aucunement tictuées continuent encores pour quelque en attendant quon ait exécuté les Ifens qu'on invente et praciiqué tom* les pour ravoir le domaine, et descharger les », pour ce |Ni*ndaut empeschcr que les sub- 1 ne se soustrayent de Tentière obéissance ni à leur roy, et les rendre de ce ^ if's, y-a-il autre moyen que d'asles estais?
lit jjar nécessité besoin de retrancher
du royaume, et que ceux qui en
ne le puiss^uu exéi'uler sans se
►mvic Incrédihle, procédant du mes-
lenlrmeni de ceux qui ne se soulcient si la
du my e&t vuide, pourveu que la leur
soit pleine, comment se peuU-il mieux ne pliu seurement exécuter que par Tadvis de grande assemblée, puis qu'autrement peu de gens ne le peuvent faire? Il faut doncques que se soit aux estais.
Si le mesconlenlement se trouve en tant de gens que tous les jours on cherche moyen d*allérer la seureié de Teslat, ne sachant les una en quelle disposition sonl les affaires, ny k fonds des linanees du roy , les autres abusans de ce prétexte pour mouvoir les simples à séditions , pour conlenter les bons, et fermer la bouche aux mauvais, yni-il remède plus prompt ny plus recevable t[ue de faire entendre en pleins Estais comme toutes choses passtml, puis qu il est permis là de s'enquérir el y sfavoirla vérité?
Si les premiers ministres du roy sont ealom* niés comme au t heurs et causes de tout le mal passe, et qui peult advenir, comme ceux qui tournent toutes choses à leur advaniage, et font haïr profit particTilier de la calamité de tous, ya-il autre moyen pour se nettoyer de tous souspccons <|ue de faire entendre en telle a^semlïlée en quel eslal Ton a trouvé le royaume, comme il a esté administré, el comme ceux qui hont asseurés d'avoir bien versé ne veulent fuir la lumière, ains sont appareillés d'en rendre' si bonne raison qu on aura cause d'en estre satisfaict?
Brief, s'il y a crierie publique soubs quelque couleur que ce soit, ou peult-elle eslre niieux ouye qu en assemblt'e générale? Et si elle est juste, d'où peult procéder le remède plus asseuré que celuy {|ui sera consulté el trouvé bon par tant de gens? £t si elle est faulse, où se peult mieux effacer le Sf>uspeçon que là? Car autrement advient que bieji souvent les opinions, eucoresqu elles soyenifaulses, s insinuent en la leste des hommes et les occupent si avant que la vérité après n'y peull entrer. Par quoy les remèdes de les dissuader sont propres quand devant tout le monde on leur monstre qu'ils ont esté mal persuadés.
Il y a une autre considération de néoesâtté qui dérive des inconvéniens qui peuvent ad^ venir, quand en ces diflicultés on ne s'aide des remèdes ordinaires. En premier lieu, le roy en ses loix el commandcinens n'est obéy. qui cal un des plus grands présages de sédition qui puisse cstrc coûslderéf car d'autant que le peu-
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pie n'est escouté en ce qu'il dit estre grevé, il ^ vient à perdre peu à peu l'espérance d'eslre soulagé. Et finalement tombe en ce désespoir de se soustraire des charges qu'il portoit, sans révérer ny le commandement du roy, ny Tauthorité de sa justice; ains se dispose à tout ce qu il peult advenir, prenant pour maxime qu'il ne peult pis avoir que la mort qui mettra fin à ses malheurs.
Les maUcontens d'ailleurs, voyant le peuple mal édifié, procurent de l'aigrir d'avantage par faulses persuasions, dont ils s'aident, remettans toute la coulpe sur le gouvernement qu'ils disent estre mal conduict , et, sous prétexte de quelque occasion qui semble avoir quelque couleur de vérité , ils y adjoustèrent une infinité de mensonges qu'ils font divulguer par les placars, libelles fameux, lettres sans nom d'âutheur, et par autres moyens obliques. Ce qu'ils peuvent d'autant plus aisément persuader que le peuple estant ulcéré reçoit volontiers ce qui est conforme à sa passion; et les plus sunples qui n'entendent le fond des affaires du roy se laissent aller à croire ce qui est divulgué par tout.
De là procède par degrés que les uns abusans du nom de religion violent l'authorité de la justice, contreviennent auxédits du roy, forcent les juges et font tous actes de rebelles; les autres, soubs confiance d'impunité, font assemblées réprouvées, tiennent les champs, foulent le peuple, et commettent une infinité de maux, et rejettent après la cause de tout lemal sur le faict du gouvernement, voyant que plusieurs s'en plaignent ; dont il s'en suit que les plus desbordés et téméraires parlent ouvertement, et les plus malings osent bien faire practiques avec les princes et nations estranges, et ce pendant asseurent le peuple de liberté, ou d'autre mutation, selon qu'ils voyent qu'il y est plus disposé.
. Il n'est jà besoin de particulariser ce qui est dict en général pour estre chose notoire ; seulement adjousteray que si une province de ce royaume venoit à s'exempter des tailles et charges accoustumées, comme Ton en voit signification en quelques parts, il y auroit danger que les autres pays ne suyvissent leur exemple. Pour le moins, les deniers qu'on recevroit d'ailleurs ne seroyent suflisans à mettre forces pour réduire à la raison ceux (jui seroyent refusans ; et mesmement que le feu estant une fois
allumé, pourroit saulter de lieu en autre, et finalement s'étendre par tout.
Parquoy, pour éviter si grand mal et si prochain péril, il semble en toutes sortes estre nécessaire d'assembler les estats. Et quand ores les causes des nécessités dessus discoumes cesseroyent, encores l'utilité de convoquer telle assemblée est si grande que tout le monde la doit désirer. Car que peult-on plus souhaiter pour apprendre un jeune roy à régner, que de luy faire entendre par le menu tous les afiaircs de son royaume, d'examiner les meurs de son peuple, et cognoistre ce qu'il fait pour luy, et ainsi se former à mesurer la despense ; en sorte qu'il s'y porte comme le bon pasteur, lequel tond son troupeau doucement, sans autremeit l'olfenser, et qui prend par là une reigle d'éviter toute superfluité et luxe, voyant que ce qui sort de sa bourse hors son domaine est la substance et le sang de son pauvre peuple que Dieu a mis en sa garde et protection. De là procédera une l)onne et saincte éducation, qui après produira bonnes mœurs; et après s'ensuyvra la bonne fortune, laquelle accompaigne communément les meilleurs, et finalement s'acquerra ce grand nom de père du peuple, duquel la mémoire du roy Louys douziesme est plus célébrée et reluit pour exemple à toute la postérité que toutes les conquestes et victoires de ceux qui ont esté auparavant.
L'autre utilité est que le peuple françois ayant entendu les nécessités de son roy, et mesmement quand elles ne procèdent de son faict, n'a jamais reculé de luy subvenir de tout ce qui a esté en son pouvoir, ce que ceste nation sur toutes autres à tousjours démonstré. Parquoy l'on doit bien prendre garde que ceste promptitude et débonnaireté ne soit si mal receue et si souvent offensée qu'à la fin elle ne se convertisse en rage et désespoir.
Ces utilités sont conjoinctes avec une grande honnesteté, en ce que le roy sur ses commencemens de son règne reprend l'ancienne observance et coustume, à quoy tout homme sage aura tousjours recours, quand il verra la corruption avoir tant gaigné, que les loix ne retiennent plus leur vigueur. Car combien qœ le roy soit seul autheur de la loy, et qu'à luy seul appartienne de commander, toutesfois, ce qu'il ordonne en telles assemblées ha plus de* force, et le peuple s'y rend d'autant plus obéi»-
l qa'il voit ceste ordonnance estre conforme
ad vis de plusieurs ; où, quand peu de gens y
it i*»tê appelles, on vient à inierpréter que la
a e&lé forgée selon la passion d'aucuns, et
s examiner les raisons que eussent peu allé-
les aJ>scns, s'ils eussent esté ouys.
En ceste sorte la maison de France s'est jnienue environ unze eeos ans, et D*y a au me bien ordonné qui ne suyve ceste ancienne et saincte coustuine d'assendUer les estats, comme Ton voit à l'Empire où Ton tient les ^^tes; et d'ailleurs, aux royaumes d'Espaigne, ^Blngleterre, d'Es<!Osse, Danncmarrh, Suède, ^Bohème, Hongrie, et partout ailleurs, qui est une autre considération qui doit estre poisée. Car puisque tant de rois se trouvent bien de e observance , et estiment ne pouvoir autret maintenir leurs estats, Ton ne se peult ejitemenl départir de ce que nous avons sî g temps gardé.
- Resre à respondre à ceux qui ne peuvent uver l>onne telle assemblée, allégans que l chose des long lemps disconlinuée, qui à diminution de rauthoritê du roy , et surtout est dangereuse en temps de division. ceu.\ qui mettent en avant la disconiinualion de convoquer les estats, examinoyent tes maulx et les biens qui en sont depuis provenus, certes ils trouveroyent que si telle observance eusleu lieu. Ton ne fust tombé en tant de calamités le nous voyons en ce temps, d'autant qu'on ist permis la corruption procéder si avant, y remédier en tout ou en partie. Car tout que, par intermissiou des conciles, en VEs'est accun\ulé le comble du désordre que voit nous nïcnacer de grande mutation', i la discontinuation des estats a ouvert la pSrte à toutes inventions mauvaises, lesquelles 1 augmentées de sorte que le seul moyen remédier est de reprendre l'ancienne forde nos majeurs, qui est d*asserabler les Is.
Ceux qui adjoustent que lauthorité du roy
lit diminuée me semblent ne cognoistre point
d«:a François, qui a tousjours faict pour
i|u'il a peu; et d>n requérir plus, ce
^ Aïce, et de Texiger, impossibilité.
ri doncques eslablîr Tauthorité du roy et
pi^ ta diminuer de leur proposer choses
aSf puisque, sans violer le nom du roy, Ton
titt faire autrement» et par \k d alluudre
XM^ êitLULtLp La pi. et Lft VU
roclroy de tout ce que le roy veult, puis qu'il a si b(m peuple qui ne luy refuse riens.
« Et si Ton réplique que le roy se bride de n'avoir riens sans le consentement du peuple» je respons que puisque sans assembler les estats et sans entendre les raisons (jui meuvent le prince à croisire les charges anciennes, le peuple a cy devant obéy, et sans contradiction , que de\Ta-il faire quand il sera persuadé que la cause de la demande faicie aux estats sera trouvée juste?
*• Si Ton persiste à dire que par là le peuple seroit juge s'il y auroit justice à ce que le roy demanderoit. Ton peult adjouster que, entre tant de gens assemblés, la pluspart tend au bien commun, et que le peuple est capable d'entendre ce qui est à son i>rofku, et partaot y consentir, puis (jue la voix du peu [île est communément celle qui est approuvée de Dieu.
♦*En ceste sorte ont régné ceux tiui ont esté au|ïaravant dont les plus renommés ont eu tant d'esgard à contenter le peuple que, sans creues et autres surcharges, ont plus faict que nous n'avons depuis avec toutes les inventions qu'on a peu trouver pour espuiser le peuple. En quoy pour Theure je ne me départiray de lexemple de ce bon roy Louys douzicsme, lequel, avec son revenu ordinaire, força et print tout Pempiredes Vénitiens, excepté le seul corps de la ville, conquesta le duché de Milan, et donna terreur à toute T Europe, où nous depuis, ayans faict preuve de tout ce qu'avons peu inventer pour exiger deniers, à peine avons-nous peu retenir une seule ville conquise sur nos ennemis.
*. D'advantageron voit que la facilité d'obtenir et trouver trop aisément deniers nous rend faciles à faire irop de despenses, où nous mesurans selon nostre revenu, nous eussions retenu le cueur d'attenter sur les estats d'autruy, et les mains de fouiller si avant es bourses du pauvre peuple, dont a la fin n'avons tiré autre fruict si n'est que les nations estranges ont triomplié de nos escus, ne nous laissans que Teiemple de leurs vices.
u Aucuns ont voulu mettre en avant ce qu advint du temps du roy Jean, où les estats réduirent le daulpliin à prendre plusieurs partis indécens. En quoy je me pourrois contenter de dire que, entre tant de prolicts qui sont procédés de loëi^cadjiée d^ estali T^pacc de plus da
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mille ans, c'est on foiMe argument de vouloir rompre telle observance pour un inconvénient une fois advenu ^ car de là s'ensuy vroit qu'on devroit oster les parlemens et autres magistrats, pour autant que parfois il s'est trouvé des juges lesquels ont malversé. Mais pour autant que Ton fonde Tinconvénient qui advint lors sur la division, concluant par cest exemple qu'il est dangereux de faire telle assemblée en temps de division, comme seroit au nostre, l'on peult aisément respondre qu'il y a grand' différence entre une division desjà commencée et ouverte, ou celle que l'on craint qui se fasse. Comme au premier cas estoit celle du temps du roy Jean, auquel le roy estant prisonnier, le peuple sans chef, et la guerre continuant contre les Anglois, qui avoyent esté en tout victorieux, la division estoit telle, que ceux des grandes villes tenans un party , et estans soutenus par les plus grands princes du royaume qui procédoyent de force ouverte , il estoit aisé à penser que la plus forte part acheminoit les affaires à sa dévotion. Ainsi n'est de merveilles si en telle calamité le royaume estant si affligé et si divisé, le daulphin en l'absence du père céda à l'infélicité du temps , et à la violence de ceux qui estoyent les plus forts.
« Mais en cestuy-ci,oii nous avons paix avec tous nos voisins, et le royaume demeure entier, où nul refuse obéir au roy, nul querelle son estât, nulles forces se peuvent descouvrir, lesquelles on ne peust aisément repoulser , ains se trouvent seulement aucuns malins esprits qui veulent subvertir le peuple, soubs diverses couleurs et prendre par là occasion de piller, rober et s'enrichir de la pauvreté d'autruy , pour faire cesser leurs menées, et rompre entièrement leurs desseings et contenter le peuple. Le vray moyen est de faire entendre aux estats comme les affaires sont traictés, les deniers dispensés, les nécessités qui nous ont réduict à ne pouvoir satisfaire à tous ceux qui demandent, le désir qu'on a de réformer l'Eglise, d'oyr et soulager tous les afQigés, relever les opprimés, et entendre à toute bonne oeuvre.
« Ce seroit doncques couper les racines de la division, non pas de celle qui est formée, car il &*eny apoint qui puisse produire grands effects, d l'on y entend d'heure, mais de celle qui se pourroit brasser, laquelle afsément pourroit croistre, si parremonstrancesCaictes es estats, édicts, loix et pragmatiques, n'y est obvié.
comme il se feit du temps du roy Gharles huictiesme, où le royestant moindre de quatone ans, et les contentions pour le gouvernement estans telles qu'on vint jusqaes aux armes, uéantmoins les estats, après avoir recogneo leur roy, luy supplièrent en toute humilité d'entendre à ce qu'ils luy remonstroyent pour le bien de son royaume, sans user d'un seul terme qu'on peust interpréter porter contraincte.
«Dont par plus grande raison ils se porteront maintenant en mesmes dévotion, estant le roy hors de minorité, accompagné de la roine n mère, de tant de princes du sang, de Testât de l'Église et de la noblesse qui ne vouldroyent tous espargner chose qui soit en eux, jusques à la dernière goutte de leur sang, pour la conservation de i'authorité du roy qu'il a pieu à Dieu leur donner, sans craindre les folles machinations de ceux qui ne vouldroyent cheminer droict ; dont la foiblesse et la mauvaise cause nous doivent asseurer que leurs efforts ne sont grandement à craindre ny à doubter, s'il y est bien tost pourveu par l'assemblée de^ estats. »
Le lendemain, qui fut le 24, tout le reste de la compagnie opina au mesme lieu et à mesme heure; et le commencement fut par l'admirai, et la fin par le cardinal de Lorraine.
L*admiral dict qu'il avoit voulu faire signer les requestes qu'il avoit présentées au roy le premier jour de l'assemblée ; mais qui luy fut respondu que s'il plaisoit au roy, qu'ils les signeroyent en petit ou en grand nombre, voire se présenteroyent eux-mesmes à Sa Majesté en nombre de cinquante mille pour le moins. Au demeurant qu'il ne se pouvoit trouver entre les hommes une chose plus desloyale ny plus dangereuse que de voir que le prince se craignist de ses subjects, et qu'il fust contrainct de prendre garde contre eux; et qu'en semblable les subjects eussent craincte et mauvaise opinion de leur prince ; et que c' estoit mal advisé de nourrir un jeune prince en ceste craincte, et dedoaner telle occasion à sesdicts subjects. Et poursuyvant là dessus son opinion, conclut à la réformation des abus de l'Eglise, que Ut garde nouvelle fust ostée au roy, et l'assemblée des estats généraux du royaume convoquée.
Les opinions des autres furent assez communes, au reste de celle du duc de Guyse et cardinal de Lorraine. Ledict duc de Guyse fonda son opinion sur ceux qui avoyent parlé que
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l^estoit mal ad visé de nourrir encrarncte le roy , Batnt qoe ce nVstoil aux subjectsde bailler [)Urrirure h leur prince, mesmes aujourdliuy i*un ctjascuu sçaii quMI est de soy nourri ai i^ute plénitude de vertu ; et que quand il déladroit aucune chose* il avoit la roine sa mère DUr rraye nourriture; par quoy ce langaîge deasl avoir esté ainsi lenu. El que pour le pgard du renfort de sa garde, il n*en avoil jaliais esté d'advis, sinon depuis que les subjeets royent pris les amies contre lu y, ains contre acuns de ses ministres; car monsieur mon ^re, dit-il, ne moy n'avons jamais offensé ou aescontenté aucun pour notre particulier, et Ton a prins occasion de quelque niesconlentient, ce a esté à cause de Tadministraiion es afttires du royaume, qui n'est antre cliose je prendre directement les armes contre son DT» soulïs prétexte de les prendre contre ses rincipaux ministres. Partant quMI ne voyoit ucune raison pour laquelle la nouvelle garde roy deust estre oslée. Et pour le regard de irelrgton, il s*en remettoit à ceux qui en cela Btoyent plus doctes que luy. Bien asseoroil-il, tie tous les conciles du mondene luy seauroyent desloumer ny changer rancienne forme de lire de ses prcdt»f*esseurs, principalement quant Saincl-Saerement. Et pour le regard de fasijembléc des eslats, il s'en retneltoit à Sa lajesté.
Le cardinal de Lorraine fonda son opinion
ar le contenu {*sdiles requestes présenices par
iadmiral, disant qu'il n'y avoit rien moins de la
J élite et obéissance en ceux qui les avoyent
Mctcs. Car bien qu'ils se dissent très obéissants,
|^e«tolt loutesfois avec condition que le roy sc-
W de leur opinion et de leur secte, ou pour le
>ins qu*îl Tapprouveroit. Qu'il s'en recnetloii
un chascun s'il esloit raisonnable que Ton
st plustost de Topinion de tels galands, que
ropinion du roy. El quant à leur bailler tem^
et lieu d'assemblée, ce seroit approuver
irie, ce que le roy ne sçauroit faire
. .. perjiétuellemenr damné.
El pour le regard du concile général ou na-
I, il n'y avoit pas grand raison puis que
iolt que pour réformer les meurs des
¥m f É|!i»e. veu que c*es!oit chose qu'un chas-
m (croit de soy-n»esme facilement par le moven
r*s edraonilVonh générales et particulières qui
jear pournmt cstrc faicies. Et que le surplus
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de Testât de la religion avoit si souvent esté arrcsté et conclu qu'il ne falloit qu'oltserver ce qui en esloît ordonné . pour ce que rassemblée de tous les conciles du monde ne sçauroit ordonner autre cbose que lobscrvation des précédens.
El quant à ce qu'on avoit diet que les suppliants ésdicies requestes se rrouveroyenl en nombre de cinquante mille ou plus de leur secte et opinion, le roy leur enopposeroil un million de la sienne. Qu'il esloit aisé à un chascun de j voir de quel zèle estoyent fondés tels su|)plian3 par les plaquars et libelles diffamatoires qu'ils produisoyeni tous lesjours contre tout le monde, dont il en avoit sur sa table vingt -deux qu'on avoit faicts contre luy, lesquels il conscrvoit très curieusement, comme le plus grand honneur qu'il sçauroit jamais avoir, d'avoir esté blasmé par de tels mesrhans, et qu'il espéroit que ce seroit le vray tesmoignage de sa vie pour le rendre immortel-
Il conclud que tels séditieux et periurbateurs du peuple et du royaume fussent grief vement punis, principalement ceux qui s'eslevoyent avec armes, comme ils avoyent desjà faict. Bien esloii-il d'advis qye ceux qui sans armes, et de peur d'est re damnés, i royent au presche, chanteroyent les psalines, cl n'iroyeni point à la messe et autres particularités qu'ils observent , que puis que les peines n'y avoyent de rien servi jusques à présent, que le my de voit défendre qu'on ne leur toucha si plus par voye de punition de justice, estanl très marry de ce que Von y avoit procède parexéculiorïssi rigoureuses, et que si sa vie ou sa mort pou voit en cela servir tle quelque chose à ces pauvres desvoyés, qu'il Texposeroil d'un 1res grand courage et très libéralement. Mais que les évesques et autres doctes personnages devroyent travailler de les gaigner et corriger selon rÉvangîle: Corripe fratrem hntm inter te et ipmm.
Et que cependant les bai II ifs et séneschaulx fussent envoyés résider en leurs charges pour punir ceux qui porloyent armes» et les évesques et curés en leurs diocèses, pour administrer et prescber les autres, et que divans deux mois prochains ils se rendroyent résolus et Informés des abus de TÉglise, pour en informer le roy» à fin de regarder la nécessité d'assembler • un concile général ou nationaL Quant aux^ estats géncraubi du royaume , qu'il eu cstoil
d'advis, afin de rendre résolu et paisible un chascun de la bonne administration qae le roy fait des afbires de son royaume, et de lenr faire voir au doigt et à Fœil la bonne espérance de mieux.
Le lendemain, vingt-cinquiesme, les chevaliers de F Ordre opinèrent tous Tun après Tautre au mesme lieu et à mesme heure , où le pa- (|uet couroit bien' viste, et conclurent tous à Topinion du cardinal de Lorraine.
Le roy et la roine sa mère remercièrent très affectueusement un chascun du bon conseil que leur avoit esté donné, promettant de le suyvre, et de se gouverner selon iceluy.
Ledict cardinal leur dict qu'il feroit faire Tarrest et conclusion pour le communiquer à toute rassemblée, et le résouldre; aussi qu'il feroit esbaucher le surplus des affaires qui avoyentcsté proposées au commencement, pour les relever de peines, et pour pareillement en faire résolution en somme.
Il fut résolu le vingt-sixiesme que les estats généraulx du royaume seroyent assemblés, et que, en défault du concile général, il auroit concile national, après qu'il {ut consulté lequel des deux devoit estre le premier, ou les estats ou le concile national, et du lieu où ils se'pourroyent tenir l'un et l'autre. Il fut conclu que les estats généraulx du royaume seroyent premièrement assemblés et mandés au dixiesme de décembre prochain à Meaulx en Brie , sauf si Sa Majesté avoit une autre ville plus aggréable ; et que les estats particuliers de chascune province seroyent premièrement tenus, afin que là il fust résolu de ceux qui se trouveroyent aux estats généraulx et des doléances qu'ils avoycnt à faire.
Et parce que le pape , l'empereur et les princes chrestiens estoyent à plus près d'accord du concile général, le dixiesme janvier ensuyvant assemblée des évesques et autres se feroit, là part où le roy se trouveroit, pour de là envoyer au concile général, ou délibérer sur le national au défault du général. Que ce pendant les évesques se retireroyent en leurs diocèses , tant pour estudier et se préparer, que pour &ire rapport des abus; et les gouverneurs, baillifset séneschaulx , en leurs gouvememens, baillages et séneschaulsées , pour s'informer du tout, et tenir en office le peuple. Et sans qu'on procédait plu9 pajp voye 4'^uçui)e9 punitions de jus-
tice contre aucuns, sinon contre ceux qui s^esleveroyent avec armes et feroyent les séditieux, retenant toutesfois la Majesté du roy un arrest mental en son cerveau pour punir et chastier ceux qui seroyent vérifiés estre perturt>ateurs du royaume.
En quoy chascun penlt juger quelle mutation et changement le temps apporte en peu d'heure, la liberté d'opiner ayant esté telle receue et approuvée en la présence du roy pour le &ict de la religion, conciles et estats, et toutesfois peu auparavant punie et réprouvée.
Ce qui peut entre autres occasions inciter ledict cardinal de faire ceste réserve de Tarrest par luy appelé mental , fut pour ce que la Sague, dont nous avons parlé , estant audict lieu de Fontainebleau, le lendemain qu'il y fut arrivé alla trouver un gentilhomme nommé Banna, qui avoit esté auparavant sergent major à Cazal, auquel il dict qu'il avoit rencontré à Orléans le capitaine la Roche, enseigne delà compaignie colonnelle en Piedmont, qui l'avoit asseuré de la bonne volonté qu' avoit iceluy Banna de faire service au roy de Navarre, et qu'à son retour il l'emmeneroit avec luy. L'enhorta de ne s'amuser à faire la court aux sieurs de Guyse , desquels il ne tireroit aucun bien ; qu'il y avoit une entreprise contre eux, à laquelle le roy ny eux, quand mesmes ils en seroyent advertis, ne sçauroyent remédier, dont il vint à luy déclarer et spécifier quelques choses. Quoy entendu par ledict Banna, il alla incontinent en faire récit au mareschal de Brissac, qui luy conseilla d'aller trouver le duc de Guyse, ce qu'il feit. Et luy ayant faict entendre qu'il y avoit à luy dire chose qui luy importoit de la vie et de Testât, luy déclara tout ce que luy avoit appris ledict la Sague.
Lors le duc de Guyse luy commanda de lé tenir secret, et entretenir tousjours la Sague; le pria de le faire cognoistre au sieur du Croq* premier eschançon de la roine sa niepce, lequel en ayant eu la cognoissance, et ayant prins le meilleur et plus viste courtaut de î'escuyrie du duc de Guyse, faillit de le prendre au sortir de Fontainebleau, pource qu'il partit de nuict, et qu'en mesme instant le sieur de Malicome, qui couroit en poste, fut suy vi par luy au lieu dudict de la Sague. Fut à ceste cause envoyé ledict premier eschançon pour l'atteindre à E^fampes par où il devoit passer , ce piendant
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'îl Hjourneroit à Paris pour prendre sr^s desseller. Ce qui fut si bien exécuté qu'il fut lar ce moyen pris à la poste dudict Estampes ♦ el delà ramené à Fontainebleau. Lesdicts sieurs (juyse louiins Dieu de ce que Ton avoit failli e rallraper au partir dudict Fontainebleau, pouree qu'il n'avoit lors autres lettres que du :onne5lahle et du marpschal de Montmorency » quel([uçs autres quasi toutes d'un mesine arment, reniercians le roy de Navarre et mon le prince de Condé de Tbonneur qu'ils avoyent faicl de leur rescrire, et de vouloir s<*avoir par eux des nouvelles de l'assemliée, qui avoit esté fort belle, et où ils avoyent ilè désirés de tous, finalement qu'ils luy esyenl Inunbleii serviteurs. De façon qu'on fy trou voit que mordre.
Mais ils furent bien plus contens d'une lettre du vidame de Chartres c scripte de Paris audict sieur prince de Condé, par laquelle il luy mandoil qu'il lu% estoit serviteur, et que l'ii faisoit entreprinse digne pour le service du y, qu'il y employeroit la vie. Geste leltre ue* sans autre cbarge, fut incontinent despesé en poste le sénescbal d'Agenois, accomigné du prevost de Fbostel , avec lettres ressantes au président do Thou , pour luy ler à se saisir de la personne dudict vidanie, qu'il feil dés le lendemain, qui estoit le ngt-septiesme d'aousl, tiu'il ramena prisonier dans la Bastille.
Inconïinenï après ledict Danna fut confronté audict la Sague, lestpiels du connnencement ne êe irouvèrenl d'accord ; mais entin il dict que roy de Navarre et monsieur le prince de ind^, accompagnés de grandes forces du pays me, devoyenl, soubs couleur de venir V ^passera Poictiers, Tours et Orléans, illifs qui tfstoyent à sa dévotion, et quejusfjues tiers iroit au-devant de luy le sieur de ijle second IHs du connestable, avec cinq six cens hommes d'armes. Que le connestalenoit la ville de Paris en sa main, et la \li lousjours à son désir cjuand il ense- , Que le duc d'Estampes respondroit e, le comte de Tende de Provence, nieim de Sénarpont el Boucbavanes de Pins les choses ainsi disposées, t s et seigneurs ne pou voyent maisires et avoir raison de ceuxdeGuyse, 1k krojtnv leur aijias et assemblée à Or-
léans qui estoit le nombril du royaume , et ne cesseroyent jamais qu'on ne feist ïe procès auxdictsdeGuyse.
Quatre jours après la prînse de la Sague, vindrent nouvelles de Tabbé de Savigny, lieutenant du mareschal Sainct-André au gouvernement de Lyon, faisant entendre comme il avoit deseouveri et rompu l'entrcprinse de Taisné Mali-^ gn) , de mettre forces et gardes dans la ville' de Lyon , soubs prétexte d'y donner seur accès à tous les subjects du roy et y tenir rassemblée des trois cstats. Ledict abbé eut pour récompense dudict âdvertissement l'archevesché de Arles,
Ces troubles furent cause que le roy partit de Fontainebleau, et vint à Sainct-Germain, comme en lieu de plus grande seurelé, et devant que partir, le cardinal de Chastillon et admirai obtii^drent congé de la roi ne d'avertir madame deUoye leur so'urde ce qu'on inq)uloit à monsieur le prince son gendre, et comment le lendemain que la Sague avoit esté amené audict Fontainebleau^ Sa Majesté avoit despeselié le comte de Cursol vers le roy de Navarre, pour le prier de mener son frère à la cour poursejustilier des choses à luv imposées, Fasseurant que s'il y venoit ne luy seroit faict mal ny tort quelconque, afin que si ladicte dame de Uoye le pensoit innocent, elle luy aîdast h le persuader d'y venir, comme aussi le cardinal de llourbon son frère y estoit luy-mesme couru en poste à mesme iin,
I^adicie dame de Roye, de ce advertîe, escri* vit pour response qu elle estoit certaine dej rinnocence dudict sieur prince son gendre, et qu'il n'avoit jamais faict ny pensé chose qui fust contraire au roy, et qu'elle ne devoit croire lesj sieurs de Guyse ses ennemis. Que c'estoit chose dure de presser un prince du sttng de venir en liëu ou ses ennemis commandassent. Et aprètque lesdicls frères eurent faict voir ladicte res-j ponse à la roi ne, prindrent congé, et se retirèrent en leurs maisons.
La roi ne print son cliemin par Monceaux , où Indicte dame de Roye luy envoya une lettre par un gentilhomme, contenant qu elle pensoit bien que monsieur le prince luy estoit si obéis^J sant parent et serviteur quil obéiroit à soaj commandement de venir à la cour. Mais d au*] tant que lesdicls sieurs de Guyse ses ennemis yJ cstoyeni, la prioit de ne trouver csirange s'il y
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venolt mieux accompagné quMl n'avoit accoustumé d*e8tre. La roine s'offensa de ceste lettre, et luy respondit qu'il trouveroit le roy mieux accompagné qtie luy, et que ce n'estoit où il falloit venir fort qu'au lieu où estoit le roy son maistre.
Ce pendant le président de Thou et autres délégués interrogèrent ledict vidame tenu estroictement ( combien qu'il fust malade ) jusques à ne vouloir permettre que sa femme parlast à luy à part, ne qu'elle s'enfermast en prison avec luy pour le servir, comme elle poursuyvoit instamment. La response du vidame fut tousjours que sa lettre ne parloit d'aucune entreprinse qui ne fust pour le service du roy et son conmiandement, et qu'il estoit parent, ami et serviteur du duc de Guysc, mais que les princes du sang alloyent devant. Et que si le duc de Guyse avoit querelle particulière au roy de Navarre et monsieur le prince de Condé, qu'il employeroit tousjours la vie pour eux.
D'autre costé, le prévost de Thostel avoit esté despesché pour aller prendre prisonnier à Paris Robert de la Haye, conseiller en la cour de parlement , et le mener à Sainct-Germain pour autant qu'il avoit intelligence des affaires dudict sieur prince de Condé.
Peu auparavant avoit esté aussi pris le sieur de Cany en sa maison , où ne furent trouvées que deux armures d'hommes d'armes, combien qu'on eust faict entendre au roy qu'il yen avoit grand amas. Et fut donné en garde au sieur de Genly, qui s'offrit de respondre pour luy corps pour corps.
Et pour les suspicions qu'on avoit des appellés huguenauds qu'iN faisoyent amas de gens de guerre, fut faict un édict par lequel furent faictes défenses à tous subjects, princes ou au> très quelconques, de ne faire aucune levée de gens, hamois, armes, chevaux et deniers, et de non contribuer à aucunes desdictes choses , à peine d'estre déclarés rebelles de Sa Majesté.
Et adonc fut despesché monsieur le cardinal de Bourbon pour aller quérir le roy de Navarre, et ledict sieur prince de Condé ses frères.
Plusieurs processions générales publiées partout pour le bien du repos du royaume et conclusion de quelque bon concile ; et fut révoquée l'assemblée des eslats de la ville de Meaux à Orléans, pour la crainctc où Ton entra de ladicte ville d'Orléans : le laareschal de
Termes député pour aller à Poictiers , accompaigné de deux cens hommes d'armes , où Ton commença faire guet es portes jour et nuîct.
La vigile Sainct-Michel le vidame présenta une requestc à l'Ordre, laquelle fut envoyée au cardinal de Lorraine, à cause de son estât de chancelier dudict ordre , pour lequel il &lloit par les statuts d'iceluy qu'il en fcist le rapport. La fin de la requeste tcndoit à ce que , comme chevalier de l'Ordre , il ne fust jugé que par ceux dudict Ordre, et qu on n'eust à luy faire son procès ny le consumer en prison que pour les cas pour lesquels il mériteroit estre dégradé dudict Ordre , craignant ledict vidame d'estre plus long temps prisonnier pour les autres légèretés de sa jeunesse qu'on luy voulust resveiller.
Sur ladicte requeste commença à opiner le connestable, comme le plus ancien duc de l'Ordre, et remonstra la longueur de justice tenae en France ; que ledict vidame estoit d'ancienne maison, attouchoit de parenté à tous les princes du sang, luy estoit parent, fils de la fille de son cousin germain, et avoit faict maints bons services aux rois prédécesseurs ; qu'il estoit si indisposé de sa personne et de telle qualité, qu'un mois de prison luy estoit à estimer plus long qu'à un autre d'autre condition un an en* tier. Fut d'advis luy entériner sa requeste. Laquelle opinion fut suy vie presque de tous , non toutesfois sans altercation, le cardinal de Lorraine estimant que ledict connestable avoit voulu donner taisiblement entendre qu'injustice estoit faicte audict vidame. Et fut le débat venu plus avant, sans ce que le duc de Guyse pria son frère de se taire.
Audict jour Sainct - Michel furent créés dixhuict chevaliers de l'Ordre tout à une fois, qui n'avoit esté auparavant veu ny entendu, disant un chascun que lesdicts de Guyse avoyent procuré ceste création de chevaliers en tel nombre» pour se fortifier d'autant plus de personnes eslevées par leur moyen en ce degré d'honneur. Lors le connestable ne se peut tenir quMI ne dist que l'Ordre estoit mis en désordre, et se retira chez luy. Entre ces dix-huict clievaliers, il y eut un Italien nommé Corneille Bentivole, lequel avoit esté chargé d'avoir aidé au duc de Guyse de jetter un coffre à bahu sur monsieur François de Bourbon sieur d'Enguien, estant la cour à la Roche-Guyon, dont il mounit Di»
luoy lediet Bentivolc s'estoit excusé envers le >) de Navarre conmie de cUos*^ advenue par tu.
Le comte de Carsol estoit lors de retour du lyâ^ quMl avoit faicl par devers le roy de ivurrc il Nérae, avec promesse de luy qu'il iendroit trouver le roy. Le eardiiial de Ikmr- [}a arriva aus^sl peu aprt^s, qui donna |ïart'ille euranee. Et après avoir eniendu que le roy Navarre estoii parti, et en chemin pour ve- 'nir, vindreni à plusieurs fois nouvelles qu'il refournoît » autrct'ois <|u'il esloil malade , ou le [intrefaisoit. Sur ce la roine donna eommis' (Ion au «leur de Mooipesac,sênesclial de Foiem, heuteiiaïït lors de la compagnie du duc de Guyse, pour aller à Poieliers , et y fermer les portes audici roy de Navarre ei à son frère s*ils vouloyeni y entrer. Lt» roy de ^iava^^e ayant entendu ladicte eonimisskm,mnnda liniiet IVIonlrsae pour de luy entendre la charge qu'il en livoil et de la part de qui. A quoi lui ayant diet |u*il avoit charge expresse du roy et de la roine le ce faire, ledit roy de Navarre sur ce feit une jc-spesche, attendant la response de laquelle «I ^'en alla à Lusîgnan.jusques à ce que, par la spoase à luy faictef il eust entendu que lediet lontpesac estoit désavoué de tout ce qu'il en ivoil ïuci , qui fut cause qu'il passa par ladicte ville de Poictiers, ou le receul lediet maresciïal Je IVrmes et lediet sieur prince son frère venu |vec la y, lesquels furent conduicts par aucunes Dmpagnics d'horaraes d'armes s^'creileinent asques à Loches. De quoy advertis , disoyent qu'ils s'asseurovent qu'iU n'avoyent rien atlenté contre I 'i -r du roy, el qu'ils mettoyeiit leur il» t-ntre les trrains de Dieu
^p09tp(»Hain tout le secour»des hommes.
Le OPtifviesfne octohre, dont le lendemain le mj devoii partir dudict Saincl-Germain-en- La) r , la Sapue ^a ifrnc ad veri i t le d uc de Gu yse et cardinal de Lf*r raine qu'ils verroyenl et enlroy€nt tmenx U vérité de tout le fîiici dont pt îr, par la couver! ure de^
1^ qui furent prins avec ' âutajit qoe 1- rem in Dardoy , suJijcct I dorof de Navarre» secrétaire do cont« ha y de ceui de Cuy»e i tellement que FrMHMT d'eux la roine avoit requis lediet i et m le mener en raaëemhlei* de FontaincUeu ). hiy ivoil dîct au partir qu'il diit i rtiT'^f^^^T le prince de Condé qu'iJ n ou-
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bliast a inctire dans tin ha^iain plein d*cau Ie4. i^iuvertures des pacquets qu il porloit. et qu'il y tirojt toutes choses par le menu.
Le secrétaire de lAiihespine avoit de fortune gardé lesdictea couverlureB* lesquelles ny ans esté trem|H*es dans Teaue , fut co^nn-u qu'elles esloyenteseriptes de la rnaindudirl Danloy, U faisnit entendre audict sieur prince que le connestal*le persisloii en son opinion de ruiner lesdicts sieurs de Guyse pour leur faire leur procès » et forcer la roine et toul le monde J d'endurer faire justicCt sans pour cela |»rendrfl les armes ny faire aucune elTusion de sang, pour ce qu ils ne pourroyent résister a Tuniversel consentement de tous les esiats du royaume; mais qu'il scnibloit k heaueoup de gens de bien tjue cela tireroil en lorigyenr, el que, pour le faire plus court, s'il leur plaisoit estans arrivés h la cour de venir aux mains, contre eeu\ de Guyse^quM se troi»vtnt de leurt 1 serviteurs qui le léroyent hardiment, moyennant *|u'eu% accom|)flifînés de tous les grands qui estoyeni à leur dévotion vuidusscnl faire le holà : et lors il fauldroit que le conjieslahle le irouvast luy*mesme l)on . pour ce cfu'il luy seroii force de le prendre aiscmrnl en patience, Qu'ils s'asseurassent (jue les plus vaillans hommes de ce royaume seroienl de la partie. .
Le roy partit le letidentain de Sainct-tier* main et vint à Paris, ou desjâ estnyent arrivée» les vieilh s bandes mandées pour se venir trouver audict lieu, et furent mille hommes d^armef.l avec ce ordonnés pour le voyage; monsieur J d'Anjou et madame sœur du roy, envoyé* an J chasteau du hois de Vincennes.
Le roy, aceompaigné du cArdinal de Lorraine et du due de Guy se, marcha avec sesgeni| de guerre en arme»; cl ain»»i quMl arriva k Ar-j tenay, Charles de Marillac, arclievcsque deJ Vienne, envoya un certain personnage parde*J vers madame de Montpensier, avec lettre» de] créance, pour luy dire en suhfttance qu'elle] avoit tousjours promis de s'opposer bux entre-] prises pernicieuses de ceux de Guysc, si loiU qu'elle auroit obtenu récompense de la succef«l sion de HourtKjo . pour laquelle il hiy avoll] convenu dissimuler, |Miur la puissance quihi j avoyent de luy nuire. Mais maintenant qu elle] Tavoii obtenue, luy ayant i^ie haillcs Ir* payij d'Ombés et Beaujotoia, elle ne »e poavoit phiil excu«er, la oéc^Hilé efUiu l«Ue qais ori>« quit
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ladicte récompense fust à bailler , il ne falloit plas différer , pour ce que depuis qu'il avoit prins congé d'elle à Sainct-Germain, il avoit esté certainement ad verty qu'ils arresteroyent ledict sieur prince de Condé prisonnier dès son arrivée , et feroyent tellement observer le roy de Navarre qu'il ne le seroit guères moins que son frère, quoy que elle s'asseurast du contraire ; et qu'elle pouvoit bien penser que venant jusques à ce poinct, ce ne seroit pas pour après les délivrer, et que ayans disposé d'eux à leur désir, ils auroyent bon marché de celuy qui estoit cardinal et des deux autres qu'ils lenoyent pour endormis de deux gouvemcmens, l'un d'une poire de bon] chrestien , et l'autre d'une boite de codignac.
Que ladicte dame eust à se souvenir de ce que n'agucres elle luy avoit dict, que Tespérance des princes du sang estant une fois perdue, il ne falloit avoir son attente à la roine, spoliée de toute authorité par la dextérité desdicts de Guyse ; tellement qu'elle n'oseroit et ne pourroit leur faire résistance. Que partant il ne restoit plus qu'un seul remède propre et accoustumé en tels dangers, qui estoit d'avoir recours à l'union de la noblesse, en laquelle se trouveroitencores des La Hire, Potons, et semblables. Que le connestable, qui avoit grand'part en icelle, ne se vouloit aucunement remuer, remettant tout en l'espérance qu'il falloit avoir en Dieu qui y pourvoiroit, combien qu'il y allast du sien , ayans lesdicts de Guyse. tant par promesses que par menaces, faict dire à la Sague tout ce qu'ils avoyent voulu, jusques à luy faire déposer faulsement que Dardoy, son secrétaire, avoit esté par son commandement vers la roine d'Angleterre.
Mais ce nonobstant iceluy archevesque estoit d'advis que l'on envoyast audict connestable, pour luy faire entendre le grand péril auquel estoit Testât du royaume, el en particulier sa maison, d'autant que lesdicts de Guyse tenoyent pour crime de lèze-majesté de n'avoir révélé ce qui avoit esté conspiré contre eux, l'attribuant comme faict contre la personne du roy, encores que ledict connestable n'eust oncques consenti ny conseillé de s'addresser par voye de faict à rencontre d'iceux. Et où ledict connestable ne se vouldroit encores esmouvoir, qu'il fauldroit advertir la roine de Navarre de prendre garde ftoigneusemeat à la personne d«
monsieur le prince son fils, et en oultre qu'icelle dame de M ontpensier devoit donner ordre que son gendre le duc de Bouillon tinst ses deux maisons de Jannais et de Sedan ouvertes, pour y mettre en seureté les enfans dudict ûeur prince de Condé, et y recevoir tous ceux que l'on pourroit surprendre et attrapper de la maison de Guyse, pour servir de représailles.
Et d'autre part despescber en Allemaigne vers les bienvueillans et' amis de la couronne, pour faire un effort tel qu'il feist penser à ceux de Guyse à leur conscience, le mal estant vaia jusques là qu'il avoit besoin de cautère. Qu il ne se falloit plus persuader ce que l'on avoit faict jusques icy, que les déportemens desdicts de Guyse seroyent cogneus tels, que à la parfia ils les précipiteroyent eux-mêmes ; car ils s'estoyent envabis de telle puissance et munis tellement de l'authorité royale, qu'il n'en estoit riens plus à espérer qu'une prochaine ruine et subversion, à laquelle ils marchoyent à grands pas, et devant laquelle il archevesque prioit Dieu de l'oster de ce monde, tant il portoit impatiemment et à regret de voir les armes à grand' peine retirées d'Escosse, avoir esté tout aussi tost mises au milieu du royaume , jusques à avoir faict armer le roy contre son propre sang, et ses plus fidèles et anciens subjects.
Ladicte dame de Montpensier ayant entendu ce propos, encores qu'elle fust timide, feit donner conger audict personnage qui avoit parlé à elle pour aller aux bains d'Aspac au Liège. Lequel passant à Méru le jour Sainct- Martin ensuyvant, parla audict connestable, et peu y profita ; de quoy tirant en Allemaigne il advertit ledict archevesque de aVienne; lequel voyant les choses s'empirer, et non sans craincte de son particulier, tomba malade en son abbaye de Sainct-Père-lez-Melun, où il mourut le troisiesme jour de décembre, aagé d'environ cinquante ans, qui fut deux jours auparavant la mort du roy, de laquelle il sera parlé cy-après.
Ledict Marillac estant jeune advocat au Parlement de Paris, avoit esté contrainct s'absenter de ce royaume pour le faict de la religion, estant accusé d'avoir faict une apologie pour un luthérien qui avoit esté brusié à la place Maubert. Il se retira avec un gentilhomme nommé la Forest, qui lors alloit à Constantinople ambassadeur pour le roy, où ill'accompaigna. Ad* vint que ledict la Forest y fut tué» et ledict
larilbe mis on son lieu, où iî s'arquilta si bien in sw^rvice du roy que depuis il fui envoyé aniadeur en Angleterre , et puis long temps Terapereur Ciiîirles-Quint» estant mnislre PS requestes de lliostel du roy, ei puis con- DilIcT de son conseil privé. 11 a voit un frère lus ancien que luy , mon neuf ou dix ans auira%'aat, qui estoit advocal du roy en la cour parlement de Paris, homme docte, éloquent véhément censeur contre les vices du temps. |s <»8ioyent du païs d'Auvergne , et d'assez no yen lieu*
Le roy, dudict lieu d*Artenay, aceompaigné DRune dessus, fut juscpies à Orléans, où les Mats avoyeni esié auparavant convoqués. Dur y estre tenus, chascun disant qu'il s'y deait exécuter une grande rigueur de justice, lont la plttsparl des villes, envoyant leurs délégués audict heu, furent tellement intimidés que pluspart des délégués refusoyent d'y aller, et pux gui y allèrent faisoyent ce voyage en rande crarncie, oyans parler de ce grand amas gens de guerre qui s'y trouvoit.
Le roy doncques arrivé audict lieu y feit on entrée avec grand' frayeur et espouvantenent des halntans , et disoii-on que deux chosesavoynit faict aller le roy à Orléans : l'une, |Hiurccqu il y avoil assigné rassemblée desdicls estaLs, lesquels il vouloit tenir avec main forte ; l'autre» de craincte que le roy de Navarre h sa venue ne se saisist de ladicte ville, laquelle fut preste fin choisie, et l'assignation auparavant wlU'c à la ville de Meau\ pour ladicte assemliée des estats souhdain révoquer, comme mus avons dict cy-dessus.
Il fut loi^ déiil>éré et conclu que chascun seroil contrainct de faire confession de foy» selon î"S dressés par la Sorhonne l'an cinq rante deux et vérifiés en la cour de irleinent, sur peine de contiscalion de corps de biens. L'on estimoit que les principaux ce conseil estoyent, avec lesdicts sieurs de , les mareschaulx de Sainct-André et de I?, et le cardinal de Tournon venu dltatf ei lors arrivé par eaue à Orléans, où il fut «î et honorjdilenient receu. Kl di- . te cardinal de Lorraine s'estoit préparé pour faire la harangue des estats et «1 tniouté tout ce qui y devoit estre or-
icontinent que le roy fut arrivé à Orléans , X'^T* MKrfE,La'PK et La PL
furent dressées gardes et sentinelles, tout ainsi^ qu'il est accouslumé de faire aux villes craignans la venue de fennemy ; et fut de reclief mandé le roy de Navarre pour se hasicr et amener avec luy ledict sieur prince de Condé» son frère, avec lettres pleines d'asseurance. Une grand' salle estoit dressée, faicte de charpenterie, en la place de FEstape, pour en icelle estre tenus les estais.
Le roy estoit logé chez la chancellière d'Alençon, vefve du défunct chancelier et baîllif d'Orléans, Groslot.
Et puis furent envoyés gens presque par tous les endroicts du royaume, principalement en la fiuyenne, ])0ur se saisir de ceux que l'on tenoit estre plus sousp^çonnés de laduue religion, tant gentilshommes que autres, estant arresté de faire ruser plusicnirs maisons et chasteaux. Plusieurs commissions avec ce fun^nt envoyées à Paris baillans pouvoir à diverses personnes d'entrer par voye de faict, et se saisir des personnes dénommées en certains rooles distribués à chascun de ceux qui estoyent h ce faire députés. Finalement, la^surveilïe de Toussaincts y arrivèrent le roy de îSavarre et ledict sieur prince de Condé. Au-devant desquels furent seulement messieurs le cardinal de Bourbon, leur frère, et de la Roche-sur-Yon, avec bien peu d'autre compaignie. Et estans entrés dans la maison du roy, soudain après l'avoir salué,, les capitaines des gardes Chavigny et Brezay, ' qui avoyent la charge de s'asseurer dudict sieur prinrc, remmenèrenl en une maison qui estoit marquée pour le connestahie près les Jacobins, en laquelle il fut {quelque inslance et requesle qu'en eust fait le roy de Navarre d'en respondre et le représenter) mené prisonnier eslroictement- Et ainsi qu'on le menoit, se iournant \i'Ts monsieur le cardinal de Bourbon, qui estoit allé au-devant de messieurs sesdicis frère jusques à Blois, dict audict sieur cardinal: «Mon- " sieur, avec vosasseurances vous avez livré vostre frère à la mort : dont il fut tellement contriste, qu'il n eut recours qu'à ses larmes. La maison où ledict sieur prince fut mené prisonnier, fut aussi tost et en toute diligence trcillissée de barreaux de fer» ilancquée et percée, ainsi qu'est accoustumé de faire es maisons situées sur la frontière ; joignant laquelle avoit esté levé nouvellement un bastion pour la retraicte des gens de guerre à pied,
Et quaùt au roy de Navarre, aucuns personnages furent attiltrés pour prendre garde à luy, et considérer ses actions. Son chancelier, nommé Amaury Bouchard Xantongeois, et naguères maistredes requestesdeFhosteldu roy, fut en mesme temps constitué prisonnier, et prins par le sieur de Jamac, chevalier de FOrdre. Lequel on amena avec si grand suing et craincte de le perdre que Ton luy faisoit faire Fessay de tout ce qu'il mangeoit et prenoit, comme Ton fait aux rois et princes. Le décret de prinse de corps, en vertu duquel fut ledict sieur prince constitué prisonnier, avoit esté proposé par le mareschai de Brissac, remonstrant que FafTaire estoit de telle importance, qu'il ne failoit recognoislre que le roy, et n'avoir respect à personne de quf^lque qualité qu'il fîist ; et là-dessus arresté et signé par le roy, les princes du sang estans lors auprès de luy, et le chancelier ; dont ceux de Guyse s'exemptèrent.
La diligence des sieurs de Carouges et de Renouart fut grande ; car trente-six heures après que ledict sieur prince fut constitué prisonnier, ils se saisirent de madame de Roye, sa belle-mère, qui estoit au lieu de Anisi-le- Chastel, ensemble des papiers, dont le secrétaire Bruslard feit inventaire. La commission, pour la prendre signée et scellée, portoit que c'esloit pour les entreprinses et machinations qu'elle avoit faictes contre la couronne : estoit mandé par icelle à tous capitaines et concierges de faire ouverture de leurs places et prisons pour l'y mettre, s'ils en estoyent par ledict Carouges et Renouart requis ; et fut ainsi ladicte dame menée prisonnière dans le chasteau de Sainct-Germain-en-Laye. Et en mesme temps fut aussi constitué prisonnier Hiérosme Groslot baillif d'Orléans, chargé de négligences et connivences faictes en sondict estât, en la perquisition et punition des hérétiques, combien que peu auparavant il en eust esté purgé par arrest de la cour de parlement à Paris.
Le sieur d'Andelot, auparavant la venue dudict sieur prince, remonstra qu'il voyoit bien qu'on avoit peu de fiance en luy, que les soldats desquels il estoit colonnel en ayans cognoissance, et se sentans supportés d'ailleurs, ne luy rendoyent l'accoustumée obéissance; à l'occasion de quoy ayant prins congé du duc de Guyse, se meit avec quelques capitaines dans \m basteau, et se retira en Bretaigne : el dict-
on que sans la craincte d'estonncr ledict sieur prince, non encores arrivé, il eust esté arresté. Sur ces entrefaictes , madame Renée de France, duchesse douairière de Ferrare, se retirant d'Italie en France, arriva audict Orléans, où voyant que ledict sieur prince estoit prisonnier, dict à son gendre, le duc de Guyse, que si elle y eust esté, elle l'eust empesché ; et que ceste playe saigneroit long temps après, d'autant que jamais homme ne s' estoit attaché au sang de France, qu'il ne s'en fus! trouvé mal. Le treiziesme jour du même mois, le chancelier, accompaigné du président Christophe de Thou, et de deux conseillers de la cour, Barthélémy Faye et Jacques Viole, avec le procureur général Bourdin, mandé pour cstre partie audict sieur prince, el le greffier civil du Tillet, pour servir de greffier à faire son procès extraordinaire, se transporta vers luy, pour l'interroguer sur aucuns articles qu'ils disoyent leur avoir esté baillés. Lequel en premier lieu leur remonstra sa qualité, et que procès ne luy pouvoit estre faict que par le roy séant en sa cour de parlement à Paris, les chambres assemblées. Et pour ce que nonobstant ce il luy fut enjoinct de passer oultre, il se porta pour appellant de son emprisonnement au roy, séant en sadicte cour, suffisamment garnie des pairs de France, et lesdictes chambres assemblées; d'autant qu'il maintenoit qu'en ceste seule manière se devoit faire le procès à un prince du sang, et non autrement.
Cest appel fut dès le lendemain déclaré non recevable par le conseil privé, lequel ordonna que ledict sieur prince respondroit ; et suy vant ce jugement, lesdicts commissaires retournèrent par devers luy pour l'inlerroguer, ce qu'il ne voulut souffrir, ains appela d'eux, en adhérant à son premier appel, lequel fut derechef déclaré non recevable par autre jugement dudict conseil privé, sans oyr ny appeler ledict sieur prince auxdicts jugemens ; et appella autant de fois comme on s'efforça de le faire parler pour passer oultre à faire sondict procès. Mais autant de fois qu'il appella, autant de fois furent donnés des jugemens audict conseil de la mesme forme que les précédens. Et entre autres en fut donné un à la requeste dudict procureur général, par lequel fut dict que ledict sieur prince respondroit pardevant lesdicts commissairesy sur peine de crime de lèze majesté,
^t néantmoînK que les tesmoings luy seroyent i»l<bi*t confrunles.
HàKlesbiis* madame la princesse présenla ste au roy, le suppliant tli* distribuer pour ^nseil audicl sieur prince sun tnari tels piTannages qu'il advt.-ifToil; qui luy fut accordé ir lirevei de ce expiilié, signé de la main do jy H du srcrélëire de TAubespine, portant njonrlion audicl conseil (qui esluil (*ntre autres ?ierre Robert et François de Ma r il lac, ad voit» au parlement de Paris) de se transporter [lïcoarinent en la \ ille d'Orléans. Ce qu'a vans lictt et après avoir eu comniunicatton du pro- -verbal par les mains du grenier du Tillet, la présence des commissaires et dudict procureur général du roy, et avoir supplié le roy le leur permettre de coumiuniquer audict sieur prince, pour estre par luy instruits de la vérité lu fatcï. El après aussi longues difïicultés, leur fui Itnalemenl permis de ce faire, avec limitalion loulesfois des propos qu'ils luy lien- Iroyent, le sécrétai re Uoberiei ei ledict greflier |u Tillet présens.
Eux venus en ta présence dudict sieur prince, dt^*lara que combien qu'il cogneust lesdicls lobert et Marillac tels qu'il s'asseuroit dVux, ''qull supplioit touteslbis le roy de luy permettre* plus grand*» asseurancc d'eux par le mo) en lu roy de Navarre, monsieur le cardinal de Bourbon, son frère, et madame la princesse sa emme; et pour c^sl elTecl qu'il luy fust permis le communiquer avec eux en telle compaignie |u*il plairoit h 8a Majesté adviscr; disant qu'il pquéroit ce que dessus, principalement pour f obéissance qu'il vouioil garder audict roy de livarre, sans lequel il ne vouloit rien faire. lict conseil privé ayant entendu ladicte reucste à la relation desdicls secrétaire et grefîl en fut délmuté, et permis seulement à Jicledame deTasseurer, par lettres, que les- ItokTt et \larillae luy estoient distribués cxïnseil, Cl qu'il pou voit communiquer ! eux en asseurance : ce qui fut exécuté le pesme jour après disner. lesdicts Robertet et lier estant [xjrfeursde ladicte lettre, El lit .n'estanl irou>é sondict conseil, comnença ledict sieur prince adiré, que Tafiliclion |fi * '"' î ne luy est oit point envoyée de ïise qu'il eusi faicl contre ta Mapsie du roy, m»\is bien pour Tesprouver en son l^entté. Et quant à luy, qu'ayant lesprit
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libre, et sa conscience nette et enlièrci il ne pensoit eslre prisonnier, encores que sa personne fust arrestée; mais que beaucoup plus il estîmoil ceux là eslre prisonniers, lesquels avec la liberté du corps sentoyent leur conscience asservie et aniigée d'une perpétuelle souvenance de leurs vices et forfaicts. Puis donna à sondict conseil mémoires el instructions pouf. la défense de sa cause, et escrivit une lettre à madicie dame la princesse sa femire, la priant de ne s ennuyer el conlrister, et qu'elle eusl à s'asseurer que Dieu seroil défenseur de son innocence.
Or estoît le roy persuadé que ledit sieur prince esloit coulpahle de lèze majesté ; et ainsi que Ton avoit délibéré de le mener un jour d^j vendredi sei^iesme de novembre hors d'Orléans,' pour le lendemain (ainsi qu'un cbascuo disoil) faire cbupper la teste au baillif d'Orléans » nonmié Groslot, tomba malade d'un mal d'o^ reîîle.
Le eonneslable qui avoit esté mandé poiif aller à rassemblée des estais reculoil d'y aller, ayant adveriissi'meni que Ton macliinoit contre luy et sa maiison, combien que le mareschal de Sainct-André rasseurast du contraire, ToulèîifuiS, après avoir entendu nouvelles de (a nïaladie du roy, il commença à s'acbeminer, allant de Cbantilly à Escouan, et d'Escouun a Paris, où il fut advcrty que l'apostume que le. roy avoit en la leste, et se purgeoit par Tore! Ile, j Ta voit tellement endommagé , qu'on n'a voit plus d'espérance qu'il peusl guérir. Adonc il partit de Paris et s'avança*
Le roy de î^avarre ce pendant n'avoit que i Tadnjiral auprès de luy el le cardinal de Cbas-| tillon^ <gui estoyent là allés tout aussi tost qu'ils] furent adv erlis de la prinse dudi(!l sieur prince [ et de madame de Roye» leur sœur
La roine esloit en grande perplexité pourl aucuns t|ui luy souïlloyeni en roreillc qu'elle de voit bien prendre garde de ne tomber èsl mains du roy de Navarre et son frère, et quel ce pendant que le roy son fils vivoit encores, elle y ilevoil pourveoir. Sur quoy madame de MonlpensieT Tasseuroit de la bonté du roy de] Navarre, le manda par son fils monsieur le] comte daulpbin, qu'ils vinsl parler à la roine,] radverltssant qu'il ne faillisl de consentir lout* ce qu'elle luy deraanderoit ; ce qull feit , et par ce moyen les accorda ensemble-
Le roy alla de vie à trespas le cinquiesme jour de décembre, ayant esté malade dix-sept jours, et n'ayant régné que seize mois et vingtcinq jours. Ainsi qu'il rendoit l'esprit, et tirant à la mort, le cardinal de Lorraine luy faisoit dire et prononcer : «* Seigneur, pardonne-moy mes faultes, et ne m'impute point celles que mes ministres ont faictes soubs mon nom et authorité. »
Incontinent après sondict décès, la roine envoya le sieur de Lansac trouver à Estampes le connestable, et l'asseurcr de son amitié, le priant de s'advancer ; et luy dire que doresnavant cbascun feroit son office, sans entreprendre les uns sur les autres. Ledict connestable manda incontinent au marescbal de Montmorency son fils aisné, qui estoit demouré à Cliantilly pour la maladie de sa femme, de s'en venir en poste faire la révérence au nouveau roy, et se trouva le fils avec le père à Artenay, où parla à eux madame la princesse de Condé, laquelle ne se pouvoit contenter de ce que monsieur son mari avoit esté gardé si estroictement, et avec telle garde que quelque requeste qu'elle eust sceu faire elle n'avoit jamais peu obtenir de le voir. Et combien qu'on l'asseurast de sa délivrance, que toutesfois elle estoit ennuyée de la formalité et longueur qui y avoit esté tenue, car, après le décès du roy, il fut encores détenu prisonnier dix ou douze jours, avec un tel respect toutesfois de ses gardes qu'ils estoyent plus prisonniers que luy.
Ledict sieur prince ne vouloit sortir sans sçavoir qui estoit sa partie et par l'ordonnance de qui il avoit esté constitué prisonnier, mais cbascun rejettoit le tout sur le roy défunct. Et ainsi qu'il partit, ayant esté advisé qu'il iroit tenir prison en l'une des maisons du roy de Navarre son frère, ceux qui estoyent de sadicte garde luy dirent qu'ils estoyent nais ses serviteurs, et qu'ils ne luy estoyent pas donnés pour le garder mais pour le servir et l'accompaigner par tout où il luy plairoit leur commander; et de faict il s'en alla rendre prisonnier à Han et puis à la Fère en Picardie, où il demoura jusques à ce qu'il fust mandé, comme il sera dict cy-après.
Le connestable entrant dedans Orléans commença à demander aux soldats qui estoyent à la porte qui les avoit mis là| et qu'ils y fai-
soyent. Et commença comme connestable à conmiander qu'ils s'en allassent, disant que c'estoit cbose mal séante,, qu'estant le roy dans Orléans au milieu de son royaume, on gardast les portes. Et alla faire la révérence au roy et à la roine.
Tous les desseings doncques faicts et préparés pour être exécutés à Orléans furent rompus par la mort du roy François deuxiesme, duquel le corps fut mené et conduict à Sainct- Denis par les sieurs de Sansac et de la Brosse, où il fut enterré sans aucune solennité ny cérémonie royale.
Plusieurs trouvèrent cstrange que les sieurs de Guy se, oncles de la roine, n'en feircnt plus de compte, et mesmc le duc de Cuyse, grand chambellan; dont il advint que deux jours après l'enterrement l'on trouva attaché avec deux espingles sur le drap de velours, qui estoit sur le corps dudict roy François, un petit billet de papier contenant ces mots : Où est messire Tanneguy du Chastell mais il estoH François, Dont chascun au commencement ne faisoit que rire, mais enfin y ayant pensé de plus près, fut jugé que cest escript estoit autre que l'on n'estimoit. Ledict Tanneguy avoit esté premier chambellan du roy Charles septiesme, lequel despendit huict vingt mille livres pour faire enterrer solennellement son maistre, qui ne luy furent rendues que trois ans après. Il feit ladicte despense de ses deniers, voyant le coips abandonné d'un chascun, tous les seigneurs s'estans retirés et mis à suy vre son fils appelé Loys onziesme, nouvellement entré en règne, et lors estant aux Pays-Bas, où il s' estoit retiré estant en la maie grâce du roy son père. Cest escript fut interprété pour un regret faict au nom du roy François, se voyant délaissé, et mesmes destitué d'un tel chambellan qui estoit ledict Tanneguy, et puis disant (comme s'il se reprenoit) qu'il ne se falloit esbabir de la bonté et devoir dudict Tanneguy, pour autant qu'il estoit François, et non estranger, voulant celuy qui avoit faict ledict escript par ce moyen attacher le duc de Guyse.
Non long temps après furent divulgués quelques vers latins faicts sur la mort dudict roy François, du roy Henry son père et de l'empereur Charles cinquiesme, qui m'ont sem blé estre dignes de mémoire, et d' estre conservés à la t>ostéritéj lesquels pourtant j'ay voulu icy od*
jouster, la »iipcrscriplion estant telle qu'il s'ensuit cy-après r
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Les estats assemblés, auparavant timides et aintifs, commencèrent à prendre hardiesse et Confiance , disîtnt un ehascun que ccstc mort ainsi saubdaioement advenue estoil un des siicts plus admirables de Dieu qui lussent advenus en ce royaume depui:* long temps, ceux ne Ton a voit appelles pour venir à Orléans en atention de les aLbaisser, estant arrivés à pro- ; |K)ur y estre eslcvés et recevoir le principal iniement de ce royaume, et ceux qui au aniraire cuidoyenl y establir et mesmes aetroi&ire leur authorite, se trouvans y cstre venus pour la délaisser et es ire remis en leur '"premier lieu et degré, Lesdicts estais voulaos d'un accord le roy de Navarre pour gouverpur, et les princes du sang pour conseil lé- ^liine du roy Charles à présent régnant » godant son basdâge,avecleconnestable, Tadet autres seigneurs qui avoyenl actumc d'y eslre, et que les eardiuaulx et ii^esques fussent envoyés à leurs charges eclastique^ pour y vaequer, et résider selon constitutions canoniques.
Ceux qui porloyenl envie à la grandeur du >y de ISavarre et princes du sang s'aidoyent ttvcrs la roine mère de eeste faveur des estats K apertement déclarée pour les princes du la y remonslroyent que tout cela ne lenju'à Texclure et luy oster son autborité de laquelle ils disoyent avoir té et vouloir encores estre soigneux, !>tïf lÉ lùy conserver ainsi qu il luy apparieît» de sorte que Ton voyoit le conneslabie, ! cardinal, Tadmiral et le sieur d'Andelot (qui am la mort du roy incuntiacat ei^luit retoorûc
avec autres seigneurs) se retirer tous de la part du roy de Navarre , et le duc de Nemours» le mareschal de Sai net* André et de Brissac avec ceux de Guyse et le cardinal de Tournon faire mie bande séparée, tascbans se fortilier de ladicte roîne, non sans craincte de voir une dangereuse esmoiion.
Mais le roy de Navarre fut celuy qui se monsira le plus prompt à s'employer pour préserver ce royaume de toute sédition et inconvénient ; car laissant tous droiets de préémincnice qu'il eust aytrement voulu prétendn*, oubliant toutes choses passées, présenta à la roine la charge et authorite du gouvernement , si quVUe commençant à cognoistre, ainsi qu elle disoit, les raisons et cause de la sédition précédente et des inconvéniens qui en estoyent advenus, et combien tout le monde auroit porté mal volontiers de veoir que les princes fussent eslongnés, s'accorda avei* le roy de Navarre et messieurs ses frères et ses cousins, et les conserver en tel lieu et degré qu'il sera dict c y- après. Et furent retenus les autres seigneurs d'iceluy conseil comme ils esloyenl auparavant : qui ne fut touleslbis sans travailler a réconciber ceux qui esloyenl divisés.
Lors disoyenl plasîeurs que le nombre des gens armés misklVntourdu roydérunctservoit plus à autre On que non pas pour garder sa personne, ainsi que Ton faisott publier, au grand deslionneur et reproche des subjects du royaume, de sorte que tout le monde commencûil a s'as&eurer» et rendre grâces à Dieu de la paix et tranquillité qu'il avoit par sa bonté envoyée après tant de troubles, lesquels n'^avoy eut cessé durant tout le régne du feu roy, lequel, f encores quil fost rigoureux contre ceux del Teglise appellée nouvelle, et que loulcs choses fussenl préparées sur la lin d'iceluy pour exleniiiner les |)rincipau\ d'icelle, si est-ce que leurs assemblées pourtant ne cessèrent es maisons et lieux où ils se pouvoyent retirer, pour assister aux presches, prières et administrations des sacremens, combien que ce fusl en grande craincte et à [»eu de compaignie, et que lesdictes assemblées souvent lussent des- , couvertes et plusieurs d'icellesexérulés n mort.
Et lorsque les forces furent assenibléesa Gr-j léanjiet que Ton n'attendott qu'une contniincttt de confession de foy a%'ec rigoureusei» exécutiunë à rencontre de ceux de Udtcto religim; »
ftirent admonestées toutes les églises appellées réformées de ee royaume de redoubler les prières ehascun jour diligemment, et sanctifier le jeusne cbascun en sa famille » ce qui iut exécuté, nommément à Paris, depuis le ving- Uesme novembre jusques au premier décembre. Et pour ce faire s'assembloyent deux ou trois fiimilles ensemble, où se trouvoit un surveillant qui lisoit quelque chapitre de la Bible, choisi à propos, puis par l'espace de deux heures ou plus continuoit les prières, requérans tous d'un cueur Dieu avecques soupirs et gémissements qu'il luy pleust délivrer sadicte Eglise de persécution. Et au regard des ministres et surveilhns de kdicte ville, ils s'assemblèrent aux faulxbourgs Sainct-Germain faisans avecques quelque troupe de gens le semblable.
Ce qui fut arresté pour le maniement et gouvernement de Testât des affaires du royaume le vingtuniesme jour de décembre, estoit couché ainsi qu'il s'ensuit : «Le roy , pour le bon et prudent advis de la roine sa mère, qui désire sur toutes choses que Testât de son royaume soit conduict et mené en la dignité et avec le regard et grande considération que requiert Timportance de telle administration, a assemblé le roy de Navarre, les princes de son sang, et autres grands et notables personnages de son privé conseil^ pour prendre conseil de la forme et manière que les affaires qui doresnavant se présenteront se devront traicter. Sur quoy, par leur advis et délibération, aledict seigneur roy déclaré et ordonné ce qui s'ensuit :
- Premièrement, il veult et entend que d'icy en avant tous les gouverneurs des provinces et capitaines des places et frontières de ce royaume esUns à la suyte de la cour, qui auront quelque chose à faire pour le regard de leurs charges et le feict d'armes, s'addresseront audict sieur roy de Navarre pour en faire rapport à ladicte dame roine mère qui en ordonnera par Tadvisde son conseil ce qui sera nécessaire. Semblablement veult ledict seigneur que toutes les lettres et despesches, qui viendront de ses lieutenans généraulx et capitaines des places soyent addressées à ladicte dame royne sa mère, qui les verra premièrement, et après les envoyera audict sieur roy de Navarre, qui les ayant veues aussi en parlera à ladicte dame , laquelle, avec son advis et celuy des autres
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solution de ce qui se devra faire. Et à fin que toutes choses soyent hors de dispute, et qu'elles soyent maniées et administrées avec plus de commodité, veult et entend aussi Sa Majesté que chascun de messieurs les connestable, grand - maistre, mareschaulx et admirai de France fassent et desservent leurs oOicesdoresnavant avec le pouvoir, authorité et puissance qui leur est attribuée par Térection et institu tion d'iceux. Aussi, que toutes choses concernans la justice des finances et la police de ce royaume seront iraictées et expédiées audict conseil privé, ladicte dame y assistant, quand bon luy semblera ; sinon luy en sera après faict rapport. Et suyvant la délibération du conseil en seront faictes les despesches par le secrétaire d' estât, et scellées par monsieur le chancelier, et non autrement. Et avant que le roy signe aucunes lettres de sa main elles seront veaei et entendues par ladicte dame au conseil des affaires du matin. Veult aussi ledict seigneur, que le contrerolleur des postes mette doresnavant tous les paquets qu'il recevra entre les mains des secrétaires d'estat, chascun en sa charge, lesquels, sans aucunement les ouvrir, les présenteront tous fermés incontinent à ladicte dame roine mère, qui les verra à part, puis les fera lire en pleine coinpaignie du conseil des affaires, où se prendra la résolution de la response, qui devra estre faicte par le roy, aecompaignée d'une lettre de ladicte dame sa mère. Pour ce que des choses que Sa M<ijesté a plos au cueur et en désire plus gratifier ses subjects, c'est la justice, a ordonné, que le mardi et vendredi de cliascune sepmaine sera tenu conseil pour les parties, où toutes requestes seront ouyes, et pourveu aux supplians en toute bonne et briefve expédition de justice et équité. Et le jeudi s'assemblera le conseil, où se traictera le faict des finances et autres choses concemans les affaires d'estat du royaume; et n'y entreront, oultre les secrétaires d'estat, que les superintendans et les deux secrétaires ordonnés pour le faict des finances et trésorier de Tespargne, et des parties casuelles non autres.
« Trois jours après vindrent nouvelles de la mort du vidame de Chartres, qui fut aux Tournelles, où il fut mené de la Bastille, malade, et estant hors d'espoir de guérison. Aucuns de ses plus fidèles et singuliers amis dedans et hors le
laqueue, avec son auvi» ci cciuy ucs auirc» pius uueifs Cl singuliers amis aeaans ei nors le princes etaeigneurs du conseil, prendra ré- | royaume eurent longtemps un tableau pendu
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s cabinels mis incontinent après sa mort, , 4JUI Luaicnoil Cl* qucs*eusuil : « François de \ enlie, vidame de Cimrtres» prince de Chabai,d*aui^i ancienne uable^e que gentilhomme 1a cbn^tienié*, aussi bien apparent et aussi . terrien sans nul bien faict du roy que ir qui fust en France, mourut en Taage de 38 am», avec un eilreme regret de loure b noblesse francoise. Dieu pardoiul à celuy qui Cii fut eauiie. car les honmies ne lu y pardonnent ny à sa postérité. »
Iprès avoir pourveu à toutes ces difiicultés, Dt rt^solu de tenir les estats nonobstant fem- [*hemcnt et protestation de nullité faicte par dépulcs dVnviron quarante ou cinquante liliages et sénescbaulsées du royaume, qui Intenoyent leur pouvoir estre expiré d'auqu*il& avoyenl esté mandés par le roy inçois» et envoyés par devers luy ; et (juil ir esioit nécessaire d'avoir nouvelles procu* ions, mandemens et mémoires pour si? pré- ~nter par devant leur nouveau roy Charles laeyfviesme. Et esloyent entre lesdicts bailliages kineschaul^'es tous ceuv du pays d'Aquifie et aucuns des autres pays et provinces, , iaisans ensemble lesdicts bailliages près juc [ilrt-poix à tous les autres en esleodue de jfA, non touiesfois en nombre, eu esgard auquel ils ne faisoyent guères que le tiers, au Il de quoy fut conclud de passer oullre, > int^^me qu'il fut allégué que la dignité f ne rnouroil point, et dcmeuroil lousjours *, comme re[)résentée par son successeur, cardinal de Lorraine après ceste résolu ttOTi fars<»iî jïractiquer d'avoir la charge de faire b harangue au roy jK)ur les trois estais ; ce qui
lalei
stre,
luy fut accordé par le clergé, et fut envoyé N. G ri veau, chanoine de la Saincte- Chapelle par devers le tiers estai pour luy faire consentir. Auquel incontinent a haulte voix fut responda qu- ils ne vouloyent prendre pour porter la parole pour eux celuy duquel ils avoyent înten* lion de se plaindre; qui fut cause qu'il se dé* porta d'en aller parler à la noblesse* Et furent choisis pour les harangueurs du clergé, Jean Quiatin de la ville d' Auiun, docteur régent en droict canon à Paris ; pour la noblesse Jacques de Silly, baron de Rochefort; et pour le tiers estât Jean f Ange, advocat au parlement de Bordeaux.
Advint ce pendant que lîueil, bastard du comte dpSancerreJïii rencontré en ladicte \iïle d'Orléans, et occis par René de Laval sieur de Loué, aagé de 21 ans, donlcuida sortir grand trouble; d'autant que la querelle esioit procédée de et que ledici de Loué prétendant espouser Renée de Hohan vefve du feu sieur de Gyé, disoitque Bued sVstoil vanté, pour rempescher, qu'elle luy avoit promis, jusqu'à en parler jjcu honnestemenl, dont non-seulement iceluy de Loué^mais aussi le connestabïe et les siens se disoyent offensés. El parlant estoil sousienu de leur part en ceste querelle, pour estre ladicte dame petite nicpcc dudict connestabïe, et iceluy de Loué venu de ligne directe masculine du connestabïe Maithieu de Montmorency aussi bien qu icoluy connestabïe. Ht ledict Bueil au contraire porté des sieurs de Guyse, comme bien aimé et favorisé d'eux; joinct aussi que ledie.t de Loué, à cause de l'at tente de la succession du marquis de Nesie, qoerelloïl à rencontre du duc de Guyse le comté de Joigny.
LIVRE QUATRIESME
tdèneqnes aasemblés, et de jour à f reculés pour les empeschemens qui surytfili cause de ceste subite mutation, comcil àeslre tenus a <Jrléaas le ireiziesme • 4e décembre en la salle deiitinéc à ceste fin. roy, la reine sa mère, monsieur d'Orléans, OMdaoïr T^Urguerite, le roy de Navarre, ma* li cltidNEMe de Fenrare, les cardinal de
Bourbon, de Touraon, de Lorraine, de Chastillon et de Guyse, monsieur le prince de la AcK'he-sor-Yon, le connestabïe, le duc de Guyse, Tadrairal, le chancelier, les mareschauxde Brissac et de Saincl- André et plusieurs cbevatier» de r Ordre, et gens du conseil privé, et autres prési^Ys ; auxquels estats fut proposé par le chancelier en la matière qui s ensuit:
^^ÊSm
• MfttiPare, Dieu qni donna h volonté au fea roy François d'asfsemMer cl semondre les estais de son royaume en reste ville d'Orléans, a icellc eontinaée aa roy Charles son frère nostre souverain seigneur, et à la roine mère des deux rois. Et comliien que par la mort dudict feu roy semblast que les estais deussent estre interrompus, et que le chanpement du roy deust ap[jorler avec soy mutation de beaucoup de choses, comme voyons souvent advenir mesmes quand les rois sont jeunes et en lias aage, qui donne occasion aux mauvais de mal Caire, toutesfois, ce changement n'a apporté non seulement aucunes nouvelles esmeutes et séditions, ains a appaisé et admorty celles qui lors estoyent.
- Et, comme nous voyons à un jour oKscur et plein de nuées et brouillards que le soleil à sa venue rompt et dissipe la nuée, et rend le temps clair et serein, ainsi le visage de noslre jeune roy a percé jusques au fond des cueurs des princes du sang et autres seigneurs, a chassé et osté tous souspeçons, passions et affections qu'ils pouvoyent avoir, les a pacifiés, lif-s et unis tellement ensemble qu il n y avoit maison privée, où les frères soyent si bien unis, accordans et oWissans à leurs pères, comme sont lesdicts princes et seigneurs avec leur roy leur seigneur, et entre eux, n'ayans autre chose devant les yeux que de bien et fidèlement servir ledict seigneur, luy obcyr, et à la roine sa mère. En quoy s'est monstrée grande la vertu du roy de Navarre, lequel, comme premier prince du sang, a premier monstre le chemin aux autres, et donné exemple d'ol)éissance.
« L'on a donné grand' louange à certains grands personnages grecs et romains, qui, estans esleus magistrats et gouverneurs de leur république, délaissoyent leurs haines et inimitiés au temps et durant l'année de leur magistrat, de peur que leur dissension ne portast dommaigeà leur république ;ceux-cy, comme bons chrcsticns, se sont despouillés de tous souspeçons et autres passions, non à temps, mais à tousjours.
« Antigone fut un grand roy, successeur d'Alexandre. Un jour ainsi qu'il devisoit avec les ambassadeurs d'un autre roy son voisin des forces qu'il avoit jwir mer et par terre, de son grand revenu et de ses thrésors, des grands pays qui luy obéissoycnt et de ses gran-
j des alliances, sunint son fils qui le baisa à h I joue, et s*a«»sit près de luy. El lors fut repris le ! propos par ledict Antigone vers lesdicts amhas- I sadeurs , en disant : - Messieurs, oallre les forcei I que je vous ay cy-devant racomplées, vous direz à vostre roy que vous avei ven le roy Antigone bien aime et obéy de son fils. » Voulant entendre par là que c'estoit la plus grande de ses forces. Que peult estimer noslre roy qui a sa mère, ses frères bien accordans avec luy, tant de princes du sang, ducs, comtes, barons, et autres seigneurs? Ce que nous de^'ons recognoistre de la seule bonté de Dieu. Car quelle autre vertu pourroit faire que cent millions d'hommes oliéissent à un, les fortsaux foîbles, les vieils et les anciens à Tenfant, les sages et expérimentés à celuy qui pour son jeune aage ne peolt encores avoir acquis prudence ny expérience des choses? Doncques estant le gouvernement tel, les fondemens jettes sur Funion, accord et consentement de tant de princes et seigneurs, nous devons espérer tout bien, toute paix, repos j et tranquillité, attendant que nostre jeune roy i croisse d'ans, de personne et vertu, qui jà com- ' mencent poindre et reluire en luy, à la diligence ! de très vertueuse et très sage princesse la roine i sa mère ; et qu'il devienne suffisant et capable ' de régir et gouverner un tel et si grand royaume que cestui-cy.
« Or, messieurs, parce que nous reprenons l'ancienne coustume de tenir les estais jà délaissés par le temps de quatre-vingts ans ou environ, où n'y a mémoire d'homme qui y puisse atteindre, je diray en peu de paroles que c'est que tenir les estais, pour quelle cause l'on assembloit les estais, la façon et manière, et qui y présidoit, quel bien en vient au roy, quel au peuple, et mesmes s'il est utile au roy de tenir les estais, ou non. Il est certain que les anciens rois avoyent coustume de tenir souvent les estais, qui estoyent rassemblée de tous les subjects, ou des députés par eux. Et n'est *antre chose de tenir les estais que communiquer par le roy avec ses subjects de ses plus grands affaires, prendre leur advis et conseil, ouy aussi leurs plainctes et doléances, et leur pourveoir ainsi que de raison. Ceci estoit anciennement appelle tenir le parlement, et encores a retenu le nom en Angleterre et Escosse. Mais par ce que par mesme moyen les roys cognoissent tant des plainctes générales qui concernoyent l'uni-
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lyerscl, que des privées qui rcgardoyenl le pariculier, le nom de parlemeiU esl dejiiouré aux ktidlcores privées et des parliculiens, qui sont enues par eerlains uorabres de juges estahlis par le roy, qu'on dit parlement, les audiences publiques et générales que le roy s'est réservées ODt prins le nom d'esiats.
• Le^ eslats esioyeni assemblés pour diverses luses, et selon les occurrences et les occasions xi se présenleroyent, ou pour demander seours de gens et deniers* ou pour donner ordre la justice et aux gens de guerre, ou pour les âppanages des enfans de France, comme «id- Lau temps du roy Louys onxiesme, ou pour jrveoirau gouvernement du royaume, ou au- Biases. Et y scoyent et présidoyent les roys, iqueaux estats auxquels fut traictce la plus Me CAuse qui fui oncques (seavoir est» à qui 3e voit appartenir le royaume de l-Vance après la mon de Charles-ie-Bel, à Philippes de Valois 3n cousin, ou bien à Edouard d'Angleterre), roy Philippes n'y présida ; car il n'estolt encores roy, et si e^loit partie.
« n est sans double que ce peuple reçoit grand bien desdîcts estats; car il a cest heur d'approcher de la personne de son roy, de luy lire ses plninctes, luy présenter ses requestes, l obtenir les remèdes el provisions nécessaires. Aucuns ont doubté s'il estoit utile et profictalile aux roys de tenir les estats, disans qup le >y diminue aucunement sa puissance, de prendre Tadvis et conseil de ses subjects, n'y estant t>ligê ny tenu; et aussitôt quil se rend trop ailier à eux, ce qui engendre le mespris et abbaisse la di|£rnité et majesté royale. Telle opinion me semble avoir peu de raison. Premièfiicnl je dy qu'il rfy a acte tant digne d'un , t^nt propre à luy que tenir les estats, que er audience générale à ses subjects, et faire stîe«r a chascun. Les rois ont esté esleus pre- L^iucQt pour faire la justice, et n*est acte royal faire la guerre que faire justice. Car \ et les mauvais font la guerre autant lia, et bien souvent le mauvais la fait que le bon. Aussi dedans le seel de ii*est empreincle la ligure du roy armé eval , comme en beaucoup d autres patepHkats séant en son throne royal, rendant : fiibam la justice.
•A eesit cause, la bonne femme qui deman- Jl mndJeace au roy Philippes, qui s'excusoîl XVI* 51LCLE, Li PL et La PI.
à elle, disant qu'il n'avoit loisir de Pouy r, eut
grande raii^on de luy répliquer : TSe soyez doncques roy. El n'y a chose au monde qui tant fasse haïr les rois à leur peuple que de dénier justice. PlulippeSf père d'Alexandre, fut tué par Pausanias, à qui il avoit long temps dilayé de faire droîct de l'injure qu'il avoit receue d'un autre. Démétrius, roy de Macédoine, perdit son royaume pour refuser raudience à ses subjects, et mesmes pour un acte qui fut tel : Un jour, luy ayant esté présentées plusieurs retjuestes, et les ayant mises dans le pli de son manteau, passant sur un pont les respandii et les jetta toutes dans Teaue sans les daigner lire; dont le peuple indigné se soubsleva, el le chassa hors de son pais.
** D'advanlage, les roys tcnans les estats oyent la voix de vérité qui leur esl souvent cachée par leurs serviteurs. Pour c»'SU' causi; un bon el ancien autbeur les adnvouesle de lire Icii histoires et livres qui enseignent couune il fnull gouverner les royaumes; car par la leçon d'ictîux les rois cognoistro^ent ce que leurs ainis ne leur osent ou veulent dire. Combien de pauvretés, d'injures, de forces, d'injustices qui se font au peuple sont cachées aux rois, qu'ils peuvent oyr et entendre tenant les estais? Cela retire les rois de trop charger el grever leur peuple, d'imposer nouveaux sul>sides, de faire grandes et extraordinaires despenses, de vendre oflices à mauvais juges, de bailler éveschés et ' abbayes à gens indignes, et d autres infinis mauïx que souvent par erreur ils commettent. Car la pluspart des rois ne voyent que par les yeux d'aulruy el n'oyenl (jue par les oreilles d'autruy, ne jugent que par le jugement et arbitrage d'auiruy, et au lieu que Us deussenl mener les autres, se laissent mener.
•• Qui est la cause qu'aucuns bons rois, se desfians de ceux qui sont autour eux, se stml dcsguiséset meslés entre le peuple, ineogneus, pour sçavoir et entendre que fon disoil dVux, non pour punir ceux qui en disoyenl mal. mais pour soy amender et corriger. Le bon roy Louys douziesmeprenoii plaisir à ouyr jouer farces et comédies, mesmes celles qui estoyent jouées en grande liberté, disant que par li il apprenoit ' beaucoup de choses qui est oyent fa ic les en son royaume, que autrement il n'eust sceu.
- Ceux qui disent que le roy diminue sa puissance, ne le prennent paâ bien. Car encoresque
DE TESTAT DE lA RELIGION
le roy ne soit contrainct et nécessité prendre conseil des siens, toutesfois il est bon et honueste qu'il lasse les choses par conseil; autrement il fault oster toutes manières de conseil, comme les privé conseil, parlement et autres. Théopompe fut roy de Sparte, il créa des magistrats qui furent appelles les éphores, et ordonna que les rois ne feroyent aucune chose d'importance sans leur conseil. Sa femme le tança, luy disant que c'estoit honte à luy de laisser à ses enfans la puissance royale moin-^ dre qu'il ne Tavoit receue de ses prédécesseurs. A quoy respondit Théopompe : Moindre n'estelle, mais plus modérée. Et ores bien qu'elle fust moindre, elle sera par ce moyen de plus longue durée; car toutes choses violentes ne durent guères.
« Quant à la familiarité, elle n*A jamais nuit aux rois de France; ains sont les plus obcys entre tous les rois. Nos rois voisins sont servis à genouils et testes nues; sont-ils mieux obéys que les nosires? Il fault baisser les yeux devant le Grand-Seigneur, comme l'on faisoit devant les rois de Perse ; en est-il plus aimé de ses subjects? Nos rois anciens , les derniers de la race de Pharamond, ne se laissoyent voir qu'une fois l'an, comme les Assyriens; et les uns et les autres vindrent à mespris vers leurs subjects et en perdirent leurs royaumes. La façon de ne se laisser voir à son peuple et ne communiquer avec luy est barbare et monstrueuse :
Nec visu fadlis nec dictu afEabilis ulll
« Les anciens Romains avoyent coustume que chascun en sa maison voyoit deux fois le jour toute sa famille, le matin et le soir; et estoit le père de famille salué par chascun serf deux fois audict temps, par ces mots : Ave , vale , qui valoit à dire, bonjour, bonsoir. Geste coustume fut délaissée quand les richesses vindrent à Rome, et le grand nombre de serfs. Galba la retint opiniastrément, comme dit Suétone. Ce qui est loué en une famille doibt estre trouvé bon en un royaume. Car il n'y a rien qui tant plaise et contente le subject que d'ettre cogneu et de pouvoir approcher de son prince. Si le roy pouvoit voir tout son peuple souvent et sans son incommodité, feroit très bien de le voir et recognoistre.
• Il est vraysemblable que ceux qui tiennent l'opinion contraire parlent plus pour eux qae
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pour le prince. Ce sont gens penlt-estre cpii veulent seuls gouverner et conduire tout à kiir vouloir et plaisir, qui craignent leun faieti e»tre cogneus par autres, assiègent le prlnee, et gardent que nul approche de luy. Car de von* loir dire que toutes grandes assemblées aont à craindre, et devoyent estre suspectes, ouy aux tyrans, mais non aux princes légitimes^ comme est le nostre.
• Et si nous regardons au tem|>B passé pour nostre instruction à l'advenlr, nous trouverons que tous les estats qui ont esté tenus ont ap* porté profict et utilité aux princes, les ont secourus à leur grand besoin, comme après la prinse du roy Jean, et en autre temps que je Uiray de peur d'estre long. S'il y a eu ébos, cela est venu de Tignorance d'aucunes slmpka et grossières personnes, qui ne sçavoyent leur ofDce et devoir envers le prince, qui est le sup^ plier très humblement et obéir. Car s'il est vray, comme dit Aristote, que tout ainsi qu'il est bon et utile au seigneur de commander, ainsi est au serf d'obéir, la mesme proportion ou analogie et raison est du roy au subject; et toutes et quantesfois que l'un ou l'autre veult sortir de son rang et faire ofTice de l'autre, il luy en est prins et prendra mal. Ce qui est advenu et adviendra tousjours, quand le subject vouldn passer oultre et commander au lieu d'obéir.
« Les derniers estats furent tenus au oom* mencement du règne du roy Charles YUI. Le roy Louys XII, son successeur, délaissa à les tenir, non pour tirer à soy plus grande puissance, ny pour craincte qu'il eust de donner authorité à son peuple ou envie de le mal traicter; car il ne fut oncques roy plus populaire, ny tant aimant le peuple, dont après sa mort avec grande raison a esté nommé Père du peuple, mais parée qu'il n'aimoit guères mettre charges sur son peuple. Et quand il en avoit besoing, se trouvoit fort obéissant , sans assembler les estats : aussi estoit-il soigneux de garder et conserver les personnes et biens de ses subjects, et pourveoir à leursnécessités,sansattendre qu'il enfust requis.
<• Or les estats qui sont assemblés en ce lieu ont esté délibérés par le feu roy à Fontainebleau, avec son conseil, où estoyent plusieurs grands princes de son sang et autres grands seigneurs et gens de conseil, pour trouver moyen d'appaiser les séditions qui estoyent en ce royaume, à cause des malcontens de k
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ligioQ , Gt jmcfoes à ee fbl ordonné que les
icU ilu roy si^royent gardi»s, qui sont conire
j^itieu\, pour chnsiicr ceux qui font as-
mblc'e» illicile^ ex portent armes. El néant-
loiiis pour leur osier ce mauvais vouloir et la
(le sédition, furent admonestés les éves-
faire résidence en leur*; éveseliés» pour il-
par prières et oraisons et exemple de bonne
retirer ceux qui sont desvoyés de la vraye
li^ion. Aussi furent envoyé» cliascun en sa
iaf^« les gouverneurs, baïKifset sénescliaulx,
fin de réprimer les séditieux par leur présence
tt autborité. Ce néant moins depuis ledict ad vis
et délil>éraiion priiise à Fontainebleau, aucuns
o'ont délaissé de faire assemblées , tenir les
«hampa, prendre villes, forcer ehasteaux et
feire choses niaUisées à supporter, de manière
que le roy a esté contrainct, à son grand re-
, de mettre gens sus el s'asseurer des vil-
et plat pays.
este à délibérer par quels moyens nous ons appaiser ces si-di lions» et pourveoir elles Cessent à Tadvenir. Les bons médcL^ins eulent. avant tout, coji^noislrela cause du ma), icelle osier. Car c'est la vraye voye de bien seuremenl çoédr, el garder que le mal ne tourne. Ce qu*adviendra , si Ton n'a cure lement que d'a[)paiser [a douleur. Le semlable est des loix : car celles qui tendent seulement à punition des crimes seroyenl bien pour quelque temps» mais tost après c*està re* faire, et pis que devant. Tout ainsi que voyons venir quand on eoup|>e un arbre par le pied, luruncouppé sortent une douzaine de rejetons le la racine qui estotl demouré*\ El parlant iotx des Perses ont eslé louées sur toutes autres, parct^ qu'elles ont esté plus faicies pour garder que les bommes ne vinssent vicieux, que pour punir les vices.
- Voyons doncqucN (|ue c'est sédition , et dont
le vient, et pour quelles causes. Mais premier
supiKJseray une chose qui n aaucunedoubte :
fûute sédition est mauvaise et pernicieuse
aomes et répul^liques, encores que elle
eunt lionne ef bonneste cause ; car il vaub mieux
celoy qui f^tautheur de sédition, de souffrir
iules pertes et injures qu'estre cause d'un si
mal, que donner guerre civile en son
De celasimt loués Scipion, Rutil et Cicé-
fon à Rome, Aristides en Grèce; au contraire ,
Alcibiades, Conolaii» les Graccbes»
Sylla, Marius^ Jules-César et plusieurs autres, qui par ambition ont préleré leur honneur et grandeur au salul el vie des pauvres citoyens et de leur république, et ont esté cause de la mort d'un nombre infini d'hommes. Sédition doncques est une divisitin entre les subjecis d'un mesme prince ou république» coumie fut à Home quand le peuple se sépara des nobles et du sénat ; et naguères en AUemaigne, des nobles et grands entre eux-mesmes, comme es guerres ci viles deSylla et Ma ri us, César et Pompée. En France, du temps de Charles sixiesme entre les deux maisonsdeBourgongneet Orléans, Et du règne de Louys XI , la guerre qu'on appela bien pubfic, En Angleterre souvent entre ceux de la rose blanche et rouge. La sé<iition vient presque du malconteniemeot que aucuns reçoivenld'esire injuriésou mesprisés, ou decraincte qu'on a de lumière, ou du mal pour ieeluy éviter et fuir, ou de grande oisifveté, pauvreté et nécessité.
* Il nous faut chercher la cause de ces présentes séditions. L'injure est es biens » ou en Tbon-neur, ou en la personne. Nul pnnct* ou autre seigneur peult se plaindre qu'on lu y ait osté bien ou honneur depuis la mort du roy Henry ; chaseunest deniouré en ses biens, estats eloflices. S'ils ne sont payés de leurs gaiges, estais et pensions, c'est raison qu'ils prennent patience et qu'ilsattendent la commodité du roy, eommcils feroyenl d'un debieur leur voisin tpii n'auroit argenlenraain; la pauvreté des finances en est cause, laquelle est venue des longues guerres de douieannéesduranl le règne du feu roy Henry.
*< S'ils se plaignent qu'ils ne sont honorés et récompensés selon leurs mérites, et que autres le sont plus qu'eux , qu'ils pensent que tout subject doit le service au roy du bien et de la vie, qui est service personnel, comme de subject naturel, non cumme les Suysses et Aleiuans qui sont mercenaires, qui ne doivent service sinon en payant, et est leur service volontaire, le nostre nécessaire, t^ue le roy ne tient la couronne de nous, mais de Dieu, et de la loy ancienne du royaume. Qu'il donne el distribue les charges et honneurs à qui luy plaisi, tellement qu'on ne luy peult ne doit dire pourquoy. Nous sommes comme jetions que maintenant il fait valoir un» maintenant mille, maintenant cent mille. Doncques ne devons estimer injure s'il nous refuse, ou preière autre à nous. Lot
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vondrîons-nous donner loy et mesure de nous aimer et favoriser? Si minus favoris et graiiœ, minus etiam invidiœ. Ce sont choses qui dépendent de volonté d'autre, desquelles nous devons contentera telle mesure qu'elles nous sont données.
<« Reste que ces séditieux sont en partie marrys de la paix, gens qui ne veulent se soubsmettre aux lois, ordonnances et jugemens, qui ont accoustumé vivre de rapine et labeur d'autruy , ne sçavent ou ne veulent labourer la terre, ou retourner à leurs mestiers, et qui vivent en oisiveté, œris inopes ^it, alieni appetentes. Les Romains usoyent d'un tel remède, que quand il advenoit sédition en leur ville, soubdain tiroyent hors la ville les séditieux, et lesmenoyent à la guerre contre leurs voisins. Les Égyptiens les employoyent à fossoyer la terre, et tirer les grandes pyramides, pour ne les tenir oisifs. Les bons cappitaines faisoyent travailler leurs soldats, comme feit Mariusaux fossés du Rosne, dont est venu le nom muli mariani. Après les guerres des Anglois du règne de Charles-Quint, courut grand nombre de soldats qu'on appeloit les compaignies, qui gastoyent tout le pais ; le remède fut les envoyer en Lombardie et en Espaigne.
Toutes choses sont à présent paisibles dehors. Dieu merci, moyennant iapaixque nous a laissée le feuroy Henry ; tellement que n'avons à employer ceste sorte de gens, si n'est de leur persuader de vouloir vivre en paix ; et où ils feront autrement, les chastier des peines contenues es édicts et ordonnances.
«* Messieurs, je diray un mot en général du contentement que chascun des estats doit avoir chascun endroict soy. L'homme de sa nature n'est jamais content, et jusques à la fin de ses jours désire toujours mieux avoir au changer. Les rois devroyent estre contens de leur pays et royaumes, oster l'ambition qui leur fait désirer autres nouveaux royaumes. Alexandre-le- Grand, après avoir presque conquis tout ce monde, souhaitoit qu'il y eust plusieurs mondes, comme si cestuy ne fust capable de l'ambition de ce roy, unus Peleo juveni non sufficit orbis. L'ambition de Pyrrhus fut reprise sagement par un de ses amis, auquel il disoit qu'il estoit déliluVé conquester la Sicile, puis la Grèce, Tltalie, l'Afrique, l'Asie. « Et (|ue ferons-nous, dict l'amy, après avoir conquesté
tous lesdicts pays? Nous nous reposerons, diet Pyrrhus, et vivrons en paix et repos à nostre aise. Et qui nous empesche, respondit Famy, de ce faire présentement, sans prendre tant de peine? » Ainsi se mocqua de l'ambition da roy, qui n'a voit fin ny raison.
« Je voudrois aussi que les rois se contentassent de leur revenu, chargeassent le peuple le moins qu'ils pourroyent, estimassent que les biens de leurs subjects leur appartiennent, imperio, non dominio et proprietate. Aussi les subjects l'aimassent et recogneussent pour roy et seigneur, l'aidassent de leurs personnes et biens, luy obéissent, non de bouche ou contentement seulement, et par luy faire révérences et autres semblables honneurs, mais par vraye obéissance, qui est d^ garder ses vrais et perpétuels commandements, c'est-à-dire ses loix, édicts et ordonnances ; et ne voulussent s^esgaler à luy, se dispensans desdictes lois et ordonnances, auxquelles tous doivent obéir et y sont subjects, excepté le roy seul.
« L'estat de l'Église recognoisse sa grande puissance qui est sur nos âmes, la meilleure partie de nous, voire sur celle du roy, les honneurs et dignités qu'il a en ce royaume, les biens meubles et immeubles admorlis par les rois, qu il tient de la libéralitédes rois, ducs, comtes, barons, et autres personnes privées, qui pour ce font serment au roy. Se souviennent qu'ils ne sont qu'administrateurs, et qu'ils rendront compte ; se contentent de l'usage desdicts biens, et distribuent le reste aux pauvres, ne prennent or ny argent pour les sainets sacrements, et ne vendent les choses sainctes.
«Le noble qui pour sa noblesse a infinis grands privilèges, est exempt de toutes tailles, impositions et subsides, seul capable de tenir grands et petits fiefs, a justice sur les subjects du roy, puissance sur leurs vies et biens, tient les premiers honneurs de ce royaume, soit en guerre, soit en paix, connestableries, mareschaussées, grand -s maistrises, bailliages, séneschaulsées et autres, tout par le don et libéralité dudict seigneur, et ne doit pour ce s'enorgueillir, car la noblesse vient de la vertu de ses parens. Et se souvienne du dire de Platon que tous rois et princes sont venus et descendus des serfs, et tous serfs de rois ; et d'autant qu'il a plus de force et puissance, d'autant doibt estre plus humain et plus gracieux, user de l'espée con-
re renn<?my, et à la conservai ion d(^s amis cl luvreH subjects du ro\ «Le peuple se doibl conKiiitT ue sa tortune» Il n'est petite, &\\ est laboureur de terre; car Pest le plus noble esi»t qui soit, et dont le fruiet tte grain est plus innocent que nul autre. Les ^\s et cousub, et les plus grands personnages Hciennement nedesdaignoyent mettre la main , la charrue. La marchandise fait les grandes chcases, qui font honorer et estimer les homles font vivre à leur aise, leur donnent lyen de bien faire à autres. Et ne doit ledici ers estât estre marry si les autres sont plus ho* 3rés que luy . Car comme en un corps y a des nerohres plus honnesles les uns que les autres, les mniiis lionnestes loute&fois plus néceslires. Ainsi est des hommes, desquels aucuns Dn nobles sont plus nécessaires et utiles que PS nobles; aussi nulle porii» d'honneur est close audict tiers estât. Il peull venir aux premiers siats de rÉghse et de la justice, et par faictsl'armes pcult acquérir noblesse et autres honneurs.
» l'onclusfon, si chascun estât se contente de
sa fortune et bîeiis, s^abstient du bien d'autruy
t de faire injures à autres, pense |)lus à bien faire
^n estai qu*à reprendre les autres, se soubsmet
robéissaucc de son prince et de ses loix et
ordonnances, nous vivrons en paix et repos.
L*on dit que Taulre et principale cause de
juxlition est la religion, chose fort esfrange
"et presque incroyable; car si sédition est mal,
voire et, comme dit Thucydide, qu'elle eom-
end en soy toutes sortes et espères de mal ;
:)niïnent est-ce que la religion, si elle est bonne,
Qgendreroil le mal et reiïecl contraire à sa
itise? D'advantage.si la s«'dilion est guerre ci*
ile, pire que celle de dehors, comment advient-
1 qu'elle soit causée et produicle de la religion
ehreslienne et évangélique , qui nous
inde surtout la paix et amitié entre les
hommes 't^Von enim dissmswniit, sed paris au-
*i)tus. El si c'est religion ehreslienne, ceux
la veulent planter avec armes, espées et
ristûlels, font bien contre leur profession, qui
de souffrir la force, non la faire Et en ce
lit Qirysoitome que sommes diiïereas desgen-
1 de force et contraincte, les chres-
y , * s et persuasions.
I ht vautti argument dont ils s'aident, qu'ils tni les armes pour la cause de Dieu. Car
la cause de Dieu ne veult estre défendue avec armes: Mitîe gladium tuum inraginam. Nosire religion n a prins son conimencemenl par les armes, n'est retenue cl conservée par armes. Si Ton disoit que les armes qu'ils prennent ne sont pour offenser aucun, mais pour se défendre seulement. Geste excuse vauldroit peulle^itre contre Testranger, non contre le roy leur souverain seigneur ; car il n'est loisible au subjecl de se défendre contre le prince, contre ses magistrats, non plus que au llls contre son père, soit à tort, soit à droictf soit que le prince et nïagistral soit mauvais, et dyscule» ou soit qu il soit bon. Encores sommes-nous plus tenus d'obéir au prince qu'au père.
•• Ainsi ont faict les bons chrestiens qui ont vaincu par pntience, ont prié Dieu pour les empereurs et juges qui les persécuioyenl. Les payens mesmes ont cogneu cela, et ont loue ceux qui ont porté paliemmecit les injures qulls avoyent receues de leur patrie, blasmé ceux qui se vengeoyenE El nous chrestiens, ne devons recevoir ny approuver l'opinion des Grecs et Romains louchant l'honneur qu'ils baillent aux tyrannicides. La vérité est telle que si les hommes estoyent bons et parfaicts, ils ne viendroyent jamais aux armes pour la religion; mais aussi ne pouvons nier que la religion bonne ou mauvaise ne donne une telle passion aux hommes, que plus grande ne peuli estre. C'est folie d'espérer paix, repos et amitié entre les personnes qui sont de diverses religions. Et. n'y a opinion qui tant perfonde dedans le cueur des hommes, que l'opinion de religion, ny qui tant les sépare les uns des autres. Les Juifs ont estimé toutes autres nations comme esirangère^s, et leurs ennemis, les autres nations, ont eu semblable opinion des Juifs. Je laisse les Mahumélistes, qui nous ont toujours réputés leurs ennemis, et nous eux. Entre les chrestiens mesmes quelle haine a esté durant la division des ar riens, et ault es hérétiques? Combien de séditions sont advenues, morts de personnes, bruslernenl de ville el autres maux infmisTi Kous rexpériiiicnlons aujourd'huy, et voyons que deux François et Anglois qui sont d'une raesme religion, ont plus d'affection el d araitté entre eux que deux citoyens d'une mesme ville, subjects h un mesme seigneur, qui seroyent de diverses religions; tellement que la conjonction de religion passe celle qui est à cause dii
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paîs. Par contraire, la division de religion est piiu grande et loingtaine que nulle autre. Cest ce qui sépare le père du fils, le frère du frère, le mari de la femme : Nom veni pacem mittere, $ed gladium, Cest ce qui eslongne le subject de porter obéissance à son roy, et qui engendre les rébellions.
«TertuUian, en un livre qu'il escrit à sa femme, admoneste les femmes chrestiennes de ne se marier avec les gentils et payens, disant qu'il n'est possible qu'ils puissent longuement vivre ep amitié, paix et repos. Que pensera, dit-il, le mari gentil, quand il verra ou orra dire que sa femme baisera en la joue le premier chrestien qu'elle rencontrera? car c'estoit la coustume des chrestiens quand ils se rencontroyent de se baiser. Que pensera-il quand sa femme ira aux autres maisons pour visiter ou consoler les malades ou affligés; ou se lèvera la nuict d'auprès de ses costés, pour aller prier Dieu? certes il entrera en souspeçon d'incontinence et adultère. £t partant les Romains, qui ont esté les plus sages policiens du monde, ont défendu et prohibé nova sacra, novos riius inducere inrempuhUcam, n'ont voulu qu'il y eust diverse religion en une maison ; mais que les enfans tinssent la religion du père. Et pour ce, les jurisconsultes disent que les fils de famille sont in sacrisj les émancipés non : et la femme estoit compaigne avec son mari divinœ humanœque domu8. Les anciens conciles des saincts pères ont défendu les oratoires privés, afin qu'il n'y eust qu'une Église, une forme et manière de religion.
M Si doncques la diversité de religion sépare et desjoint les personnes qui sont liées de si prochains liens et degrés , que peult-elle faire entre ceux qui ne se touchent de si près? La division des langues ne fait la séparation des royaumes; mais celle de la religion et des loix, qui d'un royaume en fait deux. De là sort le vieil proverbe, une foy, une loy , un roy. Et est difficile que les hommes estans en telle diversité et contrariété d'opinions se puissent contenir de venir aux armes; car la guerre, comme le dict le bon poète, suit de près et accompaigne discorde et débat;
Et idMa gaudcns vadit discordla paUa , QuaiD cum sanguinco scquitur BeUoiia fla^Uo.
« A ceste cause est besoin oster la cause du mal et y donner quelque bon ordre par un sainct
concile, conmie fut ad visé dernièrement à F(»tainebleau, et duquel le pape noua a donné espérance, au grand et instant pourehas et requeste du feu roy François. Cependant, metsieurs, gardons et conservons l'obélasanee à nostre jeune roy. Ne soyons si prompts elbciles à prendre et suy vre novelles opinions diascun à sa mode et façon ; délibérons, délibérons long temps devant, et nous instruisons; car fl n'est question de peu de chose, mais du sauve* ment de nos âmes. Autrement, s'il est loisible à un chascun prendre nouvelle religion à son plaisir, voyez et prenez garde qu'il n'y ait autant de façons et manières de religions qu'il y a de familles ou chefs d'hommes. Tu dis que ta religion est meilleure, je défends la mienne ; lequel est plus raisonnable que je suyve ton opinion, ou toy la mienne, ou qui en jugera, si ce n'est un sainct concile.
« Cependant ne muons rien légèrement, ne mettons la guerre en nostre royaume par sédition, ne brouillons et confondons toutes cbotei. Je vous promets et asseure que les roy et foine n'oublieront rien pour avancer le concile; et où ce remède fauldroit, useront de toutes autres provisions, dontses prédécesseurs rois ont uié; et messieurs les prélats et autres gens d'Égli», s'il leur plaist, feront mieux qu'ils n'ont faiet cy-devant. Considérons que la dissolution de nostre église a esté cause de la naissance des hérésies, et la réformation pourra estre cause de les esteindre. Nous avons cy-devant ialct comme les mauvais capitaines, qui vont assaillir le fort de leurs ennemis avec toutes leurs forces, laissans despourveus et dénués leurs logis. Il nous fault doresnavant garnir de vertus et de bonnes mœurs, et puis les assaillir avec les armes de charité, prières, persuasions, paroles de Dieu qui sont propres à tel combat. La bonne vie, comme dict le proverbe, persuade plus que l'oraison ; le Cousteau vault peu contre l'esprit, si n'est à perdre l'ame ensemble avec le corps.
« Les Albigeois furent une sorte d'hérétiques du temps du pape Innocent et du roy Philippcs Auguste. Pour lesquels retirer de leur erreurs, le pape Innocent envoya deux siens légats de l'ordre de Cisteaux. Advint que au mesme temps un évesque d'Espaigne, grand homme de bien, vint à Rome pour se descharger de soq évesché ; ce qui lui fut refusé par le pape, parce que ledit évesque estoit fort honune de bi«i||
t Dieu. Prînt ledit é%esque son cheiTtDunier en tspaigne, passant à onTpf^slier, voulut «entendre comtne alloit Taf- (il'» Albigeois, parla et eommuniqua avec tfideax cisterciens lépçals du pape, qui luy tqu*ils faisfïvent tout ce qu ils pouvoyenl, '«fois ne profi<'ioyeni gurres; et que leur f$itQit que si quelque grand personnage elque grande dignité et authorité voubit tir et vivre à la façon que preschnyeni X& hérétiques , qu'iU cspéroyent par ce »ycn quil aitireroit tout le peuple à luy; et lit plus avec Tcxemplp de sa bonne vie que légats n'avoyenl peu faire par leurs prèset sennuns. Dont persuadé le bon évesque, prtnt pareil et setnblable babil que lesdicts hérétiques» vcstu d'un sact leste et pieds nuds, Bsant de grands jensnes ; et par cestte façon farîvre il retira dans peu de temps presque ft le pea|>le qui adhéroit auxdicls Albigeois. Cela nous sert d'exemple pour monstrer quelle ^l la force de la bonne vie des pasteurs-
Regardez comment et avec quelles armes prédécesseurs anciens pères ont vaincu les itlques de leur temps. Nous devons par moyens essayer de retirer ceux qui sont rreur, et ne bure comme celuy qui voyant me ou lieste cliargée dedans la fosse, au de la retirer luy donne du pied ; nous la •uns aider sans attendre qu*on nous deide sirours. Qui fait autrement est sans ; c'est plus bair les hommes que les vi- Prions Dieu incessamment pour eux » et n* tout ce que possible nous sera» tant ait espérance de les réduire et convertir, douceur proHctera plus que la rigueur.
Oftons eeji mots diaboliques, noms de parts^ et V ; luthériens, buguenauds,
î ni i»ns le nom de cbreslien,
iixlet eofnbien de maux ont apporté en len noms des guelpbes et gibelins, les delà part de rEmpire, les autres de TÉglise. El parer qu'aucuns se sont trouvés Jes<|uçls ne |ieuli contenter, et qui ne demandent ifOuMe^. tumultes et confusions, qui ne mi (i-omme il est vraysemblable ) en Dieu, emiimis de paix et repos public, qui plus mmkn d'estre ebastiés que admonnestés, roy cy*drvant a esté contrainct, et pourra rf^pria y envoyer ses forces; qui ne se jmih Caire iiag travailler kà bons et innocent
( ce que ledlct setgnetir fait et fera à son grand regret). Mais la séparation est si diÛiciïe que faire ne se peult que les bons ne souffrent avec les mauvais. Ce que voyons advenir es punitions divines^ comme éversionsde villes et pais , par peste, famine , gresles, tempestc» et autres accidens.
« 11 y a beaucoup de choses qui sont en apparence dures et aigres, qui sont néantmoins salutaires, comme quand nous niellons le feu aux granges ou bleds de nos subjects pour couppcr les vivres h IVnnemy, ou abattons la maison de notre voisin, pour arresfer le cours du feu; par mesme façon les meilleures et plus saines médecines sont les plus améres. Si est ce que jusques iey a esté procédé si doucement, qu'il semble plus correction paternelle que punition. Il n'y a ru ny portes forcées, ny murailles de villes abbatiues, ny maisons brusiées, ny privilèges ostés aux villes, comme les princes voisins ont faict de nostre temps en [mreils troubles et séditions.
«• El d'autant qu il est k craindre qu'aussi tost que le roy aura levé et esté ses forces, ils ne reviennent et fassent pis que devant, et que ce soti comme la guerre des Partlies ou Numides ; il est nécessaire faire de d^ux choses Tune : ou que le roy tienne lousjours sus une armée pour le contenir, {|ui seroit à la grande foule du peuple et finances dudict seigneur, ou que vous, bourgeois et habitans des villes, preniez ce soing et charge sur vous, aussitost qu'appercevrez que quelcun se soubslévera en vosire ville, le prendre, faire punir selon les édicts, ou Texterminerqu'il n'en soit plus de mémoire. Car si nous sommes tous comme un corps duquel le roy est le cbef, il est beaucoup meilleur coupperle membre pourri que permettre qu'il gaste et corrompe les autres et leur fasse souffrir mort, SMi y avoit un homme pestiféré, ou infect de lèpre, vous le chassiez de vostre ville; il y a plus grand' raison de chasser les séditieux. " Aristote nomme un certain pays où les habitans respondoyenl de la seurelé des chemins, et payoyent aux passans le dommaige qu il avoyent receu des brîganset larrons. Tel et semblable statut est en plusieurs lieux dltalie. Cela est cause que les hommes du pays sont plus prompts à tenir en seurelé les che* mins, à venger Finjure faicte à autres, comme estant commune et appartenant à tous. Pareil
jm
jik
et semblable est ce qu'on appelle TAUmand en Espaigne, et es lieux qui sont près de la marine, aussitost que Ton voit le signe de feu ou fumée, chascun court à fin de chasser Tennemy estranger. Nous devrions estre plus soigneux à chasser le domestique et familier.
« A ceste cause, messieurs, et que ceci vous touche principalement, advisez s'il vous plaist de prendre ceste charge sur vous et les corps de villes, de garder que telles séditions n'adviennent plus, les admortir et appaiser. Le roy vous mettra à ceste fin les armes en main ; considérez combien vous sera plus aisé que d'avoir les garnisons en vos maisons pour empescher les troubles.
« La ville d'Amiens et plusieurs autres qui sont en frontière, estiment à grand bienfaict, privilège et honneur de se garder eux-mesmes et leur ville contre Tennemy, et estre exempts de loger les soldats. Le roy tiendra le plat pays en seureté par le moyen des gouverneurs, baillifs, séneschaulx,et de la noblesse, et quand sera besoing, vous aidera de leurs forces. Les gens d'Église feront leur devoir, avec prières, oraisons, et presches. Ainsi adviendra, quand chascun fera devoir pour sa part, et en tant qu'à luy touche, que Dieu sera servy et honoré, le roy obéy, et vous jouirez de vos biens en paix et repos.
« Après que vous avez entendu, messieurs, comme la maison du roy est bien composée de grands et bons conseillers et ministres, bien dévots et bien obéissans au roy et à la roine, bien unis et conjoincts ensemble , ce qui vous doibt servir d'exemple à aimer et révérer vos seigneurs, vivre entre vous avec charité et amitié, reste à vous raconter du mesnage du roy, qui est en si pauvre et piteux estât que je ne pourrois le vous dire, ne vous Touyr sans larmes et pleurs ; car jamais père, de quelque estât ou condition qu'il fust, ne laissa orphelin plus engagé, plus endebté, plus empesché que nostre jeune prince est demeuré par la mort des rois ses pères et frère. Tous les frais et despenses de douze ou treize années d'une grande, longue et continuelle guerre sont tombés sur luy ; trois grands mariages à payer, et autres choses longues à réciter; le domaine, les aides, les greniers à sel, et parties des tailles aliénés. Sa volonté est très saincte de vouloir acquicter la foy de ses prédécesseurs ; en cela il ne refuse
se réduire à telle mesure et espargne qu'un privé seroit content, pourveu que sa majesté royale n'en soit avilie ; il a recours a vous» comme à ceux qui n'ont jamais £ailli à fleooorir leur prince, vous demande conseil, advis et moyen de sortir de ses affaires ; ce qui vous sera plus aisé après avoir veu par le menu Testât, ou l'avoir faict voir par aucuns de vos députés. Et j'espère que l'ordre qui sera donné sera comme un reiglement perpétuel pour la maison de France, lequel les roy et roine soDt bien délibérés de faire garder et entretenir.
« La dtTuière partie de nostre propos sera, que les roy et roine entendent qu'avec toute seureté et liberté vous luy proposiez vos plainctes, doléances et autres requestes, qu'ils recevront bénignement et gracieusement, et pourvoiront en telle sorte que vous cognmstrei qu'ils auront plus d'esgard à vostre proGct que au leur propre, qui est l'ofQce d*un bon roy. »
Ceste proposition fut faicte en la première session desdicts estats, et rien davantage ne fut faict pour tout le premier jour. Et poarœ qu'il fut ordonné aux estats de s'assembler le lendemain pour ensemblement conférer de lean charges, procurations et mémoires, le lendemain qui estoit un sabmedi quatorziesme dudict mois de décembre, ceux de Testât ecclésiastique s'assemblèrent au couvent des Cordelien, les députés de la noblesse au couvent des Jacobins et ceux du tiers estât aux Carmes ; et fdt | proposé par une bonne partie de la noblesse et du tiers estât que la mort du roy survenue depuis que ils avoient esté députés et envoyés, sembloit avoir esteinct leur pouvoir et charge, et que si on vouloit qu'ils exploictassent en œst affaire, qu'il estoit expédient qu'ils eussent nouveaux mandement et commission.
A quoy persistans ensemblement pour obtenir délay, présentèrent leurs remonstrances et : cahiers par eux accordés et signés, au roy de I Navarre. Toutesfois le vingtiesme dudict mois fut ordonné par arrest du conseil privé du roy que lesdicts députés passeroyent oultre, pour accorder leurs cahiers, présenter et faire leurs doléances et remonstrances le plus tost que faire se pourroit; et quant au délay par eux requis, qu'ils se retireroyent pardevers le chancelier et Tévesque d'Orléans, pour faire leur rapport.
Ce faict, lesdits estats. parlans par les trois
prsoiinages dessus nommés, estansdelKiut l'un Hi|>n*s de l'autre, ceiuy qui esloil pour le clergé entre deux, feirerU leurs harangues et rcqucstes ehttscun pour son regard, lesquelles nous a semblé estre bon d'insérer au long en ce lieu, Dul ainsi qu'elles furent prononcées, eslimanl hr là faire ehose plus agréable et prolitable à •lié, is d'autant que le^icts estais furent convoqués à deux fois, et k chascune d'icelle haingué par lesdicis trois estais, nous, pour ob- Her h redictes, et à superllue prolixité, avons advtsé de coucher par escript une harangue Bulement pour un chascun desdicts estats, et rilequi nous a semblé la meilleure. Qui sera fcuse que réserverons à insérer cy-aprés celle tiers estât laicte en la seconde convocation, et dirons seulement pour ce regard, que Ange, qui parla en ceste première convocation , dict pour iceluy estât.
Qu*il sembloii au peuple qu'entre les mîni- ;tn\sde Téglise trois vices pulluloyent prîncîpaornent, auxquels principalement aussi falloil jrveoir; qu'iceux rejectés ou amendés, on evoil espérer une pure, simple et humble reversion à la première sincérité de léglise. Que licts vices estoyenl rignorance, Tavarice, la superllue despense et pompe des inints-
Quanta Tignorance, que conmiencani par ceux qui tiennent les plus liaults et premiers feux en réglise jusquesaux moindres, elle estait si notoire, qu'il n'y avoit lieu de la révouer en doubte. Qu'aussi T expérience mons- É-oit , oultre le fesnmignage des anciens, que 'ignorance estoil non seulement la mère, mais nourrice aussi de tous erreurs. Que les aniens décrets et constitutions de l'église y voyent voulu pourveoir, non seulement par [innés ordonnances, mais par nouvelle érecm de nouveaux officiers en chascune église iédrale ou collégiale, quand furent faictes st^^ les maistrises d'escholes ; et plus iiement, quand féglise gallicane avoit utu que la tierce partie des bénéfices apparlués nommés, et qu'en clias- Srale y auroii un chanoine ftéotogal; ce que toulesfois on voyoit n'avoir wUnr' * Tr^ri par le passé, qu'on ne vcist lors \l\ ie part des ministres de Téghsc
in: si ignorant que c'esloit la mesme igno- XVI» sifcCLii, Ln PL et Lïi VI
rance; tellement que les mœurs corrompius
avoyent amené un tel desdaing de presrlier et enseigner ( à quoy toutesfois ils esloyeot plus appelés) qu'il sembloit estre contre la dignité d'un grand prélat, voire estre chose honteuse de prescher ou enseigner* Et prenant exemple sur les plus grands, les simples curés desdaignoyent aussi de prescher, et le faisoyent faire par prebstres ignora n s et indignes, lesqiti'lsdi* sans les messes parrochiales, ne remonsti'oyent qu'une mesme chose, faisans servir un somion en toutes saisons.
Le second \1ce estolt l'avance^ qu'on voyoit autant ou plus notoire que l'ignorance, tant aux cliefs qu'aux membres. Et le tiers, le luxe et k superflue despense et pompe des prélats, euidans par là représenter au monde de la grandeur de Dieu, et leur grande authorité; bien qu'ils la dussent tout au contraire représenter par foy et intégrité de vie. Quau concile de Carthage, qui fut tenu soubs le pape Innocent premier de ce nom, fut ordonné que les évesques auroyent prés le temple leur petilr It^ge garnie de pauvre mesnage» et vivroyent petitement ; et mainienant on les voit parés et ornés comme rois, tout au contraire.
Après ledict Ange pour le tiers estât, Jacques de Silly, sieur de Roelieforl, parla pour la noblesse en la manière qui s'ensuit : «Sire, Dieu tout-puissant et étemel est le vray roy, non seulement de la terre, mais de tout universellement, qui a créé et disposé chascune chose en son ordre, et y a constitué un chef et conducteur, comme un seul soleil au ciel; et jîour quelque représentai ion de sa grandeur et divi- < ni lé, il a estahli sur le peuple les rois très bons ^ et très puissans, bons pour bien faire à tous, et puissans pour chastier les meschans ; dont ancieanement estoyeot nommés compaignonsdes dieux et enfans de Juppiter, ce que disoit Vespasian, ordonnés fatalement, El pour différence desautres hommes, en TEscripture Sainclesont nommés anges de Dieu, ou Dieux secondaires, ou beuienans de Dieu, exécuteurs de sa volonté et conservateurs de ses Irèssainctes loix; pour la itrospérité desquels naturels du rovaume fut commandé aux enfans d'Israël de prier ] Dieu. A eux le peuple se doibt rendre subject, | comme au souverain, et aux princes et gouverneurs, en tant qu" ils sont commis et ad voués des rois qui ont toute paissance. Ainsi nous Fran-
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çois vos très humbled et très obéissans sabjects, vous recognoissons pour nostre naturel roy et souverain seigneur, el vous supplions d'avoir pour agréable Tobéissance et fidélité de ceste noblesse, qui veult et désire fermement persévérer en la volonté de vous servir, obéir, survenir à vos affaires et employer ses biens et personnes par vostre commandement.
« Et puis il vous a pieu, sire, continuer si sainctement ceste assemblée des estats, à fin qu'ayant librement entendu d'un chascun ses doléances, vous y puissiez par vostre bon et très sage conseil pourveoir , selon que verrez estre raisonnable ; avant que je vous déclare les nostres, je vous supplie très humblement qu'il vous plaise prendre en bonne part ce que m'est chargé vous dire.
«« Sire, puis que vos jeunes ans ne peuvent permettre que seul entrepreniez la charge de tant d'affaires, qui vous pourront survenir, nous approuvons de tout nostre pouvoir, qu'à l'exemple d'Alexandre si grand empereur, ayez employé vostre très illustre et très vertueuse mère la roine, non seulement à vostre garde , ainsi que madame Anne à celle du roy Charles huicticsme son frère, mais aussi au gouvernement de vos affaires. Pareillement approuvons et louons que à vostre conseil ayez appelles le roy de Navarre, et autres princes de vostre sang, qui naturellement sont affectionnés et enclins à la conservation, augmentation et prospérité de vostre royaume; lequel pour bien administrer, ne pouvez faire meilleure eslection que de teis-priqces et seigneurs, de longtemps expérimentés, par qui vostre noblesse reçoit plus volontiers vos commandemens.
« En quoy nous semble voir l'empereur Auguste, qui employa en son conseil Agrippa et Mécenne, l'un pour la défense de son pays, et l'autre pour le maintenir en paix ; tellement que Dous espérons une tranquilité universelle, et que vous, sire, ainsi par eux instruict, nous représenterez quelque jour la grandeur non seulement d'un Charles huiçtiesme , ou Philippes le conquérant ou sainct Louys, qui à douze ans ou environ furent rois, mais un Alexandre, et en prudence un Salomon, qui en bas aage commencèrent à régner. Le peuple desjà craignoit Salomon, le voyant en sa jeunesse si sage. Et pour ce qu'il nous advcrtit que le conseil du roy est le cueurdu roy, c'e»t-à-dire l'advis et délibé-
ration de son conseil, nous trouvons bonne son opinion avec celle de ceux qui dient , qu'à un roy il fouit eslire des amis, pour entendre ses affaires, teU toutesfois que le prince mesme en puisse respondre, et non ceux qui, la pluspart inclinans à leur bien, en font leur profict, au dommage du roy qui les a employés ; ainsî qu'en France voulurent faire Eude et Childérich. Et qui pis est, en l'Empire Materne et Géandre Frygien, lesquels, après avoir cogneu les allaires, se voulurent malicieusement faire empereurs, et conspirèrent la mort de Commode leur maislre ; ce qui ne sera jamais trouvé estrange entre ceux qui sçavent bien qu il est fort diflicile à personnes qui cherchent tant leur proGct de satisfaire à leur lionneur.
« Sire, je vous feray entendre les doléances de nostre estât, après que briefvement je vous auray discouru dont il est venu. Les nobles ont esté ordonnés de Dieu pour la fidélité et obéissance de leurs rois, et la défense de leurs subjects ; dontdisoit Job, qu'il estoit crainct comme un roy. Et en la république des Israélites furent institués septante des nobles et plus vertueux, pour estre la force de tout leur pais; et ne se trouve devant les cérémonies des sacrificateurs Chaldées et de Numa, qu'en la répu' blique y eust autre estât que celuy de la noblesse et des artisans. Et mesme Romule n'en feit que deux, puis y adjousta les cent sénateurs. Et nous semble voir le corps humain, où n'y a que deux parties principales ; la teste, qui nous représente le roy, et le cueur qui est la partie noble ; desquelles si l'une ou Tautre est blessé, il n'est possible que l'homme puisse plus vivre, ou estre à son aise. Pareillement au ciel le soleil et la lune nous représentent le roy et la noblesse, tellement que quand advient ecclipse d'entre eux, toute la terre en demeure obscure.
«Si le roy ne s'accorde avec ses nobles, ce ne seront que troubles et séditions ; et quand il les maintient, ils le défendent, conservent, et sont tousjours les premiers à son secours, comme l'on dit vulgairement: Que le bon sang court tousjours à la partie blessée. A ceste cause les nobles par toutes républiques ont esté à jamais authorisés par grands privilèges d'armes et habits que les autres n'osoyent porter ; mesroes parray les Thraces le gentilhomme seul alloit à cheval, et à Rome les femmes des noMes al* loyent en Uctière.
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ET RRIHIBLIQUE, LIV. IV
Ipors
L«*s mist \T)5 prêdcrpfîseiirs , donnances, ont <*onMnui* si loiiguetnentà les y maintfnir que le geniilhoinmt* a esté ainsi coi<>a, (iri&é vx honoré. Ce qiK^ plusieurs des au- 8 estais ont vouJu en.<iuyvre , soubs eoul**ur le (\vux grands jilnlosoplies ont faict quaire nriivs de U noi»lesse , les uns pour eslre fils N nohiesjes autres pour estre potenlats et s en radminisiralion des républiques; les pour S'eslre exposés au lia/ard de la pierre et y avoir acquis quelque tiltredecapiines ;et les derniers, pour avoir inventé quelirart ou discipline. Matscetix des trois parrîes abusant ainsi, ont e»ié cause d*un désordre misérahle meslange entre le peuple» et de andc perte au roy de son revenu , désirant raffranehircomme s'ils esloyent gentilhomraes [ de nom et d^arnies,
* lin autre mal est advenu sur Testât de la ^^noblesse,et nous semble que nos prédécesseurs ^■tn ont esté cause, ainsi que celuy qui a faict le ^^raict duquel après a esté blessé ou tué; cVst quVux voyans le grand /èlede leurs rois Cliildebert, Pépin, Louys septiesme.Dagobert, sainct Louys.Uol>erl, Pbiljp|»es-Ie-Bel, Charlema^ne, PluUppes de Valois et autres, à l augmentation le la religion de Jesus-Cbrisi, qui à bonne et ste cause ont remis les papes en leur siège, et ici Iwîstir tant d'églises et monastères, dont le \ou8 est demeuré de nvv 1res ehrestten , les nobles ont taicl le semblable selon leur pouvoir, et ont donné tant de !)iens à T Église qu ils ont ruiné et dissipé nos pairimoine*^ ; ei qui pis est Jeuroni baillé la justice, dont la pluspart en abusent lellempnt que le genliîlifïmme est si persécuté et cbiquané, qu'ayant encoemployé le reste du sien, il se trouve en ar- , et n'a moyen promptement comme il roil venir à vostre mandement, pour vous ire le service quMI vous doibt. Mais qu>st-il in de bailler rexercice de la justice à FÉ- , puis qu'elle, n'ayant les mains sanglantes, ït faire rext^ciition? Il faut donc que le lire regarde a son estât , qui est de prier , «t non qu'il coure le long des rues pour IllcUer , qu*ii s>ntremesle et embrouille des ires temporelles et du monde, qu'il ne soit * le ou fable au peuple , et nVntreprefnie lies, au lieu de chercher et moAcnner pAtx, Il »<> doil)t contenter du revenu pour son trcietieoicnt. Le prei>stre doit faire son de-
voir pour la chargp quMl a prise de prier Dieu, prescber, enseigner, et administrer Ie45 autres, comme lumière et sel de la terre: quand il feroit au contraire et oublieroit sa charge, le roy y doibt employer la main de sa justice et y faire pourveoi r , k Timiiat ion d' Hesechie roy • qui mei|_ ordre au\ évesques, aux prebslres et diacret , du temple, et ordonna provision pour ceu\-là qui vacqueroyenl à la lecture de TEscripiure- Saincte.
** Vos prédécesseurs aussi , le roy Charles septiesme par l'assemblée qu'il feit faire à Bourges de rÉglise gallic&ne, et le roy Louys onziesme en ceste vostre ville d'Orléans, touchant la pragmatique sanction, se meirent en ce devoir; si bien que nous trouvons que Phïlippesle-Conquérant n'a esté plus loué d*avoîr banni les Juifs de son royaume et faict la guerre aux Albigeois, ny Louys six iesme pour avoir secouru les papes Gelas el Paschal contre Tempereur Henry ; que Ton admire Charlemaigne et son fils Louys Débonnaire ; que Ton révère Constantin el Guîliaome duc de Normandie, non tant pour avoir faict bastir des églises qu'a\oir réformé restât de prebstrise ; d'autant que ceux qui ont la charge des âmes et choses spiriiuelles, il fault aussi que soyent personnes dignes i de Testât, el comme disoyent Constantin elJ Constans, fils de Constantin, qu'ils ayent ïïoîim ] ame, comme ministres de Jésus-Chrisi, et dispensiers des mystères de Dieu.
« Le reiglement dos prebstres, sire, se peull ( faire , quand les contraindrez tous , sans nul exempter, de résider sur leurs bénéfices, ainsi que desjâ par plusieurs de vos ordonnances et (klicts leur a esté commandé; et là ils communiqueront le bien des éghses aux pauvres » et se metironi en devoir défaire leur estât de prèscher, lelle reformation aussi sera louable et digne de roy tréschrestien, quand présenterei ; les Ijénéfices à personnes capables , suyvant le« arresis des conciles , el de la très saincie Église catholique : si au contraire les baillez, vous re- , mettriez vos subjects en plus gr&iid trouble, abus et ignorance que jamais ; d'autant qu'ils , ne pourroyenl estre bien instruicts pour le devoir qu'ils ont à leur saïut , et l'obéissance que doivent à Vostre Maiesté.
•» Et vous, sire, en pourriez estre envers Dieu responsable, cpii sVtï pnurroit offenser, tout ainsi que l'on lit de Theodoric et Thcodebert ,
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qui moururent misérablement pour ce qu'ils commencèrent à bailler leurs bénéfices par faveur, par argent, ou par amis ; et si seroit délaisser la principale partie de vostre estât, qui est d'estre équitable et faire justice à tous. Car il n^est assez à un roy d'estre bon s'il ne proficte à ses subjects , et s'il ne veult entendre leurs plainctes pour y remédier, comme faisoit Otho, ce qui Pesleva à Tcmpire; et depuis qu'il fut empereur il estoit si diligent à l'entretenir en paix par justice qu'il ne permettoit chose qui fut contraire à l'équité.
« Et certainement, quand le peuple se trouve content en la république , il remercie Dieu d'avoir un tel roy ou empereur ; au contraire , quand quelque malheur luy survient , il remet la cause sur ses gouverneurs, et cuide que c'est par la faulte de son prince. Ainsi s'estimoyent très heureux les sul>jects soubs le règne d'Antonin ; depuis , après sa mort , quand tant de malheurs leur survindrent, ils rcféroyent la cause sur l'empereur Commode. £t véritablement le peuple quelquefois porte la pénitence que Dieu luy baille pour le péché de son prince, et qu'ainsi soit, la famine n'advint-elle pas trois ans pour le péché de Saûl , et l'ire de Dieu sur le peuple pour le péché de David? Le peuple affligé n'eut-il long temps à souffrir pour son roy Achas? Voyià comme Dieu advertit les roys à bien vivre : voylà comme les princesse doivent prudemment gouverner, et avec leurs sul)jects s'entretenir. C'est la Sulamithe que David aima; c'est celle prudence qui faisoit craindre Salomon; c'est elle qui fait les princes commander, et fait que les puissans sont obéys en administrant justice, sans laquelle l'on les appelle tyrans; et tout le peuple accourt sur eux, comme feirent les Siciliens contre Denys le tyran, et les Agrigentins contre Phalaris ; comme feirent les Macédoniens, qui abandonnèrent et délaissèrent leur roy Démétrie. Et Thrasybule, après avoir banni les trente tyrans de la république d'Athènes, introduict la loy amnestic, c'est-àdire la loy d'oubliance des maux passés, et leur feit administrer la justice, qui est le vray moyen de bien policer et administrer un royaume ; car sans justice, sans prudence et diligence des ministres du prince, la république ne peult jamais se maintenir, ny plus ny moins que la navire sur h mer estre conduicte à bord sans pilote.
« Les rois se servent des ministres en la ju^-
tice, comme ils ont accoustumé d'employer les capitaines aux régimens de leurs armées; et tout ainsi que Ton ne baille point telles chargei qu'à gens expérimentés, doit le prince eslire ki hommes vertueux , capables, gens de bien , hommes véritables ethaissans avarice, qui ne se hissent corrompre par dons, qui ne prennent aucuns présens , ains selon les ordonnances et loix de Dieu, qui jugent justement entre l'homme et son frère et entre son eslranger, et sans avoir regard à personne en jugement, qui entendent autant le petit comme le grand. Bref, le roy doit eslire les personnes qui craignent Dieu , pour les pourveoir des estats de judicature gratuitement ; car autrement seroit vilainement acquérir par argent, ce que se doit obtenir par vertu; et le roy mesme peult estre la cause de la corruption qui s en pourroit faire, s'il leur vendoit leurs estais, pource qu'il fault que celuy vende qui a achepté , ou qu'il se récompense. Jaeoit que le prince ne doit estre plus rigoureux envers aucun, qu'à punir telles personnes qui gastent ce qui est bon et sainct, c'est la justice, au lieu de la conserver et bien administrer; et n'y doit employer que le moins qu'il pourri d'officiers, et les réduire à certain et nécessaire nombre, comme feit Auguste les sénateurs qui avoyent creu de cent par sus mille ou douze cens, dont le populace par mocqucrie les nommoit avortons, car la multitude cause tousjours confusion. Et comme vulgairement est dict , la multitude des médecins tue plustost que ne guérit le malade.
«« Les Romains , au commencement de leur république, faisoyent obéir toutes les autres nations; mais depuis qu'ils introduirent si grand nombre d'officiers, bientost elle fut réduicteà troubles et confusions. La république de Marseille fut long temps louée et en admiration, pour l'équité de sa justice ; mais depuis que le nombre des officiers creut jusques à six cens, ne feit que tomber en décadence. Ce n'est que le dommaige d'une république d'avoir tant de magistrats qui vivent aux despens du public et qui par longueur de procès nous destruisent et engendrent infinies querelles.
« L'(m vivroit en plus grande tranquillité, et la France seroit en plusgrand repos, et à vous, sire, plus grand plaisir, si vous donniez le moyen au gentiliiomme d'y estre employé, comme estoit la volonté du très grand et admi-
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roy François vostrc ayeiil, d'autant que s noblesoDl plus en recommandation T honneur leurs vies propres. Le remède plus promi>l aussi ^ trouveroil par arbitres, et que Ix de Dieu et les loi\ ûiunieipales en chaôni bien gardées, et qu'il nS' eust l^rocês et d'aecuîiatioas nécessaires, K tant de fau\ accusateurs, opiniastres plaileurs, brouillons et vermine de palais fussent luivant les loix punis ; ainsi la belle Astrée nous ramèneroit Taagedoré, ainsi le bon temps reviendroit en France, ainsi reverrions la iranipiillité désirée du règne de Philipes le-Bel,qui, quand le palais de Paris ftit basti,se logeoit leans, ne craignant d'estre importune par les sollicilears des procès.pour ce qu'il y en avoil bien peu.
»*ll fauldroit aussi , suy vant vos ordonnances, i les confiscations ne fussent données avant _ condemnation . et celles des coiidemnés fus- 1 converties à œuvres pitoyables. Cest le r&y moyen de rachepter la paix publique» union vl concorde entre tous estais. Ainsi nous ei nostre postérité nous ressentirions devostre justice et bénignité. 0 l>onié de Dieuî ce seroit la lumière esclairante à toutes les créatures ; ce sernit le plaisir et profict que voseslats, sire, nou.s doivent apporter; ce sont les trois estais que Ilippodame, Milésien,en sa république recherehort;ce ^ntlese^tats que Diotimedisoitestre nécessaires pour la conservation des royaumes» ce sont les trois cboses que mis doivent désirer» d'avoir la religion, c'est-à-dire la netteté de leur conseience, la noblesse pour leur défense par les armes, et la justice pour la conservation de leurs subjecls. Tellement que si ensemblement nous employons, chascun selon sa vacation k tat{nellc Dieu Ta appelle, que tous^ ainsi que la trousse de Scîlure bien garnie de fles- , fortifierons ce corps de France, et la verplus (jue jamais florissante, pourveu que o^tre reiglcment vous nous ostez les eauséditions.
«éditions qui ont destruict touteslesréie«, et anéanti les royaumes, qui ont les murailles des villes que la fouiimcs ne puuvoil accalïler. La paix et le pulibc sfînt les fortes muraillesdu monde, les nerfxdu prince, c'est T animal îmmorteL te les autres provinces et régions, sire, motwi e«fe$'k ray qui pouvez doresenavanl rendre idk» la PraiicCt vous estes de Dieu ordonné
pour semr à vostre peuple de père et vray pasteur; nous vous devons obéissance et fidélité ; Dieu nous aappelléset réservés pour la défense de vostre prospérité, pourlatuition de vos pais, et augmentation de vostre royaume ; ce que nous tous ensemble désirons.
i'Et à fin qu ayons le moyen de vous secourir de nos forces et puissances, sire, il vous fault maintenir la noblesse en ses privilèges, Iran* chises et libertés, aussi antiques que T institution des rois, et qui ne peuvent par raison estre séparées et desmembrées de leur estât et condition sans que le prince n'offense par soymesmc, dinnnue et affoiblisse la grandeur de sa majesté, de laquelle la noblesse est la principale colonne. Plaise vous donc, sire, de les nous continuer et maintenir ; si vous supplions que ne laissez eschapper une si bonne et louable occasion que ceste si honorable compaignie ne soiL en vain assemblée ; qu'il ne soit plus par les envieux de vostre couronne, et haineux de vos subjects, dict qu'en France y a plusieurs assemblées pour bonnes et justes causes, mais peu de résolution, ce que ne plaiseà Dieu que maintenant advienne.*»
Après que iedict sieur Rochefort eut parachevé, il présenta une requesle par escripî,de laquelle fut faicte lecture par un des secrélaires d*estat, par laquelle esloyent requis des temples pour la noblesse.
Quintin pour le clergé harangua près tout le dernier, en la matière qui s'ensuit,
hRov irèschrestien, nostre naturel et souverain seigneur, ce tillre seul oui trépassant tous ceux que jamais prince nv monarche porta, lequel, acquis par les grandes et admirables vertus de vos prédécesseurs, vous est directement escheu pour héritage, domaine et patrimoine royal, moins aliénable ny séparable de vostre couronne que terres, seigneuries, villes, chasteaiix ny possessions que vous ayez. ; ce tant excellent tiltre, dis-je, de très chreslien fait avoir au clergé de vostre royaume ( qui suyvant vostre bon commandement se présente cy-devant vous) et luy donne non pas espérance, mais indubitable asseurance certainement obtenir ce que Vostre Majesté luy commande et enjoint de demander, n*ayant proposé de faire à son roy très chreslien que requestes et remonstrances très chrestiennes et que très nécessaires au sntut d'mt chascun.
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-Et TOM, madame, nostre ^întraliJre princwwe roinc et dominatrice, qui e«te5 cause de eeste nriMe et tant insigne assemhlée. jà quasi par laps d'an \»pîï lonç temp« ^87 ans) oahliée, ▼ostre lerrande prudence qui nous a rcduict. contient et conduict en union. Feipérience que nous arons de vos eicel lentes %erlus nous asleurent aussi que par vostre douceur et bénignité vous prendrez nos tr^s humbles remonstraitées non s^'ulement de l)onne part, ains leur donnem bonne fin. Vous, nos très illustres seigneurs du sang de ceste noble maison de Bourbon f pouvons nous dire sainr-ie maison, considéré la satnete tige dViù s^jrtent cps florissans arbres et jetions, desquels le pr*»micr et plus bault est le roy de ?iavarre) nous faites certainement espérer et attendre une lK»ureuse yssue et conclusion de la présente convocation , comme m présentement nous voyons là vostre atave et progéniteur sainct Louys. Nos très révérends feigneurs cardinaulx, chefs, appuis et substentacles de nostre estât, nous confortent en Tattente que nous avons d'estre l>énignement ouys en nos humbles et ecclésiastiques requestes et prières que nous avons à faire. Si font aussi nos autres excellens seigneurs, ducs et princes tous catholiques, serviteurs de Dieu, et propugnateurs de son Ei^lise romaine, conseillers assistans à la majesté de nostre roy très chresticn Charles neufvlesme.
« Or, sire, puis que Dieu par sa grâce vous a mis au cueur, et divinement inspiré vostre conseil (ainsi que Tautre jour monseigneur lechancelier proposa) de continuer et parachever ce que la très recommandable mémoire de vostre prédécesseur et frère,nostre feu honet innocent roy ( dont Dieu ait Famé ) avoit sainctement commencé, à sçavoir de recognoistre familièrement par une convocation générale le grand et honorable peuple, duquel Dieu vous a faict roy et gouverneur, à fin aussi que le peuple obéissant à Dieu recognoisse en toute submissfon son souverain seigneur ; je suyvray Tordre, et prendray les causes qui sont insérées et contenues au\ lettres de nostre feu bon roy. InprinUê, loué soit Dieu qui (comme feit en Daniel, en Samuel, en Salomon, en Josias) pareillement a suscité son esprit en deux bien jeunes rois François, de convoquer et tenir les trois estats de leur royaume; Fcsprit par ce vous donnant à entendre, sûre, vostre royaume
iK*r'»rprte'* monarchie, toutesfoisaucaneineiit particii»;!îit Pt tenant de république, soitaristocratip ou démocratie : qui est ce qui le &it, a feict. et f'-ra ^si Dieu plaist) longuement durer et prospérer. Est ceste convocation quasi naturplle et toute accoustumée aux Gaulois avant qu'ils eussent Romains ny rois dominateurs; lesGrecs la nomment :79EyzE)TCTcv.iVlf5ire/laniM ei GaUtyrum omnium conrenlus aut amHlium. Nous prions nostre Seigneur, sire, qui en c>st endroict %'ous a imparti son sainct esprit, de nous assembipr et laire par ensemble communiquer, que son plaisir soit aussi touqoan maintenir, et faire converser autour de vous puissance, vérité, justice et conseil. Par moyen la majorité que vous baille fusance de France sera divinement confirmée sans avoir affaire d'autre régence pour minorité ; et dirons pour* ce que le verrons:
ParriK* Datnk*s. timidi, niiin4*rare dcorum, 0(*T>arUiii> \îrta< riifili;;it niik* dieoi.
In^ciiiiirn nrliM** suis ^fliyHu^ niinis Sui^t , ei igimvflp fert maie damna
« Sire, les trois estats de vostre royaume eoDvoqués et assemblés par le passé n'ont jamais eu qu'une bouche, un cueur, et un corps, dont vous estes le chef; Torgane et la bouche estoit FÉglise ; pour le présent les deux autres demeiH rans tousjours en un mesme corps et soubs on mesme chef, et voulans y demourer (ainsi qu'ils ont publiquement protesté,) toutesfois, disentils, pour quelques raisons veulent parlera part. L'Église gallicane sans grandes ou nulles causes, quant à ma personne, a prins et choisi le dernier, le moins habile, le plus rude et moins expérimenté, pour me présenter devant Vostre Majesté ; cest honneur ont ils faict et déféré au préjugé de mes très honnorés seigneurs les révérends évesques, vénérables chapitre et clergé, mesmement à celuy de vostre fille aisnée,comroe digne d'estre sur tout honorée, FUniversité de vostre capitale et royale ville de Paris, sire ; de laquelle université j'ay esté par cy-devantjeune, et suis maintenant vieil escholier, alumne et enfont, semper infans, veux -je dire.
« Ne reste que de me retourner à Dieu, luy présentant Foraison d'Esther quand elle voulut parler à son grand roy Artaxerxes(dit AssuéruK ) pour ses frères et peuple Isra^itique : Mémento meî Domine, rex gentium , iritmc
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rmimrm tompositum in ore tneo in canspcciu A|»rcs ce venant a la vhu&e di\ uo&ira Wt*c^ par les païen tes de Fontainelilcaa lier jour d'aougi passé, il pleut à 8a Ma- ^noas faire publnjucrnenl entendre trois pale** et grandement urgentes raisons qui Induiet de généralement assembler les 'son royauMie, raiiions vêrilablelés et correspondantes à vostre litaire el patrimonial tilire de roy très »tien.
» La première, qui doit en toutes bonnes enr^prinses préeéder, est T honneur, la vénération, imour, le service de Dieu, lequel voulez el Dminandex plus que toutes choses eslre gardé l observé en vostre royaume, qui par ce moyen iinra, K vous, sire, en iceluy sur les autres» I toute gloire et prospérité- Car la promesse inlailbble qui nous dit : Primo qui^iie repu m Iki et ju$ttham c jus, et omnia vohia adïcientur*
«La seconde, c'est pour oyr el examiner les riefs, plaincies et doléances des alïligés en vosndre les remonstranees qui i . pour y donner tel remède Ic! mal requerra; paroles dignes de roy, ' le grand roy des rois a de sa grâce esleu , jur p^r desîioubs lu y luaguenteni gouverner ^in |)euplc icy bas, parce que le propre oHlee roy est ratrejugemenlet justice, et délivrer oppriméji |mr viulcnee de la main et puisince de> * »rs*
• La 11' I liiblécgé-
iiérale.procèded'uneindicibte bonté, d*une clémence inestimable, dont on ne se pcull assez fsnierveilter, ny ne la peult-on assez louer en si grand et si absolu monarche, c'est, sire, ue vous avez en général convoqué tous vos bjects pour confesser devant eux c^ que selon eiice des nécessites du royaume ils font faict pour vous, qui est autant i|ue les i; mercier. Vouloir du tout répugnant, et rnient contraire à je ne sçay quels malins Mtunians aux oreilles du prince, qnod \ sunl fe^^e^î, calomnieusement interpré- Iq jti^e SamueL •»S«re, quant à ccste cause qui dépend seule- "•* * iiilé, je me lai*
lepourréeom-
iriie )» diray, (|ue par la grâce vous
ïjf d*UB peuple qui, â&ns la pro-
spérité, sans la victoire, sans le salut de son souverain prince, n'a jamais voulu, non pas avoir aucun bien» mais rester ny demeurer ea vie. Ce teamoignage baillent lesautheursGreca et Latins aux Gaullois, de Celiis laquentes, 4* Je viens à la première catbolîque etsaincte caused'une tant notable congrégation, qui concerne la singulière conservation de riionneur» révérence et vénération de Dieu, avec une entière el pleine restauration de son divin service, duquel (nous, dis-je en douleur, qui nous apr pelions eeclésiastiques ) sommes les premier! 1 par trop indignement el sfaodaleusemenlesloignés; les autres aussi tous, auxquels semble que Dieu, courroucé pour leurs desmériles, vie rebelle r i pi t* i n e de réca le» t ra t i on , don ne reeteurp . et supérieurs, non par sa grâce, mais par ai fureur, convenant à leurs mœurs* Ce que tou9 d'une voix à nos ire grande confusion nouf i OH fessons el recognoissons devant Vostre Ma?] jesté, sire, el la supplions très humblement,} qumidi> jam ( quod ait Jlieronimus ) regum* legcë non tvanqelia timemus, c esl-à-dire, puia que de nous-mesmes ne nous y remettons, de nous y vouloir par son authorité réduire : ilabei rem confiêentest
Nutlij» c'rii fn*.*is retldcre jura bbor.
«Sire, c'est rendroici seul qu il fauU en rÉglisf] ré|)arer, restituer et reformer, elnon pas reformer r Église, car TÉglise n'a ride en sov. macule ny diflormiié qu il l'aille réformer, n'a corruption qu il faille desraciner, n eut oncquesny jamais n'aura. LÉglise est Famie toute entièrement belle, sans si ny taebe aucune, rtglise est la cbaste vierge non maculée, non corrompue, quelle sainct Paul veuU espouser, el desjà dit estre espousée à noslre Seigneur iésos^brist. Les ministres d^icelles fauli-ilque vous incitiez, sire, exhortiez, solliciliez, contraigniez à ne kl plus difformer ny maculer, et que leurostiez roccasion de ce faire. A rÉgliae| ny à sa biérarcliie ne fault toucber, quia cor^ pus Christiest.
«A Vostre Majesté^ sire, jà divinement inspirée, à cesie plus que nécessaire non seulement utile réparation de TÉglise, me semble louiea r**mnnstrances eslre vaines el superllues, un court ei brief admonestemeut de saincl Grégoire suflira, qu il fe»l a deux frères en ce tempa là régnana vos prcdécessoiij's ( quos VQcat r^^ei
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Franeorum ) l'un nommé Theodoricus, et l'autre Theodebcrlus, environ l'an six cent trois ou quatre, dit ainsi en l'épistre 114 du 7<^ livre de son registre touchant les mauvais prélats de ce royaume de France, fait à craindre qu'une bien grande calamité n'advienne au pays où telles indignes personnes sont constituées au lieu de régime. Ce que pour lors leur fut escript pensez présentement vous estre escript, et pousuy vez, sire , de nous assembler en concile, pour par nous-mesmes coguoissans nos évidentes et énormes faultes, nous réformer. Qui sera restituer Testât ecclésiastique en son entier, à sa première lumière et splendeur; qui sera comme Joas dixiesme roy de Jérusalem , veu la négligence et malversation des presbtreset sacrificateurs, avoir soin de restaurer, et en effect restaurer et réédifier actuellement les piteux démolissemcns, les horribles et lamentables ruines du sacré Temple et saincte maison de Dieu.
<• Yostre Majesté, sire, qui par une naturelle sienne bonté nous ouyt, et veult ouyr humainement en ce passage de réformation, prendra de bonne part les très humbles requestes et remonstrances qu'en toute obéissance luy veulent faire ( si c'est son bon plaisir ) ses pauvres et dévots orateurs les gens d'église de son royaume. Tout au commencement, sire, vous proposent et mettent devant les yeux l'exhortation du bon père Matathias à ses cinq enfans surnommés Macchabœi^ glorieux princes, preux et chevaleureux capitaine de l'armée de Dieu contre les profanateurs du sainct temple, violateurs de l'antique religion de leurs ancestres pères et majeurs. Mourant le bonhomme commandoit à ses enfans de batailler pour la défense du temple , comme avoyent faict ses prédécesseurs, et ieurdisoit pour dernières paroles en testament. Souvienne vous des œuvres que vos pères et progéniteurs ont feictes en leur temps, et par ce moyen vous acquerrez une grande et ample louange et gloire, pareillement un nom perpétuel et immortel.
«A ce propos, sire, nous voulons dire, s'il vous plaist , que vous pensiez que Charles premier n'a point accreu ny aggrandi son nom, faisant de Carolus un Carolus Magnus, son iils aussi de Ludovicus simplement n'a faict un Ludot^icw piu8 ( nom d'excellente religion ) ny Phiiippus secundus n'a esté surnommé ÀugusttiSj
c'est-à-dire consacré, plein de révérence et ma' gnificence ; ny Louy s neufviesme n'a pasacquis le nom de sainct, que en faisant ce dont doos voulons très humblement supplier Vostre Majesté, sire. J'ay seulement nommé ces quatre pour briefveté, sans toutesfois entendre nul exclure des autres, qui sont en nombre josques à vous sire, cinquante cinq baptisés et chrestiens, tous ayant porté la couronne, tenu le sceptre que vous tenez et portez, s'estanssis au throne où vous estes assis, lesquels, velut omnium geniium consensu, par dessus tous autres princes ont emporté et gaigné le prix et le nom detrès-excellens chrestiens. Ce n'a esté, sire , pour souffrir qu'en ce royaume n'eust aucun lieu dédié, sainct et sacré spécialement a Dieu, ce n'a esté pour voir et endurer qu'on profanast les églises, qu'on abattist les autels, qu'on brisast les images , qu'on innovast les saincts sacrements , qu'on chassast prebstres , évcsques, religieux, et tous administrateurs d'iceux, qu'on ne tinst vœu ny promesses à Dieu, que prebstres, moines, nonnains se mariassent, qu'on vesquit sans abstinence, continence, jeusnes et afflictions du corps, pleins de toutes licence et liberté de chair, en se retirant apertement et soubstrayant de l'obéissance ecclésiastique, taschans fairelemesme(et le feront s'ils peuvent) occultement de la civile.
«•Voylà, sire, le sommaire delafaulsement et malicieusement dicte Évangile, que nuict et jour on s'efforce par toutes voyes publiques et cachées introduire et prescheren vostre royaume. Qui n'est le chemin par où les susdicts vos senieurs son parvenus à ce hault degré d'honneur , ayans mérité d'estre réputés et nommés par tout le monde grands, pitoyables, vénérables, saincts, et finalement roys très chrestiens, Nous vous supplions, sire, et requérons tant humblement que le pouvons , de contrevenir à ces sataniques et cauteleuses embuscades qui viennent assaillir vostre royaume soubs l'estendard de l'Évangile, auxquels vostre Majesté forte et armée de fer aussi doit résister : à cestc fin, non autre. Dieu vousamisle glaive en main» pour défendre les bons et punir les mauvais.
« Nul ne peut nier qu'hérésie ne soit un mal et crime capital, et que l'hérétique ne soit mauvais capitalement (sainct Paul l'adict), ergo punissable capitalement, et subject au glaive du magistrat. En ce cas ayez mémoire, sire,
tt&6î]
de toas vos aetécesseurs» fattes-vons lire pour estude (comme faisoit Ai^sueru^t rex mugnus Persidis) les histoires et annales du temps ^^assé , par là vous cognoistrez quelle et corn- ^Hien forte résistance ils ont perpétuellement ^T^ict h tels grassâteurs depuis Tan i99 ou I Tan 500 (qui fut Tan du baptesme de Clovis)
Njusques à liuy, qui sont raille et soixante ans gue la chrestienne monarchie françoise dore Pn un mesiiie estât de religion» soubs une foy\ aoubs une loy et soubs un roy ; et durera, sire, par vostre royal support , aide et confort après Dieu, qui vous récompensera de gloire et renommée m Sf-mpiicmum.
• Charlemaigne en Tinscription de ses édicts, ordonnances et lettres patentes, escrivant au3t provinces oîi il dominoit et deçà et delà les monts en grand nombre, usoii de ces raols :
- Ego Carolus, gratia Dei, ejusque misericor- « dia douante , rex et reclor regni Franconinit ** et dévolus saoctsB Dei Ecclesia; defeosor, om- •* nîhus eccIesiasticcB poiestatis ordinibus seu
- secularis potentiie dignitatibus, saluiem. «Ce tiltre se lit en un livre tant imprimé que non imprimé, commun toutesfois par les bibliothèques, qui est intitulé Capitula Caroli. S'il vous plaist, sire, considérez qu'il met non sa seule dignité, roy et recteur du royaume des François, mais quand etqaandmet la charge de sa dignité, c'est à sçavoir, dévot défenseur * humble adjuieur de la sainclc Eglise de Dieu.
elle aide, sire, telle défense nous attendons de
•ous, de vous (inquam) Charles neufviesme,
qu'elles nous a faict Cliarles premier, quelles
*s}k par effect nous sentons, et de jour en jour
périroentions au trop brief règne de nostre
fcu bon et innocent roy François second.
- Tout le clergé de vostre royaume, sire, à deux genoils^ de eueur et de corps humblement flesicbts devant Vostre Majesté, vous requiert de continuer, vous prie dVstre son proiccteur et dt'fenseur, vous supplie de tenir la main que krdigîon depuis le temps susdict jusques à nt observée en vostre royaume soit enûue perpétueJlement, sans donner lieu a te quelconque qui soit contraire. Vostre t clergé, sire, proleste cy devant vous en itte humilité que, par la prétendue réformaion de TEghsc (des ecclésiastiques falloit-il tre), IlsnVntendeni que rien soit imminué ou 'lehangé è^ articles de la foy^ es saincts sacre* XVl-«iscLis, UPLctUPU
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mens et usage d'iceux , es traditions ecclésiastiques , ordonnances et coiisiiiulions des ^ saincts Pères et cérémonies de tout temps religieusement gardées en FÉglise romaine, catholique et universelle, de laquelle ils n'entendent aucunement se départir, ains veulent en icelle vivre et mourir.
•Ce propos-cy nous incite et admoneste, sire» puis que vostre royale humanité le nous permet, de vous interpeller et demander aucunes choses grandement nécessaires et requises à Funion, paix, tranquillité» concorde et conservation de nostre ancienne religion, qui louies dépendent de vostre authorilé et puissance royale, quelle Dieu vous a de là Imult permise et recommandée principalement à cest effect. Premièrement , sire » nous supplions, que si quelque fossoyeur de vieilles hérésies desjà mortes et ensevelies par impiété se ingéroit et vouloit introduire et renouveler aucune secte jà condemnée (comme sont inunkersum toutes celles de ce calamilcux et séditieux temps) et à cesle iîn présentast requeste, demandast temple et permission d'habiter en ce royaume (comme se sont impudemment et par ouhrecurdance ingéré naguères aux estais particuliers aucunes de vos provinces), que tel porteur de requesles, comme fauteur d^héréliques, soit luy-mesme tenu et déclaré pour hérétique, et que contre luy, comme tel, soit procédé selon la rigueur des constitutions canoniques et civiles, ut auferatur malum demedio nostri, Cest ici Tune des vieilles et pernicieuses vexalions de r tgltsc catholique, à laquelle tousjours les hérétiques et schismaliques se sont voulu esgaler et bailler un compagnon à Dieu, en érigeant église contre église , autels contre autels, temple contre temple, audace et malignité pieça condemnée par le canon apostolique 31.
*-Sanctus Athanasius, environ Tan 350, respondant à rem|)ereur Constant! us (degener filins Constanîini magni) qui luy demandoit une église, et quelque certain lieu en Alexandrie pour la congrégation des ariens {quitus erat addictmimus ) nous enseigne la rf sponse qu'on doibt faire à Fimprobilé de semblables den^andeurs- CVst raison (dict Albanasius) dV béir à ce que vous voulez, mais aussi accordez ma requeste : je demande que parrillemenl, aux villes par eux séduictes, el dont ils occupent
tfL^
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les églises, ils nous laissent une place et lieu pour prier et nous rassembler. L'empereur, quelque desvoyc et perverti qu'il fust, trouva la requeste de ce sainct personnage équitable, mais non pas les hérétiques et ariens, car ib ai* mèrent mieux n'avoir églises en Alexandrie, ny par toute PÉgypte, que dedans leurs villes en octroyer une aux catholiques. Theodoritus Cyrensis récite ce que dessus au second livre de son Histoire ecclésiastique, chap. 12. Sossomenus en son troisiesme livre, chap. 20. Pour certain ces bailleurs de requestes, pour avoir entre nous leurs particulières synagogues, s'en déporteront plustost, que de nous accorder la pareille entre leurs reculeurs et réceptateur»; ce qu'ils n'ont aussi pouvoir de faire, veUU ex^ iorres et fugitivi.
M Environ quarante ou cinquante ans après, hoc est, anno Dom. circiter 390, divus Ànérogins tout à plat refusa de recevoir aucuns ariens, ny de leur accorder lieu pour ae congréger en la ville de Milan, <lont il estoit évesque, combien que l'empereur Vetleniiniantis secundus l'en pressast fort, ains ormata quasi manu l'en voulsist contraindre. L'empereur crioit d'un costé avecsesgensd'armes : « Trade basilicam, mei namque suntom- « nia juris. *> Ambrosius respondoit de l'autre avec ses clercs : « Nec mihi £Ûs est iradere, nec « tibi , 0 imperator , expedit accipere; qu» di vina « sunt, imperatoriae majestati nec potestati subit jecta non sunt. n II a sur oe composé deux traictés intitulés de Basilicis tradendis, l'un contra Auxentium, Tautre ad Marcellinam sororem suam,
« Gamas, capitaine général des gens tant a pied que à cheval de l'empereur Arcadius, l'an 4iO ou 12, machinant contre la couronne de son roy le voulant chasser de renq)ire; pour couvrir son malin vouloir, et cacher sa prodition, ne trouva meilleur moyen que de luy demander en la ville de Constantinople un particulier temple pour prier (disoit-«il) et Ganter avec les siens , qui tous estoyent hérétiques, tels que sont aujourd'huy ces demandeurs •d'églises, à sçavoir ariens. NegatUee ommpoteniiam Verbi ac divinitatem ChrisH. L'eippereur Arcadius, craignant la puissance de œ furieux capitaine, le voulant appaiser, luy promit et permit lieu. Soubdain fait appeler Tarchevesque Joannes CAryMwlomtM pour assigner
iceluy lieu; ce .quMl refusa &ire, disant à et terrible capitaine : <• Ou tu es de la religion et iby de ton roy, ou tu n'en es pas; si ta en es, nos églises te sont toi^ours ouvertes, vîeos-y prier; si tu n'en es pas, il ne tefault donner lieu pour conventiculer en oeste ville, mais comme un traître, il te but chasser 4u royaume et.de l'empire. *• Se voyait descouvert, il se retici, déclarant la guerre contre son prince; en laquelle il fut bientost après malheureusement occis. Soorates, eap. d, iib. 6; Théodoritus, cap. 32, lib. 5 ; Socomenus, cap. 4, Kb. 8, escri vent bien au long oesteiûatoire, laquelle plus avant je ne discourray.
« Ces trois exemples, prins de l'antique et primitive église, nous monstrent assez combieB, et de quant long -temps sont effrontés les deroundeurs d'églisos et temples séparés pour leurs coQventicules ; ce qui leur vient par une succession directe d'hérétiques à hérétiques, comme de père à fils.
« Autre bien humble vequeste nous avons à vous faire, sire, conforme au dire de l'empereur Justinianus exi ses authentiques loix nouvelles 6 et 123; mais les laissant, je prendray la semblable loy de Charlemaigne qui plus vous doit mouvoir, comme si ^par vous-mesme estoit faicte au livre et lieu préallégué Capitula CatroU^ dict au dernier chapitre de sesdictes ordonnances, épttoguant les précédentes : « Om- « nés secundum canones et secundum patrum M régulas vivere oogam, *> c*6st-^-dire, je contraindray tous mes subjects à vivre selon les canons et selon 'les reigles des pères. Sire, pour Tl'honneur dc'Dieu, pour le salut de vostre ame, conservation de vostre règne, accroissement d'iceluy iongiêsmos in aimo», gardez ceste saincteet sacrée loy, et la nous faites à tous diligemment garder. Prenez cure et soin que nous vivions et gouvernions tous et par la rei- •gle, discipline et institution des saincts pères anciens etcanons de l'église.
«^Sire, comme très direstien que vouscstesde nom, et voulez estre 4e faict, n'endurez jamais dire deces bons et anciens pères, auxquels ncKis •devcMis nostre christianisme, :et selon la doctrine^esquelsAous demandons vivre , que c'es- •toyent bons resveurs, et les conciles par eiQL ordonnés et célébrés, belles resveries, pleines de contrariétés. C'est un blasphème non moins abominable que celuy de l'hérésiarche Monta-
ET RÉPLIBLIQI B, LIV
teo tm r?^, i|il tel» MiBoU avoir «ilélii
et Itt antre*, disKiit Ir mdhMmx qi» oao pftT
iDspirit ion divine, owlieoniiiegefistraisponés ri tTurfm^u, dit le gr«c, horsdeiBBififfiiteadetnrni et reavio» ils praph^tisoyai. CTiil rimliéié dp M^eéàmûm m r«n iib, qui moil la i * Esprit &%'ec tous ses effeet». A e€s t ênetsMov et wifwiés béfétlipiett co tout ft par-tuui rtiBemUeBl c«ux qui miiMieiuaic osent oalumuier les eoneiles antiques et salncts lotlieurB d'îceux , aucui>es lbi£ divers entre eux |(je ie coofesie) pour U di^arité des teo^ps et r diversité des eao&es, contraires non; car ils sont ibicts et proviennent de Te^rit en soy et à soy lousjoors semMtbte et stable m ipler- Mnifi. Distinguez les temps (dit sainct Augustin) et vous accorderez TEscriptare.
Ceux* là paretiiemenl sont indubitables ImofltifiîsiQs qui ont osé et osent dire, près* [eheretescrire que depuis huiet cens ans l^é- [vangile de nostre Seigneur et Sauveur Jésusf Christ i/a esté jusqueit k présent entendue. C'està-dire que nostre Dieu J(*su<^Christ a failli de protnesse, noost a du tout abandonné sans nous envoyer Tesprît consolateur et docteur de vérité, N est ceste maudîcte hérésie nouvelle, ains 1 (comiite toutes les autres modernes) renouvelée ; commença dès le susdict Montanus qui dijsfïil que Pesprit de Dieu n'avoît esté jamais |dom)é qu'àluy seul, ne apoitoHf quiéem. Tertulianus leur re>ipond : Vous verrez, dict-il ♦que la vérité les attendoiiàson secours; autrement elle I tstoit perdue. Doncques avant qu' ils fussi'nt nais, 'an évangélisoit fiEiulsement, on croyoit mal ; tant de miUtersd'bointtiesont esté faulsement ÉMptlaéa»; lâlkt d'oeuvres en fby fauisement exercée»; ^lam de lioiiftes vertus et grâces n'ont esté bien éteint opérées; tant de satitcts et sacrésofltlé mal et ' rement administn^s.
I paasés qi ^ ns ans ou environ
qoeTtnuiiasi respondoit pour nous aux hérMqoet de mm temps, pleins de telle vanterie qui adoré et dure encores maintenant ; car le pro* pftde TbMliqQO Mt de mider et se présumer t teavoir ^oe nd antre qui ioit on ait esté* Iroylà pouniuoy sont appelé» îraQiqoeiiNiiit CD par les Grec«| gpailiqwsB, c*efft-à- Bgnodicferca, et omit «ignoiseans* Tels «e préranat-ili eairt. Coitiiicnieot la langue en liwdii de Ufeaphtec», eBe est aws freia
looie M^tédiecttce, mmitm fMîd Mifiif dr fiN» hfmtm', quand de* p^ trrnie ou quamnte ans n*a eu ht^nte dé dire qu'à présent on entmd smrérement Tevangile jamais aujiaravant entendue.
• En nos jours tant corrompus, qui entend plus entièremeni l'évangile, c'est-à*dire Tintégritédi» %ie, la salutation de Tame, î s
satnctes et salutaires, ToWlssance et e
deue à ses supérieurs, et mutuelle et frniemell» fJiarité de prochain à prochain, rniuour et craincle de Dieu, que IVn tend o yen i nos pcrpétueïîemenl vénérables et anciens pertes de conciles assenibléiv soub* rauihorité de Cliarlemalgne cinq en nombre, Magunt\num, Hemenê9^ Turoneme, Cabilùnense et Aretolrttjif , tous congrégésdepuisran8lO? Kaukadjoviter, omniutn Gailicanorttm ronnViVirww crlehrrritnHm toncUium Aqîiiâgfnnenite , quando re^narH tu d(*v\ru$ I*iu$, environ Tan 8î?0. avee in^is livres singuliers edrujMïsés par les é^'estjires estons audit eoneiïe envoyés a l^ijnnii.H, roy d'Aquitaine» fils dudiet Louys* Par la simple lecture desquels on en^noîsl pnirnptrnient si ees bons pères esloyent ignt>rnns deri'srriplure;el ce 10 ans, 20 ans après les 800 an» cottes par ces gnostiques.
«•Je nie déporte d*innurnbrabies autres snb^ctes et catholiques assemblées non galHranes et gallicanes du depuis eéh'brées. Ne voulant autre chose pour cesle heure monslrer, sinon que la France, depuis révangile rereue. ne rjijarmiië ignorée. Semper raruii momtrijt, par lesmoigna^e de sainct Hierosmerort/rti Vigilantifium, Tun des patriarches de ces n»r>nslrue( gnostiques, et si grands cleres en lévnngile Samctui Bernntduê Ctarei'aUermiM est oit en Tan itSO aprcîs huit cens« après mille ans passés, n'entendant révangile, que je ne sçay quels indignes d'extre (>lus avant nommés de fundo Gekennœ taru prnflui^ei disent entendre Je le croy ; maij* il entendoit révangile de nostre Seigneur et Sauveur Jésus-Christ. Vérita* blemcnt, sire, si le Sainet Esprit estoit en Ba$i^ Um mapmi, en Grfgofiu» Naziani^nuu, en Ch9y§oêtùrmu ^ et autres saincts docteuri de réglîse grMM|iie; s'il estoit en C^priantts, Am- AfOityf , Hwrênimm, Auguëtinm fâ mnntj ittiiieta de règf iae latine , Il n'aU pirfiil cd reaoaireKa éfmgmqoÊÊ ; et, s'il y esi^ n'eUoli foiai mx mmâiem gMen aoilide JNm, Ioq*
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dateurs, enseigneurs et instituteurs de nostre foy et créance chrestienne ; car ils sont de parole et de faict en doctrine, en mœurs, en religion, en humble obéissance Tun à l'autre contraires.
u Sire, ce sont des raisons par lesquelles nous supplions très humblement Vostre Majesté de ne vouloir oyr ni recevoir les malins propos de ces licentieux et profugues libertins ; plus proprement les pourrions-nous dire licentins, pour la desmesurée licence qu'ils preschent en toute chose, qui licere volunt quicquid libet : couvrans et desguisans leur abandonnée et malicieuse licence du faulx visage de chrestienne liberté contre ce que défend sainct Pierre; ne pensans (quoy qu'ils dissimulent) qu'à une anarchie, que veult dire estre sans prince et sans roy, ne cherchans que de vivres acéphales, c'est-à-dire sans chef. Si Dieu, provoqué des péchés de nous autres ecclésiastiques, a permis (comme il faict tousjours) que ceste rébellion, schisme et sédition commençast premièrement à son sanctuaire et à sa maison, sçavoir est contre l'Église; si ces rebelles machinateurs d'insolites et exécrables sacremens se soustrayent de la puissance et communion ecclésiastique ; nul autre potentat ne doibt estre asseuré. « Ronces et buissons croistront sur la terre de mon peuple (dict-il), mais beaucoup plus en croistra sur toutes les maisons de la cité qui saulte et s'esjouit par-dessus les autres.*» Joignons à ces divines prophéties l'expérience qui descouvre leur intention par le pays d'où les séditieux viennent, et où s'enfuyentles séditieux.
« Sire, vos très humbles et dévots orateurs du clergé de vostre royaume requièrent instamment et d'une voix Vostre Royale Majesté, que de sa supresme et souveraine puissance son bon plaisir soit, en ensuyvant la voie de ce très hault et très puissant et non moins chrestien roy Charlemaigne, de faire vivre tous les habitans et regnicoles, tant aux chefs qu'aux membres, selon les canons et reiglesde nos saincts et révérends pères prédécesseurs, entre lesquels y a tousjours eu par un mesme degré perpétuelle et continue succession, sans discorde ni diversité de mœurs, de prédication ou doctrine, qui sont les deux uniques et singuliers signes de l'Église catholique; quels signes et symboles ne sont en l'Église dicte des hérétiques. Ils s'appellent Église; soit: mais j'entends l'Église que
nostre Seigneur sedict et protesteavoir en haine, et la nomme txxknaia iromg^f vof&ivwv, réglise des mauvais et des malins. Par ce &ult icy parier clair, et dire Église romaine et catlM)lique« eujuê fides annuntiatur in universo nmniOf quœ nunquam defeeit, et ulrique fratre$ confif" mavU. N'y a point d'autre église, de laquidle ils ne sont.
« Sire, ces raisons tant idoines et concluantes meuvent le clergé de vostre royaume de vous supplier instamment ne vouloir admettre les non chrestiens en la conversation et congrégation de vos très humbles et très obéissans subjects chrestiens. Or est-il, sire, que les hérétiques ne sont pas chrestiens, ainsi que le dictet prouve clairement Tertullianus au livre préallégué; et pour ce Theodositu junior et Valentinianus III ^ en l'an 437 , par lois et mandemois exprès, ont défendu que les hérétiques n'ayent aucunement de se nommer ou dire chrestiens, et qu'ils n'abusent de ce nom, mais qu'ils prennent le nom, et soyent appelles comme le scélérat autheur de leur meschante opinion, ariens, macédoniens, nestoriens, etc.
« Sire, doncques ne souffrez que la porte soit ouverte à ceux qui sont, en mespris et dérision de l'habitation, de leur bon gré sortis hors la maison, qui s'en sont exilés et bannis. Eux-mesmes se sont condemnés (dit l'apostre) doncques par autruy ne doivent estre absouls. Ne les fault endurer dire que leur religion est bonne, ny souffrir qu'ils la comparent à la nostre, ou qu'ils disputent contre la nostre ; car en nostre créance et religion n'y a point ai et non: fondement de toutes disputations; il n'y a que €$t est, non non. C'est à nous qu'ils doivent croire, sans attendre concile, pour estre fondés en traditions apostoliques, en la doctrine de tous les anciens pères et docteurs de l'Eglise, en loix et constitutions de tous les saincts passés conciles. Non pas nous croire à eux, qui sont sans aucuns vieils fondemens, ny approbation de l'antiquité, interprétans l'Escripture selon leurs songes, nouvelles et fantastiques affections.
« Ces causes nous contraignent, sire, enhar* dis aussi du zèle que nous vous voyons avoir à la réparation et restauration de la maison de Dieu, de poursuyvre plus oukrc, et vous descouvrir ce que oultrageusement nous blesse, en attendant remède. Nous demandons, sire, nous supplions, nous requérons instamment
me chose plus que nécessaire à rintégrité, â la pure et sincère ridélUé de vostre royaume» que désormais loui commerce de quelconque marchandise t livres ou autres) soit inlerdict, nié ei défendu à tous hérétiques, seclaleurs, rénovateurs, fauteurs, défenseurs de doctrines ja condamnée, eo ipso^ qu'ils sentent mal de la foy, ou qu'ils en doublent, eo ipio, qu'ils ne fuyvent droiclemenl la reigle de croire, et de vîv^re, qui nous a esté dressée et baillée par réglise romaine et catholique. Ils sont excommuniés ; doncques ne fauit hanter, converser, parler, marchander plus avec eux,
" Certaincnient telles marchandises et traffiques ne sont qu un vray monopole d'hérésie, et sont les marchans vrais monopoleurs, vendaos en gros et publiquement leurs draps et denrées» dcbilans latentement leurs hérésies damnables. Qui ne nous croit, il le peult voir, tant est la chose descouverie. I^ guerre estant ouverte contre nos circon voisins» toutes emploi tes, marchandises et traictes incontinent sont inhibées et défendues. Esiroit et rigoureux commandement est faict à tous du pays et part y de Tennemy de soudainement vuider le royaume ; ceci se fait » comme doibl faire, pour Tasseurance de nos corps et de nos biens. Or, d'autant que famé est ineslimahlement plus précieuse que le corps, la guerre spirituelle, quam vocal ^Apostoltu spiniualia nequitiœ^ est incompa- Hkblement plus dangereuse que la corporelle ; et par ce devons plus soigneusement chasser loing de nous, et du tout exterminer les enroollcs et militans soubs renseigne de ces reeteuns» princes de ténèbres, trahisons et néquities du monde ^ qui sont les hérésies.
L'an 430, les susdicts Theodoitius junior
ValentifiianuM iertiui renouvelèrent aucu-
lois de leurs prédécesseurs, sçavoir : de Con-
ftaniinus magnus.ôeses trois lits, et d'autres
l'empire romain. Ils confisquèrent les biens
hérétiques, ils les bannirent dudict empire,
irent du tout intestable!«, qui est une
extrême, s'approehant du dernier sup-
pKoe, auquel Martianus les condemne. Geste
est criée, publiée, toute ouverte, et sera
lent entre la saincte Église romaine
et les profanes hérétiques, depuis
de fiû»lre Seigneur Jésus-Christ 72, quo
HommStroPeirum eiPaulum et âeinur-
; jusfDes à ce jour, et ne finira jamais.
irendi
- A cesle cause, sire, vos 1res humbles et dévots orateurs du clergé de tout vostre royaume vous supplient universellement de ne plus admettre ny recevoir tels marchans à commerce qui soit. El de ce vous requièrent particulièrement ceux de vostre duché de Bourgogne et clergé de vostre ville et diocèse d'Âustun, comme les plus pernicieusement endommagés, quasi noyés de telles trop fréquentes inondations des infectées lacunes de Genève : «Displicet « aures vestrasetos meum fœdasse vocabulo tam « probroso, sed ex Ecclesiarum prœscripto co- «•gor.-* Se joignent lesdietssupplians, etsuy vent la mcsme requcsie que leur église en primace première et métropolitaine de vostre ville de Lyon vous fait aussi bien humblement et spécialement en ceste saincte cause, Sanctus Jren^rus, etiam primas ecrlesiœ Lugdunensis, anno âalutis 100, feit le semblable, et ne voulut oncques souffrir» que entre son peuple de Lyon demeurassent les gnostiques et valeniinians, qui par leurs fauhes opinions pervertissoyent les simples gens et matrones (dicl-il) sur la rive du iihône. Recours au premier des cinq livres qu*jl en a composés, au cinquiesme livre de rHistoire ecclésiastique de Eusebius.
•* Doncques est noslre requeste juste, raisonnable, saincte et catholique, accompaignee de Texprès commandement de Dieu, qui vous enjoinct, sire, de la nous intériner et accorder, répétant en divers lieux et par diverses fois sondicl commandement, II parle des idolâtres et gentils aliénés de la loy. Les hérétiques entre les chresliens sont estimés, prins et réputés pour tels ; les mots de ladîcte loy de Dieu s'ensuyvent : Garde-toy bien de jamais faire amitié, dVstre confédéré, de contracter mariage avec eux, garde-toy qui Is n'habitent en la terre, n'aye' aucune compassion d'eux. Baisses, frappe-les jusques à internecion (qui est la mort). Et s'ensuit la raison du commandement, à fin que d'advenlure ils ne te fassent pécher contre moy,si tu crois leurs opinions ; qui te sera une offense cl scandale, dont s'ensuy vra ma fureur contre toy, et bientost après je t'effaceray du tout. Sire, et vous madame, pour le salut de vos âmes, pour la manutention de vostre sceptre, gardei-vous bien de ces borrilïles et formidables menaces.
« Voyià, sire, ce que en toute simplicité, oliédience, humilité, submîssioR et correction, vostre clergé de France propose et remonstre
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à Vostre Majesté, touchant rhoimeur et service de Dieu en vostre royaume, et pour Textirpation et abolition de ce qui luy {est contraire, sçavoir, des sectes et hérésies ; le tout plus amplement et articuléement dcduict et couché en son cayer, duquel attendons response. Pour Texécution desquelles grandes et héroïques œuvres, et entier accomplissement d'icelles, Texcuse du tendre et foible aage de vostre royale personne n'a aucun lieu, et ne sera receue ; car Dieu vous respondroit incontinent ce qu'il respondit à son prophète Hicrémias : Nolidicere quia puer egosum^ ne me dis point, je suis encores trop jeune: car Daniel à douze tfns condemna les luxurieux vieillards ; Samuel, beaucoup plus jeune, reprint Hély jà décrépité; Salomon, &ict roy à douze ans, au mesme temps donna ce tant ardu et difficile jugement entre les deux femmes contendans de leurs enfans ; Josias à huict ans fut esleu et salué roy, tout incontinent purgea le temple de Dieu, et autres lieux de son royaume poÛus et infectés par certains corrupteurs et séducteurs de son peuple. ?]ous attendons certainement que Tesprit de Dieu se monstre à ce commencement estre en vous, accomplira tels et semblables actes par vous.
« Madame, Thistoire ne sera longue du temps que Constaniinus tAagnuê (estant régent de la Gaule, et y demourant sur la marine de Normandie et de Bretaigne) fut faict empereur, ainsi que descrit Eusebius au premier des cinq livres de la vie dudict Constantinus, et d'autres après luy, deux rebelles (du commencement ariens, et depuis rien du tout) occupèrent r Empire Oriental : Lucius, la Grèce, laThrace, TAsie, etc.; Maxentius, la Syrie, la Palestine, Egypte, la Libye, etc. Lors estoit en Alexandrie Catherine, dame de grands biens, de nom et de grande maison, toutesfois plus renommée pour estre bien instruicte et ferme du tout en la loy et foy de Jésus-Christ. Ce tyran Maxentius la feit disputer avec ses docteurs ariens, lesquels divinement elle confuta et vainquit en sa simple foy. Nous espérons, madame, tout ainsi que la Grèce a eu et se vante à bon droict de sa Catherine confutatrice de l'impiété arienne, la France pareillement aura et a desjà sa Catherine en vous, à la confusion et totale perdition dQ ces nouveaux ariens. C'est l'espérance que nous avons de vous, madame.
Ef56f]
Nostre plus grande playe vous est découverte, sire, comme à l'unique médecin envoyé de Dieo pour la guarir. Nostre première et principale doléance vous est expliquée, sire, comme i nostre singulier consolateur : c'est le mal diabolique et horrible trouble.que nous souffrons par sectes et hérésies, nous assaillansjnfemalement de tous costés, et voulans sans pitié ruiner nostre saincte et antique hiérarchie romaine et catholi* que. Nous attendons remède et prompt secours. Deux poincts restent encores, que si de vostre grâce le permettez, sire,je réciteray briefvfment et succinctement; l'un concerne nos personnes ecclésiastiques, l'autre les biens qui nous sont à cause de l'Eglise recommandés pour administrer.
« Quant au premier, je diray pour nous, ei généralement se peult prendre pour tous, sire, nous recognoissons les tribulations et calamités que si longuement avons souffertes en ce royaume, nous estre envoyées de Dieu en punition de nos peschés, pour les purger et nettoyer, puis à luy nous retirer; néantmoios à peu de nous la peine a ouvert les yeux, peu de nous a faict son proiict desdictes tribulations, tous les jours quelqu'un tombe en abomination de pesché, et plusieurs en hérésie. Par^ quoy tousjours est estendue la main de Dieu sur nous, et y a danger qu'il ne vueille continuer nos calamités temporelles, et les joindre aux éternelles. Si Hiérémias visitoit aujourd'hoy les trois estats de vostre royaume, comme û visita les estats de Juda et de Hiérusalem, il pourroit faire un mesme rapport à son seigneur, et diroit : Je n'ay trouvé justice ny foy ; kr prebstres, le peuple, les grands, les petits ont rompu le joug et le lien de ta loy ; tu les as affligés, et ils n'ont voulu douloir ; tu les as attraicts, et ils sont endurcis et n'ont voulu recevoir discipline.
« En ccst endroict, sire, je dirai, combien que soyons pescheurs, toutesfois ne voulons*nous pas suy vre ceste obstination judaïque ; mais dès à présent en toute unité, sans division, protestons vouloir obéir à Dieu, à son Eglise, et à vous nostre roy souverain. Selon nostre devoif et pouvoir, vous offrons de combattre jusques à la mort, et battailler pour la gloire et prospérité de vous, des vostres, de tout vostre peuple el royaume; battailler, dis-je, de nos armes, qui sont larmes, pleurs, jeusnes, oraisons et prières a Dieu. Vous supplions aussi très humblement
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[ireïidre pitié et compassion des personnes, >nLiniU'llement et sans interinisâion baUaiHans jtt combat tans pour vous, ^ousvouji requérons, de nous conserver et maintenir en nos fivUéKi's et prérogatives, qui nous sont et î' es eiiam par priJice.H elliniques, if cnipt reurs ciiresliens, et de reiief jiar vos prédécesseurs rois très chresliens irgeiïient ociroyés. ** Quels privilèges et imf'^iunitês Vostre ^lajeste de sa grâce entendra particulièrement et bien au long par nostre cl cayer; puis de son autborité supresme les s conlirmera, corroborera, augmentera et im pli fiera.
Sire, nos personnes sont en spécialité rouées* dédiées, consacrées à Dieu seul ; en sine dequo y nous a faiet et faict oindre extérieu- Bment, défendant expressément de nous toutier» ny faire aucune injure, soit de main, soit bouche et parole. Ne touchez ( dict-il ) mes Brvjteurs oin^ts, et ne soyei malins ny mali ' l's et prédicateurs. Jero- %fi> suam cmUra virum Dei,
ii<r statim exarutt, nec valuit eam relrahere. Sous vous supplions que cesie franchise, immuité et exemplioîi divine nous soit entièrement ïe entre les hommes . Pour nos personnes moires» je n*Ay,8ire, autres choses à vous jpptier. Pour nos biens, il vous plaira, sire, t'avoir esgard et donner ordre à deux humilies luettes que vostre pauvre clergé françois prosterné présente à Vostre Majesté (s'il ne ^ plaisi* sire, prétendant quand et quand : t*rchose retjuîse et nécessaire au salut * 1 amc d'un diaseun.
n^remitTPmcnt, sire, nous requérons que la le liberté canonique d'eslectionaiL\ prélaeccIcNiàstiques soit désormais permise à *, et i\ue chascune prenne, choisisse et franchement et librement son prélat, |r veull et détermine le droict divin ; ainsi les fâicts, conciles, et canons arresté Cl défiait desquels vous estes conservateur, sire. !piiii6anc«^ ml souveraine et sans contrais telle nous la révérons et recognoissons, opérons que la voulez mode- ^ «iirez la parolle plus que nulle aalre digne d'un souveniin seigneur et prince. Ccssl «lue cgoibien que le roy ne soit subject à la lo}% Umtmto\& veuh*il vivre et se gouverner ; U loy« s*entend humaine; car, par puis-
sance 'quelle soit elle , nul n'est exempt de la divine. De la loy, du droict, de Téquitè seulement dépend vostre grandeur etauiborité» sire; doncques les devez- vous garder et conserver en leur entier; la ruine de la loy, c'est celle du roy.
- La loy divine commande qu'au temple et tabernacle de Dieu nul ne soit mis ny constitué recteur, s il n'est esleu et appelé comme fut Aaron, Jésus-Christ» commençant son Église, appella sur la moniaigne la grande troupe qui le suyvoit, puis d'entre eux en esleut et choisit douze pour Taccompaigner et après en esleut septante. Quand Jésus-Christ lut par sa croix ignominieuse glorifié, et retourné dont il estoit venu, ses disciples en leur administration tindrent et gardèrent le mesme ordre d'esleclion ; car les onze esleureni le douziesme; subsécutivement les douze feirent eslire les sept premiers diacres en Téglise. Nostre Seigneur mesme commanda aux prophètes et docteurs de Téglise d'Antioche d'eslire Saulus et Barnahas pour i affaire à quoy les vouloit employer. Le signe seul en terre de la vocation du ciel est la commune eslectïon,
** Estant réglisede Hiérusalem dispersée pour la cruelle persécuiion survenue après roccision du glorieux diacre sainct Estienne, audict lieu n'esioyent demeurés que trois des douze apostrès, Petrus, Joannes et Jaeobus. Les deux premiers, représentans tout le collêgedesahsens, esleureni le troisiesme en évejquede Hiérusalem. En cpste forme et manière :*• Titus creatus est ** episcopus crelensis , Timotheus episcopus * epbesinus, Polyearpus smyrnensis, Clemens « romanus » . Brief» en Téglise des apostres vivans ( qui a duré depuis Tan 18 de Claudius Tyberius Ca»sar , jusques environ le 10 de Trajanus , qui sont comme cent ans ), ne se trouveront évesques ny pasteurs ecclésiastiques institués autrement, que per impogitio^ nemmanuumpreshyteri {comme dit sainetPaul) id est congregationis presbyterorum qurp grœeisest yiipfi7t)ytst , ce nous est à dire eslecï ion, Lessubsî'quentes aposloliques églises ont faict et gardé le semblable,
« Tesmoignage de mon dire plus suffisant ne pourrors-je mettre en avant, que tout entièrement riiistoire ecclésiastique. Po$t artus Apostolorum soyent veus Emebius, Huffinus SocrateSt Theodolims, So&omenus, Theodorui
leetor^ Evagriuê schoUuiictês ^ Nicephorus ^ authoreê ipsi leganiurf et devant tous les canons apostoliques 1, 14, 29, 30, 34, 76, 80. Si Ton ne veult accepter et tenir les parolles avec les actions de nostre Dieu Jésus-Christ, et de ses apostres pour loy divine ; si le consentement universel des églises appellées primitives avec Tusage et coustume n'est aussi loy divine ; je ne sçay plus qu'on pourra dire sans controverse loy divine. Nul ne doubte que la loy des hommes ne vueille estre précédée par eslection. Les livres en sont pleins, j'en proposcray des antiques et récentes quelques unes ; l'an 326 fut ainsi constitué aux 4 canons Nicenœ Synodi, l'an 340 Synoduê Antiochena de rechef l'ordonna, cano 23. Dautres en grand nombre foicts unanimement par toutes les provinces chrestiennes.
«Comme en l'an 536 lors la France estant en tétrarchie, c'est-à-dire régnans ensemble les quatre fils de Clodoveus, roy premier baptisé, à sçavoir : Childebertus Parisiorumj ClotaritM Suessumum^ Clodamirus Aurelianefuium, Theodoricus Mediomatricum reges. Au second concile tenu en ceste ville d'Orléans par le commandement fut iterum l'eslection des prélats ordonnée in can. 7, en ensuyvant l'ancienne forme et constitution de l'Église (disentils ) qui nous desplaist n'estre gardée. L'an 540 Justinianus es susalléguées deux nouvelles monstre guomodo oporteat episcopos ordinari, Jà sont plus de douze cens ans passés que ces loix d'eslection furent promul^ées.
« Carolus magnus et Ludovicmpius, son fils, es années 800 et 830, les ont renouvelées ex primo libro capitulorum Caroli^ où ils disent, episcopi secundum staiuia canonum de propria diocesi ob vitœ meritum et sapientiœ Domino eligantur. Commandent ces deux rois vos prédécesseurs que les évesques soyent prins et esleus de leur propre diocèse, ayants esgard à ce qu* ils ont mérité par leur bonne vie , sagesse et prudence ; semblables ordonnances avons-nous d'autres rois leurs successeurs jusques à vous, sire, toutes enregistrées , publiées et divulguées ; de Philippes Auguste, ayeul du roy saint Iiouys, circiter l'an 1 200 , dudict sainct Louy s , l'an circiter 1250, de Philippes-le-Bel circiter annum 1300, de Louys Hutin l'an 1328, du roy Jean 1381, de Charles septiesme, Tan 1 438,de Louys onziesme,
l'an circiter 1480. Ne &ult en plus prdixes allégations de canons, loix et ordonninces consommer le temps, sire.
*• Pour conclusion, nous attendons la vostre, supplions et requérons très hombiemeot que selon ces saincts décrets, canons et reîglei de nos passés bons pères, amis de Dieu, Vostre Majesté nous face et laisse vivre. Par le cootemnement et transgression desquds je ne m'arrestcray de dire ny raconter les miflénbles calamités, les horribles et indicibles maidz politiques et spirituels qui sont advenus, adviennent chascun jour, vexent, toumientait, persécutent indignement l'Église. La commémoration de l'un suffira pour juger comhîea sont énormes les autres. Les détestables et damnées sectes, les exécrables et maudietes hérésies du jourd'huy soubdainement saillirait en place, que la saincte et sacrée loy de eilection fut par exprès commandement, sam autre cognoissance de cause, desplacée. |j
« Qu'il soit vray, supputons le temps dcFabrogation qui fut en l'an 1517. Le mcsne temps et an fut faicte subrogation de rinficmak doctrine de Luther, honor sU auribui dMtianis , prenant son fondement sur un certaia jubilé de plénière rémission que pour Ion on prcschoit. Inde publica cœperunt omtiië m pejus ruere, et rétro sublapsa refeni, l'Elise, la noblesse, la justice, le populaire* la marchandise, l'agriculture etiam. Par ce veox-je | conclurre et affermer que si la loy de revient à l'Eglise, tout incontinent héi fuira de l'Église; et n'auront les autres eititi occasion de reprendre et se plaindre de Vig» rance, négligence, dissolution, irrévéreMe, excès, insolence, mauvaise et scandaleuse fk de nous autres ecclésiastiques; ny d'accoserél reprendre à bon droict les ruines, démolitî éversions, destructions des églises, moi monastères, maisons et habitations d'i dégasts et consomptions inmiodérées des ecclésiastiques. Ces maux ne proviennent pour par une chascune église ne eslire pas îi recteur.
« Ne peult que vraye ne soit la prophétie i sainct Grégoire ; je la rediray pourl'imporlHi d'icelle. Fault avoir peur qu'à tout le pays i sont tels indignes prélats d'église, n'advien quelque extrême malheurté et grande désol tion. Prenons au sens contraire argumoat ooi
iitn et bien fort: doncqiies à la restitution de îa î^amcle et sacrée loy d'esleclion, loul bien. Joui honneur, tout bonheur, toute postcriié, DUie félicité sera quand et quand restituée à [xslre royaume de France. Qui est la cause ïur quoy tant inslamment , et avec tant tant de paroles nous la vous demandons, ire» et nous asseurons robtenir» pour le désir que nous vous voyons avoir relever l'ordre et ~fi*stat ecclésiastique, de le remettre et resti- Ber en son premier degré d'honneur , dont il st cbeu lourdement, ou sans eslection ; ne reliera jamais, ny ne prendra les regnardeaux f comme il luy est commandé ) qui rongent et démolissent la vigne de Soreth, c/est-à-dire les êrétiques qui gasleni la vigne esleue par dcs- 3S toutes, qui mangent la vigne d'esleclion ni est TEgltse romaine. Puis que le sanctuaire Dieu ne se doibt posséder par héritage, c'estlire que succession de sang et proximité n'a PU qui soii en TÉglise, doncques il fault y reoir par esleclîon. Puis qu'entre le prélat et Église y a certaine conjonciion spirituelle, lucoup plus esiroicte que nVst au mariage [>rporel de Tbomme et de la femme, doncques fauU'il qu'entre eux intervienne et soit un muiiel consentement, une réciproque volonté. Le riage seroilautrement forcé, faicten craincle. par autre vouloir que des parties contraentes; quel mariage ne vallut oncques rien, ftt reprouvé et condemné par jugement uniersel du monde, tnalos et in fe lices kabere et exiius, aiunt.
S'il vous plaist, sire, vous considérerez en voas eoquérant de ceux qui Toni bien et diligemiKieiit observé si, du temps des eslections, tlse et les autres estais ne se portoyent pas ienx el plus fidèlement envers Dieu et leurs pniM!es qu'ils ne font maintenant- Par eslection <Mi laicbe du tout à trouver un l)on prélat, qui dèsi SA jeunesse aura milité en FÉglise avec docéritc de vie et bonne conversation, plein è? vive foy accompaignée de bonnes œuvres ; qiiÉ «earbe défendre ladiete foy contre les mal ne vivant laîcalement, charnellement ide^nisé d'babits; duquel la saincteté de vie BU tral regard esteigne les pérhés, et soit docar les bons et mauvais : et qui par vosindenienl aucunes fois appelle, scacbe tw bailler l>on et sainct conseil en vos atTaiuurvcoir à ceux de T Eglise, et rendre XA1« sifcLU, La PI, Cl La PL
raison de la foy qui est en luy. Quel esïeu, après son eslection, sera de rechef examiné et confirmé en France par son supérieur qui le cognoist, non pas à Rome où il est incogneu, et oii Targent de France va en vacquans, annales, courses, bulles, dispenses et autres expéditions.
« Mais ne parlant de cest inconvénient bursal, je parleray seuleoïent du grand inconvénient de conscience. Par sentence du concile œcuménique conforme à la définition divine, a esté dict et proféré ce qui s'ensuit :«* Qui sunl au- *• thores et causa malorum pastorum, participes « crunt pœnanim quas ipsi mali paslores in ♦* stricto Deijudiciopatientur*-» La mauvaise vie du ministre est imputée devant Dieu (si esl-eïlc devant les hommes) à celuy qui le fait ministrer et consent à son ministère; ils seront de semblable peine tous deux punis. Sire, dts-je en toute humilité, vous avez à rendre compte devant Dieu de votre tant opulcni et inestimable temporel, qui est un faix bien fort pesant, une villication bien laborieuse et dangereuse, sans da\nnlage vous charger de ce grand et périlleux fardeau spirituel, qui est de pour venir aux églises vacantes.
«Secondement, sire, nous déclarerons à vostre clémence et l>onté royale un mal qui nous est fort grief, et quasi du tout nous assomme et met à bas. Cest, sire, que, ordinairement quatre, cinq et six fois Tan, voire jusques à la neufviesme, on prend et nous fait-on payer décimes du peu de temporel que pouvons percevoir de nos églises» voirejusquesaux offrandes, qui ne sont du temporel ; et qui pis est, ne sont imposées pour une année seulement, et comme il falloit m neee&mriis functionibus reipuhlieœ, quas non detrectamm, mais sont mises sus tous les ans de sorte que d'une chose extraordinaire a esté faict un ord inaire, jus<^{t]es à ériger la rccepte desdicies décimes en estai gaigé et salarié par le mesme clergé.
*»En est rexécution trop plus dure et estrange que de dcbte civile , est si très rigoureuse que les messes parrochialles n'ont esté célébrées en plusieurs diocèses aux dimanches et autres festes commandées, tant pource que les curés fuyans la prison, par défault de payement desdicies décimes, se sont absenïés de leurs paroisses et les ont ahandonnécs, qu'aussi par les rigueurs des exécutions précédentes.
Les églises sont demanréeff saxa oroemens, livres et calices, ksquels en ancons lien on a vendus scandaleosement à l'encan, au détriment des pauvres âmes stibjectes au deshonneur du roy, scandale da royaume, irritation de la majesté de Dien contre la vostre, sire.
«A ceste cause, n'ayans esgard à nostre pHtticulier, mais diT tout à rostre «me, et de ceux entre les mains desquels elle est, nou5 vous requérons et interpelions, sire, comme de chose qui ne se peult ny doit refuser de vous abstenir de prendre sur le clergér soubs quelque nom, tiltre et prétexte que soit, don gratuit, décimes, clochers, emprunts, subsides, imposts, amortissemens, confirmation de privilèges, francs fiefe et nouveaux acquests,jà deux, trois, quatre fois et tous les jours amortis, payés, et dont on a faict finance. Certainement semble (comme est la vérité) que le prince ne peult, saine et sauve sa conscience, les demander, ny les ecclésiastiques, la leur aussi saulve, les accorder.
*• Sainct Ambroise, quelquefois contrainct à semblables contributions, respondit : «Non equi- « dem dono, sed non nego, invadite ; » comme s'il vouloit dire : «Sur les preneurs soit le péché, non pas sur moy, qui ne m'y consens. » Mais, disent-ils, Christus paya le tribut etiam pour luy, non seulement pouf son vicaire général Peirus : il le paya certes, non pas qu'il le deust, mais pour ne les irriter, ne scandalizemus eos: payons de peur de les scandalizer, hoc est y de ne troubler l'ordre publique, soubs prétexte de religion, ce qu'il ne ÉEiult. Toutesfois, dict-il, nous sommes fils de roy, non subjects aux tailles ou imposts d'aucuns autres rois ; Christus paya, non pas à Constantinus, à Valentianus, àTheodosius, à Justinianus.Nostre Dieu, père et créateur Jésus-Christ , paya, non pas à Charlemaigne, non à son fils Louys le religieux, à l'auguste et sacré Philippes,à sou nepveu Louys le sainct, vos prédécesseurs, ny à prince qui le tinst et recogneust pour père, qui tinst et recogneust l'Église pour mère ; mais il paya à un scélérat, infidèle, mécréant et sans Dieu, CL Tyberitu, L'argument doncques n'est valable, ny recevable entre les cbrestiens, non plus que quidiroit maintenant. Néro jadis feit emprisonner sainct Paul à Rome, y conversant pour rexercice de son apostolat, fr^ depuis a tousjours esté loisible aux autres empereurs, etiam du jourd*huy, faire le semblable insuecessoribut.
« Dieu, par signes évidents Eaict et a iaict assez cognoistre que telles cottisations sur son Église hty desplaisent. Elles commencerait l'an 1516, sont 44 ans; la malice et afBictioD de l'an subséquent a creu et a surmonté celk du précédât, de manière que l'or et ks deniers ainsi pris et levés sur l'Église ressemblent à je ne scay quel or appelé par l'histoire ro* maine aurum Tholosanum; chacun la seaît. Pharaon, par le conseil de Joseph , quand il rendit le peuple d'Égypté tributaire, dédara les possessions de ses sacrificateurs estre immunes et franches de toutes impositions réga^ les, et en feit loy. Cyrus, Persarum primus^ rendit aux presbtres judaïques et synagogiques les sacrés vases du temple de Hiénisalem, pillés par Nabuchodonosor, et portés en Babylone. Deux successeurs éudict Cyrus, Darius et Artaxerxès n'ont souffert qu'aucun tribut fust imposé sur les ministres et lévites du temple de Hicrusalem. Que devez-vous faire, sire, sur ceux du temple de Jésus-Christ?
«A un roy très chrestien je ne proposeroîs pour exemple rois non cbrestiens, s'Ûs n'estoyent nommés en l'Escripture ; qui nous donne par ceci lieu d'un argument commun, dict tf minore ad majus : si les princes infidèles, de leur nature et nourriture cruels et tyrans, Pharao, Cyrus, Darius, Artaxerxès, en tout et par-tout ont favorisé et supporté les terres et possessions sacerdotales , par plus forte raison les rois fidèles et cbrestiens en doivent autant faire. Je crains autrement (ce tf est ma crainte sans couleur) ne regina Austri surgat injudicio cum generatione ista, etcondemnet eam.
«Bahhasar, nepveu de Nabuchodonosor, n'ayant porté la révérence qu'il devoit aul choses à Dieu sacrées, veit en escript bientost contre la paroy de sa salle : Mené, Thecel. Pheres. Oza estendit la main à l'arche, dont Dieu ne fut content ; ne fut-il d'Ozias douziesme roy de Juda. Ce grandement craignans tous les princes cbrestiens, par leurs loix et ordonnances ont affranchi, faict libres et immunes les presbtres et clercs, leur famille et leurs biens, de toutes exactions, charges et angaries non nécessaires à la tuition et conservation du public. Les alléguer toutes en poinct, et mettre en avant, seroit perdre le temps; je me contenteray de trois de vos prédécesseurs , sire, desquels ne devez dégénérer, Chdoveu$i
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^risiianorum regum prtmii^, an. 609, Curg- K magnus, ei son fils, Ludoiicus Piiis, Ce!» uiL ileraièrÊ.s escri^tes inler capitula Cat.
Quant au pa^emier. Clovis ayant dressé ane ^KTos&e armée contre Alaricuâ, tes Gothorum, ^Héréttqu(% infect de rimpiêté d'AriuSi occu- ^Biuit AcquiUiine. Tholoâf?, Languedoc et autres ^Hpulente<i provinces irans fluvios Rhodanum ^^ GarumnamAe\àin que de marcher feii asf sembler trente-trois êvesMjues en ceste ville d'Orléans, où lors ti*noit la cliaire un appelle Eusebius dieUur Aureliantn^e concilium primum. LVïrdonnanee de ce bon et très chres-
Iiien roy loudiant la disei[)line militaire de ses pensdarmes et protection de^ gensd'Ëglise^ est ■[>ntenue es patentes qu'il escrivit auxdiets »esques, tenans ledict premier concile, en ces parolles :-Umni exereitui nostro pra^cipinius, but nullus adaliquid surrîpiendum deminusterio ^ ecclesiarum conetur. Item, ut nullus de cleri- •cis,vdquicur ' sinijisorumdomoconsis- ^•luntaliquan* v i n vifldanuiumpalialur.-
^HboU ce, bon roy : iXous ordonnons, statuons et ^^ommandons h lousgcjisd'armes suy vant nostre camp n enercile, ne s'efforcer de prendre ny ;*srober chose qui soit du ministère, ny pour icun service des églises ; nous défendons que clercs ou autres habitans en la maison des » souffrent dommage ou violence par nos d'armfts.
• De rechef, sire, nous vous requérons tant mblement que requérir pouvons, de nous ocyer et bailler une telle sauvegarde, sans laquelle ne fâuît parler de résidence. L'ordone de Charlemaigne dit : *» Nous statuons et lanom que les biens de FÉglise de nostre ' \ de nos enfans (qui seront, successeurs) n'endurent, ne lent ou soulTrent aucun détriment, jacture kvision.^ Peull-an voir ny souffrir division ture plus grande que d'un bien conslsen dix parties (qui font le tout) en bailler Jr&Aiis les quatre parts, les sL\, les Uuict, if trop souvent* Charles premier ne les l.pft;», et, |Mir ce il fut nommé dévot dé- <l protecteur de la saine le Église de Dieu: ailafm, potir ses rares et illustres vertus, eqt ' Carutus mugnus. C barles neufv iesme 9s, parquoy se nommera Charles atnaor du clergé, Carolus clerophiluê ; et à la fin ,
hi Dieu plarst, nous le dirons Carolus maximus, « L'autre ordonnance dit et commande ce qui s'ensuit : « Selon lautliorité ciinonique et constitution de rempereur Louys^nulpresblre soit contrainct, à cauj^e des biens ecclésiastiques, payer aucun x^ns, tribut, redevance ou rédhibition quelconque temporelle. « Tels sont lesédicts ' de vas majeurs, sire, touchant la liberté de PEglise et franchise des personnes ecclésiastiqueji ; ayez-les en mémoire : ^ Menientote opcrum « patrum vcstrorum quie fcceruni in gênera* - tionibussuis,eiliabebilisgioriani maxtmam.»» Recevez, ^re,béaignement les très buiïililes re* questes de vos très hmidjles orateurs du clergé de ce royaume ; faites- nous remettre et nous entretenez en nostre pristine liberté eï franchise; faites-nous jouir de nos anciens privilèges tant en nos personnes qu'en ntïs biens ecclésiastiques. Ce que vous notJis ferez, sire, vous le ferez à ccluy duquel nous sommes spéciauU serviteurs et ministres, qui, par nous, à l'exemple des bor;s presblres Hiérémias et Onias ( continuels intercesseurs pour la sainete cité et peuple da Dieu), de bon cueur et souvent aussi interpellé, vous en fera spéciale rétribution, et vous donnera le céleste glaive d'ar , en vous disant : Prends ce glaive , don venant spécialeuieiit de Dieu , par lequel tu vaincras et jetteras du tout à, bas 1^ adversaires de mon peuple dlsrael, c'esi'à-dJre les infidèles et jiervi^rs liérétiques, troublansla saiocte hiérarchie de mon antique romaine et catliolique Eghse Israël, qui seule voit et cognoisl Dieu, quœ sola Deoperprecei et oraliones mas prœvalei \ qui est la signillcalioji de et* mol Israël.
*- Or, sire, pour ce que FEglise est la seule nourrice , mère et maistresse de vertu , et que de la seule vertu non de nature vient la noblesse , FEglise ne pcult oublier de vous prier aussi }>our ceux qui procèdent et vienneni d elle, pour les vertueux nobles de vostre royaume , sire, vous requérant que vous les ayez à sup- porter* avancer et honorer devant tous autres, autant que peuvent mériter ceux qui d'un franc et volontaire courage ne craignent de s'exposer à tous dangers et périls é\ idens pour Thoii- 1 neur et exaulsement de Vostre Majesté. Voufi devez aimer et soigner les trois estats, sire, sur lesquels, comme sur trois co! - i ^l assis et post^ vostre ïhrone royal ; ( , np la ver-
tueuse Doble&sis qui jour et nuici à vostre sim-
pic mandement CTLpose son bien et sa vie pour vous obéir. Encorcs , sire , vous supplieronsnous très humblement pour ce tant bon et tant obéissant peuple françois, duquel Dieu ( vostre père et le leur aussi) vous a faict seigneur et roy ; prenez en pitié , sire, et soublevez un peu les charges que dès long temps ils portent patiemment. Pour Dieu, sire, ne permettez que ce tiers pied de vostre throne soit aucunement foulé, meurtry ny brisé.
M Supplions en mesme humilité, sire, puis que les rois régnent par justice, et les subjects en sont conduicts, que désormais les offices de judicature soyent baillés gratuitement à gens de sçavoir et d'équité, hommes de vertus, hommes saiges, hommes craignans Dieu, aimans vérité, ayans en haine Tavarice , tels que Dieu veult estre les juges. £t les constitués présidens, conseillers, lieutenans, baillifs, séneschaulx, officiers, et vos procureurs pour juger dessoubs vous, et gouverner ce tant honorable et grand peuple : lesquels puissent bien desrompre toute iniquité, n'ayans que Dieu (qui jugera de leurs jugemens en dernier ressort ) devant les yeux. Qui ne lairront croistre les séditions, les audaces, les hérésies soubs leur pusillanimité , connivence ou m^ie-volonté ; ayàns faict profession de leur foy telle que nous remonstrons par nostre cayer \ autrement ne soyent admis ny receus, ains soyent desmis, dégradés et confus, senlans le contraire. Dieu vous a faict roy , sire, non à autre fin que pour faire droict à un chascun, et administrer justice. Vous avez prins et tenez de Dieu vostre royaume gratis. En le vous donnant, il vous a quand et quand donné puissance et authorité de juger vos subjects , œuvres non moins dépendans de luy seul (ergo non moins spirituelles) que les autres nommées au dixiesme chapitre de sainct Matthieu.
• Parce je vous diray , sire ( tousjours protestant d'humilité), ce que lors nostre Seigneur dict à ses Apostres : gratis accepistis la puissance de nous juger , gratis date. Faisant autrement, sire, le mandement de Dieu n'est observé, le transgresseur est mortellement blessé : en danger que à l'un sera dict : Lepra Naaman tibi ; à l'autre: Pecunia tua tecum sit inperditionem.
«« Voulant faire fin, sire, je ne puis prendre meilleure ne plus saincte conclusion que l'exprès commandement de Dieu, seul instituteur , «
maistre, docteur, directeur, instructeur des rois ; luy qui est souverain et grand dominateur de l'université, estant là hault, vous a faict icy bas en ceste noble et florissante région gallique son lieutenant général pour la régir et gouverner soubs luy, selon ses ordonnances, loix et édicts ; puis en tenir et rendre à la fin compte. L'ordonnance qu'il vous fault garder en vostre gouvernement , sire, vous est enseignée par Moyse, redicte et répétée par autres, tous spéciaulx ambassadeurs, messagiers et singuliers serviteurs de Dieu, comme s'ensuit:
«Le roy premièrement apprendra des lévites et presbtres à craindre Dieu, à garder ses commandemens et cérémonies ; son cueur ne s'eslèvera point en orgueil , et ne s'enflera contre ses frères ; il n'aura multitude de femmes ny de chevaulx en sa cour ; il ne fera desmesurément amas d'or et d'argent ; il sera tousjours droict, équitable et juste , sans fleschir par affection , ny décliner à dextre ou à senestre. Sur-tout qu'il se garde bien de ramener le peuple en Egypte, se confiant h sa cavalerie ; c'est-à-dire qu'il prenne diligemment et soigneusement garde que le peuple, pour quelques gens d'armes que soit, ne laisse la religion en laquelle premièrement a esté institué pour en suy vre une autre. Le roy qui vivra de ceste manière régnera longuement , et ses enfans après luy. C'est le texte de l'ordonnance , sire , à laquelle fault obéir.
« Esayas, admonestant le roy de son office, la répète et dit : « Le roy régnera en justice, fera tousjours et pensera chose digne de prince; son conseil fera jugement , et n'évacuera le famélique de sa réfection,ny l'ayant soif de son boire. • Par Ezéchiel, après avoir construit un nouveau temple , institué nouveaux lévites , et faict un nouveau roy, comme pour le troisiesme édict (qui est péremptoire) , vous fait annoncer le semblable et vous dit : « Le roy ne prendra rien par violence du bien, de l'héritage, de la possession du peuple, sera content de ses possessions.» Ce n'est Aristotcles, ny Plato, sire, Isocrates, ny Xénophon , qui baillent ces instructions et admonestcmens aux rois. C'est la parole de Dieu qui dure et durera perpétuellement et ne passera jamais ; laquelle par sa divine grâce quand vous accomplirez, sire, lors bien dévotement l'Eglise pour vous priera , la noblesse
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raîllaiiiment combattra « et le peuple humble-
icnl obéira. Quand aureidc bons prélats, sirts
eur saincteié de vie , leur exemple in\ itéra les
ens d'église et lays à bien et calholiquemenl
vivre. Quand aurez de bons juges en vos cours
sièges , les vices seront purgés et ne crois-
mi en obstination; vostre royaume par exal-
Mion de la foy et reigle de justice demeurera
rés chreslien. Et quant à vous, sire, serez obéis-
int à Dieu , à son Eglise , tous vos subjects
"^obéissans à Dieu , à son Eglise et à vous: de
manière que ce ne sera qu'un cueur , une ame,
vouloir , un nie^me esprit et savoir. Et en
este façon vivans, commencerons paradis en
monde ; pour lequel entièrement et perpé-
aellemenl obtenir , avons très as&eurées arres
très précieux. Sacrement et sacrilice de
f&iiteL •»
Plusieurs ayans entendu la harangue dudict ^uintin furent bien esbahis, ne s'atlendans pas lu il la deust faire telle, pource qu'il avott esté lutresfois sousperonné, voire jioursuy vi pour le lici de la religion, etcontrainct s'absenter hors 'la ville de Poictiers,pour y avoir faict une harangue en public bien d'autre sorte que celle qu'il veooit de faire. Aucuns disoyent que ceux qui le blasmoyent en cest endroict ne considéroyent pas que sa leçon ïuy avoit esté donnée par escriptf laquelle aussi il prononça en lisant, payant escripie entre ses mains, sans faire au- ^un geste ne mouvement accoustumé aux hamgueurs, ayant pour lesnioings et conlrerolpurs de ce qu*il ïisoit les principaux prélats du clergé, cardinaux et autres. Toutesfbis,si 8t-ce que tel acte ayant esté faicl par ïuy , il aourui bien peu de jours après, desplaisant de voir plusieurs eseripts publies à l'encontre de jy. Et pource qu'en sadicte harangue il avoit Bel que tous ceux qui avoyent présenté et ateroyent requesles au roy pour ceux de ivelle religion dcvoyent estre punis comme jouteurs d'iceux, estant ledictQuintin, lorsquil tioit en ladiete assemblée vis-à-vis de Eil, sur lequel chascun tout aussitost ommença k jetter les yeux.
iici admirai le lendemain en feit plaincle
' n à ia roine, pour T injure qu'il disoit
"■voir esté faicte par ledict Quintin en telle
iîgtiie, n'ayant esté rien faict par loy que
• le commandement et adveu de leurs Majes*
I, lori qQ*il receut et présenta h Fontaine-
bleau la requeste de ceux de ladicte religion. Sur quoy appelé ledict Quintin, il s'excusa sur les mémoires qui luy avoyent esté baillés, mais que pour satisfaire audict admirai il déclareroi t en la mesme assemblée qui se feroit pour remercier le roy de sa response aux estats, qu'il n'avoil entendu parler aucunement dudict admirai en sadicte harangue, ce qui fut faict comme nous verrons cy-après, dont ledict admirai se contenta.
Les députés des bailliages protestans persistèrent en leur requeste auparavant présentée à pan des autres, tendant k ce que Tassistance qu ils faisoyent à lidicte assemblée ne préjudiciast à la nullité prétendue par eulx, et que ce qu'ils en faisoyent n'estoit que pour obéir au bon plaisir du roy.
Ceux qui estoyent députés des pays du Daulphiné et Bourgongne. dont les ducs de Guy se et d'Aumale estoyent gouverneurs, taschèrenl d'avoir la harangue dudict sieur de Roche fort , auparavant qu'elle fust par ïuy prononcée, pour essayer d'y faire mention honorable des sieurs de Guyse en qualité de princes; ce que ne lut faict, au moyen de Tempeschement ^au contraire presque de toute la noblesse, ne le voulans permettre tous les députés des bailliages protestans, disans qu'ils n'assisleroyent à ladicte harangue, s il y avoit aucune parole dérogeante aux loixet establissèment du royaume. Qui fut cause, avec quelques autres occasions, que lesdicts députés furent appelées séditieux, ei mesmes accusés envers la roine de luy vouloir oster son authorite et gouvernement, et qu*à ceste fin seule ils demandoyenl les estais remis à une autre fois, pour avoir nouveaux mémoires et nouvelles instructions.
Quoy entendu par eux, ils se présentèrent au conseil, auquel la roine estoït, et là remonstrérent par Riiguier vidame de Chaaions député de la noblesse du bailliage de Sens, parlant pour tous ses compagnons et luy, qu'ils estoyent très humbles et très obéissans serviteurs du roy; et particulièrement dédiés et affectionnés au service de la roine, pour ce que, oullrece qu'ils luy devoyeni, comme à la mère du roy, elle en voyoit plusieurs d'entre eux là présens, lesquels, pour les rigueurs par ey -devant tenues au faict de la religion, eussent abandonné leurs maisons, parens et pavs
fians la confiance et appuy qu'ils avolent tous- Jpui:s.e«péré trouver en Sa Msyosté, Fautborité de laquelle partant ils devroyent par plus forte xaison désirer et conserver que nuls autres. Ce qu'il promit que luy etsesdicts corapaignons luy feroyent cognoistre par efiéct, estans renvoyés pour faire nouvelle assemblée en leurs liailliages, la suppliant ce pendant de ne vouloir acyouster foy à ceuji qui le« appeloyent séditieux. «Que pleust àDieu, Madame, disoit- U, que ceux q^ii nous baillent ce tiltre ne fusjj^nt JU)n plus perturbateurs de ce royaume, et non plus engraissés de la substance d'iceluy, gvie nous nativels subjects et très fonciers de ce royaume, ne prétendans que la conservation de rhonneur de Dieu et Tauthorité du roy avec le repos et tranquillité 4e tous ses sob-
JQOtS.»
La roine leur dict pour response qu'elle les .estimoit bops et loyaux subjects et serviteurs du roy, et d'elle; et que ceux qui les avoyent .appelés séditieux Tavoyent &ict conditionnellemept, Vils youloyent entreprendre chose .cpntre.le.roy.et Sa Majesté.
Ce peodant il fut mandé par le roy à tous prélats et.évçsques de son royaume de se préparer et.s achçroiner pour se trouver en la ville de Jrçnte, où se de voit tenir le concile; et fut commandé à tous juges et ofiTiciers qu'ils eussent à mettre en liberté de corps et de biens ^us ceux .qui seroycnt emprisonnés pour le faict.^e la religion; et défenses faictes à tous ^ubjects de .ne s'entr'injurier et se reprocher leur religion, à peine de la vie.
Il fut eoice temps quelque bruict que le duc de Nemours tenoit secrètement quelques soldats dans la ville et fauxbourg d'Orléans et que c'estoit pour faire entreprinse contre le roy de J^avarre; qui fut cause que ledict roy en feit .plaincte à la.roine, etse fcit.mieux accompaigner que auparavant. Et estant au soir au bgis du joy, le connestable voyant qu'il arxestpit longuement en la chambre de la roine et celle de madame de Montpensier, s'en alla ^ettre à la porte dudict logis, Tatteodant audict lieu ; et quand il descendit se présenta à luy, et l'accompaigna jusques dans sa chambre luy disant qu'il mourroit à ses pieds pour son service. Et puis s'en estant retourné en son logis, suivi de grand nombre de noblesse, le lendemain vint attendre ledict roy de Navarre
à Tissuc de son logis, monté Bur un cheval d*Espaigne,bien suyvi et accompaigné. Ledict roy de^icendit de son logia et monta aaais sur un cheval d'Espaigne, et ainsi allèrent eux deux seuls à cheval au logis du roy, tout k reste de la noblesse, amis et serviteurs, desquels ils estoyent accompaignés estans à pied, le logis dudict roy de Navarre n'estant plus de deux cens pas distant de celuy du roy.
La roine sur ce ordonna aux capitaines des gardes de s'enquérir et chercher par toute la ville et faulxbourgs s'il y avoit quelques soldats cadiés, ainsi qu'on luy avoit rapporté. Le duc de Nemours ce pendant, assisté du doc de Guyse et autres de leur part, se présenta au .roy, et là se justifia. Les habitans de ladiete ville ne demandoyent pas mieux que de s'employer en cest affaire pour se venger du mauvais traictement que ils disoyent avoir jreceu du vivant du feu roy, jusques à avoir laiot vivre les soldats à discrétion en leur ville, et de Caict s'offrirent au roy de Navarre, qui n*y voulut entendre.
Durant ce mesme temps le comte et comtesie de Cursol, aidés de l'admirai, meirent an service du roy de Navarre l'évesque d'Auxerre Philippe de Lenoncourt, lequel cherchoit à s'appuyer, en intention de mettre le duc de Guyse en procès pour la terre de «Nantueil, nagucres par luy acquise de son mary, comte de Nantuell, père dudict évesque.
Ainsi que ceux qui estoyent délégués pour visiter le cayer des estais eurent faict leur rapport d'iceluy au conseil privé du roy, le roy de Navarre et le chancelier furent aux Cordeliers pour parler aux cstats assemblés audit lieu, auxquels le roy de Navarre de rechef feit entendre les debtes du roy, les pria de s'employer à le secourir au payement d'icelles, offrant les leur faire voir par le menu, ainsi qu'ils avoyent requis. Et adjousta que s'ils trouvoyent par les comptes qui leur seroyent communiqués, aucuns dons immenses à luy iaicts, qu'ils se soubsmettoit à la repétition d'ioeux, disant qu'il s'asseuroit bien qu'il ne s'en trouveroit point. Mais ce propos ne fut agréable à tous, et entre autres aux sieurs de Guyse, mareschal de SainctrAndré, ny à tous ceux qui pensoyent avoir part à la succession delà duchesse de Valentinois.
Finablement, toutes choses^exécutées^Jutad-
Ut
le reinctirc ies estais au premier jour du e ma y prochain ensuyvaiîl, pour purger il lé prélcndut* par les députés des bail- :es protcstans. Et fut ordooné que , pour r adv i* des moyens propres pour l irer cornleni deniers pour Tacquil des debtes du y que les eslats particuliers en chaque proincc s*asseniblero\enl , et deux depulés de un des ireiîe gouvememens du royaume seulement viendroyent se trouver à l'as* générale assignée en la ville de Pon* ïoi»c, tant pour éviter aux frais que à la conasion d'une par trop grande multitude de irrsonnes. Quelcjues jours auparavant, le !ardinal de Lorraine » voulant se retirer et *ahsenter de la cour, print occasion de ce faire or la rcîiidence qu'il dtsoil aller faire en son ^kvèché de Reims.
^ppiisuit la harangue faicle par ledict Quinp lorsque les estatsprlndrent congé du roy, lauelle sufUtra pourtoutes: «Sire, Vostre Majesté, ive et parfaicle image des rois très chresliens m% [»redécesseurs» aussi la douceur et bonté ttise monstre et reluit en vostre royaJ visage Onjomet avec la puissance que Dieu par sa OQverainc grâce vous a impartie, vous appelant i dominer en si haulte monarchie. Ces trois cho- U*s, sire, font que cesie présente compaignie ecclésiastique, ensemble tout île reste du clergé |Ui Ta cy vers vous envoyée, se promet el astare que, comme il appartient à un roy très ihrcsticn, vous pourveoirez à tout ce qu'en huruhle, par un désir de voir les choses rcduictes à koa estai, vous a bien amplement remonslré ^rparolles et aussi par escript, depuis tetecnps |u'il vous a pieu luy donner audience. Satis- * "in ot devoir de roy qui est dé- I > de mal et pauvreté, mainilr » seigneurie en richesse et prospérité, et ttle la rendre grande. Appuyé ledict ce»te sienne couliance sur vostre pru- H bénigfkité, madame, laquelle il cognott ^oai«8lre anssi donnée de Dieu, gingulière- Ivem et è fin que luy soyez seure conduicte et MUretaPt pf^ur ces grandes et scandaleuses trmp«**tliîs, dont il est quotidiennement agité, [ il bon et heureux port.
très humblement à Vos Majestés
nsion que nous partons de ce
(pnf^ ajs plaîst nous Hcentier) avec
Uw.* «V .-.re tel debvoir en nos charges
que Dieu, lequel ne se courrouce, et ne se t^«ïit jamais tant oflcnsé qu'il oublie sa miséricorde» quand on se retire à luy comme on doit, appai&era Tire qu il a eu sur son Eglise el contre Topinion el e.\peclation des hommes ses ennemis, la rendra, de contemnée ei comme vaincue, triomphante et victorieuse; car lors la faveur céleste tant plus se manifeste, quand plus on se void destitué de st?cours terrien, Mesraes en ce temps oii il a pieu à la divine clémence vous inspirer, madame, à tenir la main à ce qui concerne son honneur, Tenirelenement de la religion, la paix et tranquillité de tous les eslats de vostre royaume, faisant cesser tous tumultes et séditions.
«* En quoy vous, nos seigneurs et princes très illustres du sang, et vous spécialement, 1res vertueux roy de Navarre, luy assistez, voulans tousjours maintenir Testai ecclésiastique en son ancienne splendeur, ainsi que quasi par obligation héréditaire estes tenu et devei faire. A ht pt'rlection duquel sainct œuvre nos très révérends seigneurs, cardinauiL, premières colonnes de TEglise, aceorapaignés du catholique et chrestien conseil du roy, n*oni oublié ny prétennis chose digne de le urf un cl ion. Sommes asseurés que vous, messieurs de la noblesse, avez le cueur assis en sibonendroict,à Texemple el imilaiion de vos nobles el vertueux ancestres, que de pareille affeclion vous consliluereïprolecieurset défenseurs, non seulement de cesle monarchie gallique, mais encores de TEglise romaine et hiérarchie catholique; en laquelle eux el vous ave/ religieusement vescu jusques icy, voire sans espargner pour la délénse dUcelle vos facultés et propre vie.
« El en cesle bonne volonté et délibération vous accompaigneront messieurs du tiers estai, lesquels ont tousjours persisté en la fidélité et obéissance de P Eglise, comme vrais enfans d'icelle, et de Vostre Majesté, sire, comme vos naturels et très humbles suhjects. Ce que nous espérons qui sera par vous, messieurs, à jamais et de mieux en mieux accompli et continué ; de sorte que nous tous soubs vostre hiiiretix et florissant règne, sire, espérons vivre et prospérer en telle union et concorde que Thonneur de Dieu et de son ifglise sera inviolablement maintenu et conservé, Vostre Majesté fidèlement obéye, honorée et servie; et le clergé, e-tercant le saine l ^ministère, où il est appelle,
8*efforcera par saine doctrine et exemplarité de bonne vie d'estre lumière à ceux desquels ils ont la charge, tellement que, en imitantleur saincte conversation, cbascon se rangera concordément par une foy soubs une loy et soubs un roy. Et vous, sire, comme mineur, vous, madame, comme mère , demeurerez en la spéciale protection et défense de Dieu ; auquel comme roy des rois, et qui est pardessus toute puissance et autborité bumaine, nous ferons continuelles prières pour la grandeur et prospérité de Vos Majestés, et pour la conservation et augmentation de vostre royaume. Supplions très humblement Vostre Majesté ne se trouver ennuyée de nos longues demandes, soit qu'elles vous ayent esté présentées par escript, soit qu'elles vous ayent esté dictes de bouche, car nous avons eu tousjours tant cher Thonneur de Dieu, Texaltation de sa saincte foy, et l'expression de nostre dévotion envers Vos Majestés, que plustost nous a semblé moindre la déclaration et le narré de ce que nous sentons, que le.tesmoignage que nous rend nostre]conscience. Cela servira d'une légitime excuse envers Vos Majestés, s'il s'est rencontré quelque longueur ou obscurité, n'ayans jamais entendu, ceux pour qui j'ay cest honneur, de parier ou dire chose qui oiFensast, ou en aucune &çon taxast aucuns
particuliers; ny de \ous, messieurs de la noblesse, moins d'aucun particulier de voos nos seigneurs du conseil du roy ; vouans à Dieu et consacransnos intentions à vous, sire, et à vous, madame, nos obéissances, et à vous, nosseigneurs du conseil, tout service, à tous universellement affection vraye, patemdie et réooociliation de frères chrestiens, à fin que en tout et partout Dieu soit honoré et servi. »
Voylà tout ce qui fut faict et arresté en ceste première convocation et assemblée des estais tenus à Oriéans. £t quant à la requeste présentée pour avoir des temples, elle estoit fondée sur l'impossibilité de pouvoir réprimer une si grande multitude d'hommes, et empescher qa^ib s'assemblassent au moins en lieux occultes et cachés, et quelques-uns faisantssemblantd'estre des leurs n'apportassent d'autres meschanteset nouvelles doctrines non receues en ce royaume. Sur ladicte requeste fut ordonné que le tout seroit remis à l'assemblée des estats assignés à Ponthoise; et néantmoins fut escript à tous les juges démettre en surséance toutes poursuytesbictes pour le faict de la religion, et mettre en pleine délivrance ceux qui tenoyent prison pour raison d'icelle, en les admonestant de vivre cathoiiquement à l'advenir.
LIVRE CINQUIESME
Durant que les susdicts estats se tenoyent, et environ le commencement d'iceux, fut occis par inconvénient monsieur le marquis de Beaupréau, fils unique de monsieur le prince de la Roche-sur- Yon, qui fut grandement plainct, pour estre prince d'aussi grande espérance qu'il en fut point long temps y avoit de son aage, n'estant que d'environ douze ans. Cest infortune advint courant à cheval avec plusieurs autres jeunes princes et seigneurs, qui accompagnoyent le roy, le cheval dudict sieur marquis estant tombé par terre, et brisé d'un fort courteault qui le suyvoit de près, sur lequel estoit monté le comte de Maulevrier Henry de la Marche, ne l'ayant peu si tost retenir qu'il ne
passast oultre. Il fut lors remarqué de plusieurs qu'en moins de six sepmaines estoy^ morts le premier et le dernier prince du sang de quinze qu'ils estoyent.
Peu de temps après, il fut arresté au conseil privé que, pour soulager les finances du roy, les gentilshommes domestiques de sa maison et gens de finances se contenteroyent delà moitié de leurs gaiges, et que les pensions seroyent diminuées du tiers, exceptées celles des estrangers dedans et hors le royaume, soubs couleur qu'ils n'auroy ent autre moyen de vivre. Surquoy ceux qui avoyent crédit et autborité auxdicts estats feirent remonstrance au roy de Navarre que tout l'argent donné aux estrangers vivans
en ce royaume durant la paix estoît inutilement employé, pour ce que le roy n'avoit affaire d'esirangcrs que pour la guerre ; el que les anciens rois s'esioycnt contentés de mellre la garde de leurs corps entre les mains des Escossois anciens ennemis des Anglois, sans que Ton y tinst aucuns pensionnaires. Et depuis que la maison dWust riche commença à traieter alliance avec la maison de Bourgogne, que les rois avoyent faici leur garde à pied des Suysses, ennemis héréditaires de ladicte maison d'Austriche, et à eux baillé pensions tant de paix que d'alliance générales, qu'il estoit expédient de payer, et aussi aucunes particulières, esquclles il estoit besoing d'user de modération ; car tout aussi
Eles Suysses pour gens de pied estoyent une le partie des forces du roy, aussi avoyentils plus de besoing de nostre espaule pour se défendre contre ladicte maison d'Austriche, de laquelle ils détiennent le nom, les armes et la sépulture de leurs ancestres. Et au regard des Aiemans, qu'ils avoyent à recherclierle support do roy et avoir son amitié, autant et plus que le roy avoit besoing de la leur; estant bon et utile de les entretenir en amitié sans y faire dépense» si ce nVstoit à aucuns colonnels et capitaines de reilres et lansquenets, qui en temps de P^i^rre pourroyent amener au sc*rvif e du roy ce seroit nécessaire de ceste belliqueuse nation, 'uant aux Italiens, dont ne se pouvoit retibataillon de gens de cheval ny de gens de , ainsi que mesmes confessoit le tnareschal Strôsyj\ qui disoit que cVstoit assez si de sa nation Ton [>ouvoit tirer quatre ou cinq bons cbe- IX légers, et autant d'arquebouziers ; que tant falloil que tous les princes d^Italie deussent ivoir pensions aucunes, que mesmes ils delyéDl payer protection au roy; lequel, adveit mesmes qu'ils fussent subjugués par le roy paigne, n*en pouvoit tirer que proficl; tant que ceste riche, puissante et sage seirie de Venise seroit par là contraincte de ter de plus en plus entre les bras du roy, !ant un seul estât en Italie duquel il se deust T que de ladicte seigneurie, laquelle ne e et ne veull mesmes souffrir que aueiuttdes siens soyent pensionnaires de Testran- ^ "' ' <*raindre que le roy eusl fauhe irer en Italie, pays amateur de ivdietét et cbangemens^ toutes le^ fois que It «eign^orie de Venise Vy appelleroil, cl XVI^ siicLËy La PL el La PI,
que le roy tiendroit entre ses mains le marquisat
de Saluées, membre du Daulphiné, Tende, Cental et autres terres dépendantes de la Provence, situées delà les monts; desquelles le duc de Savoye avoit iniérest que les rois de France ne se dessaisissent point pour se maintenir en réputation avec le roy d'Espaigne, ce pendant qu'il dcienoit le duché de Milan. Que le roy se maintenant avec les Suysses et ladicte seigneurie de Venise, alloit à pied ferme de son royaume jusques en Turquie, sans que toute riialie luy sceust nuire en son royaume.
Au regard du pape, qu'il de voit recognoistrft else souvenir des bienfaicts receus de France par ses prédécesseurs; qu il seroit toujours en la puissance du roy, avec Tayde et assistance de ladicte seigneurie, de le remettre dans le patrimoine de TÉglise, comme treize papes avoyent jà esté remis en leur siège par les François; que s'il estoit ingrat, et mettoit en oubly tant de bénéfices et ne vouloil servir que de sangsue en ce royaume, demander évcscbés et biens pour ceux de sa nation, et faire cas d'un ehappeau rouge qu'il donnoit bien a un gardeur de singes, et que les hommes d'entendement el bonne part mesprisoyenl aujourd'huy, il se Irouveroit des Nogarets de Sainct-Félix, qui, pour moins que la seigneurie deCauvisson, le cliastieroyent.
Tendans les dessusdicts, pour conclusion de leurs pro[)os, a ce que non seulement Ton deust retrancîier les pensions aux eslrangers tout ainsi qu aux François, mais aussi que le roy se de voit saisir de tous les eslats, pensions, bénéfices et offices que tenoyent les Italiens de ce royaume, el que cela luy vauldroil mieux que le meilleur estai qu'il sçauroit conquérir audict pays dTîalie, en renouvelant Tordonnance qui a autrefois banni tous les Italiens de ce royaume^ s'asseurant bien que la roine, qui nVsloil moins que naturelle Françoise, pour avoir eu cest honneur d'estre femme et mère du roy, et ne vouloil grandeur que celle de ce royaume, Irouveroit mauvais que cesie naiion, de laquelle la France na affaire, sinon pour luy commander et Tasservir, tirast la substance des subjeetsdu roy, soubs couleur d*une espérance d'attirer quelquefois les François en leurs maisons.
Le roy de Navarre ne fut d'advis de nietlre ladicte remonsirance en avant, ains la remettre k une autre fois, et moyenna néantmoins que U
compaignie des Escossois, pour servir (f exemple h toutes les autres estrangères, fust cassée; ores que lesdicts Escossois estans en France soyent tenus et réputés par privilège spécial seuls de tous les estrangers pour naturels sebjects. Et fut ainsi cassée ladiete compaignie, combien qu'elle fust tesmoignée par Tadmiral (qui l'avoit veu bien faire) pour Tune des meilleures de toutes celles des ordonnances du roy. En quoy ledict roy de Navarre fut facilement suyvi de tous ceux qui n'aimoyent point la religion dicte réformée , pour ce que la pluspart d*icelle en estoit , et mesmement le comte d'Haran leur capitaine, duquel il a esté parlé cy-dessus.
Nogaret de Sainct-Félix, duquel a esté parlé, estoit gentilhomme de Languedoc, et chancelier de France ; lequel voyant son maistre, le roy Pbilippe-le-Bel, indignement traicté par le pape, et la liberté de FEglise gallicane par luy oppressée, passa les monts en diligence, et se faisant suyvre d'une bonne troupe de gens d*armes françois que Charles de Yallois, frère dudict roy Philippes avoit laissés en garnison dans la cité d'Arèce en Tuscane, entra dans la ville d'Agnanine, où il print ledict Boniface dans sa maison paternelle, et le feît mourir ; en récompense duquel service, ladiete ville de Cauvfsson, et autres seigneuries situées audict pays de Languedoc, furent données audict Nogaret pour luy et les siens.
Le roy ayant pourveu aux estats tenus à Orléans, ainsi que nous avons dict, partit le cinquiesme de février dudict lieu pour s'en aller à Fontainebleau, où fut mandé monsieur le prince de Condé pour s'y venir trouver. Cependant le pape Pie quatriesme, ayant entendu nouvelles du concile national arresté pour estre tenu en ce royaume, s'estoit advancé d'adviser au conseil général et l'avoit faict publier pour estre continué à Trente, en la manière accoustumée. A rencontre duquel Paulus Vergerius, grand ministre pour un temps des papes précédens, et depuis quelques années s'estant du tout séparé de l'Eglise romaine, escrivit de la ville d*Ausbourg, où il étoit, des lettres en langage italien aux évesques d'Italie, mandant par îcelles en substance qu'il avoit vu la bulle du concile nouvellement publiée, laquelle lisant il afferme qu'il avoit ploré, et de cueur et des yeux, avec gémissemens pour plusieurs poincts qu'il 7 avoit trouvé très énormes, lesquels ne (en-
doyent & a«ilre fin qu'à décaviiir et lubveitir les églises du Fils de Dieu, et les réduire aux ténèbres et à l'ignorance où elles souloyenl estre puis quarante ans en çà. Les prie de vouloir de bien près considérer le déshonnear et k dommage que avec ce concile on cherchoit de faire au Père étemel, au Fib et au Samct-Esprit, et à toutes les églises rétbnnées , le pape se voulant servir de leurs personnes à eeite fin, comme de passevolans, ainsi qu'on dict m lulie. Et qu'ainsi soit, diet-il, le Fils de Dieu, Jésus-Christ, est vemi enseigner une doctrine du tout en tout parfaicte et absolue, si que jamais ne fut ouye une doctrine semblable ; or estil advenu que les hommes de ce monde, par on jugement charnel, la réputant insuffisante et imparfaicte, et en changeant et dépravant aujourd'hui une partie, demain une autre, et luy adjoustant de leur cerveau quelque autre chose, finalement l'avoyent réduicte à tel poinct qu'elle n'estoit plus doctrine du Seigneur. Partasit la voulant restituer en sa première pureté, envoya il y a quarante ans un commencement de sa lumière, lequel estant peu à peu aocrea avoit esclairé une grande partie du monde ; attendu que pour vray soubs t'obéissanoe de la papauté celle divine doctrine ne s'enseignoit point, qui avoit esté enseignée par Jésus-Cfarist, mais bien une autre toute changée, toute eontrefaicte et très chamelle. Qu'en ce poinct estoit U vraye source qui causoit si grand trouble au monde.
« U semble, disoit-il après,que vostre pape die à présent qu'il y veult pourveoir en iûsant un concile où vos révérentes seigneuries ayent à venir et dire leur opinion. Q«e s'il estoit ainsi que vous deussiez y comparoistre comme vrais juges, et ^pe vous deussiez ouyr les raisons de Christ et de nous , nous aurions espérance que les choses devroyent aller bien pour autant que l'esprit du Seigneur feroit entendre à ceux qui ne sont point de vostre nombre que nous di* sons la vérité quand noos soustenons que la doctrine est changée, et que Ton a donné à manger du venin au lieu de la manne. Et pieust i Dieu que vous vinssiei à ceste cognoissancet Mais, quoy! par la publication il semble bien de prime &ce à cil qui n'entend pas la causa que vos révérentes seigneuries doivent là venir pour l'entendre et en juger selon leur conscience. Mais las! il n'en est pas ainsi.
^- -Le pêfe cotnHmmle q«e voas vttïiti àTrtnic,
^B, f}uaod vous yaerei ^rriré», incofitioeût vous
^^■PCi eooduictji pour alier oyr quHque dispute
^BbcordcUerë^ ou «utrf*s de leur 5orte, sans que
j&mAÎsi à un seul des Dostrt^s il vous soit permiB
de parler, et vous dire la vérité. 0 Dieo, ô
pauvTe Ëgliaede i^hrist, à ifudle grande nrro-
gpDOe ei tyrannie ! £n après vous vcnrs dp ce-
Éicmieseï brtiutllcrm un graod oomtiru; mais que plus importf» est qvie tous seres puis lia eoiidaict!> (belaal ô vous raisérablea, si lai V0QS y eonsentei) à vous seoir en Téglise oatbédrrile de Sainct-Viglç, avec un beau pavillon a Tentour et une belle mittre en la teste, dans de belles chaires que \e cardinal de Tt^entc faicl venir de Mitan; et là d'un lieu assex vous aeront ieus les décrets que le pape btBiiDedutout ignorant, aura patriotes mode avec le conseil de qud^M eordelter estant k Kome, et vos révérences séiwisslroes auront autre cbose à faire que d'encliner la mitlrée, et d*re placée^ c^est-à-dire, il plai.si bien» et ainsi les approuver, comme s'ils avuy(«nl es\€ faicts par vous-mesmes après avoir bien escouté et bien entend q la causé. 0 Dieu! ù Dieu! ô Dien! quelle chose horrible I est celle-là ! Et puis le pape divulguera par fout ^^k monde (jue les evesques ont déterminé et dif- ^kny auconrilequelesluthériensont letort, les- ^■Huels demandent la rêfortnation de la doctrine ^poe Chrîstf qui a esté tonte sr»iiillée ; et toutes- ^fois ce n'aunnU e«té les évesques, ains celuy
Iqui demeure au mont Vuiiean prés du Tybre, b •!! est certain que de tout te mal qui uaistra B'un tel runcile masqué et trèfl pestiteotieux, me tout le sang respandu, et autres tra< grands iMinh que les guerres ont accoustumé d apporter, vos révérence» sérénisfiimes en viendront à cstre la principal cause, voire sera Oûmme si elk»s-rnesntes avec h*ufs propreii avoyent taillé les hommes en pièces, oyent bruslé les terres et pays, et faict tous très meachans rr ' n se font en guerre. • Par la pobticai '^ concile autre nVst
i|>ellé pour y venir sinon celuy qui est de 5e romaine, et toutesfois il est appelle Kous en sinnmes totalement exclus^ ipe nous soyons chrestiens, avec toutes églises ; qui me fait dire que si le pape vouit qu*efi efiéct vous dcussiez user de vosirc Jugement et satisfaire à vostre cou*
science, il n>n feroit ainsi ; mais ne voulant point qu'il en soit en vostre pouvoir de lire sy d^eseouier snKin une partie sans vous informer dea deut, tlnat que font les bons ju^e^, il n y a point de doubte qtie le bon pnpe ne se vueiUe servirdevosrévéreniesseigneuriescomme d'autant de tuyauJ!! d'orgues qui jettent hor< lèvent et la mélodie, si le vent leur est départi jmr le maistre joueur, lequel s*il ne leur est donné derapeufeiBt muets et inutiles d'eulx-mesmes.
*ie vous prie en oultrede eonsidér«»r un peu ' et vous informer bien de ce que feit le pape ' Paul III et Jules IIÏ, derniers décédés. Iceux forgeoyent des ordonnances et décrets à leur poste, puis les envoyoient à Trente, avec exprès commandement qu'on nVust à statuer autrij chose que cela niesQie qu'ils commaodoyent^i Ce que jesçay pour tout certain, pour ce que du temps du pape Paul, moy-inesmCj lors évesquct , eslois à Trente, dont je fus décba.ssé pour ce que jVfitoy souspeconné de m'en ^tre prins garde* | dont ris craignoyent que je ne le vinsse à ma* nifester, encores que alors j'en enteridois bien peu. Et n*y a celuy qui maintenant ne sçachèi que toutes les diftlnilions faictes premicrernenl i à Rome par le commandement du pape ne soyent puis apîès envoyées au légat, pour tenir j la main à ce que les tbêologiens a vent à .suyvre en leurs disputes celuy mesme ordre et formulaire qu! leur est envoyé, dont est ensuyvi que I on dit maintenant : Que le Satnct-Esprit vient à Trente enclos dedans une valise.
«J*ay esté encores plus de quinze ans de vostre ordre épiscopa!^ et jusques à ce que, ayant abandonné le pa|H% je me st^ye retiré en la pure Église de Jésus Cbrist, la doctrine duquel quand je viens à parangonner selon quVtle esl embrasst*e en nos églises, avec la doctrine h laquelle le pape contrainct cruellement les hommes de consentir, pour certain je voy qu'il y a aussi grande différence que du paradis à Tenfer. Dont véritablement je ne remercie point tant d'aucune nuire chose mon Dieu, mon père très Imûn, que di* ce qu il luy a pieu, par sa miséricorde, de m'eslever comme un pesant faix, et en despit de ma chair me transporter icy , El ainsi luy plaise- il conduire vos seigneurie» comme jour et nuict je le prie à jotnctts mains. **Si avant quarante ans, et devant que par l'esprit du Seigneur la lumière de FÉvangile fut allumée en tant de parties du monde, quelque
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commencement du schisme, et quelque division contre TÉglise romaine fîist advenue en aucune contrée de FEurope, par adventure en un tel cas (je dy par adventure) une telle publication que celle de présent eust peu avoir lieu, attendu que la traffique des papes, n'estant encores descouverte, n'eustesté estimée si meschante et si énorme. Mais il y a bien à dire de ce temps-là au temps de présent, qu'une si grande partie de la Germanie, telle comme un chascun scait, estant commedésensorcelée par la gratuite bonté de Dieu, crie la mesme voix qu'il y a environ cent ans passés que la Bohème crioit, mais beaucoup plus heureusement. Elle crie, dis-je, que la doctrine de Jésus-Christ luy a esté changée par la papauté-, et pour ce courageusement «'employé à la restituer, et mesme l'a quasi maintenant restituée en plusieurs Ueux, ne voulant plus participer à celle des papes.
« La mesme aussi a faict unegrandcipartiedu pays des Suysses, et la plus grand'part de celuy des Grisons. Semblablement aussi Genève, avec une partie de la Savoye. Toute l'Angleterre et TEscosse, et les villes qu'on appelle maritimes, lesquels aucuns comprennent soubs la Germanie, et les royaumes de Suèce, de Gotie, de Dannemarc, et le duché de Prusse, et la Livonie, et la Transsylvanie, Brief tous ces royaumes et provinces par l'authorité de leurs rois, de leurs princes et magistrats s'en sont retirés, et n'ont plus rien à faire avec )e pape, ains avec Christ, vray chef de TÉglise.
« Il y en a aussi d'autres qui n'osent encores se manifester si publiquement, leurs rois et magistrats n'y consentans ouvertement. Comme en Italie, en la France, en l'Espagne, en FHongrie, en la Dalmatie, en la Bohème, en la Poloigne majeure et mineure, en laLithuanie, et en la Ruscie ; èsquels lieux il y a jà innumérables oreilles et yeux ouverts, et une grande cognoissance de l'Évangile et de Jésus-Christ par la grâce de Dieu.
•• Ceste publication faicte par le pape et ses trente cardinaulx soubssignés avec luy, contre toute forme accoustumée, préjugent nostre doc- .trine et la condemnent comme hérésie, sans appeller aucun des nostres. Et seulement est dict que là se transporteront les évesques, par la bouche desquels le pape prononcera sa condemnation. N'est-ce pas là une fort gracieuse publication, en laquelle nous sommes chargés
de très villain oultrage, et exclus du concile appelle général, et auquel sont appelles seulement nos adversaires? Fut-Il oncques une tdk généralité, hors de laquelle est exceptée une si grande partie du christianisme, comme est celle qui embrasse la doctrine réformée?
« Uadjouste qu'il veult continuer et poursuyvre celuy mesme concile que le pape Paul et Jules troisiesmes ont enconmiencé, et non en recommencer un nouveau. Que chanlt'il, ou qu'il en commence im nouveau, ou qu'il poursuyveet reprenne celuy qui est jà commencé, s'il le veult faire seulement entre les siens, et sekm qu'il luy viendra en teste de commander de jour en jour, et puis faire la guerre? Il revient tout à un ou de poursuyvre le vieil, quand ainsi ouvertement il fait entendre qu'il ne veuh point qu'il y ait d'autres que ses propres évesques. Et pour ce, sans aucun respect et considération de ce qu'en pourra dire le monde (car de Dieu il ne luy en chault) il commande à tous patriarches, archevesques, évesques et abbés qui sont en la papauté, que là ils ayent à se trouver; puis un peu après il admoneste les rois et les princes qu'ils fassent diligence d'y envoyer les prélats, c'est-à-dire, tous nos adversaires et ennemis de nostre doctrine.
« Quant à ce qu'il déclare par sadicte publication qu'il voudroit bien que les rois et les princes peussent estre au concile en personne, ou pour le moins qu'ils y envoyassent pour ambassadeurs gens de bien, gens graves et prudens, cela est dict de sorte que quiconque entend la cause n'en pourroit recueillir autre chose, sinon que c'est une manifeste tromperie. Yeu la loy qui a esté faicte touchant la célébration du concile, laquelle commande que les seuls prélats doivent avoir la voix décisive, c'est-à-dire puissance de juger et difiinir, et que les rois et les princes ne la doivent point avoir, ains seulement estre là assistans et spectateurs de la comédie.
«Et le pape Jules troisiesme, en sa publication, sans rien desguiser dit ouvertement qu'ils y doivent estre seulement comme assistans. Mais qui lit la publication du pape moderne semble qu'elle donne à entendre que les rois et les princes et les ambassadeurs qui soyent gens de bien, graves et prudens y peuvent aussi dire j leur opinion, comme ce seroit le devoir. Mais I cela est teu et dissimulé gentilment pour déce*
voir et dooner créditau concile. Et semble qae les rots et les princes ou leurs ambassadeurs soyeni pour y avoir lieu à décider, et toutesfois ne l'auront point ; et en cela ne leur servira de rien la prudence, la gravité et la piéié, dont ils pourroyeni abondamment estre ornés, pour re que telles belles vertus ne sont rien estimées |ès conciles, s'il n'y a une miltre.
* Mais ores fort à propos Toccasion se présente |d*addresser ma parolle à vous autres trente I messieurs les révércndissimes. Il est dicten un ^Yosirc livre premièrement imprimé à Venise Tan 1517, puis à Coloigne Tan 15^7, dont le ^ tiltre est : Riluum eccksiaslicorum SS. Itom, [EccleM^ libri (res, c'est-à-dire, trois livres des cer*^monies ecclésiastiques de la saerosaincle Eglise romaine; au premier livre en la section t4, [chap. 2 : Que pour statuer et diflinir, là doibt sire le pape, et le sacré sénai descardinauk* là les propres paroi les. Je vous demande [doncques par quelle oecasion le pape ne vous [envoyé tous maintenant au concile avec les pahriarcbes, arcbevesques, évesques et abbés; là [vous entende/ que la loy y est , laquelle si elle I ne \^ous y mande comme cardinaulx, pour le moins elle vous y devoit mander comme évesques, ayans entre vous, qui estes soixante en nombre, environ i*enl év esches des plus ricliesj Let aux plus fameuses ci lés de TEurope, ey un, k cy deux, cy trois, cy quatre ou plus. Sus donc, que respondez-vous à cela? pensez- vous qu'il ^suflise pour satisfaire que vous ayez sou bseript lu bulle? Si vous estes tous, peu exceptés, ins lettres, au moins quant aux Saine tes Es- ' eripiures, telle excuse ne sera point receue ; jHjur ce que par la mesme raison ny devroyent i estre envoyés les évesques, la plus grand' , desquels est sans aucune cognoissance de [>logie.
- Mai» prenez bien icy garde, en un mesme Jiapitre il est escript que les princes ne doivent roir voix diflinitive aux conciles; et cela ne l>*l voulu exprimer en la publication. Puis il «t dicl par vosïre loy, que vous y devez aller, : y âf ôir voix ; et touiesfois la pul»lica»ion sV»n w#l, H ne dit point tjue vous y deviez aller, le reviens doncques à demander dont procède eeU, Jediray ce que jVn ay entendu nioy es- ^lani à Home. Le pape n'est point asseure des r%'eattx de vos révèrendissimes seigneuries, et iiQt quleelhi mesmes, cstans e^loignées du
maistre de IVschole, ne vinssent à user de quel* que nouvelleté, renversans les choses sans dessus dessoubs, voyans autour d'elles plusieurs pwuvres évesques, et en un concile lequel a puissance sur les princes. El ceste est la vraye occasion par laquelle il ne semble pas bon au pape qu'il soit seurde vouloir observer sa loy. "Comment se fait cela que cesiuy vostre pape moderne proclame et dénonce tous ceux estre exclus du concile, qui point ne sont des siens. Et loutesfoisson prédécesseur dict expressément en une sienne instruction, laquelle nous avons et fut donné au cardinal Caraffe, quand il fut envoyé en Flandres au sérénissime royd'Fspatgne, qu il voubil tju'au concile ceux qui se sont este V es encontre F Eglise romaine fussent oys- Fourquoy donc cesiuy vostre Pie quatriesme a une opinion si diverse et si contraire à celle de Paul iroisiesme, lequel vouloit qu'audience fust donné à la (lartie adverse, et cest autre ne le veult point? Icy consiste le tout, que nous ne devons point esire exclus, et que \os prélats ne doivent estre tenus comme serviteurs et esclaves; ains faire tout bon devoir de conférer et disputer, et puis statuer et décréter ensemble avec nous, selon leur conscience et non selon ce qui leur sera mandé de dire. Au bout de ladicle lettre y avoit une traduction de la loy des papes sus mentionnée, louchant ceux (jui ont voix delibérative aux conciles, avec certaines petites annotations que je n ay voulu obmeitre : estant iadicte traduction en la manière qui s'ensuit.
« Es conciles vénérables, saincts et sacrés, avec lesquels nosire loy et la droicle reigle de vivre a esté purgée et confirmée, nous ne lisons point que autres soyent entrevenus que les évesques et abbés pour avoir à décider les matières, et ceux seulement se soubscrivoyent aux décrets. ÎSous appelons avec ce nom d'évesques aussi les arclicvesques, pource que ceste est la supresme dignité en r Église de Dieu. Les autres véritablement qui soiU de degré ecclésiastique inférieur, el les princes séculiers esloyent présens pour conseiller el instruire, mail non pouvoir eux-mêmes décider; ains seulement y avoir voix consultative ou délihérative, et non diflinitive. Là donc sera es conciles pourdécider cl déUTmmer Tévesquede Home, comme gouverneur de toute TÊglise, pasieurdu troupl>cau du Seigneur et cvcsque souverain de tous
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Its évesqaes. Le sacré sénat des cardinaulx, les patiiarehes, primate, archevesqaes, évesques, abbés anxqu^ non imméritoirement ont esté adjoincts tes généraulx des frères mendians, finalement tons les prélats, lesquels, selon la forme des joremens, qoand ils sont promet» à dignité, sont obligés de venir aux conciles. Les autres y pourront aussi entrevenir pour conseiller, pour disputer et instruire comme nous avons diet. Toutesfois, point ne s'asserront es publiques sessions, sans estre vestus de vestemens sacrés pour dire leur opinion. »
Geste traduction a esté prise du chapitre second de la section quatorziesme, au livre intitulé : Riiuum ecclesiasticorum SS. Rom. Ecclesiœ.
Ce pendant la religion dicte réformée fut receue en la ville de Valence en Daulphiné, dont sourdirent de grandes persécutions feictes à rencontre de ceux de ladicte religion, exercées par le sieur de la Motte Gondrin, lieutenant pour le roy en l'absence du duc de Guyse audict pays, quifeit trancher la teste à quelques ministres et mourir plusieurs habitans de ladicte ville, entre autres, un ministre nommé du Val, auparavant de l'ordre des Garmes, et long temps prisonnierà Ghampigny-sus-Yote en Tou raine. Geux de Vienne en Daulphiné aussi receurent la doctrine de iadicte religion, dont plusieurs semblablement furent punis par mort. £t la ville d'Orenge, peu de temps après, receut aussi ladicte doctrine.
£stans les électeurs et princes d'Alemaigne protestans assemblés à Neumbourg, pour conférer et parler ensemble de Topinion que chascun d'eux avoit délibéré de constamment défendre et retenir, à cause de plusieurs propos mis avant et tenus devant Fempereur Ferdinand et autres qui se pouvoient accorder de la religion et doctrine comprise en la confession présentée à l'empereur Gharles V à Auguste en 1530. Fut résolu en ladicte assemblée de déclairer (ce qu'ils feirent par une lettre et confession par eux envoyée à l'empereur) qu'ils persistoient unanimement en ladicte confession, de laquelle estoyent encores tesmoings Pbilippes le lantgrave de Hesse et Wolfgang , prince de Anthard, vivans encores et ayant esté présens à la présentation d'icelle ; offrans lesdicts électeurs et princes de plus amplement déclairer et esclaircir leur dicte déclaration et con-
fession par fondement de la Sainele £script«m, si elle estoit débattue, toutesfois et quantet qu'il en seroit besoing. Ainsi qu'ils estoieut Ut a«eMblés arrivèrent les amluîssadeun do pape, lesquels parlèrent à ladicte assemblée en la manière qu'il s'ensuit :
« h& souverain éveaque estant appelé an très sainct et sacré gouvernement de l'Église, incontinent pour s'acquitter du devoir de sa charge de pasteur a eu ce principal seing qos les mœurs corrompues fussent corrigées et amendées , à On que l'Église demourast et bonne paix et tranquillité, et que toutes les nations peussent tomber d'un mesme accord. A quoy ne voyant autre remède propre, que la célébration d'un sacré concile universel, et par meure délibération, et de l'autborité <|u'il a de Dieu, ordonné et assigné iceiui concile pour estre tenu à la feste de Pasques prochaine. Et à ce que les princes en fussent advertis, et qu'eux-mesmes aussi, joincts et unis par bonne volonté et affection à la sollicitude pontificale, entreprin»sent mesme soing et diligence de procurer eth semble la tranquiUitéde la Germanie; nousavoM esté par luy (comme très affectionné à la nation germanique, repos et union d'icelle) esté délégués et envoyés ses ambassadeurs pour aller prier, exhorter et supplier un chascun d'assister à ce concile, auquel chascun sera bénigncment ouy. Et en ouitre pour requérir lesdids princes de permettre que ceste saincie entreprinse succède et sorte tel effect que l'Eglise soit entièrement remise en paix et concorde. Estant prest au reste le très Sainct Père de bailler auxdicts princes un saufconduict en forme bien ample et telle qu'on sçauroit la désirer, enlKN> tant la saincteté d'iceiuy un chascun desdids princes d'envoyer là ses ambassadeurs avec bien amples mémoires et mandemens, à fin que par le moyen de leur faveur et bonne affection tous les différends de l'Église («i Is'» quelle on voit autant d'opinions que de testes^ et autant d'évangiles que de docteurs) puissent btentost estre appaisés, et qu'à iceile Eglise par ce moyen soit rendu son honneur, et en icëUa finalement une mesme foy tenue, et un mesiM Dieu de tout servi et adoré. Ayant l'un des ambassadeurs ainsi harangué, celuy qui l'accsmpaignoit parla après luy en ceste manière.
« Princes très illustres, ayant l'un et Tautrede nous pareils mandemens du Sainct Père» je na
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fé|>éteray ce ipe par moo compaignon vous a Cil* eJipoM* pi>ur dériarer les calamilés dt» TÉglise;CAr il n'y a personne qui ignore jusqui*!* à quel fioincl elle en soil venue Tunnifil nai&sant tîe i'aulre, !*ouverture esUnl fkicle aux enne- Midu nom chresuen si qu il est nœesKaire d'y Hhrveoir.
'^» Cela requièrent Icsdangiers, Topportunilé du temps le suade, et la bénignité el affection du [>ère saincl vous y provoque; de façon que is ne se présenta et ne peuît se présenter eure occasion d'accord , h république cliresUenne estant paisible, et un père très par la grâce de Dieu donné, lequel a une ière affeittion avec les princes, et un merveilleux soing des anies et du restablissenient de la paix et iranquillilé de l'Église. Vu y la que chascun de nous a voit à vous proposer el dire,* La response des électeurs et princes des protestans fut telle qui s'ensuit :
•• Les illustres éleeieursdu sacré empire ro* niain, les princes, ambassadeurs et conseillers oiit couimaïuié respondre à vostre proposition , par laquelle vous avez déclaré le mandement du à leur grandeur, grâce et courtoisie, ainsi s ensuit : qu ils ne doublent point que plugens doctes, saîges et religieux de tous ogot et rstats de la terre, n'ayent jà de long temps désiré meilleur estât en TÉglise, et mesqu*ils ne (acenl prière à Dieu, h fin que la yc doctrine soit enÛn restituée», et les crueb hans abus qui ^y sont entrés soyent par bonne correction ostés. Ce que les |iadet'Dyent principalement avoir en recom- * î ioWt lesquels se sont dés long temps mairineiH atirUmé le liltre de rÊglise; ils m i^UH tnst ocru[)és a assemblés par une té et envie de régner, et à semer des suitionsen TÉglise, qu'en glorifiant la gloire guérir les maladies qui y estoyenl. Ce pas cacbé à tous le.^ gens de bien, et fauit que ploaiemrs qui sont obligés au pape, oui quelque prudence le confessent ainsi. S'esnftfTve» lient aussi les très illustres élecambassadeurs des autres, de lespérance meu le pape a ene ( lion, et voulu leur indire le
le el i^A «àp^K'ler à Trente ; car vous et by poim quelle religion tiennent tes esqui sont de la confession d'An- Ils QQl MécoûtralQCts de réformer leurs
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Églises selon la vraye doctrine de TÉvangile, el se séparer de la eompaignie de ceux qui, en op* primant la doctrine céleste, eberchent plus tost leur gloire que celle de Christ.
*• Pour ceste cause iceux très illustres princes veulent que le pape et vous entendiez qu'ils ne recognoissent point Faulbeur du siège romain, et que, parlesmoignage indubitable, tant du dt*oit divin qu'bumain, ils ont certaine asseurance que les princes romains n ont pouvoir d'iiKlire le concile; car la raison et tous escripts tant divins qu'humains tesmoignent assez qu'il n appartient à celuy par k* moyen duquel les différends et distractions sont venus en TEglisc, et qui cruellement oppugne la vérité d'eslre juge, et vûuloit appointer lesdicts différends. El afferment lesdicls illustres princes estre par vostredicle proposition injustement blasmés, de n'avoir nulletby certaine ; mais que maintenant il y a autant d'évangiles que de docteurs, et autant de religions que de volontés; car il se trouve une claire confession présentée à Auguste à l'empereur Charles cinquiesnie l'an mil cinq cens .trente, où non seulement sont contenus l(*s articles de la iby ; mais aussi, par plusieurs escripis cy-devant publiés, la vérité de la doctrine céleste a esté par eux esclarcie et espendue*
•• Or les plainctes de tout le monde tesmoignent assez de quelles faultes Tf^glise romaine est niainlenantabbreuvée, et combien la vraye doctrine de Tévangile est opprimée de cruels abus et superstitions, de sorte qu elle ressemble plus à la religion ethnique que chresllenne ; et d'autant que lesdicts princes se sont séparés de r Église romaine, nVstans induicts de témérité ny curiosilé, ou mauvaises passions, mais par le commandement de Dieu, par lequel il ordonne qu il faull fuir les idoles, ils veulent constamment j)ersévérer en leur o [H ni on, saiis souffrir leur estre baillé aucune loy par le pape; car ils ne recognoissent autre aulborité ny jurisdiclion que celle de l'empereur César Ferdinand, duquel les ambassadeurs ont promptement dict resjiérance et volonté qu'il â de la célébration du concile général et œcuménique.
•* Et quant à ce qui vous touche [mrticulierement, leurs grandeurs vous prient bien fort croire que, si vous n'eussiez eu charge de la légation du pape, cstans venus de si boaQostc
famille de Venise, comme vous estes, ils vous eussent preste toute faveur, honneur et amitié, tant parce qu'ils aiment ladicte république de Venise, que aussi d'autant qu'ils estiment que, pour la grandeur et honnesteté de vostre race, et rhonneur de vostre doctrine et sapience, vous estes très dignes d'estre favorisés et bien recueillis. «•
Monsieur le prince de Condé estant à la Fère, et ayant esté mandé pour se trouver à Fontainebleau, comme nous avons dict cy-dessus, y arriva en poste, accompaigné au partir de Paris, par où il passa, de cent chevaux et plus : ne voulut toutesfois arriver audict lieu de Fontainebleau, sinon accompaigné du comte de la Rochefoucault et du sieur Sénarpont ; où estant venu, dès le lendemain entra aux affaires et conseil privé du roy. Et là, après quelques remonstrances, ayant interpellé le chancelier de dire s'il sçavoit que aucunes informations eussent esté faictes à rencontre de luy, lequel respondit que non ; ledict sieur prince ayant esté déclaré par un chascun dudict conseil qu'il n'y avoit celuy qui ne le tinst pour suffisamment purgé, se meit en son rang et lieu accoustumé audict conseil, qui fut le treiziesme jour de mars. Et là fut déclaré par le roy en la présence de la roinc sa mère, des princes de son sang et gens de sondict conseil, que ledict sieur prince luy avoit rendu tesmoignage, et faict deue preuve de son innocence, dont il s'estoit suffisamment informé; manda à la cour de parlement de le recevoir ; permis à luy de poursuyvre en icelle autre et plus ample déclaration et tesmoignage de sadicte innocence. Et à fin qu'elle fut cogneue par-tout, fust ordonné que le jugement dudict conseil seroit publié et enregistré esdictes cours, et les doubles et copies d'iceluy envoyées pardevers les ambassadeurs qui estoyent près des princes estrangers.
Suyvant ce ledict sieur prince quatre ou cinq jours après s'en alla à Paris; et incontinent après advint que le roy de Navarre feit ses plainctes à la roine de ce que luy ayant tant déféré, jusques à ne luy avoir débattu le gouvernement du royaume, néantmoins il se voyoit mesprisé, estant postposé au maniement et administration des affaires du duc de Guy se, lequel avoit la garde des clefs du chasteau, et en toutes autres choses luy estoit préféré. Que ce luy estoit un grand despiaisir de voir celuy
estre eslevé par-dessus luy en sa présence, qui tousjours luy avoit esté adversaire, tant du règne du roy Henry, d'auprès duquel il Pavoit tousjours esloigné le plus qu'il avoit peu, que du temps du roy François dernier décédé. Et que s'il dissimuloit le tout pour lamour d'elle, moins devoit-on abuser de sa bonté. Pour conclusion que ledict duc de Guyse demeurant auprès du roy, il n'y pourroit demeurer, et qu'il failoit que l'un ou l'autre s'en allast hors de ladicte cour.
A quoy luy fut dict par la roine qu'elle tascheroit de luy agréer en toutes choses raisonnables ; mais que de chasser sans occasion le dae de Guyse, ayant estais et charges en ladicte cour qui requéroyent sa présence, il n'y avoit aucun propos ; joinct qu'elle voyoit biai que, luy accordant aujourd'huy un poinct, demain il luy en faudrait accorder un autre, et n'anroit jamais faict , cognoissant ses fsiçons de faire, duquel elle disoit recevoir sans cesse plainctes semblables. Que toutesfois pour le contenter, et faire cesser la jalousie qu'il avoit sor ledict duc de Guyse à cause des clefs du chasteau, qu'elle les feroit apporter en sa chambre par les capitaines des gardes, combien qu'il appartinst audict duc de Guyse, comme grandmaistre, d'en avoir la garde, ainsi comme le connestable exerçant ledict estât en avoit usé.
A quoy ledict roy de Navarre dict que ce n'esloit comme grand-maistre que le connesta- , ble avoit commandé aux capitaines des garde^l de luy porter les clefs du chasteau, ains comma? connestable, puisqu'il estoit connestable; estant audict estât de commander par tout où il se trouvoit aux armes ; et que si le grand-maistre l'avoit faict, ce avoit esté n'y estant point le connestable.
En somme, ce différend vint jusques là que ledict roy de Navarre se botta le lendemain, prest à partir, ses mulets estans allés devant à Melun ; tous messieurs les princes du sang (encores que monsieur de Montptnsier le feîst à regret) ne pouvans bonnement se séparer d'eux; le connestable, tous ses enfans, les sieun de Chastillon et autres prêts aussi de partir avec luy, de façon qu'il ne demouroit audict Fontainebleau que les sieurs de Guyse, si leàid parlement eust esté exécuté; lequel on disoit ne' devoit estre plus loing qu'à Paris, pour audict
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u faire déclarer le goavernemenl luy eslre eu vi appartenir.
La roinc ennuyée de voir ceste soudaine enprise, pour Tempescher, manda j>ar le conil du cardinal de Tournon le coniiestalile. pont nir parliT à rlle; luy feit dire par le roy en la présence de deux secrëlaires d* estai là ap- \w\vs, pour faire registre de ce qui seroil dict, qu'estant iceluy connestablc le premier oflicicr de la couronne, duquel Sa Majesté a voit be- ^^oing pour eslre près de sa personne, it luy ^Boinmandoil de ne Tabandonner en la néces- ^Kté qu'il estoil, (> qu'ayant esté prononcé par ^^k roy, arresla tellement ledicl connesiable , qu'il n'osa entrt*prendre de partir d'avec luy ; combien que te roy de Navarre Teust faict se- I inondre deu\ et trois fois de sa promesse par ^Be nmreschal de Montmorency son fds aisné, ^%ii esloit delà compaignie, de partir avec luy* Qui fut cause que le roy de Navarre rompît son entreprise, et renvoya quérir ses mulets.
Cedifférend,divulgue par-tout, fut cause que incontinent courut un bruict à Paris que la ine portoit les sieurs de Guyse contre le roy Navarre elles princes du sang; au nioyen loy ceux qui se devoyent assembler en laville pour faire rassemblée pari icuïière des lais, ainsi qu'il se faisoit par-lout ailleurs, s'adanccrcnt de la faire; et en icelle vindrent à aider du gouvernement du royaume, destitution et establissemenl de plusieurs aux prinpales charges et estais, reddition de comptes r ceux deGuvse» de radtninistralion par eux icte des finances du roy François dernier, et âl versât ions prétendues avoir esté par eux m mises, mesmes du temps du roy Henry, rélition des dons immenses f.iicls tant h eux au marescbal de Sainct-Andrê, la duchesse ValeiUinois, ses gendres et autres; et que denses cependant leur fussent faicles de n'entrer conseil privé; le connestabîe en ce compris, ^ccfslê clause toutesfors : - S'il y escbeoit. » idibien que par la résolution de l'assemblée iCTûle faicte à Orléans, lepoinci du gouvert de Testât leur eust esté nomniéeinenl u ei mandé derechef par exprés de n'y Qctier ; mais ce nonobstant ils passoyent oul- I le lout cela devoit esîre fraiclé r I <*t que le faict du gouvernement
royaume pour sçavoir à qui il apparlienilt iMî|psoit au consentement des prmees du
XVI- iiiiciR, u n il u PI
sang ; et d'autant plus s'Bdvançoyent-ils de parachever ladicte assemblée, qu'ils estimoyent par là attirer toutes les autres villes à faire le semblable*
Ce que la roine ayant entendu, fut troublée; et ne trouva moyen plus propre pour y remédier que de s'accorder avec le roy de Navarre. Pria le connestabîe de s'y employer; teU lemeni qu'un nouvel accord fut à la padin faict entre elle et lediei roy de Navarre, par lei^uel il fut déclaré par exprès lieutenant général du roy, représentant sa personne par tous ses pays et terres de son obéissance, et que la roine ne feroil rien sans l'advis et consentement d' iceluy ; avec quelques autres poincts arreslés et promis de bouche par la roine audict roy de Navarre^ dont il se contenta. Et fut l'accord rédigé par escript, et signé de tous deux, avec ceux du conseil, et mesme du duc de Guyse, lequel dés lors commença à s'humilier devant le roy de Navarre plus qu'il n'a voit accoustumé auparavant. Et fut mandé monsieur le prince de Condé estant à Paris, pour venir signer et conlirmer ledict accord.
Puis lut dépesclié le marescbal de Montmorency gouverneur de risle-de- France, personniige cogncu, saige en conseil et résolu en effect, pour aller en personne faire de nouveau | assembler Icsdict s estais particuliers en ladicte ville, el pour ameid t doucement ce qui avoit esté faict pour le regard dudicl gouvernement. M y feit esltre et choisir par les deu\ bailliage» certains députés, tels que la roine se tint bien servie de luy, sans roffeose ou mesconlentement du roy de Navarre.
Entre les ambassadeurs de la pluspart des ' princes chrestiens qui vindrent se condouloir i de la mort du feu roy, comme il est accoustumé de faire, et congratuler le nouvel advéne- ' ment à la couronne du roy Charles , vint en ce temps de la part du roy de Danoeniarch un chevalier noinmc Georges Gluck, qui au para- j vanl plusieurs fois esloit venu et séjourné en France; auquel le roy de Navarre ayant donné à disner, luy dici> el pria d*asseurer le roy son maistre, que devant que Tan fust révolu il feroit prescher par- tout le royaume l'Evangile, De quoy ayant rendu grâces à Dieu ledict Georges Gluck, et loué l'entreprinse dudict roy de Navarre, le supplie de vouloir prendre garde cl pourveoir a ce que la doctrine de Càlwn el
des Suys^s ne fa«t f eeeue, ains celle de Mar- \ tin Luther et protestans, que non seulement son dict roaistre, mais atttsi le roy de Suève et plusieurs autres princes et potentats tenoyent en . estendue de pays, non guères moindre que celle quirecognoissoitTÉgKse romaine. Surceledict roy de Navarre hi^ dtct pour response que ' Martin Luther et Jean Calvin estoyent en diflé- j rend avec le pape de quarante articles, et d*ac- j cord ensemble de trente huict, ne demourans que deux articles en controverse entre eux : qu'il se Moit joindre d'une part et d'autre contre l'oppression du pape, pour, l'ayant une fois desftiict, reigler et composer puis après le différend qui resteroit entre eux, et remettre l'Église chrestienneen sa première splendeur et pureté.
Le conhestable ayant moyenne Taccord susdict entré la roine et le roy de Navarre, estima avoir bonne part avec l'un et l'autre, pour avoir faict chose agréable à tous deux. Mais quand il veit un chascun manger de la chair librement en ce temps qui estoit le temps caresme, la chair estant vendue presque publiquement, faire les presbhes au veu et sceu de tous en la chambre de monsieur le prince de Condé et de l'admirai, hors le chasteau au commencement, et puis après dans iceluy, et que la roine déclara son intention estre que le roy, elle et tous ceux de sa court ouyssent pfescher dans la grand salle dudit chasteau l'évesque de Valence, il se persuada qu'il y avoit quelque secret te entreprise et accord potnr le faict de la religion entre ladicte dame et le t-oy de Navarre; et lors commença à se desplaire. Il fut une seule fois, et le duc de Guyse aussi, ouyr l'évesque de Valence, auquel il dict qu'il se contentoit de tjeste fois, et qu'il n'y retourneroit plus. Ledict évesque pour response luy dict qu'il prioit Dieu que sa parole peust profiter en tous endroicts.
Le lendemain alla ledit connestable et ledict duc de Guyse, joinct avec eux monsieur le duc de Montpensier, le mareschal de Sainct- André et autres, au sermon d'un Jacobin qui preschoit pour le commun dedans la chapelle de la basse cour; et dès lors peu à peu s'aUénèrent ainsi les uns des autres, et commença le connestable à s'aigrir contre l'admirai sonnepveu pour autant qu'il faisoit apparente profession de la religion dicte rcformée.^Iceluy connestable in-
cité principalement par Magdeleiné de Savoye sa femme, du tout ennemie et adversaire de ladicte religion, et d'ailleors comme Indignée de voir les parens du costé dudict connestabk plus eslevés que les siens. Ce qu'entre antres choses elle luy faSsoit entendre estoil que ledict admirai l'avoit frustré du fruict du service par luy fait à la roine, l'accordant avec ledict roy de Navarre, d'autant que, au desceu et contre l'intention dudict connestable, il avoit soliicité la roine de vouloir, en faveur dudict roy, maintenir et advancer ladicte religion en ee royaume.
Que luy, comme premier officier de la conronne, et issu non-seulement du premier baron, mais aussi du premier chrestien de Franee, ne devoit endurer la diminution de FÉglise romaine , l'ancienne devise de la maison de Montmorency estant : Dieu aide au premier chrestien.
D'autre costé le mareschal de Sainct-André, homme cault et malicieux, remonstroit audict connestable que ce qui avoit esté proposé par les estats de répéter les dons immenses avoît esté malicieusement procuré par ledict admirai, pour tenir son oncle en bride, se doublant bien qu'il ne vouidroit consentir à sa malheureuse entreprinse de changer la religion ancienne de ce royaume, que partant luy, qui estoit nay si grand, ayant manié de si grands affaires, gouverné Testât du royaume par quarante ans, et presque toute la chrestienté, ne se devoit ainsi laisser mener au détriment de l'église ca- | tholique.
Et sur ces entrefaictes, Melchior des Prés, seigneur de Montpesac, amena à propos son beau-père Honorât de Savoye, comte de Villars, beau-frère dudit connestable, irrité contre ledict admirai, pour avoir esté adverty qu'Ë avoit împrouvé Ses actions au conseil du roy, concernantes l'exécution par luy faicte contre ceux de ladicte religion, au voyage qu'il venoit de faire en Languedoc, où il estoit lieutenant du roy en l'absence dudit connestaMe, de laquelle lieutenance il se deschargea bientost après sur le vicomte de Joyeuse, naguères évesque d'Alby ; ledict comte estant touché d'une mesme jalousie qu'estoit sa sœur la connestable contre les parens de son mari.
Le mareschal de Montmorency, pt^rôyant de loing quelque grand orage devoir advenir,
in
Icslrant ne perdre tm seol de ses parcns, et serviteurs , de quelque e&Ut et reliqu'ils fussi^nl^ toucha en toute bumllité É vérence au coiineslable son père queltjue mot f qui luy sembloit estrc bon, pour le divere > 4e t une des plus grandes par-
di^ > I s, et luy feil remonstrer par un qu'il ne devoit laisser ses certains amis, r joindre sa fortune avec celle des incertaines et de nouvel reconcilié*, (^uilosioit Tun des plus grands appuis de sa maison, quand il se «t'paroil de monsieur le prince de Condé, ses nepveus de Chiustillou, du comte de la Uoclicr ît , (*t autres laisans profession de ladicle
j 1 reformée» et nen acquéroit pourtant j la lionne grâce du roy de Wavarre, ny par ad- UMiiture celle de la roine. Que le plus expé- ^^Dtestoitde laisser luyter ceux de Chastil- Ton contre ceux de Guyst*, et que ce pendant ilgardast les gâiges. Que s il avoit la relii^ion et le service du roy en telle recommendation Btt*U devoir, avoir, qu'après que ceux de Chas- ^■on auroyent abhaissé ceux deGuyseyComme véritablement ils feroyent, lesdicts de Guy se aytns tant entrepris qu ils avoyent concité la bisnade tous lesestats à rencontre dVux, que , sa suftisance, expérience et bonté le fearbitre de la rétonnation de lÉglise^de il ne devoit maintenir les abus» estant premier officier de la couronne, et encore» estant successeur du premier cbrchtieri r&Dce* Qu'il ne devoit pas prendre à injure |ui avoit esté dict à Paris par les estats* luy yaol administré que soubs rois notoirement migairs ; et qu'il avoit eu si peu du roy Henry •y avoit juge qu'il ne luy adjugeas! daaltendu la grand' charge par luy sousno senrke« ayant payé de sa bourse dt frvDcs pour la rançon de luy, ses tuoif mbm et autre» mcM serviteo» et amia. que fût rcxiraict de U chaintire des comptas wifioii qu'il o'avotl |iaa eu en dons du maislre h sepliarme partie de ce le niftsclyd de Sainct- André, tant il qu'il en eusl eu autant que eeu de il U éockâne de Vateotiaoti. Et 4|Qt mai mtA dâibécé lor loo partîge ide loy MO père» oo après sa mort, àce^ eodroiet atu eaUits, avec IcisûiBoil avoir Uni de fa^-eur, ci la etfre ai Jialet qu'oo o^y iroctnroii que
louange et gloire pour Iceluy connestable et sa mttisun.
A tout cela ledict conneslable ne res|M>ndit sinon qu il ne se pouvoit faire mutation de religion sans un cbangement d'cstat; et qu^il estoit bon serviteur du roy, et de u< j^e*
tils-inaistres>(entcndanl purlerdeiin m%
frères), Qu il n' avoit pas peur qu'on luy téisi son |irocès» mais qu'il nVndureroit iioinl qu on improuvubt les actions du feu roy son niaisire, pour riionneur de Sa Majesté; et qinl déairoil que ses nepveux de Cha»(illon se monstrassent aussi bons chrestiens d'effect comme ils faisoycnt de boueJie ; en pardonnant à ceux qui les avoyent offensés.
Un jour après le cardinal de Chastillnn et t'admirai le vindrenl trouver vj\ sa chambre k son lever, et luy dirent, entre autres ebojies, qu ils prolestoyent devant Dieu ne vouloir non plus de mal à ceux deGuysequ'à eux-mesrnes, mais quMls ne permettroyeut jamais de Umt leur pouvoir qu'ils eussent autborilé et moyen sur eux pour leur nml faire, ayans une fois cogneu leur mauvaise volonti, et que luy,d'autajitqu il estoit plus grand, s'y devoit d'autajit plus opposer.
Four tout cela U ne peut eatredt^meu de son enireprinse ; car oultre ce que sa femme et les autres susdietM luy erioyant incessamment auit oreilles que c'esloit faict de Tf^glii^; s'il ne ne unissoit d'amitié avec ceux de GuyîM\ la ducbcasede Valentinois (qui dés devant la prison du roy François premier avoit eu grande amitié avec luy, et depuis b mort du feu roy Henry Tavoit reprise plus grande que devant) f»ar huîtres et messagers rensoUiciUiit jounielîement.
Qui fut cause que le mareschal de Mootmo* reney,n^ stéauxc^talsà Paris, ainsi que
nous asr cy-dessus, s'en alla trouver
sa fenune enoore malade à Chantilly, lansplui vouloir retourner à U cour. Et ledict conoeitâ* ble et duc de Guyie avec loofuiettr le due de Moulpenner feirent Paequca a PontaineMeait eoimUe, d le soir le emoes uUe doona à so^Mr Mdiel doe de Guyie, prinaede Muet mcieeeM de Saioct^Aodré ; dom ^edifthirem. Et le leqdenMtn ledlet eomeitftlile partit de la eoor pour i'eo aJlrr en »n«iMni pow bire Im aqpeea do siair de tbflfé aoo SaqÊkÊmê tte Mieriiffîiiàfe de h
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de Guysc s'en alla chez luy à Nantouil, de façon qu'ils avoyent souvent nouvelles l'un de l'autre, pour n'y avoir distance de l'un à l'autre plus de cinq lieues.
Les partialités à cause de la religion ainsi estans de plus en plus dçscouvertes tant à la cour qu'ailleurs, il advint (comme il estoit nécessaire pour la malignité des hommes) que plusieurs injures etoultrages s'en ensuy virent, les uns et les autres s'entre injurians par ces mots de huguenauds et de papistes. £t d'autant que l'on disoit que l'amiral s'estoit &ict fort de planter la religion nouvelle en ce royaume, sans qu'il en advinst aucun trouble, d'autant plus s'estudièrent aucuns à susciter nouvelles émotions , et mesmes àce qu'elles commençassent à Beauvais, évesché du cardinal de Chastillon, et en sa présence, comme il advint aux fériés de Pasques, ainsi qu'il disoit à un conseiller de la cour de parlement de Paris, nommé Pajot, estant en sa maison épiscopale, qu'il remercioit Dieu de ce que sa cité avoitcsté toujours trouvée paisible; car à l'instant s'éleva une telle mutinerie que, pour l'appaiser, il fut besoing que le mareschal de Montmorency y allast avec main forte, comme gouvemeurdu pays. Advint après le semblable à Amyens, Ponthoise et plusieurs autres villes, èsquelles y avoit des prescheurs faisans tout devoir pour enflamber davantage lesdictes émotions ; et entre autres en la ville de Paris, un minime, nommé frère Jean de Han, de la religion de ceux qu'on appelle bonshommes, près de Paris.
Par quoy furent publiées et envoyées lettres patentes du roy à tous les juges royaulx de ce royaume, par lesquelles furent faictes défenses de ne s'enire-injurier aucunement par lesdicts mots de huguenauds et papistes, et en oultre de n'enfreindre ou violer la seureté et honncste liberté dont chascun doit jouyr estant retiré en sa maison et domicile, ou celle de ses voisins et amis, sans qu'il fust loisible à aucun en petite ou grande compaignie d'entrer es maisons pour rechercher et troubler autruy soubs prétexte des édicts prohibitifs d'assemblées illicites ou autre occasion, laissant cela à la justice. Et estoit mandé en oultre de mettre hors des prisons tous ceux qui y estoycnt mis pour le faict de ladicte religion auparavant la dernière ordonnance faicte pour leur délivrance : et que ceux qui s'estoyent absentés de France pour ledict
faict depuis l'advénement à la couronne du feu roy François pcussent retourner en toute liberté de leur^ biens et personnes, pourveu qu'ils voulussent vivre catholiquement et sans scandale. Et où ils ne voudront faire , de pouvoir vendre leurs biens et se retirer aveciceux. Mais pource que lei>dictes lettres ne furent addrcssées ny envoyées à la cour de parlement, elle empescha de tout ce qu'elle peut l'effect du contenu en icelles. Et envoya à ceste fin remonstrances au roy, par lesquelles elle luy feit entendre :
Premièrement, que lesdictes lettres avoyent esté addressées aux baillifs et scneschaulx de ce royaume, mesmes au prevost de Paris : avoyent esté publiées par-tout, horsrais en la ville de Paris, en laquelle ledict prévost avoit différé faire ladicte publication jusques à ce que ladicte cour eust délibéré sur icelles, ainsi qu'est accoustumé de faire. Que toutes lettres en forme d'édict, signamment celles qui sont commandées pour le reiglement de la justice, ont accoustumé estre présentées en la cour département, pour, après avoir délibéré sur icelles, estre leues , publiées et enregi strées , s' il se trouve qu'elles se doivent passer sans aucune difficulté, ou pour en faire remonstrances auparavant la leclure et publication. Que c'estoit chose insolite et non accoustumée de présenter telles lettres, et icelles envoyer aux baillifs et sencschaulx que premièrement elles n'eussent passé par ladicte cour de parlement. Quand quelques lettres avoyent esté expédiées sans l'addresseà ladicte cour, et que l'on les avoit révoqué en doubte , que l'on n'y avoit eu aucun esgard, et n'avoyent esté tenues pour loy ny ordonnance. Supplioit, suyvant ce que jusques icy avoit esté gardé, que toutes lettres pareilles à celles dont est question fussent au préalable addressées à ladicte cour, qu'aux baillifs et seneschaulx, lesquels font serment de garder les ordonnances leues et enregistrées en icelle cour. Qu'on pouvoit cognoistre l'inconvénient qui pouvoit advenir, Taddresse estant faicte aux baillifs etseneschaulx,et la publication faicte par eux : par ce que se pourroyent faire remonstrances qui seroyent trouvées sainctes et raisonnables, et par ce moyen l'on révoqueroit ce qui auroitesté publié et enregistré par lesdicts baillifs et seneschaulx. Que appel pourroit estre interjette des jugemeus desdicts baillifs et scneschaulx, qui auroyent fondé leurs jugemens sur If^ictes let"
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I^qoels poarroyeot pstremcMinés en oQlite, pour n'avoir eslé lesdîcles lellrcs leoes, l'H t't eniygistrées en Udicte cour, selon et commune observance de (ont le temps gardée.
Passant oullre,qn*i(5embloit queronvoulsist par lesdicies lettres approuver diversité de religions en ce royaame , ce qui n'avoit esté janMÛs fiiict depuis le roy Clovis premier jusques à aujoQrd''liuy . Car combien que Ton trouve par les histoires et annalles que le^ empereurs et rois, mesmes les papes, soyent tombés en quel- |u*-s erreurs, et se soyent séparés de T union de Teglise catholique jusques à avoir t^té déclaés hérétiques et schismatiques, toulesfois, par grâce de Dieu ne se trouvoit aucun des rois Be France estre lombê en cest inconvénienl. Et l|uand quelques erreurs s'est oyenl eslevées en ^quelque partie de ce royaume, commedu temps des Albigeois, y avoil esté résisté en telle sorte, |ue tout le mal avoil esté entièrement extirpé. rellement que les rois de France avoyent continué le nom de roy très cbresiien, lequel ils ont t'ienu.et duquel ils sont honorés et révérés par kmte la chresUenié. Que ce seroit chose perlicieuse ei de mauvais exemple si ceux qui ont slé baptisés en la foy de leurs prédécesseurs, et jui y ont vescu, voyans aucuns se forvoyer et * séparer de U religion jà af*couslumée,neleur auvoyentceiriipropérer pour blasme.à fin de inviter par ce moyen de eux retirer et vivre ►n la ft)y en laquelle ils avoyent esté baptisés. Et sembloil que Timpunité et licence que vou- Iroyent prendre ceux qui interpréteroyenl leslicles leltres à leursens, serviroyenl de feindre nouvelles religions, et autant de religions que ' fantasies^ et de se séparer de Tunile de la région ancienne, sans jugement de l" Église, chose ninée et réprouvée par loules les lois et con- V anciennes, et par le moyen de laquelle (Uues les sut>versions des royaumes el npires.
Ijc motif desdictes lettres estoit que quand 1 ne pourroit aucune chose se rcprocluT [mur faict de la religion, Ton estimoii que les S4^di- ||oas fjommenceroycni à cesser; mais qu'il es- 3tl à craindre que, curdans esteindre le feu, ntmme Ton en avoit bonne volonlé.on n'en alnmaa d avantage, el que les esineutes et selitiofiH fussent trop plus que civiles el intestines, ad l'on verroit que sanscraincte aucune de
peine Ton $e pourroit séparer de Tunité de li i ligioQ et vivre à son libéral arbitre. Et sembloit n'y avoir meilleur moyen d'appaiser les séditions sinon d'en oster û cause, et couper la raeine qui estoit la division de la religion. Et quand il plairoit au roy faire profession de sa foy, et faire dire et déclarer par-tout qu'il veult vivre el mourir en la foy en laquelle il a esté baptisé, et en laquelle ses prédécesseurs roy s ont vescu; et qu'il entend que tous ses subjecls facent pareille profession et déclaration, sur telles peines qu il sçauroil trop mieux adviser y auroit grande espérance, moyennant la grâce de Dieu, que tous ses subjects vivroyent eace royamne en grande paix et tranquillité.
Que lesdictes lettres portoyenl que Ton entend esire séditieux ceux qui par ces mots de papistes, de huguenauds, etc. Far là sembloit que Ton voulsist faire une secte de papistes cl liuguenauds.et que Ton opposoit les papistes aux liuguenauds, qui est un nom nouvellement inventé, que Ton donne à ceux qui se sont séparés de l'ancienne rehgion. On pourroit trouver eslrange que l'on voulsist opposer ce niot de papisle aux huguenauds, el esloil un nom inusité en France, qui n'avoit accoustumé estre mis es lettres pal entes ny autres; el par ce mot de papistes on avoit lousjours estimé le pape pour chef et vira ire de Dieu en terre, pour le regard de la spiriiualiié.
Que, par lesdictes lettres, on défendoit aux privés d*aller faire assemblées pour endommager ceux qij! se irouvcroni es maisons, et les empescher d'user de rhouneste bberié quils pouvoyent avoir, délaissant aux magislrals la coerlionde ce qui se trouveroit mal faict esdicles maisons. On ïrouvoit merveilleusement bon que la force et cognoissance de cause lussent ostés aux privés, el très raisonnable de ne molester ceux qui se Irouveroy ent es maisons soubs prétexte de quelques convenlicules, el que ceux qui fcroyent le contraire devoyenl eslrc griefvement punis. Mais il sembloit que Ton nVvoil assez ^uOi.>aMimenl ex|)rimé par lesdictes letlres ce que par les édicls [ïrécéth^ns avoil esté statué cl ordonné, et aussi par toutes les loix et vi sïiiuiions oncienneSp El qu'il .seroit bon que paQ lesdit'les k-llres fuss«*ô1 faiiies défcn.srs « luules [RTsonnes, de quelque qualité ou condilic qu1ls fussent, de faire aucunes «ssemblées uu conventicules, soit de jour ou de nu ici, et de
ne se troaver en aucuns prescbes prives et ailleurs que aux églises et lieux où Ton avoit ac* coustumé prescher, par ceux qui seroyent ap* prouvés par les évesques diocésains; et que les maisons seroyent confisquées suy vaut les édicts précédens; et que les juges tinssent la main à ce que tels conventicules cessassent. Et pour donner occasion au peuple de ne s*eslever aucunement, que Ton proposas! prix à ceux qui dénonceroyent et surprendroyent les conventicules et prescbes privées, sur peine d*estre déclarés calomniateurs et d*estre punis du dernier supplice, sans aucune espérance de grâce et miséricorde, s'ils ne prouvoyent ce qu ils auront dénoncé à justice.
Que par lesdictes lettres estoit permis à ceux qui se seroyent absentés pour le &ict de la religion de pouvoir retourner, pourveu que cyaprès ils voulussent vivre catboliquement et sans scandale, et leur estoit permis faire le profict de leurs biens. Que Ton ne peult trouver mauvais que ceux qui voudront retourner à pénitence n'y fussent receus pourveu qu'il n'y eust ny feintise ny simulation, et que ce ne fust pour le recouvrement de leurs biens et craincte de la perte d'iceux. Que trois cboses estoyent grandement à considérer sur oeste cause. La première, le grand scandale et perturbation qui pourroit advenir en ce royaume. Car se pourroit trouver des presbtres, moines et monialles qui se seroyent mariés à Genève et ailleurs, retoupnans en ce royaume avec leurs enfans et &mille; etseroit chose prodigieuse et monstrueuse de veoir ce que Ton ne veit jamais ; et pourroyent mettre en procès et faire querelles à leurs parens, à fin d'emporter quelques biens. La seconde, sur ce mot catkoliqi^ement^ qui pourra engmdrer grandes difficultés ; car ceux qui vivent selon la religion nouvelle voudront dire qu'ils vivent catboliquement : ceux qui ont vescu selon la religion ancienne soustiendront le contraire. Pource seroit bon de déclarer que c'estoit que vivre catboliquement, et ordonner que le roy avoit entendu de ceux qui vivent selon la religion anciemie, en laqueile il entendoit vivre comme ses prédécesseurs y ont vescu. Latroisiesme considération, que si ceux qui ne veulent vivre catboliquement pouvoyent vendre leurs biens, et les emporter hors ce royaume, ce seroit contre les ordonnances qui prohibent le transport des deniers hors ce
royaume, mesmes pour en aider aux ennemis du roy et de la couronne.
Le roy partit de FooUineUeau pour aller i son sacre, et passa par la Brie droict à Monceaux, et delà à Nantueil, où il trouva le due de Guyse, lequel peu de jours auparavant y avoit receu lettres de Jacqueline de Roban marquise deRoutelain, le priant de vouloir que son fils le duc de Longueville servist de grand chambellan audict sacre, tout ainsi qu'avoyeot aocoustumé de (aire ses prédécesseurs. Ce que ledict duc de Guyse luy accorda, s'il vouîoit servir en sa place. A quoy n'ayant voulu entendre ledict duc de Longueville, feit iceloy duc de Guyse servir son fils le prince de Jainville en son lieu, tout ainsi qu'avoit faict aa précédent sacre le mareschal de Sainct-André : chose qui aida bien à esloigner l'alliance par mariage qu'il espéroit iaire de luy duc de Longueville et de sa fille ; avec ce que ledict duc de Longueville environ ce mesme temps refusa de l'accompagner à la messe, déclarant ne le pouvoir faire sans l'offense de sa conscience. Ledict duc de Longueville aussi à la vérité n'avoit eu aucune opinion dudict mariage mis en avant par ladicte marquise sa mère durant la prison d'iceluy, pour le danger auquel elle se voyoit d'estre reclierchée pour le bict de la religion, voulant par ce moyen se mettre en quelque seureté et franchise.
Ledict duc de Guyse désiroit ceste alliance pour, entre autres choses, assopir par ce moyen quelques différends qui estoyent entre eux, procédans de ce que le bastard de monsieur Louys duc d'Orléans, fils du roy Charies le quint, pour les grans services par luy faicts à la couronne, dont sa postérité a tousjours esté depuis singulièrement recommandée. £ut pour prérogative (encores qu'il fust bastard) le comté de Longueville, et autres terres de la couronne, qui luy furent baillées comme en appanage» pour luy et ses hoirs raasies ; tenant luy et sa dicte postérité le premier rang après les princes du sang, sans aucune controverse. Et pour autant que ceux de sa maison , ny comme princes du sang, ny comme pairs, ne pouvoyent entrer es cours de parlement, ny assister à plusieurs assemblées royalles, les rois restablirent, enfiivcur dudict bastard d'Orléans, Testât de grandchambellan, auparavant supprimé, à finque-kfldicts sieurs de Longueville y eussent par cq
mi]
en entrée, assis atm pieds du roy à cause de
ofTire, siins que cesi es! Al ait oncques esté
is donné à autres qu*à ceux de ladicie mai-
BOti jusqtieîi à ce que le dernier duc de I^n-
ille décédé dunjnt le temp;? du roy Henry
ier, le duc de Guy se, au lieu que feu son
s'estoit contenté de Testât de pretnîer
l>ellan second et inférieur àjceluy de grand*
bellan, qui avoît esté par Tespaee de six
i ans el plus entre les mains desdicts sieurs
nçueville, s'en feit premier pour veoir sur
eux par ledict roy Henry. Entreprenant en oui-
tre de précéder, et faire seconder la maison de
Longueville à la sienne, pour autant qu*il estoit
duc et pair, et ledict sieur de Longueville seu-
|i|Bient duc : bien que le duché de Longueville
^Bl esté érig<'*aupf»ravant celuy de Guyse , qui
^Btlt cauae de qxielque différend entre lesdictes
HRt<^ons Jequel par le moyen dudict mariage
eusl peu est ne esteinct et enseveli.
Le poy doncques estant arrivé à la ville de
Reims, se trouvèrent à son sacre treize pairs,
!>re excédajù celuy tjtie le vulgaire estime
devoir estre que de douze, et l'invention
ux estre de la maison de Cliarlemaigne.
|tioy il s'ahuse, pour ce que leur commen -
nt se doit attribuer à la maison de Hue
t, la postérité duquel en a toujours usé à
scrétion, quelfjuefois en nomïire de sept,
l'fiiis d*unz.e, et pour le [ïlus de dix-sept;
tooiesfoisque le noinbiTtles ecclésiastiques
esté plus grand que de six. Plusieurs rois,
ux de communiquer cesi honneur à autres
ux princes de leur sang, n'ayans voulu
aucun pair séculier que de leur maison;
t les autres, s*cn souctans moins, ayans laissé
la i Ir pair indifféremment à plu-
ans quasi que les princes du
prinssenl ce lilire» estans nais pairs et
iessus les autres.
fut cause que la roine fut estimée avoir
très sagement andiet sacre ( ce qu'elle
t arec regret osé faire au sacre du der-
Franeois), qui fut de faire accoustrer
id fils monsieur Alexandre doc d'Or-
en Jiair, marcher et estre assis pardessus
te» autres pairs; ïes enfans desquels ne le
anoo d'autant qu'ils succèdent en la terre
le la pairrie est affectée, nVstanl autre
qn'tm simple filtre de dignité, qui n a
trois privilèges : Tun , d'assister comme
premier acrx cérémonies des sacres et couronnement des rois habillés a Tantique, pour représenter la vénérable majesté des anciens rois; l'autre, d'avoir leurs causes commises en première instance au parlement de Paris^ en c« qui concerne leur pairrie ; ce que ont les princes du sang en tout ce qti'ils tiennent en appanag'e; le tiers, que l'un d'entre eux ne peull estre jugé que par ses frères pairs, que le roy Charles sixiesme leur ottroya Tan 1 346. De tous lesquels privilèges le moindre des princes do sang jouit, et de plus encores» comme chascuii sçaii; ceste prudence ayant esté retenue par nos rois, de bailler beaucoup moindre puissance et authorité aux officiers de la couronne héréditaires, que non pas à ceux qui sont par eux esleus et choisis à \ie seulement.
La séance desdicts pairs audict sacre fut chose bien remarquée, pour monstrer que les princes du sang pairs doivent toujours tenir rang au-dessus des autres, sans regarder à l'antiquité de la réception et non de rantiquité de la pairrie, estroictemenl observée entre ceux qui ne sont princes du sang. Ce mesme reiglenient ayant esté auparavant conrinné par arrest du parlement de Paris, entre monsieur de Monipensier et le duc de INevers au mois de juing 1511 ; par lequel fut dict qu^encores que leilict duc de Nevers fust le premier reçeu pair, ce néanlmoins ledict sieur de Moulpensier, comme prince du sang, le précéderoil en la présentation des roses accoustumée d' estre faicte en iccluy par les pairs, Quoy nonobstant le duc (le Guyse toutesfois entreprit de précéder audict sacre mondict sieur de Montpensier; et de l'aiet se meit entre le roy de Navarre et luy, comme il avoit faict au dernier sacre du roy François, el auparavant luy son père au sacre du roy Henry, qui fut plus attribué à quelque particulière faveur, que non pas à autre juste et raisonnable considération.
Le cardinal de Lorraine feit audict lieu plaincte à la roine pour tout le clergé, disant que les édicts donnés pour le faict de la religion n'estoyenl aucunement gardés, ains estoyent du tout tenus à noncbaloir; que les assemblées de la religion nouvelle se faisoyenl plus quVIIes ne s' estoyent encores faictes au veu et sceu d'un chnscun, les juges s'excusans sur maintes lettres qui leur estoyent envoyées, par lesquelles il sembloit que Ton voulust tolérer le&dicics
asemblécs, et oublier du tout la rigueur du passé; que pendant le colloque arresté pour reigler les différends de la religion, Sa Majesté ne devoit permettre que rien fust innové ; et que pour y deuement pourveoir, il estoit requis de faire une loy inviolable, et à ceste fin assembler en la cour du parlement de Paris les princes, seigneurs et autres du conseil privé du roy, pour, le tout y solennellement traicté, garder puis après inviolablementce qui y seroit arresté. Ce qui fut trouvé bon, et conclud d'ainsi le faire.
Aucuns disoyent que ledict cardinal prévoyant bien que l'assemblée des prélats arrestée n'apporteroit aucune certitude aux différends de la religion, il y vouloit pourveoir par un moyen qui luy sembloit plus certain et asseuré, en ayant desjà conféré et feict conférer aux principaulx de ladicte cour de parlement, desquels il s^asseuroit.
Peu de temps après furent lettres patentes addresséesaux présidensdeThou et Séguier,pour présider aux estais tenus particulièrement pour la prévosté et vicomte de Paris, et y assister aucuns présidens aussi des comptes et cour des aydes, avec quelque nombre de conseillers desdictes compaignies, pour tenir la main auxdicts estats et les contenir dans les limites prescrites; qui estoyent seulement d'ad viser aux moyens de survenir aux grandes debtes du roy. Mais d'autant qu'à ceste assemblée y eut opposition formée par la noblesse, portant la parole pour icelle Ruzé, advocat en parlement, avec protestation de nullité, donnant à entendre que ladicte assemblée se faisoit contre la forme et libertéaccoustumécdcsestats, auxquels on n'avoit jamais accoustumé de voir présider l'ordre de la justice ; fut enfm ladicte assemblée parachevée sans aucune résolution certaine, sinon que chascun rejetta le payement des debtes du roy sur le clergé.
La cour de parlement vaquoit ce pendant au jugement du procès de monsieur le prince de Condé estant à Paris , et avec luy la dame douairière de Roye, le sieur de Cany et Robert de la Haye, conseiller en ladicte cour ; ledict sieur prince s'estant long temps auparavant présenté en ladicte cour en la compaignie de monsieur le cardinal de Bourbon, son frère, toutes les chambres assemblées, ayant là remonstré à icelle que son emprisonnement, prac-
tiqué par ses adversaires soubs un faulx prétexte, avoit esté trouvé estrange, et devoyent les hommes entrer en admiration de la provi* dence de Dieu tout-puissant, par la seule clémence duquel il avoit esté préservé des agaeti de ses ennemis, et faict cognoistre son innocence avec un exemple perpétuel : que les artifices des calomniateurs profitent bien peu t rencontre de ceux qui ont mis leur espérance en luy, et qui l'ont invoqué à leurs secoon pour leur invincible protecteur.
Puis il adjousta qu'il avoit toujours désira que sa cause fut cogneue et jugée par ladicte cour, qui estoit le vray temple de la justice françoise, et du corps de laquelle il estoit, comme prince du sang; et qu'il penseroit se faire grand tort s'il n'y représentoit, comme au plus célèbre théâtre du monde, le droict et l'équité de sa cause contre la calomnie de sei ennemis, à fin que le tout y fust jugé et décide par un honorable et mémorable arrest, digne de l'accousiunée gravité et saincteté de la cour; la suppliant de luy garder son honneur, qu'il avoit toujours estimé beaucoup plus cher que sa propre vie. Ce faict il se retira, après avoir requis que Pierre Robert son advocat, assisté des autres advocatsde son conseil, fust ouyen sesremonstrances, à fin que ladicte cour peust estre amplement informée de l'entière vérité du faict.
Adonc Robert print la parole, et remonstn comme il avoit pieu à Dieu essayer monsieur le prince avec le mesme essay dont sa divinité avoit souvent voulu user envers ses plus loyaai et fidèles serviteurs, c'est à scavoir par affliction, laquelle il envoyoit souventesfois à sei bien-aimés, mesmes à ceux qui estoyent eslevés en hault lieu, pour deux principales raisons ; l'une, à fin que les rois et illustres princes, qui tiennent les grands gouvernements de ce monde recognoissent n'avoir puissance ny grandeur d'ailleurs que la grandeur et de la puissance de Dieu ; de la seule grâce duquel dépend leur entière ruine, ou la conservation de leur estât; l'autre, à fin que l'innocence de ceux auxquels sa divine majesté a faict la grâce de les prendre en sa protection apparoiase et se monstre d'autant plus belle et luisante par l'espreuve de son contraire : tout ainsi qu'on voit faire la vraye espreuve de l'or estant essayé dans la fournaise.
lî
près ce discours, lequel est plus au long leilly es regîslrt's dv la cour, Robert récita ni a voit esté faict en l;i ville d'Orléans par icclier et par les premiers commissaires ; esmcB les appellations que monsieur le ICC avoit inlerjectées d'eux, et comme elles lyeiît esté jugées sans estre ny relevées ny "ées, et sans qu'il eust esté ouy en sescaud'appel, ny par sa bouche ^ ny par conseil. somme» après longues aherealions, qui fu- Tcni débattues avec les gens du roy Ja conclu dudict Robert fut qu'il pleust à ladicic ir ordonner au procureur général délay [►étant pour fournir de toutes les charges cl informations qui pouvoyent avoir esté faictcs à rencontre dudict sieur prince. Et si par les- Ijdifites informations qui seroyent mises par de* PBs ladiete cour il ne se trouvoit chargé de ^Cnose qui méritast une procédure extraordinaire, qu'en ce cas, sans faire plus long procès par interrogatoires et réeollement, U lust procédé sur-le-champ à la déclaration de son in- Hiocence ; mais au contraire, si la cour Irouvoit ^■piques cfiarges par les informations qui luy ^Boyent présentées, qu'il luy pleust, avant ^■b d*y adjousler foy, ordonner que les tes- ^■&ing*iseroient répétés par ^:on authorité, sans Hwjuelle toutes les procédures qui avoyent esté faictes contre ledict sieur prince devoyent demeurer nulles, comme faic tes par juges incomp'^tans et n^ayans pouvoir de ce faire; d'autant qu a la seulledicte cour, qui est le siège des et U cour des pairs de France, appartient Iruirc et juger les procès criminels des ices du sang, lors que leur honneur est réé en double.
Sur lesquelles nullités ledict Robert insista emeni» a fin de faire entendre que si ledict prifice n\nvoit voulu respondre devant les liers commissaires, ce n'avoit esté pour se itir d'offense quelconque en sa conscience, eeuxqui sont appuyés, disoit-il, sur Tasseuqu'ils ont en eux-mesmes de leur intégride leur preudhomraie, n'ont accoustumé indre la face des juges. Encores moins en ' I redes commissaires avoit-
1 a la nmjesté du roy, veu aïoit lousjours rendu telle obéissance il avoCi occasion d'en estre content. Mais avoil-il r^^-fusé de n*spondre devant tels mis^ires pour ne faire tort aux princes du XU- siECtE, UPl et La Pi.
sang;de France» qui de long temps ont ce droict acquis de ne pouvoir estre jugés en ce qui louche leur honneur ailleurs que par le roy, leur souverain et chef de leur maison en ladiete cour de parlement, en laquelle seule est le siège du roy et de ses pairs.
Sur le débat de ces nullités, les gens du roy prièrent ledict sieur prince de se contenter du jugement qail a voit obtenu au conseil privé le treiziesmejourde mars précédent .disans qu'ils n'en accorderoyent pas seulement la publication et émologation, mais encores qu'ils la requerroyenl instamment, ne fust-ce que pour les oster d'une difficulté en laquelle ils se disoyent estre tombés, pour ne swivoir quelle qualité ils devoyent prendre, ou de demandeurs eu de iléfendcurs.
Apres longues disputes sur ces qualités, fut iinalement résolu, puisque monsieur le prince avoit esté jugé innocent par le roy et son couseil privé, et qu il ne désiroit sinon une plu» ample déclaration de son innocence par le jugement de ladicle cour, pour un perpétuel tesmoignage de son honneur, que la qualité de demandeur en déclaration d'innocence luy demeureroit, et la qualité de défendeurs aux gens du roy. Et au surplus que ladicle cour, les chambres assemblées, verroit toutes les informations qui se irouveroyent contre ledict sieur prince, à fin que s'il ne se trouvoit par icelles aucunes cimrges contre luy, il fust promptement déclaire innocent ; mais au contraire, s'il y avoit charges, qu il fusl procédé suyvant les ordonnances, et en ce cas les qualités changées, selon que ladiete cour verroit équitable j en continuant ses premières poursuyies.
Sur ce fut ordonné par ladiete cour que toutes les charges, informations et autres procédures faictes à rencontre dudict sieur prince, et qui se trouvemyeni en la ville de P^ris, soit es mains du greflier du Tillet ou d'autres, seroyent mises pardevers elle. Et finalement intervint arresldiflinitif du Ireiziesme jour dejuing, après que deux jours auparavant ledict sieur prince avoit encores, pour plus grande seureté et tesmoignage du jugement qui inlerviendroit, requis au roy, en son conseil tenu le iriatin, estant lors aux faulxbourgs de Sainct-Germain-Ics- Paris, que tous ceux de sondict conseil, et raesmes les secrétaires d'estat, eussent à déclairer s'ils rfavoyenl rien entre leurs mains qui
peusl servir au procureur général contre luy, i fin (1 avoir et olUenir pleine et eniiére déclaration de son innocence, lellc qu'il espéroit et 8*en asseuroit.
Et sur ce, après avoir tous ceux dudict conseil affermé, par serment preste entre les mains du roy et de la roine mère, qu'ils navoyent rien pardevers eux, et ne sçavoir qu'il y eust autres informations, charges et procédures que celles qui estoyent entre les mains dudict procureur général du roy, par ledict arrest qui s'en ensuyvit, fut ledict sieur prince déclaré pur et innocent des cas à luy imposés, son recours à luy réservé contre qui il appartiendroit, pour telle réparation que la qualité de sa personne le requeroit, et ordonné que ledict arrest seroit leu et enregistré en toutes 1rs cours souveraines de ce royaume, lequel fut prononcé par le président Baillet, les huis ouverts, toutes les chambres assemblées, en robbes rouges, en la grand' chambre du plaidoyé, assistans, du costé des conseillers laiz, le roy de Navarre, messieurs les cardinal de Bourbon, duc de Montpensier et prince de la Roche-snr-Yon,et, avec eux, les ducs de Guyse, de Nevers et de iMontmorency connestable de France, les mareschaulx de Sainct-André, de Montmorency, et autres. Et du costé des clercs, les cardinaulx de Lorraine, de Chastillon et de Guyse.
Au mesme instant furent aussi prononcés les arrests de la cïâme de Roye, du sieur de Cany et de la Haye; et mesme du défunct Yidasme de Chartres. Tous lesdicls arrests portans une mesme déclaration d'innocence et réservation que celuy dudict sieur prince de Condé.
Peu de jours après, le roy, la roine mère et tous ceux de sondict conseil furent, suyvant ce qui avoit esté arresté auparavant en ladicte cour de parlement pour adviser aux différends de la religion, en ce qui concernoit le faict d'estat avec les présidens et conseillers d'icelle. Là fut sommairement proposé par le chancelier qu'ils estoyent là assemblés pour donner advis au roy de quoique bon remède et propre à pourveoir aux troubles et esmotions que Ton voyoit pulluler et multiplier de jour en jour en ce royaume, à cause de la diversité des opinions au faict de la religion; à ce que ses suhjects peussent eslrc maintenus en tranquillité et repos soubs son obéissance. En quoy il n'estoit question d'entrer au mérite du faict de
la religion, ains seulement au bîct politique, ce qui ap|>artenoit à la rehgion estant remis u concile national, auquel appartenoit d'en tiib ter. Pria un chascun d'estre brief en son opinion.
Et après que tous eurent dict leur advis Pod après l'autre, se trouvèrent les opinions eitit parties en trois, toutes différentes Tune de Fantre, d'autant que l'une d'icelles tendoit à svséance des peines jusques à la détermuiatioa du concile ; l'autre à punition de mort; l'autrei renvoyer la cognoissance à la jurisdiction eodésiastique, avec défenses sur peine de confisct* tions de corps et de biens de faire aucuns coaventicules et assemblées publiques ou privéo, avec armes ou sans armes, où se feroyent pretcheset administrations de sacremcns, en antre forme que selon l'usage observé par TÉglitt Romaine. Laquelle fut en fin trouvée passer la première (qui estoit la plus grande après) de trois voix. Ce qui ne fut toutesfois sans piasieurs altercations, quand l'on vint à recueillir lesdictes opinions, aucuns des conseillers ÏA» mans l'extraict d'icelles qui en avoit esté faict par le greffier du Tillet qui les avoit recueillies, les autres disans que l'on y comptoit aucuns, qui estoyent survenus depuis les opinions commencées, lesquels ne dévoient estre comptés, ny mesmes avoir opiné selon Tobservance de ladicte cour.
Toutesfois, fut à la parfin dressé un édict du mois de juillet appelle pour ceste cause depuis rédict de juillet : par lequel fut ordonné de vivre en union et amitié sans plus se provoquer pu injures ou conviées, ne esmouvoir ne estre cause d'aucun trouble ne sédition , soubs coaleur ou prétexte de quelque religion que ce fast , et ce sur peine de la hart ; de ne faire aucuns enroolemens , signatures , ou autres choses teQ" dantes à faction , conspiration , ou partialité; et aux prescheurs de n'user en leurs sermons ou ailleurs de parolles scandaleuses , ou tendantes à esmotion. A eux enjoinct se contenir modestement, et ne dire chose qui ne fostà l'instruction et édification du peuple , et le maintenir en repos , sur mesmes peines. La cognoiisance desdictes séditions attribuée en souveraineté aux juges établis par les sièges présidiaox, appelés jusques au nombre de dix , pour le moins. Tous conventicules défendus , sur peine de confiscation de corps et de biens , privés ou puWcit
ni
^ OU sans ann(*s » où se reroyenl prcs- I linistralious des sacremeiis en autre que selon Pusage receu en l'égli&e eaihodès el depuis la foy chrestienne receue les rois ei [irélats de Prance. La eagnois- L-e pour le faicl du crime de la ftimple hérédélaissée aux gens d'Église. El au cas que venu ou accusé dudtct crime fusl |mr less juges délivré au bras séculier, que Ton aupourroit lui imposer plus grande peine* que inierdire la demeure et habiialion du urne. Le tout par manière de provision ues a la détermination du concile général , fm de rassemblée des prélats prochaine à faire. ce, pardon et abolition octroyée à tous pour ites les faultes passées procédantes du faiei la religion, en vivant paisiblement et catholi(iuemeni selon Téglise catholique et observation accoustumée. Enjoincl de punir tous laulx délateurs. Défendu de porter liarquebouzes et jpisroJlcs , fors aucuns exceptés par Tédiet. I^BI fut derechef advisé en eeste grande com- Hpf^nie de fa in* appeler 1rs prclaU de ce royau-
cars estant cogneu pour un dangereux ministre*. Et pour ce plusieurs désirèrent que Tadmiral (qui dèslors que le roy esioit allé au sacre s*en estoit allr k sa maison) revinsl à la cour» pour estre prés du roy de Navarre; ce qu'il feit ainsi que Ton estoit sur la fin des opinions dudict édicl de juillet.
Ce pendant que l'on vacqnoit à Tédict susmentionné où [yen au précèdent, fut traicté accord touchant le laictde la religion enire le duc de Savoy e et ceux des vallées de Piedraont appelés Vaudois, qui fut le cinquiesnie jour du mois de juin. Pour lequel mieux entendre, noui réciterons briefvemcnt le différend auparavant survenu,
11 fault donc entendre qu'en Piedmont y a une vallée loingïaine du mont Vesule» environ cinq ou six milles, qui est nommée la vallée de Lucerne d'une petite ville située au commencement d'icelle, en laquelle y a aussi une petite vallée nommée la vallée d'Angrongnc, la(|uelle a prins son nom d'une petite rivière qui passe par le milieu. A ces deux sont eonliguës deux
roc, pour adviser audict faict de la religion, et I autres vallées, à seavoir la vallée de Perosse,
derechef arresté qu'il seroit baillé sauf-condu ici aux ministres de la religion appelée nouvelle, jmur venir seureinent et estre ouys sur la fessicn de leur foy; d'essayer s'il y avoît yen de les convaincre par la parolledeDieu, n qu'elle avoii esté exposée par les docteurs premiers cimj cens ans après noslre Seir. Auquel dernier article Inclinèrent tous ani plus volontiers que le cardinal de aine promet toit et nsseuroil de vaincre les- SiciB ministres par les susdietes armes, et n*en il user d'autres,
roine» pleine d'espérance par une telle proet offre, et sçachant bien que les esiats dévoient bien tosl tenir la presseroyenl veau de bailler des temples que Ton luy s. feit convoquer lesdicts préblrrà Poissy près Sl-Germain- ?€, au mois de juillet, auparavant le sieur d*Escars fut rappelé , ptrl^ roy de rSavarre, lequel auparavant avoit |Ht^ I de luy pour avoir esté vérifié par
^Blî V. i «pies de sa main qu'il taschoil de ^^kiojttef tù la bonne grâce de ceux de Guy se ■SI teptiis de son maistre Plusieurs personnes ftVsbahiniit de ce rappel, et entrèrent en suspldûft d* un prochain cliangemeot, ledict d'Es-
ainsi nommée d'une ville qui y est» et la vallée Sainct-\lariin. Or en ces vallées y a deux villes et villages, esquelles publiquement depuis six ans auparavant on avoit presclié F Evangile. Oullre ce, les habitans d'icelles pouvoyent estre environ quinze mille : duquel nombre en avoit environ huict ou neuf mille qui esloyent suyvans la religion appelée nouvelle.
Ces gens (pari ans des hommes seulement) ayans dès leur enfance vaqué au labeur de la terre, au gouvernement du bestail, et à autres choses semblables, n>stoyent aucunement exer cités au faict dr* la guerre; au moyen de quoy, partie pour cela, partie aussi pour la dîlîicullé de s'assembler, pour la distance des lieux, difficilement pouvoyent résister aux violences qui leur est')yent faictes. Or les villes, villages et chasteaux qui y sont^ condiien qu'ils ayenl Irurs gentilshommes, barons ou seigneurs particuliers, néant moins ils recognoissent tous le duc de Savoyepour leur ()rince et seigneur souverain. Le duc <loncqucs avant i|ue de venir de Nice en Piedmont, \mr |)lusicuï's Tus et |var le moyen de ces genlil-sbommcs, avoit faict advertir ceux de ces vallées qu'ils donnnssent congé et renvoyassent leurs ministres, receu.^seni la messe et la religion du papcj autrement qu'ils seroyent {H^
nis comme dcsobéissans et rebelles. Par quoy mandèrent à Nice un homme exprès, lequel présenta au duc leur confession de foy, avec une requeste.
Le sommaire de la confession estoit : «Qu'ils croyent tout ce qui est contenu au vieil et nouveau Testament; acceptant le Symbole des Apostres, le Nicène, et celuy d'Athanase , les quatre premiers conciles gcnérauk et libres , et tous les anciens docteurs, en ce qu'ils se conformeroyent à la parolle de Dieu. • Le sommaire de la requeste estoit : « Qu'il se contentast les laisser vivre en icelle, et ne les vouloit contraindre à faire chose aucune contre leur conscience, et qu'ils estoyent prests à corriger les faultes que par la parolle de Dieu leurs seroyent monstrées en leur religion ; et qu'il considérast qu'ils ne luy faisoyent si grande instance de ce pour petite occasion. Car depuis plusieurs centaines d'ans telle doctrine avoit esté conser>x*e entre eux, comme facilement pouvoyent monstrer par plusieurs anciennes escriptures qu'ils ont pardevers eux, qui de père à fils leur en sont demeurées. Et finalement, que quant à leurs vie et coustumes et à Fobéissance qu'ils doivent tant à luy que à autres seigneurs légitimes, qu'il envoyast qui bon luy sembleroit de ses gens pour en faire deue information, et trouvant qu'ils ne fassent leur devoir, les punist selon l'exigence du cas avec toute sévérité. Car quant à eux, qu'ils feroyent cognoistre qu'ils aimoyent justice de tout leur cueur, et qu'ils vouloyent non-seulement luy estre obéissans, mais très subjects.**
Toutes leurs escriptures parvindrent entre les mains du duc, mais ayant près de soy plusieurs instigateurs contre eux, il ne les receut en bonne part , et ne furent envers luy d'aucune cfTicace. Car dès lors il feit crier à son de trompe que, soubs la peine de cent escus pour la première fois, et pour la seconde, de la gallère per|)étuelle, qu'aucun n'eust à aller ny assister aux prédications des ministres des vallées. U ordonna pareillement au prévost qu'avec l'aide de ses archers ilallast par tout exiger les peines, et les faire prisonniers. Et non seulement fut donnée telle commission à cestuy-cy, mais aussi à tous les gentilshommes et oITiciers de tout le Piedmont.
Oultre ce, vint à Carignan un nommé le collatéral Çurbis, lequel commençant à faire Iwu-
cherie d'iceux, furent prins un nommé Marcellin et Jeanne sa femme, lesquels furent bnulés tous vifs environ huict jours après. Eux estam menés à la mort, la femme alloit exhortant soa mary, disant: «« Ayez bon courage, mon frère, car aujourd'huy nous irons ensemble en piradis. »
En ce mesme temps fut prins aussi maîstre Jean, ministre de Sainct-Germain, lieu de li vallée de la Pérosse, lequel mené à Tabbaye* m mille loing de Pinereul, là fut mis à mort, ayant constamment respondu à l'inquisiteur Jacomd, homme réputé superbe et meschant. Le semblable advint au ministre de Meaune, lequel, peu de temps après quUI fut prins, fut brusléi petit feu à Suse.
Estans doncques les choses en ces termes, et s'augmentans journellement les poursuytes à rencontre d'eux, ils entreprindrent de soy défendre. Car, oultre les exécutions, il y avoit des larrons des villes circonvoisines qui venoyent sans commission les piller et oultrager, lesqueb à l'exhortation des ministres ne faisoyent aucune résistence. Ayant doncques délibéré de faire teste, et s'estans rencontrés quelques fois ! en escarmouche , les choses allèrent tellement ! pour eux qu'en peu de jours il en demeura soixante morts, sans que nul d'eux eust aucun moindre mal. Laquelle chose entendue par le duc, il commanda qu'on ne feist plus de telles courses; et envoya le sieur Raconis et le sieur de la Trinité, hommes principaux de sa cour, pour composer et acquiescer avec ceux des vallées. Mais par ce que leur intention estoit de chasser les ministres et faire recevoir la loy du pape, le peuple n'y voulut consentir aucanement, de sorte qu'ils s'en retournèrent sans rien faire. Au moyen dequoy , le duc estant venu en Piedmont, il envoya le sieur de la Trinité avec environ quatre ou cinq mille honmies, la pluspart harquebouziers , et aucuns gens de cheval, contre les vallées, avec ordonnance, que ne voulans recevoir la religion du pape» ils meissent tout à feu et à sang. L'armée dcmcques arriva à Luceme le dernier d'octobre, qiv fut le jeudy.
Le samedy après, qui estoit le deuxiesme de novembre 1660 le matin, donnèrent Fassault à Angrongne, qui est la première frontière. Les ennemis estoyent environ mil cinq cens, tons harquebouziers, contre lesquels ceux de la ville
1 grand peine estoyeni trente, lesquels s'oppo- &f ent k la première poincte estans là de garde, rinés la plus grande part de frondes et d'arbate*. Ur ce pendant i^ue ceux cy soustindrent pretuier ài»&ault , Il survint un noiribre de euK des vallées prochaines, tellemeol qu'ils juvoyeni eslre deux cens ou environ, les{|ucls , bref tournèrent leurs ennemis en luyte, et i tuèrent plus de soixante , avec perle seulement de trois de leurs gens.
Peu de temps après, attendu (ju iisn'avoyent Piifaietà Angnmgne, ils assiiillirent la Combe Tagliaret, qui loAtdeux villettes situées de lautre i-ostê d*Angrongne plus en dedans la itilltk* de Lueerne. El jaçoil que le nombre leurs ennemis fust grand, ils furent néant- Duins tellement repoulsés et mis enfuyte, qu il I demeura bien une trentaine» sans les blessés. Parquoy le sieur de la Trinité, comme bomme slut et lin, cognoissanl la diftlcullê de IVneprinse, se tourna aux nises et finesses de la Lierre, comme il avoit par couslume, et à rnter autre moyen que par armes, Pan|uoy il envoya quelques gens pour leur doimer espépancc de paix, et d'obtenir un intérim et surléancc , s'ils délaissoyent les armes, et en ^oyoyenl hommes au nom de la commune i ant vers le sit'ur de la Trinité, connue vers le lac, pour demander pardon des choses eoraiiîses, et en payant limdement seize mille espus. Toutes lesc|ueHes choses furent faciles à prsuader au |)euple, lequel ne désiroil que aix, et avoir quoique peu de respit en tant si grandes aftlictions. Au moyen dequoy dent le>i arin<*s en une maison de la com- ?♦ lesquelles tout incontinent furent saisies H saccagées des soldats. Aucuns ambassadeurs licies valli*es allèrent au sieur de la Trinité aussi au due, pour luy jurer hommage, et !)lcnir la surséance comme leur avoit esté promis, lesquels demeurèrent bien environ deux à Verceil, durant lequel temps on exieoit rigoureusement la composition, de lajelle fut payé la moitié content, et de Taulre :»itié ils s'obligèrent par public instrument de k payer a un temps certain et accordé, ^près toutes ces choses, et pendant qu'ils pen- 'itenir ce qui leur avoit esté promis,
.il menés un jour en une sacristie du
iror delà Trinité, où estoit assis le duc et rambassadeur du pape, et une grande multitude
de gens de toutes qualités, et là lesayans faict mettre à genoils, on leur feit crier raercy, et demander pardon pren>ièrement au due, puis au pape en la personne de son ambassadeur, et promettre avec toutes solennités qu'à Tadvenir ils seroyent très obéissans en toutes choses à Tun et à Fautre» et le tout au nom des vallées desquelles ils esloient envoyés. £n vertu desquelles promesses si solennellement faictes» le duc tout incontinent feit faire commandement à ceux des vallées qu'ils eussent à licenlier leurs ministres, accepter les prescheurs qu'il leur envoyeroit, et aller à la messe* Parquoy sVstans apperceus de rinconstance de leurs ambassadeurs, et du tour a eux faiet, refusèrent totalement vouloir obéir à commajidcment si injuste, attendu que tout ce que leurs gens avoyem laict, ils Tavoycnt faict par propre légèreté, et non qu'ils eussent telle commission; et qu'ils s*olTroyent oliéir a leur seigneur es choses qui luy appartenoyent, mais que quant à la religion, ils prétendoyenl qu'on leur accorderoitde pouvoir vivre comme ilsavoyent faict par ie passé, jusques à ce qu'on feroit un concile général et libre , et qu'à ceste occasion ils s'esioyent taillés de si grande somme d'argent.
Laquelle response ne fut point plustost parvenue au\ oreilles du duc, qu'il y renvoya l'armée, qui fut au mois de janvier dernier. Laquelle arrivée, commença tout incontinent k brusler les maisons, et à mettre à sac tout ce qu'ils trouvoyenl, el n'y avoit mal qu ils ne commissent. A Toccasion dequoy ceux desdictes vallées furent contraincts eux retirer au plus baull des montaignes avec leurs femmes, enfans, et ce qu'ils peu rent sauver de meubles et victuailles, délaissans tout le reste à la rapine et llamme de leurs ennemis, et ne voy oit-on par tout autre chose que feu qui brusloit maisons, arbres, et granches, où les pauvres gens avoyenl serré la provision de leur Ix'stail, sans que Ton veist une femme seule lamenter, ainsi qu'il a esté récité par ceux qui en ont escript, ains que voyans leurs maisons flamboyer de loing, remplies de joye et allégresse, elles disoyent : »0 que benict soit Dieu qui nous favorise tant, que de nous faire endurer toutes ces choses pour s;i saincle querelle. Que l'antechrisl estime que la cendre de nos maisons est celle que nouâ luy jettons dedans les yeux. *f
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Parquoy le peuple se trouvant en ces afllictions et désespoir, ayans reprins courage, délibérèrent retourner pour eux défendre jusques à la mort, et posèrent les gardes aux lieux où il estoit nécessaire, fortifièrent quelques passages , empeschèrent les chemins, et finalement pourveurent à tout ce qui leur sembla nécessaire pour la défense, estant résolus vouloir plustost mourir, qu'accepter la messe. Et pour abbréger, les choses en vindrent jusquos là , qu'en plusieurs fois qu'ils avoyent combattu , il demeura de leurs ennemis bien environ mille, et dès leurs environ quarante.
Entre ceux de leurs ennemis qui furent tués, y avoit aucuns capitaines dont le duc faisoit grand compte , et desquels il s' estoit servi es guerres qu'il avoit en Piedmont contre le roy , du nombre desquels fut le seigneur Charles Truchet , un des gentilshommes de la vallée Sainct-Martin. Cestuy-cy estoit l'un de ceuxqui plus avoit aflligé ceux desdictes vallées, lequel estant homme de grande stature, et courageux à merveilles, s'asseura un jour avec cinq compaîgnies de gens de pied, qui pouvoyent estre mil hommes et plus, de venir du costé de derrière de la vallée jusques sur la plushaultc cime de la montaignc d'Ângrongne, laquelle chose il pf ut faire sans empeschement aucun. Car ceux desdictes vallées ne craigiioyent point de ce costé-là, pour Textresme difficulté des lieux. Estant donc arrivé auhault, il commença à festoyer ses gens de parolles, et à distribuer par promesses le pillage.
Or ceux desdictes vallées qui estoyent environ trente à la garde d'une montaignette, au dessoubs laquelle regardoit l'entrée de la vallée, voyans la montaigne prinsc , et leurs ennemis qui descendans sembloyent voiler , après avoir faict leurs prières, partie d'iccux leur allèrent à rencontre, l'autre partie se meit à sonner les cors pour advertir ceux qui estoyent loingde venir au secours. Il fut combattu quelque petite espace de temps , pendant lequel survindrent ceux desdictes valléesdo toutes parts, tant qu'ils pouvoient estre au nombre de deux cens , lesquels se portèrent tellement que, met tans leurs ennemis en fuyte , en tuèrent beaucoup , sans qu'aucun d'eux receust mal aucun, excepté un seul. Et parce que leurs ennemis avoyent laissé sur la cime de la montaigne une grosse garde, ils se résolurent l'allerdécliasser. Mais sur cela
ils s'apperceurent qu'une autre baxxie estok d» cendue bien avant d'autre costé vers un fal appelé le Pra del Tonio (qui estoit à ceux dictes vallées). Parquoy délaissans le dessein, allèrent assaillir ceux -cy de flanc f l'impourvue , et les dissipèrent tellement qri' fuyans ne sravoyent où aller.
Pendant ces choses venoyent au secours di peuple desdictos vallées des lieux de Yllhvo, Bobio, et Tagliaret bien environ cent hommei, lesquelsdeloinget des lieux plus haultsavoyat veu comme les choses estoyent passées; pvquoy couppèrent le chemin tant aux premim qui furent rompus , comme aux seconds, et à ceux de la garde de la montaigne. Lesquels aussi s'estoyent mis en fuyte, ayans veu la desfaicte de leurs gens , et sans un ministre qui s'y troun eust esté faicte encore plus grande boucherie. Or le capitaine Truchet, lequel avoit amené et conduict ses gens, receut au combat un grand coup de pierre à la jamb(» ; parquoy tse faisoit mener par deux soldats, auxquels il avoit faiet grandes promesses, s'ils le pouvoyent sauver; mais estant apperceu d'un de ceux desdictn vallées qui gardoit les bœufs là auprès, il récent un autre coup de pierre a\ ec une fronde si grand entre les deux espaules qu'il tomba comme mort par terre ; tellement qu'estant abandonné des siens fut par ce bouvier tué de son cspce propre.
Adonc, pour le dernier remède de défensecontre les pierres et arquebouzades qui venoyent d'enhault, trouvèrent une invention de certaines targes de bois , lesquelles estoyent de telle grandeur , qu'un homme seul estoit tellement chargé d'une d'icelles , qu'il ne pouvoit porter autre chose ; mais se couvrant d'icelles servoit de rempart aux autres qui le suy voient. Parquoy ils armèrent de ces targes environ trente hommes, lesquels ils faisoyiuit aller devant, k celle fin que tout le camp se peust seurement approcher. Quand ceux desdictes vallées les veirent venir à eux, ils commencèrent à cesser de combatre de front, et soy tournans de flanc» commencèrent à charger sur ceux qui estoyent descouverls , de trlle sorte que, combien que ce jour-là tout le camp fust tout en un ( qui estoit d'environ quatre mille piétons)et que ceux desdictes vallées ne fussent à peine deux cens, ce néanlmoins ils les meirent eu routte, et en occirenl une grande partie.
enfin, une matinée après , ils assaillirent {liarel à Tiinpourvue , pour de là aller plus aent k Tra <Jol Turno; et t\n eouitiience- , (fStAiil i'ûîiSûult soulMlain , ds luèreiU cnlrt*lie porsimnes, tanl houmies, femmes !enfans, la plu^parl deàquels ïh trouvèrent cor au liei. et le reste qui .s'enfuyuil en elieié. M;»is i* la parlin estant la ehose entendue •lediel ^M»ople s'ciitanl assemblés, ils repoustt tellement leurs ennemis que nul de la- ► année n eut depuis volonté d'y retourner. moyen de quoy on conunenea à capituler traicîter aeajrd entre lediel duc de Savoy e ► eu3t, en la manière qui sVnsutl; • Que Ton expi-diLTa leures patentes de AkeHse par leiiquelleji apparoistra qu'il rémission et pardonne à ceux des vallées rAngron^ue, floliio, Villaro, Valguichard, Ko- T V I , la Rua de Donnet eonlin de la loui ilrirlin,Pénî&se,Uoecapiata,Saipct-
irtheleni} et k tous ceux qui leur pourroyent voir donné aide, des faulies qu'ils pourroyent ivoir eomnïises, tant pour avoir prins les aricoïitreson Altesse, eoranie eontre les seirs et gentilshommes [particuliers, lesquels reçoit et lient en sa protection et sauvegarde. Qu'User.. à eru\ d'Angrongne, liobio,
( Ularo , ird, Rora (membres de la
^vallée de Lucernc ) et à ceux de RodoreL, Marele, Maveillan et Salia ( membres de la vallée dnet-Mariin ) , de pouvoir faire congrégations, faire preseher, et autres minislères de leur religion es lieu\ accousiumés. Qu1l sera ennis k V illaro ( membre de la vallée de Lu- I ) faire le mesme, et ce seulement jusques \ que son Altesse face faire un fort audiet lieu ; et se faisant lidiei fort, il ne leur sera permis faire prédications ou assemblées en tout le dudiel lieu , mais il leur sera licite et lurroni faire édider un liou propre à cela, en uelque endniici là près qu'il leur semblera commode du costé devers Bobîo. £t sera toutes- Mtiiiistres venir audiet circuit -S, et exercH:T autres cluises nissAirt^s a leur religion, moyennant quon ' che ny face assemblée. A Tagliaret, i;onnet coidin de la Tour» sera permis ^ in^^tdb^ el f ire asseinblées es lieux aceoustuimésy moyennant quNrn n'entre pour ce faire au le dmconflns de la Tour. Qu il ne sera loiâttx susdicts membres des vallées de La-
cerne et Satnet-Martin venir au résidu des confins d'jcelles , py au demeurant du domaine de son Altesse, ny passer les limites pour faire prédications , assentbiées ou disputes , ayans Si'Ulenient Itbené de ce faire en leurs confins. Et en cas qu ils lussent interrogés de leur fûy,leur sera !oisii)le de respondre, sans encourir peine aucune réaile ny personnelle. Sera penois faire le semblable à ceux de la parroisse de Pérosse, qui à présent sont fugitifs pour cause de ladicte religion, et qui souloyent faire assemblées, pré* di cal ions et autres ministères s».' Ion leur religion au beu appelé le Puy s, moyennant qu'ils ne viennent aux autres lieux et confins de ladicle parroisse. Sera permis à ceux de k parroisse de Pmacbia de la vallée de Pérosse, et lesquels à présent sont fugitifs pour cause de ïadicte religion, et qui souloyent aller es pridications , assemblées et autres ministères d'icel le religion , de faire le semblable seulement au lieu appelé le grand Diblone. Sera permis à ceux de la parroisse Sainct- Germain de la vallée de Perosse, et à ceux de Roccapiata, qui de présent sont fugitifs pour ladicle cause de religion, et en icelle persistent , d'avoir un seul ministre , lequel pourra Tun jour prescber au lieu Sainct-Germain dicl Ladormilleux, et Tautrejour à Roccapiata au lieu appelle Vandmi tanl seulmient. Sera permis à tous ceux des villes et villages desdicles vallées qui de présent sont fugitifs et persislans en ladicle religion, nonobstant quelconque promesse ou abjuration faicte avant cesie guerre contre leurdicte religion, de eux repairier et retourner en leurs maisons , avec leurs familles, et vivre selon icelle, allans et venans es prescbes et assemblées qui par leurs ministres se feront es litux susspécifiés , moyennanl qu'ils oljservent tout le contenu ey dessus. El par ce que plusieurs desdictes villes et vUlages babilenl hors les limites de la prcdication, ayans besoin d'estre visités, ou d'autres cboses, selon leurdicte religion , il sera permis à leurs ministres qui liabileronl dans les limites, sans préjudice dlceux, les visiter et aider deuement desministresqui leurseront nécessaires, moyennant qu ilsne facent prédications ny assemblées suspectes. Par grâce spéciale sera permis à tous ceux de la valleede Meauoe, et a ceux de Sainet- Earihelemy , voisins de Roecafïiaïa, qui sont fugitifs et persistent en ladicte religion , pouvoir jouir paisiblement deit gimccs et Uhcrtes
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accordées au prochain précédent chapitre , moyennant qu'ils observent tout ce que les susdicls promettent d'observer. A tous les susdicts fugitifs et persistans en leur religion , tant des terres desdictes vallées , que de Koccapiata , Sainct-Barthélemy, et de Meaune, seront restitués les biens jà confisqués , moyennant que ce ne soit pour autre cause que pour la religion et pour la guerre présente et passée. Sera permis à tous les susdites pouvoir recouvrer par voye de justice, de leurs voisins, leurs meubles et bestail, mais que ce ne soycnt soldats : et ce qui se trouvera avoiresté vendu, leur sera aussi permis de le recouvrer par voye de justice , moyennant qu'on restitue et rende le pris qu'il aura esté vendu , et le semblable sera permis h leurs voisins à rencontre d'eux. Aux susdicls seront confcrmées toutes les franchises, immunités et privilèges tant généraux que particuliers, tant concédés des prédécesseurs de son Allessc, comme tous ses autres subjects. Seront tenus les susdicts desdictes vallées faire un roolle des noms et surnoms de tous ceux desdictes vallées qui sont fuitifs pour la religion, tant parjurés que autres, à celle fin qu'il soyent remis et maintenus en leurs biens et familles, et qu'ils puissent jouir des grâces et bénéfices que leur prince et seigneur leur faict. Et par ce qu'il est notoire à un chascun que "le prince peult faire des forteresses en son pays, ainsi qu'il luy plaist, sans qu'on luy puisse contredire , toutesfois, pour oster tous souspecons de l'esprit des susdicts Vaudois, est déclaré que si d'icy à quelque temps son Altesse vouloit faire un fort au lieu de Villaro , ledict lieu ne sera contrainct faire les frais, sinon en tant que bon leur semblera pour aider amiablement à leur prince. Lequel fort estant faict ( Dieu aidant ) on y pourvoyra de gouverneur et capitaine , lequel n'attentera autre chose que le service de son Altesse, sans intérest des habitans tant des biens que des consciences. Sera loisible aux susdicts, avant que licentier les ministres qu'il plaira à son Altesse qui soyent licentiés, d'en choisir et faire venir d'autres en lieux d'iceux , moyennant toutesfois qu'ils ne choisissent M. Martin de Pragela ; et ne pourront aussi changer de lieu en autre desdictes vallées aucun d'iceux qu'on aura licentiés. En toutes les parroisses desdictes vallées où l'on preschera se feront assemblées et autres ministères d'icelle religion ;
l'on célébrera des messes, et autres officcii sage de Rome ; mais les susdicts ne serool traincts y aller ny assister ny prester faveur à ceux qui célébreront tels offices ne sera donné aucun empescbement i qui il plaira d'y aller par les dessasdicts. remis et donné aux susdicts irrév( par son Altesse toutes despenses par lay en ceste guerre ; et aussi des huict mîlk que les susdicts des vallées restoyeot poorl seize mille qu'ils avoyent promis en la passée ; conmiandera que les contracts annulés et anéantis, qui à ceste cause ont faicts. Seront rendus et restitués tous les sonniers qui se trouveront estre entre les maitt] des soldats , payant toutesfois rançon raisono»* ble selon leurs biens , se remettant au jugemeni et taille de messieurs de Raconis et de la Trinité. Et seront relaschés sans rançon tous cm qui par lesdicts seigneurs seront jugés mal prins: faisant pareillement relascher sans aucune rançon tous ceux desdictes vallées qui, à causede leur religion, et non d'autre , seront détenus èi gallères. Finalement à tous les susdicts des vallées susdietes, et à ceux de Meaune, Roccapiata et Sainct-Rarthélemy, de quelque degré, estât et qualité qu'ils soyent ( mais qu'ils ne soyent ministres ), sera licite et permisde pouvoir converser et habiter en commune conversation avec les autres subjects de son Altesse. Et pourront* demeurer , aller et revenir par tous lienx et pays de son Altesse; vendre, achepter et traffiquer en toutes sortes de marchandises , en tous lieux et pays de son Altesse,coinme dessus, moyennant qu'ils ne preschent , facent assem* blées ou disputes , comme nous avons dict. Et que ceux qui sont des limites n'habitent hors d'icelles, et ceux qui sont aux villes et villages desdictes vallées ne demeurent hors d'iceltes , ne de leurs confins. Et que ce faisant ne seront molestés aucunement , et ne seront Caschés ny destourbés réallement ny personnellement ; ains demeureront soubs la protection et sauvegaitle de son Altesse. Oultre ce, son Altesse envoyera ordonnance, moyennant laquelle sera pourveu à tousempeschemens,inconvéniens et mauvaises conspirations des meschans ; de sorte que les susdicts demeureront paisibles en leur religion.
«• Et pour observation de toutes les choses susdictcs, George Monastier, scindic d'Angron-
r»(*, c[ ambassadeur d'iccUos vallées; Conslanlio ►iali\siîai,aalremcnt Kemhaldo, scmdic de Mlfcro; Pirrone Arduino, envoyé de la commujlé di* Bobio; Michel Raymondet, envoyé de i comrnunite de Tagliarel et de la Rue do Bonpl conlinde ta Tour; Jean Malanolte,envoyc > particuliers de Saincl-Jean ; Pierre Paschal, 1%'oyc de la communité de la val!é<* Sainctlartin; Thomas Romain de Saiucl-Germain»
ivoyé de la communité dudict lieu, et de au te la vallée de Pérosse : promettent pour eux leurs communiles respectivement que le [intenu des capitulations susdictes sera invioihlement observé ; et, en cas d'inobservance, se soul)âmettcnt à telle peine qu'il plaira à son
Altesse, proraettans pareillement faire approuver et confermer ladîcle promesse par les ehefs de maisons desdictes communités. L'illustre seigneur monsieur de Raconis promet que sou Altesse rati liera et approuvera les susdietes capitulations aux susdicts en général et parliculier» à F intercession de la sérénissime madame la princesse, et de sa grâce spéciale. Et en foy de ce le susdiet monsieur de Raconis a confermé les présentes capitulations de sa fiiain jïropre, et se sont soubssignés les ministres au nom de toutes lesdictes vallées; et ceux qui seavent eserire au nom de toutes leurs communes. A Cavor, le cinquiesmejour de juin mil cinq cens soixante un.
LIVRE SÏXIESME
Estant ainsi le duc de Savoye empcsché après eux de ladîcte religion, le roy Philippe d'autre
sté faisoit en tous ses pays une mervedleuse
jnition de tous ceux qu il pouvoit trouver de
esté religion, jusques à faire mettre le feu aux
naîsons ausquelles ils sVstoyent asseudilcs et
enfermés, et jetler les autres dedans Teaue, et
[\esuvc jusques à en faire exécuter à mort des
plus grandi seigneurs du royaume d'Espaigne,
cardinal de Granvelle, auparavant appelé
Ivescpièd'Arras, y faisant par tout un incroyable
îevoir- Toutesfois si est-ce que tous ceux des
?ay«'Bas eslans de ladicte religion ne laîssè-
enl pourtant de présenter d'un commun ac-
Lird leur confession de foy au roy d lLs]*aigne,
de la pubber par tout avecque une remons-
Bfcûce aux magistrats desdicts pays, leur re- DonMrant par icelle combien c* es toit chose Jure et inique que déjuger et condemner auparavant que d'ouyr, n'estant possible d'entendre lïdroict d'une partie à laquelle Ton dénie Faulience. Supplians à cesle cause le roy et ses gÎBtratâ de les vouloir entendre, et en ce fai-
3t de recevoir leur confession; laquelle bien
|fea«.«unbait pour leur monstrer que ils esioyent
• «r injustice; laquelle ils disoyent
\ genres d'hommes transportés de
contraires alîeclions, et tous deux néantmoins
tciMlan» à ce but de forcer par importunité les
lîcîucac^ de^ juges, pour s^en servir a leur
X\l*«rACLi^, La I^L ei 1^ PI
cruauté : les uns poulsez d'un zèle inconsidéré ap[)uyé sur un erreur commun et invétéré ; les autres poulsés d'une certaine crainte qu'ils ont de l*Évangile contraire k leur impiété, avarice, ambition, paillardise, homicides, y vrongneries, et autres meschancetés, auquel partant ils résisioyent de leur pouvoir. Que c'est une grande oultrecuidance à Tliomme de oser condamner comme coupable celuy qui ne se console et ne s'appuye que sur Jésus- Christ et sa parolle, pour maintenir les ordonnances forgées des hommes. Que auparavant tiue sévir en leurs personnes, il falloil les contraindre d'estre hérétîques par le texte de la Bible ou de V Évangile, sans opposer pour toute raison des feux , cou|îer les langues, et fermer avecques agraphes les bouches de ceux qui ne désirent que monstrer leur doctrine estre fondée sur la ferme pierre qui est Jésus -Christ, la parolle duquel est le seul glaive spirituel, qui y doit et pcuU remédier.
Quant à leur confession de foy, qui estoit longue, pour ce qu elle se peult ailleurs voir au long, nous dirons seulement qu elle porloit en substance : Qu il y avoitune seule et simple essence spinluellc, laquelle nous appelons Dieu étemel, incomprélïensible;invisible,cogneuptir^ le monde, créé, conduict el gouverné d'iceluv;" et plus manifestement encores par sa parolle. Que tout ce qui est contenu en la Saincte Escripturc cstoit crcu par eux, non tant pour
ce que rÉglise Ta recea et approuvé telle, que priur ce que le Saint-Esprit le tesmoigne ainsi au cueur des croyans ; et se devoit bien chascun garder d> adjouster ou diminuer, brouillant la sapience humaine parmy la sapience divine, tout homme estant menteur, et sa sagesse ne pouvant estre assul)jectie à Dieu en essence et sul>stance, et trois personnes. Père, Fils et Saincl-Esprit, chascun en sa substance distincte, et sa propriété à part. Que Dieu, après avoir créé le ciel et la terre, ne nous abandonne à Tadventure, mais nous conduict par sa providence. Qu'il a créé Thomine do la terre, faict et formé à son image et somblance Iwn, jusWr et .saine! , et tout parfaict. Que, par la dé- «ibéi.ssaiice d'Adam, le péché orifzinelaesté espaiidu au genre humain sans qu il soit aboli ]iar le haptesiiK^ combien qu il ne soit toutesfoi.s imputé à condemnation aux enfans de Dieu par .sa grâce. Que Dieu par .sa merveilleuse sagesse; et Iwnté s'est luy-mesmes mis à chercher rhommo lorsqu'il s'enfuyoit de luy, et depuis a accompli la promesse iaicte aux pères anciens par la l)ouche des saincts prophètes, en envoyant son propre Fils et éternel au monde, au temps ordonne par luy, vray homme, avec toutes les infirmités de la nature humaine, excepté le péché; et qui a esté le grand sacrificateur, et s'est présenté vn nostre nom devant son Père pour appaiscr son ire avec; pleine satisfaction, en s'offrant luy-mesme sur Tautel de la croix, et espandant son précieux sang pour la purification de nos péchés, ainsi que les oracles des prophètes le contenoyent. Que par la grand' cognoissancede ce grand mystère le Saincl-Esprit vient apparoir en nostre cueur par une vraye foy, laquelle embrasse Jésus-Christ avecques tous ses mérites, et le faict sien, et ne cherche plus rien hors de luy; comme sachant que tout ce qui est pour nostre salut est en luy, et qu'il n'est demi Sauveur. Que les cérémonies et ligures de la loy ont cessé h la venue de Jésus-Christ, et les ombrages ont pris leur fin ; et que l'usage partant en doit estre osté entre les chrestiens, nous demourant la vérité et substance; d'icelles en Jésus- Christ, en qui elles ont eu leur accomplissement. Que nous n'avons aucune approche vers Dieu, sinon par un seul médiateur et advocat Jésus- Christ, n'estant possible d'en trouver un plus amy, ayant mis sa vie pour nous lors ses enpemys ; ne qui tant ait de crédit et de puissance
au ciel ne en la terre, ne qui si tost soit exaulcé que le Fils de Dieu bien aimé. Que partant Finvocation des Saincts procède de desflance de Jésus-Christ, et Ignorance de luy, seul voye, vérité et vie. Qu'il y a une seule Église catholique et universelle des fidelles, attendans leur salut par Jésus-Christ, laquelle est dès le commencement du monde, et sera jusques à la fin, et n'est située, attachée ny limitée en un certain lieu ou certaine succession de personnages; ains est espandue et dispersée par tout le monde; joinete néantmoins et unie de cueurs et de volontés en un mesme esprit par la vertu de li foy. Qu'il se fault séparer selon la parolle de Dieu de ceux qui ne sont point de ceste Eglise, pour se ranger à celle, les marques de laquelle sont : la pure iTédication de la parolle de T Evangile, la pure administration des sacremens comme Christ les a ordonnés, la discipline ecclésiastique pour corriger les vices; et pour abbréger. quand en tout on se reigle selon h pure parolle de Dieu, tenant Jésus-Christ pour le seul chef. Que Dieu, ayant esgard à nostre infirmité, nous a ordonné des sacremens pour sceller en nous ses promesses, et nous estre gaige de la bonne volonté et grâce d'iceluy envers nous ; et aussi pour nourrir et soustenir nostre foy. Que partant ils sont signes visibles de l'Église invisible, par lesquels Dieu besoigne en nous par la vertu de son Esprit ; et ne sont des signes vains et \iiides, ains ayans Jésus- Christ pour leur vérité, sans lequel ils ne seroyentrien. Qu'il n'y en a que deux, le sacrement de baptesme au lieu de la circoncision, par lequel sommes receus en l'Église de Dieu, et séparés de tous autres peuples et religions estranges, dédiés à Dieu, portans sa marque et son enseigne. Que le ministre nous baille seulement ce qui est visible, et nostre Seigneur donne ce qui est signifié invisible, àsçavoirles dons et grâces, lavant, purgeant et nettoyant nos âmes de nos ordures et iniquités, renouvelant nos cueurs, et les remplissant de toute cjoùsolation et asseurance de sa bonté paternelle, nous vestant le nouvel homme et despoui liant le vieil, avec tous ses faicts; et ne doit ce sacrement estre réitéré, et profitable aux petits enfans. Que le sacrement de la saincte Cène a esté institué par nostre Seigneur pour nourrir et substanler ceux qu'il a desjà régénérés et entés en sa famille, qui est son Eglise ^ lesquels
\[nm]
it deux vies» l'une charnelle et laulre spirie. i,ue a ce pain Christ a ordoimé uu puni trreslre c*l visible, qui est sacreiuent de suii >rps, et le vin de son san^, pour nous teslir; qu'ainsi que nous prenons cl tenons le sareniefit en nus mains, el le mangeons en noa >uclie8»ei sustanle nosire vie, aussi vrayeinenl ir foy recevons-nous le vray corps et le vray de Christ, nosire seul Sauveur, en nos cies pour nosire vie spirituelle; ce qui est dangê estant le propre el naturel corps de irist el son propre sang. Mais la nianicre par iquelle nous le mangeons n'est pas la houche, Ins r^spri! par la foy. El par ainsi Jésus-Christ emeure tousjours assis k la dcxire dt* Dieu, et ne laisse pourtant de se conjmuuiquiT à nous par foy en une manière à nous inconjprchensihie. Que ce banquet est une table spinluellei»n laquelle Christ se conimunique à nous avec ^lous ses biens. Que le méchant proiid bien sacrement à sa eondemnaiion, mais non pas Christ, qui est signifié par iceluy, et est la véalé du sacrement. Et pourtant nul ne s'y doiht êscnter qu'il ne se soil bien esprouvc .M>yiiesme. Que routes les inventions des hommes brouilleries adjoustées audict sacrement sont rejetlcr, et se fault contenter de l'ordre inliiué par JésuS'Clinst Jjue Fonlre poïilique des lis et magistrats est de Dieu, el nécessaire, à ^fin que le desb(»rdement des hommes soit réprimé, el loul se conduise par bon ordre entre es huîiiatns, et ptmr osier et ruiner I idolâtrie faulx service de Dieu, le royaume de TAnlearisU el avancer celuy de Jésus-Christ. Que liaM^uû doibl eslre subject aux supérieurs, lyerlrs tributs, les avoir *'n révérence, et prier Heu pour eux. Que au temps ordonné de Dieu, Icsus-Cbrisl viendra du ciel corjiorellement cl vixibh'menl, comme il est monté avec grande uire et majesté, pour se déclarer eslre juge des ivans et des morts, mettant en feu et en llamme vieil ntoûde pour le consommer.
royne d'Ecosse douairière de France ce int vini de Champaigne , où elle estoil en earesQie plu^^ trouver la cour au\dicîs fauUil' ""^^ '^* Sainci' Germain , pour prendre con- ] aller en Ecosse* El ayant aecompaipi le roy à Sainct-Germain-en-I^ye»
ilelt* par les sieurs de Guyse et autres leur mijeon et suy te, jusques à Calais où elle ; iDcr » accoinpaignéc centre autres du
sieur de Domville , qui ne pleut guèrcs au roy de Navarre el donna h pea^ser à beaucoup de gens. Oukre ce qu'elle fut douée d*un riche douaire, elle eut vingt mille livres de pension, ' et emporta avec soy de riches bagues.
Le duc de Guyse estant de retour de Calais en grande compaignie, parla incontinent après de se réconcilier à monsieur le prince de Coude; lequel, se trouvant petitement accompaigné, envoya Dausquerque, son chambellan, vers le maresehal de Montmorency , qui ne tarda de le venir trouver» accompaigné d'environ soixante gentilshommes. Mais il trouva que deux heures avant son arrivée Taccord entre luy et Icdict duc de Guyse estoit passé et rédigé par escript, tel qu'il s'ensuit :
-Aujuurd'huy, vingt-qualrièsmejourd'aousl mil cinq cens soixante-un, le roi estajitàSainct- Germain-en-Laye, désirant la pacification du ditïerend qui estoit entre monseigneur le prince de Condé et monseigneur le duc de Guyse, a, pour cet elTet, assisté, et avec le bon et prudent conseil de la roine sa mère , faicl assend>Ier en sa présence le roy de Navarre, messeigneurs les cardinaux de lîourbonet de Lorraine, d'Armaignac, de Chastillon et de Guyse; les ducs de Monlpensier et prince de la Roche-sur-Yon ; les dues de Nivernois, de Nemours, de Longue ville, de Montmorency , connc-^table, et d'Estampes, le chaneelier» le sieur de Sainct-André et de Ilrissac, marescliaux, le sieur de Chastilloa, admirai de France , beaucoup d'autre» seigneurs de son conseil privé et chevaliers de son ordre ; en présence desquels, après avoir faicl ap|K*ler et venir en ladicte compaignie mesdicis sieurs les prince de Condé et duc de Guyse, adressant sa parolleà ladicle daine sa mère, a diel; «Madame, j'ai faict ass*'mbler ceste compaignie pour raccord du différend qui esl entre monsieur le prince de Condé et monsieur de Guyse, qui s'accorderont, comme je pense , pour le bien de mon service et de ce royaume. Et, à fin que mondicl sieur le prince demeure esclairci de Topinion qu il en a cue^ vous, mon cousin de Guyse, luy direz ce qui en est. ^ A quoy mondicl sieur le duc de Guyse a faict response : « Sire, puis qu'il vous platst quej'cscburcisse monsieur le prince de l'opinion qu'il ha. je luy diray ce qui en est.» Et parlant à mondict sieur le prina' a dit : -Monsieur, je n'ay. ni ne voudrois a%0ir miscn a>ani au-
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cune chose qui fast contre voire honneur, et n'ay este autheur, motif, ne instigateur de vostre prison.» Sur quoy monsieur le. prince de Condé a dict : « Monsieur , je tiens' pour meschant et malheureux celuy et ceux qui en ont esté cause. ** Et là-dessus mondit sieur de Guysc a respondu : « Je le crois ainsi ; cela ne me touche en riens. »» Ce fait, le roy les a priés de s'emhrasser, et, comme ils étaient proches parens, de demeurer hons amis ; ce qu'ils ont faict et promis. Dont et desquelles choses a Sadicte Majesté commandé à nous, ses secrétaires d'estat , faire ce présent acte. Ainsi signé de l'Aubcspine et Bourdin. »»
Aucuns mêmes des plus proches dudict mareschal voulurent le calomnier de ce que ledict sieur prince avoit eu addresse à luy , et qu'on moins de vingt-quatre heures il l'estoit venu trouver si bien accompaigné ; combien que depuis qu'il eust dict son opinion en l'assemblée faicte pour Tédict de juillet, qui ne fut suyvant le contenu en iceluy, il se fùst retiré à l'isle- Adam en intention de n'aller à la cour ne à Paris , quoi qu'il en fust requis, comme il feit par plusieurs fois. Mais le connestable dit qu'il avoit faict son devoir , tant pour ce que ledict sieur prince esloit prince du sang, que pour ce qu'il avoit cest honneur de lui estre allié, pour avoir ledict sieur prince espousé la iille de sa cousine germaine. Néantmoins iceluy connestable s'estoit soigneusement employé à faire ledict accord, duquel la roine montrant la joye qu'elle en avoit receue, en feit au soir un festin. Il y eut assez qui furent d'ad vis que ledict sieur prince ne devoit traicter cest accord à tout le moins si tost, fondés sur ce qu'ils disoient bien prévoir que le connestable , ayant une fois mis fin à cette querelle et ne voyant plus rien qui l'empeschast pour se déclarer de tous poincts pour ledict duc de Guyse, il ne fauldroit à s'advancer de s'unir apcrtement avec luy contre tous ceux qui faisoyent profession de la religion maintenue par ledict sieur prince.
Nous avons dict ci-dessus comment les estats commencés à Orléans avoient esté remis au mois de may ; depuis, pour les empeschemens survenus, ils furent reculés au mois d'aoust ensuy vant au mesme lieu de Ponthoise, auquel ils avoient esté assignés. En ce lieu fut dressé le cayer desdicts estats par les députés des gouvernements, pour auxquels faire consentir
d'approuver l'accord passé entre la roync et le roy de Navarre pour le faict du gouvernement, fut besoing que le sieur du Mortier y allast premièrement et puis l'admirai, et que lé roy de Navarre mesmes en parlast et s'y employas! à bon escient. Car il y en eut aucuns qui osèrent maintenir que depuis que le roy sainct Louys avoit renouvelé la loy salique , il ne s'estoit veu que roine mère cusl eu l'administration du royaume durant la minorité du roy. Mais puis qu'ainsi estoit , que ceux auxquels principalement il appartenoit de s'y opposer s'y condescendoyent, qu'il falloit expérimenter quel seroit révénemcnt du premier essay. Et de faict, ne fut le consentement par eux preste sans quelque protestation contenue en leur cayer, qu'ils vindrent présenter en la grand'salle estant sur le portail et entrée du chasteau de Sainct-Germain-en-Laye , où fut faicte l'assemblée desdicts états, auxquels estoyent le roy assis en son throne royal, ayant à sa main gauche la roine mère et puis madame sa sœur à main droicte, monsieur d'Orléans et le roy de Navarre assis sur sièges plus bas, et au-devant d'eux sur deux escabelles le connestable à main droicte, et le chanccher à main gauche; le duc de Guyse comme grand chambellan n'ayant siège, ains estant bas assis sur le marche-pied du roy, avec le baston de grand-maistre entre' ses jambes; que aucuns trouvèrent dès Orléans mal séant de voir le baston accoustumé d'estre porté hault en signe de commandement sur la maison du roy, estre mis entrelassé soubs les cuisses, disans que si le lieu des estats n'estoit le lieu où ledict baston peust estre signe de commandement, que le mieux donc eust esté ne le y avoir du tout.
Il y eut quelque différend à la séance, pourcc les princes du sang ne voulurent permettre qoc les cardinaulx fussent assis au-dessus d'eux, excepté monsieur le cardinal de Bourl)on, qui se meit au-dessus de monsieur le prince de Condé, son frère, avec déclaration par lai faicte que c'estoit en qualité de prince et non de cardinal. Les cardinaulx de Chastillon et d'Armaignac se contentèrent de s'abbaisser au-dessoubs des princes du sang ; mais le cardinal de Tournon, doyen des cardinaulx, le cardinal de Lorraine et de Guyse, se retirèrent hors ladicte assemblée, disant ledict cardinal de Guyse en sortant, pour ceux qui demouroyent, qu'il y avoit
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des cardinâulx qui faîsoycnt honneur h k^urs
ehapeaiUt^f d'autres qui enestoyenl honorés*
Cha.scnn donc estant venu audit lieu, et après
avoir esté sommairement proposé de la part
dudict chancelier comment rassemblée des-
<Vr[s estats avoit esté remise en ce temps et
In'u |)our y eslre continués, et que chascun
euHt à librement proposer ee que bon lu y sem-
bleroit; le lieutenîuit général en la chancplle-
rie, et vierg de la %iUe et cité d'Aulun, nom-
ne M. Bretaigne parlant pour le tiers estât,
bU sa harangue en la manière qui s'ensuit:
* Le seigneur Dieu me veuille assister par 3n Sainet-EspHt, et par iceluy me conduire IK^menl que tout ce que je diray soit à si>n honneur et gloii*e, et à voslre contente- . ment, au nom de Jésus-Christ, son Fils, nostre |sauveur. Sire, Dieu tout-puissant, qui vous a préé et eonslilué roy pour nous, face, par son humense Iwnté, grâce et miséricorde, vos jours longs et heureux, et que voyiez durant vostre règne en toute amour, dileclion et chanté vos jecls rendre louange, gloire et honneur au roy des rois et seigneur des stMgneurs, duquel houtes bénédictions, prospérités et félicités procèdent.
Avant que descendre au poinet principaU JSire, ne veulent «mbiicr vos trèshuiublessul> jects la rceognoissance «qu'ils vous doivent [eomnic à leur roy, souverain seigneur et prince luaturel, offrent à Votre Majcslé toute tidélité, lolx^issancc, leurs biens et personnes, et vous pplient trt'S humblement de votre grande bé- [iignité et humanité les ouyr et pourveoir en l'urs plaineieset rcinonstrances. De mesme afection se retirent et addressent à très vertueuse, très excellente et très illustre princesse roy ne vostre mère, la prians en toute humit»» y impartir son office et faveur, et de mesme , prudence et vigilance que cy-devanl
iree (par-là faisant reluire et paroistre
faftfciiïm maternelle qui doit vaincre et soroutes autres) persévérer et continuer • et administration des aflaires de vosroyaume . avec très vertueux, très sage et fr magnanime prince le roy de Navarre, vostre ooek ; desquels la bonté, probité de vie, [eoniieti« fçrandeur et haults-faicts sont tant rercimmftndabies et louables, qu*il n'y a celuj qui î ne seni^hlen heureu\ les venir vous assister nos tocigneurs les autres princes du sang.
Louent Dieu grandement de Tunion et concorde qui est entre la roine vostre mère, et le roy de Navarre, vostre oncle , ensemble de Tintelligence parfaicte de nosdicts seigneurs princes du sang; s'asseurans que de telle union, concorde et intelligence, le bien et repos public sera maintenu et conservé.
- La cousiurae est de tout temps usitée, Sire, à la tenue de vos estats, déduire devant Votre Majesté, en toute liberté et seureté, les vices, faultes et abus qui ont cours en voslre royaume par une licence effrénée des mauvais, à tin que de vostre authortté, prudence et conseil y soit remédié et pourvcu* Ce qui succédera heureusement soubs telle union, i>ai3i, concorde et providence de nos seigneurs princes du sang avec la roine vostre très honorée mère, assistée de monseigneur le chancelier ( quem merito ^»«e j/rofesmonis lectismtmm et intrgrrritmim mminaverim, omniumque sdeniiurum €l diitciplinarum parentent), et volontiers luy porterois tesmoignage de plus ample honneur et louange, qui méritoiremenl luy est deuc, n'esloit sa présence qui me commande différer k autre temps,
" Telle entreprinse de discourir et ramener devant vous les abus qui régnent en vostre royaume ne peult eslre que saincte et louable, combien que soit de diflicile exécution : d'autant que par telle voye les bons sont mainteims, préservés et défendus de rinjure des malins, et la malice des mesclians réprimée et cohibée. Moins seuible impertinent y conjoindre le but et desseing des hommes en celte pérégnnaiion, le naturel service cl obéissance que vous doivent vos suhjects, et le voslre oflice envers eux.
- Je pourray donc, prince très débonnaire (sans mesprendre ne offenser aucunement contre Vostre Majesté, que Dieu ne permettra à jamais par moy vostre très hund>le suhjeet estre irritée), rapporter et dire ce que nous^ vos très humbles subjecls du tiers état, par longue habitude, conversation et expérience en avons apprins, et mettray peine de mon pouvoir à le déduire succinclemenl, craignant vous (rischer, la roine vostre mère, et le roy de Navarre vostre oncle, nos seigneurs les princes du sang, et la très illustre et très notable coHïpîgnic qui vous assiste ; y joinct que je suis certain Vostre Majesté eslre suffisanmient informée de tcb discours, et que la réjïétitîon prolixe vous
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•« C^'h Iroih loiili'HfoÏH MiMl Mi nm-Hsairrs Tuii à l'iiutn* qijf, diviM» fl h<'')i.'jn''h Wî trouvrnl ^liin'lfiiifnl iilloililiH, voirf rf/luirlK en rJiscttf! l'I lîi'v.vhhiU'' roriifiiihrnilflf , dont aussi Voslre MiiJfHtr, liidif-li' division advenant, n'en fifult rnn|iorh*r (jiif doimnai^^i* n inlrrcKt^ vcu que lii rnnrordi' du |M'U|)Ii* arrroisl a la (rrandrur ri rirlii'HM* de son roy. J/union d'irrux rslats NiTu |M'r|H'lurllr, ri non aulnMiirnl, quand rliaKc'Uii nit'iiikre fiTuTunii^e cl devoir uuqurl est
.• «- .1... S - ■' .rsuksi au^ i:«î estre > ..■..- :..2--"t lii iè-Lcc-^ Vrcres
j •■--• - . .u.T^"^ J: -r r^ jâs.j§ «** »crip- "■-•-■• »i ...: -s -■ ;-...«:û.j->. 1 tii «script u I*-.- - • . .... j- L-"* ^:rZj"LLs'Lr9Jz^\'jt^ ti loott -s. .-' •* :- Lr . L i-r.ci l'A -i zat: 2pp b«ri- -w- i - l--tr . i_-i. ? -? ".tv-^.c.: » smi- 1 -î Ix î ;.t- >; Ls - .s.ir.*L: ;t:oi (Théri- ■-i^-^ «.--_.--> .'-Vî i-^r^**. cir !•* Srtaorar ^' ' -• 1-- UT-. :•. :_L^ .. .-^- a ici.- >aiûrt Ml" .--*.-:'• :•:? *.e.f2 i :JrîCi-Oihsià t^ \; .-:.• > . ;r-^\>:i. ^-«r->âri le* Dulades. L< .^ri r^ -iir-*. v.,_j iHtx nîctti pour :-"&:.'. : :> ;• yii^'^-i .r l% ir^rCi: ay tie&acep^r if: L.rr- :. .âr r.--ïT.rr rsi di^xie desin r.>-rr.. - V: :. : Mir: ►: sA->:: Luc rapponnt r;**-*Vj- ^r-r.«r;-.r r: ■. j--.i,i::it:i*crii de nostne D. -1 : - > - î*:rfc .:e'-r i.: Jt>^iâ-4lhri« aux Phar> *-ri* :r >il: servir à urQ\ maisires : car ii *-r. ;.av ri î -:i. r\ ii^-rra l'auïnr: ou il se joindra à i j.'i. 1 1 Liirf r.*rra iiuire. Vous ne poo- \ tf-z 5--r^ .r 1 D!-. u vi iu\ r!Lhr<^-:>. - Saincl Fini LUX Ojr..Mliier.s: -Voici ('C>ur U irûi>iesnie fois qij- j- >- s j.re>i dallvr à \ou5. ei ne vooss^ T'éi\ \ni...\ en <.!iari:e : car je ne demande point l-s « l.'jH. s ijui XII. t vu>ire>. mais vous inesmrs. Tiir- \ ou* a-il affoiniês i|ULje vous ay envoyé?» *. Ou;int à la sincérité de ooiisoii-nce el doctrine, cela e.>t plus que nécessaire, autrement ils .seroyent indignes de It-ur profession, et ne [Kjiirro V f nt exécuter la charge par eux acceptét Omi' le monstre apertement: -Pour ce que tu al déliouté la science, dict-il, je te dél>outeray que tu ne face la sacrificature.» Malachias proièrek seinhiaiile : - Les lèvres, dict-il, dusacrificatetf ganleront la science, et de sa bouche on demandera la loy , pourtant il est messager du seigneur des arniées.** L'apostre à Timothée : -11 fault que I e\( s(|ue soit irrépréhensible, mari d'une seule femme, v<'illant, prudent, modeste, hébergeant volontiers les estrangers, propre à enseigner, non point addonné au vin, non bateur, non convoiteux du gaing deslionneste, ayant le secret de la foy en pure conscience ; et qu*il soit premièrement esprouvé, estant trouvé irrépréhensible. ^ Les dispositions canoniques en nombre inlini sont à ce conformes.
Parles aulhorUfe sas alléguées sont admonùs les preslri'sde fuir et éviter ie vice d'igno- , comme une pesu\ selon quediiYsidore, nourrice d'erreurs. Sainci Iliérosme dé- Te (jue les parties en Toflice du preshtre consistent non-seulemcnl à enseigner la parolle de Bieo, mais aussi de réfuter et contredire les errans» et ceux (|ui maintiennent le contraire; ce qui ne peult estrc accompli sans grande érudition et doctrine. Vo) U les loix, sire, qui font reluire en toute splendeur Testât ecclésiastique; lesquellcii mesprisées ei conlenmées, n y a douUe que décadence d'iceluy n'advienne; et fault par nécessité» quand l'ordre est inverli, la forme Immuée et Tobservance des loix négligée, que cnnlusion suy ve de la transgression et mépris de sa saincte ordonnance. Les exemples sont fréqucns» notoires el nvanifesîes, à mon grand fiegret , et dommalgeineslimable de vos subjects. « De la doctrine, je croy que la pluspart co!i- Cessera ingénuen\ent qu elle est désirée en eux, 1 quUs traictent aucune partie de leur cbarge ilus tost par mercenaires que non pas en perionne. Des bonnes vies et mœurs, on voit quels monuments et tesmoignnges nous en demeurent, plus de superiluités et dissolutions en aucuns, l|tic de aaincteté et modestie. Yostre Maj€»sté, ■ire, peull sçavoir les grands biens, chevances M'uriei» quMIs tiennent et possc'denl de la te de vos prédécesseurs et plusieurs de subjects. En cela donc qui ne voit la loy du fre pollue et conlemnée, et que le .slique n*est propre ny convient aux inms? Continuans, sire, aux plus amples icts el facultés, ils ont en leur main et puis- \cn toutes jurisdiciions, haulte, moyenne et ; la moindre desquelles est aliène de leur on, pour ce qu'elle est deue entièrement istrat qii^il vous appartient constituer, k autres, a jt»Hsdiciioo porte avec soy sollicitude et biens temporels ; et quelquelbis .-•Ml .ir la haute justice, cognoissanee sur la ir OU mort des hommes. El néant moins la Viarge du ministre ecclésiastique consiste en ^»iînrmplation , lecture et interprétation du Satnct Èvun^le, prédication d*îceluy et admitînii des saincts sncremens; ce qu'il ne oit pfvster ny accomplir s'il s'occupe aux Frcs popubiires, jugemens et décisions de Ter§C5 humaines. La censure ecclésiasti-
quepurement spirituelle l<*ur doit suffire, comme elle est'portée parles évangelisies. -Si ton frère a péché envers toy, dit Jésus-Christ» va et le repren entre toy el !uy seul; s'il t'escoule, tuas gaigné ton frère, mais s*il ne l*escoule, prens avec toy un ou deux, afin qu'en la bouche de deux ou trois tesmoings toute parolle soit ferme; que s'il ne les escoute, dy-le à Féglise, et s*il n'oscoute point l'église, qu'il te soit comme payen et péager, ••
« Jésus-Cbrist, nostre rédempteur» donne à cognoïsire suffisamment que autre espèce de jugement n'appartient aux ministres de Téglise, comme sainel Luc tesmoigne : Quelqu'un de la Irouppe, dict-ïl, s'addresse au Seigneur et luy dlcl : Maistre, dis à mon frère qu'il départe avec moi Thérilage; et le Seigneur luy respondit : 0 homme, qui m'a conslilué juge ou partisseur sur vous? voyez et vous gardez d'avarice; car la vie d*un cbascun n*est point en l'abondance des cboses qu'il possède, n Sainct Matthieu nous enseigne par autre passage le semblable. "Les princes des peuples, dit Jcsus-Chrisl, seigneurient sur eux, et les grands usent d^autborilé sTjriceux; mais qui vouidra est re le plus gnmd d'entre vous soit vostre ministre; et qui vouidra esire le premier entre vous soit voslre serviteur* »•
" Venant au poinct et chef principal concernant les possessions et chevances que tiennent lesdicts ministres de TÉghsc, s'il veulent maintenir que licitement ils le peuvent et leur est permis en jouyr par leurs mains de disposition canonique, Irur conviendra se contenter d'un seul bénéfice oo dignité. El si par mesme autborité ou dispensation seront vaincus de faulte ï)ar eux faicte en l'administration desdicts biens. Premièrement il est certain que les deux tiers d(* cbascun desdicts bénéfices doivent esIre convertis et employés à œuvres pitoyables et bonnes ; l'un à la nourriture el alimein des pauvres, et l'autre à la reparaïion des édifices, el maisons mouvans desdicts bénéfices, et a telle faveur les biens y affectés ont esté donnés et départis, desqrjelslps furidaleurs, se conOans en la preud'boHimie et conscience desdicts ecclésiastiques, comme vrais dispensateurs premièrement créés, tesaurovêot laisses en leurs mains rt puissance» cuidans eslire persormes les plus ydoines et capables pour faire fadicle dispensation. Mais le temps ayant apporté corruption
de mœurs et vie autre que des prédécesseurs, comme est la condition de toutes choses humai- ; nés ne demeurer à perpétuité en mesme estât. Geste distribution de biens commune est hors d'usage, et abolie, et les revenus des bénéfices faicts certains, desquels usent et jouyssent les ministres de TÉglise comme de leur propre bien.
« Cela nous donne argument, sire, et nous induict à supplier Vostrc Majesté d'y pourveoir, pour la confirmation et preuve de ce que dessus, il y a des passages à suffisance. Sainct Hiérosme à son nepveu : «La gloire de l'évesque et honneur, dit-il, est de pourveoir aux pauvres, fignominie et deshonneur du prebstre, travailler et s'addonner à ses propres richesses et les convertir à son seul profict. » Sainct Amboise à ce mesme propos: «L'Eglise, dit-il, a de for et des richesses, non pas aux fms de les garder, mais pour les employer et dispenser à la nourriture des pauvres." Soubs ceste considération de toutes parts sont répréhensibles, et ne peuvent éviter en tout événement la distribution desdicts deux tiers à œuvres pitoyables, et est à craindre grandement que Tire de Dieu ne tombe sur ceux qui ont autrement administré lesdicts biens, et qui ont toléré ladicte administration , combien (^ue de Dieu puissance leur fust donnée pour y obsister.
« Jérémie, voyant la nonchalance et incurie des pasteurs, profère telle sentence de féternel: «Malédiction, dit le Seigneur, sur les pasteurs qui destruisent et dissipent le troupeau. Vous avez dispersé mes brebis, et les avez poussées hors et ne les avez point visitées. Voyci, je visiteray sur vous la malice de vos œuvres, et rassembleray le résidu de mes brebis, et susciteray sur elles des pasteurs qui les paistront. n Ëzéchiel sur ce propos: « Malédiction, dit le Créateur, sur les pasteurs qui se paissent eux-mesmes, et les ouailles ne sont pas repeues; vous n'avez point conforté celle qui esloit foible, et n'avez point guéry celle qui estoit malade, et mes brebis ont esté esparses et dévorées des bestes par faulte de pasteurs.
a Certainement il y a grand péril en telle négligence et contemnement de l'ofiice que chascun pasteur doit faire et exécuter, et non moindre en la rétention des biens destinés à autre usage, que celuy où sont employés. Nous avons pour exemple admirable la|>unition que nostre Dieu tout-puissant feit à ISadab et Abiu, cnfans
d'Aaron. Nadab et Abiu prindrent chascuniOD encensoir, y mirent du feu pour faire perfamigation, offrirent devant le Seigneur du feo otrange, lequel il ne leur avoit commandé, ptr^ quoy yssit feu du Seigneur qui dévora, et moururent en la présence du Seigneur. Autre exemple peult estre amené à ce propos contena aux actes des apostres. Ananias avec sa femme Saphira vendit une possession, et retint une partie du pris par le consentement de n femme, et en apporta autre partie qu'il neit aux pieds des apostres, pour raison de laquelk défraudation, et de com])lot faict ensemUe de tenter l'esprit de Dieu, cheurent à terre, el rendirent l'esprit.
« Que diray plus? Considérons ce qo'advenoit aux enfans d'Israël quand ils réservoyent la manne de Dieu envoyée au jour subséquent, antre que le sixiesmc, qui leur estoit commandé la garder pour raison du sabbath jour de repos:li manne incontinent estoit corrompue, putride et pleine de verms. Là usoit nostre bon Dieu de grande douceur et mansuétude en la correctioi des transgresseurs, pardonnant aux personnes, et les enseignant de croire en sa puissance à II putréfaction de la manne. Craignons donc Tifr, dignationde rÉternel, et que la malédiction 00&tenueen Esaycnesoit accomplie sur nous :«llftlédiction sur les enfans rebelles, dit le Seigneur, qui prennent conseil et non de par moy, et cachent le secret et non par mon esprit, à fin d'assembler péché sur péché.
«Tous ces exemples, Roy très débonnaire, se^ vent pour convaincre de faulte ceux qui n'oni converty les biens par eux possédés ainsi, et à l'usage qu'ils sont destinés et de Dieu ordosnés. Vous voyez à présent comme les ministitf de rÉglise se sont enrichis et munis de posiei* sions et chevances, de la liberté de vos prédécesseurs et subjects ; lesquelles impossible a esté esbranler ou mouvoir de leur mains, UA ils ont esté provides soy parer et armer di loix et dispositions inhibitives d'aliénatioii; de manière que par succès de temps, si leita loix ont lieu, autres plus amples biens poirront venir à leur puissance ; car il n'y a celnj des deux autres estats qui ne vende et ti&ût, faisant de jour en jour autres nouveaux maii^ très et possesseurs.
« Et vous pouvez cognoistre, sire, les forM pouvoirs et facultés de Testât ecdésiastiqoct
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torigine, âoarce et moyen de Pâmas d'icellcs ; reiikment ce qae sentirez raisonnable poar ym soulager et subvenir en vos aftairest à la [Oindre j.nclure loutesfois ([U il sera possilile lieitT et extraire des moyens présentés à Vos- Màjcstê. Lv second estât compris soubs le lem de noblesse doit scavoir et sentir ses for- ,et selon icelles \uus oIThr. Ne peuvent i humbles subji'cis du tiers estai retnonser aulre chose pour leur regard, sinon qu'ils prirent les voir vivre en la craincie de Dieu» iiour de leur prochain, et suyvre la vertu li est vray lustre, ornement et source de do»
«Quant a la justice, plusieurs plainctes et relonstrances jà ont esté faieles à Vostre Mapslé aux estats tenus en vostre ville d'Orléans, sur-tout vous a esté remonstré et faict cololstre comme ignorance* ambition et amour denier» y sont entrés, chose réprouvée et brohil>cededroict divin et humain. Et convient |ac les magistrats soyent rsleuii et choisis se- \>n le conseil de Jéthro donné à IMoysc, quand I ordonna les magistrats. Cela est cscript en f Exode : - Tu pourvoiras d'entre tout le peuple Tbommcs vertueux et craignans Dieu, d'horarvéritahlt*», hayssans avarice, et les constiajugi*^ sur Israël» Les premières et principales bultcs de telle ambition et avarice proviennent du faict de ceux qui indifléremment reçoivent toutes personnes, nioyennant finance, laquelle seule domine, malstrise, et ouvre la |>orte aux estais et offices.
•» En tant qu*il ioucî»e vostre peuple et subjects tiers estât, dient qu'ils se ^e^senten( granement de T injure du temps , et calamité des \ passées, à raison des continuelles guerrîjiii ont eu cours en ce royaume Tespace de ' :i ou trente ans; sans lesquelles ont esté : - rj' in finis subsides, tant ordinaires que
t uaire^, creuês sur iceux, augmenta-
lion de galH*lIes, solde de cinquante mille homr * : iod, le laillon, les vingt livres sur chas* lier du n>yaurae, buict cscus levés 1 j^s officiers royaux, six sur les advocatsde î '^' M t, quatre sur les bourgeois.vefvesetari n \ escus sur les autres advocats ,practi-
ires, et sergens, emprunts, non émues fiefs, nouveaux acquesis, deniers Tei^csaprcsla journée Saine l-Laurens, aliénation dy Jomalne, ayiïe», gahelle**, érection des bu-
reauxde la foraine, finances receues d* offices tant anciennement que nouvellement érigés, la suppression d'aucuns d' iceux, deniersde confirmation, autres deniers prins et levés sur les communs et propres aux vUles, deniers levt-s des consignations, vaisselles d'or et d^argeni billonnées, munitions de guerre, vivres pour les camps et armées mises sus depuis trente ans, chevaulx et harnois d'artillerie, assiette d'estappes, fourniture, vesture et nourriture de soldais, solde et payement des soldats en plusieurs villes, salpêtre, pouldre fournis par le peuple, ' fournis par le peuple^ gaiges d'officiers, gendarmerie, gens de pied non payés, suppression de la traicte foraine, deniers de convoy en Bretaigne, et plusieurs autres sommes infinies soubs divers noms et tiltre, tendans àmesmes fins d*avoir derniers de vos subjects.
« Au moyen desdictes charges insupportables se trouvent vos pauvres subjects tiini languides, exténués et affoiblis, qu à présent, sire, ne leur reste autre chose à vous offrir et pré* senter, qu une bonne et loyale volonté. Se sont à diverses fois examinés et fondés tous leurs pouvoirs aux affaires de Vostre Majesté, mais à grand regret se trouvent desnués du moyen de vous aider et secourir; vous suppUans très humblement que vostre bon plaisir soit diflérer et remettre le secours qu'en attendez jusques à autre temps que ils auront repris leurs premiers pouvoirs, par tous devoirs qu'ils feront tant en labeur, indasirie, espargne, sobriété». que bon iraiclemenl qu^ils recevront de Vostre 1 Majesté.
« Ne se peuvent persuader, veu les grands subsides sur eux levés durant les régnes des rois Henry et François vos père et frère (de bonne mémoire), que soyez demeuré redevable de si grande somme. Et rédui&ans ea mé* moire ce que les liisloires anciennes, tant saintes j que profanes, nous ont peu bisser de Tantiquité pour lesmoignages de leurs haulls faicts, trouvent qu'il n y eutoncques monarque, roy ou princesouverain qui soit demeuré debteur de si grande et excessive somme que le feu roy Henry vostre très honoré père, quelque Iongueset continuelles guerres que lesdicts monarques ayentsousienues,ou bien entre|)rises pour J l'augmentation des bornes et limiies de leurs ^ royaumes et empires, El à vray dire, la debte est si grtinde et excessive que qui voudroii
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espuiser tous les tlircsors de vostre royaume, et rechercher vos suhjects parUcuUèremcnt, à grande peine et diflicuhc se truuveroit or et argent en leur puissance concurrent à ladicte somme.
tf Et quoy que cela semhle dur et diflicile à croire, est encores plus ennuyeux à vos subjects Tentendre, qui n ont pouvoir csgal à leur volonté. Cela les induit à croire que si grande somme de deniers levés sur vostre peuple n'est entrée entièrement en vos coffres, ny convertie au profict de vos prédécesseurs, ains par donations immenses et autres moyens sont demeurés pour partie entre les mains d'aucuns particuliers, les maisons desquels on voit reluire au détriment de vos suhjects. Pour reparer telle administration, et faire qu'à Tad venir Ton ne tombe en tel abysme de debtes, vous supplient très humblement ordonner aux financiers et superintendans de vos finances, qui les ont maniées et dispensées durant les règnes susdicts, rendre et ti*nir compte de leur dicte administration devant tels délégués qu'il vous plaira choisir ; les députés de vos estats y assistans, que chacune province et gouvernement nommera. Par ce moyen, seront refroidis et révoqués ceux qui pourroyent à l'advenir commettre mesme faulte.
« Ne reste plus, roy très débonnaire, que de . monstrer en quoy gist et consiste vostre oflice envers vos suhjects, qu'il vous plaira recevoir en bonne part et équanimité, et n'imputer à aucune oultrecuidancc ou témérité mon entreprinse, mais bien une volonté que j'ay etauray toute ma vie dédiée à l'honneur de Dieu et vostre service. Nostre Dieu tout puissant vous a constitué roy et prince souverain sur nous, de quelque estât, qualité et condition que soyons; vousacl)argépartelleonction,bénédictionetauthorité, de régir, enseigner et juger vostre peuple. Le Seigneur dit au roy David : Tu reges, tu pasces, iujudicabis populum meum. C'est donc vostre office gouverner, juger, faire instruire et enseigner vos suhjects en la cognoissance» craincte et amour de Dieu par la prédication de la salncte paroUe.
« Or ces trois poincts sont si coadunés et conjoinets,qu'ils ne peuvent estre séparés, voire de telle connexité, que l'un confessé et accordé les autres suyvent: l'un bien exécuté etaceomply , est satistaict aux autres. Il est impossible de
bien régir et gouverner vostre peuple sans instruction et jugement, ne l'instruire et juger, que par puissance, prééminence et authorité joincte et annexée à vostre sceptre et couronne. Avant que Saûl premier roy de Judée fut oingt et constitué roy sur IsraC*!, Samuel gouvemoit le peuple soubs le seul tiltre de juge, leqad vieil et plein d'ans voulut subroger en son liea et function Joël et Abia s(*s enfans. Et voyans les Israélites qu'ils ne cheminoyent es voyesde leur père, mais déclinoyent après l'avarice, et corrompus par dons perveriissoyent le jugement, ne les voulurent souffrir, demandèrent à Samuel un roy pour les juger ; lequel conseillé de Dieu, combien que ceste paroUe luy despleust, leur octroya signification premièrement faicte selon le commandement divin du droict du roy, qu'il requéroit sur eux. Et dès lors continuèrent les rois la domination sur leurs peuples. Voyià comme le roy a le jugement sur ses suhjects, poinct très nécessaire pour régir et gouverner, et sans lequel seroit impossible contenir son peuple en office.
«Yray est que le faict principal, plus pré. ieux et salutaire consiste en Tinstruction et prédict* tion de la parolle de Dieu, qui est la viande et nourriture de l'ame. Pour vous y maintenir et acquicter de telle charge devant Dieu est nécessaire et expédient, à l'exemple des bons roys, comme David, Ézéchias et Josias de faire qu'en vostre royaume le vray et droict service da Seigneur soit administré. Josias, Gis d'Amon, avoit huict ans quand il commença à régner: Tan dixiesme de son règne, et dix-huictiesmede son aage, fut trouvé le livre de vie, caché et recelé longuement par l'imposture des mauvais. Il fut soigneux entendre et sçavoir le contenu en iceluy, et grandement indigné que plustost il n'avoit esté trouvé, pour les iniquités, transgressions et offenses précédemment faictes contre la loy, délaissa le trac et chemin de Manasses et Amon, svs ayeul et père, et chemina èi voyes du Seigneur, de façon qu'il luy fut agréable et son règne heureux. Cela est monstre aift- {rfement au quatriesme livre des Rois.
• Or, sire, vous voyez les divisions et discordes qui pullulent en vostre royaume pour le faict de ladicte religion. Oncques roy ny monarq .e ne fut mieux occasionné de regarder au livre de vie, sçavoir et cognoistrela loy y contenue et la &ire observer, que vous estes à pré-
it. Et certainement cela dépend de vostre htithorîté. prééminence et office. II est escript "rfinome : Que le roy doibt lire la loy et ice de Dieu, a lia de le craindre et ré- ^ren La religion et amour de Dieu apporte rec soy toute union et concorde, conserve en lilégrité les royaurncî» et mona reines, est mère Durrice de paix et amitié entre les lionunes; et de telle force/vertu et vigueur, que semée et iprimée aut cueur» des hommes en toute feriieié et constance, les rend prompts à exposer feufs biens, vies et personnes pour la maintenir» manière que le jvère se lève et dresse contre yn enfant, le frère contre son frère, et soufenl toutes persécutions de grand amour et aft!t ion (ju* ils ont h ladicte religion. Cela nous fet monstre clairement en sainci Maiiliiea, où fësus-Chnst le prédit à ses apostres,
- Les opinioiis diverses que tiennent vos subkx*ls ne proviennent que de grand zèle qu'ils nt au *ialut de leurs âmes Les deux parties fdont Tnne suit TÉglise romaine, TAUlre se dit suivre l'Évangile en sa pureté) confessent un ~tul Dieu et celuyqu*ila envoyé Jésus-Clirist, on fils; mais le recognolssent par moyens brt divers et diflerens. D'autant que ceux qui dient tenir le parti de rÉvangife croyant ne riuvoir conmitmiqner aux céremonirs de TÉ- ;lise romaine sans jacture de leur salut ; Taure partie se promet mesme condemnation, si Ile contrevient aux cérémonies introduictes en idicte Église romaine.
« A cela, sire, donnerez ordre facilement s*il list à Vosire Majesté faire cesser toute perséjtiôn contre les prévenus et accusés pour le l^ict de ladicip religion ; ne permettani qulls Oycni Iraviiillés et molestés en leurs biens, oftea ou personnes. El pour tollir et estreindre iic1edivcrsitéd*opinions, restituer et reineilre licle religion en sa prinnière splendeur et Hé de la primitive Église ; vous plaira indire ft«signer un concile national, libre et légî- « ur accès et retour» en octroyant à ces ^ onduict à toutes personnes qui y vouroni assister ; auquel concile, comme le préclient el oingt de Dieu vous plaise présider, iftH' nàs?ieigneurs les princes du sang, vos vrais < t naturels conseillers, gens doctes, de . L' et mœurs, à ce convoqués, et non auy ayant intérêt particulier pour y doaner DIX dâibératiTe.
Et REPfJBLIQUE, LIV, VI.
- Mais pour autant, sire, qu'il ne swffit donner ordre pour Tadvenir s'il n'est pourveu au mal prt'-sent, vos très humbles subjects sont d'advii qu'il est expédient permettre à ceux de vostre peuple qui croyent ne pouvoir communiquer en saine conscience aux cérémonies de T Église ' romaine , qu'ils se puissent assembler etconve-^ nîr en toute nuKlesiie puljliquemenl en un temple ouautre lieu à part, soit privé ou pul)lic, en plein jour et lumière, pour là estre instruictset enseignés en la parolle de Dieu, faire prières et ' oraisons en lanirage vulgaire et intelligible pour" la rémission des péchés, union de TÉglise, prospérité et manutention de vostre estai royal, la roine vostre mère, le roy de Navarre vostre oncle, nosseigneurs les princes du sang, et pour la nécessité de vos subjects. Par ce moyen chascun sera conduict à bonne fin, formera ses vie el mœurs selon T Évangile, et à repos et tranquillité. A faulte de quoy, et que par vous, sire, fust différé y pourveoir, est à craindr grandement que partie de vos subjects ne tombent en noni'balance et mescognoissance de Thonneur el gloire de Dieu
« Nous n'ignorons, très débonnaire prince, ' que telles assemblées sont blasmées par aucuns (jiii supposent plusieurs mesfaicts y eslre perpétrés. Pour à quoy obvier, fermer la bouebe aux mesdisans, et faire punir aigrement tous délinquans qui s*y trouveroyent, commanderei s'il vous plaisi à vos oITiciers el magistrats d*y assister, el surloul avoir Ficil aux dictes assemblées pour vous informer de ce qui aura esté faict, sçavoir et cognoistresi l'honneur de Diea y est blessé et vosire autborité royale offensée. Le bon Gamaliel fut d'advis que les Juifs s'abstinssent de faire injure ou violence aux apostres, prescbans la loy évangélique et Jésus-Cbrist crucifié, sous la raison et remonstrance que» si leur doctrine esloit de Dieu, elle demoureroilà J jamais, nonobstant tous les efforts humains; et, au contraire, si elle estoit des hommes, qu'elle périroil de soy-mesme avec ses autheurs» comme jà estoit advenu de Theudas et Judas ' Galiléen, faux prophètes.
« Autre raison vous peult mouvoir, sire, pour ne permettre les consciences de vos subjects estre contraincîes, (pie de toutes ses créaturet | raisonnables rEterneî demande le cucur et affection intérieure principalement,lequel ne peult intervenir ny estre offert et présenté quand fi
est contrainct. Si donc ceux de vos subjecls qui ne veulent communiquer aux cérémonies de l'Eglise romaine sont tirés à leur regret et contre leurs consciences auxdictcs cérémonies, vient à inférer par conséquence nécessaire que l*œuvre, encores que de soy-mesme fiist bon (ce qu'ilsnient), toutesfoisnepeult plaire ny agréer à Dieu. David le monstre ai)ertement, le cueur repenti et humilié et qui a regret d'avoir péché est sacrifice plaisant à Dieu. Sainct Paul aux Romains: «Toutc^qui n'est de foy,dict-il, est péché.» Plus aux Colossiens : ««Quelque chose que vous faciez , faites-le de courage , comme au Seigneur,etnon comme aux hommes.» Sainct Matthieu : «Ce peuple, dit Jésus-Christ, s'approche de moy de sa l)ouche , et m'honore des lèvres, mais leur cueur est loing de moy.» Sainct Paul aux Corinthiens : «Si je parle le langage des hommes et des anges , et que je n'aie point de charité , je suis comme l'airain qui résonne, ou la cymbale qui tinte.» Mais qu'est-ce autre chose charité qu'une bonne affection intérieure qui provient de nos cueurs?
«Autre raison pourroit estre cy amenée : que les condemnés pour le faict de la religion sont déclarés hérétiques , laquelle cause , si tant estoit qu'elle fust vraye, perdroit l'ame avec le corps; et, au contraire, si c'estoit la vraye loy de Dieu que Taccusé maintient et défend, injustice et iniquité accompaigneroyent ledict jugement. Qui seroit chose par trop répréhcnsible. Sainct Paul accusé par Tertulle devant Félix , juge et gouverneur en Judée : Je te confesse bien ce poinct , dict-il , que selon la voye qu'on dit secte ou hérésie je sers ainsi au Dieu de mes pères, croyant à toutes les choses qui sont escriptesen la loy êtes prophètes. Pour le premier chef, concernant la coudemnation, Dieu nous défend laisser périr ou perdre les errans , et commande par exprès aux pasteurs chercher la brebis qui vague et erre , et la réduire et ramener au troupeau , déclarant qu'il vauldroit mieux dix mille cités estre abysmées et éverties, qu'une seule ame perdue et jugée à peine éternelle.
« De quelque part donc que l'on se puisse incliner, doivent les chrestiens procéder par admonitions fraternelles de Dieu ordonnées, rapportées amplement es évangélistes. Innocent quatriesme, parlant de l'admonition fraternelle, dit ces mots : « C'est le but et intendit de la dis-
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cipline ecclésiastique qu'aucun ne périsse «mais qu'ayant honte et vergongne de sa faulte, îi amende sa vie et face fruict. Il est de l'ofOceda prince, en tant que nature humaine le porte, inviter et suivre la douceur et mansuétude de Jésus-Christ, lequel nous commande veniràluy, et apprendre qu'il est doux et clément.» Sainet Matthieu : «Venez à moy , dict le Seigneur, voos tous qui travaillez et estes chargés , et je vous soulageray. Prenez mon joug sur vous , et apprenez de moy que je suis débonnaire et humble de cueur, et vous trouverez repos en vosames: car mon joug est aisé et mon fardeau est légier. »
« Or toutesfois, je n'entens par ce propos oster au magistrat la puissance du glaive contre les hérétiques, séditieux et perturbateurs de la tranquillité publique, quand ils seront atteincts et convaincus pour tels par laparollede Dieu bien et sainement entendue, lesdictes admonitions et exhortations chrcstiennes préalablement faictes et accomplies.
« Quant à la permission de s'assembler es temples , sire, aucune division et tumulte n'en adviendra entre vos subjects, mais bien un repos public et extinction de toute sédition populaire. Caïus César, comme rapporte Josèphe au livre des Antiquités des Juifs , a bien permis contre la loy et sanction universelle prohibant toutes assemblées particulières et conventicules , que les Juifs se peussent assembler en certain lieu des villes et cités, et là continuer l'observance de leur religion ancienne. Anthonius Pius,Marcus Anthonius Yerus, ont donné mesme permission, meuzde ceste seule raison que les chrestiens ne conspiroyent, ne machinoyent aucune chose au détriment et désadvantage de la république. Adrian Sévère voyant grand nombre de chrestiens par chemin, qui inopinément s'estoyent trouvés devant sa face, leur dict: «Où allez-vous, pauvres misérables, n'avez- vous pas licols pour vous pendre? »Luy respondirenten toute humilité qu'ils ne Tavoyent offensé ny mcspris contre Sa Majesté, et qu'ils adoroyent le Dieu vivant. Ceste response luy fut tant agréable, qu'il ordonna cesser toutes persécutions, et leur permit continuer en leur religion.
«Trajan, empereurromain, advcrty du grand nombre des chrestiens qui adoroyent le Dieu tout-puissant, peuple néantmoins de son empire et dition, délégua Pline-lc-Jeune pour ciller
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es lieux où estoyent lesdicts chrestiens , le» expogiier i*i chasser p<_mr causi* d** iadicle reliion. Lodicl dt4égué,acconipa!gnè dp plusieurs d*armes arrivés sur les lieux, Irome les ëïirf^lieaH en grande dévotion qui ïn\oqu<»yent le noîii de Dieu, sans faire injure, forée ou violence à personne. Dont esmeu ledict arnbassiideur s*abslint de son entrrprinse, el ne feit oultrage aux ihresliens- retourna devers fcmpereur, el feil redit de sa légation, Icelle entendue , tut joyeux et content , ordonna dés lors qu*aucune injure ne leur scroit faicte. Le l)on empereur Nerva défendit par édict f^énéral toute inquisition sur la religion el vie des hommes. Alexandre Sévère, empereur romain, tant re* commandé par les histoires, combien qu'il fusl payen, permit que les chresliens eussi*nt un lemplc dans Home , ville capitale de son empire.
« Plusieurs empereurs chresliens, con»me Tî ' r.onstaniinetautres, ont donné mcHme pi K IS*y a donc péril ou danger en Toe-
iroy et concession desdicts lemples ; el semble subjects que devez iniliner en cesie par- , el embrasser eesl œuvre charitable, par le- 1 reliefidre/ erux qui sont vostres , pour en r service fidèle et loyal, \ a-il personne qui le inieu\ le mal que l'affligé? Aux malades le métlerin nécessaire , et non aux sains et n disposés. Nous commande le Seigneur de irler les infirmités les uns des autres. I* Je ne double point, prince très vertueux , le la pluspart ne ramène icy pour défense et ndemenl des cérémonies de fEglise romaine, cienne po^ession et observance de si \on^ nips continuée ; mais en religion formée à s laissée et Iran son se par les fidèles secrées de nostre îHMgneur Jésus-Christ, les lonposî^essions n ont force ou vigueur. Et si argument a voit lieu, ce seroil une semence r nourrir les Juifs et Turcs inlidèles en leur ince ancienne, N*esi donc besoin^ s'arou amuser à la longitude de lemps^pour ir aucun Jugement de vraye ou faulse Te temps est une créature de Dieu à !e, de manière que di\ mille ans ne une minute en la puissance de nostre Dieu, lèmorez pour exemple de ce faict ce qui est pt en Genèse concernant la jiromesse faicte et Eve de radvénernent et nativité de I^ prorT\i'ssf* ne fui n<*(Mntq)ll(' de
trois mille huict cens nonante sept ans après. Ainsi, nostre Dieu révèle et baille à temps et quand il luy plaisl ses grâces et bénédicliors. Chose qui nous est occulte, seerelte et cachée.
** Je conclueray, prince souverain» que loole réformation sera bien et deuemcnt faicte « si les minisiresde TEglisc se contiennent en leurs offices, cxécuieni leurs charges et funclions, preschent et annoncent la parolle de Dieu en sa pureté, sans y substituer mercenaires : jouxte la défense de Jésus-Christ nostre Sauveur. Le bon pasteur , dit le Seigneur , met sa vie pour ses brebis : mais le mercenaire et celuy qui n'est point pasteur» à qui n'appartiennent point les brebis; voit venir le loup, el laisse les brebis , et s'enfuit: el le loup les ravit et esparC
** Pareillement commanderez que tous gentilshommes se COU) portent en toute modestie et douceur avec vos autres subjects. Que tous magistrats et juges ne se laissent vaincre et corrompre d'ambition , vaine gloire et présens. Ferez aussi rejetter et débouter tous poursuyvans estais et ofiices par moyens indeus , ne soufTrant qu'ils soyenl venaulx , et principalemenl de judicalure , ny conférez à ignorans de mauvais nom et conscience , en cela confirmant fa voye d'csledion jà par vous accordée à vos derniers estats.
« Vous, madame, mère d'un si grand rov, vous roy de INavarre. et autres nos seigneurs princes du sang, vrais colonnes et défenseurs invincibles de ce royaume postposez toute chose pour aider el secourir nostre jïrince et monarque par vos bons advis, prudence et conseil. S'asseurent, très débonnaire prince, que par telle réfnrmalion verrez le siècle doré renouveler, voslre sceptre royal florir sur tous autres, toute amour et dilection des vostres, Tesprît de Dieu venir, vos haulls faicts et entreprinses augmenter de jour à autre à vostre grandeur et haultesse. Pour laquelle prieront incessamment vos très humbles subjecis, el qu'il [uy plaise vous illuminer et assister à toutes vos actions.
« Vous supplient très humblement vos ?ubjecf s, sire, leur faire ce bien, grâce el faveur, qu'ils reportent h n-ux qui les ont délégués le fruict de leur délégation. Ce qui adviendi^a, quand plaira à Vos Majestés donner responses conformes à leurs supplications et remonsîrances. Le roy des rois etsiMgneur des seigneurs, le Fils du Dieu vivant Jésus-lJirisi nosire rédempteur,
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Yueîllc mettre en vous la cléinencc de Moyse, la piété de David et la sapience de Salomon. Ainsi soit-il. Louange à Dieu et gloire à tousjours mais, auquel est le règne et la puissance.»
Voylà ce qui fut harangué pour le tiers estât. Quant aux autres, nous n'en faisons mention icy, pour éviter à redictes et longueur superflue, ayant inséré au livre précédent celles qui furent faictes iK)ur la noblesse et pour le clergé à Orléans'. Et, au regard de ce que en la harangue prochaine a esté parlé des moyens présentés au roy pour la subvention et payement des debtes du roy sur le clergé, lesdicts moyens contenus au cayer présenté parle tiers estât estoyent tels :
Premièrement, de faire rendre compte aux comptables et ceux qui avoyent ordonné des finances, ne pouvant penser ledit tiers estât qu'il n'y eust de grands abus qui se pourroyent vérifier. Et ce pendant, que tantauxdicts comptables que autres ordinateurs, et ayans eu le maniement et surintendance d'icelles finances, mesmes estans du conseil privé du roy, fust interdict l'accès audict conseil, et Texercice de leurs offices jusques à ce que lesdicts comptes fussent rendus ailleurs qu'en la chambre des comptes, et en la présence des délgués des estats. et le reste et débet qui se trouveroit fust payé.
Et que principalement l'on eust esgard à la révision des comptes de ceux qui avoyent receu les emprunts particuliers des sommes de huict, six, quatre et deux escus, vingt livres pour clocher, munitions, de vivres, fournitures d'estapes, et autres pour la guerre, deniers levés sur les villes closes après la journée Saincl- Laurens, et de tous autres deniers extraordinaires levés sur le peuple. Que les deniers des pensions excessives et donations immenses fussent répétés sans excepter personne, fors la roine mère, d'autant qu'il se cognoissoit évidemment que lesdits deniers n'avoyent esté employés à l'usage auquel ils estoyent destinés pour la subvention des affaires dudict seigneur. Que le nombre de sa ntaison fust retranché. Que le revenu entier fust pris de tous offices, bénéficesVt dignités ecclésiastiques, non desservies actuellement et en personne par les personnes et titulaires d'iceux, les Rhodiens comprins, et les hospitaliers de Saint-Jacques ; les deniers distraicts nécessaires ,pour Tcnire-
tenement du service du basttment et aulmosnei selon les fondations. Tous les fruicts aussi da I)énéfice5 litigieux , et que les collateurs ont accoustumé de prendre pendant la litige, et prendre avec ce et faire lever ce qui demearen de Tobit des évesques et moines. La despooiOe dcsquf'ls les successeurs des évesques, abbés et prieurs s'appli^iquoyent par usurpation.
De prendre en oultre sur les bénéficiers résidens actuellement en leurs liénéfices un quart des bénéfices, estans au-dessus de la valeur de cin(i Ci'ns livres jusques à mille livres; de ceux demillelivrt»sjusquesàtroismille livres, le tiers; sur ceux au-dessus de trois mille livres jusques à six mille livrrs, la moitié; sur ceux audessus de six mille livres jusques à douze mille livres les deux tiers. Et que à ceux qui tiendront douze mille livres et au-dessus, leur fust délaissé quatre mille livres par an , le surplus prins pour acquitter les debtes, n'estoit que lesdicts bénéficiers fussent évesques , archevesques, primats et cardinaux, auquel casseroitpris le surplus de six mille livres, à quoyse trouveroit monter le revenu desdits éveschés. Et en tant que touche les archex esches et primaces, le surplus de huict mille livres. Et pour le regard des cardinaux, le surplus de douze mille livres. Et quant aux chartreux, célestins, mathurlns et moniales, que le surplus de leur entrelenement et nourriture soit pris, ensemble leurs thrésors, attendu qu'à eux n'appartenoit acquérir et posséder biens excédans sommes nécessaires pour leur dicte nourriture, aliment et aulmosnes y fondées.
Et, où tout ce que dessus ne suffiroit, ou bfen ne fust en tout suyvi, de vendre au plus offrant et dernier enchérisseur les héritages, maisons, jardins, places, masures et autres pourpris de bastimens, assis au dedans des villes et faulxbourgs, appartenans auxdits ecclésiastiques, ei les deniers qui en proviendroyent esire employés au susdict payement et acquicl des debtes. Que tous les biens et héritages immeuMes desdicis gens d'église et commandeurs, par eux baillés à vie ou à longues années, demeurassent à perpétuité aux preneurs d'iceux en toute pro|)riélé, ou autres à leurs refus, en payant par eux les droicts assignés, charges ou rentes qu'ils dévoient aux gens ecclésiastiques à cause desdicis héritages, ea baillant certaine somme de deniers pour la
pro\isioii de perpétuité desdicts baux, ayant esgard à ladicte rente ou cens. Qu'en ce faisant se trouveroyent facilement deniers par les preneurs, en considéraiion de ladicie ! perpétuité qui les rendroit propriétaires des- ^ dîcts héritages; et néantmoins jouyroyent les i preneurs et ayans-cause le temps de leurs baux et vies.
Plus, que toutes rentes foncières, ou autres redevances portans profict ou non, en cas de contract ou de mutation de personne, consistans en argent, bled, vin, ou autre chose deus ' aux gens d'église sur maisons et héritages assis au dedans dt* s villes closes, ou faulxbourgs d'icelles, fussent déclarées racheptables, nonobstant tout amortissement octroyé aux gens d'église, et les deniers qui proviendront desdictes ventes eslre employés à l'acquit et payement desdicles debtes.
Tous lesdicts moyens furent ainsi proposés au roy pour en choisir les plus commodes. Et estoit en oultre adjousté à iceux que ledict seigneur pourroit s'aider des vaisseaux, pierreries et ornemens précieux d'or ou d'argent estans es temples et églises du royaume, à Texemple des rois Clovis, Martel, sainct Louys, prédécesseurs ; à tout le moins ce pendant les faire inventorier et mettre en seure garde pour la conservation d' iceux. Et, pour l'exécution de ce que dessus, qu'il seroit requis que tous lesdicts bénéfices fussent baillés à ferme par les officiers du roy, présens ou appelés les esche vins et autres administrateurs des villes, au plus offrant et dernier enchérisseur, avec bonne et suffisante caution. Et les fermiers tenus d'apporter à leurs frais les deniers de leurs fermes es mains des personnages à ce establis jusques au parfaict payement des debtes.
Que si tous ces moyens ne sembloyent bons ou suffisants, un autre plus prompt et plus facile se présente»-oit pour moyenner deniers]: asçdvoir de vendre le temporel des gens d'église mouvant de leurs bénéfices, soubs la réserve toutesfois d'une maison principale qui demeurera aux prélats, chapitre et collège titulaire, et autres bénéficiers, pour leurs habitations. Et les deniers provenants de ladicte vente, pour portion suffisante et concurrente eslre employée audict acquit et payement des debtes; le surplus mis à profict, dont en estroit revenu annuel qui seroit distribué et départy
auxdicts prélats et bénéficiers par les eschevins et administrateurs desdictes villes, lesquels s'y obligeront à ceste fin.
Et audict cas de vente et subhastation du temporel de TEglise, que lesdicts bénéficiers et autres du clergé fussent préférés, en baillant semblable prix que le plus hault et dernier enchérisseur; et après eux les gentilshommes et autres personnes ayans succédé aux fondateurs et donateurs de partie dudict temporel.
Et pour informer le roy suffisamment que ledict moyen surpassoit tous les autres en profict et commodité, qu'il venoit à noter que le revenu du temporel desdictes églises revenoit pour le moins à quatre millions de livres, sans toucher à la réserve susdicte desdictes maisons. Lesdicts quatre millions et revenu annuel taxé et estimé à la raison du denier trente, la pluspart estant en haulte justice, revenoit en achapt à six vingt millions de livres. Laquelle somme seroit plus facile de trouver d'icelle aliénation que de tous autres biens, pour ce que chascun désire posséder terres et seigneuries, es quelles y ait jurisdiction, droict et profict casuel et fortuit, auxquels pourroit avec ce ledict seigneur roy attribuer encores plus noble tiltre ou jurisdiction pour les rendre plus requises et de plus grand prix.
Que ceux du clergé n'y ressentiroyent aucune perte ny intérest, car seroit pris desdicts six vingts millions de livres quarante huict millions pour est re délivrés à profict et intérest , lesquels à raison du denier douze feroyent lesdicts quatre millions de livres de revenu annuel pour eux. Dont le payement leur seroit continué sans intermission par gens solvables et cautionnés, qui apporteroit un autre bien public, pour autant de diminution des intérests qui ont accoustumé d'estre pris aux banques, et ailleurs par les subjects pour subvenir à leur nécessité. Que lesdicts quarante-huict millions distraicts, comme dict est, pour tenir lieu audict clergé de quatre millions de livres pour son revenu annuel, resteroyent pour le roy soixante douze millions de livres, dont quarante-deux scroyent employés pour lesdictes debtes, rachapts et retraicts du domaine. Se trouveroyent plusieurs créanciers contens de prendre des héritages dudict clergé pour argent, en payement ou racliapt de leurs deniers desboursés au profict du roy.
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Finalement', que, toutes les dcbtcs solues et acquitées, dcmoureroil encores de net la somme de trente millions de livres, laquelle seroit bon et expédient de mettre es mains des villes principales et capitales du royaume, pour en accommoder les subjects à rente et intérest raisonnable; et que tel moyen feroit croistre et augmenter les commerces, trafiques et marclnndiscs, et donneroit occasion à Tad venir de soulager le peuple. Que desdicts trente millions, le roy tireroitdcprolict cinq cens mille livres de revenu annuel, qu'il pourroit faire employer aux fortifications dos villes frontières, eniretenement et soulde de la gendarmerie. Et aussi par le moyen que dessus, se recevroit autant d'accroissement du ban et arrière-ban et nombre de bons vassaux.
A la fin desdicts moyens ainsi présentés, ledict tiers estât supplioit le roy de diminuer les tailles excessives levées sur eux, et icelles réduire à la raison du temps du roy Luoys douziesmc. Supprimer et abolir les Imreaux de la foraine, establis au royaume, permettant toutes marchandises entrer et sortir en iceluy franchement et librement ; et ne lever plus de deniers des confirmations des offices royaux, attendu qu'ils ne doivent estre venaulx; telle invention ayant esté mise sus puis cinquante ans, et n' estre tournée au profict du roy, ains d'aucuns particuliers.
Déclara en ouUre ledict tiers estât avec les autres , qu il ne pouvoit mieux faire, que de consentir l'accord passé entre la roine et le roy de Navarre. La supplia de continuer le gouvernement et administration receue par elle de la personne du roy pendant son bas aage , avec un bon conseil de bons et louables seigneurs, gens doctes et expérimentés, sans que en iceluy fussent rcceus le père et le fils , ou les deux frères enscmblement s'ils n'estoyent princes du sang, ne aucuns ecclésiastiques, en quelque dignité qu'ils fussent constitués, ne ceux qui avoyent manié et dispensé les finances du royaume, jusques à ce qu'ils en eussent rendu compte, et payé le reliquat.
Qu'aucune guerre offensible ne fust entreprinse, n'aucun nouveau subside mis sus durant le temps de ladicte administration, sans le consentement des estats, lesquels ils supplioyent le roy de convoquer et faire tenir de deux ans en deux ans, à fia d'ouïr les plaintes de ses
subjects, et y remédier selon le cas occurrent Que les. moyens doulx et benings fussent tfr nus au faict de la religion , l'édict de jutliel lévoqué, sans toutesfois pardonner aux scdiUeax, libertins, anabaptistes et athéistes, eonemii du roy et de la république. La religion renûse et restituée en sa première splendeur , et les abus extirpés par un concile national libre et légitime, ainsi qu*il avoitesté jà promis, auquel tous les articles révo(iués en doubte seroyent décidés par la parolïe de Dieu, et auquel il pleut au roy de présider avec messieurs ks princes du sang, et bailler sauf-conduict à tous ceux qui s'y voudroyent trouver.
Et de permettre ce pendant, pour éviter toutes séditions , et autres inconvéniens, qui procèdent des assemblées particulières (lesquelles n'est possible d'empescher) que ceux qui ne peuvent en leur conscience assister aux cérémonies de rÉglise romaine se peussent assembler publi(|uement en quelque temple, ou autre lieu ordonné , afin de ne faire rien qui ne fust au veu et sceu de tous, toutes particulières assemblées de jour et de nuict par ce moyen empeschées et défendues. Qu en chascune église cathédrale, le revenu d'une prébende soit baillé à quelque précepteur pour instruire la jeunesse, et es lieux où il n'y a point d'église cathédrale, que sur le revenu du bénéfice plus prochain de la valeur de cinq cens livres par an, fust prinse la somme de deux cens livres pour cest effect Que nulles personnes fussent justiciables des personnes ecclésiastiques , la juridiction ecclé siastique remise es mains du roy, et administrée par ses officiers. Et conséquemment à ce que chascun feist mieux son office, que les officiers du roy s'abstinssent des bénéfices ecclésiastiques, et les bénéficiers aussi des ofBces royaux et politiques, et pai* exprès les gens des cours souveraines, sur peine de privation de leurs offices, à faulte de s'en desmettre dedans trois mois. Et que les causes des misérables personnes seroyent décidées tantes cours souveraines que es sièges présidiaulx, et autres jnrisdictions royales gratuitement, sans aucuns frais et salaires pour les juges, advocats» procureurs, sergents, et le droict du seau es chancelleries. Avec plusieurs autres articles, dont je ne feray icy plus long récit, pource que les cayers de chascun des trois estats sont mis en garde en chascun des treize gouvcrnemcns de
royaume, où ils se peuvent voir, avec les
' i<*s par let'onsMnl do roy sur chas-
, ;i se publieront. Ce qui a esté mis
surseance, Jusques à ce qu il plaira au roy
Ce pf*ndant aucunes ordonnances faictes sur pux ont esté publiées el imprimées, eurcgis- H^s es cours de parlement ( contre ce qui a ixv accoutumé de faire ) pour conlenier les dé- ^ cstats, te&([ijels ne se tenoyent pour autrement. Elles ne furent loulesfois Utrcment vériliécs et receues, comme Ton faiel autres édils, non quMl n'y ait beaucoup de nns articles et bien nécessaires, mais d'autant uc ce qui est résolu aux estât s n'a a cet» us - Eimé d*estre autrement vérilié par les cours ttuveraines, et aussi qu il y a plusieurs poincls Jicts articles non accousiumés de passer par es cours du parlement, comme ce qui concerne les tailles, aydes, gabelles» et autres subsides.^ Li.' clergé feit offre, pour le payement des ebtCA du roy , de continuer pour si\ ans le îiyemcm de quatre dœimes, qui seroyeut cmpuyéà's à cesl effecl. Et avec ce fut mis un dipu^t de cinq sols sur chascun muid de vin lUranl es villes closes de cedict royaume» pour dire levé durant ledict temps de sin ans, et non blus.
Le pape Pic ayant faict publier le concile
général» comme nous avons dict cy-dessus,
ivoya environ ce temps, et auparavant que
r colloque de Poissy fust commencé, son légat
t! de Ferrare ( accompaigné de plu-
ioes), oncle de la duc liesse de Guy se,
Llrêrc du feu duc de Ferrare. Ledict cardinal
fiant en France soixante mille escus de revenus
bém lices, et oultn' ce estant prolecleur de
fraore k Rome, prenant pour raison de ce cinq
[>ar cent de toutes les expéditions consisto-
piiur son droict et subside mis sus puis
ours, et pur luy esiroîctcmenl exigé
,3se gallicane. Entre autres cboses, il
IV a voit esté donné en mandement bien ex-
i Je ne permettre que rien ne fust déter-
! n^ décis en ceste assemblée, ains tenir la
t que le tout fust renvoyé au concile gêné-
verl »u hfw <\o Tmilc, CM* i\u\\ serut très
lexéctiter
(>r poor autant que, entre autres articles ar-
vuésauxestats, il avoil esté ordonné que les
XVf iiictn, Ln PI et La PI.
bénéfices de ce royaume seroyent conférés par les ordinaires, chascun en son diocèse , et non plus par le pape» et que aucunes dispenses ne seroyent receues, il y eut grande difficulté à recevoir le pouvoir dudici légat , le chancelier 1 rcmonstrant qu'il ne pou voit rien faire contre ^ ce qui avoit esté si franchement résolu et con clud par lesdicts états. Mais ce nonobstant ledict légat donnant à entendre que, estant allié de la maison de France, ce luy seroit un grand reproclie el déshonneur d'estre le premier légat refusé en icelle, offrant de ne s'ayder dudict pouvoir, et s'en retourner tost après la vérific4ition dlceluy. Fui commandé au chancelier d'en sceller les lettres, ce qu'il feiî, après plusieurs altercations entre ledict légat et luy, et avoir mis de sa main soubs le seel dlcelles lettres ces mots : me non cùmendenle, c* està-dire moy non consentant , lesquelles veues par ladicle cour furent refusées, et dict qu^elle ne pouvoit et ne devoit les recevoir /qui est la response accouslumée d'eslre faicte es choses que elle juge estre plus desraisonnables.
Dès son arrivée , il trouva la cour autrement disposée qu'il n'eust voulu, pour ce qu'il y eut des pages et laquais si pétulansque de crier au regnard après son porte-croix, tellement qu'il luy convint s'en abstenir. On feit imprimer à son vitupère une effigie estrange du feu pape Alexandre sixiesrae son grand-père, avec Tliistoire de sa vie et de sa mort par escript au-dessoubs, parlant de fa mère dudict cardinal en^ mesmes termes que fait le poète Ponianus, qui fut incontinent défendue. La mémoire de sondict frère ne luy servit de guères de faveur, l>our les grands deniers qu'on disoît qu il avoil tiré de ce royaume, mesmemcnt à la rupture de la trêve, dont a esté parlé cy-devant, veu qu il estoil homme lige du roy par ohligalion passée par Borsod'.Est premier duc de Ferra n» pour luy et tous ses successeurs ducs, desquels cestuy estoil le quatriesme, et ce en recognoissancede riionneur que sa maison receut, luy cslanl permis de escarteler ses armes de Heurs de lis, dont il y a acte solennel èschartre» du roy. Ledict cardinal loulesfois ayant trouvé ii son arrivée ces difficultés, s'en sccul si bien desveloper, qu il ne laissa de parvenir à ses desseings, ainsi qu*il sera veu cy-après.
Le vingthuictîesme du mois d'acmst mourut^ en la ville de Paris Jaqucline de Longvi, du-
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chessc de Montpensfer, qui laissa an fils, monsieur le comte daulphin d'Auvergne François de Bourt)on, et trois filles, Françoise, Anne et Loyse. L'aisnée fut peu devant la mort du roy Henry mariée à Robert de la Marche duc de Bouillon, opportunément pour luy conserver le gouvernement de Normandie par la faveur de ladicte dame sa belle-mère. La seconde fut par elle rappelée d'Espaigne, où elle estoit aimée et honorée près laroine Elisabeth, pour la marier à Henry de Clèves comte d'Eu, et par mesme moyen Tasseurer du gouvernement de Champaigne, après la mort du duc de Nivernois son père, qui mourut peu après; pour emposclier que ceux à qui le feu roy François premier Tavoit tiré des poings par grand artifice, et baillé à monsieur d'Orléans son fils pourTimportance dudict gouvernement, ne trouvassent moyen d'y rentrer.
Elledésiroit que le duc de Longueville espousast la troisicsme, destinée par le père à estre religieuse à Fonte vrault, au grand regret de ladicte dame , ainsi qu'elle feit entendre à son mary par ses derniers propos, ne luy celant ce dont il Tavoit auparavant souspoçonnce, qu'elle estoit de la religion dicte réformée ; ce qu'elle avoit bien faict paroistre durant sadicte maladie (qui fut longue), elle estant à Fontainebleau, et le roy à Reims pour son sacre, où elle demanda un ministre de la religion pour conférer avec luy du faict de sa conscience. Malo luy ayant esté envoyé , qui luy refusa de luy administrer le sacrement de la cène, qu'elle demandoit,pour autant qu'elle estoit seule, et n'y avoit autre pour communier avec elle. Remonstrant Icdict Malo qu'iceluy sacrement n'estoit institué pour estre particulièrement administré, comme estoit bien le baptesme, ains pour estre communié à plusieurs fidèles ensemblement, dont toutcsfois elle ne se pouvoit contenter, voulant en toutes sortes faire déclaration de la religion en laquelle elle vouloit mourir.
Si elle eust plus longuement vescu, l'on estime que les troubles ne fussent tels survenus que depuis ils survindrent, pour ce qu'elle estoit d'une part fort aimée |et creue de la roine, et d'autre, le roy de Navarre se sentoit fort obligé à elle, qui servoitd'un lien pour les unir et entretenir en paix et amitié. Elle estoit femme de bon entendement, et clair-voyante aux affaires mesme d'estat.
Or, ainsi que les prélats de France estoyent assemblés à Poissy près Sainct-Cermaln-en-LÂye, pour advlser tant au faict de la religion, que aussi pour regarder le moyen de contribuer argent par eux et autres ecclésiastiques pour l'acquict des debtes du roy, ainsi que par lettres expresses à eux addressantes il leur avoit esté ordonné. Plusieurs de la religion dicte nouvelle, lors et depuis appelée réformée, commencèrent à s'assembler audict lieu, selon la foy et saufconduict qui leur avoit esté baillé par le roy, pour proposer librement tout ce qui appartiendroit à la vraye religion, paix et tranquillitéda royaume. Lesquels, pour commencer à faire l'ouverture dudict -colloque, présentèrent une requeste au roy, contenant quatre poincts. Le premier, que lesdicts prélats et autres ecclésiastiques n'eussent à entreprendre rauctorîté de juges sur eux. Le deuxiesnie,que le roy avec son conseil eust à présider audict colloque et confé^ rence. Le troisicsme, que toutes leur& difficultés et controverses eussent à estre décidées et terminées par la seule paroUe de Dieu. Le qua- Iriesme, que tout ce qui seroit déduict, conclod et arresté audict colloque eust à estre recueilli par notaires et grefliers, dont d'une part et d'autre Ton seroit d'accord , et auxquels foy entière seroit adjoustée. Sur ceste requeste fut responduque le roy en communiqueroit à son conseil, non pour difficulté qu'on y feist, mais à fin de communiquer ladicte requeste auxdicts prélats, et de leur consentement, s'il estoit possible, conduire et acheminer l'affaire.
Ainsi que là dessus plusieurs remises se faisoyent,disans aucuns que les dicts de la religion nouvelle estoyent de long temps condamnés comme hérétiques, avec lesquels il ne falloit disputer, et autres propos semblables , plusieurs de ladicte religion arrivoyent, non seulement de toutes les provinces de ce royaume, mais aussi d'autres pays circonvoisins et loingtains. Entre lesquels les principaux furent Augustin Marlorat, François de Sainct-Paul, Jean Raymond Merlin, Jean Mallo, François Mord, Nicolas Tobie, Théodore de Bèze, Claude de la Boissière, Jean Boquin, Jean Virel, Jean de la Tour, Nicolas des Gallards ; avec lesquels se vint joindre Jean del'Espine, homme docte, s'estant long temps auparavant tenu caché en France , qui lors renonça publiquement à l'Église romaine, et sotibsigna à la doctrine desdlcts de
n^Hgion appelée réformée* Et après aussi ar-
|va Pierre Martyr Florenlia^docieur et pro-
sseur (le lliéologie en Teschole de lune pre-
nier quanlun des ligues, mande pour se irouvrr
audicl colloi|ue, homme jà vieil et grandement
renommé.
Ce pendant lesdicts prélats estoyent empesés à la dispute de plusieurs questions entre proptjsées, c'est à seavairde ce qui est reils dt.' faire aux évesques, de la dignité d^s jUses cathédrales, des chanoines et de leurs lempiions» des curés et de leur iiistilulion, îit par présenlâlton, soit par collation ordititre* de la portion canonique» des preshires [loindres et de leur noinhre effréjié, de la réform des monasiéri*s, des conimendes, de [)mpatihiliiç des béuclices, et autres semblables.
Or incuunnriit après Tarrivée dudict de Uè^c, advînt ainsi qu'il esïoil allé faire la rérérenee k la ruine, estant lors* en la chambre roy de ISa\arre, qui avoit mandé ledict de bze pour veoir^ que le cardinal de Lorraine ésenl commença à rcnhorler dVstudîcr à la hix et concorde, tout ainsi (disoit-il) quil Ivoil faicl cy devant à le mettre en trouble; n'en ce faisant ce seroit un moyen de le paci- Ber. Bèie luy respondit qu'il n'avoit jamais eu Ce pouvoir de Iroubter un tel et si grand royay* Tme, et moins eneorcs de volonté de ce faire, comme ses escrtpts en pouvoyent lesmoigner, espêroil quau colloque qui se devoU faire il feroii encore mieux paroistre, Adonc la roine commença à luy parler de ses livres, qui fut occasion audicl cardinal de dire quM avoit veu un livre duquel on disoit IriJict Ucze estre aulheur, et auquel il avoit leu chose très absurde, à sçavoir que mainîeai 11 Callûit cherclier Jésus Christ en la cbne, Dul ainsi i|u'it cstoit aupara\ant qu'il eust rcircslu nostre chair et fusl nay de la Vierge. "Tay entendu, adjousta-il,s'addressanl audicl Bèze, que vous avez escripi en quelque lieu tte JcsusCbrisi cstoil à chercher en la cène ^omme au bciurlner et fange^ usant de ces mois itios, m C(niu ut in ctr/m, dont plusieurs illec ^réseas se sentirent grandement offensés. Si les livres dici de béie esloyenl icy prcsens, je ourrois plu!» eertaînemeiii fespondre s'ils sont 3J«ens; mais lauïf»sfois quant au pretuier poincl, sejn blêmit véritablement qu'il y eust quelque
absurdité» ainsi que monsieur le cardinal le récite; mais bien veu et entendu ce qui est devant et ce qui s'ens it après, il se trouvera estre très véritable. Mais au regard du second, il est mes^rhant et blasphème, et suis certain qu il ne se trouvera escripi en mes Uvres, ny en aucun des nostres. «
Ce dernier poinct donc délaissé, le cardina reprenant le premier, dict : «C'est une eslrange^ chose de vouloir maintenir que nous n'avons rien davantage que nos pères anciens, el comment est-ce qu'ils pouvoyent parler de la chair de Jésus-Christ devant qu'il fusl faict homme?" Adonc de Bè/e commença à demander au cardinal si depuis la création du monde il n'y avoit |)as tousjuurs eu quelque Église ;J puis, si rE;j;lihe n'a pas lousjours esté dicte Église dès le comni lancement du monde, par ccïyy qui a esté médiateur entre Dieu el les hummë^; el si Jésus- Christ, vray Dieu et homme, n'estoit pas celui médiateur. Ce que ayant par luy esîé accordé : « Doncques» dict de lîèze, la eonmmnion des fidèles avec Christ n'est à restreindre au temps auquel il a con-. joincl réalement la divinité avec nostre nature ; car ce qui n'estoit encores selon Tordre de nature a este néantmoins tousjours présenl pa^ la vertu el efficace de la l'oy. rs'esl-il |>as dict| que Abraham a veu le jour de Christ, et qu'il s'en est esjou)? El sainct Paul dit que nos pères ont mangé une mesme viande spirituelle, el heu un mesme breuvage spirituel que nous,, à sçavoir Christ." Ce que ledict cardinal ayant* accordé» ajousta ce qui est escript en TApocalypse : que l'aigneau a voit esté occis dès la création du monde.
De là ledict de Bèze estant venu a traictef J quelques différences qui sont entre le vieil et le nouveau testament, de ceste questioiil comnie il est de coujstume, s'en engendra une autre de la présence du corps de Jésus-Christ, en la cène. - Kous ne sommes d*accord. dict le cardinal, en rexposilion de ces mots: c'est mon eorjis, " — «Je le confesse dict de Bèze, et me des[ïlaisi que nous ne pouvons mieux nous eo accorder, ce que j'aime mieux franchement confesser que le dissimuler.* — • J'enseigne aux enfansde mon diocèse» dict le cardinal, quand ils sont interrogués que c'est du pain en la cène de respondrc que c'est le corps de Jcsus- ChrisC Réprouvez- vous cela?" — -Non, dicide
t» manière.» — « Confessez- vous donc» die t b cardinal, que vrayomeni et suhstanlîalemenl lous communiquons au corps el au sang de us^Christ ? « — ♦* C'est leiiuatricsme et dernier f, duquel il reste de parler, dicl de Bèze. ous disons en somme que les signes visiqui naiurellenient sont mangés et beus, touchés de la main ; mais que la chose ifiêc, à sravoir le corps el le sang de Jùsusrisl, sont vrayement et sans fard et déceplit offerts à lous: et que loutesfois ils ne ent autreaient esLrc receus que spirituellecl par foy» car ils ne se prennent et ne oiveni de la main ny de la bouche» la unication nêantn)Otns demourant autant e que ce qui se voit des yeux, et se toue la main; ores que le mystère de ceste mmunicaiion et vertu du Saint-Esprit ne se isse coniprendre par nos entendemens, »
j Le cardinal dtk^lara qu il luy esloit salisfaict pir ses raisons et moyens, et Tafferma en pailles expresses, conviaat ledirt de lîèze de le oir» à fui que plus souvent il peust conférer l^eciuy, pour chercher ensembicment quelkie bonne vuye et ouverture d'accord. Le leripnmin le bruicl courut, non seulement k la Cfcur» mais aussi à Possy, et ju&quesaux pays »iiigtains, que de Cèzc avoit esté vaincu, et btluict par le cardinal de Lorraine au premier ' ' faiclentrVux.
ijue plusieurs remises et longueurs se
ent à ta response de la requesie susdicte
lée par ceu\ de la religion dicte réfor-
, ils allèrent tinalement supplier les princes
ig qu'ils fussent ouys, el signammeut (jue
fodilionâ qu'ils avoyent demandées leur
il oclrovèes; mesmement de n'eslre jugés
prélats, à fin qu'ils ne fussent juges en
use^ requcrans response leur eslre bail-
fscripl. Ce que leur estant desnié, ils
à la roine, la suppliant très instamment
e droict h leur requesie. Elle leur feit
que nullement lesdicïs prélats ne se-
fcurs juges, et que un secrétaire d'esiat
il baillé pour notaire et greffier. Que
N vouloyent recueillir par escript
dt»duict au collot|ue, ce dont ils
rroyem accorder, et qui demcureroit en
ver^, rarreslanl jour par jour, iaire le
y<?ot; etmesmes |>rott.ster publiquement
vouliHr leur» difficultés esîre décidées
par autre preuve que de riiscripiurc; et que le roy avec les princes du sang seroit présent à leur conférence et dispute. Qu'ils eussent au reste à s'y porter modestement, sans rien chercher que la gloire de Dieu, de laquelle elle e§ttmotl qu'ils fossenl studieux et amateurs. Que de leur en bailler aucune chose par escripi il n'esloit expédient pour plusieurs raisons, mais qu'il leur seroit baillé quand en seroit besoing: les admonestant de ne se conlier moins en ses parolïesqueà fEscripture; que il estoit malaisé mesmesavec fEscripture d'einpcsi*her de décevoir celuy qui ha intention de tromper.
Ainsi qulls sortirent ayans rcceu ceste response, les docteurs de b Sorbonne entrèrent, supplîans la roine de n'ouyr ceux de la nouvelle religion; que si elle avoit arresté de les ouyr, que à tout le moins elle ne permisl que le roy y assisiast, pour le danger qui ponrroii eslre si en ce bas aage il esloit inlectê de leur perverse doctrine, de laquelle malaiséement puis après il pourroit eslre destourné ; qu eux estans pieçà eondemnés d'hérésie ils ne devoyent eslre oys* La roine leur feit response quelle ne ferolt rien qu'avec conseil, et qu'ils pcmrroyenl entendre que l'affaire ne seroit Iraictée à f opinion de ceux de ladîcte religion.
Le lendemain neufviesme jour de septembre s'assend)lèrcnt à Poissy , au grand reffeclnir des nonains, le roy, monsieur le duc d'Orléans son frère, madame Marguerite sa soeur, la roine, les roy et roine de Kavarre, monsieur le prince de Condé son frère , ei autres princes du sang el sieurs du conseil où estoyent assemblés les prélats susdicls, curdinaulx» arclievesqucs et évesques, jusques au nombre de quarante ou cinquante présens , avec plusieurs autres pour les absens el délégués des chapitres. Il y avoit d'une p/^irt et d'autre du long de la salle deux bancs, sur lesquels estoient assis les prélats ; à sçavoir du cùlé dexlre, les cardinaulx de Tournon, Lorraine cl de Chastillon» les archevesques de Bordeaux et d'Ambrun, et plusieurs évesques de suyte, selon leur antiquités et prééminences; au seneslre estoyent les cardinaul\ dWrmignae, Bourbon et Guyse, et les autres évesques. Il y entra grand nomhre de théologiens accompaignans lesdicts prélats, et autres gens mesmement de rol)be longue. Puis après les uiinistres susdîrts, douze en nomlre, et environ vingt déléguéî« des églises tnilK-
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IJèzc ; car c'est la parolle du Christ. Mais Ton demande comment c'est que le pain s'appelle corps de Jésus-Clirist, car tout ce qui est n'est pas d'une sorte et manière. »
Et lors il toucha quelque chose des manières de parler sacramentales. A quoy le cardinal ne répugnoit grandement; au contraire il s'arresta seulement sur ces mots : «La pierre estoit Christ, » allégué par ledict de Bèze, luy alléguant au contraire ce passage : ««La parole a esté faicte chair. » Ce qui est dict de la communion hypostaiique , dict de Bèze, diffère grandement de la sacramentale. Brief ceste question, adjousta-il, peult estre comprise et décidée en quatre poincts. Le premier est des signes ; le second, de la chose signifiée ; le tiers, de la conjonction des signes avec la chose signifiée; et le quatriesme, de la participation des signes et de la chose par eux signifiée. Quant au premier, nous sommes en cela d'accord, dict-il, que en la cène vous ne mettez pour les signes que les accidens, et nous y mettons la substance du pain et du vin, ainsi que la nature des sacremens le requiert, et toute l'Escripture l'enseigne. >»
Le cardinal interrompant à cest endroict le propos : «< J'estime quantàmoy,dict-il,queje pourrois défendre la transsubstantiation, mais que les théologiens toutesfois s'en fussent bien aisément peu passer; et n'estime point que pour ce regard il doive avoir division entre les églises. »
— (i Quant au second, dict de Bèze, suyvant son propos, nous ne disons pas que le mérite de la mort et passion de Jésus-Christ nous soit signifié par les signes du pain et du vin; mais que le vray corps attaché à la croix, et le vray sang espandu pour nous ; et finalement que Jésus-Christ vray Dieu et homme nous est offert par ces signes visibles, à fin que nos cueurs et nos entendemens eslevés par foy au ciel, où il est maintenant, le contemplent spirituellement, et jouissent de tousses biens et thrésors à la vie éternelle ; et ce aussi certainement et véritablement que nous voyons, nous prenons, mangeons et beuvons les signes corporels et visibles. »
A quoy le cardinal s'accorda, déclarant que ce luy avoit esté chose agréable d'avoir entendu ce propos, pour ce qu'il avoit ouy dire que la doctrine de luy et de ses semblables fust autre.
«♦ Quant au tiers ix)inct, dict de Bèze, il y a grande différence entre l'eaue commune, et l'eaue de laquelle nous sommes lavés au baptesme; entre le pain et le vin duquel communément nous usons, et celuy qui nous est baillé en la cène; car Teaue du baptesme, et le pain et le vin de la cène sont sacremens, c'est-à-dire, signes et tesnioignages visibles du corps et du sang du Seigneur. Mais nous ne disons que ce changement se face en la substance des élémens, mais en ce qu'ils sont changés à autre usage que celuy qui est naturel; pour ce qu'estant destinés à la nourriture du corps, estants faicts sacremens, ils représentent ce qui paist nos âmes. D'advantage nous n'attribuons pas ceste mutation sacramentale à la vertu des parolles prononcées, ny à l'intention de celuy qui les prononce, mais à la vertu et puissance de Dieu, la volonté et ordonnance duquel nous est déclarée par sa parolle. Par quoy d'autant que la chose signifiée nous est offerte et donnée du Seigneur, et ce autant véritablement que les signes nous sont offerts, d'autant pour ce regard, et non autre, est à recognoistre la conjonction des signes avec la chose signifiée. Et par ce moyen le corps et le sang de Jésus- Christ, en tant qu'il nous sont véritablement donnes et communiqués, nous sont présens en l'usage de la cène, non pourtant qu'il faille dire que ce corps soit soubs le pain, ou au pain, ou avec le pain, ou bien en autre lieu qu'au ciel, auquel Jésus-Christ est monté, et y est contenu selon l'humaine nature jusques à ce qu'il vienne juger les vifs et les morts. »
Sur ce poinct le cardinal tesmoigna de rechef qu'il ne mettolt en avant la transsubstantiation, et qu'à la vérité il falloil chercher Christ au ciel, entremettant néantmoins quelque propos de U présence réelle selon l'opinion des Alemans, et confondant l'un avec l'autre, de sorte qu*îl monstroit bien qu il n estoit assez versé en cest article, ainsi que luy-mesme confessoit, disant qu'il avoit employé la pluspart de son temps en autres choses. « Je confesse, dict de Bèze, que nous ne sommes d'accord en ce tiers chef et article avec quelques uns des Alemans; maisen cela, grâces à Dieu, nous accordons-nous que nous condamnons tous d'un consentement la transsubstantiation, et tout ce que par conséquent s'ensuit d'icelle : et confessons la vraye communication du corps et du sanp d'une
lesiue majuere,^ — •• Confessoz-vous donc , dict
iv cardinal, que vrayemeat el subslantifiloment lous communiquons au corps et au sang de r*siJs-CUrist?n— -Cesl lei|uatriesme ei dernier tliet, duquel il re^le de parler, dicl de lièze.
• Nous disons en somme cpie les signes visi- )Ics, qui naiurellement sont mangés el beus, ont touchés de la main ; mais que la chose îgnifiée, à seavoir le corps et le sang de Jésuschrist^ sont vrayeraent et sans fard et déccpioii «fferis à tous: et que loutesfois ils ne
tvent autrement estre reccus que spirituelle- Il el par foy, car ils ne se prennent el ne reçoivent de la main ny de la bouche, la imunieation néantmoins demourant autant ^rtaine que ce qui se voit des yeux, el se toui\\v de la main; ores que le mystère de ceste Doiunmnication et vertu du Saint-Esprit ne se {)aisse comprendre par nos enlcndemens. «
Le c^irdinal déclara qui! luy estoit salisfaicl par ses raisons et moyens, et l'afferma en pa-
Ks expresses» conviant ledict de Bèze de le , à fin que plus souvent il pcust conférer »vec luy, iK)ur chercher ensemblement quelque bonne voye et ouverture d'accoitï. Lf* lendemain le bruicl courut, non seuleuieat k la cour, mais aussi à Possy, et jusques aux pays luinglains, que de Déze a voit esté vaincu et réduict par le cardinal de Lorraine au premier : • faiclcatreuTt.
que plusieurs remises et longueurs se
Eaisoyent à la response de la requeste susdicte ircîsenlée par ccu\ de la religion dicte réfor- «ée, it.H allèrent fnialement supplier les princes iiu'ils fussent ouys, et signammcnt que di lions qu*ils avoycnt demandées leur t octroyées; mesmement de n' estre jugés les prélats, k lin <prils ne fussent juges en cause ^ reqo crans response leur cslrc bailpar escripl. Ce que leur estant desnié, ils t à la niiiie, la suppliant 1res instamment re droict à leur re^iuesle. Elle leur fcit qtie nullement Icsdicts prélats ne seleun& juges, et que un secrétaire d'estal inir seront baillé j>our notaire et greflier. Que «flicfimes \ouloyenl recueillir par escript |ill ifrûil dédoict au colloque, ce dont ils pourroyeni accorder» et qui demeureroil en trorfne, Tarreslnnl jour par jour, faire le vent; et mesmes jirote sler publiquement le %oulotr leurs diniculîés estre décidées
par autre preuve que de TEscripturc; et que le roy avec les princes du sang seroit présent à leur conférence et dispute. Qu ils eussent au reste à s'y porter modestement, sans rien chercher que la gloire de Dieu, de laquelle elle estimoit qu'ils fussent studieux el amateurs. Que de leur en bailler aucune chose par escripl il n'estoit expédient pour plusieurs raisons; mais qu'il leur seroit baillé quand en seroit besoing ; les admonestant de ne se conlier moins en ses parollesque à TEscripture; que il estoit malaisé mesmesavec rEscriplured'empescher de décevoir celuy qui ha intention de tromper.
Ainsi quils sortirent ayansreceu ceste response, les docteurs de la Sorbonne entrèrent, supplians la roine de n'ouyr ceux de la nouvelle religion; que si elle avoit arresié de les ouyr, que à tout le moins elle ne pennist que le roy y assistast, pour le danger qui pourroit esire si en ce bas aage il estoit infecté de leur pcr* verse doctrine, de laquelle malaiséement puis après il pourroit estre destourné ; qu'eux estans piecà condemnés d'hérésie ils ne devoyent estre oys. La roine leur feil response qu'elle ne fcroil rien qu'avec conseil, el qu'ils pourroyenl entendre que raffaire ne seroit traictée à l*o[)inion de ceux de ladicte religion.
Le lendemain neufviesme jour de septembre s'assemblèrent à Poissy, au grand reftectoir des nonains, le roy, monsieur le duc d'Orléans son frère, madame Marguerite sa sœur, la roine, les roy et roine de Navarre, monsieur le prince de Condé son frère , et autres princes du sang el sieurs du conseil où esloyenl assemblés les prélats susdicls. card inaulx, arche vesques el évesques, jusques au nombre de quarante ou cinquante présens, avec plusieurs autres pour les absens et délégués des chapitres. Il y avoit d'une part et d'autre du long de la salle deux bancs, sur lesquels estoieni assis les prélats;àsçavoir ducôté dexire, lescardinaulx de Tournon, Lorraine et de Chastillon, les archevesqucs de Bordeaux el d'Ambrun, et plusieurs évesques de suyte, selon leur antiquités et prééminences; au senestre esloyenl les cardinaulx d'Armignac, Bourbon et Guyse, et les autres évesques. Il y entra grand nom!)re de théologiens accompargnans Icsdicts prrials, et autres gens mesmement de robbe longue. Puis après les ministres susdîcts, douze en nomlire, et environ vingt délégué? di^ églisea enlrf-
rent, et, à fin que la commune ne se jettast sur eux, ils furent conduicts de Sainct-Germain jusques audict lieu par des archers de la garde du roy.
Faisans tous lesquels silence, le roy commença à dire qu'un chascun esloil assez ad verty des troubles qui estoyent en ce royaume, et que pour ce il avoit faict faire assemblée en ce lieu pour réformer les choses qu'ils verroyent y oslre à réformer, sans passion ([uelconque, ny regard auiiin du particulier intérest, mais seulement de Thonneur de Dieu, de l'acquit des consciences et du repos du pubhc. « Ce que je désire, disoit-il, tant, que j'ay délibéré que vous ne bougiez de ce lieu jusqu'à ce que vous y ayez donné si bon ordre que mes subjects puissent désormais vivre en paix et union les uns avec les autres, comme j'espère que vous ferez. Et ce faisant me donnerez occasion de vous avoir en la mesmc protection qu'ont eu les rois mes prédécesseurs. »
Le roy après commanda à monsieur le chancelier déclarer plus au long son intention à la compaignie, et le feit asseoir sur une escabelle assez avant en la salle vers le costé droict. Lequel, obéissant à ce que luy estoit commandé, exposa auxdicts prélats assemblés la cause qui avoit meu le roy de les assembler; leur remonstra que ses prédécesseurs et luy avoyent essayé par tous moyens tant de force que de douceur à réunir son peuple, qui estoit si malheureusement divisé par la diversité des opinions, et que l'un et l'autre desseing n'avoit que bien peu proficté, tellement qu'à la division qui jà long temps estoit commencée, estoit encores survenue une inimitié capitale entre ses subjects, de laquelle, si Dieu n^y donnoit quelque prompt et brief remède. Ton ne pouvoit attendre qu'entière ruine et subversion de cest estât.
Et pour ceste cause, suy vant ce que les anciens roys avoyent faict se trouvans en pareille nécessité, il les avoit faict appeler pour leur communiquer le besoin qu'il avoit d'eslre en ceste affaire conseillé et secouru ; les priant, autant que possible, d'adviser avant toutes choses comment l'on pourroit appaiser Dieu, qui certainement estoit irrité, et en quelle manière Ton pourroit oster et desraciner tout ce qui l'a courroucé et offensé. Et s'il estoit trouvé qu'en la manière de le servir, par la paresse et avarice de ceux qui en ont eu la charge,
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eussent esté introduicts quelques abus contre sa parolli', contre l'ordonnance de ses apostres et des anciennes constitutions de TÉglise, II les prioil, d autant que leur authorite se pouvoit esteudre , y vouloir mettre la main si avant que leurs ennemis perdissent l'occasion qu'ils avoient prinsede mesdire d'eux, et distraire le peuple de leur obéissance. Qu'ils regardassent aussi tout ce qui pouvoit réformer, et leur vie, et l'administration de leur charge.
Et d'autant que la diversité des opinions estoit le principal fondement des troubles et séditions, le roy avoit, suivant ce que jà auront esté arresté par les deux assemblées, accordé un sauf-conduict aux ministres de ladicte secte, espérant qu'une conférence avecques eux amiable et gracieuse pourroit grandement proticta. Et pour ceste cause, il prioit toute la compaignie de les recevoir, comme le père fait ses enfans, et prendre la peine de les endoctriner et instruire. Et s il advenoit le contraire de ce qu'il avoit espéré, et qu'il n'y eust moyen de les réduire, ny de nous réunir, pour le moins ne pourroit-on dire cy-après, comme Ton a iaict par le passé, qu'ils ayent esté condamnés sans les ouyr. Et de ceste dispute bien et fidèlement recueillie d'une part et d'autre, la faisant publier par tout le royaume telle qu'elle auroit esté faicte, le peuple pourroit comprendre qu'avec bonnes, justes et certaines raisons, et non par force ny par aulhorilé, ceste doctrine auroit esté réprouvée et condamnée. Promettoit Sa Majesté que, comme ses prédécesseurs rois Tavoyent esté,aussi seroit-il en tout et par-tout protecteur et défenseur de son Église.
Adonc le cardinal de Tournon, président ea ceste assemblée, comme plus ancien et doyei du collège descardinaulx, et primat de France à cause de son archevesché de Lyon, respondit, remerciant Dieu de la grâce qu'il luy iaisoit et à la compaignie, de se voir assembla pour un si bon efTect. Il remercia pareillement le roy, la roine et les princes du sang dei'lxHH neur qu'ils faisoyent à ceste assemblée d'y vouloir assister et faire proposer choses si saînctes, comme avoit déduictes monsieur le chancefier, . tant doctement, sagement et bien qu'il n*es-|^ toit possible de mieux. ^
Au surplus qu'il s'estoit préparé pour re*- ^ pondre aux poincts principaux portés par kl ^ lettres à eux envoyées, à fin de s'assembler ci ^
lieu, pen^anr qii*on les doost proposer et en
\ élit ar reîité rnètriotres ; mais cprost ans mainlant proposées plu!îi»:yrs autres choses de le importance nuxquelles ne pourroit ptemeni res|M)udre, et quand bien le pon^ , il ne le voudroU entrt'prrndro seul siins vis de la rompai^înie, k raison de ce il reit que ledit chancelier Imillast sa proposipar eiu*ript, et qti*il lui fust donné loisir délibérer. A quoy !uy fut res[)ondu parlechancelier qu il n estoil besoing la bailler, ue ebascun Tavoit peu entendre. Le cardiinsista au contraire qu il eusl à la bailler, memeni pour la monstrer au\ autres évesques qui n*avnyent esté du commencement» et 1 venoyent de jour à autre. Mais a ce, ledict ncelier finalement ne voulut entendre. Ce l, estant commandé aux ministres dessus- H de pnrter, l'héodorede hi*n\ csleu de tous autres pour ce faire, dictet parla en la mac qui s'ensuit :
* Sire, puisque l'issue de toutes entreprises et
ndes et petites dépend de rassistance et fa-
r de nostrc Dieu, et principalement quand
t question de ce qui appartient à son ser-
et qui surmonte la capHcîlé de nos enlen-
liens» nous espérons que V'ostre Majesté ne
fuvera Toauvais ny est range si nous com-
içons par Tin vocation du nom d'iceluy, le
suppliant en ceste façon : Seigneur Dieu,
e éieniel et tout-puissant, nous confessons
ecognoissons devant ta saincie majesté que
sommes pauvres et misérables pécheurs,
iccus et nais en iniquité et corruption, en-
iim à mal foire, inutiles à tout bien, et que de
re vice nous transgressons sans fm et sans
tes sainctseommandemcrïs; en quoy fai-
t, nous acquérons [)ar ton juste jugement
tw et piTdilion sur nous. Toutesfois, Sei-
r, nous avons desplaisir en nous-tnesnies
'ftTohr offensé, et condamnons nous et nos
e repentance, désirans que ta
grâce e à nostre calamité. Vueillcs
d(meqti«*4« avoir pitié de nous, ô Dieu et père
tris bèiiin et plein de miséricorrle, au nom de
LlanW» lèsos- Christ» nostre Seigneur et seul
■H^BpteQr; et, en effaçant nos vices et macu-
HPPHbrgis-nous et augmente de jour en jour
li>8 graeef de ton sainct esprit, h lin que, re-
/DOgDoissiints de tout noslre coeur tiosire injus
iioct^ soyons touchés de desplai^tr qui en-
gendi-e droicte pénitence en nous, laquelle nous mortifiant, à tous péchés produise fruicts de justice et innocence qui te soyenl agréables par iceluy Jésus-Chrîsl, nostre Seigneur et seul sauveur.
» Va d*autant que ce jour d'huy il te plaist favoriser tes pauvres et inutiles serviteurs Jusques là que de leur donner moyen de pouvoir librement, et en la présence du roy que tu as establi sur eux, et de la plus illustre et noble compaignie du monde, déclarer ce que tu leur as donné à cogDoistre de la saineie vérité, qull te plaise , continuant le cours de tes bornés et miséricordes, ù Dieu et père des lumières, tellement illuminer nos eniendemens, guider nos affections, et lesfornierâ toute docilité, et tellement conduire nos parolles quVn t(»ute sincérité et vérité, après avoir conceu, selon la mesure tfuH! te plaira nous départir, les secrets que lu as révèles aux hommes pour leur salut, nous puissions, et de eueur et de bouche , mettre en avant chose qui poisse servir à l'honneur et gloire de ton Sainct Nom, à la prospérité eî grandeur de noslre roy et de tous ceux qui luy appartiennei\t. avec le repos et consolation de toute la chrestienté, et nomméement de ce royaume. Seigneur el père Tout- Puissant, nous le demandons toutes ces choses au nom et en la faveur de Jésus-Christ, ton fils nostre Sauveur, comme luy^mesme nous a appris de h*s denmnder, disans: «* Nostre Père qui es es cieu\, etc." Ceste prière ainsi faite à genouils, s'estant levé debout il continua comme il s'ensuit :
♦• Sire, c'est un heur bien grand à un fidèle et affectionné subjeci de voir la face de son prince, d'autant qu'icelle luy représentant comme la majesté de Dieu visible, faire ne se peull quMl n^m soit grandement esmeu, pour con.siderer le devoir de Toljcissance et suhjection qu il luy doit . Car eslans tels que nous sommes ,ce que nous voyons à fceil, pour v eu que Tœil soit bon , et la chose responde â ce qu on a conceu, est de beaucoup plus grand efléct que ce qui est considéré par nous ave(* une simple et nue appréhension d'esprit. Et s il advient que non-seulemenl it puisse voir son prince, omis aussi ()u*il soit veu de luy, et qui plus est écouslé et tinar lement receu el approuvé, alors véritablement a-il receu une 1res grande satisfaction et singulier contentement.
ilki^
« De CCS quatre poincts , sire , il a pieu à Dieu, usant de ses secrets jugemens, qu'une partie de vos très Imnibles et 1res obéissans subjects ait esté long temps frustrée, à son très grand regret, jusqu'à ce qu'on usant de son infinie miséricorde, et donnant lieu à nos pleurs et gémissemens continuels, ils nous a tellement favorisés que ce jour nous apporte le bien, jusques icy plustost désiré qu'espéré, de voir Vostre Majosté, sire, et qui plus est,d'estre veus et oys d'icellc en la plus illustre et noble compaignie qui soit au monde. Quand doncques nous n'aurions jamais reccu autre bien, et n'en recevrions par cy-après, si est-ce que le reste du cours de nos ans ne pourroit satisfaire pour suffisamment en remercier nostreDieu, et rendre grâces condignes à Vostre Majesté.
<« Mais quand nous considérons avec cela que ce mesme jour non seulement nous fait ouverture, mais aussi nous convie, et par manière de dire d'une façon tant bénigne, tant gracieuse et tant convenable à votre royale débonnaireté, nous contrainct à tesmoigner tous ensemble le devoir que nous avons à confesser le nom de nostre Dieu, à déclarer Tobéissance que nous vous portons, force nous est de confesser, sire, que nos esprits ne sont capables de concevoir la grandeur d'un tel bien, et nos langues encores moins suflisantes k exprimer ce que Faffection leur commande. Tellement, sire, qu'une telle faveur surmontant toute éloquence humaine, nous aimons trop mieux confesser nostre imbécillité par un vergongneux silence, qu'amoindrir un tel bienfaict par défault de la parolle.
M Toutesfois, sire, nous souhaitons encores le quatrième et principal poinct, c'est à sçavoir que nostre service ce jour d'hui soit receu de Vostre Majesté pour agréable. Ce qu'aussi nous espérons obtenir, s'il advient, et Dieu vueille qu'ainsi soit, que nostre venue apporte une fin, non point tant à nos misères et calamités passées, des([uelles la mémoire s'en va comme esteinte par cosle heureuse journée, qu'à ce qui nous a semblé tousjours plus grief que la mort mesme , sravoir est aux troubles et désordres survenus en ce royaume pour le faict de la religion, avec la ruine et perdition d'un grand nombre de vos pauvres subjecls.
u Or y a-il plusieurs occasions qui jusques " icy nous ont empesché de jouyr d'un si grand
bien, et qui encores aujourd'huy nous feroyent perdre tout courage, n'esioit que d'autre costé plusieurs choses nous fortifient et asseorent.
M II y a premièrement une persuasion enracinée au cucur de plusieurs par un certain malheur et par l'iniquité des temps, que nous sommes gens turbulents, ambitieux, addonnéi à nostre sens, ennemis de toute concorde et tranquillité. Il y en peult avoir aussi qui présument que, encores que ne soyons du tout ennemis de paix, ce néantmoins nous la demandons avec des conditions tant rudes et aq>rei que nous ne sommes nullement recevaUes, comme si nous prétendions renverser tout b monde pour en faire un autre à notre façon, et m^'me de despouiller aucuns de leurs bieni et facultés pour nous en emparer. Il y a en-, cores plusieurs tels ou plus grands empeschemens, sire ; mais nous aimons trop mieux que la mémoire en soit ensevelie, qoe renouveler les vieilles playes en les récitant maintenant que nous sommes sur le poind^ non pas de faire doléances et plainctes , mail de chercher les plus convenables et pron^ remèdes.
«« Et qui nous donne donc une telle assan rance au milieu de tant d'empeschemens?Siit^ ce n'est aucun appuy de chose qui soit a nous, veu que nous sommes en toutes sorta des plus petits et contemptibles du monde. Ga n'est point aussi, grâces à Dieu, vaine pré' somption ny arrogance , car nostre parure d vile condition ne le porte pas. C'est plostôt. sire, nostre bonne conscience qui nous asson de notre bonne et juste cause, de laquelle auÉI nous espérons que nostre Dieu, par le moyci de Votre Majesté, sera le défenseur et p^0te^ teur. C'est aussi la débonnaireté desjà ^ema^ quable en votre face, paroUe et contenanet C'est l'équité que nous voyons et expérinwi' tons estre empreincte en vostre cueur, madame; c'est la droicture devons', sire, etdrf illustres princes du sang. C'est aussi roecasioi toute manifeste que nous avons d'espérer qot vous, nos très honorés seigneurs dîe coudi vous conformans à une mesme volonté, n'anra moindre affection de nous octroyer une taà saincle et nécessaire concorde que nous airoDi de la recevoir. Et quoy plus? Il y a encoresH poinct qui nous entretient en bonne espérai c'est que nous présumons, selon la rcigfc
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Charité, qae vous , messieurs, avec leî^quela BOUS avons à conférer» vous elTorccrcï plusiôt ivec nouK, selon noire petite mesure, à esttlarpr la vérité qu'à fûbseurcir d'avantage ; à eneigner qu'à débattre ; h peser les raisons qu'il B& contredire; bref, h pUistost empeselier que mal ne passe plus oultre, qu'à le rendre du aot incurable et mortel. Telle est Topinion que DUS avons conceu de vous» messieurs, vous brianl au nom de ce grand Dieu, qui nous a ty assemblés, et qui sera juge de nos pensées Ide nos parolles, que nonobstant toutes cboses kctes, cscriptesou fa i clés par Tespace dequalate ans ou environ, vous vous despouillie/- ^vec nous de toutes les passions et préjudices ai pourroyent empeschcr le fruict d'une si saincte et louable enlreprinse; et espériez de DUS, 8*il vous plaist, ce que moyennant la race de Dieu vous y trouverez, c'est à scavoir esprit iraictable et presi à recevoir tout ce il sera prouvé par la pure parolle de Dieu, ••Ne pense/ que nous soyons venus pour maintenir aucune erreur, mais pour descouvrir ; amender tout ce qui se trouvera de défault, i de noslre costé ou du vostrc. N* estimez que DUS soyons tant oultrecuidés que nous prétenlions de ruiner ce que nous sçavons estre éterri, c'esl il scavoir rÉglise de nostre Dieu. Ne ï nous cherchions les moyens de vous Plis à nous en nostre pauvre et vile condttîon, en laquelle toulesfois, grâces à Dieu, [)tis trouvons un singulier contenlement. Nostre Ésir est que les ruines de Jérusalem soyent réipées ; que ce temple spirituel soit relevé; que sic maison de Dieu, qui estbastie de pierres Ives, soit remise en son entier ; que ces trouhu% tant espars et dissipés par une juste venloce de Dieu, et noncliallance des hommes, >yent ralliés et recueillis en la bergerie de ce nverain et unique pasteur.
-Voytà nostre dessein, voyià tout nosiredésîr I intentron, messieurs; et si vous ne l'avez creu les icy. nous espÎTons que vous le croirez quand notîs aurons, en toute patience et man* iode, conféré ce que Dieu nous aura donné. ; pIcQst a nostre Dieu tpie, sans passer oultre, ff*argumens contraires nous puissions hanier un cantique au Seigneur et tendre inaiû les uns au\ autres, comme quelquesfois a<? fre les armées et batailles toutes
niécréans mesmes et infidèles; XV1« SIECLE, La PI. et La PI
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chose grandement honteuse pour nous si nous faisons estât de prescher la (loelrine de paix cl de concorde, et ce pendant nous sonimes les plus faciles à estre desjoincts, et les j)lus durs et difficiles à rallier. Mais quoy? ces choses se peuvent et doivent souhaiter par les hommes» mais c'est à Dieu à les octroyer , comme aus il fera, quand il luy plaira couvrir nos péché par sa bonté, et déchasser nos ténèbres par s«'^ lumière.
«Et sur ce propos, sire, à fin qu'on cognoisse que nous entendons de procéder en l)onne conscience, simplement, clairement et ronde-, ment, nous déclarerons en sommaire <, s'il plaist"^ à Voslre Majesté nous en donner congé, quels sont les pnncipaux poinrts de ceste conférence ; en telle sorte toulesfois que , DienJ aidant, nul ne aura juste occasion de s'en trouver offensé. Il y en a qui estiment et qui persuaderoyent volontiers aux autres que nous oel sommes discordans que de rhosr»s de petite con- j séquence^ et plustosi de <ii(ïses indirtérenles,' que des poincts substantiels de nostre fo y. Il y en a d*autres tout au rebours qui, par faultc d' estre bien informés de ce que nous croyons, présument que nous ne sommes d'aeeord en rien qui soit, non plus que Juifs ou Mabtmiélistes. L'intention des premiers est autant à1 louer que ropinion des derniers à rejecter, ' comme nous €\spérons qui apperra par la déduction des propos. Mais, pour certain les uns \ ny les autres ne nous font ouverture d'une \Taye et ferme concorde. Car si les derniers sont creus, Fune des parties ne peuli subsister i qu'en ruinant Taulre, ce qui est inhumain h penser, et très horrible à exécuter. Et si l'opinion des premiers est receue, il fauldra que plusieurs choses demeurent indécises, desquelles il sortira une discorde plus dangereuse et dommageable que jamais.
•* Ainsi donc, nous confessons, ce qu'à peine pouvons-nous dire sans larmes, nous confessons, dis-je, qu'ainsi que nous accordons en quelques-uns des principaux poincts de noslre foy chrestienne, aussi sommes-nous dîJTérens en une partie d'iceux. Nous confessons un seul Dieu en une mesme essence infinie et incom« préliensible, distinct en trois personnes consuhstanlielles et égalies en tout et par-tout, c'est & scavoir : le Péi*e non engendré, le Fils éternellement engendre du Père, et le Sainci-Esprit
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prort'dant du Pèro ri du Fils. Nous coi Tessons \u\ s?ul Jésus (Viirisl vray Dieu ol vray homme, «ans confusion ny séparation dos deux natures, ny des propriétés d'icellos. Nous confessons qu'en tant qu'il est homme, il n'est point fils de Joseph, mais a esté conceu par la vertu secrette du Sainet- Esprit au ventre de h bien heureuse vierge Marie, vierge, dis-je, devant et après renfanlemenl. Nous confessons sa nativité, sa vie, sa mort, sa sépuhure, sa descente aux enfers, sa résurrection et son ascension, comme elles sont contenues au sainct Évangile. Nous croyons qu'il est là hault au ciel, assis à la dextre du Père, dont il ne bougera qu'il ne vienne juger les vifs et les morts. Nous croyons au Sainct-Esprit, qui nous illumine, nous console, et nous sousiient. Nous croyons qu'il y a une saincte Église catholique, c'est-à-dire universelle, qui est la compaignie et communauté des Saincts, hors la(|uelle il n'y a point de salut. Nous nous asseurons de la rémission gratuite de nos péchés au sang de Jésus-Cl\rist, par la vertu duquel, après que ces mesmes corps ressuscites auront esté rejoincts à nos âmes, nous jouirons avec Dieu de la vie bienheureuse et éternelle.
«Comment donc, dira quelqu'un, ne voyià pas les articles d(» nostre foy? En quoy donc sommes -nous discordans? Premièrement, en rinler|)rétation d'une partie d'iceux ; secondement, en ce qu'il nous semble (et si nous sommes trompés en cest endroict, nous serons très aises de le cognr)istre) (ju'on ne s'est contenté des d<'ssusdicts articles, ains que long temps y a qu'on n'a cessé d'adjousler articles sur articles, comme si la religion chrestienne estoit un édifice qui ne fust jamais achevé. Nous disons d'avantage que ce qtii a esté basti de nouveau, selon cv (|ue nous pouvons cognoistn», n'a toujours esté basti sur les anciens fondemens; et par conséquent difforme plustost l'édifice (ju'il ne luy sert de parure et ornemep.t El toutesfois on s'est bien souvent plus arresté à ces accessoires (pi'au principal. VoyIà comme un sommaire de ce que nous croyons et enseignons. Mais à fin que nostre intention soit encores mieux entendue, nous déduirons ces poincts par ie njenu.
«* Nous (lisons donc et espérons maintenir en touie sol)riétê p;ir lestesinoignagesdesSainclcs- Escripiurvs que le vray Dieu, auquel il nous
iauîl croire, est des|muillé de sa parfaicle juslice, si on pnse opposer à son ire et juste jugement autre satisfaction ny purgation en ce monde, ou en l'autre, que ceste ol)éissance toute entière et accom|)lie, qui ne se trouvera en autre qu'en un seul Jésus-Christ. £t pareillement (|ue si nous disons qu'il nous quicte seulement une partie de nos debtes, d'autant que nous payons l'autre, il est despouillé de sa parfaite misericoixle. De là il s'ensuit, autant que nous en pouvons juger, que estant question de sçavoir à quel tiltre nous avons paradis, il fault du tout s'arrester à la mort et passion d'un seul Jésus-Christ nostre Sauveur et Kt^empteur, ou bien, qu'au lieu du vray Dieu on adoreroit un Dieu estrange, qui ne seroit parfaiciement ny juste ny miséricordieux.
« De là aussi dépend un autre poinct de très grande conséquence touchant rofiîce de Jcsus- Christ. Car si luy tout seul n'est entièrement nosire salut, ce nom tant précieux de Jésus, c'est-à-dire Sauveur qui a esté aimoncé par l'ange Gabriel, ne lay seroit propre. Semblablement s'il n'est nostre seul prophète, nous ayant pleinement déclaré la volonté de Dieu son père pour nostre salut, premièrement |)ar la bouci^e des prophètes, puis après en personne en la plénitude des temps, et conséquemment par ses fidèles apostres; s'il n'est aussi le seul clief et roy spirituel de nos consciences ; s'il n'est aussi nostre seul sacrificateur éternel, selon l'ordre de Melchisedech, ayant par une seule oblation de soy-mesme une fois faicle et jamais réitérable, réconcilié les honmies à Dieu, et maintenant seul intercédant au ciel pour nous jusques à la consommation du monde ; bref, si nous ne sommes du tout complets en luy seul, ce nom et tihrc de Messias ou de Christ, c'est-àdire oinct et dédié de Dieu son père à cest cffect, ne luy appartiendra point.
« Si doncques on ne se voulolt contenter de sa seule parolle fidèlement preschée, et depuis enregistrée par les prophètes et apostres, il seroit dépossède de son estât de prophète ; il scrort aussi dégradé de son estât de chef et de roy spirituel de son Église, si on vouloit faire nouvelles loix aux consciences; et de son estât de sacrificateur éternel par ceux qui entreprendroyeni de l'offrir de rechef pour la rémission des ptclic:3, et qui ne se contenteroyent de Pu-
voir pour seul intercesseur et advocat au ciel entre Dieu et les hommes.
« En troisiesme lieu , nous ne sommes d'accord , ny de la diflinition, ny de Torlgine, ny des cffects de la foy, que nous appelons, après sainct Paul , justifiante, et par laquelle seule nous croyons que Jésus- Christ avec tous ses biens nous est appliqué. Quant aux bonnes œuvres, s'il y en a aucuns qui estiment que nous les mesprisions, ils sont très mal informés; car nous ne séparons non plus la foy de la charité que la chaleur et lumière est séparée du feu. Et disons avec sainct Jean, en sa première canonique, que celuy qui dit qu'il cognoist Dieu et n'observe ses commandemens se desment soy-mesme par sa propre conscience, et en toute sa vie.
« Mais au surplus , nous confessons rondement que nous sommes discordants en trois principaux poincts sur ceste matière : Le premier est touchant l'origine et première source dont les bonnes œuvres procèdent ; le second , quelles elles sont; le troisiesme', à quoy elles sont bonnes. Quant au premier, nous ne trouvons autre franc arbitre en Thomme que celuy qui est affranchi par la seule grâce de nostre Seigneur Jésus-Christ, et disons que nostre nature, en Testât auquel elle est tombée, a bt»soing d'eslrc avant toutes chosi»s, non pas aidée et soustenue, mais plustost tuée et amortie par la vertu de l'Esprit de Dieu, d'autant que la grâce la trouve non pas seulement navrée et (lébilliéc, mais du tout destituée de force et contraire à tout bien, voire morte et pourrie en péché et corruption; et faisons cest honneur h Dieu de ne vouloir point partager avec luy; car nous attribuons, et le commencenient, et le milieu, et la fin de nos i)onnes œuvres à la seule grâce et miséricorde d'iceluy besongnant en nous. Quant au second poinct, nous ne recevons point autre reigle de justice et d'obéissance devant Dieu que les commandemens d'iceluy, comme ils sont escripts et enregistrés en sa saincte parole ; auxquels nous n*eslimons qu'il .soit loisible à créature quelconque d'adjouster ou diminuer pour obliger lescoDScienccs.'Quant au troisiesme poinct, c'est à sçavoîr à quoy elles sont bonnes, nous confessons qu'en tant qu'elles procèdent de l'esprit de Dieu besongnant en nous, puisqu'elles procèdent d'une si bonne source, elles doivent
estre appelées bonnes, combien que si Dieu les vouloit examiner à la rigueur, il y trouveroit par trop à redire.
«* Nous disons aussi qu'elles sont bonnes à aut re usage ,d'â utant que par icelle nostre Dieu est glorifié, les hommes sont attirés à sa cognoissance, et nous sommes asseurés que, l'esprit de Dieu estant en nous (ce qui se cognoist par ses effecls ), nous sommes du nombre de ses esleus et prédestinés à salut. Mais quand il est question de sçavoir à quel tillre la vie éternelle nous appartient, nous disons avec sainct Paul que c'est un don gratuit de Dieu ; et non point recompense deue a nos mérites. Car Jésus-Christ en cest esgard nous justifie par sa seule justice, nous estant imputée ; nous sanctifie par sa seule saincteté, nous estant eslargie; et nous a ra-^ cheptés par son sacrifice unique qui nous est aloué moyennant une vraye et vive foy par la seule grâce et liWralitéde nostre Dieu. Tous ces thrésors nous sont communiqués par la vertu du Sainct-Esprit, se servant pour cest effect de la prédication de la parolle de Dieu et de l'administration de ses saincts sacremens, non point qu'il en ait nécessité, veu qu'il est Dieu tout puissant, mais d'autant qu'il luy plaist de se servir de ces moyens ordinaires pour créer et nourrir en nous ce précieux don de foy, qui est comme la seule main, pour appréhender, et comme le seul vaisseau pour recevoir Jésus- Christ en salut avec tous ses thrésors.
«Mais nous ne recevons pour parolle de Dieu que la doctrine escripte es livres des prophètes et apostres, appelés le Vieil et Nouveau Testament. Car par qui serons-nous acerlenés de nostre salut, sinon par ceux qui sont tesmoings sans nulle reproche? Et quant aux escripts des anciens docteurs et aux conciles, devant que les recevoir sans aucun conlredict, il fauldroit premièrement qu on les accordast entièrement avec l'Escripture; et puis aussi entre eux-mesmes, veu que Tesprit de Dieu n'est jamais contraire à soy-mesme; ce que nous croyons que vous, messieurs, n'entrepre»idrez jamais de faire ; et q\iand vous l'auriez entrepris, vous nous pardonnerez, s'il vous p!aîst, si jamais nous ne croyons qu'il se puisse faire, que nous ne le voyons par elïcct. Quoy donc? sommes-nous delà raci* d? ce nîaliîi'ureux Cam fils de Noé, qui descouvrit la vergongne de sw
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père. Nous cstimoûs-nous plus doctes que tant d'anciens docteurs grecs et latins? Sommesnous si oultrecuidcs de penser que nous ayons les premiers descouvert la vérité, et de condamner d'ignorance tout le monde universel? A Dieu ne plaise, messieurs, que nous soyons tels; mais vous nous accorderez, ànostreadvis, qu'il y a eu conciles et conciles, docteurs et docleurs, veu que ce n'est de maintenant qu'il y a eu de faulx prophètes en TÉglise de Dieu, comme les apostres nous en advertissent en plusieurs lieux, et nomméement en la première à Timothée, quatriesmc chapitre et,auxActesdes Apostres, chapitre vingtiesme.
« Secondement, quant à ceux qui sont receus, puisque toute la \érité qu'on y sçauroit trouver doit estre nécessairement puisée des Escriptures : quel plus certain moyen trouverons-nous de proufiter en leurs esprits qu'en esprouvant le tout sur ceste pierre de touclie, et considérant les tesmoignages et raisons de l'Kscripture, sur lesquels ils se irouveroyent avoir fondé leur interprétation? Certainement nul ne peult ny doit leur attribuer plus qu'eux n'ont requis. Or voylà les propres mots de sainct Hiérosme sur l'épislre aux Galates : «La doctrine du Sainct- Esprit est celle qui est déclarée es livres canoniques, contre laquelle si les conciles ordonnent quelque chose, c'est une chose illicite. » Etsainct Augustin escrivant à Fortunatian : « Nous ne devons , dict-il , avoir les disputes des hommes, quelques catholiques et grands personnages qu'ils ayent esté, en mesme degré que les escriptures canoniques ; qu'il ne nous soit licite, sauf la révérence deue à tels personnages, réprouver et rejecler quelque chose en leurs escripts, si d'aventure il se treuve qu'ils ayent autrement jugé que ne porte la vérité, estant entendue, moyennant la grâce de Dieu, ou par nous ou par autres. » Tel suis-je es escripts des autres, et veulx aussi que les lecteurs des miens s'y portent ainsi. Autant en a-il escript en l'epistrccent douziesme,et pareillement au second livre, chapitre trente-septiesme, contre Cresconius. Sainct Cyprian aussi n'en a pas autrement escript, disfint : « Qu'il ne nous fault regarder à ce qu'un tel ou un tel a laict devant nous; mais à ce qu'a faict Jésus-Christ, qui est devant tous. Telle rst aussi la reigle que baille sainct Augustin escrivant à sainct Jérôme , et en un autre lieu, quand il dispute contre ceux qui se
vouloyent aider du concile d^Arimin : «Ne nous fondons, dict-il, ny moy sur le concile Nicène (qui est toutesfois le plus ancien et approuvé), ny vous sur le concile d'Arimin, maisarrestoiunous aux Sainctes-Escriptures. « sainct Chrysostome n'a esté d'autre advis en son exposition seconde sur sainct Matthieu, homâie quarante-neufviesme : « Car aussi TÉgUse est appuyée sur le fondement des prophètes et des apostres. »
** Ainsi donc, pourconclusion, nous recevons l'Escripture-Saincte pour une entière déclaration de tout ce qui est requis à nostre salut. Et quant à ce qui se trouvera es conciles ou livrei des docteurs, nous ne pouvons ny devons empescher que ne vous en puissiez aider, et nous aussi, pourveu qu'il soit fondé sur exprès tesmoignage de l'Escripture. Mais, pour rhonneor de Dieu, ne nous amenez leur nue authorité, sans que le tout soit examiné sur ceste pierre de touche; car nous disons avec sainct Augustin, livre deuxiesme de la doctrine chrestienne, chapitre sixiesme : « Que s'il y a quelquedîfficullé en l'interprétation d'un passage, le Sainct-Esprit a tellement tempéré les Sainctes-Escriptures que ce qui est dict plus obscurément en un endroict est dict ailleurs très clairement.» Voylà quant à ce poinct, lequel j'ai déduict un peu plus amplement, à fin que chascun entende que nous ne sommes ennemis ny des conciles, ny des anciens pères, par lesquels il a plea i Dieu enseigner son Éghse.
«« Il reste encoresdeux poincts : c^est à scavoir la matière des sacrcmens, et la discipline oa police de l'Église. Quant au premier, il est vray qu'il mériteroit bien d'estre traicté bien au long, pour les diflicultés qui en sont aujourd'huy ta la chrestienté ; mais pource que je n'ay maintenant entrepris de disputer, ains seulement d'exposer les poincts principaux de nostre confession, je me contenteray de déclarer en som* maire ce que nous en tenons. Nous sommes d'accord, à notre advis, en la description de ee mot sacrement ; c'est à sçavoir que les sacremens sont signes visibles, moyennant lesqodi la conjonction que nous avons avec nostre Seir gneur Jésus-Christ ne nous est pas simplement signifiée ou figurée, mais aussi nous est véritablement offerte du costé du Seigneur, et conséquemment ratifiée, scellée, et comme engravée par la vertu du Sainct-Esprit en ceux qui
par une vrayc foy appréhendent celui qui leur jsi ainsi signifié et présenté. J'use de ce mot : ugnifié, messieurs, non point pour énerver ou inéantir les sacremens , mais pour distinguer je signe d'avec la chose qu'il signifie en toute irertu et efficace.
- Nous accordons, par conséquent, qu'es sacremens il fault nécessairement qu'il entretienne une mutation céleste et supematurelle. Car nous nous ne disons pas que Teaue du sainct baptesme soit simplement eaue, mais qu'elle est un vray sacrement de nostre régénération, et du lavement de nos âmes au sang de Jésus- Christ. Pareillement nous ne disons pas qu'en la saincte cène de nostre Seigneur, le pain soit simplement pain , mais sacrement du précieux corps de nostre Seigneur Jésus-Christ, qui a été livré pour nous; ny que le vin soit simplement vin, mais sacrement du précieux sang qui a esté respandu pour nous. Cependant nous ne disons pas que ceste mutation se face en la substance des signes, ains en l'usage et en la fin pour laquelle ils sont ordonnés. Et ne disons point aussi qu'elle se face par la vertu de certaines paroiles prononcées, ny par l'intention de celuy qui les prononce ; mais par la seule puissance et volonté de celuy qui a ordonné toute ceste action tant divine et céleste, duquel aussi l'ordonnance doit estre récitée liault et clair, en langage entendu et clairement exposé, à fin qu'elle soit entendue et receue par ceux qui y assistent. Yoylà quant aux signes extérieurs. Venons maintenant à ce qui est testifié et exhibé du Seigneur par ces signes.
» Nous ne disons point ce qu'aucuns, par faolte de nous avoir bien entendus, ont estimé que nous enseignons : c'est à scavoir qu'en la saincte cène il n'y ait qu'une simple commémoration de la mort de nostre Seigneur Jésus. Nous ne disons point aussi que nous sommes faicts en icelle participans seulement du fruict de la mort et passion d'iceluy; ains nous conjoignons l'héritage avec les fruicts qui nous en proviennent, disans avec sainct Paul en la première an Corinthiens, chapitre dixicsme : « Que lepainqoeDous rompons, selon son ordonnance, est la communication du vray corps de Jésus- Christ, qui a esté livré pour nous ; et la coupe dont nous beuvons est la communication du vray sang qui a esté respandu pour nous-, voire en ceste mesme substance qu'il a prinse au ven-
tre de la Vierge et qu'il a emportée d*avec nous au ciel. Et je vous prie, messieurs, au nom de Dieu, que pouvez-vous donc chercher ny trouver en ce sainct sacrement, que nous n'y cherchions et trouvions aussi?
M J'entends bien là-dessus que la response est toute preste; car les uns demanderont que nous concessions que le pain et le vin sont transmués, je ne dis pas en sacremens du corps et du sang de nostre Seigneur Jésus-Christ ( car nous l'avons desjà confessé), mais au propre corps et propre sang de Jésus-Christ. Les autres;, peult-estre , ne nous presseront jusques là, mais requerront que nous accordions que le corps et le sang sont réellement et corporellement ou dedans, ou avec, ou dessoubs le pain. Mais sur cela, messieurs, pour l'honneur de Dieu, escoutez - nous en patience sans estre scandalisés, et despouillez pour un temps toute l'opinion que vous avez conceue de nous. Quand l'une ou l'autre de ces deux opinions nous sera monstrée par la Sainctc-Escripture,nous sommes prests de l'embrasser et retenir jusques à la mort. Mais il nous semble, selon la petite mesure de cognoissance que nous avons receue de Dieu, que ceste transsubstantiation ne se rapporte à l'analogie et convenance de nostre foy, d'autant qu'elle est directement contraire à la nature des sacremens, èsquels il fault nécessairement que les signes sul)stantiels demeurent pour estre vrais signes de la substance du corps et du sang de Jésus-Christ, et pareillement renverse la vérité de la nature humaine et ascension d'iceluy. Je dis le semblable de la seconde opinion, qui est de la consubstantiation , laquelle, oultre tout cela, n'a nul fondement sur les paroiles de Jésus-Christ, et n'est aucunement nécessaire à ce que nous soyons participans du fruict des sacremens.
« Si quelqu'un là-dessus nous demande si nous rendons Jésus-Christ absent de sa saincte cène, nous respondons que non. Mais si nous regardons à la distance des lieux (comme il le fault faire quand il est question de sa présence corporelle et de son humanité distinctement considérée), nous disons que son corps est esloigné du pain et du vin autant que le plus hault ciel est esloigné de la terre, attendu que quant à nous, nous sommes en la terre et les sacremens aussi; et quant à luy, sa chair est au ciel tellement glorifiée que la gloire, comme dict
sainct Augustin, ne luy a point osté la nature d'un vray corps, mais rinfirmité d'iceluy. Et si queiqu*un veult conclurre de cela que nous rendons Jësus-Clirist absent de sa sainete cène, nous respondons que c'est mal conclu; car nous faisons cesl honneur à Dieu que nous croyons, suyvant sa parolle, qu encores que le corps de Jésus-Christ soit maintenant au ciel et non ailleurs, et nous en la terre el non ailleurs, ce nonobstant nous sommes faicls pariicipans de son corps el de s(m sang par une manière spirituelle et moyennant la foy, aussi véritablement que nous voyons les sacremens à l'œil, les touchons à la main, les mettons en nostre l)ouche, et vivons de leur substance en ceste vie corporelle.
« Vo\là en somme, messieurs, quelle est nos- Ire foy en cest endroict; laquelle, ainsi qu'il nous semble (el si nous sommes trompés, nous serons très aises de Tentendre), ne faicl nulle violence aux mois de Jésus-Christ, ny de sainct Paul ; ne deslruit la nature humaine de Jésus- Christ, ny l'article de son ascension, ny l'ordonnance des sacremeas ; ne fait ouverture à nulles questions el distinctions curieuses et inexplicables; ne dérogue nullement à la conjonction de nous avec Jésus-Christ, qui est la fin principale pour laquelle ont esté ordonnés les sacremens, et non point pour estre ny adorés, ny gardés, ny portés, ny offerts à Dieu. Et finalement (si nous ne sommes déceus), fait beaucoup plus d'honneur à la puissance et parolle du Fils de Dieu que si on estime qu'il faille que son corps soit réellement conjoinct avec les signes, à ce que nous en soyons faicts pariicipans.
u Nous ne touchons point au reste de ce qui concerne l'administration du sainct baplesme; car nous croyons (jue nul de vous, messieurs, ne nous veult mettre au rang des anabaptistes, lesquels n'ont plus rudes ennemis que nous. Et quant à quelques autres queslionsparticulières sur ceste matière, nous espérons, avec l'aide de Dieu, que les principaux poincts estans vuidés en ceste amiable et douice conférence, le reste se conclurra de soy-mesme.
u Quant au\ autres cinq sacremens qu'on appelle, vray est que nous ne leur pouvons donner ce nom jus<|ues à ce qu'on nous ait mieux ensdgnéh'sSciiiicies-EscripiUn-.. Wiùs r.» yvndaut nous pensons a\oir rcs;abli la Mayc (on-
firmation. qui gîst à catéchis<T el instruire ceux qui ont esté baptisés en leur enfance, et généraleiiH'nt toutes personnes, devant que les admettre à la Sc'iincte cène. Nous enseignons aussi la vraye pénitence, qui ffist en vraye recognoissance de ses faultes el satisfaction envers les parties ofiensées. soit en public ou en particulier, en l'absolution que nous avons au sang de Jésus-Christ, et t^n l'amendement de sa vie. Nous approuvons le mariage, suyvant Tordonnance de sainct Paul, en tous ceux qui n'ont le doa de continence, à laquelle aussi nous ne pensons estre licite d'astreindre personne par vœu ny profî'ssion peri)étuelie, et condamnons toute paillardise et lul)ricité en parolles, en gestes et en faicts. Nous recevons les degrés des charges ecclésiastiques selon que Dieu les a ordonnés en sa maison par sa sainete parolle. Nous approuvons les visitations des malades comme une principale partie du sacré ministère de l'Évangile. Nous enseignons avec sainct Paul de ne juger personne en la distinction des jours et des viandes, sçachans que le royaume de Dieu ne gist en telles choses corruptibles; mais ce pi-ndantnous condamnons toute dissolution, exhifftans les hommes sans fin et sans cesse à toute sobriété, à la mortification de la chair selon la nécessité de chascun, et à prières assiduelles.
«Il reste le dernier poinci concernant l'ordre et police extérieure do Testât ecclésiastique, duquel nous estimons qu'il nous soit licite, messieurs, de dire, avec vostrc consentement, que tout y est tellement perverti, tout y est tellement confus et ruiné, qu'à grand' peine le* meilleurs architectes du monde, soit qu^on considère Tordre tel qu'il est aujourd'huy dressé, soit qu'on regarde la vie et les mœurs, y peuvent-ils recognoistre les vestiges et marques de cest ancien bastiment, tant bien reigléet compassé par les apostres. De quoy vous-mesmes pouvez estre bons tesmoings, y ayant travaillé ces jours passés. Bref, nous laisserons ces choses assez cogneues, et qui vallent mieux tcuos que dictes.
« Et pour conclusion de ce propos, nous déclarons devant Dieu et ses anges, devant Vostre Majesté, sire, et toute Tiliusire compaignie qui vous environne, que nostre intention et déisîr n'est , sinon que \:\ forme de l'Église soit ramenée h sn nnïfve pureté et bear.té, en la(|uelle jadis ell(' lut laiil liorissaiîic du temps des apostres
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de noslre Seigneur Jésus-Christ. El quant aux chosc*s qui depuis y ont esté adjousiées, (fue celles qui se trouveront superstitieuses, ou inanifestefucni contraires à la parolle de Dieu, soyent du tout abolies ; les superflues soyent retranchées ; celles que l'expérience nous a appris attirer les hommes à superstition soyent ostées. El s'il s'en treuve d'autres uiiles et propres à édification, après avoir meuremenl considéré les anciens canons et aut hori tés des Pères, qu'elles soyent retenues et observées au nom de Dieu selon ce qui sera convenable aux temps, aux lieux et aux personnes, à fin que tout d'un accord Dieu soit servi en esprit et vérité, soubs vostre ol>éissance et protection, sire, et des personnes que Dieu aura establies soubs Yostre Majesté pour le gouvernement de ce royaume. Car s'il s'en trouve encores qui pensent que la doctrine dont nous faisons profession destourne les hommes de la subjection qu'ils doi- '\ent à leurs roys et supérieurs, nous avons, sire, de quoy leur respondre en bonne conscience.
« Il est bien vray que nous enseignons que la première et principale obéissance est deue à nostre Dieu, qui est le roy des rois, et seigneur ■ar tous seigneurs. Mais au reste, si nos escripts ne sont suflisans pour nous purger d'un tel crime k nous imposé, nous alléguerons, sire, Texemple de tant de seigueuries et principautés, et mesines des royaumes réformés selon ceste mesme doctrine; lesquels, grâces à Dieu, nous pourront servir de bons et suflisans tesmoipiages pour noslre descharge. Bref, nous nous firestons en cest endroici à ce qu'en dit sainct Paal au treiziesme chapitre de l'Épistrc aux Roinains, là où parlant de la police temporelle, il enjoiact expressément que toute personne ■CMt subjecte aux puissances supérieures *, voire dit sainct Jean-Chrysostome sur ce passage : •Quand tu serois apostre ou évangéliste, pour ce que telle subjection ne dérogue au service de Dieu.» Que s'il est advenu, ou advient cy- •près que quelques-uns, se couvrans du manleaa de nostre doctrine, se trouvent coupables de rébelUon au moindre de vos officiers, sire, nous protestons devant Dieu et Vostre Majesté, qu^ils ne sont des nostres,et ne sçauroyentavoir l^us aspres ennemys que nous, selon que nostre ^uvre condition le peult porter.
» Pour conclusion, sire, le désir que nous
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avons d'advanccr la gloire de noslre Dieu, l'obéissance et service irès humble deu à Voslre Majesté, l'afTection que nous avons à la patrie, et nomméemenl à l'Eglise de Dieu, nous a conduicts jusques en ce lieu, auquel nous espérons que noslre bon Dieu et père, continuant le cours de ses bontés et miséricordes, vous fera pareille grâce, sire, qu'il feit au petit roy Josias, il y a maintenant deux mille deux cens et deux ans ; et que soubs vostre heureux gouvernement, madame, assistée de vous, sire, et des autres très excellens princes du sang et seigneurs de vostre conseil, l'ancienne mémoire de la tant renommée roine Clotildeserarafraischie, laquelle servit Jadis d'instrument à nostre Dieu pour donner sa cognoissance à ce royaume. Telle est noslre espérance, pour laquelle, sire, nous sommes prests d'employer nos propres vies, à fin que vous faisans très humble service en une chose si louable et si saincte, nous voyons le vray siècle doré, auquel noslre Seigneur et Sauveur Jésus-Christ soit servi tout d'un accord, ainsi que tout honneur et gloire luy appartient à jamais. Amen. »
Icy de Bèze et sa compaignie fleschirent le genouil à terre, puis relevé il poursuyvit, en présentant la confession de foy des Églises de France au roy, comme il s'ensuit :
«* Sire, il plaira à Vostre Majesté n'avoir esgard à noslre langaige tant rude et mal poli, mais à l'affection qui vous est entièrement dédiée. Et d'autant plus que les poincts de nostre doctrine sont clairement et plus au long contenus en ceste confession de foy que jà nous vous avons présentée, et sur laquelle se fera la présente conférence, nous supplions très humblement Voslre Majesté nous faire de rechef ceste faveur de la recevoir de nos mains, espérans, moyennant la grâce de Dieu, qu'après en avoir conféré en toute sobriété et révérence de son nom, nous nous en trouverons d'accord. Et si au contraire nos iniquités empeschent un tel bien, nous ne douions que Vostre Majesté, avec son bon conseil, ne sçache bien pourvoir à tout, sans préjudice de l'une ny de l'autre des parties, selon Dieu et raison. **
Or, ainsi que ledicl de Bèze, parlant du sacrement de la cène, vînt à dire que quant à la distance des lieux le corps de Christ est esloigné du pain et du vin autant que le plus hault ciel est esloigné de la terre, cela fut trouvé si
nouveau et estrangc entre les prélats, quesoubdain ils commencèrent tous à murmurer et faire un grand bruict ; lequel toutesfois estant aucunement appaisé, de Bèze ne laissa de passer oultre jusques à la iin.
Et ayant achevé de dire, le cardinal de Tournon, tout tremblantde courroux, print, comme primat et président de ladicte assemblée, au nom d'icelle la paroUe, s'adressant au roy : luy remonstrant comme par son exprès commandement ladicte assemblée des estais avoit, pour luy obéir, consenty que ces nouveaux évangélistes fussent ouys, non toutesfois sans scrupule de leurs consciences, prévoyans qu ils pourroyent dire, comme ils avoyent faict, choses indignes de Poreille d'un roy très chrestien, lesquelles pourroyent, et non sans cause, avoir offensé plusieurs gens de bien qui cstoyent autour de Sadicte Majesté. Que ladicte assemblée, se doublant qu'il en adviendroit ainsi, luy avoit donné charge de le supplier en ce cas très humblement de ne vouloir aucunement croire ny adjouster foy ny aux sens ny aux parolles que celuy qui avoit parlé pour ceux de ladicte nouvelle religion avoit dictes, et de suspendre le jugement qu'il en pourroit faire, jusques à ce qu'il eust ouy ce que ladicte assemblée entcndoit luy faire remonslrer au contraire; par où elle espéroit que Sadicte Majesté et toute.l'honorable compaignie, dont elle estoit assistée, pourroit cognoistre la différence qu'il y a entre le mensonge et la vérité. Le suppliant leur vouloir donner jour pour cest effccl ; y adjoustant que, sans le respect qu'ils avoyent eu à Sadicte Majesté, ils se fussent levés en oyant les blasphesmes!et abominables parolles qui avoicnt esté proférées, et n'eussent souffert qu'on eust passé oultre. Et que ce qu'ils en avoyent faiet, avoit esté pour obéir au commandement de Sadicte Majesté, la priant très humblement de persévérer dans la foy de ses pères, invoquant la Vierge Marie et les benoists saincts et sainctes de paradis qu'ainsi peust-il estre.
La roine respondit que l'on n'avoit rien faict en cela que par la délil)ération du conseil et advis de la cour de parlement de Paris, et que ce n'estoit point innover ou muer, ains pour appaiser les troubles procédans de la diversité d'opinions en la religion, et de remettre les forvoyés au vray chemin.
Le lendemain de Bèze eiK^rivit à la roine en
la manière qui s'ensuit : <* Madame^ ainsi soit que vostre très humble servit dore de Bèze ait occasion de craindre tre Majesté ne soit demeurée peu s d'une parolle qu'hier il prononça sur b du sacrement, laquelle, à son grand n trouvée fort estrange par messieurs lei ce considéré il supplie très humbleroec Majesté d'entendre plus amplement ce lors il n'a peu assez exprimer, à cause qui s'esleva, de sorte que sa conclasi< entendue comme il eust bien désiré, € il avoit proposé.
«i Madame, ce qui m'a baillé occasio:
ber en un tel propos, c'est qu'il y en a qui estiment, par faulte de bien enter tre confession de foy, que nous voul clorre Jésus-Christ de la saincte cène, roit une impiété toute manifeste; c sçavons,^graces à Dieu, que ce tant sacrement est ordonné du Fils de Di qu'en nous faisant de plus en plus pa de la substance de son vray corps c vray sang, nous soyons de tant plus u corporés avec luy, pour en tirer la vie i Et de faict, s'il estoit autrement, ce : point la cène de nostre Seigneur.
«i Ainsi, madame, lant s'en fault c voulions dire que Jésus-Christ soit abs saincte cène, qu'au contraire nous s aussi peu porter un tel sacrilège que p qui soyent au monde. Mais il y a grau rence de dire que Jésus-Christ est préa saincte cène, en tant qu'il nous y doi tablement son corps et son sang, et de son corps et son sang sont conjoîneta pain et le vin. J'ay confessé le premiei aussi le principal ; j'ay nié le dernier, que je l'estime directement contraire à de la nature humaine du corps de Jéso! et à l'article de l'ascension, comme il ché en l'Escripture-Sainctc, et déckiéj les anciens docteurs de l'Église.
« Je n'allégueray icy plusieurs pu raisons; mais seulement, madame, je très humblement Vostre Majesté de OQ en vous-mesme quelle opinion nous af porter plus d'honneur à la paroUe etoid de Dieu, ou celle qui fait croire que pouvons être participans du corps d Christ, s'il n'est mis et conjoinct réal
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de foict avec le sacrement ; ou bien celle qui nous enseigne qu'encores que le corps d'iceluy réside maintenant au ciel et non ailleurs, ce néantmoins, par la vertu spirituelle dUceluy, et moyennant une vraye foy , nous qui sommes en terre, et qui croyons en luy , sommes faicts partîcipans de son vray corps et de son vray sang, aussi certainement et véritablement que nous voyons de nos yeux et touchons à la main les saincts sacremens visibles du pain et du vin qu'il a ordonnes à cest effect.
« Madame, si ceste déclaration, laquelle de long temps est enregistrée en mes livres, et que je n'eus hier le moyen de donner assez à entendre, pcult satisfaire Yostre Majesté, j'auray une singulière occasion d'en louer Dieu bien grandement. Sinon je prendray la hardiesse de requérir encor ceste faveur, que je puisse plus amplement en satisfaire de vive voix h Yostrc Majesté, mcsmement, si mestier est, en la présence de ceux desquels jugerez que je puisse recevoir enseignement et doctrine, comme celuy qui en a grand l>esoing, et qui ne désire que d'apprendre de plus en plus, pour avoir moyen de faire très humble service à Yostre Majesté au rcstablissement d'une tant saincte union et concorde.
« Voyci les propres mots que j'ay prononcés, desquels se sont offensés messieurs les prélats :
• Si quelqu'un là-dessus nous demande si nous rendons Jésus-Christ absent de sa saincte cène , nous respondons que non. Mais si nous regardons à la distance des lieux (comme il le fault faire quand il est question de sa présence corporelle , et de son humanité distinctement considérée ) , nous disons que son corps est esloigné du pain et du vin , autant que le plus hault ciel est esloigné de la terre, attendu que, quant à nous, nous sommes en la terre , et les sacremens aussi ; et quant à luy , sa chair est an ciel tellement glorilîéc que la gloire, comme dit sainct Augustin, ne luy a point osté la nature d'un vray corps, mais l'infirmité d'iceluy,
« Et si quelqu'un veult conclurre de cela que nous rendons Jésus-Christ absent de sa saincte cène, nous respondons que c'est mal conclu; car nous faisons cest honneur à Dieu que nous croyons suyvant sa parolle,qu'encores que le corps de Jésus-Christ soit maintenant au ciel et non ailleurs , et nous en la terre et non
ailleurs, ce nonobstant nous sommes faicts participans de son corps et de son sang par une manière spirituelle, et moyennant la Foy, aussi véritablement que nous voyons les sacremens à l'œil, les touchons à la main, les mettons en nostre bouche, et vivons de leur substance en ceste vie corporelle.
Voicy les mots de sainct Augustin au Traicté cinquiesmcsursainct Jean: «Quand Jésus-Christ disoit : Vous ne m'aurez tousjours avec vous , il parloit de la présence de son corps ; car selon sa majesté , selon sa providence, selon sa grâce invisible, ce qu'il a promis ailleurs est accompli : Je seray avec vous jusques à la consommation du monde. Mais selon la nature humaine qu'il a prise, selon qu'il est né de la Vierge, selon ce qu'il a esté crucifiéet enseveli, selon ce qu'il est ressuscité ; ceste sentence est accomplie: Vous ne m'aurez point tousjours avec vous. Pourquoy cela? Pour ce que, selon son corps, il a conversé quarante jours avec ses disciples, et eux le suyvans de veue, et non point allans après, il est monté au ciel, et n'est plus icy .» Le mcsme sainct Augustin en l'épistre h Dardanus : ««En tant qu'il est Dieu il est partout: en tant qu'il est homme il est au ciel, n
«« Vigilius, évesque de Trente , qui a escript contre l'hérésie d'Eutyches environ l'an cinq cens, use de tels mots : «« Le fils de Dieu est desparti d'avec nous, quant à son humanité ; mais quant à sa divinité , il nous dit : Je suis avec vous jusques à la consommation du monde. Il est avec nous et n'y est pas ; car il n'a pas laissé ny abandonné, quant à la divinité , ceux qu'il a laissés, et desquels il s'est desparti quant à son humanité. Car quant à la forme de serviteur qu'il a enlevée au ciel d'avec nous , il est absent ; mais quant à la forme de Dieu , qui ne despart point d'avec nous, il nous est présent. Item, quand sa chair estoit en terre, certainement elle n'estoit point au ciel; et maintenant pour ce qu'elle est au ciel , pour certain elle n'est pas en terre ; voire et en est tellement absente que mesmes nous attendons que celuy que nous croyons estre avec nous en terre , en tant qu'il est la parolle, vienne du ciel selon la chair. Item, l'unique Fils de Dieu qui est aussi faict homme , est comprins en un lieu , par la
[ nature de sa chair , et n'est comprins en nul '
: lieu par la nature de sa divinité. **
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LIVRE SEPTIESME
Pendantcesentre&ictes.Ics prélats s'assem- i blèrent, et prenans conseil avec aucuns tliéoio- ; giens et canonistes de la response qu'ils de- ' voyent faire à la harangue dudlct de Bèze, le cardinal de Lorraine commença à dire : <« A la mienne volonté que ceiuy-là eusi esté muet, ou que nous eussions esté sourds.** £t,après longue délibération, la conclusion fut de ne respondre qu à deux chefs mis en avant par ledict de Lèze, sans parler des autres : à scavoir à celuy de rÉglise et celuy de la cène. Puis fut mis en termes de dresser une confession de leur foy, laquelle ils soubscriroyent tous, et présenteroyent ensemble avec leur response. Et si les ministres refusoient de l'approuver , que sentence de condamnation scroit solennellement prononcée à rencontre d'eux , et fin par ce moyen mise à leur colloque et dispute. Ce qu'aucuns d'entre eux ne peurent approuver, et y résistèrent de tout leur pouvoir ; qui ne fut sans entrer en grande contention.
Les ministres d'autre part délibérèrent de supplier le roy qu'il luy pleust ne permettre que le colloque encommencé fust ainsi interrompu ; et mesmes que lesditsprélatsentreprinssent Tauthorité de juges sur eux ; qu'ils n avoyent encores que simplement proposé les articles de leur foy , saas avoir allégué aucuns argumens pour les soustenir, lesquels cy-après pourroient estre déduicts par le tesmoigiiage de TEscripture. Et que si Sa Majesté permettoit qu'iceux prélats prononçassent en ceste affaire jugement à leur plaisir, il adviendroit qu'il seroit frustré de son attente, qui estoit de trouver quelque remède pour composer les troubles.
Et fut à ceste fin présentée requeste, suyvant laquelle le seiziesme jour dudict mois de septembre, le roy présent, luy assistant la roine sa mère , le roy de Navarre et autres princes du sang et grands seigneurs, le cardinal de Lorraine commença sa harangue en la manière qui s'ensuit :
« Sire, nous vous recognoissons pour nostre souverain et naturel seigneur, et sommes vos très humbles et très obéissans subjects et servi-
teurs, et à la fidélité que nous vous avons jurée et sainctement promise nous ne contreviendrons jamais. A nostre exemple doncques, et selon la doctrine de Dieu que nous vous annonçons, vous auditeurs, et tout ce qui est soubs vostrc conduicle en ce royaume très chrestien, soyez subjects à toute police et ordre humain , pour l'amour de Dieu, soit au roy, comme au souverain , soit à ceux qui soubs luy tiennent les premiers lieux près sa personne, ou bien autres par luy establis par les provinces , ehascun selon sa charge ; comme à ceux qui sont envoyés de par luy à la vengeance des malfaicteurs , et à la louange de ceux qui font bien : car telle est la volonté de Dieu qu'en faisant bien, vous fermiez la bouche à l'ignorance des hommes fois.
«Tout ce propos est de Tapostre sainct Pierre, lequel il conclud par ces quatre mots : Craignez Dieu et honorez le roy ; comme s'il disoit: honorez le roy pour ce qu'il fault craindre Dieu. C'est luy par lequel les rois régnent, et ceux qui sont pour décréter loix ordoimeat choses justes ; par lequel les princes commandent , et lt*s puissans jugent la terre. Et de ce qui vouidra chercher la source, il est nécessaire qu^il confesse que du Seigneur Dieu est donnée toute-puissance et la vertu et force vient da Très-Hault. C'est luy, dit David, qui donne le sauvement aux rois , et instruit mes mains i combattre, et fait servir mes doigts à la guerre. Brief , estant ainsi que toute supérieure et haulte puissance est de Dieu, principalement celle des rois est ordonnée de luy, à laquelle si quelque fait résistance, il s'oppose à son ordonnance, et s'acquiert damnation. Soyons doncques à Vostrc Majesté fidèles et obéissans subjects, voire pour la conscience , non - seulement pour ne provoquer vostre courroux.
«• Ce nonobtant souvienne vous , sire, qœ non - seulement vous estes ministre de Dieu et de nostre Seigneur Jésus-Qirist, mais aussi de son Église, laquelle vous nourrissez et conservez : vous en estes fils et non seigneur, membre et non chef , comme par son prophète jade loqg temps nostre Dieu advertit TÉglise, qui dcroit estre assemblée des Gentils, dict Esave : «Les rois
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seront tes nourrissiers , et se soubsmcitront à te faire Iionneur et service. Les rois te seront amenés, et t'obéiront; et la gent et le royaume qui ne te servira point, périra ; et y sera faict tel dégast qu'il ne s'y trouvera aucune demeure.** Ce que les premiers et plus anciens de nos saine ts évesques ont bien osé escrire, et en pleine face protester à leurs puissans et redoubtables empereurs , sans qu'ils l'ayent trouvé mauvais. Sainct Ambroise parlant de Yalentinian empereur le jeune, et de Justine sa mère , dict ainsi : «Quel tiltre plus honorable se pourroit attribuer Tempereur que d'eslre appelé lils de rÉgliseî^Ce que se dict sans offense et avec grande grâce. Car Tempcreur est dedans TÉglise, et non au dessus.
- El luy-mesme en une requeste à cest empereur présentée a refusé soubs son jugement disputer avec Auxentius, évesque arien : « Pource, disoit-il, qu'en la cause de la foy en l'Église les évesques jugent les laiz , et non les laiz en leur consistoire jugent des évesques. Et ce, dict-il, nul ne révoquera en double, qui entendra le cours bien ordonné des Escripturcs divines , ou qui vouldra suy vre les anciennes bonnes coustumes et observations : selon lesquelles, qui est-ce qui vouldra nier que les évesques en la cause de la foy n'ayent accoustumé juger des empereurs chresliens, non les empereurs des évesques? En ce consistoire Jésus- Christ n'a accoustumé de tenir lieu de partie, ains juge. S'il fault traicter avecques luy, j'ay appnns que :ce doit estre en l'Église , ce que mes majeurs ont faict. S'il fault conférer de la foy, cesle conférence doit estre avec les presbtres. »
«Ainsi a esté gardé soubs ce grand empereur Constantin, qui sans aucune restriction permit aux ecclésiastiques le libre jugement es matières de la foy , et ne voulut oncques juger des plainctes privées faictes d'aucuns évesques au concile de Nice. C'est Dieu, dit-il, qui vous a constitué presbtres, vous a donné la puissance de juger de nous, non à moy de juger de vous ; n est seul vostre juge, et vous ne devez estre jugés des hommes. Bien suy vi en ceste saincte opinion par Yalentinian le senieur, disant : Il ne m'appartient point de juger entre les évesques, où il est question de ta foy, ou de quelque ordre ecclésiastique ; celuy doit juger qui n'est point différent en*charge, ne de droict dissem-
blahlo, seavoir est les presbtres des presbtres- « En ce mesme temps et de mesme liberté preschoit devant l'empereur , Valens Grégoire Nazianzène, etluy disoit : « L'ordonnance de Jésus-Christ vous a assubjecti à ma puissance, et à ma jurisdiction ; vous n'estes pas seul qui impérez, aussi faisons-nous en plus grand etparfaict empire ; si nous ne voulons soubsmettre l'esprit à la chair, et les choses célestes aux terrestres. Reçoy doncques, 6 empereur, ceste voix plus libre. Je sçay que tu es ouaille de mon troupeau, tu l'as du bienfaict et grâce de Jésus-Christ. « Mais à quoy sert ceste conférence de dignités royale ou sacerdotale, à nousmesmement qui n'avons oncques, ny nos prédécesseurs expérimenté de nos très chrestiens rois aucune indeue entreprinse , et qui sommes et succédons aux estais de ceux desquek la deue obéissance ne fut oncques à leurs rois déniée, voire débatue?
«Soit doncques, sire, le premier discours de ceste proposition à ceste fin principalement, que par iccluy nous laissions à tous clairement tesmoignagc combien nous vous révérons, honorons, et combien nous voulons que de nous, et de tous ceu\ qui sont soubs nos charges il vous soit fidèlement obéy. Soit aussi déclaration manifeste de l'authorité que Dieu nous a laissée en la conduicte des âmes, en la doctrine de nostre foy, et ce soubs vostre protection ; à fin que ne m'amusant plus à rien, je vienne à vous faire entendre ma charge, et par qui je suis commis.
« Sire, en ceste compaignie par vostre commandement assemblée, nous sommes bon nombre d'archevesques et évesques, auxquels ont esté les mains imposées parleurs métropolitans et çomprovinciaulx , et par la grâce de Jésus- Christ, le Sainct-Esprit donné, nommés par les rois vos prédécesseurs, lesquels succèdent au droict de leur peuple, à eux se rapportans, et entre leurs mains s'estans desmis de tout ce qui est nécessaire à leur conduicte ; sommes rcceus au veu et consentement de nos- clergés et des peuples qui sont soubs nous, après nostre institution faicte par nos saincts pères les papes et sainct-siége apostolique; lequel nous recognoissons pour nostre supérieur, et sont tous ces signes et marques accompaignés d'une succession depuis les apostres josqucs à nous très bien continuée.
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i.11 va aussi bon nombre <lf' {.rosbtrr-- en- \f})i::i par If's é\rst\n .'s ?ili^*:ri>. rt par le s chapitres et clergé», comme aus.si de» docteur* de Paris, rjije je noîiirip* jiar honneur, el d'auln"; urjiveriilês fam^usis. el â iou«* jf suis infi-ritur d'entendement, de .scavoir el de bien dire ; et néantmoins par tous ordonné vous faire entendre clio.w à laquf Ile, sracesà Dieu, nous sommes d'an cueur, d'une ame et d'une foy soubs un Dieu el s^iubs un clief nostre Sauveur el Rédempteur Jésus-Christ, soubs une niesme Êdiso catholique son espouse; à luy nous servons en esprit, à luy nous, en une inesme intention et prière, lléchi&sons les genoils de nos cueurs, nous l'adorons, et par luy nous demandons les grâces eldons du Sainct-Ksprit ; el n'avons aucune tache d'idulairie, quelque chose r[u'on nous vucille imfKiser.
«* Or entirndez, sire, le sommaire de ma légation. Il y a maintenant huict jours que par vostrc ordonnance expresse furent introduicts en ce lieu nombre de personnes qui se sont «'•parés lon^' temps a de nous h nostre très grand regret, faisans diverse profession de foy, et ne se voulans assubjectir à nos observations; et par leur dire ont monstre quelque désir d'apprendre et estre instruicts, rentrans en ceste leur patrie, et en la maison et assemblée de leurs pères, lesquels quand ils vouidront recognoLslre, ils seront receus et embrassés pour enfans. A eux nous ne voulons aucune chose reprocher, mais compatir à leur infirmité; non les rejetter, mais rappeler; non les séparer, mais les réunir ; à fin que tous d'une mesme bouche nous portions honneur à Dieu et père de nostre SeJL'neur Jésus-Christ. A eux doncques en toute charité et esprit de douceur nous rcspondons que nous sommes très aises de la profession qu'ils ont faicte des articles du syinlK)le à tous chrestiens commun, et souhaitons de bon cueur que, comme ils conviennent au langage, ils fussent d'accord au sens et en rinterprétati(m.«
Ayant ainsi commencé, sa proposition fut de parler seulement de deux poincts, pource que de; s'arrester h un chas(;un, il disoil qu'un jour entier n'y sufliroit. I^ dc^duction de ces deux ])oiiicts fut fort longue ; et, pour en dire la substance sommairement, celle du premier fut de réprouver ceux qui disent queTEglise n'est que des esleus, plusieurs passages de rEscripturc
n'ii< en avant pour vérilVr r^u en l'aire du Seigneur il s»! trouve lousjO'irs de la [lailb» cl du f'jing. que néantm^iins fE^lise nepealt faillir; et si quelque pariio de l'F/lise vcr.oil â errer, qu'il falloit préférer le corps encores sain à un membre corrompu: et si le mal gaignoit qu'il falloit lors s'appuyer sur rantiquitê, et retourner aux pn-mièn^s et principales églises, entre les(|ucllt's toute rantiquitê avoit eu recours à la romaine, recogneue estre la première de li chrestienté. Que si en rantit|uité il se trouvoit erreur en quelque lieu particulier de l'Eglise, 3 falloit opposer les anciens décrets des conciles et uni\ ersels à l'ignorance de peu de personnes; et si en iceux conciles ne se trouvoit rien, qu'il falloit diligemm>^nt rechercher les sentences escriptes et aciordanies de tous les anciens approuvés en l'Église catholique; et sur-tout faire place au tesmoignage de l'Escripture. Et que pour n'avoir tenu cest ordre les ariens s'en esioyent mal trouvés, el seroyent aussi ceux qui vouloycnt juger un festu en l'œil de lenr prochain . et ne veoyent pas un chevron au leur.
Au regard du second poinct, qui fut touchant le sacrement de la cène, où il insista longuement à iceluy,et remonstra que luy et lesautrcs prélats du clergé avoyent un extrême regret, et tel qu'il ne se pouvoit dissimuler, de veoir que le très saincl et sacré sacrement de reucliaristie, que nostre Seigneur nous avoit laissé pour un lien d'union et de sa paix, par une certaine curiosité de chercher plus hault qu'on ne devoit, fust faict un argument, non seulement d'un différend et altercation, qui estoit pour n'avoir jamais (in, mais aussi un vray cliemin de perdre entièrement, ou bien esgarer la vérité et le fruict ([ue l'on en doit avoir, quMI disoit consister en quatre poincts ; le premier, en l'union et la réconciliation que devons avoir et faire ensemble, estant escript que plusieurs nous sommes un mesme corps, participans d'un pain et d'un calice. Le second, l'union tTee Jésus-Christ, estant dict : Qui mange ma chair et boit mon sang, il demeure en moy, et moy en luy. Le troisiesme, la rémission de nos péchés, le sang précieux ayant esté respandu pour cesteffcct. Le quatriesme, l'attente de la vie étemelle, suyvant ce qui est escript: Qui mange ce pain, il vi\Ta éternellement. Tout le contraire advenant en ceste dispute, c*e$tàsçaYoir
ivîsion entre les uns et les autres, séparation *avec Dieu, privation de la rémission des péhés, et de Tattente de la vie éternelle.
Que la division de ceux de TËglise nouvelle stoit telle sur ce poinct qu'il estoit aisé d'en lonstrcr huict opinions, et plus, toutes diverrs et contraires; et qu'il estoit bien meilleur 3 persévérer au sens que Dieu dès le commen- ;ment de FÉglise catholique avoit baillé tel, >ur le dire en peu de paroUes, que le vray et f corps de Dieu et nostre Seigneur Jésushrist et son vray sang est en ce sainct sacre- »ent présent, et y est receu conformément à 5 qu'il a dict : • Cecy est mon corps, cecy est ion sang. »
a Lesquelles paroUes (disoit-il) si elles ne vaenl autant qu'elles disent et sonnent, pourquoy ont-elles mesmes et du tout semblables redices par trois évangélistes, et par l'apostre sainct Paul? Pourquoy, après le dire de sainct Mathieu, premier des quatre évangélistes, sainct Vlarc, sainct Luc, et sainct Paul n'ont escript'de la façon que tant de temps après nos sacramentaires l'ont voulu exposer? Veu mesmes 5ue ce n'est pas contre leur coustnme qu'en chose de beaucoup moindre poix eu\-mesmes aucunesfois l'interprètent , et aucunesfois l'escriptde l'un est par l'autre esclairci? Le sainct martyr etphilosopheJustin, Apologie 2, à l'empereur Anthonin, disant que les apostres nous ont apprins en leurs escripts , appelés évangiles, ceste sacrée viande que nous appelons Eucharistie estre la chair, et le corps et le sang de nostre Sauveur Jésus-Christ. Qu'en cest endroict il y avoit bien plus ; car à fin qu'en ce peu de parolles : Hoc est corpus mcum, dictes par sainct Matthieu et sainct Marc, il ne demourast rien dequoy doubter, sainct Luc Tavoit mprîmé par ces parolles, ne laissant aucun loabte ny ambiguïté : - Cecy est mon corps, lefoelest livré pour vous *> ; comme s'il disoit : noo point un corps mystique, comme est dicte rÉglise par sainct Paul, mais le corps de chair de Jésus- Christ vray certainement , et conceu par Touvrage du Sainct-Esprit du très pur sang de la très sacrée et perpétuellement vierge Marie. Ce corps auquel le jour d'après qu'il disoit L*s parolies en sa cène, il nous devoit réconcilier par n mort à Dieu son père.
• Qa*il y avoit en ces parolles l'histoire escripte, claire, véritable et sans doubte, le com-
mandement tout clair et ouvert, le testament lequel a esté confirmé par la mort du testateur, et par ce valable, lequel n'a deu estre si obscur qu'il laissasl ses héritiers en dispute et procès de sa volonté tant esclarcie par les mots du Testament, par lequel nous sommes héritiers de Dieu, cohéritiers de Jésus-Christ. Que tel estoit l'universel consentement de nos vieux et saincts Pères assemblés es conciles généraulx, tesmoigné par leurs escripts dispersés par toutes les églises en tout temps, à commencer depuis les plus anciens ; tous enseîgnansleur auditoire avant que communier à ceste sainctc table, de ne rien totalement doubter de la vérité du corps et du sang de Jésus-Christ, et ne faisant difficulté de dire que de la main du prcsbtre se donne et reçoit non seulement ce que s'y voit, qui est sanctifié par celuy qui le donne; mais aussi ce que s'y entend, la sanctification sanctifiant le recevant, le corps sans doubte de nostre Seigneur, que "^ sainct Paul escript nous avoir esté par le Père faict sanctification.
«Nous croyons donc, adjoustoit-il après, et confessons jouxte et selon le dire de TEscripture et des Saincts Pères, le corps et sang de Jésus-Christ par rinefTable opération de la grâce de Dieu et vertu de son Sainct-Esprit estre en ces saincts mystères présent exhibé et receu, nous passans des manières de parler de si grande chose, telles que par icelles nous semblions faire icy nostre Seigneur sensible, mais soubs signes visibles les choses invisibles nous y sont livrées. Nous abstenons aussi de vos manières de parler telles, par lesquelles au contraire nous puissions sembler icy seulement représenter nostre Sauveur absent, comme en un jeu de tragédie ou comédie. Certes, la manière et façon par laquelle icy se présente à nous, s'y donne, y est receu et participé, est secrette, non humaine ou naturelle, non toutesfois moins vraye; nous ne la tenons par sens, par raison ou nature, mais par foy : par laquelle, comme nous enseigne le sainct concile de Nice, des quatre premiers le premier, non trop l)assement attentif aux élémens visibles, mais l'esprit eslevé considérons par foy en cesle saincle, sacrée table mis et posé l'aigneau de Dieu ostant le péché du monde ; et vrayement nous y recevons son précieux corps et sang.
««Or en valoit-il mieux suyvre le conseil des anciens, fermement croire aux parolles du seigneur Dieu, laisser à Dieu de ce sien œuvre le moyen,Ia voye, la science qu'en chose si Iiaulte penser ou proférer ce mot judaïque quomodo. mot, dis-je, d'incrédulité et perdition aux Juifs et Judaïsants. Croy, disent les Saincts Pères, sur ces paroles répétées : Hoc est corpus meum. N'en double point si elles sont vrayes, ains rc- , çoy par foy le dire du Sauveur : car puis qu il | est vérité, il ne peult mentir. Merveilles, frè- j res, et choses admirables sont dictes de ce sa- | crement, foy y est nécessaire, raison superflue, ; science se fonde sur raison, lafoy surauihoriié. ; Que le croye donc la foy, et Fentendement ne le cherche. Par quoy il fault croire simplement ce qui ne se peult scruter utilement. Plus seur, dis-je, estoit ainsi humblement sentir et parler; mais puisqu'aucuns si haultement en sentent, et plus qu'il ne nous semble en estre de besoing s'en enquèrent tant et de si près, nous pressans de la manière; or sus, où ils nous tirent malgré nous, suyvons-les volontairement. Us ne dissimulent pas que griefvement eux et les leurs ne s'offensent de ce mot, corporaliter, en ceste manière ; mais je les liens gens trop versés aux anciens, pour pouvoir excuser ny l'y avoir trouvé ; car tel mot et ses semblables prou souvent se renconlrent à ce propos. Par quoy meilleur estoit modestement les interpréter que de les prendre en si mauvaise part.
u Les Pères donc grecs et latins nient les chrestiens avoir avec Jésus-Christ habitude, union ou conjonction seulement par vive foy et pure charité, ou qui revient à un que nous soyons seulement par liance, espoir et dilection, religion, obéissance et volonté spirituellement à iuy joincts et unis ; ains veulent d'avantage que spécialement par la vertu et elficace de ce sacrement deuement et dignement receu réallement et de faict, Jésus-Christ s'y communique à nous par vraye communication et participation de sa nature et substance de son corps et sang ; et que vrayementil habite en nous, comme desjà nous avons dict, que ces choses prinses et perceues font que nous soyons en Jésus- Christ, et Jésus- Christ en nous, selon qu'il dict: <* Qui mange ma chair, il demeure en moy , et moy en Iuy." Pour laquelle demeure, union et conjonction de Iuy avec nous, et de nous avec Iuy, plus ex-
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prinuT et nous recommander, ils n'abhor
royinl joint cva adverbes, subtantialiter, f*atur aliter, corporaiiter,
«• Spécialement sainct Hilaire use a ce propos de ce mot camaliter, c'est-k-dire jouxte et selon la vérité de la substance et nature de la chair, du corps et du sang de nostre Seigneur Jésus-Christ; tellement qu'en rien ailleun tant ou plus qu'icy a lieu, et est vray et accomply ce que dit sainct Paul : « Qood sumus « Christi comparticipes, concorporales, addo(at •• ila loquar) consanguinei, quia membrasumos «corporis ejus, de carne ejus, de ossibus ejus;» que nous sommes de mesme chair et sang avec Iuy, membres de son corps, de sa chair et deseï os. Et nous usants aucunes fois après et avec eux de ces termes, ne sentons pas pourtant, ou disons que la raison et manière de ceste tant fcmilière et intime mansion, union et conjonetion de nostre Sauveur avec nous et de nom avec Iuy, soit par ce naturelle, substantielle, corporelle ou charnelle; ains, nous la confetton au contraire, plus (si dire se peult) que supe^ naturelle, supersubstanlielle, spirituelle, inv^ sible, ineffable, spéciale et propre à ce sacr^ ment; vraye nonobstant, et non seulement figurative ou significative. Et quant à la présence, aussi peu, et encores moins la disons-nom locale, circonscriptive, diflînitive et subjective, ou d'autre manière physique ou oatnrelle.
" Puis : Et ne répugne à cecy aucun artick de nostre foy, spécialement celuy de l'ascension de nostre Seigneur sur tous les cieux, el ': session d'iceluy à dextre de Dieu son père; lesquels articles vous estes les premiers, que j» sçache, de mémoire d'homme, avoir opposért^ faict combattre la présence de nostre Sauveur^ en la cène. Pas si subtils, ingénieux ou curiaa n'estoyent les Saincts Pères ; ains simpfemenl et humblement preschoycnt le Fils de Dîea ensemblement avoir eu sa chair quand il moDta au ciel, et nous l'avoir laissée en ces sacrct mystères, estre icy, estre là : Sursum HiUas» deorsum Helias, dict l'un d'eux; et beaoooop mieux qu'Hélie qui, ravv en l'air, laissa et jetti son manteau à son disciple.
«Ils prioyent aussi en la célébration de ce sacrement : « Qui es là sus assis avec le Père,f* icy converse invisiblement avec nous, daigr nous de ta puissante main bailler ton av
immacalé et sang précieux. 0 miracle! s>scrioyeQt-ils, ô bonté de Dieu! celuy qui en baultestassis avec le Père, en mesine article de temps est entre nos mains, se donne à tous qui le veulent recevoir, et fait ce à vcue ouverte de tous les assistans, sans esblouissement aucun OQ illusion , dont je ne voy pas qu'icy n'y eust faulte, si les choses y représentées n'y estoyent aussi présentées. *>
-lUdisoyent nostre Seigneur avoir eslcvc an tlirosnc divin ce qu'il nous exiiibe à manger, et la terre nous estre ciel quand encores icy sommes ; ce corps royal au ciel qui y est digne d'honneur 80u\erain, nous estre pro^tosé en lerre, et monstre à voir, à toucher, à manger. Ils induisoyent Jésus-Christ ainsi pariant en ceste sacrée table à ceux qui Ty venoyent recevoir : • >lange-moy,boy-moy, je t'ay là sus BU ciel et çà bas en terre; je suis à toy joinct et uny, non simplement ou tellement quellecnent je suis de toy receu, mais je suis à toy distribué beu et mangé.» De sorte que si grande Dnion et conjonction est faicte entre nous, qu'ainsi unis et joincts, nous ne sommes esloignés l'un de l'autre d'aucun moyen ou intervalle, comme de deux faicls un.
• Us consoloyent ainsi l'Église icy pérégrioante : Espouse amiable, tu as en terre ton époux BU sacrement, qui Tauras au ciel sans couverture ou voile, et icy est la vérité , mais icy palliée au voilée, et là manifestée. Us osoycnt bien Binsi parler à Fespoux : Dont nous vient cecy, doux Jésus» que petits vers nous trainans sur i«rre, nous, pouldrc et cendre, t'ayons devant ^s mains et les yeux; et ce pendant tout et entier tu es assis à la dextrc du Père, qui en un mesme moment d*heure, depuis l'orient jusques l^foccident, depuis septentr ion jusques à mldy, teesprésent«età tousassistant, un en plusieurs, t«f-mesme en divers lieux. Dont vient ceci? Cmes non de nostre devoir ou mérite, mais de la volonté et )M)n plaisir, et de ta douceur.
• Us préparoyent le presbtre devant célébrer , 48 ainsi s'addresser à nostre Seigneur: Deiiuellc -outrition du cucur, fontaine de larmes, révé- *«nce et trenieur, chasteté de cueur, puriié l'esprit devons-nous célébrer ce céleste et dirin sacriGce, où ta chair en vérité est prinse , Nil ton sang en vérité est beu , où les choses Crèmes sont joinctes aux infimes, les divines
ihuinaincs. En vérilé, qui ainsi uu^îinaliscnt
et prose lient, pas ne doubtent le corps de nostre Seigneur jà passé tant de centenaires d'ans receu là-dessus , y estre, et tous ensemblement nous estre ioy en ce sacrement présent, présenté et exhil>é. Aussi peu songeoyent-ils ledict corps de nostre Seigneur descendre du ciel, s'en remuer, en partir , estre attraicl dehors, connne bien dict l'un d'eux : Son quod ipsum corpus assuwptum excœlo descendais etc. avec lesciuils nous pensons si peu l'en faire descendre, l'arracher de la dexire paternelle, et à tous indeus tels termes , qu'au contraire plus que tous les jours en ce sainct mystère nous faisons profession de la foy, que nous avons de ces articles ehanlans : Qui sedes ad dexteram Pairis, miserenobis, etSursum corda^ habemus ad Dominum. Et toutesfois on nous impose telles et tant indignes absurdités, comme si nous sentions qu'en ce sacrement, nos Christum Dominum cœîo vel dimoveremus.rel eliceremus, vel viiam dvscendere faceremus. Comme ainsi soit (jue les mesmes nos scholasliques en dogmatisent le contraire.
« De pareille bonne foy nos parties veulent tirer à soy sainct Augustin l'alléguant ad Dardanum, ores qu'ils ne puissent ignorer, en ayant veu toute l'epislre entière ( comme je n'en fay doubte) n'y estre faicte aucune mention de ce sainct sacrement. Et pour autant que tant souvent ce sainct homme en a ailleurs et presché et escript, plustost de tous autres passages d'iceluy en falloit tirer la sentence louchant ce propos, que d'icelle épislre, ce que nous respondons pour le présent, non pas que nous n'ayons encores d'autres solutions.
« De pareille simplicité nos parties ont icy, c'est-à-dire bien loing d'Alemaigne, et comme contre la Ioy médisant aux sourds, impugnéce que nous ne défendons, àsçavoir laconsubstan* liation, lai|uelle pour n' estre receue en nostre Église gailicani», nous laisserons soustenir aux priiices et prédicans du sainct Empire, qu'on appelle protesians, qui pour le moins en ce conviennent avec nous contre ceux que la Germanie, comme nous, np[)elle sacra mon tjiires, que jouxte selon et suyvant les très claires, les très vrajes, les très puissantes parolles de nostre Seigneur, jusques aiijourd'huy constamment ils retiennent et maintiennent en ce sacrement la présence et comnmnication du corps a s;ing de nosUe Seigneur Jé.sus-Christ.
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« Or je viens à ce que vous avez tant icy dict que ailleurs eseript de ce sacrement, ouitre et plus que la confession par vous au nom de tous prtwniée ne j^rte et contient . Si vous n'estimez Jésus-ilhrist estre en ce monde quant à sa chair depuis son ascension, plus que devant son incarnation; si vous n'en croyez autre cor|>s que visible, ores que sainet Augustin, que voulez estre > ostre, tant souvent l'apiielle invisible; si vous ne le pensez estre autrement , combien de plus eflîcaeement en Tusage des sacrenuMis qu'en la priilication de sa parolle, si vous estimez estre choses i>areliles se >eslir de Jésus- Chrisl au baptesme, et manijer son corps vi boire son saotr en sa saincle table, si briel*, >ous ou autres l'attachez ou logez tellement seulement au ciel . qu'aucunement on ne le cherche en la terre, et ainsi non plus in fOTMtf, quam i« scvna. imo 71/ti/w in cccno ^ce qui n'est de besoin de dire en frar.eois de ju^ur des infirmes ). Nous au contraire enseignez que la cène se célèbre en ce monde ça bas, et non là sus au ciel, et n estans jvis tant aigus , subtils, ingénieux . que nous puissions comprendre ehosi* \ rayemenl et en substance alu^ente de ladicte ct*ne, y estre nonobstant vrayemeni et substantiellement exhibi»e et reeeue. Krief y «tre et n'y estre pas, de peur de dépouiller et î'vacuer les sacrés signes de clios^^s seulement ligurivs ou représentées, et non pré>i*ntes ou prèsentivs, de les sé|>anT, absenter et e^loigner d'autant que le eiel de la terre, îi lui qu'en autant de ivan»lles je vous responde : nous sonunes autant loingde \osire opinion en ce cas, que le plus hauh ciel du plus profond de la terre.
- Or voyent et en jugi*nt tous ceux qui mesurent les choses de nostre n*ligion comme elles doivent estre mesunvs par théologie, et non par phik^^phie. lesquels de nous plus attribuent à Jesus-Chrisi nostre StMgneur et Dieu . ou entn* \ous autri^s qui mn.intenez le ciel où il est monté esire un certain heu aux cieu\. qu'en ci*luy seul si*lon le corps ei ailleurs ne peuh estre. ou nous, qui jvur le croire estre au ciel ne Liîsmmis ivas Je le cn^r^ estre partout où Si>nt ctlebn*s ses s^incts nnsîères. du mojen autrement i : plus axant ne nous er.^iuirans. que de s.\ iou:-pu:sN.\n:e |virv>!ie. Face le Oieu tK^s Kv.i et tri^s irnr.ui que . con.rne h prtMn:Cn* li.rcSi^ en:!\^ les d sripîes d^' s.:i :•;> iK>>;re Niu\ii:r pniu telle vwùs.on de s^i ja-
rolle en ce cas comme dure, que plusiec en munnurant s'en allèrent arrière^ et le suy voyent; aussi ceste nouvelle et d controviTsie, ceste guerre, dis-je. ttci taire, qui tant souvent se renouvelle» na tout moyen d'accorder ensemble, ou mo et addoucir les choses k meilleur repos corps et âmes , et plus grande tranqui royaume; sur-tout ne nous trouble ou clie niïslre réformation présentement nous a\ ons peu conunencêe, tant à n< nos troupeaux nécessaire. Mais beauco luy |)laise nous garder qu'en ces derniei et très périlleux temps, n'advienne © homme de grand nom et estime entre t ties, dissuadant à un sien conipaignon conmienceuïcnt de remuer ceste ort tragi'die. luy prédit, et quasi devina menacoit d'une horrible mutation, noi ment les royaumes et empires , mais toute l'Église.
*• 11 me semble vous avoir plus ennoyc longueur que je ne voudroye, mais i persuadé que je désiroye. Que si vou sans authorité ou raison continuer, cnûre nulle saison des années passée proche vous la puissiez trouver de la 1 nostre Seigneur depuis la primitive ju vostre séparation, dont de toutes noi donnons le choix. Si sans cause . pour nir si juste querelle vous sommes m odieux, et qu'ainsi par confession f vous vous scpriez que ne soyons di vostre regard, de vivre ou loger ave ny en mesmes temples . j'ay horreur le faire prières et sacriiîee à Dieu, et adm les saeremens. à tout le moins de ce d ne refusez rtglise grecque pour juge, ^ous c*bhorez la latine, c'est-à-dire n nvourani à une particulière, puisque T selle vous desplaist. Que diray-je p Croyez-en la confession augustane. rt la qui l'ont reeeue. de toutes incootiiMi vous irou\ erez convaincus.
- Que si vous ne trouvez lieu avecccv s^^nt >t : arc> de nous, ei qu'avec cm davYord quasi de tous :.u:res poincfs, :uy-cy de ce prtvieux sacrement ^"ous \rz ior.\ex^/r. quel esjM>ir autre que de :.v.^ .s: .-us a^oir ^'\u^ vous soyei p eonl^-r r.vtv r.ou<. qui d.ilcrvi ri en c
tant d^aatres poincU? Et si vous aimez vosirc
opinion Ainsi seule, de venfz par elîeci solitaires;
de nostre foy el de ooj; actions vous voulez
*n approcher, soyex aussi de nous plus esloi-
s, et ne troublez plus les troupeaux desquels
s n'avex nulle char^çe, ny nulle légitime ad-
tstration selon Tauthorité que nous avons
Dieu. Et donnant loisir à vos nouvelles opi-
ns de vieillir autant, si Dieu le permet,
me ont fnîcl et nostre doctrine et nos tra-
ions ( car nous opposons la prescription du
des Escriptures, avec plus de raison que
ne faisoit du temps de TertuUian ) cela
'a cause de restituer la paix à tant de con-
ences troublées, et laisser vostre patrie en
iS.
« En qtioy, sire^ nous vous supplions tous humblement au notn de Dieu, de qu! vous ez ce que vous estes, de vouloir tenir la main, et qu*il vous plaise demourer en cesle saincle prorej.sion de foy, laquelle nous vous avons maintenant annoncée, selon que FEglise uni- Terseîîe a tousjoors enseigné, el jouxte la parolle et ordonnance de Dieu, Et en ce faisant ressusciter en vous et faites revivre les grâces ipie Dieu a misej en sainete religion en très nde abondance, non 'seulement en vostre ncrmcTe la roine Claude, et en vostre mère fe roine Catherine nostre souveraine dame, non seulement, diS'je, en ce grand et sage roy François premier, vostre grand-père, en ce bon et f f roy Henrv^ vostre père, en ce
^Wen n h* roy François vostre frère,
^Mfs aussi en tant de rois tous vos prédécesinrs, tous nos souverains seigneurs depuis ce premier roy Clovis jusques à vous, desquels Bal n'a desvoyé de la sainete foy catboli-
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nu! ne s* est trouvé abandonner la reli-
glaa de ses pères, et tous vous ont par suc*
ismis ce nom de très chreslien, et
I fils de r Église. Face Dieu très
t très bon que de vous en semblable
c le reçoivent vos successeurs» et que
(«, sire, el sur vos subjects nostre Dieu
'^anle main et les vengeances
,..,., -ç^emens,
► El vous, madame , puis que tout ce royaume
fi ' ' r oute Tadminislration durant la
ire roy et souverain sei^^neur,
Jez-nnus ce gaige si précieux, el le nous
tlez, vpiïu en ses ans, de n»esme religion et
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foy qu'il vous est baillé, et que jusques icy vous Tave^ S! soigneusement instrujci. Ce sera fairi? non moins que ceste sainete roine Clûtilde,que Ton vous a proposée à imiter, laquelle, par seg saincles institutions fut cause d*amener le roy Clovis son mary à la religion cbrestienne. Et vous, madame, en icelle retiendrez le roy vostre fils bien inslruict selon T intention et volonté du bon roy Henri vostre mary.
*• De par luy doncques, madame, et en son nom, puis qu'après Dieu nous n*avons rien qui vous soit plus cher, par vostre commune et à jamais perdurable et indissoluble amitié, nous vous supplions très humblement en cest en* droict, comme en tous autres, suy^Te et exécuter ses saincles volontés, et ne permettre qu'ainsi sa mémoire soit condemnée, el de ce grand roy François voslre beau*père, qui vous appela à ce grand et heureux mariage de son fils ; et qu'ils soyent totalement frustrés de leur intention en rinstruction de leurs enfans.
« Nous ne doublons qu'en ce faisant vous ne soyez bien assistée du roy de Navarre el de nos seigneurs les princes du sang, lesquels ne vouldront dégénérer de leurs très chrestiens progeni leurs. Cela mesme vous conseilleront ceux qui ont cest honneurdVstre du conseil du roy, et les pairs, et les officiers de France, tous nourris et avancés par ces bons rois, et qui ont seeu leur volonté. Et non seulement, vous illustres et très chrestiens auditeurs, v<îus vous montrerez en ce faict vrais chrestiens el Qdèles à Dieu, mais très loyaux et affectionnés subjects de voslre roy, en quoy nous espérons tous, aydant Dieu, que tout ce royaume se trouvera uny.
« Et pour conclusion, sire, nous tous d'un eueur et d'une voix, et pour toute TÉglise gallicane vouons à Dieu et vous promettons solennellement de jamais ne nous départir de ceste sainete vraye et catholique doctrine, laquelle nous mêlions peine d'annoncer en nos églises, el pour icelles soustenir nous n'espargnerons tout nostre sang et nos propres vies, comme aussi serons-nous lousjours prests ne nous oublier en rien où il soit questionde vostre service, el de la manutention de vostre couronne, w
Après que le cardinal de Lorraine eut achevé, les prélats se levèrent el s'assemblèn^nt tous à rcniour du rov, auquel le cardinal de Tounmn
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« Or je viens a ce qtie vous avez tant icy dirf que ailleurs cscript de ce sacrrmenl, o»^^* plus que la confession par vons :p> présentée ne jwrle et con* niez Jésus-Christ estrc < sa chair depuis son asct son incarnation^ si vou^ que visiiile, ores que ^ lez estre voslre, tant si vous ne le pense de plus eflîcacenv qu'en la prédica* mez estre choF Ciirist au ba boire son / -''/i
vous ou / • .
;^ pleine catholi-
ment se le chr catn* qud
' ',^ur< avoyent
.,W*>yent séparés
kïvent reco-
jue ledict sieur
^,x»ukivent reco-
- \ r • l^oiertn-n» ouys e« autres \v *' \ • '.'j' jiiissi vouloir eMre ins- " • • . '"''''io route audience leur de-
^ iiue ''^•'^ Majisté le» devoit
.' \ 1- '''[;.jV;!i»r «>n royaume. De quoy
• .!^îi FnîiïiW*^'^^'^^ au nom de la-
^ Kl « Jrî« pn»lats, à fin qu'on ne veist
'*- ' ■; i^ïvnutne très chrestien qu'une
^^ .W^-tuiiroy.
I •«Niiit cardinal de Lorraine eut para-
" j,.j»iiiiu*ns leur estant fraische et récente; .^""/.j'qno luy '"t les autres ministres crai- •^ |»\«Mit il»* n'avoir plus l'opporlonité de res- ^»^»!u!ro s'ils perdoycnt cesle-cy, pour le hruit't nui se faisoit que les prélats avoyent ili'lilMTé do ne traieter plus ce jour passé avec cnix ipie par condamnations et excommunications.
\a\ mine aviint sur le champ délibéré avec 11* ronsi'il, dont l(*s principaux estoyent les cardinaiitx susdicts, et aucuns des autres prélats, fcit dire auxdicts ministres qu'ils eussent à se retiriT, et qu'une autre fois jour leur seroiiassijjné pour venir rospondre.
A l'occasion de quoy ledict de Bèze et ses coiiii)îiignon& ministres, voyans qu'après plusieurs jours passés on ne s'advançoit en rien, présenlereni reciuosleau roy, tend ant àce que, uis qu il avoitpleu à Sa Majesté les appL*ler d e
'^laÀm et divtre pays., soul)s» U im-
^^.^asseurance d'une parolle royale, aux
^i^' remonstrer les erreurs et abus p/antés
^""A^ng-temps, et jk enracinés en lÉglise par '* k pape et ses supposts, et le moyen de les eiterininer du tout, qui est la seule parolle de : Dieu, glaive flamboyant; et par mesnie moyen pour ed conférer amiablement et fraternellement avec lesdits prélats là venus toutexpretsèment pour ceste mesnic cause d« Dieu, touehant de près son honneur et restauration de sa salocte Église opprimée, et presque du too! accablée et diifonnée par la tyrannie et imision des ministres de Sathan , et loups ravissans qui l'ont despouiUee de son naïf et naturel ornement, et Tout desguisée par traditiofis humaines, qui ne tendent (|u à la submerger cl noyer, et à abolir de dessus la terre le précieu et saint nom de son espoux Jésus-Christ; k tout menée! conduict par la ruse, conseil et ayde de Sathan, de sorte que pour le jourdlm; eue n'avoit plus que le seul nom d'Église, estant despouiilée de ses biens, qui sont lesbieas des pauvres, desquels se sont emparés ceux fâ faulsement ont usurpé le tillre de prélats et évesques depuis le temps que la papauté a kvé la creste en Tunivers; et que c'est l'oOSoe do roy chrestien de prendre le bouclier et les armes pour défendre la cause de celuy qui lavoit estably en ce throsne royal, et que, par b exemples d*£zéchias et Josias, et autres rois amateurs de Dieu, il estoit obligé d'employer tout son sens et entendement, force et poissance pour le rétablissement de la parolle de Dieu et de son divin service; et qu à luy seoli comme chef et capitaine de tant de pauvres âmes plongées es abysmes et ténèbres d'ignorance, ayans leur espérance et recours en lay après Dieu, princi|)alement appartenoit d'y pourvoir. Que s* il prenoit ceste querelle en main à bon escient, s'il procuroit l'hooneorde Dieu estre gardé invioiablement , sa saincte parolle astre preschée par tout son royaume, terres et seigneuries, qu'il feroit le devoir d'un bon et catholique roy chrestien, il sentiroit la l)énédiction de Dieu sur sa persoiU)C| il verrait florir son sceptre en prospérité et graodear, expérimenterait la deue et fidèle obéissance de tous ceux sur lesquels ce bon Dieu Ta voit eslen roy.
Ladicte requeste fondée sur telles et plusieon
Wl]
ET RÉPUBLIQUE, LIV. Vit
\Mrs remonstmiees m d»iéi&etf fui réel itérée par plusieurs fois^ et à la parlia ^«iioû Uiutesfûis B&as grande ditik^ulté rmejii iaîel au contraire, et fut ar* que le eulloque ae paraehèveroit avec cts ministres, tnaî^ non |^u« eu pULblic% \ tÊà Ueu fifivé taut ^euiemeût.
lyvant <^e, «stant reculé le ooliafiie juswa vingt-^uiCriesine jour dudict looit», [}s ^é mandés lesdtcts miniÂtrei^ estaos a HCt-GerniekÎD, fàe présieiilèrciit devant la ajisitttée des nûs et roiae de ISavarre et rs princes et sieurs du eonseil, la es(aos Il lésdicis prélais et tlieoicigieufi , et ks te diitiiKCres seuleuiiHil^ peu d autres recelas ealTtfr.
commença le carëiiuil de Lorraine à dérer en pu de paix>lks que ceite assiHîiUée ailette faicti» pourouyr tve que les ministres ^tdn)yeii1 dire sur ce que par luy avoit esté auparavant. A qu<»y de liè/.e se ievaiu nom de loua Siee eompaigocMis ininisU'eSf et ^outea lea egiiaes françûises, appdées par , réibrinvei, d ici en cesie manîèj^ :
I Madame, après avoir invoqué le nom de re Dieu, à ce qu'il luy plaise nous assister me grarf*e spéciale en une aflaire si grande |^xêque]ice« et nouti deK|>ouiller de toutes opili (larticubéres, (>la[Udnt en nos 4'icelles une droicte cuguoisbce de aa vérité, avec lia vray désir de la Itff! «o a%miit à 1 lioooeur de son aaiuct nom, fadvaaeetfit^t de voslre gnindeur, et repos ^e toute lu clirestienlé, ei nounnéemeiU de ce raume^ nous re»|ioodrons brlefveaient à ce pleut napcQçres a mousieur te cardinal de .-■ ; • •■■r^^cts tant ! t ois fois ttêc à Vostre Majesié; c*eâi à scavoir sur p\ coneerne T Église et ^n autiiorité, el .jur la saincte eèae de nostre Seigneur irist.
ly fsl que, si dous eussions eu œ Uen
^IRNivoif respondre sur le champ, lors que
I i re fraisclic de ce que nous
1 d'avoir en nos n^ains et
ikiLl* iNdicte Uarangue, nous eu&sions
plus disljncteiueiil de ^>oinct en
I et pcult esire plus [tertineintnent ; mais«
Cpje te *oilt nnuii en dirons ce que Dieu
.iUioneni* à fm qu uo entende de quoy
nous |)Ouvûûs estre desjà d'accord, et pareillemeiH les poincts qui soni enoores en dffférr^id, desquels noua supplions nostre Dieu qur^ sdoD ses ^andes miséricordes t il luy plaise nous accorder. .AiASÎ donc quant au premier poinct d«$ lE^Um^ n^m tr&iclerons triHs poiiic4s : le premier e»l, que c'est que TÉglise ; le seconde quelles en sont k§ «marques; k liera, quelle est soa authonté,
•• Or» c est une cbose sans difficulté que ce nom d %lîie« qui eat grec, est tiré d'un autre mot, qui «igmiie autant qu appeler d un lieu en un autre. Mais nous trouvons en r£scrîfitui^ qail y A deux manières de vocation: Puoe est couiôiiicle avec reflicace du SaiiïctEsprit, de laquelle il est parlé au huictiesme de répistne aux Ronmins, quand ii est dici que Dieu justilie ceux quil a appelés; l'autre, contUen qu'elle soit de inesme la prentiére par dehors^ ei*l toutesfois de nulle vallue quant au siilui; nonpoiut qiiela faulte vienne de Dieu, amis de* hommes, qui veulent estre sourds, soyvant ce qui est dicteo commun proverbe: •• Qu'a n'y a pire sourd que cduy qui ne veuli entendre, * Et de oesie vocation a jwtr lé le Seigneur, quand il dict : ^ Qu'il y en a beaucoup d'appelés, et pendechosis, « Voylà pourquoy conséquemment il fault que ce nom d'É^li«^ signidanl la caiiipagnie de ceux qui sont congrégés par b voix de Dieu qui les appelle^ se prenne en deux sortes; car es] an t pris gêné* ralemenl pour tous ceux (|ui font prolessmi extérieure de respondre à Dieu qui les appelé^ ilnyapoiut de double que plusieurs hypocritjîs et réprousÉs n'y soyent conqjrins. Et de nostre part, jamais, grâces à Dieu^ nous n'avons parlé ny eëcripi autrement, veu que c'est une chose trop clairemeni exprimée en F Escripturei et conCiTmée par {une perpétuelle expérience. Mais s'il est question de prendre ce niot d'É* glise plus proprement et plus estroicletnenl (conmie souveiues Ibis ii le fault faire) aJons disons-nous qu'il ne comprend que rassemblée des esleus et pridestinés de Dieu,
* Et, à fin qu'on entende que non^ n'avons point forgé ceste n manière de parler, et moins enrores ceiite doctrine^ quand il est dict que rÈ^^lise est le corps du Seiffneur, os dt* ses o«, choir de sa chair, voire mesmes jus^tues à luy altril)uer le propre nom de Christ, en conjoigoanl le chef et les uiembres^ comnie fait l'a*
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parla bricfvem(*nt, en confirmant ef approwaiU dp la part de ladicte assemblée ce que tedicl sieur de Lorraine a^noit drct et exposé à Sa Majesté, et ofTrans de le signer si besoin esloit de leur propre sang, et protestans de vouloir vivre et mourir en ceste foy et créanee, comme estant conforme et selon la \(oloiité de nofrtre Seigneur Jésus-€hrist, et de la doctrine de nostre mère saincte Église son espoose; suppliant très humblement Sa Majesté de le vouloir ainsi croire , et y adjouster pleine foy, et persévérer en la religion catholique en laquelle ses prédécesseurs avoyent vescu.
Et, au reste, que si ceux qui s'estoyent séparés et divisés de ladicte Église, se vouloyent reeognoistre, ou soubscrire à ce que ledict sieur cardinal de Lorraine avoit exposé, ils-seroyant recueillis , et plus amplement ouys is autres poincts où ils disoyent aussi vouloir estre instruicts; autrement, que toute audience leur devoit estre déniée, et que Sa Majesté les devoit renvoyer et en purger son royaume. De quoy il la supplioit très humblement au nom de ladicte assemblée des prélats, à fin qu'on nfi veîst n'y eust en ce royaume très chrestien qu'uie foy, une loy et un roy.
Quand ledict cardinal de Lorraine eut panchevé, Théodore de Bèze Teit requeste instante au roy guMI pleust à Sa Majesté de luy fiermettre de respondro sur le champ aux articles mis en avant par ledict cardinal, la imémoire de tons ses argumons leur estant fraische et récente ; joinet que luy et les autres ministres craignoyent de n'avoir plus Popportonité de respondre s'ils perdoyent ceste -cy, pour le bruict qui se faisoît que le» prélats avoyent délil)cré de ne traicter plus ce jour passé avec eux que par condamnations et eseommunioations.
La roine ayant sur le champ délibéré avec le conseil, dont les principaux emoyent les oardinaulx susdicts, et aucuns des autnes pvélaU, feît dire auxdicts ministres qu'ils eussent à se retirer, et qu'une autre fois jour leur seroil assigné pour venir respondre.
A l'occasion de quoy lediet de Bèze et ses compaignons minisires, voyans qu'après plusieurs jours passés on ne s'advançoit ea rien, présentèrent requeste au roy, tendant àeeque, uis qu'il avoitpleu à Sa Majesté les appeler d e
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tant lokngtains et divers payit, soyaba U couduicte et asseurance d'une parolle royale, aux fins de remonstrer les enreurs et abui plantés de long-temps, et jà enracinés en TÉglise par le pape et ses supposts, et le moyen de Les exterminer du tout, qfii est la seule paroUe de Dieu, glaive flamboyant; et par mesme moyen pour ed conférer amiablement et fraternellement avec lesdits prélats là venus tout expressément pour ceste mesme cause de Dieu, toacliant de près son honneur et restauration de sa saincte Église opprimée, et presque du tout accablée et difformée par la tyrannie et invasion des ministres de Sathan, et loups ravissans qui l'ont despouillée de son naïf et naturel ornement, et Font desguisée par traditions humaines, qui ne tendent qn'k la submei^r et noyer, et à abolir de dessus la terre le précieux et mm nom de son espoux Jésus-Christ; le tout mené et conduict pat la ruse, conseil et ayde de Sathan, de sorte que pour le jour d'huy eue n'avoit plua que le seul nom d'Église, estant despouÛlée de ses biens, qui sont les biens des pauvres, desquels se sont emparés ceux qui iaulsemeni ont usurpé le tiltre 'de prélats et évesques depuis le temps que la papauté a levé la creste en Tuoivara; et que c'est l'oflice dti noy cbrestien de prendre le bouclier et les arme» poqr défendre la cause de celuy qui Tavoitestablyenoatbrosne royal, et que, parles exemples d'£iécliias et Josias, et autres rois amateurs de Dieu, U eatoit obligé d'employer tout son sens et entendement, force et puissance pour le rétablissement de la parolle de Dieu et de son divin service; et qu'à luy seul, eomme chef et capitaine de tant de pauvres émes plongées es abysmes et ténèbres d*ignorance, ayana leur espérance et recours en luy après Dieu., principôdement appartenoit d'y pourvoir. Que s'il prenbit ceste querelle en nain à bon escient, s'il procuroit l'honneur de Dieu eatre ga«lé inviolablement , sa laincte parolle asti» preschée par U)ut son royaume, terres et seigneuries^ qp'il feroit le devoir d'un iMn et ealholiqiie toj chitestien, il sentiroit la bénédiction de Dieu sur sa personne, il verroit florir son sceptre çn prospérité et grandeur, expérimenteroit la dene et fidèle obéissance de tous ceux sur lesquels ce bon Dieu l'avoit esleu roy.
Ladicte requeste fondée sur telles et pluaieurs
r0ai<iii«<r«Hi»eâ ft dUéaMes f«t réel itérée par plusieurs fois, et à U parUa viioa tDute&fob SÉnftgtmndediHituhé 1 Met «u conti'aire^ et tut arque le colloque se paraclièveroît avec U uiuasire», uiab iioii plu» eu puhlici ftins «il lieu privé tant BeuJeineût.
yvimi ce. mUmi ree^ilé le oolloque jusau viagi^uadriHsme jaur dudkl iiiuit>, s eiaê loandés le^dicLs uiioLsires esi&ns à -QerwtààB^ m préstïnlèreot devant la tiiisiée dfis fois el ruine de Navarre et s princes ei sieurs di 1, la eslans
lesdicu prelals et i ,^ tus, et les doy£e nuBistrei saoltamil, peu d'autres receus k Y eaCrtr*
Là commerkça le eardinal de Lorraine h défslarer fii peu de parolies que ceste as^nililée lesté fa&cte pourouyr ce que les lainistres idroyttnt dire sur ce que par luy avoit esté au[»aravant. ' ie Bèic se tevaiii
de tous sesrn ^ ^ ^xm inkiistres* et de lottie» km eglices françaises, appelées par réformi'^f . dict eji ceste manière :
Madame, après avoir invoque le nom de t)ieu^ h cv qu il luy pUisc nous assister spéciale ea une allai re si grande et ntHis des{>ouilier de loute^s opi- ^ parlit^utierej», (klaiitaiat en nos rs .. ^i icelles une droicîe eogoois-
de sa vérité^ avee on vrty désir de la ' tti avant à Diooneur de mn sainct nonii vaû(>eaient de voî^tre grandeur, et repos ute la chrestienté, el noininéettient de ce ume, nous respondrons briefveioent à ce pleut nai:iièrt!sâ moi^ifur le cardinal de ' ' «r sur deui poincts tant 1 onrea)»ii>ii« par trois fois de a Vostre ^iajesié; c'est à iça voir sur concerne l'i^lise et son autliorité^ eX Mjr la saioct« eèoe de nostre Seigneur
^t qtie, si nous eussions eu ce bien
ivoîr respondre sur le champ, lors que
ons la mémoire fraisclie de ce que nous
ly, ou bien d*ôvoir en uns niaitis el
tiérer la Mi:^ii*U^ barangue, nous eussions
t reiipondre plus distinctement de poincl en
EkCt» et peult e.stre plus pertinemmexit ; mais*
que ce soit, nous en dirons ce que Dieu
LTa* a Oii qu'un entende de quoy
nous pouvons estre desjà d'accord» et ^ jnetti les poiocis qui sool encore» en <iilTiTeiid, desqu(*I$ nous sitpplii)ns iiostre Dieu que, selon ses grandes luibericordes* il luy plaise nous accorder. Aiasi donc quant au premier poinct de I L^^, ii«iÉS traicterons iriHB poinds: le premier est, que c*est que TÉglise ; le secoodt quelles eu soni les aiarques; le tiers, quelle est sou autlioriie,
** Or^ c'est une cbase sans diftirulté que ee BO«i d f^îse, qui est grec, est tiré d'un autm n»ot» qui Mgmfie auiani quapi^eler d'un Iiêii G» un autre. Mais nous trouvons en r£scripture qu il y a deu* manières de vocation: lune est conîoiûctc avec relïicace du Sainct-Eaprit, de Uquelle il est parlé au buictiesme de Tépistrc aux Romains, quand iJ etit dict que Dieu justilie eeujfc qu'il a appelés; l autre , comlKen qu'elle soit de inesme la première par deliors, est toulesfois de nuUe val lue quant au salut; non [H>\uX que la faulie vienne de Dieu, mats des bonunet^ qui voûtent estre sourdsi, suyvant ce qui est dict en couimun proverbe: •* (J^'U n'y a pire sourd que celuy qui ne veuit entendre, * El de cestc vocation a pailé k Seigneur, quand il dict : - Qu*il y en a beaucoup d'appeiet», et [khi de cliosis. « Vuyïa pourquoy conséquemment il faull que ce no*n d'EgHise, signibant la ciMiipagnie de œux qui sont coûgrégeji par lii voix de Dieu qui lei* appdks «e prenne en deujt sortes; car estant pris généralement pour tous ceux qui font proCssion exléricure de respondre à Dieu qui les ajipelle, il n'y a point de double que plusieurs hypocrite» et ré|)rou\ es n'y soyenl eoinprius. El de noslre pari, jamais, grâces à Dieu , nous n'avons parlé ny escript autrement, veu que c'est une chose trop clairement exprimée en T Esc riplurCf et conlJprmée par Jane perpétuelle expérience* IVUis s'il est question de prendre ce mot d'É* glise plus proprement el plui; eî^truictenient (cornue souventes ibis il le faull faire) alors disonfr-iMms qu'il ne comprenil que rassemblée des esleus et prédestinés de Dieu,
* El, à Un qu'on entende que nous n'avona point forgé ceste Jimnièrc de parler, et moins encores ceste doctrine, (juajid il est dict que l'Eglise est h* corps du Seigneur» os d*> ses os, chair de sa chair, voire mesmes jus'iucs h luy attribuer le pro|/re nom de Christ, en conjoi- , giiani le chef et les membres, comme fait Ta*
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postre cscrivant aux Corinthiens : « Comment seront les réprouvés comprins en ce nombre, attendu qu'ils sont membres du diable? » Car c'est chose impossible d'estre membre de Christ et du diable tout ensemble ; ce qu'aussi sainct Augustin a très bien noté , nomméement au livre dixiesme, chapitre 21, contre Cresconius. De ceste distinction du nom d'Eglise le mesme autheur a usé sur le psaume 64, quand il dict que l'Église, qui est signifiée par Hiérusalem, a pris commencement par Abel, et Babylone par Caïn. Et ce néantmoins, au premier livre du Baptesme contre les donatistes, chapitre 16, prenant l'Église, en la signification plus générale, dict que celle qui a engendré Abel, Enoch, Noé, Abraham et les prophètes a aussi engendré Caïn, Ismaêl, Dathan et autres semblables.
u Pour conclusion doncques, nous prendrons ce que le mesme sainct Augustin en a escript au mesme traicté, livre 7, chapitre 51, ce qui' est aussi récité 24, q. 1. C. omnibus consideratis, là où il est dict qu'il y a deux manières d'hommes quant à TÉglise. « Car, dict-il, les uns sont membres de Christ et la vraye Église, et tellement de la maison de Dieu, qu'ils sont de la maison mesmcs; les autres sont bien en la maison de Dieu, et si n'en sont point ; car ils sont comme la paille avec le froment jusques à ce qu'ils en sortent. » Or, de ce propos vient ànaistre une question, c'est à scavoir si l'Église est invisible ; ce qu'il semble qu'il fault conclurre, attendu que Dieu seul peult cognoistre ses esleus, joinct que- nous disons que nous croyons la saincte Église, et ce qui se croitnese voit point. Maisde cela il s'ensuit un grand inconvénient, si on en parle ainsi simplement et nuement. Car s'il est ainsi, à quelle compaignie se pourra-on ranger, et quel moyen tiendra-on pour avoir salut, si on ne cognoist l'Église pour s'y adjoindre, veu qu'en la seule Eglise Jésus-Christ desploye sa vertu et force salutaire.
« Il est vray, monsieur le cardinal, si j'ay bonne mémoire, que vous alléguastes encores un autre inconvénient, duquel nous ne sommes point salisfaicts ; c'est à sçavoir que, si l'Église estoit invisible, nous, ne cognoistrions pas mesmes nostre roy; ce que nous ne pouvons entendre, pour ce que l'Escripture nous enseigne de recognoistre nos supérieurs, et leur obéir en tout et partout ( sauf Thonneur que nous devons au seul Dieu), quand mesmes ils se-
royent infidèles. Mais cela soit dict comme par incident.
« Je reviens à mon prM)os. Nous disons donc qu'encores que la vraye Eglise soit comme invisible, au respect de ce que nous avons dict , toutesfois ; quand il est question de cognoistre à quelle compaignie nous nous devons associer et conjoindre, nous avons certaines marqaes,c'est à sçavoir la pure paroUe de Dieu, et sincère administration des sacremens; lesquelles marques sont claires et appercevables, tellement que, là où elles sont, là ne devons-nous douter que ne soit la vraye Église de Dieu; et nous fault selon la reigle de charité tenir poar fidèles tous ceux qui font profession de la pore rdigion, sinon que Dieu eust descouvert Lear feintise. Et de cela sainct Paul nous a donné bon exemple, quand il appelle les Corinthiens et les Galathiens saincts et fidèles, et leur attribue le nom d'Église en général, combien qu'il y eust entre eux de grandes faultes, tant en Fignorance de la doctrine qu'en leur vie. Ce qu'il a aussi déclaré ailleurs , disant que tous ceux qui retiennent le fondement ne bastissent pis toujours d'or ou d'argent ou de pierres précieuses, mais aussi de foin et de paille. Yoylà donc comme nous parlons de l'Eglise, sans en faire une chose imaginaire et fantastique, et sans donner occasion, à nostre advis, de nous mettre du nombre de tels frénétiques que jadis ont esté les cathariens et donatistes, et de , nostre temps encores ces furieux anabaptistes, contre lesquels ceste manière a si souvent esté débattue par ceux de nostre part.
«Je viens donc maintenant aux marques et tesmoignages de l'Église, laquelle il est besoin de bien sçavoir remarquer, puisque hors d'icelle il n'y a point de salut, et qu'il n'y a chose que Sathan nostre ancien adversaire s'efforoe de plus desguiser. J'ay dict qu'elle a deux marques certaines et infaillibles : c'est à sçavoir la pure prédication de la paroUe de Dieu, et sincère administration des sacremens. Aucuns' y adjoustent la discipline de l'Église et les fruicts de la prédication ; comme à la vérité il fault que toute assemblée pour se maintenir soit policée par quelque supérieur qui soit obéy ; mais d'autant que no§ iniquités sont sou- 'ventesfois cause que ces deux marques n'apparoissent point, voylà pourquoy nous nous contenterons des deux premières.
Quant h la parollo, qu*elle soit certaine oarqiie de PÉgltse, il appert par ce qu'icelle v**e à la semence, tant par ^k.ir saincl Pierre. A raison de [ioy aussi saiiict Paul a dict quHl avoit enpudrë les Corinthiens au Seigneur, à sçavoîr ar la prédication de la parolle. Et pour ceste luse en tani de passages est aussi nommée allure et nourriture, suyvanl ce qu'a dict le eigncur, que ses brebis entendent sa voix, et m point celle de Test ranger. J'adjouste les icrcniens, d'autant que ie Seigneur n'a pas eulement voulu nous enseigner par les aureils, mais aussi par les yeujt et par les autres pns corporels ; et pourtant a voulu que les sarcujcns fu^îsent lesmoignages et seau\ ceret visibles de Tunion de ses enfans, preacnt avec luy, et puis aussi entre euxiesmes. Vt>yla poorquoy il a esté drct sous la leillc alliance, (|ue T incirconcis seroit exleraine dVnire le peuple de Dieu; et pour cesie luse aussi falloit-il que tous les chefs de faillie comparussent pour le moins trois fois P«n en Hicrusalem» pour tesmoig-ner par mesaes sacrifices leur unité de foy et religion. i Et depuis, quand la muraille d' entredeux a p- ' î 1 mils et les israëli tes ont esté
\t^ [S, non seulcmeni par la pré-
iîcation, nuns aussi par le baptesme et par le îiinct sacrement du corps et du sang du Sei- [î4*ur El suyvanl cela Jésus-Chrisl a dict aux Ipostres; -Alle/.endoctnnez toutes les nations ïvoylà la parolle) les l>aplisans au nom du Père, FtU-, cl du Saincl-feprii ( voylà les sacrei).- Oir avec le baptesme il nous fault con- »ce que ditsainct Paul » qu'il a aussi baillé quant à la ccn<*, après lavoir receu du Sei- Cesl aussi ce ipi'il dit en un autre enaict, que T Église est fondée sur le fondement ^prophètes et apostres. cVst-a-dire sur Jésus- ■islt qui esi la substance de la doctrine probéliqae et apostolique. Ainsi fault entendre un du mesme apostre, auquel il dit Il 1 - si Tappuy et colonne de vériié,
î que la parolle de Dieu, qui est la véae il est escript en sa i net Jean, sousll«3ït et appuyer Église, suyvanl Texposilion de linctJf'j M-,ou bien pour ce qu'elle
hlcolloi^ comme en un lieu ferme
: éniinifiil, d'autant que Dieu monstre sa puiseo Icellé à tout croyant, comme sainct
Paul le déclare aux Romains, premier chapitre* Voylà donc les vrayes et visibles marques de. r Église, appelée pour ceste cause la mère de» croyans» engendrés et nourris en icelle de 1a vraye et incorruptible pasture.
«Or» s'il y a prédication de la parolle et ad-^' ministration des sacrcmens, il faull bien aussi' conclurre qu il y a des pasteurs el docteurs i' auxquels ceste charge soit commise, suyvanl ce que ÎTscriplureen tesnioigne par-tout, el nomméemenl en ce <|up sainct Paul escript aux Corinthiens, aux Ephésiens, à Timotliéeet àTite. Voylà pourquoy aucuns adjoustent une troisiesnje marque : cVst à sçavoir la succession ordinaire depuis le temps des apostres. Sur quoy nous respondons que une telle succession est j grandement à priser, pourveu qu'elle soit bien'] considérée et appliquée, comme les anciens s*eïi^ sont souvent aidés contre la nouveauté des hérétiques, comme il se voit en Tertullianjrénée el sainct Augustin contre les manichéens eido- ^ nalistes,
«Mais d'autant qu'on en faitunlîoucliercon*| Ire nous^ comme si nous estions inventeurs del choses nouvelles, il est plus que nécessaire qu'oa j entende ce que nous en tenons. Nous di&onM qu'il y a une succession de doctrine, et une suc-* cession de personnes. Quant à celle de la doctrine, nous radvouons comme une marque infaillible de la vraye Eglise, suyvanl ce que noo en avons dict. Car, nonobstant que la doctrinftîl évangélique ne soit en elle-mesme plus digne ] de croire pour son ancienneté, etqu il advienne;! souvent par nos iniquités et par une juste ven-iT geance de Dieu qu'elle semble qu'elfe soit au-i tant nouvelle au\ hommes qu*elïe leur devroil eslre familière et accoustumée , ce néantmoir le tesmoignage d'une succession ancienne etfl continuelle sert beaucoup envers les hommesy pour raulhoriser d'avantage.
« Quant à la succession personnelle, nous Fad vouons aussi; mais sous condition qu'elle soiï conjoîncle avec celte de la doctrine prop!ictî-1 que et apostolique, pour le moins es poinctjj substantiels et fondamentaux , et non autrement, j Et notez, s'il \ ous plaisir messieurs, que je parle! notamment de la doctrine, el non point des j mœurs; car encores qu'il soit requis d'eslre en-4 lier en doctrine et envie, pour estre bon cl vray ' pasteur, si est-ce que pour ignorance, ou poup^ diversité d'ooiDioi? èspoinels de la doctrine qui
ne «mt sobstantiebi et rani povr les iiKBiirg, nms ne lussons de tolérer an pasteur pour pasteVfpoorveu qu'il retienne le fondement. Nous aommei enseignés de parier ainsi par le dire de nostre Seigneur Jésus-Christ, lequel adict,qiie en tant que les scribes et pharisiens estoyent assis sur la chaire de Moyse, il falioit Caire œ qu'ils enseignoyent, et non pas oe qu'ils (aisoyent.
« Lequel passagesainet Augustin escri vani sur sainct Jean, traicté quarante-sixiesme, déclare devoir estre entendu des mercenaires, qui ne laissent d'avoir saine doctrine, et non point des box prophètes, desquels Jésus-Christ aussi a dict au contraire : « Gardez- vous du levain des pharisiens. • « £8tans,dil sainct Augustin, assis sur la chaire de Moyse, ils enseignent la loy de Dieu, et pourtant Dieu enseigne par eux; mais s'ils veulent enseigner leurs propres doctrines^ n'e8Couteznynefaitescequ'ilsdisent.« Cequele mesme autheur expose encores plus amplemei^ au sermon quarante-neufviesme, De verbiiDofmm. Ainsi donc, messieurs, pour revenir au pôinct, pour ce que les faulx prophètes peuvent succéder aux véritables, et les loups aux vrais bergers, voylà une raison péremploirepourquoy nous réputons la succession personnelle nonseulement non recevable, mais aussi du tout à condamner, comme donnant couleur k mmsonge, sinon que la succession de la doctrine y soit adjoustée pour fondement.
• D'avantage, si ceste succession personnelle estoit simplement tenue pour marque in£ullible de l'Église, il Cauldroit nous monstrer quelque promesse de Dieu, par laquelle il eust astreinct sa grâce à cerUtns sièges ou régions, ce que nous ne pensons qui se puisse trouver en la nouvelle alliance ; mais bien qu'il y aura tousjours une Église catholique, c'est-à-dire universelle, d'auUnt que les membres particuliers en sont espars ça et là par le monde universel, selon qu'il plaist à Dieu exercer ses jugemens sur ceux qu'il retranche du tout, ou qu'il chastie oov un temps ; et desployer ses miséricordes sur ûWi qu'il entreUent de bien en mieux, ou quMUppdtede nouveauà sacognoissaoce. Car en quelques endroicts le Seigneur usant de sa
advenu au pays
en Levant , et en d'autres pays il laisse enoores
quelque trace d'église, «amme nous le voyons es églises de Grèce, et )ilus près de nous encores. D'autre part aussi, le Seigneur quelques fois ne Cait qu'entrecouper ceste sucoesskm personnelle de pasteurs, comme il est advenu en Antioehe du temps de Samosatenus, et eu Alexandrie du temps du bannissement d'AthaaascL, et en tant d'autres églises du temps que les hérésies ont eu la vogue.
«Mesmes, sans cherdieriescbosesplvs avant pour le présent, il y a eu interruption de succession personnelle, pour le moins du temps que Honorius premier tenoit le siège, environ Fan 623, condeniné pour l'exécrable hérésie d'£utyches environ l'an 681. Et du temps du pape Jean vingt-denxiesme, semblablement condemné pour hérétique, sinon qu'on vouiust dhre que les hérétiques notoires fussent pasteurs. Oultre ce qui est advenu du temps de la papesse Jeanne, environ l'an 854, et dorant tant de schismes d'antipapes qui se lisent es histoires.
« Par ces raisons, je conchis que, sanss'arresler à la succession personnelle, pour bien cognoistre l'Église, il fault tousjours venir à la pureté de la doctrine et sincère administration des sacremens; de sorte que ceux-là sont à tenir pour vrais successeurs des apostres, lesquels estans légitimement appelés bastisscnt sur le fondement d'iceux, soit qu'il y ait eu une perpétueUe succession personndle, soit qu'elle ait esté pour quelque temps interrompue, ou mesmes^ qu'ils soyent les premiers annonciateurs de TÉvangils en quelque lieu; comme, au contraire, ceux, ou qui ne preschent point du tout, ou qui, au lieu de la doctrine apostolique, preschent la leur, encores qu'ils allégasseqt raille prédécesseurs consécutifs, ne doivent estre ouys pour pasteursi mais fuis comme loups, par l'exprès commandement de Jésus-Christ et de ses apostn^s.
« Haisdira, quelqu'un,e8t-ildict pourtant qu'il soit permis à chascun d'annoncer la doctrine et administrer les sacremens? Non certes; car il fault que toutes choses se Csucent par bon ordm en la maison de Dieu, comme dit l'apostre. Qri sont donc les vrais pasteurs? Ceux qui sont Uh gitimement appelés. Il reste donc de seavofr quelle est la vocation légitime, et qu'on entende et poinct Nous disons qu'il y a une forme ds vocation ordinaire, et une extraordinaire. Celle est ordinaire en laquelle est gardé Tordre que Dieu a establi en l'Église. £n cest ordre il y «
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liêretnenl l'examen de la doctrine et de la ^l^ui.s après Tei^ler lion lé^ilinip, el finalement lion df's mainii. Ceci S€ voil en plusieurs i de rE*cnplure esums mis el conjoinct« [ibl«, comme Teslection de saincl Matthias :des N '• res es Actes des Apostres, avec fi© quj - ripi es épistres de sainct Paul à
}{hçe el à Tite. Voyià donc la vocation orlire, de laquelle il est aisé à recueillir que ► est extraordinaire, en laquelle (nonobstant ! 1 limée par raulhorité de Dieu) I U'ux diose» défault, ou les deux, Cloutes tes trois. Or, que le Seigneur ait sou- Btes^fois usé de telles vocations extraordinaiil appert par toute rEscripture. Car qui a >sé les mains à Moyse pour consacrer Aa- * Cl qui a oinct en r»*slai de prophète Esaye, liel, Amos, et plusieurs autres? el quand advenu cela, lors que ceux qui tenoyent Ire en leurs mains en ont ahusé? Lors, i'je,a-il fallu que Dieu ail mis la mainexira- Jinairemeni à sonceu^Te, non pas pour amener confusion en sa maison, mais pour eorriger qui, soubs ontbre de leur succession ordire. avoyent tout renversé et perverti. Et f «insi soit, je m'en rapporte aux eseripts des fihtMe^ s'addressans principalement contre i sacniicateurs. Si là-dessus on réplique que I perKounaiçes ont eu ce néanlmoins(|ueIqup Diotgnage extérieur miraculeux et céleste de vocation, je respons que cela est bien vray Taucuns, mais non pas en tous, sinon qu*on ille deviner ce qui n'est nullement apparent autre lesmoignage. Car mesmes je ne sçay ' se trouvera go ères de prophètes de la race karon, ou auxquels les mains ayeni esté imcs par la façon ordinaire Si on allègue t que les susdicls prophètes se sont coniend'arguer et de reprendre» sans vouloir se sacrifices, je respons en premier lieu '' se trouvera véritable par-lout. Car aoeJ, quinVstoit de la race d*Aaron, ains tîc Clioré, a sacrifié en Mispa, comme j>l, I Sam. 7^ chapitre. Et Êlie Galaaa sacrifié en Carmel, conntie il est e&cript premier des Rois, 18^' chapitre.
» Secondement ce n'est pas merveilles si les *îe ce lemps-la n'ont eslendu leur it extraordinaire jusqu'à circoncire et ilîer, veu que ceste charge estoit assignée b^Ug^ à la race de Lévi ; ce qui n^a
point de lieu aujoard'huî, VoyIà» messieurs, ce qoi* nous appelons Église, el ce que noo» sentons des marques d'icelle» et de la vocation des pasteurs. Desquelles choses, si vous voulez faire application ou à nos églises ou à nos personnes, nous espéronst avec Paide de Diea, en monstrer si bonnes enseignes que nul n'aura juste occasion d>o doubler, soyvani la parolîe de Dieu» et ce qui en est véritablemenf escript, comme il nous semble, en un traiclé qui se trouve entre les œuvres de sainct Augustin, intitulé « Dialogue des soixante -cinq questions , ^ en la question dernière.
- Maintenant, venons à parler de TauthorSté de r Église. Il appert par les choses susdictes que nous ne déroguons en rien aux précieux el haulîs liltres que le Sainct-Espril luy attribue. Mais nous disons qu'elle est tellcjnent le corps du Seigneur qu'elle est encores en parlie en son pèlerinage, attendant la pleine jouissance de son chef. Telle est la maison de Dieu, mfiis qui se bastil encores, et croîst de jour en jour; elle est gouvernée par l'esprit de Dieu, mais combattant encores contre la chair; elle est purifiée, mais c*esl pour estre petit à petit atnenée à ceste perfection de beauté, m n'y aura tache ny ride quelconque; elle cognoîsl Dieu, mnis c'est en partie. Et quand je parle ainsi, messieurs, je croy que vous recognoisseï les propres mots de Taposlre, Bref, nous confessons, que hors rÉglise il n'y a point de salut, el qu'iccluy ne desjïloye sa ver lu vivifiante ailleurs qu'en ses membres» desquels l'union et rassemblée s'appelle FÉglise. Mais la question est de sçavoir si en ce monde elle ppult errer, et si elle est par-dessus TEscripture, ou bien entièrement subjecte à icelle. Sur cela, je respons que c'est une chose hors de doubte que les membres (ficelle en particuher peuvent errer, et errent tous les jours tant en la doctrine, qu% mœurs, suyvant ce que dit sainct Paul, que nous cognoissons en partie; et sainct Jean, que si nous disons que nous n'avons point de péché, nous nous décevons nous-mesmes.
•* Or, si quelqu*un veuïl excepter de ce nombre les anciens docteurs, il nous pardonnera si noua ne l'en croyons pas; car certes il nous seroit aisé d^assemhler plusieurs lesmoignages des faultes qui se trouvent es plus grands et plus anciens f ce que soit dîci sauf la révérence deue à leur excelteote piété et doctrine) ; in«is
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nous ne voulons nous y arrester, tant pour Phonnear que nous leur portons, et à bon droict, qu'aussi d'autant que si j'ay bien entendu le dire de monsieur le cardinal, il n'est d'advis, non plus que nous, de les recevoir sans exception. Yoylà ce que nous sentons des membres de l'Église en particulier, desquels toutesfois Timperfection n'empesche point que l'Église n'en soit composée; car petit à petit ils profitent tant en cognoissance de Dieu, qu'en amendement de vie. Mais si on considère les parties de l'Église plus généralement, comme elle est distribuée en divers diocèses et provinces, dirons-nous qu'elles puissent errer? De recbef, s'il m'en souvient, monsieur le cardinal fut naguèresd'advis que mesmcs les églises particulières et les conciles provinciaux peuvent errer, et ont erré souvent; et de faict cela est confermé par une si longue expérience, qu'à nostre advis nul homme de bon jugement n'en peult douter.
u II reste donc de considérer toute TÉglise en son universalité. Mais en quel sorte? car la considérant en la représentation d'un concile universellement, premièrement il n'y a pas grande apparence d'estimer que toute la vertu que le Sainct-Esprit desploye en l'Église soit restreincle à un certain nombre de prélats,"qui .ne sont pas tousjours les plus doctes ny les meilleurs, encores qu'ils représentent toute !U multitude de ceux qui les ont envoyés. Car combien de fois adviendra-il qu'une simple personne aura plus d'intelligence pour un coup que le plus docte de toute une compaignie? Et pourtant a-il esté dict long temps a par une glose au cha\)itre : Significasli de electionibtis, qu'il fault plustost croire à un homme privé qui soit fidèle, et qui ait meilleure authorité ou raison, qu'à tout un concile, ou au pape; et mesmes en ce grand concile Nicène, à quoy tint-il que la loy du célibat, qui a depuis amené tant d'ordures en l'Église, ne fust dès lors establie? A un seul Paphnutius, comme dit rhistoire.
« D'avantage, quand a esté assemblé un concile ^i général, qu'une grande partie non-seulement des plus sçavans et plus saincts personnages, mais aussi des prélats, ne soit demeurée 4()rrière? Et qui nous asseurera que les absens ffi puissent avoir aucunes fois plus de révélation que les présens? Oultre tout cela, vous
scavez, messieurs, combien fl y a de temps qu'une horrible confusion règne en l'Egffse, et principalement es plus grands estats et dignités de prélatufe; de sorte que la phis grande désolation de la maison de Dieu est à Fendrolct qui deust estre le plus entier et mieux orné. Pour le moins, long temps y a que les exemples en ont apparu, et que les bons évesques en ont jette des soupirs si haults et si clairs que nous les oyons encores. Et de faict, ce qu'en escript sainct Bernard es livres de la considération, et au sermon 33, sur les Cantiques, et encores au sermon de la Conversion de sainct Paul, n'est pas moins notoire que véritable. ** Hélas ! Seigneur, dict-il , ceux qu'on voit aimer les premiers lieux en ton Église, et tenir la principauté, sont les premiers à te persécuter; ils ont • pris l'arche de Sion ; ils ont occupé le chasteau, et puis ont par puissance mis toute la cité en feu.
« Cela soit dict , messieurs , non point pour injurier personne, mais pour monstrer que les vocations principales en l'Église, estans de si long temps si confuses et desreiglées, il est im- •possible de bien conclurre que les conciles universels, qui ont esté depuis un long temps congrégés d'une multitude si mal qualifiée, ayent esté conduicts par le Sainct-Esprit jusqu'à ne pouvoir errer. Un ancien sacrificateur (duquel je ne voudroy faire mention en ceste compaignie, si ce n'estoit qu'on allègue son exemple à ce propos) a bien prophétisé, combien qu'il ne vallust rien; mais nous ne lisons pas qu'il n'ait point erré avec sa compaignie en condamnant Jésus-Christ. Joinct que le Sainct-Esprit en cest endroict a prophétisé , et non pas luy, qui ne scavoit qu'il disoit, et qui parloit estant meu d'un esprit tout contraire, c'est à sçavoir Jésus-Christ le fils dé Dieu.
« D'avantage, si un concile universel a recea ce privilège de ne pouvoir errer, ny en la reigle de la doctrine, ny en la forme des mœurs, nous demandons de quel temps est daté ce privilège ; car il n'y a jamais eu qu'une foy et qu'une mesme Église. Or qu'il y ait eu de l'erreur en FÉglise ancienne soubs la vieille alliance, les prophètes le tesmoignent ouvertement , et les histoires en font bonne preuve. «Tous leurs spéculateurs, dit Isaye, chap. 56, sont aveugles; ils ne sçavent rien, ils sont tous chiens muets ; » et Jérémie, chap. 6: «Depuis le prophète jusqu'au sacrificateur, tous sont feulseté. « Et à fin qu'on
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qu'il fait esvanouir puis après par le soleil de sa parolle quand il luy plaist, et selon qu'il dispense les secrets de ses jugemens et de ses miséricordes. VoulonsHfious aussi condemner les conciles anciens? A Dieu ne plaise. Car mesmes vous savez que s'il est question de se reigler par iceux, vous cluoigerez plus de choses que nous, et vous y avez travaillé ces jours passés ; mais seulement nous requérons que l'Ëseripture soit la pierre de touche pour examiner tout ce qui se fait et dit en l'Église.
« Si cela vous semble estrange, je vous prie, messieurs, de considérer ce passage tant célèbre de sainct Augustin escrivant à Maximin, arien, livre u, chapitre 14 : « Y a-t-il un concile univfsrsel plus approuvé que le premier appelle Nicène ? Je crois que non. Et quel est le concile d'Arimin? un concile rejette et condamné à bon droict.» Et de quoy dispute là sainct Augustin? d'un principal article de foy et desjà plusieurs fois tout résolu, c'est à sçavoir de la consubstantiation du fils de Dieu. Ce pendant voylà sainct Augustin qui tesmoigne que sa partie n'est astreincte au concile Nicène, ny luy aussi au concile d'Arimin, mais qu'il veult combattre par les Escriptures, qui sont, dict-il, tesmoings communs aux deux parties.
« Or, làrdessus si on allègue robscurité des Escriptures, il nous fault bien confesser ce que dit sainct Paul: «Que l'homme naturel ne cognoist point les choses de Dieu ; •> et ce que dit sainct Pierre:* QuelesEscripturesnesont point d'une particulière interprétalion.» Maisce pendant si ceste obscurité des Escriptures est si grande qu'ellesne nous puissentesciairer d'eliesmesmes, d'où vient cela que Jésus-Christ ne nous renvoyé ailleurs quand il diot : « Sondez les Escriptures. « Et d'où vient qu'Abraham, estant requis par ce malheureux riche d'envoyer quelqu'un de l'autre monde pour advenir ceux de cestuy-cy: « Us ont, dict-il, Mt)yse etle» prophètes; s'ils ne les croyent, ils ne croiront non plus quand quelqu'un des morts ressusciteroit.» Oultre cela, qu'eussent faict ceux qui n'ont eu que les escripts des apostres devant qu'il y eust commentaires escripts par les anciens? Là-dessus il.me souvient, monsieur le cardinal, qu'en vostre harangue, vostre advîs a porté de recevoir pour iettùe interprétation et pour tradition apostolique ce qui a esté tous- 1 joura receu en rÉgUse* et par-tout, et de tous. , 1
Mais qui nous asseurera de ces trois poincts? certainement nul, à mon advis; car il se trouvera ufie infinie diversité es livres des anciens, voire mcsmes en quelques articles de foy.
« D'avantage s'il fault venir à ce mot lousjourt et de touê, par quel temps commencerons-nous sinon par TEglise apostolique? et qui seront les premiers en compte sinon les apostres, desquels l'histoire a esté si fidèlement escripte par sainct Luc, et qui se peult aussi cognoistre par leurs escripts?
« Et ainsi donc, messieurs, pour conclusiœi, d'autant que toute vérité vient de Dieu, lequel a pris pour ses truchemans, en ce qui concerne nostre salut, les prophètes et les apostres, nous revenons toujours à ce fondement des Escriptures. Nous ne rejettons ce pendant Tadvis des conciles ny des Pères; mais c'est en tant qu'ibconferment leur dire par bons tesmoignages d'icelles Escriptures ; lesquelles, comme dit véritablement sainct Augustin es livres de la doctrine chrestienne, sont tellement attrempés par le Sainct-Esprit , que ce qui est dict obscurément en un lieu et très clairement dict ailleurs, avec plusieurs autres reigles de bien entendre l'Ëscripture, qui sont contenues esdicis livres de sainct Augustin de la doctrine chrestienne, et autres qui ont tratcté ceste matière.
« Si est-ce qu'il reste encoresune difficulté à vuider, qui gist en ce que plusieurs ont pensé que la volonté de Dieu, touchant tout ce qui est requis à nostre salut, ne nous a esté du tout escripte par les évangélistes et apostres. Mais si cela avoit lieu, je vous prie, messieurs, de considérer quelle ouverture sera faicte à mi^-^ tre en avant toutes les resveries qu'on vouidra. Et de faict, nous voyons que ce a esté le passage par lequel Sathan est entré pour dégaster la vigne du Seigneur.
« Ce pendant nous ne nions pas que devant Moyse Dieu n'ait gouverne son Église par visions et révélations, et que les apostres n'ayent planté les églises de vive voix devant que leur doctrine ait esté escripte. Mais pourquoy estce que, croissant la malice des hommes avec le nombre, et,au contraire, descroissant leur vie; le Seigneur a voulu que ceste doctrine fust enregistrée en langage commun et entendu de tousi? A-ce pas esté à fin d'obvier à ceux quisçavent orner leurs resveries du tiltre de tradi* tion, ou de révélation, ou de coutume? Or^ si
s\e doctrine n'est escripic qnVn partie, de joy servira ce remède? < ' nt saincl
lean ne parle pajs ainsi des l ^ ^s, quand II dtct que les choses qu*il & escripies sont esriples à fm qu'en les croyant on ait la vie ; ce i\ seroU faulx s'il y avoii quelque autre doc- Hne nécessaire à salut, SainctPaul aussi désirant Tusage deTEscripture, et voulant enririner, en la personne de Timolhée son ièle diR'iple, tous le5 ministres de TÉglise de ^ieu, n'eust pas dret qu elles rendent Tliomnie Dieu, c'est -à dire le minislrc de la pareille ïe Dieu (ou mesmes. si vous voulez, tout homme . CdMi'), parfaict et accompli, s'il y faltoil ad- ^■ouster encores quelque chose non escripte. Ce ^Aend.-inl nous ne douions point qu il n'y ait eu ^He tous temps des traditions non escriples lou- ^ehant Tordre cl manière de faire. Mais pource qu on a abusé long temps a de ce nom, il faull montrer qu elles sont recevables, ce qui ne îk?-
»ra malaisé de faire, si on se propose deux poincts bour en faire droict jugement» c'est à scavoîr si lllcs êKmi eonrormes à la doctrine et propres à Idiiîcation- Car c'est une chost* toute asseurée que les aposîres ny vrais pasteurs n'ont jamais ressé manières de faire qui fussent direcieiicnl ou obliquement contraires à la vraye docrine. ny pareillement qui desiournassent les Jmmes tant soit peu du service spirituel. aand donc ceste reigle sera gardée^ alors seaise de discerner la doctrine d'avec les Ilians» et les faulscs traditions desvrayes. Et vous pouversçavûir^messieurs, combien 1ulHan»en son Traicté des escriptures, a riUvé eslrange le dire de ceu\ qui ont esliraé ne les aposîres ont laissé quelque chose àentîgner. ou de bouche, ou par escripl de ce qui requis à nostre salut. Je diray d'avantage, à savoir que cela mesmes que les apos- ; se trouveront avoir fait en cest endroict fest pastousjours perpétuel, non pas qu ils ne uycnt tesmoings sans re[»roche, mais pource selon la reigle de charité ils ont donné ae chose à rinfirinitédes JoUs, comme en 'ils ont ordonné des choses estoulTées, et [ ne manger point de sang. Etenceque&ainct a enseigné et praticqué luy-mesme en lihée, et en sa personne, lesquelles choses b*auroyt^t aujuurd*liuy lieu, sinon en ensuyfikni û reigle générale de s'accommoder au rocbaÎD è& choses iDdillérentes, Et teOes cbo-
SCS aussi se peuvent recueilUrd'autres manières de foire qu iU ont aecoiii" :-. leurs teuips,
comme quand il Cvst paii sf-r, et d^avoir
la teste descouverte en signe d authorité ; qui sont choses du tout contraires à la manière de faire aujourd'huy entre plusieurs nations» entrc lesquelles il seroit trouvé fort estrange que les hommes s'entrehaisent, ou qu'un homme baisast une femme autre que la sienne, comme aussi aujourd'hoy parier à teste descouverte est signe d'une condition inférieure.
•» Toutes ce» choses doncques doivent e? ire considérées devant que fonder une couslume comme apostoli<|ue, à fin de n'abuser de lauthoriié ou couslume des apostres pour troubler les Églises, comme nous voyons qu'il est advenu depuis le temps des apostres pour la fesle de Pasques; et du temps mesm^ des apostres» , louchant ceux qui abusM^rent de Tauthorité de l'Église de Hiérusalem, pour mesler le judaïsme avec le christianisme, comn^e il est escript en rhistoire des Acleg des Apostres. La il lut ordonné qu on ne chargeroil lea consciences de nul joug. Comment donc estimerons -noui que les apostres ajent inventé tant et tant de cérémonies, ésquelles puis après on a mis It rémission des péchés et les mérites, veu qu'ils ont faict une si expresse proieslation au contraire, et n ont pas mesmes voulu donner liea aux cérémonies mosaïques, desquelles Dieti luy-mesme esloit auïheur? Il y a long temp» , que siiinet Augustin s'en est plainct esiTivant à Januarius, mais il n'y a point de double que s'il eust eslé en un tel temps que lenosire,il en eust bien parlé autrement. En somme ^ donc, nous requérons que FEscripture, qui est toute claire en cesi endroict, discerne entre les traditions bonnes et mauvaises, satnctes et^ profanes, profitables et nuisibles, nécessaireal et superflues.
« Ces poincts estans vuidés, il est aisé dfe^ décider ceste question si l'Église est par de sus FEscripture; qui me semble une question aussi impcrlinente que si on demandoit si IVn-i fant est par dessus son père, la femme par dessus son mari, voire T homme par dessus Dieu. Et de faict, jamais la vraye Église nci fera procès à Dieu en une telle querelle, mais passera lousjours condemnatinn. Et ne sert riende dire que TÉglise est devant rEscripUrre t car encores qu'aiiiii soit* si est^e que ceste
rt^^^
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parolle, qui depuis a esté escripte, est tousjours plus ancienne, veu que par elle a esté conceue, engendrée et nommée TÉglise, comme dict a esté. On allègue sur ce poinct le dire de sainct Augustin : « Je ne croiroye point à TEscripturç, si rauthoritéder£glisenem'esmouvoit-,i> mais il falloit considérer que sainct Augustin parle là de soy-mesme, comme manichéen. Quand donc deux parties seront en débat de la vérité d'un instrument, à qui aurons-nous recours que au notaire qui en garde le registre? Mais ce pendant ce n'est pas à dire que le registre soit fondé sur le tesmoignage du notaire, qui ne laisseroit pas d'estre véritable et authentique, encores que l'homme vivant n'en rendist tesmoignage. Autant en fault-il respondre à ceux qui pensent que l'authorité des livres canoniques n'est fondée que sur ce que l'Église en a déterminé, comme ainsi soit qu'il «e trouvera des déterminations des conciles en ccst endroict toutes diverses; ce qui pourra estre plus.amplement déduict en la mutuelle conférence. Or, il me suffira d'alléguer oultre tout ce quQ dessus, une seule raison accompaignée de Tauthorité de quelques anciens biens approuvés.
«La raison est telle, Jésus-Christ luy-mesme a tant honoré la doctrine des prophètes qu'il avoit envoyés, qu'il a prouvé sa doctrine par leur tesmoignage. SainctPaul a souffert que ceux de Thessalonique feissentle semblable, comme il est escript Actes 17. Sainct Pierre loue expressément ceste manière de iaire. Il ne feult point donc que ceux qui se disent vicaires de Jésus-Christ et successeurs de sainct Pierre et de sainct Paul, refusent pareille condition.
« Au reste, voylà que dict sainct Hiérosme chap. 9 , livre 2 sur Hiérémie : « Il ne fault suivre l'erreur ny de ses pères, ny de ses ancestres, ains l'authorité des Escriptures. » Et sainct Chrysostome sur le 24 de sainct Matthieu, homélie 49 : « Celuy qui veult cogndistre quelle est la vraye Église de Christ, comment la cognoistra-il en si grande confusion de telle ressemUance, sinon par les Escriptures?» Item au mesme lieu : « Ceulx qui sont en Judée, qu'ils s'enfuyent aux montaignes ,; c'est-à-dire que ceux qui sont en la chrestienté se retirent aux Escriptures, Et pourquoy est-ce qu'en ce tempslà tous les chrétiens se doivent retirer aux Escriptures? D'autant que depuis le temps que
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l'hérésie a occupé les Eglises, on n'a peu avoir certaine probation de la vraye chrestienté, et ne peult estre autre refuge aux chrestiens voil»lans cognoistre la vérité de la toy, sinon les Sainctes-Escriptures. Quiconque donc veult cognoistre quelle est la vraye Eglise de Jésus- Christ, comme la cognoistra-il sinon seuler ment par les Escriptures?»» Item, le Seigneur, cognoissant si grande confusion devoir advenir es derniers jours, commande que les chrestiens qui veulent prendre la fermeté de vraye foy n'ayent refuge à nulle chose sinon es Escriptures ; autrement, s'ils regardent aux autres choses, ils seront scandalisés, et périront, n'entendans point que c'est de la vraye Église ; et par cela trébuscheront en Tabominalion de la désolation laquelle se tient au sainct lieu de l'Église.
«« Et sainct Basile, en la somme neufviesme de ses Morales, chap. 22 : « Si tout ce qui n'est point de foy est péché, comme dit Tapostre, et la foy vient de l'ouyr, et l'ouyr est par la paroHe de Dieu ; tout ce qui est hors TEscripture divinement inspirée, est péché. »» Item, en un sermon de la confession de foy : « Si Dieu est fidèle en tous ses propos, et tous ses mandemens sont fermes et cstablis à jamais, estans faicts en vérité et droicture, c'est manifestement ;se destoumer de la foy, et un crime d'orgueil, de rejetter quelque chose de ce qui est escript, ou d'introduire quelque chose qui ne soit point escripte. »»
« Jusques icy, madame, j'ay respondu amplement, et selon la mesure de la cognoissance que Dieu nous a départie, au premier poinct de la harangue dernière de messieurs les prélats, concernant Testât et aulhorité de TÉglise de nostre Seigneur; sur quoy nous sommes encores tous prests d'entendre tout ce qui nous sera monstre par la pure parolle de Dieu. U reste l'article de l^ cène, duquel je me déporteray, s'il plaist à Vostre Majesté, tant pour vous avoir desjà par trop retenue, avec toute l'illustre compagnie, que pour le désir que nous aurions que ceste conférence fust commencée et suivie avec un meilleur ordre. Joinct qu'en parlant sommairement d'une matière qui a esté jusques icy tant obscure et enveloppée, il est malaisé que beaucoup de parolles n'eschappent, quelque véritebles qu'elles soyent, qui offensent lescueurs de ceux qui les oyent. Toutes-
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s'il plaist h Yostre Majesté que nous pasplus Duttr^« nous sommes prests (Ten dire te qbe le Seigneur nous en a donné à cognoisnous soubmeUans tousjours a ce qui nous monstre par les Sainctes-Escriplures et, ipfians très humblement Yostre Majesté d*cstre persuadée qu irj)rès la gloire de Dieu, httquel nous servons, il n'y a chose que nous liassions de plus grand désir que le repos os Majestés, et de tout ce royaume. - Béze ayant achevé de dire, le cardinal de ine feit signe à Claude d^Espense, théologien de ia ^Sorbonne, Tinviiani de parler* . D*£spense adone ayant dict, par manière de préface, comme dés long temps il avoit désire ceste opportunité et moyen de pouvoir conférer enfiemble, et combien il avoit esté oniraire auil cruels supplices desquels Ton voit usé contre ceux de ceste religion , dict a*il recognoissoit tout ce qui avoit esté diet e n^Iise, de ses marques et succession icelJe^ estre véritable; que s*ils eussent dés le imencement ainsi parlé, que la controverse eust esté telle quVIIc esloit advenue.
ift quant à ce, diel-il, qui a esté tbMuict de iCces.Hion de F Église, je me suis tousjcîurs ni de raulliorîté de qui, et par qui appevotis estes entrés en T Église, et prins la Bsharge d'enseigner, veu que vous n'es les point ^ntré* par la voye ordinaire, et n'estes insiiiit*s par les ordinaires, ny receu Hmposiiion i!s mains d'iceux. Faisant un recueil |ïar là n estoyent pasteurs et ministres légti- • Car vous ne pouvez (disoit-ii; alléguer m VûO$ soyez venus par succession ordinaire, cncores moins par extraordinaire. d*aulant iWdJe se doit prouver par miracles, ainsi que excité d»* Dieu pour déli\ rer son peuple, par quelque lesmoignagederEscripture, omiiie saiDct Jean, la vocation duquel fut prou- ^apertement par le tesmoignage du prophète liladuAS. L'une et Fautre vous défauh, donc I aeosutt que vostre ministère n'est légitime. quant aux traditions de l'Église, et Tintian des Kscriptures sainctes? il est cerne si quelque dispute en survient, qu*il recourir aux successeurs ordinaires^ à ceux auxquels le Sainct Esprit est el qui « ceste fin sont ordonnés de comme Ton pindt voir par Texemple des . lesquels anciennement il falloit ayoîr
pour conseil et arrest, sans qu'il fust loisible décliner ny à dextre ny à senestre de ce qu*ils avoyent une fois dict.
« Que nous avions plusieurs choses par tradition que nul ne révoque en doubte, à sçavoir ; Que le Père n'a esté engendré, que le Fils eat consubsianliel, qu'il fault baptiser les enfana, que la vierge Marie demoura vierge après Tenfantement, et plusieurs autres semblables par conséquent ; ce qui nous a esté baillé de main en main par nos pères, ores qu'il ne soit escript , n'est pourtant moins certain et approuvé que s'il esloit lesmwgné par FEscriplare. Tout ce qui a esté ordonné par les conciles universels est certain et arreslé, ne pouvant içeux conciles errer en ce qui est de la doctrine.
«El ce que vous avez alléguéde sainct Augustin que les conciles précédens se corrigent et s'amendent par les survans n'est oncques advenu en ce qui est de la doctrine, et n*y a eu que trois conciles tenus du temps de sainct Augustin* à sçavoir le concile de Nicène contre les ariens, ccluy de Constantinople contre les n>acédoniens, et réphésien contre Nestorius principalement ; desquels nul n'a esté depuis corrigé. Au reganl de ce que vous avez déduict de l'histoire de Paphnuiius, c'est chose doubteuse, et qui ne sert à propos. »
De là il vint à ouvnr le propos de la cène; et, aprèsavoir dict qoelijue chose de la présence du corps de Jésus-tJirist en icelle, il feit lecture de quelques endroîcis escripts aux livres deJXaUinJaisantlenomde raulheur, disant qu'il s'esbahiroit bien s'ils y contredisoyent.
L'on estima que ce qu'en faisoit d'Espensc,. est oit pour agréer au cardinal de Lorraine^ luscliant par le moyen de ce propos de la cène trouver bonne occasion dlnierrorapre le Cf>lloque, et ineilre les ministres en débat avec les jilemans.
Ainsi que de Béze vouloît respondre . un moine blanc se présenta nommé Sainctes, ardent et eschauiïé pour comlmtlre et disputer, lequel répéta avec parolles aiguës et piquantes tout ce que d'Espense avoii jà dict sufllsam-' ment, affermant en oultre que les traditions sont appuyées sur un fondement plus senr et ferme, que non pas rF^scripture; car TEscrip^ lure-Sâincte, disoil-il, se peult tourner ça tï là par la variété des interprétations. El sainct Cy^ prian, sou|>s ce prétexte, avoit esté déceu avcy
les Africains, en ce qu'ils disoyent que Jésus- Christ n'avoit pas dict : « Je suis la coustume,'* mais: «Je suis bvoye, la vérité et la vie;» delàquelle sentence les hérétiques n'avoyent depuis cessé d'abuser.
n allégua le tesmoignage de Tertullian au livre des Prescriptions des hérétiques, disant que de Bèzeavoit impérieusement et sottement parié, Tadmonektant de bien voir et revoir le passage , où il dict que les hérétiques plastren t les £sériptui^s, et par leur audace esmeuvent auèuns par ce moyen ; et que pourtant il ne fault pas recourir à icelles, ny fonder sur elles le combat, n'estant aucune victoire, quoy que c'en soit, certaine à espérer d'icelles.
Puis adjoustaque Dieu, oultre son intention, nous avoit baillé sa doctrine par escript, citant à ce propos Ghrysostome contre Manichée, au prœsme du livre.
Là-<le9sus de Bèze respondit modestement que tous ces longs propos ainsi diversement répétés, estoyentpeu propres pour un tel colloque et dispute, pour en tirer quelque bon fruict et moyen de la paix et concorde que l'on cherdwit ; et que de tous tels amas et redictes n'estoit à espérer sinon confusion ; supplia la roine tfy ordonner pouv l'advenir quelque meilleur ordrç.
Pour doncques premièrement satis&ire à ce que d'Ëspense avoit dict, qui s'esbahissoit ccHnment luy et ses compaignons avoyent pris la; charge d'enseigner et prescher, vcu qu'ils n^avoyent point receu l'imposition des mains par oeux qui ont la puissance ordinaire de ce faire: «Ce n'est pas, dict-il, la principale marque de la vocation légitime que l'imposition des mains ; lès marques principales et comme substantiales sont Pinquisition des mœurs et de la doctrine, et l'esiection, qui sont les voyes or* dinaires, auxquelles, si l'imposition des mains défault, la vocation n'est pourtant à estimer moins légitime. Nous sommes eslus et confirmés pasteurs et ministres, offerts et receus aux Églises solennellement, lesquelles ont approuvé noitre ministère ; et si nous n'avons receu l'imposition des mains et ne sommes insUtuésdes ordinaires, il ne s'en fault esbahir, si, les choses estans confuses et désordonnées en FÉglise romaine, nous, ny ceux par lesquels nous sommes institués, n'avons voulu attendre l'imposition de ceux, les vices des-
quels, la superstition et fausie doci par nous réprouvée; car en vain eussic demandé d'eslre approuvés de ceux ( sécutent la vérité contre ceux qui la tiennent.
« Il est certain que les prophètes n'o eu anciennement de plus grands ennc les sacrificateurs, s'estans retourné saine doctrine, et ne faisants leur dev prophètes doncques, excités de Dieu à tre d'eux, leur demandèrent-ils appi ou confirmation de Tauthorité et cha Dieu leur avoit baillée? Et toutesfois peult dire d'eux qu'ils se soyent ingérés cutant leurs charges au danger de leui qu'il nous a aussi convenu faire, et aux en ce temps.
« £t ne fault dire que les miracles soyc jours nécessaires pour la preuve de la y extraordinaire; car ce que nous lisons de et des signes et miracles qu'il a faicts, esté commun à tous. Qu'ainsi soit, que clés ont faict Isaïe, Daniel, Amos,Zachai prouver leur vocation? Sainct Paul tendu l'imposition des mains pour foire la qui luy estoit commandée de Dieu? E voulu prouver sa commission et puissa postolat, il ne s'est tant aidé d'aii<}guer racles par luy faicts, que démettre en é le fruict qu'il avoit faict par sa prédic conversion de maints peuples et nations escrivant aux Corinthiens, il disoit qn toyent le sceau de son apostolat, ce qi pouvons dire en semblable de tant d royaumes, et provinces, ayans receu TÉ par nostre prédication, malgré tous les chemens que Ton y a sceu faire au coi et ne pensons qu'il nous faille demande) meilleure confirmation de nostre minisi vertu et efficace de Dieu se manisfestai ennous, à laquelle ny les liens, ny la prii le feu, ny les bannissemens, ny la moi sceu donner empeschement. »
— «Voire mais, dict d'Ëspense, faites-i paroir d'un seul exemple qui depuis quin ans soit semblable au vos tre. » — « Tou est advenu, dict de Bèze, n'est pas escript histoires; mais ores qu'ainsi fust qu'il t un seul exemple semblable, toutesfois i inconvénient que Dieu face quelque ci ce temps qu'il n'ayt faict cy-devant.
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uîi rions, eVst une chose bien g iller^ voire dire qu'elles soni ^luii eertaines qoe r£&cripture, à cause de k •ëiié ei variété des inlerprétations. Car quel êita*nl rei^iera-il de noslre foy, si nous enfins en c« double? Quoy que les hommes puissent faire, si fauli-ii demeurer résolus en pf poinci que la vérilé demourera tousjours le, eftcores 4{ue pour quelque temps elle Me estre ob&eurcie, et ne fault pourtant |élatKM?r de recourir à icelle, encore que les héjes en al>usent.
Et quant «u lieu de Tf^tullian, que Sainctes
|moiie«te de bien voir et revoir, je Fay veu
eveu aussi certainement que je seay bien
iUl a faulsement allégué sainciChrysostonie^
?\ ne !w Irouvem ce qui luy a attribué
vérité. Nou» ne voulons pas nier que
rertullian ne se «oit abusé en quelques en-
>icts ; et toutejèroiSf le lieu alléfirué bien en -
lu, et pris garde à ce h quoy il tend» il sera
Je le souidre; pouree que le but luy es toit
] de monstrer qu'il ne falloit disputer en
i CQiilre U^ hérétiques, ainsi que satnct Paul
N leur avoir remonslré une et deux
ir il les falloit délaisser. Mais mons-
£-noii8 à quels hérétiques il a voit lors af-
fcire, tefti|QeU convaincus par la parolle de
résistftssent encores au contraire, et que!-
idHions c>stoyent qu^i! alléguoit a Ten-
Premièrement donc, il falloit nous convâin-
' ' nipu,a (in qne,nousmons-
^ en mesme erreur, nous
•ikHions estn? retirés ; car, de vouloir sim-
^nt s'arrêtera la tradition, laquelle n'est
t>ttque, ne fondée sur leur doctrine, ne
; âiitre chose que d\ïu\rir la porte à mille
ïô^iires» et renverser à la parfui toute la
de TEscripture. Et pourquoy est-ce
lian dit par rnamcre de reproehe aux
en ces termes, qu'ils croyent .^ans
contre TEscripture, sinon «pour les
c>î<ît à la vérité d^icelles qull
r, «t convaincre par elles les er-
, ii Ir* traditions et ciérémonies que nos
4m nùm mettent en avant aujourd'tiuy
; ap^&lollqiiês, rE^ltsê en auroît usé de
puisque nous p*mvons nK)ns-
les histoires leurs auUteurs, U ne ae
peult dire qu'elles soyent venues des ftpoitres. Certes, Tertullian résiste à ceux qui disotent toutes choses n'avoir pas esté escriptes et enseignées par les aposlres, à Gn de faire ouverture aux nouvelles traditions, comme révélées par leSainci'Esprit, *»llsontaccouslumé de dire, diet-il^ que les apostres n*ont pas seeu toutes choses, eslans agités d*une pareille rage, par laquelle ils disent au contraire qu'ils ont sceu toutes choses, mais qu'ils n'ont à tous enseigné toutes choses ; reprenant en ce faisant en Ton et en l'autre Jésus-Christ d'avoir envoyé des apostres, comme non suffisamment insiruicts ou finets. Qui est celui qui peult croire à bon escient que ceux qu'il a envoyés pour estrc maistres et docteurs ayent ignoré quelque chose?»»
*» Il fault donc nous retirer aux apostres, lesquels Jésus-Christ a envoyés pour nous instruire et enseigner. Et comment pourra-il apparoir de leur doctrine, sinon par leurs escripts? Pourtant ont- ils esté oiiicls du Seigneur, à fin qu*ils nous enseignassent toutes choses salutaires, et non pour nous laisser en double et incertains?
- Le pasSfige de Chrysosloine allégué se peult par mesme tnoyen facilement dissouldre, auquel est dict en ceste manière : « Christ n'a rien laissé par escripl aux apostres ;« et pour ceste cause n'a-il voulu qu'ils ayent rien laissé par escript? Non. Mais pour ce les a-il enseignés et illuminés par le Sai net- Esprit, à fin que sa doctrine mise par escripl demourast éternellement. Voire mais ils ont enseigné plus qu'ils n'avoyent escripl. Nous n'allons au contraire; mais nous disons que ce n'est chose qui appartienne à nostre salut ; car tout ce qui pou voit appartenir aux cérémonies et à Tordre et police eeclesiastîque, ils Toni peu enseigner de voix. Mais pour ce que ce sont choses qui peuvent prendre changement selon le temps et lieu auquel Ton est» il a fallu y asservir les consciences.
« Au regard de ce qui a esté dict de ces motS: nm engendré, amsubitantiel, trinili, bap-ttsmt deê enfans et autres semblables, encore que ces noms ne soyent exprimés en l'E^rip-» ture, si est-ce que le mesme sens et la substance*' d'iceux y est suflisamment exprimée, de laquelle lesdicts noms en ont esté depuis tirés. «
^urce. après maintes interruptions et débals entrpmeslès par ledici Sainctes, quï disoU que
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la virginité de la vierge Marie, après reniante* ment, ne se pouvoit prouver par TËscriptare, ny que les enfans dussent estre baptisés , Tun et l'autre toutcsfois fut prouvé par tesmoignage de FEscripture ; mais non pourtant délaissa-il d'argumenter et crier à la façon de la dispute sorbonique. Ce qui fut peu agréable à toute Fassistance.
£t ainsi que plusieurs d'entre eux parloyent ensemblément avec confusion, le cardinal de Lorraine se mettant entre deux, comme estant ceste question assez débattue, l'interrompit, et feit cesser la dispute d'icelle; qui fut cause que les docteurs de la Sorbonne, ayans eu le dernier, se persuadèrent d'avoir eu la victoire. Puis après vint à parler du sacrement de la cène, protestant au nom de tous les prélats de ne passer oultre jusques à ce qu'ils fussent d'accord de ce poinct avec les susdicts ministres; pour ce, disoit-il, que c'est le principal article pour lequel la chrestienté est en trouble ; adjoustant que lesdicts ministres estoyent cause qu'il falloit par nécessité conmiencer tout premièrement par ceste dispute, pour autant qu'au premier colloque ils en avoyent si clairement déclaré leur opinion, que le bruict en estoit partout le royaume, et que la harangue par eux faicte estoit jà imprimée et divulguée par-tout.
Il commença doncques par la confession d'Auguste, demandant s'ils la vouloyent soubserire ; lesdicts ministres demandèrent d'autre part s'ils la vouloyent en tout approuver. A quoy ledict cardinal n'ayant donné response, leur monstra l'opinion de quelques ministres, qu'il disoit luy avoir esté envoyée, et demanda s'ils y vouloyent soubserire, les priant avec instance de ce faire. Ce que l'on dict qu'il faisoit cautement à un que, s'ils refusoyentde ce faire, il les meist en combat avec lesdicts Alemans; et s'ils l'approuvoyent, que comme ayant obtenu la victoire il eust triomphe d'eux.
Lors de Bèze, pour éviter ses embusches, si telles à la vérité elles estoyent préparées, respondit que luy et ses compaignons estoyent là venus pour défendre leur confession de foy, et qu'ils n'avoyent autre pouvoir ny mandement de leurs églises; et partant requirent qu'il leur fiist loisible de suyvre l'ordre d'icelle, à fin que toute la dispute et conférence fust suy vie et tenue par bon ordre, et qu'il peust mieux par ce moyen apparoistre en quoy ils pourroyent estre
ensemblément d'accord. Que Tordre naturel et le moyen plus propre pour venir & quelque concorde requéroit que les poinets plus aisés et plus faciles fussent les premiers traictés; et qu'estant ainsi que les sacremens dépendent de la doctrine, ce seroit faire au rebours que d'en traicter premièrement. Mais non pourtant en fut il faict autre chose, car ledict cardinal demeura ferme en son opinion.
Lesdits ministres craignans que ce ne fost pour les contraindre d'interrompre d>ax-mesmes le colloque, et en jetter le tort sureux, demandèrent qu'on leur baillast l'escript que Ton vouloit qu ils soubsignassent, pour en délibérer ensemblément. Lors fiit par eux preduict une copie de l'article de la cène da Seigneur, extraicte de ladicte confession d' Auguste, ainsi que ledict cardinal disoit, qui estoit tel :« Nous confessons que le'vray corps et le vray sang de Jésus-Christ est véritablemeot, réalement et sacramentaicment au sacrement de l'Eucharistie, et tel offert et receu par eeai qui communient et le reçoivent,» et baiUèmt avec ce quelques confessions de foy d'aucaos ministres de Wittemberg, faictes dès Pan cinq cens cinquante-neuf. Etfut ainsi mis fin au coiloque de ce jour, et remis au premier jour.
Les ministres s'estant retirés, et depuis résolus, après avoir invoqué Dieu, de recevoir toutes conditions à eux orfertes, encores qu'elles leur semblassent iniques , plustost que de dcmner occasion aucune d'estimer qu'ils eussent esté cause d'interrompre le colloque, ainsi qu'ils estoyent prests d'aller au lieu désigné, la rolse leur manda que le colloque estoit remis aa deuxiesme jour après ensuyvant.
Ce pendant vindrent nouvelles que la confession de foy desdessusdicts ministres de Wî( temberg avoit esté envoyée avec lettres missî' ves par eux escriptespar Bauldouin, profiessen en droict, et un nommé Rascolio , cuidans le arrester par ce moyen, comme par un préjuge et disoit-on que iceluy Bauldouin devoit luf mesme venir en peu de jours avec les minisM de Hildeberg et Wittemberg, qu'il menoît avec soy , en espérant de les faire combattre avec fedict de Bèze et ses compaignons, n'ayant {»9mis peu de soy au roy-de Navarre, auquel I avoit persuadé qu'il avoit trouvé un bon moyci pour facilement appaiser les différends de la n ligion.
Et de faict, il vint durant le colloque, sans tousfoi* amener avec soy aucujis ministres, s'cs- Ijit hastc, pour pendant iceluy présenter un ire laiiii de l'oflice et devoir à tenir par iiomme chreslien durant le différend de la région, restant bien persuadé que parce moyen I «croit !e bien venu. Il faisoii monslre dudicl krecommed'un tlirésor propre pour moyenner paix et tranquillité que tant soigneusement ioncherchoit, parlant d'iceluy comme voulant [>nner à entendre à un cbasruji qu'il en esloit Pautlieur ; le louant neanlmoins avec telle madcj<$iic» feinete et contrefaicte que, niant en parie, et en partie confessant, il faisoit entendre, pluslost persuadoit , que non seulement il fc^oit esté (aict à son instigation et poursujie, bais qu'il estoit celuy mt^me qui Tavoit faict. bien qu'il eust ccste opinion de soy que par moyen il seroil incontinent appelle et ouy au Dlloque, ayant donné a entendre à maintes LTsomies de grandeur et qualité qu'il seavoit fnoyen de composer tout le différend qui estoit en ce royautne pour le faict de la religion, ^ advint toutesfois qull ne fut appelé d'un eosté ' d^autre, pour la suspicion que les uns et les stres eurent de sa légièrelé et inconstance, ftUiDt monstre pour et contre en ses précéilei actions; qui meltoît'jun chascun en raincle et def fiance qu'il n'y eust quelque rahison feinete et cachée.
U avôit peu auparavant soufflé aux aoreilles roy de Navarre qull avoit trouvé un bon |loyi*n pour rccoû^Ter son royaume de îSairre, luy produysant des coppies de quelques Seilles Chartres, par lesquelles il l'a voit mis en ten grande espérance dudict recouvrement; qui fut un premier commencement d'appast si bien continué et suy vi de prés par aucuns, qu'à U parfin ce bon roy et prince, trop prompt et facile a croire, en fut misérablement sMuict et abusé, comme nous dirons cy^après, François Baoldouin en sceut bien faire son profict pour ' bonne somme de deniers qu'il en tira, avec L-e de son fils bastard, qui luy fut donné îruire aux lettres, avec une pension 1 dou^e cens livres* n ne pfcut dissimuler le despit qu'il avoit les ministres, lesquels il esiimott e cause de ce qu'il n'a voit esté le en pulilic pour dire son advis sur le >yen qu'il avoit à proposer pour la [)acifica- X\l' sitcLB. La PL et La PL
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tion de la religion, conforme au livre qu'il avoit pubbé deux jours après, qui fut le vingtsixiesme dudict mois.
Les susdicts ministres furent mandés pour estre plus amplement ouys. Eux doucques assemblés, de ai'ie ayant escript ce qu'il devoît dire, par l'advis commun de luy et de ses compaignons, leul et récita en public ce qui s'ensuit:
« Madame, à la dernière fois qu'il vous pleut nous donner audience, nous feisuies déclaratîou, selon la grâce que nostre Seigneur nous & donnée, de rarticle qui avoit esté mis en avant, touchant TÉglise, les marques etauthorités d'icelle; en quoy nous avons tellement suyvi U paroilc de Dieu, ([uc chascun, comme nous estimons, a eu occasion de se contenter de nostre response* Mais en lieu d'approuver ce qui avoit esté dicl par nous, ou de monsirer par rEscnptureSaiocte ce qui mérileroit correction, on nous a demandé en quelle puissance nous administrons la parolle de Dieu et les saincU j sacremens. Et là-dessus rien aa esté espargnél pour rendre nostre cause plus odieuse Nous ne sçavons à quelle intention cela a esté mis en avant ; car, en premier lieu, nous ne nous sommes prts ici présentés pour administrer la parolle de Dieu ny les saincts sacremens; par quoy il n' estoit aucun besoin de nous demander en quelle puissance nous le voulions faire.
" Si l'on nous dicl que c'est pour nous faire rendre rais<m de ce que nous avons faict par le i passé, il lalloit considérer que nostre compai-j gnie est de deux manières de gens : les ans ser-J vent de ministres hors de ce royaume, es lieux] où leur volonté est receue ; à ceux-là ne peulton demander pourquoy ils sont ministres? 11 y en a d'autres qui preschent en ce royaumci lesquels vous n'avez pas appelles pour leur faire ' rendre raison de ce qui est passé quant à leur] vocation, mais seulement pour conférer de leurj doctrine; autrement, ce seroit un commencement de faire leur procès, à quoy nous sommes asseurés, madame, que vous n*avez pas pensé. Si c*est par une manière de conférer, soubs correction, il n'y avoit pas grand propos, et cela.] ne pouvoit servir qu*à nous faire entrer en une î matière, de laquelle nous ne pouvons sortir sans offenser et irriter messieurs les prélats; à quoy nous n*avons pensé ny ne voulons donner oc-1 casion à personne d'interrompre cestc saincte
ifllËi
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et clircsiienne œuvre cacomjgacnçée. Et à fiii . que Ion cognoisse que nous ne parlons sans ; grande raison, à toutes les fois que deux par- , ties C(Hiyiennent pour eolrer en conférence, si l'une demande : ** Kn vertu de quoy faites- voju5 cela? *• Tautre l^y 4i^inaadera le seipblal>le; et ^ïnsi il sera nialfiis^ qvie, sur ces demandes réiûproques , il ne survienne quelque dissi^nsion.
« Or, laissant à part messieurs les prélats de ce royaunae, lesquels ne voulons offenser, figurons-nous un evesque qui nous demandast : «Soubsquel tiltre prescliez-vous et administrez les saincts sacremens? 9 nous luy demanderions réciproquement s'il a esté e^cu des anciens de rÉglise à laquelle il est député pour évesque ; s'il a esté demandé par le peuple ; s'il y a eu information précédente de sa vie, de ses mœurs et de sa doi-trine. II diroit ouy ; mais on £cait bien tout le contraire, et nous nous en remettons à la conscience de ceu^i qui nous escoutent, qui scavent comme il ep va. Et s'il nous disoit : « Vous n'estes pas ministres, parce que vous n'avez pas l'imposition des mains, n nous luy respondrions : «< Vous n'estes paséve^ que, pour ce qu'en vo^tre institution ont été objnis les poincts substantiels et commandés de (Iroict divin, sur lesquels on nç peult dispep- ^r.*t Et, si la dispute s'eschauffoit d'avantage, nous passerions plus oultre, et pourrions user de telles parolles : ** Vous n'avez que l'un des poincts requis à l'institution, qui est l'imposition des mains. Si le défault de cestuy-là (comme vous estimez) nous prive de pouvoir estre ministres, par le défault des deux aultres vous le serez moins que nous. Le concile de Chalcédoine, qui est l'un des quatre généraux, ordonne que irrita sil ordinatio du presbtre qui n'a esté député spéciakuucnt ^M service de quelque église : « Irrita, dit-il, in injuriam ordinanlis; » ^ plus forte raison Le pourrions-nous dire à l'évesque quidisputeroit avec nous, quand les deux poincts essentiels lui défaillent, contre l'ordonnance de l'Apôtre, i . Tim. 3. a. Tit. 1 . h.
» Qr, voicy un autre poiuct qui nous fait grand mal de dire, et toutesfois nous ^n sonimcs contraiucts, à fin de monstrer àtoute cest« compaignie que si ccste dispute de la vocation estoit unç fois ouverte, elle seroit grandement dangereuse. Si nous demandions à un tel évesque de qui c'est qu'il a receu ceste imposition des mains, et si elle ne luy a rieq cousté, que
tiWl]
diroit-il? Il diroit que noa. Si nous luy demandions qui lui a imposé l(>s mains, il diroit : « Ce sont les évesques, par l'authorité qui leur a esté donnée. ** Et si nous leur deanandons : • Combien avez-vous achepté ceste authorité? » il dira qu'il ne l'a pas acheptée, mais qu'il en a donné tant de milliers d'escus,c'^4'à-dire : •* Je n'ay pas achepté le pain, mais j'ay acbepté 1^ bled. » Or, ceste dispute, si on la veult décider par les conciles et canons de l'Église, feroH rougir une infinité ()'évesqaes et autant de curés. En laquelle, madame, nous n'avons voulu entrer, afin de n'offenser personne. Et ceci soit dict, non pas pour y entrer, ny pour revenge, mais seulement pour vous monstrer, madame, que si nous fusmes briefs es responses, ce fut pour le désir que nous avions de traicter ces affaires en toute douceur.
«* Et quant à l'article de la saincte cène du Seignenr, nous n'en voulusmes dernièrement parler plus avant, ayans rejspect à plusieurs de ceste compaignie, qui n'ont pas accouslumé d'en onyr parler si avant, qu'ils ne se scandalisent facilement quand ils oyent quelque chose qui leur semble nouvelle. Et aimerions mieux qu'iU entendissent le langaige des anciens doc- \kAxv& de l'Église que le nostre, attendu mesmemont qq^ mpnsieur le cardinal de Lorraine s' estoit obligé, par promet publique, de nous instruire et enseigner, nommément sur cest article, par )es parolles des docteurs qui ont escript 1^ premiers cinq cens ans, tellement que nous en estions préparés et avec Dieu et avec nous- mesmes pour recevoir la lumière, s'il nous estoit monstre quq jusques icy elle nous eust esté cacbée. Or, pour satisfaire à nostre attente et à cellç d'une partie de la chrestienté, (m nous a proposé l'article du sainct sacrem^t, {retranché des plus principaux et nécessairei poincts, et nous a-t-on dict : <• Signez cela, sinon nous ne passerons oultre. ^ Si nous vous estions présentés prisonniers pour nous Caire nostre procès, encores ne diriez-vous pas : «Signez cela, çinon nous vous condamnons. *»Yoat^re estât, messieurs, vous oblige de parler «9trement, et vous commande de nous monstre? nos erreurs s'il y en ai et veult que vous soyez poientes exhortari in doctrina sana ceux qui ont besoing de doctrine et qui sont près de rendre raison de leur foy par l'Escripture; et ai la façon de nous condanmer est nouvelle, les
ycn&degqqetg on a usé semblent encores plus
comme nous dirons taniost.
le» nous somtnes ici préseii* devant
pour deux tins principales : ruiie c'est
i rendre raison et a Dieu, et à vous, et a
^le monde, de nustre foy 5 Taolre, pour
nr h Dieu, au roy et à tous, en tous ^9
:iycns à nous possîhfeii, pour Apfmis(»r les
.ïuble^ qui mnt suscités au faict de la religion.
I nous renvuy CE Hans nous avoir donné à qui
Pt amiablement» il ne nous sera rîCn fàicl
\m »uii jMihlié par toute la chrestienté. Ce
ra pas le moyen d'appaiser les troubles, et
ji le mettent en avant le sçaveni bien. Si
lous n aviei affaire qu'à nous qui sommes ici
as, il n'y auroit pas grand danger, .selon le
dVn user comme Ton voudruit; mais il
lis plaira considérer que nous sommes ici de
pari d'un million de personnes qui sont en ce
^yaoïue, en Suysse,eriPoU>pie, en AUemaigne,
Angleterre et en Escosse, qui attendent tous
(ijelqur lionne résolotîon de cesfe assemblée ,
l entendront qu'au lieu de conférer, comme
Pon avoil promis, on nous baillela dîiiesme par-
' d'un article, ei dict-on : *Sfgoez cela, sinon
\ ne paSîierons point ouhre ; ^ et quand bien
Taurions signé , qu'auroît-on gaignc ?
eux qui nous ont envoyés par de^ vouldroient
eavoir si twnis avons esté contrai nets par
ft^rce, im couvai Pècus par bons et certains ar-
iniean,
* Parquny iï6os vous supplions, madame, de f poini rnterrompreeestebomie o?uvre, et nous irller d« nés qui ne facem point eon-
L'îence d ravec nous; aoirement Vos-
fe Majesté peut! juger d'elle-mesme combien le manière de proectler, (fu^on veolt mettre i a\ant^ apportera de scandale. El toulesfois, iir ne demourrr sans responsr à ce qar r a esté proposé , nous déclarons que nous Duvoiïs tout ce qui a esté dict par mon- T«;e, au livre de M.Jean Calvin, ; ;iiHé, saos autrement en conférer.
i*Et quant à Tarticle que monsieur le rardinat 'M il est cerlam que ce nest qu'un claraiion de la confession d'Ausm quoy il y a beaucoup de cboses à conîc'esi qu'il fouldroit nous communiquer [jule la confession ; car il ne seroit point rat-
■ r d'arrir^s i «ageil iauU
droit que nous sceussîonssî monsieur le cardinal la présentoil de soy-mesme f ce que toutesfois nous ne présumons , mais nous désirons nous estre lestifié), ou si c'est de rauiboHté de messieurs les prélats que Ton nous propose la confession d'Ausbourg, et nous en asseurer tellement qde nous poissions librement conférer-] ensemble; car par là au moins, nous rf^mercie** rons Dieu de ce que monsieur le cardinal (Je Lorraine ri les autres passeront condeumation de la transsubstantiaiion, laquelle est réprouvée par le commun accord de toutes les églises réformées, tant en Allemaigne qu'ailleurs. Et si l'on veult que nous signions quelque chose, il est raisonnalile que monsieur le cardinal de Lorraine signe aussi ce qu'il nous présente au nom de la compaignie, à fin que nos églises qui nous ont envoyés icy voyent et cognoiâî?ent que noas ne conféroiiS point en l'aif ' et en vain.
« Que si monsieur le cardinal de Lorraine continue en ceste voloiué d'approcher de la con-" fessîon des Atemans toute entière, nous esj>é-^''j n'>ns que Dieu nous approchera et noui eonjoindra à un si bon poinci que vous eO sereil contente, et que son nom en sera glordié parïj tout te monde. Et ce pendant, madanie, nnus-j disons que nostre seigneur Jésus-Christ est eff l'usage de la satnclecène, en hquelle il notfl présente, donne et eitiibe vérirahlrmeni sofl corps et son sang par Topération du Sainct-Es-I prit, et que nous recevons, mangeotïS, et beu-^ vons spirituellement et par foy ce propre eorpi fj' »iïr nouSf et ce propre s
(• ^ pour nous, pour estreos«[ >j
et chair de sa ehair, à fin d>n estre vivrfiéîTj! et percevoir fout ce qui est requis pour ttostftf ' salut.
.♦-Et si cela ne vous contente, madame, et qu'il soit besoiog de plus grande déclaration (comm^ certes it est dangereux et malaisé de parler d^trn sî grand mystère avec peu de parolles ) , s'O plaist à monsieur leeardrnal de Lorraine détenir ce qu'il a pronus, qui est de vistier ensenrMe len Esîcri[yftiresSainctes, et les anciens docteurs de PEgltse, entant qn'îlssont conformes k icelle, et sMl plaist iWosire Majt»stcd*establir(comme vous le pouvez faire de vosire auiborilé ) une bonne forme de conférence, de certains députés, disputans par ordre, ayant Ici? livres en présence^! avec secrétaires pour recueillir et meUrc le toul^
ikta
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en forme bonne et authontiqne, nous vous ferons cognoistre, madame, avec l'aide de Dieu, que nous ne sommes point icy venus pour troubler le monde, mais pour accorder une saine doctrine. Car ayans en premier lieu revestu ce sainct sacrement de ce dont il a esté despouillé, et Tayans deschargé de tant de choses qu'on y a adjoustées, nous ne prétendons autre chose et ne désirons rien plus affectueusement, sinon qu'il soit restabli en son entier. £t pour parvenir à ceste fin, madame, nous dédions et consacrons en toute humilité à Dieu, à Vos Majestés, et au repos de la chrestienté, et nommément de ce royaume, nos esprits et nos propres vies, n
Les prélats et autres ecclésiastiques se sentirent fort poincts et attachés pour cest escript ainsi leu et proposé, et principalement de ce qui avoit esté récité en la première partie d'iceluy contre la dignité, authorilé et prééminence de leur succession et vocation. Sur ce le cardinal de Lorraine tout esmeu dict que tout alloit bien, puisqu'ils avoycnt osé envahir et blasmer non-seulement la dignité sacerdotale, mais la régale aussi, voulant dire quMls damnoyent par ce moyen le concordat faict entre le roy François premier et le pape, receu aux cours des parlemens, par lequel les eslections des évesqueset abbés estoyentostécs; comme si lesdicts ministres vouloyent rejetter toute la faulte sur le roy si nul d'entre eux n'estoit entré en sa charge par la voye d'eslection, d'autant qu'ils se disoyent estre nommés et establis par le roy en icelles, auquel le peuple avoii transféré tout son droict ; que partant s'ils vouloyent réprouver leur vocation, qu'ils avoyent à s'addresser au roy, les loix duquel ils estoyent venus débattre de païs estrangcren ce royaume. Adjoustant ledict cardinal qu'il voyoit bien que lesdicts ministres estoyent ignorans de la voye et manière par laquelle ils estoyent institués publiquement, un chascun appelle par le son des cloches, et qu'ils devinoyent et parloyent de ce qui leur estoit incogncu.
De Bèze là-dessus rcspondit que tout cela faisoit paroistre le renversement du vray ordre à tenir en Testât ecclésiastique avoir esté tel que les roys avoient esté coiitraincts de mettre la main à une si horrible confusion engendrée de l'ambition, avarice et brigues indignes des chanoines, moines et semblables, à laquelle,
comme à une vieille maladie, n'avoit esté possible pour le temps d'y pourveoir autrement que par leur oster le droict d'eslection^ duquel ils avoyent meschamment par si long temps abusé. « Et quant à ce qui concerne la fQrmesolemnelle, de laquelle les évesques et pasteurs ontaccoustumé d'user, un chascun scait assez, dict-il, quelle farce que l'on y joue ; dont nous ne voulons autre chose dire, n'estans tombés en ce propos que par incident, sans avoir délibéré d'y entrer plus avant, mais seulement pour monstrer que nostre ministère excité do seigneur Dieu au milieu de ceste dissipation et confusion extresme de TÉglise est légitime, et néantmoins vilipendé et mocqué sans cause. »
— « Le commencement d'injurier est venu de vous, dict le cardinal de Lorraine, jusques à vous ruer sur nos roys. Nous n'entreprenons point sur ce qui est du vostre, mais vous entreprenez sur ce qui est nostre. Nous ne sommes pas esgaux vous et nous, il s'en faultbeau* coup. » Puis il vint à reprendre le propos de la confession d'Auguste, pourquoy il ne la vouloit soubssigner.
Ils respondirent qu'il n'estoit pas raisonnable de leur faire ceste demande, pour ce qu'euxmesmes ne l'approuvoyent en tout ; mais que s'ils la vouloyent souscrire les premiers, qu'il y auroit moyen de facilement s'accorder ensemble. D'avantage qu'ils ne sçavoyent ^i c'estoit au nom commun de tous, ou bien au nom d'un seul privé que cest escript leur fut présenté.
« Ego, dit le cardinal, nullitts addictus mm jurare in verha magistri, c'est-à^ire , je ne suis astreinctde jurer en la parolle d'aucun maistre ; par quoy je ne soubscris, ny à ceux qui ont faict ceste confession d'Auguste, ny à vous, estant prest néantmoins de soubscrire et à eux et à vous, si vous dites ce qui est de vérité. Au reste, mes frères qui sont icy présens me peuvent tesmoigner que je ne vous ay rien dict ny présenté que de leur commun advis ; *> lesquels, ayant ledict cardinal jette les yeux sur eux d'un costé et d'autre, ne feirent signe d'y consentir, ny de y dissentir aussi.
« Puis doncques, dict de Bèze, que vous ne voulez soubscrire ladicte confession, il n'est pas raisonnable de nous demander que nous la soubscrivions. »
Ce propos ainsi terminé, ledict cardinal commença à reprendre le propos du sacrement de
U ctee, et roeit lesdicts înînîstres en dispute vc N docieurs oi caTionisfrs, qui rsioyent de» sa part ; car chasque prélat estoil venu :ompai|?né des siens, ainsi qu'ils ont acslum»^. Kt ledict d'Kspense avoit esté préleur aux leures dudict cardinal, et advancé aussi par luy en bénéiices.
DMÏspense commença le premier de mettre avant la présence corporelle de Jésus-Christ (a cène, de telle sorte qu'il mettoil le corps los dans le pain, disant que s'il û'estoil le pain, il ne pou voit autrement estre ^j et blasmoit Icsdicl^ ministres comme esmtrairesà ce que leur précepteur Calvin (monsirant un sien livre) leur a voit enseigné* Eux au contraire dirent quVn rien ils n'estoyenl discordans d'avec luy , et protestèrent de soubscrirc à ce qui esloit audicl livre.
Il pesolt ce mol de sul)5tance, duquel avoit b ledict Calvin. Ils respondirent qu'ilsavoyent âccoustumé d'en user [)our ostcr à un chascun l'occasion de penst^r qu'ils ne voulussent là feindre quelque corps imaginaire, ou bien une ption cl communion d'iceluy fantastique; nul loutesfois ne pouvoit esire faicl t»artîant d'iceluy, autremenl que par foy et la ;u du Saincl- Esprit, -dessus Pierre Martyr, excellent en doc- , et ayant singulièrement iraicté ceste matière» dî'duict en langage italien, ne scachant rler françois. plusieurs choses servantes lesmes à tout ce qui avoit esté auparavant aU Ic^ué par lesdicts cardinal et d'Espense, lanl ur le regard du faict du sacrement, ([ue pour t ce qui avoit esté dict de Tauihorilé des lies, et émendaiion d'iceux.
ainsi qu'il cootinuoit de dire fort docte* r, et jusques en admiration de toute Tassis- , liHlicl cardinal dict qu'il ne vouloir avoir à autres qu'à ceux de sa langue; non fois qu'il n'entendisl très bien la langue •I que ledict Martyr ne Tust claireidu de tous. D'Espense lors donna e louange aodict Martyr, qu'il n'y avoit eu ce temps qui si amplement et avec l non eust escriptdu faict du sacre-
nt que luy.
i que les ministres voutoyent respondre,
en eut un Espaignol de la part des prélats
■ ' îcmarida audience; ce
-i^ < . loul sou pnjpûs fut
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presque injurieux et plein de mesdisance; $1 qu'il fut peu agréable à toute la compaignie. Il s'arresta principalement à divertir un chascun d^ouyr plus les ministres» disant que leur erreur estoil assez convaincue et manifesle» les a|)pelans singes et regnards; concluant qu^il les falloil envoyer au concile de Trente ouvert par le pape» auquel chascun auroit libre accès; asseurant mesme «jue saul-condoict leur seroil baillé pour y aller; que c'estoit le lieu auquel il Talloit renvoyer toutes les controverses et disputes de la foy et de la religion ; de laquelle ny les femmes, ny les gens de guerre, ny autres qui uy sonl^exercités, ne peuvent esirc juge» idoines.
Mais estant entré au propos de la cène , il se monstra en cela ridicule à toute la con^paignie, que voulant prouver la présence du corps y estre, promcltoit l'enseigner par ceste similitude : que c' esloit tout ainsi comme si un prince, après une victoire obtenue contre son ennemy, ordonnoii des jeux esire faiets tous les ans en mémoire dicclle, p^ir lesquels la guerre et la victoire qu'il auroit eue seroyent représentées, el mises devant les yeux d'un chascun ; et que si celuy qui joueroil le personnage de ce prince vainqueur esmouvoit grandement le cueur de» assislans, d'autant plus seroil un chascun esmeu si ce prince mcsme y pouvoit esire veu en personne ; qu'en ceste manière Jésus-Christ instituant la mémoire de sa passion, y avoit voulu présider el a^ssisier luy-mesme.
Yenani à mettre fin à son propos, il incitoit la roiîie contre lesdicts ministres, ave<* souspirs el plainct(*s, faisant semblant de plorer, luy el quelques autres qui estoyent avec luy.
De Bèze adonc dict que ledict jésuite avoit parlé en telle manière, comme si luy de Bèze et ses compaignons estoient convaincus d'bérésie ; mais puisqu'ainsi estoil que nul ne les en avoit encores convaincus, qu'il jésuite eust à se réserver à luy el ses semblables tels conviées ♦ les(|ueU il ne cognoissoit aucunement appartenir à fioy ny à ses compaignons. Et quant à Fadvis el conseil qu'il a\oit baillé à la roine d'eulx, qu'elle n'en estoil si despourveue qu'elle eust affaire au sien ; qu'elle et les princes entendoyent assez ce qui esloit a faire, et par quel moyen il falloil pour\Toir au bien el au repoa public. Au rente, quan! à ce fpii touchoit le faict de la cène, qu'il n'a voit rien appris de luy, si-
^ÊÉk
non (ja'il en avoit ùdct une fkrce, de laquelle il vooloit qaeJésofl-Chrifltfast le principal basteleur ; qui estoit un propos inepte et indigne d*estre diet et entendu.
Et puîa laissant là r£spaignol,ilyint à d'£spense et dict : • Au regard des mots exprès de Christ hoc est corpus meum, et le consentement des évangélistes que vous nous alléguez, les mesmes évangélistes ont dict : « Cecy est mon sang du Nouveau-Testament ; » et puis en une autre sorte : «Le calice est le Nouveau-Testament en mon sang ; » ce qui ne se peult entendre sans figure, que j'ay monstre estre une façon de parler sacramentale, ainsi que fait sainct Augustin en une sienne épistre escripte à Boniface vingt-trois en nombre : « Si les sacremens, dit -il, n'avoyent quelque semblance aux choses desquelles elles sont sacrement, elles ne seroyent pas sacrement; par ceste semblance elles reçoivent souvent le nom des choses qu'elles représentent, n Tout ainsi doncques qu'en quelque manière le sacrement du corps de Christ est le corps de Christ, et le sacrement du sang de Christ le sang de Christ; ainsi le sacrement de la foy est la foy , et ne peult estre la manière de parier sacramentale sans figure.»»
— «Si ainsi est, dict d'Espense, que la figure soit avec nos sacremens, ils ne seroyent guères différensdes sacremensdu Vieil Testament, lesquels estoyent figuratifs; car nous disons qu'ils estoyent figures et ombre de la vérité, laquelle nous a esté manifestée en Jésus-Christ ; autrement il fauldra dire qu'ils estoyent figure de la figure, ce qui seroit très absurde »
Les ministres nièrent ceste conséquence, disans « que les figures instituées de Dieu ont tousjours regardé à la vérité, de laquelle les Pères anciens estoyent aussi participans, mais de loing devant l'advénement de Jésus-Christ, et depuis tceluy venu ; de sorte que nous ne disons plus que nous soyons soubs les figures, mais bien qu'il nous est encores besoing d'avoir des signes visibles et des sacremens, tant que nous serons détenus en ce corps; ausquels nous disons estre une manière de parler figurée ou sacramentale, laquelle n'empesche pas qu'avec iceux nous ne jouyssions aussi de la vérité.
«Finalement nous sommes d'une mesme opinion avec sainct Bernard, quand il dit : « La vérité rt'est présentée, mais c'est en sacrement. L'ange est engraissé de la graisse de froment,
et saoulé du grain seul; mais quant à moy, il fault cependant que je me contente de l'escorce du sacrement, du cuir mort et excrément de la chair, de la paille, de la lettre, et du voile de la foy. » Puis après: «Mais de quelque abondance d'esprit que ces choses puissent estre engraissées, si est-ce que d'un mesme et pareil contentement et liesse ne peuvent estre receus l'escorce du sacrement et la graisse du froment, la foy et l'espérance, la mémoire et la pré.senco, . le temps et l'éternité, le miroir et la face, la forme de serviteur et l'image de Dieu. » Par lesquelles parolles il est assez démonstré que nous sommes véritablement faicts participans de la vérité, mais que nous n'en jouyssons encores pleinement d'autant que nous avons encores besoin du sacrement, de l'escorce et du voile.»
Ce colloque ayans pris fin avec d'Espense, deux autres docteurs de Sorbonne se présentèrent, Tun desquels mettoit de rechef en avant ces mots hoc est corpus meum. Et ainsi qu'il demandoit ausdicts ministres que c'est qu'ils pensoyent estre signifié par ce pronom hoc , ils respondirent que le pain estoit signifié, et le corps de Jésus- Christ déclaré ; à fin que nous entendions que le pain est le signe du corps ; et que lesdicts ministres s'efforcèrent de^pfouver par l'auctorité des Pères. Les docteurs de Sorbonne insistoyent au contraire, et disoycnt qoe par les reigles de grammaire ce pronom of pouvoit se référer au pain, mais que c'estoit un individu vague, et que le corps estoit démonstré seulement, comme si quelqu'un disoit : « Cecy est de l'huille, cecy est du miel , cecy est un bastiment. *»
Les ministres remonstrèrent qu'une telte interprétation répugnoit à la nature du sacremeât, auquel si l'usage défault, ou s'il est réduit à néant, ou tenu pour nul, il délaisse de plus estre sacrement ; et qu'il n'y avoit oncques eu un seul des Pères, qui eust usé de ce mot contron^-é : individu vague.
Ceux de Sorbonne satisfaicts, ainsi qoe kt uns et les autres crioyent répétans une mesme chose, le temps se passe en ces argumcntatwi» jusques au soir, l'un d'entre eux disant à <h Bèze, en le menaçant du doigt : «< Si nous te tenions en nostre eschole.**
Et ainsi que les ministres afformoyent que tous les anciens Pères estoyent d'accord avec eux, le cardinal de Lorraine print sur soy de
trer, et leur marquait enmrc tTriain paii- 4c Minet Augustin, (H d'autres aoclen^^
iciquels Jeur opinion e^toil reovorsêe, ce îu' frit dqiuis. Parla aucuns jugerenl (]ue
\t cardinal vouloit remettre la dii»pute pour
faicle de là en avant par escripl, crai-
l quV*lli* ne lust trop r lai renient entendue
leij prinœs et seigrieurs qui là estoyent;
Relie ne fut depuU faicte en une façon ny en re en ce«te assemblée, fut la manière de conférer ensemble lors gée, estauii cinq dune part et d'autre députe* pour ce faire, à sçavoir ; Jean de Monduc, êvesque de Valenci*, Tévesque de Sées nooimé du Val, de Salignac et Bouleiller, abbé, ei d'Espeii&e^ docteur, avœ Pierre Martyr, Th. de Bèze, Augustin Marlorai, îSicolas d^ Callards et Jeau de TEâipine. Fut accordé entre euji de J'oi'drc qui y seroit tenu, du lieu, du temp^»» et greffiers et notaires, pour rédiger par esî leurs dispute4>. Et de* ce mesme jour, qui it le dernier de septembre, ilâ» commencèrent à entrer en colloque, désirans fort k» rais que îou.s les articles par eux proposés leur confession de foy fussent traie Lés par quel(|ue bon ordre; ce que tous eonfessoyent esta* raisoniuble. Mats pour ce que la dispute £&tiiit demourée sur le pomel de la cène, les lUtèsdes prélats furent d'advisque le mieux de le poursuy\re; à cesie cause le lendeïis reprindrent ce poinct de la présence rps de Jé^us-Clirist en la Cène, et après faif t lecture du passage escripl en un vieil exemplaire grec de Cyrlllus, évesque de usalem, et là-dessus avoir esté longuement té, finalement ils tombèrent d'accord de cie qui s'ensui! ; ** En tant que la foy rend se^ promises présentes, et que la foy entablement le corps et le sang de nos- ' ' vf, par la vertu du
.;ard nous oon fessons ïicc du corps et du sang d'ieeluy en la cène, eu laquelle il nous présente, va estiibe véritablcmenl la substance de ' de son sang» par Topé rat ion de ispnt; y recevons et mangeons spilecâCQl et par foy ce corps qui est mort tor n" '• os dé ses os, chair de sa
ir, ^ I vivities,et percevoir tout
« pour nustrc sdut. »
di j.^*t- Je la part des préhts leur com-
I muniquèrej[U cest article, mais ils ne le vouj lurent approuver; par quoy le lendemain en fut propose un autre auxdicts ministres, au(|uel y a voit queJque |>eu de changement, en ce qu iceluy aitribuoit à la parolle ce que le premier attribuoit à la foy, que les ministres ne voulurent recevoir pour fambignité, laquelle ils disoyent pouvoir engendrer encores plus grand erreur et double, à laquelle il falloit obvier, pour pourveoir à la tranquillité des consd^nces, pour laquelle ils esioyent assemblés.
Mais pour ne s'arresler aux parolles, ledict article fut changé et acconlè du consentement de tous les députés, en la manière qui s'ensxiil, que les députés desdicts prélats promettoyent leur faire trouver Iwn, « INous confessons que Jésus 'Christ en sa cène nous présente, doniic et exliibe véritablement la substance de son corps et de son sang par Topéraiion du Sainct- Esprit ; et que nous recevons et mangeons spirituellement et par foy ce propre corps, qui est mort pour nous, pour eslre os de ses os, et chair de sa chair, à Cm d*en eslre vivifié, et percevoir tout ce qui ç^t requis à nostre salut. Et pour ce que la foy appuyée sur ta |>arollc de Dieu fait et rend présenieg les clioses prises, et que par ceste foy nous prenons vrayemcnl et de fa ici le vray et naturel corps et sang de nostre Seigneur par la vertu du Saincl-Esprit, en cest esgard nous confessons la présence du C43rps et sang d'iceluy en sa saincle cène. -^
Cefaicl, les députés d*unc part et d'autre se retirèrent pour en conférer chascun à ceux qui les avoyent commis, la liberté d'y pouvoir adjousler et déclarer d'un coslé et d'autre retenue en son entier. Aucuns de la part des prélats approuvoyent grandement ce qui avoit esté résolu,jusques à combattre, comme si ce fussent esté les ministres mesmes là présens ; mais après avoir esté monstre aux docteurs de la Sorlmnne et autres, ils changèrent d'opinion; lesdicls députés demourans néanlmoios en leur opinion avec lesdicts ministres, se Diisans forts iceu\ députés de la faire trouver bonne auxdicts prélats; ce quils ne peurent louiesfois faire, ains demourèrent en opinion envers eux 4e s'entendre avec lesdicts ministres; lesqueli ayans pav ce moven perdu fespéraiice de plus se pouvoir assembler, envoyèrent auxdicts députés la déclaration de l'article par eux accordé, telle qui s'ensuit : »* Nous affermons que
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<ks firax pirah empescher la ^« «{«le COQS faiisoDs au coq» et «ft >aMC Jr Jtfstfi^Alkrtst. pi>iir ce que la cène ^ >^ifti;ur <s( OBK chose céleste; et ores ^ ^ .rrrt* oiM» ffetwcB de la bouche le pain ^4& e ^Jï^ tt Ik» xnùs sùçues du corps et du 4iii«^« i^KtttKfciâk |Mir fày et par Faide du >^aKSr£^)pM oi>$ etiteademens ( desquels ceste ^utoAk <!A pnuci|^lenient ) eslevés au ciel, ^>;)&«fu; At corps et du sang présent. Et pour s^ r^f^wd aiBsi nous disons le corps se joindre ^liMji^ifiiiieiit au pain, et le sang au vin ; mais UMtt «meMeut que sacramentalement, c'est-à- J^ ;)Mft :seloa le lieu ou situation, mais pour ce i(Ki>fe ^sWkilient efficacement que Dieu le donne i\Y<i\ qui communient fidèlement, et que par fii^x ils le iwoivent véritablement.
* Parées choses il appert en quel sens nous [p^urioas de la présence du corps de Christ en Tttsage et action de la cène ; car nous ji'y recelons ny transsubstantiation, ny consubstantia- Uon, mesmes en rejettons toute manière de présence, par laquelle le corps de Christ est maintenant cherché ailleurs qu'au ciel. Nous usons de ce mot de «ufc^/ancc, pour enseigner que nostre foy n'est transportée en quelque corps feinct ou fantosme, ny aussi en la seule vertu de la passion, ou en ses seuls mérites, que toutesfois nous confessons estre avec la spirituelle manducation de la chair de Christ; mais qu'elle est portée au vray et naturel corps du Fils de Dieu, eonceu et nay de la vierge Marie, crucifié et ressuscité pour nous, et maintenant résident es deux jusques à ce qu'il vienne juger les vifs et les morts. *>
Voylà quelle fut l'issue de ce colloque, les députés des prélats mal receus d'iceux, n'estans plus retournés ny autres en leur lieu , combien que les ministres susdicts eussent souvent requis de passer oultre, sans pouvoir entendre autre response, sinon que lesdicts prélats s'en vouloyent retourner, remettans le tout au concile de Trente; tellement qu'ayans ad vise ensemblement sur la finance que le roy leur demandoit, qui fut de sept décimes, chascun d'eux se retira.
Et environ ce temps arrivèrent à Paris J. André, Jacques Buclin et Baltasart, ministres envoyés de Thubinge au roy de Navarre, par le ducde Wittemberg; et Michel Dillier, Pierre Uocqoin, docteur théologien par le comte Pa-
lat'm, pour estre présens audict colloque; ce qui avoit esté faict aux pourchas de quelquesuns, attirans à eux ledict roy de leur costé, estimé pour lors favoriser encores à la religion des princes protestans. Les dessusdicts dès long temps attendus, ayans entendu la fin estre mesme audict colloque, ne passèrent oultre et ne feirent rien sçavoir de leur venue aux ministres qui estoyent à Poissy. Jacques Buclin susdict mourut ce pendant de peste en ladicte ville de Paris, environ la fin du mois d'octobre.
Aucuns, et principalement ceux qui avoyent pourchassé de faire venir les dessusdicts d'Alemagnc, demandoyent et désiroyent fort que la dispute de la cône du Seigneur fust recommencée entre lesdicts ministres d'une part et d'autre, à fin que les ayans mis au combat les uns contre les autres, l'on se peust retirer dudict colloque avec risée desdicts ministres. Ce qu'ayans senti ceux qui estoyent venus d'Alemagne bien délibérés auparavant de combattre, se retirèrent doucement en leurs maisons et pays.
L'évesque de Valence J. de Montluc, duquel nous avons parlé cy-dessus, feit en ceste assemblée quelques remonstrances doctes : et, entre autres, parlant de l'office de révesque,disoit librement : « Celuy qui nous dit que nous sommes les bergiers du troupeau de Jésus- Christ qui a esté si chèrement achepté, et qu'il nous est pc^ mis de nous aider du laict et de la laine dudict troupeau, celuy-là est le bienvenu; mais nous ne voulons pas entendre que comme bergiers il nous faudra rendre compte de toutes les âmes qui périront par nostre faulte. Nous estouppons nos oreilles à ceste sentence formidable que te grand bergier a prononcée : Sanguinem ejus de manu tua requiram; c'est-à-dire : Je rechercheray le sang de ta main.
Nous recevons volontiers ceste parolle : «• Vous estes le sel de la terre, sans passer oultre, pour n'ouy r pas ce qui s'ensuit : Quod si sal infaiuatum fuerit, nihil vakbitnisi ut ejiciatur foras, et conculcetur abomnihurs; c'est-à-dire : Si le sel est sans saveur, il ne sert plus de rien sinon pour estre jette dehors, et estre foulé aux pieds. » Nous maintenons nostre au thorité par ces mots : Qui vos audit, me audit, qui vous ouyt, me ouyt ; mais nous ne voulons pas ouyr . Quomùdjo audient sine prœdicante? Comment pourrontils ouyr sans preseheur? Et nous desplaist
q\i«ind on dît ce qne dît Isaye : Canes muli non valenies lalrare, chiens muets ne pouvans abl)ayer. Et sainct Paul : Vœ mihi si non evangelisavero ! Malheur sur moy si je n*évangélise! et semblables. Nous sommes les ouvriers et gardiens de la vigne de Dieu pour en tirer profict, mais nous devons penser à ceste parole : Malos maie perdet^ et dabit vineam suam aliis agricolis II ruinera les mauvais, et baillera sa vigne à d'autres vignerons. A l'exemple de l'Asie, de l'Afrique, de la Grèce et de la Hongrie, où il y avoit de trois à quatre mille cvesques.
« Il nous est aisé de prévoir la subversion de nostre estât, ledanger est descouvert à un chascun. n Et commençant par la résidence: «C'est un article, disoit-il, tost accordé, mais qui ne sera exécuté. Le semblable s'est faict puis long temps; aussi à bon droict sommes-nous appelés par Damase putains effrontées, pour ce que nous Imillons nos troupeaux en garde au mercenaire. L'empereur Justinian et autres s'en sont ennuyés jusqucs à y avoir pourveu. Ce que je dis pour monstrer qu'il n'est pas impertinent que les princes quelquefois nous sollicitent à faire ce à quoy nous sommes obligés.
«Et pour respondre aussi à ce qui a esté dict que monsieur le chancelier a baillé des lettres si estranges et indignes d'estre passées soubs un tel seely leur commandant de se tenir en leurs diocèses sur peine que l'on saisira les meubles de leur logis, mais il est trop mieux séant audict seigneur chancelier de faire soubs Tadveu et aactorité du roy telles ordonnances, qu'au parlement de Paris d'avoir ordonné par arrest foe tous les évesques vuideroyent la ville dedans certain temps, sur peine que l'on mettroit les meubles sur le quarreau. Il est à ceste
cause besoing d'adjouster à vos advis delà résidence une peine rigoureuse contre les transgresseurs. »»
Il passa oultre aussi, parlant de la prédication requise, des habits et vestemens, de l'administration des sacremens, Visitation, cènes, conciles provinciaux, et choses semblables ; desquelles pour lors fut traicté en ladicte assemblée, déclarant les abus et remèdes qui luy sembloient estre nécessaires en toute liberté.
Elle trentiesme dudict mois les prélats sVstans départis sans faire autre chose, alléguans qu'il falloit aller au concile où le pape les appeloit, fut ainsi finie ladicte assemblée, sans apporter autre frulct, après avoir esté toutesfois assemblés par l'espace de trois mois ou environ.
Ainsi que ces affaires se traictoyent, le nom du roy Charles de Valois (selon l'opinion du vulgaire, car selon vérité venans les rois à la couronne, ils perdent le surnom de l'appannage)fut tourné par aucuns en telle sorte, que sans perdre ny adjouster une seule lettre fut trouvé : Ya chasser Vidole et en autre sorte : chassa leur idole, sur quoy furent faicts quelques vers que je n'ay voulu obmettre d'insérer en ce lieu :
Du Seigneur la toIx Cria du hnuU pôle :
Charles de Valois, Va chasser Tidole.
A cesie parollc Charles de Valois Chassa leur idole Et leurs faulscs loix.
Roy qui haïr dois Chose inique et foUc, Puis que tu cognois Ce qui nousafTolle,
Joue donc tonroolte, Charles de Valois, Va chasser l'idole Du peuple François.
Tous ces dieux d'empoix DcpastcetdecoUe, Ne sont d'aucun pois En la saincte eschole.
A ceste parolle Charles de Valois Cliassa leur idole De pain , pierre ei bols.
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Outre ce (jo^olrdînaireiiient la fhi des rois e^ le commencemeAt des remuememi des royaumes, la mort du tout inopinée du roy Henry deuxièsme, et i*estat auquel il laissa son royaume ne pouvôient faillir de faire ouverture aux grandes et plus qu'estranges calamités depuis survenues les unes sur les autres, et lesquelles, continuans encore aujourd'huy, deviennent peu à peu irrémédiables. La vraye cause s'en trouvera aux dissolutions extrêmes des grands et petits, lesquelles commencèrent à se desborder, estant te roy François premier parvenu à la couronne, jeune prince plein de son vouloir, et gouverné par une très mauvaise femme, Loyse de Savoye, et conseillé par un sien chancelier, feu Anthoine du Prat, Fun des plus pernicieux hommes qui furent oiicques. Etdès lors eussent couvert et noyé tout Testât de France, n'eust esté que l'ambition de Fempereur Charles, cinquiesme du nom, ne permit à ce roy (prince de son naturel non moins généreux que voluptueux) de vaquer du tout à ses plaisirs et délices. A luy succéda Henry deuxiesme son fils, prince de doux esprit, mais de fort petit sens, et du tout propre à se laisser mener en lesse. Sous lequel Tambition et Tavarice de ceux qui le possédoient remplirent de sang TAUemagne et ritalie, meirent en vente et comme au plus offrant les loix et toute justice, espuisèrent les bourses des pauvres et des riches par infinies exactions, dont infinies calamités s'ensuyvirent.
Ce roy futchastiéde siêi déportemert» :pf remcnt par la paix non moins dommaj que honteuse pour la France, quelque cô ttiré qu'on prifist des mariages de ses et fille; et finalement en sa propre pers quand estant mortellement navré d'un de lance qui le frappa dans l'œil, le demie de juin i559, comme il couroit en lice i le comte de Montgommery, duquel 0( mourut le dixiesme du mois suivant. La i die de ses grands appareils fut tournée e très piteuse tragédie, qui en a depuis eng tant d'autres que nous n'en pouvons é voir la fin. Mais surtout, deux crimes pa, horribles , et toutesfois contraires l'un a tre (à sçavoir l'athéisme et la magie, don me toute divinité, l'autre met le diable ac de Dieu), pttssèrent dès lors bien avant France, principalement entre ceux qui fais leur compte qu'en persécutant très asprc les luthériens, qu'ils appelloyent pour loi feroyent deux coupsd'une pierre, couvrant impiété , et s'agrandissant des confiscat Et ce qui aggrava en ce faict Tire de Die que la cognoissance des bonnes lettres (a singulier ordonné de Dieu pour apprendr cognoistreduement,et par conséquent p( conservation du genre humain) ayant es menée en France par le roy François, plus bly par cela que pour autre chose adven son temps, se tourna aux esprits malins e
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eux, en occasion de toute £De5chanceté,ce qui L*$l Crou%épnocîpalement en ciTtuîns grands spHfs adonnés à la poésie françoise, qui lors vjudrent à sourdre œramc par trouppes; les LTîis de2»(|ueU ords ei snles, et remplis de asphèmes » sunl d'aaiani plus détestables ijuils sont emmiellés de tous allèehemens qui cuvent faire glisser» Don seulement en toute lîne et puante lubriciié, mais aussi en toute horrible impiété, lous ceu\ qui les ont entre *ins. Dieu doncques ayant frappé ee ebef en einier lieu, lequel toulesfois esioit peut-estre [I t' (a qualité de roy ) des moins coulpa-
fautes, il falloit aussi que les membres fussent chastiés ; ce que le Seigneur commença bientost à faire par eux-niesmes; et dure CDCor à présent ce chastimeni, tant sont les uns [;hamé& sur les autres à la ruine inévitable de Dut le corps^ si Dieu n y pourvoit luy-mesme bientost. A cela se trouvèrent les choses du tout dis{K)sées par le décès inopiné de Henry, lequel ayant linalcmenl appercicu Tarabitionel rarice insatiable de ceux de Guyse, qui lui royent fait rompre les trêves si solennellecneiu irée*, dont estoyent ensuyvies tant de pertes ^*5, avoit entièrement résolu, après .wiL'vé ces mariages, et renvoyé les esrs, de les déchasser arrièrede soy, comme f de son royaume. Mais Dieu s'en vou* ficori* servir c<»mme d'instrumens de sa engeance, rompant entièrement ceste délibé- Ition et plusieurs auires, par ceste mort entrevue. D'autre part, quant à la noblesse, une ;)ûfte partie oe demandoit quà se reposer en maison , après tant de travaux, ne se souint beaucoup du public \ Tautre partie estoil pè.r factions, chascun regardant àsousir le parti de ceu^ de la grandeur desquels jnujient que leur advancement dépendoit.
Riciers de cour ûàisoieat de mesme, et se ïicot prests pour suyvrele vent qui souffle- Ml. Quant à Testât de justice^ et nonmiémcnl parlement, tout y estant vénal jusques à la ^Qseicnce, hors mis quelque petit nombre de ^debieu, à qui il estoit à grand' peine loiidtiûupîrer, et qui se trouvoyent encore MôQoéi de la t y rannie exercée en la précédente merCMfiftk*, te reste y ayant esté fourre par les maètûei pratiques des gouverneurs du feu roy, cbâiron deux a'gardoit k fortrfier de conseil et autres moyens ceux desquels Us estoient
les créatures, ne craignant rien plus une mauvaise conscience qu'un juste gouvernement* Quant aux ecclésiastiques, les plu5 grands brusleurs leur estoyent les pilliers de la foy Le surplus^ qui est le tiers estât qu'on appelle, estoit tellement maJté, qu*il n'avoit ny sentiment ny mouvement. Tous ceux-cy estoyent aliendanl, comme pauvres enclaves, entre les mains de qui ils lomberoyent, tant pour la jeunesse du roy, n'ayant encores atteint dix -sept ans et qui ne promettoit rien de soy à Tadvenir, que pour estre du tout abolie Fauthorité des estats, qui sur-tout en telles occurrences a\ oient accouslumé de pourvoir aux affaires. Or y avoit- il deux bandes principales en la cour : Time de ceux qu'on appeloit conaestablisles, Taulre de ceux de Guyse. Car quant aux princes du sang, auxquels il attoucboii principalement de restablir Tordre accoustumé, ils estoyent si lasches qu ils n'avoyent esgard ni au public ni à leur particulier. La roine mère, italienne, florentine, et de la race de Médicis, et qui plus est, ayant depuis vingt-deux ans eu tout loisir de considérer les humeurs et façons de toutes ces gens, regardoit ce jeu, et seeut si bien empoigner Toccasion, qu'elle gaigna tinalement la partie, par les moyens que je diray. (Juanl à Anoe de Monîmorency , connestable, encore que il n'y eusi homme au monde à qui elle fusl tant redevable, comme à celuy lequel seul proprement ' avoit moyenne son mariage^ et depuis empe»ché que, sous prétexte de sa stérilité, elle ne fust répudiée, si désiroit-elle quil fust reculé, sçadytnl qu'il estoit ce qu'il estoit, à savoir premier officier de la couronne , homme entendu plus qu'homme de ce monde es affaires du royaume, et tellement hautain que jamais il ne ta souffriroit monter jusques où elle préiendoit. Elle estoil aussi ad ver lie qu'incontinent après la blesseuredu roy, il avoit envoyé vers Henry de Bourbon, roy de Navarre, comme premier prince du sang , pour le solliciter de venir en cour tenir le degré qui lui appartenoit, durant le bas aage du roy, faisant en cela un acte d'un vray François et d'homme de bien , combien qu'il soit vraysemblabte qu'il avoit aussi esgard à son particulier. Le moyen de le chasser gisoit à se rendre assez forte pour luy faire peur, et | puis à se haster de se mettre la première en possession. Pour ce faire, considérant que c* estoit une chose uouv^e en France, que de voif ]
une roine veuve, et sur tout estrangère, entreprendre le principal gouvernement du royaume de son authorité privée , en quoy elle pourroit avoir de grands empeschemens, si elle avoit en teste toutes ces deux bandes ; elle résolut premièrement d'en mettre Tune de son costé, à sçavoir ceux de Guysc, qu'elle s'asseuroit de manier à son appétit, comme ceux qui luy seroyent non moins redevables que si elle les avoit ressuscites du tombeau, les avançant si haut alors qu'ils faisoyent leur compte d'estre du tout abattus. Davantage, elle jugcoit sagement qu'à toutes aventures, s'il advenoit mescontentement ou trouble aucun pour cela qu'elle entreprenoit, la coulpeseroit toujours plutostrejellée sur eux que sur elle. Et si les cognoissoit finalement si audacieux, sur- tout en la nécessité où ils ostoyent réduits, qu'il n'y avoit rien qu'ils n'entrcprinssent, à son adveu, ainsi qu'elle l'avoit résolu ; aussi luy fut il aisé de mettre le tout en exécution, ayant le roy son fils à leur dévotion, marié à la roine d'Ecosse, niepce de ceux de Guyse, s'appellant haut et clair les oncles du roy. Et pour couvrir le reculement du connestable, elle print une couleur fort propre, à sçavoir qu'il avoit dict quelque temps auparavant au roy, comme en se raillant, qu'il s'esbahissoit qu'il n'avoit enfant qui luy resemblast aucunement, hors mis sa filje bastarde avouée, et mariée au mareschal de Montmorency , fils aisné dudictjconnestable; ce qu'elle faisoit semblant de prendre fort à cueur, comme s'il l'cust voulu taxer de mauvais gouvernement de sa personne. Elle n'avisa aussi moins dextrement à donner ordre que le mariage de madame Marguerite, sœur du roy, avec le duc de Savoy e, nonobstant le misérable estât où le roy estoit, se parachevast, afin qu'il ne restast aucune occasion de trouble par dehors, qui luy donnast empeschement au dedans. Et fut faict ce mariage dans la chapelle des Tournelles, sans solennité aucune. Davantage, pour mieux encore s'assurer de tous les potentats d'Italie , il ne fut oublié de promettre de faire tout ce qui seroit possible pour l'extermination des hérétiques. Et quant au roi de Navarre, sans lequel il n'estoit à présumer que les autres princes du sang entreprissent rien, outre ce qu'elle et ceux de Guyse cognoissoyent trop son naturel pour le craindre, elle avoit praticqué tellement ses plos fa\'oris , et sur tout d'Escars et Tévesque de
Mende , que rien ne se pouvoit bastir en son conseil , dont elle ne fust advertie mieux et devant que luy-nicsme.
Ces choses ainsi projettées et dressées quasi en un instant (comme tout esprit ambitieux est ententii à toutes occasions, et Dieu se faisoit dès lors une entrée à ses justes jugcmens, dont nous ne voyons encore la fin), le roy Henry n'eustplutost la bouche close, que François duc de Guise, et Charles cardinal de Lorraine son frère, s' estant saisis de la personne du roy, et de messieurs ses frères, les menèrent au Louvre, se laissant aussi aisément conduire les deux roines, en délaissant à la garde du corps les princes du sang, les conncstable, mareschaux et admirai de France, avec plusieurs chevaliers de l'Ordre et grands seigneurs, qui n'estoyent de leur retenue. Là, ils déiibérèreot dès lors de façonner le roy à leur mode, sans permettre qu'aucun approchasl de sa personne, et encores moins luy parlast, sinon en la présence de l'un d'eux, avec si bonne garde qu'ils ne le perdoient de veue. Et à fin de donner couleur à ce nouveau changement et maniement d'affaires qu'ils vouloyent introduire, comme si leur intention estoit de remettre toutes choses en bon estât, ils rappellèrent soudainement le chancelier Olivier (homme réputé de très grande preud'hommie, et à bonne enseigne, si elle eust duré jusques à la fin), qui avoit esté chassé à l'occasion de Diane de Poitiers. Car ils savoyent qu'il estoit grandement souhaité des gens de bien en ceste charge, et que s'ils çstoyent motifs de son retour, il seroit d'autant plus obligé à ployer l'eschine sous eux et à leur complaire, en recognoissance de ce bienfait; en quoy ils ne furent trompés.
Olivier arrivé, comme si ce fust pour luy gratifier, Diane fut chassée, et luy fit-on rendre les clefs des cabinets du roy, ensemble ses précieuses bagues, qui furent mises en aussi bonne main, à sçavoir de la nouvelle roine et da cardinalson oncle. Outre plus, la roine mère IV voit tellement à contre-cœur, qu'elle luy vouloit bien faire pis, et la ruiner etdespouillcr du tout de ses grands thrésors et richesses, comme à jamais femme en France, de son mesticr, n'en avoit tant amassé. Dès son jeune aage, elle racheta de son pucelage la vie du sieur deSainct- Yallier son père, et depuis, par un malheur iâtal de la France, estant en l'automne de sou
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l^aeoit posscdrlt» roy Henry, tellement que ^grande sém*sc halle elle devin l duchesse de jfjdt^ntiuoi^ de nom, et roin<' quand à Tautho- Ité, au grand deshonneur du roy Henry eldoni* ! de la France. Car elle a voit sucé le sang tnouelle* du |K*uple, ruiné une inlinitê de iisons par conlisca lions, el toutesauires voyes^ [ du roy les escus k monceaux, vendu les ofce« v\ héaélices» exigé el attrapé parci et par là une infinité de biens; et ce par le moyen et ndu&trie detousilej; plus mesclians garneinens monde, que pour ce elle entretenoit à son Bfvice, et lest]ueKs elle récompensoit abonda mlient des plus beaux estais et ofïîct^s du royaume, fust de judioalure, des finances ou autres, foulesfuis Olivier ne servoil que de couleur. ir la \ raye cause du courroux de ta roine esloit Testrange traitement qu'elle avoil receu i'elle et a son occasion, luy ayant comme desobé son mari par Tespace de tout son règne, au vea et au seeu de tous.
Si fan l -il remarquer, en cest endroici, des ses fort estranges ; car, en premier lieu, la Dine rniVe, quelque juste occasion qu'elle eust monslrer reffccl de sa colère sur ces le ilaine, el par ce moyen acquérir juste louange réputation, monstra que Tambition surmonru la jalousie en un esprit tel que le sien, et N)urtani ainm mieux se contenter de médiocre igeance, pour ne perdre le moyen de la maian de Gayse, seul escalier par lequel elle Dtmtoit^ que poursuyvre ses vengeances jusiea au bout. D'autre eoslé, ceux de Guy se» leore qu'elle leur eust servi de pont et corps : dVsprit, aimant mieux estre ingrats que perdrele vray nioyen de leur grandeur, espérant jssi d^effaeer tout le passé envers lepeu[)le en ' gouvernant ainsi» condcKTndirenl aisément fia volonté de la roine. La duchesse de son sté, comme femme rosée s'il en fust oncques, eut bien se servir du moyen qu'elle sVstoit réparé de longue main, àseavoirdudued'Auaû», Tun des frères de Guyse et son gendre, []iid elle remonstra que^ combien qu il fust nrle du roy, si est-ce que de long teni[>s il ne Durroit avoir de luy soixante et dix ou quavingt mille livres de rente, qu'elle luy gar- • * ut ne luy pouvoyent fuir après sa mort. ri;z davantage (disoit-eUe) que lecar- |ri litjc de Guyse vos irère« sont de nature iquînc! el avare quik ne vou» avanceront
jamais, et prendront plustost tout pour eoi, conime vous avez vcu par expérience quiis ont faict, jusques à contredire aux dons que le feu roy vous faisoit." Ce qu'ayant gousté le due d'Aumale, il l'eil aisément que la roynese contenta de la traicter plus doucement, moyennant certain eschange du chasleau de Cheoonceaux sur la rivière du Cher, près Amboiae» qu'elle avoit eu du roy, à celuy de Cliaumoni sur Loyre, que ladicie dame luy achepta.
Jean Bertrand, garde des sceaux, fait de k main de cesle grande séneschalle, fut déferré du tout. Et d'autant qu'U avoil pris de nouveau le chapeau de cardinal, on s'aida de ceste occasion pour l'envoyer finir sesjours à Rome, ce qu'il ne peust empescher, quelque remonstrance qull l'eisl faire de son aageel de ses services, non seulement au roy, mais à la inaisoa Guyse, de laquelle il s'estoit toujours rendu esclave, ce qu il offroit continuer le reste de ses jours, s'eniployant mesme au procès de du Bourg (comme cy-après ilsera dici) de tout son pouvoir, pour gratifier au cardinal.
Quant à d'Avanson, conseiller du privé conseil^ combien qu'il fust de la mesme facture, si fut*Ll de la retenue, tant à fin qu'on ne peust dire te conseil du feu roy avoir esté du tout changé, que pour recognoisire homme propre à tout cela à quoy qulls le voudroyent employer. Toutesfois, ceste continuation estoit interprétée en diverses sortes par les clair-voyans, veu mesme que d' Avanson avoit descouvert au pape leur secret du voyage (fltalie, et enipescbé par ce moyen leurs desseings. Mais tous venoient à ce point, elcouroit le bruict commun qu'ils sa voyent tant d'affaires les uns des autres qu'il n estoit encore temps propre à ceux de Guise de le chasser du tout. Bien luy ostèreni-ils la superintendance des finances. Et davantage, co- \ gnoissant plusieurs personnages tant propres à remuer mcsnage que difficilement ils en eussent peu dresser de semblables, ils les enireîenoyent et les employoyent aux plus difficiles charges.
Le mareschal Sainct-André venu de bai Ueux, et demeuré sans a[»puy depuis la mort du roy, estant de sa part en grande détresse» pour avoir frappé de tous costés, et ne s'eslre rangé e|u'à demy avec ceux de Guise, lorsqu'ils esîoyerit les plus forts, employa ions nïoyensa les praticquer; çt ce d autan» plusdiligcmuKUt
ao6
qu'il eraignoit que, son crédit perdu, il ne luy &ilu8t desgorger la [duspart de soixante ou quatre- vingt mille livres de rente qu'il avoit tirées de plusieurs personnes, par moyens exquis et sous la faveur de son maistre, sans en av(Hr comme rien payé; et nommément des biens de ceux de la religion, sur lesquels il s'estoit tant plus volontiers rué, qu'il les cognois* soit eslongnés de pouvoir poursuivre leurs droicts. II eraignoit aussi d'estre poursuivy d'autres grandes sommes de deniers par luy empruntées, et lesquelles on n'avoit Jusques alors osé répéter, à cause de sa faveur. Il feit donc remonstrer à ceux de Guyse les grandes terres qu'il possédoit, et qu'il n'avoit qu'une seule fille, laquelle s'il leur plaisoit donner à l'undespuisnésduduc de Guyse, il leur en bailleroit dès lors la possession, en mariagefaisant, et n'en retiendroit que l'usufhiict, lequel dureroit peu, parce qu'il s'en alloit mourant ; que s'il survenoit autres enfans, ils seroyent pourveus en bénéfices. Ces offres estoyent faictes, moyennant qu'il fcist maintenu par eux en ses estats et dignités; leur promettant, en ce faisant, user de si bon mesnage, qu'avec leur aide il s'acquitteroit aisément de ses plus liquides debtes, et supprimeroit les autres. Ce qui fut accepté par eux, et partant fut-il rappelé et remis comme devant.
Il y a une coustume en France, que les rois estant parvenus à la couronne, les cours souveraines députent des plus apparens d'entre eux, pour aller gratifier le nouvel advénement ; et lors ils entendent à bouche à qui ils se devront adresser puis après pour les aflaires. Suivant ceste coustume, les parlemens ayant envoyé ceux qu'ils jugeoyent devoir estre les plus agréables au roy, il leur fit entendre que ses deux oncles, le cardinal de Lorraine et le duc de Guyse, avoyent la charge entière de tout; et commandia que l'on s'addressast doresnavantà eux en tout ce qui concemoit son service, et du royaume ; et qu'on leur obéist comme à luyme^me. Cela entendu par le connestable, qui avoit reçeu ce mesme honneur du feu roy Henry, il* fut esmeu de double passion, l'une de voir ses ennemis mortels colloques en son lieu ; et l'autre de ce qu'ils s'estoyent emparés de l'exercice, qui appartenoit à ses estats de connestable et grand-maistre de France. Mais ce qui plus redoaUa son ennuy, c'estoit que les
Espagnols et estrangers estoyent spectateurs de ce changement, de luy, dis-je, auquel ils avoyent eu auparavant toute addresse. En quoy apimrut plus clair que le jour le peu de fermeté qui est en la faveur de la cour ; veu que ceste authorité, qui semble aucunes fois pouvoir faire trembler et le ciel et terre, est souvent changée en un moment. Toutesfois, ce vieil routier, aeeoustumé de long temps à diverses mutations, s'y porta si discrètement, qu'on s'appercevoit peu de son mescontentement, et trou\ a rooytn d'avoir honneur en ce qui luy estoit brassé pour son déshonneur. Car, voyant qu'on luy préparoit quelque chose pire, environ huict jours après la mort de Henry, ayant disné de grand matin, et appelle tous ses parens et gentilshommes en assez grand nombre, il alla au Louvre, sous couleur de vouloir rendre le cachet du roy, pour surprendre le roy au disner, et sentir sa conception naturelle et naïfve, avant qu'il eust été autrement instruit. Mais ceux de Guyse, advertis de sa venue par gens qu'ils avoyent ordinairement aux guets, tant pour ouyr ses propos que pour remarquer ceux qui s'addresseroyent à luy, luy furent au-devant par derrière, en sorte qu'il fut frustré de son intention. Entré qu'il fut en salle, à l'issue du disner du roy, il usa de la mesme privante dont il souloit user avec le père en propos et devis familiers. Adonc ledit seigneur, environné des deux frères, ayant eu le signal du cardinal, se levant de sa chaire, print le connestable par la main, et le mena en sa chambre, suivi tant de ceux de Guyse que des enfans et neveux du connestable ; lequel ayant prins la parolle luy dict : a qu'après avoir pourveu à ce qui estoit requis pour les obsèques du feu roy, son bon seigneur et maistre, il n'avoit voulu faillir de luy venir faire la révérence, et en luy rendant le cachet qu'il avoit pieu audit feu roy lui bailler, par mesme moyen luy présenter ses enftns et neveux, à ce qu'il pleust à Sa Majesté les confirmer en leurs estats et charges, desquelles ils s'acquitteroient aussi fidèlement, comme ils avoyent fait par le passé ; et quant à luy . . . » Sur ce mot, le roy l'arresta court, et luy dit «qu'il accordoit sa demande, principalement envers l'admirai de Chastillon, duquel il espéroit se servir. Et quant au reste, sachant le bon devoir et les grands services qu'il avoit faicts au feu roy son père, et k singulière amitié que lui por_
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>tt ledici seigneur, îl leconfirmoit aassi en ses UU, €t vouloit qu'il Jouis! de ^es peosioûs sa dorant. Mais d'autant qu'il dtViroil soular aa vk*illetee, laquelle ne pouiroit à Tave* ntr porter les peines et travaux de sa suite, il avotl parti en deux les principales charges de son royaume, £t ne cognoissant personnes tant capables ny si expérimentées à la conduite et maniement de ses affaires que ses oncles le cardinal et le duc de Guyse, et qu'il n'y avoit geos aunquels il se deust tant lier ny qui eussent plus de soin de la conservation de son eatat et grandeur, îl avoit baillé à Tun la charge ^^es finances et celles d'esiat, et à Tautre le ^BDoimandemeot sur ce qui concemoit le faict ^He la guerre, pour sur le tout adviser et or- ^Honner comme ils verroyent estre bon. Au ^Beste , il le retenoit près sa [»ersonne et de son ^'fonscil, le priant Ten servir aussi fidèlement 1 qu U avoit toujours Tait ses prédécesseurs. Que I s*il s€ trou volt lassé, ou mal disposé à sa suite, pourroil aller s*csbattre chez luy, et quand il ludroit retourner, ii seroil toujours le bien • Lcconncstable le remercia iri^s humbïede ce qu'il lui avoit pieu, non seulement accorder ses requestes si libéralement, mais I avoir tel soing de son vieil aage pour le larger des pesantes et difficiles charges que feu roy son père luy avoit commises. « Aussi toy-je venu, disoit-il , de fait eiprés vers oslrc Majesté, pour la supplier qu'ayant esgard à mon indrs(K)siiion, elle m'en voulust eniièremcnî descharger, et me permettre de me retir en ma maison, pour finir le reste de mes uns en repos, et prier Dieu pour mon seigneur et maistre ; considérez que mes plaies et vieux ivenables avec les jeunes ans , ' , pour porter le travail des yages quVHe fera çâ et là. Et quant à ce \' ■■'-- ** -r me retenir de son
n'en excuser, d'au-
t que dfux chosrs ne le me peuvent per-
irc : I une, d*esire soumis à ceux auxquels
W toujours commandé; et Tautre» qu'estant
1 radotant, ce dict-on,
^ ^ voit de peu ou rien ser-
T. le ne dis pas que s^il survenoit affaire où
" fût requise, Je n'y employé et vie
l'Ilf de mes enfans, y estant don-
A* romme à mon roy et naturel
ieigu -, ,-r faict, il alla voir la ruine mère.
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à laquelle il tint semblables propos qu*aa roy. Mais sa response fut toute autre, comme Pont | dîct, qu'il ne s attendoit. Car elle luy reprocha] le propos mentionné cy-dessus; adjoustant qutlt] si elle faisoit son devoir, elle luy feroii trancher la leste, pour s'estre tant oublié de tou-i cher à l'honneur d*ellc et de ses enfans, Mail qu'elle avoit en si grande recommandation ce que le feu roy son seigneur et mary avoit aimé,!| que pour Tamour de luy elle oublieroit volon-' tiers son injure particulière; Fasseurant aQ reste de le maintenir, et qu'elle ne souffriroîf) aucun tort ïuy estre faict. Au surplus, son ad-^ vis estoit qu'il ne méprisast les conditions que le roy luy avoit proposées, attendu qu'on ne lé vouJoil assujettir d'f^tre ordinairement à la courjl mais pourroil quand bon lui sembleroit aller ( venir. Le connestable ne demeura muet, maîrti| tenant raccusation estre fausse; la supplianj au surplus de ne prester tellement les oreille ' aux mesdisans qu'elle nVn réservast une pouf ouyr Taccusé ; ayant plustost esgard et souvenance de ses fidèles services faiCts à elle et atK royaume qu^à ses ennemis, qui ne clierchoyent que sa vie pour ses biens, lesquels toutesfois ne seroyeni si aist^s à fuy oster qu'ils pensoyent, tant il s'eslimoit homme de bien. Ainsi donc, le connestable ( après avoir toutesfois, quelques jours après, conduict son maistreau toml)eau) se relira en sa maison, mais av^c telle suite que celle du roy sembtolt petite auprès de ceste-<'y, de quoy ceux de Cuyse conceurent grande jalousie. Ce néantmoins. cela les garda pour lors de rien entreprendre contre celuy quils savoyenl avoir acquis tant d'amis durant sa prospérité, que mal aisément pourroyenl-ils en avoir le dessus, sinon avec te temps.
Quant aux princes du sang, après que du eommencemeni le roy leur eut monstre autant de bon visage que ceux de Guyse pensèrent estre propre, tant pour les enmiieller que pour en acquérir quelque bonne réputation du peuple, ils ne furent non plus soufferts près sa personne. Car la roïne ni ceux de Cuyse, oc voulant avoir tels ccmipagOons , trouvèrent moyen de les envoyer au loin, sous couleur de quelques honorables charges. Le prince de Condé fut envoyé en Tlandres pour la confirmation de la paix, et pour entretenir amitié et alliance avec le roy d Espagne. Et cond>ien iiu*il cust peu de jnoyen de despendre après si
longues guerres, si luy fallut-il entrer en nouvelle despense selon sa grandeur, sans estre aide du roy que de mille cscus. Après luy le prince de la Roche-sur- Yon y fut envoyé porter Tordre du roy, et à son retour ordonné avec le cardinal de Bourbon pour conduire la sœur du roy en Espagne. Brief, ils escartèrent si bien çà et là les autres princes et seigneurs, que ils demeurèrent maistres tout seuls. Cela faict, il fut aisé à la roine et à ses instrumens de venir à bout du demeurant. Car, quant aux parlemcns, leur ancienne splendeur estoit desjà esvanouye peu à peu, depuis que les offices de judicature avoyent esté rendues vénales, et qu'il ne fui plus question de procéder par eslection, ny d'appeller les juges des provinces, et les fameux advocats réputés et cogneus amateurs de la république « au lieu desquels on y avoit fourré ceux qui apportoyent le plus d'argent , ou les solliciteurs des courtisans, et les advocats favoris des grands, qui en avoyent fait leurs juges. Ainsi estoit-il desjà advenu qu'avec ces vermines, les enfans des plus grands usuriers, avaricieux et exacteurs, avoyent rempli le nombre, et corrompu tout droict divin et humain; vendu ^par le menu ce qu'ils avoyent acheté en gros, ou eu pour récompense ; déclaré les secrets de la cour contre leur serment , et en somme tellement villené la justice, qu'elle se de voit plustost appeler une caverne de larrons, que l'orner de cest excellent et précieux nom de justice. Pourtant fut-il aisé à ceux de Guyse de ranger ces cours à leur dévotion, tenant les uns en bride, et remplissant les autres de très grandes espérances. Et de vray ceste toile avoit esté par eux tramée dès le vivant de Henry, en disposant de tous estats à leur plaisir, de sorte qu'il n'y avoit coing du royaume qui ne fust farci de leurs gens. Quant au conseil des affaires, de tout temps on n'y a appelle que ceux qu'on a voulu ; et finalement, quant au conseil privé, après s'estre asseurés du chef, qui est le chancelier, la roine mère de sa part ne s'en donna grand' peine, et voulut toutesfois nommément que le cardinal de Toumon y fust rappelle, duquel elle avoit telle opinion, qu'il luy sembloit les affaires ne pouvoir mal aller quand il s'en mesleroit ; ce que ceux de Guyse toutesfois eussent volontiers empesché. Mais quand ils se remirent devant les yeux l'ancienne inimitié de luy et du connestable, en sorte qu'ils
estoyent incompatibles, et le cognoissant ennemy mortel de ceux de la religion auxquels ils délibéroyent faire la guerre, ils trouvèrent bon qu'il fust incontinent révoqué de Rome, où il avoit esté comme relégué , en telle sorte toutesfois qu'ils luy feirent cognoistre que c'estoit par leur moyen, afin qu'il leur demeurast plus obligé, et que soubs sa couverture leurs menées fussent mieux conduictcs.
Ayant ordonné du conseil du roy, et iceluy pourveu de gens desquels ils se fioyent, ils se meirent aussi à dresser les estats de sa maison (charge appartenant au grand-maistre). Et afin d'y colloquer leurs domestiques, ils estèrent partie des officiers du feu roy, qui de tout temps estoyent continués de père en fils, et les cassèrent soubs ombre de bon mesnage ; comme aussi ils renvoyèrent partie des autres en leurs maisons avec demi -gages pour pension, combien que Testât nouveau des officiers domestiques qu'ils establissoyent excédast de beaucoup Tautre nombre, tant il y eut de nouveaux pourveus. Bref, il n'y demeura un svul connestabliste, horsmis ceux qui, à la première provision, s'estoyent allés ranger et offrir à leur service.
Les provinces du royaume et les villes de frontière furent aussi garnies des leurs, et ceux qui ne leur sembloyent propres, destitués ; et fut mandé à tous gouverneurs et chefs de guerre et des villes d'obéir au duc de Guyse comme au roy mesme. Les finances pareillement furent maniées par les plus favoris du cardinal, et furent ad vertis tous les parlemens qu'il avoit la superintendance sur la politique. Somme, la souveraine authorité tomba es mains de ces deux personnages pour disposer de toutes choses à leur plaisir ; la roine mère toutesfois, tenant tousjours la bride, à laquelle furent donnés les deniers provenans de la confermation des offices et privilèges des villes et communautés, ce qui ne fut toutesfois sans que ceux de Guyse eussent part au butin , combien que telles sommes ne se deussent exiger de droict, sinon le royaume eschéant en ligne collatérale. Mais pour adoucir un peu ceste exaction, les escus qu'on avoit payés du temps du roy Henry pour estre réduits es coffres de Diane, furent changés en livres.
Ces choses se brassèrent et exécutèrent en partie à Paris, en partie à Sainct-Germain-en- Laye, par un accident survenu au cardinal, lequel sortant un grand matin de la maison de h
!l!e RomAine^ courtisane renommée du temps ffenry, logée en la cousturc de Sainete-Caeriiic, avoil failli d*eslre maltraité par certains ifliam, qui cherchent volontiers les chappes* les à rentour de telles proye«. I)e quoy onnée, sa salncteté, se persuadant et dont à entendre que les hérétiques luy dreslycnt des embusches, traîna la cour àSainctrmatn, et fut cause que la raine mère, ne vour, quoy qu*il en fust , abandonner !e roy son fils t soit peu, rompit la coustume auparavant iviolabîe, qui portoit que les roines, advenant décès de leurs maris, ne départ oyent de la ambre de quarante jours, et ne voy oyent clarté du soleil a y de lune, tpe leur mary ne fût " (erré. Tost après, estant despartis les estranil fui faicl<'^icidéfrndanl ïout port d'armes, spécialement les pistoles et testons à feu, us frrandrs peines, révoquant toutes les périssions particulières et précédentes, octroyées à qui que ce fust, s'il n^avoit nouvelle confertîon du roy, de sorte que ceux de Guyse et les rs demeurèrent seuls armés. Davantage, iyant à suspects les liahillemens qui couroyent alors, comme les manteaux longs et les chausses larges ( et de faict aussi estoyent-ils par trop ~ ,ces»ifs» car le manteau alloit jus^jues sous le s de la jambe, et sans manches, et les hauts chausses estoyent d'une aulne et demie de rge, ou cinq quartiers), ilsmeirent en faict au conseil privé d'en défendre Tusage, d'autant que là-dessoQS se pouvoyent aisément c/ieher ^^d armes. Et disoit-on que le cardinal a voit ^■jste matière d'autant plus à coeur, qu'un né- ^Homancien luy avoit pronostiqué à Rome qu'il ^Bbfoit tué d*un haslon à feu par IVnvie qu'on luy [K»rteroil, et pour les ennenns qu'il feroil en France, estant eslevé au plus haut degré d'honneur. Ce qui le tenoil en géhenne et luy iudes(vray salaire de i ' _ i _ \ 1 ' I , Inrs mesme que tout sous luy.
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ges délégués pour le procès des cinq conseillers
de parlement rais prisonuiers par le commandement dudil roy Henry, fut reconfermée par ^ lettres- patentes du roy. En vertu desquelles^ ils furent contraincts à respondre , et d'autant qu'entre tous Fumée ne plaisoit au nau
cardinal, et moins encore au marr iCl-
André, pour ne leur avoir (comme on disoit) aulre.sfois voulu prester sa conscience. Il fut si bien recommande qu'on Talla caresser après du Bourg, Les articles du procureur-général estoyent : S'il avoit pas mangé chair aux jours défendus; s'il avoit pas marré une chambrière des a femme avec un presbire; retiré en sa maison une femme bannie par arrest et pour cause de la religion , et esté au\ assemblées des hérétiques; ce qu'il desnia comme faussement controuvé , et se plaignit aigrement d'avoir pour juge le président Saincl-André, son ennemy mortel, accusateur, dénonciateur et solliciteur, el qui estoit luy-mesme accuse d'infinies meschanceiés et faulsetés contenues en ses causes de récusation, lesquelles il offroit prouver- Jehan Bertrand , cardinal , et peu devant garde des sceaux, pour gratifier au cardinal de Lorraine, et essayer par ce remède de rompre son voyage deRome, feil toute diligence déjuger ra|jpel interjette par du Hourg (vivant encores le roy Henry) de la sentence de Tévesquc | de Parts qui Favoit déclaré hérétique. El combien qu*on luy eusl remtmsiré qu'il ne le pou- \oîl faire, attendu qu'il avoil présidé aux jugeinens précédens, si ne laissa-il de passer oulire et confermerceste sentence, alléguant pour défense que lors qu'il jugeoit et presidoit, c'cstoit en qualité de garde des sceaux et chef de la justice de France; mais qu'adonc il le coedamnoil comme archevesque de Sens. De laquelle sentence du Bourg appella de rechef, comme d'abus. Or se faisoit-il de njerveilleuses menées pour l'opprimer, el entre autres choses, corn- , mandement avoit jà esté faict à sesdeux frères 1 (qui estoyent en la ville pour solhciter pour luy) de la vuider dedans trois jours, sur p^:'rne de Findignalion du roy , et d\'slre privés de leurs estais, afin que tout secours iiumain luy fust oslé.
Estant donc du Bourg ainsi ramené de la Bastille en la conciergerie du palais , le premier président et ceux de la grand'chambre voulu- ^ renl juger lappel comme d'abus. Mais il pré-
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senta contre eux , et mesme contre le présidcni non)mé le Maisire, des causes de récusation, contçpaut blasmes très déshonnestes et dignes de mille gil)ets , requérant en outre conseil luy estre administré. Le cardinal, adverty de cela» afin de taire promptement juger Tappel , et es.vanouir les causes de récusation, mena au parlement le chancelier Olivier, et plusieurs maistres des requestes, choisis à sa déxotion. Du Bourg mandé ne s'estonna de cest appareil, ains persistant remonsjra au cardinal qu il s'esbahissoit comme luy, quiestoit son ennemy mortel , partie accusateur , et principal solliciteur, se rangeoit ainsi au nombre de ses juges. Sur quoy, luy blêmissant s'excusa, Tasseurant qu'il estoit son meilleur amy. Toutesfois, puis qu'il avoii telle opinion de luy, il s'en déportoit volontairement. Finalement , ses causes de récusation furent, par arrest prononcé par Olivier, déclarées admissibles, et ordonné qu il auroit conseil, ce qui luy avoit esté auparavant desnié, de sorte que le cardinal se trouva tout confus. L'advocat Marillac luy fut baillé, lequel mcittoutepeinede le fairedesdire, luy alléguant que sans cela il ne pourroit éviter la mort; ce que n'ayant peu faire, il l'amena à ceste nécessité qu'il le laisseroit plaider sans l'interrompre, puis il diroit après ce que bon luy s.en[)))leroit. Estant donc venus devant les juges, l'advocat remonstra le mérilc de la cause, la manière de l'emprisonnement non jamais praticquée, et encore moins la façon de procéder de Bertrand, qui n'avoit eu aucune honte ny vergongne de jouer deux personnages ou trois , en présidant et assistant aux trois jugemens préciKlents. £n quoy non seulement apparaissoyent les causes d'abus très évidentes , mais aussi la nullité des sentences et arrest, en sorte qu'il falloit nécessairement recommencer tout le procès, casser et aimuller toutes ces procédures, veu que nulle formalité de justice n'y avoit esté gardée. Mais au lieu de conclure en son appel , il acquiesça, recourant à la miséricorde du roy et de la cour, confessant sa partie avoir grièvement oITfensé Dieu et saincte mère Église, irrité le roy, et s'estre monstre inobédient à son évesq.ue , auquel et à la saincte Église romaine il désiroit estre réconcilié. Sur quoy du Jiourg qui estoit présent, se voulant opposer, Marillac lit signe aux présidens, désirant luy sauver la vie parce moyen; lesquels, au lieu de luy donner au-
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dience, et savoir s'il avquoit son advocat, Ir reuvoyÎTont incontinent en sa prison. Mais pendant qu'ils avisoyent de députer(]eux d'entr'ci^x pour faire entendre sa conversion au roy , et luy demander sa grâce , voici arriver un bulletin escrit et signé de du Bourg, par lequel il désavouoit les conclusions de son advocat, persistant en ses (*auses d'appel, et en sa confession de foy faicte devant le roy , laquelle il estoit prest de confermer par l'effusion de son sang en la mort , comme estant , disoit-il , fondée sur la pure parolle de Dieu, lequel il supplipit très humblement luy paixionner, tant de n'avoir interrompu son advocat , comme aussi d'avoir esté induit par la fcintise d'aucuns à vouloir interpréter et coulourer ceste sienne confession de foy , sur quoy ils avoyent arraché quelque chose de se§ mains; mais qu'après avoir pensé à la vérité , il trou voit avoir esté grandement sédvijt, pe qui le faisoit revenir et demeurer ferme en ses premiers propos. Cela veu par la cour, ils en advertirent le roy, qui leur manda de le juger incontinent. Par ainsi y eut arrest de bi«njugé et mal appelle. Son recours fut à l'appel devant le primat de Lyon. De là s'ensuyvirpptdes bruictsque du Bourg s'estoit desdit, qui resjouissoyent les uns et faschoycnt les autres. Mais ceci venu à ses aureilles, il s'en excusa grandement par uneépistre qu'il addressoit à ses frères et membres de l'Église de Paris, leur rendant raison de son faict, et les priant de ne s'en scandaliser, car il espéroit. Dieu aidant, de demeurer ferme jusques à la fin. Et quant à ce qu'il recouroit ainsi aux jugemens des supposts du pape , il disoit que ce n' estoit aucunement pour approuver leur Église, ny aussi pour prolonger sa vie par subterfuges ; mais pour avoir par ce moyen d'autant plus d'opportunité de faire cognoistre sa religion , et profiter en plusieurs lieux autant qu'il, pourroit, et à fin d'oster toute occasion de penser qu'il se précipitast , et qu'il fust cause de sa mort devant le temps , s'i) oublioit quelque chose qui pcust servir à sa justification. Car quant à luy il se sentoit si bien fortifié par la grâce de Dieu, que l'heure de sa mort luy estoit chose souhaitable, laquelle ij attendoit avec toute joye. Cependant il s'escouloit beaucoup de temps , qui causoit au cardinal et aux ennemis de du Bourg un fort grand ennuy et despit , car ils n'avoyent rien plus recommandé.
Voyià r^tatatiqtlcl êsibycnt réduits ceux de la religion, par ceste poursuite violente, accompaignee dMhtliiies captures qu'oïl faisoit par tous les endroicts du royaume; de sorte que leur condition estoit empirée par la taort de Henry, plu^tost iju'aniehdéb. Leur recours fut premièi*etneht de prier Dieu, et eti Second lieu d'envoyer devers le prince de Condé la damé de Rôve sa belle-mère et Tadmiral, ttbn ennemis de la religion, et qui estoyënt I6rs à la cour, à Villieris-Co^le-llets, pont les supplier d'avoir pitié d*éiix , prendre leur cause en main, et tàilt faire en Vers là rôiné mère, qu'ils fussent ouys èii leurs jûstincàtions, en quoy ils avoyeiit espérance, parce qu'elle leur avoit fait auparavant quelque démonstration de bonne volonté, et promis, vivant Henry, lâ faire cognoistre si elle en avoit le moyen. Ces personnages, combien qu'ils n'eussent lors grande autborité, promirent toutesfois de s'employer selon leur pouvoir, pour tanl faire qu'ils fuss(»ntouys. Toutesfois leur advis estoit qu'ils escrivissent à ladicte dame, ce qui fut faict. La lettre portoit que : « vivant le feu roy Henry, et de long temps, ils avoyent beaucoup espéré de sa douceur et bénignité, en sorte qu'oultre les prières qui se faisoyent ordinairement pour la l'TOspérité du roy, ils prioyeht Dieu particulièrement qu'il luy pleust la fortifier tellement en son esprit , qu'elle peust servir d'une seconde Esthcr. Mais que présentement, puis qu'elle estoit rtière du roy, qui luy remettoit du tout ses affaires, ils avoyent conceu meilleure espérance , et s'addressoyent à elle, I)our la supplier très bumblement les faire jouir des fruicts de leur attente, et ne permettre ce nouveau règne estrc souillé du sang innocent, lequel avoit tant crié devant Dieu, qu'on s'estoit bien peu appercevoir son ire avoir esté embrasée; pour laquelle esteindre il n'y avoit autre moyen que de donner relascbe aux pauvres affligés, .et les escouter en leurs justifications. En quoy faisant. Dieu prendroit le soin de ses enfans et d'elle, et augmenteroit leur règne en toute prospérité. » Ceste dame, qui d'un costé se voyoit le chemin ouvert pour establir son autborité de plus en plus, tanl pour ce qu'on s'addressoit à elle, que pour le moyen qu'on luy donnoit de savoir tous les secrets de ceux de la religion, fust pour les ruiner par eux-mesmes, ou pour les
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avoir à sa dévotion en un besoing, usa d'une itierveilleuse ruse en cest endroict. Car, feignant en preiftiier lieu, comme elle a toujours faict, qu'elle estoit irritée de ce que la mort de son feu seigneur et mary luy estoit ramenlue de telle façoti : «* Hélas ! dict-elle, de quoy estcfe qu'on me meifiace ? Car comiment pourroit Dieu mfe faire pis qu'il a fait, m'ayant osté ce ce que je jprisois et aimois le plus. » Toutesfois peu après, comme aucun(*ment rappàiséf., elle leur donna plus gracieuse response, promettant au prince, à la belle-mère d'iceluy et à Tadmiral de faire cesser la persécution, pourveu qu'on he s'assembtast, et que chascun vèscust secrètement et sans scandale. Ce qui Péàmeut à cela, ce furent certaines lettres et remonstrances à elle envoyées le 26 d'aoust par un gentil-homme qui avoit servi la feue roine de Navarre, qui se souscrivit Villemadon, auquel ladicte dame avoit autresfois privémcnt conféré de ces affaires, et mesmes des poincts de la religion. En ces lettres il lui ramentevoit comme, du temps de sa stérilité, il n'avoittenu à ceux-là mesme desquels maintenant elle s'asseuroit, qu'elle ne fust répudiée; et que lors elle avoit eu son recours à Dieu, lisant et goustant sa parolle et chantant avec grand plaisir les psaumes traduits en rime françoise, entre lesquels elle avoit choisi comme pour soy lé 1 4 1 , encorés qu'il ne fust de la traduction de Marot, commençant ainsi :
Vers rr UtiiH , dos oppressés le \)bK » Je m'eii Iray , hiy inoiisirant l'improiiérc Que l'on me fait ; et luy fipray prière A haute voix , qu'il lie jelle en îirrk^rc Mes pileux cris ; car eu luy seul j'esià-re.
Environ lequel temps, Dieu luy avoit donne son fils aisné que plusieurs autres enfans avoyent suivi. Il youloit aussi qu'il luy souvinst comme le cardinal avoit mis en usage, au lieu des psaumes, certains vers lascifs et impudiques d'Horace et autres poètes infâmes, depuis lequel changement tant de malheurs luy estoyentadvenuslesuns sur les autres, et l'exliortoit finalement, si elle ne vouloit tomber du tout en ruine avec Testât du royaume, à se desfaire de tels monstres d'hommes et n'endurer que ceux qui n'eslo\ent de la maison, et n'avoyent aucune part en l'héritage occupassent par dol et violence la puissance du roy et d'dl«j
et que, soubs ombre du nom et d'elle, ils saccageassent et meurtrissent les enfans et légitimes peuples du royaume, reculant et mettant soubs les pieds les princes du sang ; mais qu'au contraire elle fist que tout allasi selon Peslection de Dieu, et que les princes du sang qui estoyent leurs meilleurs et plus fidèles serviteurs luy fussent en honneur; finalement qu'elle advisast de conduire ses enfans en la voye du bon roy Josias. Voylà, dis-je, la lettre de Villemadon qui esmeut grandement la roine mère à penser à ses affaires, conjecturant que les princes du sang n'estoyent ainsi mis en avant, qu ils ne fissent jouer ce jeu aux autres, ce qui pourroit rendre la partie forte où elle ne gagneroit rien, si elle tenoit trop roide d'un costé. Et pourtant, délibérant soubs main d'entretenir en quelque opinion de soy, tant les princes que ceux de la religion, et s'addressant pour cest effect à madame de j^Montpensier qu'elle savoit estre aucunement de leur party, et qui estoit au reste de ses plus privées amies, elle fit semblant de se plaindre de ce gouvernement qu'elle appeloit tyrannique, comme estant transporté aux estrangers, se plaignant dureculement du connestable, et du mespris auquel elle se voyoit; promit avec le temps toute faveur à ces pauvres gens; brief , elle fit en sorte qu'ils la pensoyent tenir à leur dévotion, dont nous verrons les contraires effects cy-après. Je viens maintenant aux autres affaires de Testât.
Ceux de Guyse, non contens encore de se voir si haut eslevés, s'ils n'avoyent du tout terrassé ceux qui leur pouvoyent faire teste, s'advisèrent, pour y parvenir, d'un moyen qui pourroit mesme les faire trouver fortsongneux du public, et par conséquent rendre leur gouvernement agréable au commun, faisant lettres de révocation de toutes aliénations faictes tant à vie qu'à temps, fust pour récompense de services ou autrement, excepté les venditions dont les deniers avoyent esté employés aux grandes et urgentes affaires du roy, sans aucun desguisement, et l'appanage et usufruict des duchesses de Sa voye et de Ferrare, filles de France, et la dot de la feue royne Léonor, duquel jouissoit Marie, infante de Portugal. Le reste réuni au domaine et receptes ordinaires dudict sieur; chose qui despleut grandement à beaucoup de princes, grands seigneurs et personnes notables qui se voyoyent frustrés de
leurs bienfaits; voire et d'autant plus que ces gouverneurs et leurs favoris avoyent telles lettres de déclaration qu'ils vouloyent.
J'ay dit cy-devant comme le connestable, sentant approcher la mort de Henry, avoit envoyé au roy de Navarre, pour incontinent s'acheminer à la cour, à fin de se saisir de bonne heure du gouvernement du royaume, avant que ceux de Guyse s'en fussent du tout emparés. Mais ce prince, peu désireux d'honneurs et de maniemens d'affaires, n'en fut autrement esmeu. Il se souvenoit aussi que le connestable avoit eu fort peu d'esgard à luy au traicté de la paix dernière, et pourtant n'osoit encore se fier en luy, et craignoit que ce message fust plustost pour sonder son intention, que pour bien qu'il luy voulust.T^ar quoy il ne se hasta aucunement, et donna loisir aux autres de s'insinuer en son lieu. Mais se sentant continuellement re.sveillé par son frère le prince de Condé, celuy de la Roche-sur- Yon et autres grands seigneurs, il y entendit de plus près, joinct qu'on remonslroit la conséquence qui s'en pourroit ensuivre à eux et leur postérité, oultre le mauvais exemple qu'il laisseroit pour l'advenir, et le reproche qu'il auroit àjamais d'avoir laissé le gouvernement du royaume aux estrangers, l'avarice et ambition desquels estoyent tellement cogneues qu'ils ne se contenteroyent de telle authorité au royaume, puisque le ciel et la terre n' estoyent suffisans à les saouler. A quoy on adjoustolt que ce remuement de toutes choses et principalement des gouverneurs des provinces et villes de frontière, considérée l'indisposition du roy, et qu'ils manioyent les finances à leur gré, rangeoyent la justice à leur dévotion, et commandoyent seuls aux forces, présageoit quel-, que plus triste changement.
Ayant donc communiqué ceste afEsiire à ceux de son conseil ( les principaux desquels estoyent Jamac ; l'évesque de Mendc , bastard du feu chancelier du Prat , maistre des requestes de la maison du roy, et chef dudit conseil; d'Escars, son chambellan , principal favori , et auquel il déceloit tous ses affaires et secrets, comme aussi ce d'Escars faisoit les messages d'amy ; et Boachart , aussi maistre des requestes du roy et chancelier dudit sieur) , eux voyant une chose de laquelle il ne leur pouvoit que bien advenir si elle sprtoit son effect ( comme on les asseu-
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roit, s'ils se bastoyent avant que les antres eussent loisir de prendre pied et terre ferme au maniement des afGEiires),luy donnèrent conseil de s'acheminer à la cour le plus diligemment qu'il seroit possible, et d'amener le plus grand nombre de gentilshommes qu'il pourroit,à fin que s'il y avoit quelque résistance , comme elle estoit à craindre du costé du duc de Guyse,homme de cueur et hazardeux, ils se pussent aider de ses Gascons attendant que plus grand renfort luy vinst, s'il enestoit besoin. Mais la chose ne fut plustost conclue que ceux de Guysen'en fussent advertis par d'Èscars , qui vouloit avoir deux cordes en son arc, et avoit tousjours faict mestier et marchandise du secret de son maistre. G?la les fit estonner du commencement, et se tenir sur leurs gardes, faisant faire un édict avec plus estroites défenses que jamais de porter armes et pisloles sur peine de la vie. Et au lieu qu'ils s'estoyent rendus difficiles et de nul accès , quand ils virent qu'ils avoyent affaire d'hommes, ils commencèrent à caresser et appeller les gens de service, et à leur promettre de grands biens pour tenir ieurparty . Ils ne faillirent aussi d'envoyer secrètement vers d'Escars et Mende,pour les prier dedestourner leur maistre de son entreprise. Pour ce faire , l'un avoit promesse d'estre conseiller au privé conseil , et d'entrer aux affaires , et l'autre d'estre chevalier de l'Ordreavec cinquante hommes d'armes, oultre plusieurs autres grands biens qui leur estoyent promis; lesquels estats ils pourroyent accepter (disoyent ceux de Guy se) sans que leur maistre s'en doutast : d'autant que c'estoit la coustume en France d'avancer près des rois les favoris des princes , et que ledit seigneur leur maistre penseroit par ce moyen eslre grandement gratifié de voir en honneur ses deux spéciaux serviteurs.
D'Escars donc et Mende, qui estoyent rangés à ces promesses , venans à la cour avec leur maistre, lequel avoit à sa suite nombre de gentilshommes d'eslite, petit à petit commencèrent à mettre de l'eau en son vin, et sans le sceu de Jamac, luy meirent en avant qu'il se falloit meorement et sagement conduire en une afaire de si grande conséquence ; et ce d'autant plus que les bits de feu monsieur de Bourbon luy estoyent et devoyent estre comme un clair miroir. Davantage , ils luy ramentevoyent qu'il avoit à perdre , et que ses ennemis ne cher-
choyent que nouvelle occasion de luy courir sus ; comme en semblable le roy d'Espagne l'espioit de si près, que s'il luy advenoit de rien entreprendre par force ( surtout estant entremeslé le fait de la religion), il se pouvoit asseurer d'estre aisément destruit sans espérance de ressource à luy ny aux siens, lesquels avoyent les reins trop foibles pour entreprendre telle chose. A ceslc occasion doncques , leur advis estoit que plustost il taschast d'avoir par douceur la faveur qu'il pourroit que de rien bazarder par trop haut entreprendre ; et qu'il devoit estre tellement clos et fermé en cela que cependant nul ne sceust sa conception , entretenant ceux de la religion en telle espérance que quelquesfois il leur aidast et parlast pour eux , en ce qui ne luy pourroit porter nuisance , leur baillant entre deux vertes une meure, afin que s'il estoit pressé il se peust prévaloir de leur secours, si on le rccherchoit de trop près; mais qu'il falloit surtout qu'il gardast de se laisser aller à quelque autre remonstrance , tant bien coulourée fust-elle, et quoy qu'on luy sceust amener au contraire. «Car, disoyenl-ils , sire, c'est la manière de faire de ceux qui se trouvent offensés, de chercher par tous moyens la vengeance, et se munir de grandes et hautes remonstrances persuasives et pleines d'affections pour parvenir à leurs desseings. Tout ainsi que ceux qui veulent esbranler et mettre bas un rocher font provision et préparent toutes les machines nécessaires. »»Voylà comme ce prince, autrement peu eschauffé, fut entièrement refroidy. Estant donc arrivé à Poitiers , il monstroit avoir le meilleur courage du monde , qui fit que beaucoup de grands seigneurs et princes luy allèrent au-devant, et entre autres le prince de la Roche-sur- Yon.
Les ministres aussi des principales villes du royaume, et spécialement de Paris , Orléans et Tours le vindrent trouver , lesquels il receust bénignement, et entendit leurs remonstrances tant en général qu'en particulier. Le sommaire d'icelles estoit que Dieu ne l'avoit pas seulement délivré de la main de ses ennemis pour son bien et profit particulier, mais aussi l'avoit miraculeusement conservé par sa providence pour maintenir et défendre la vraye et pure religion, accablée par les ennemis de vérhé ; et pour establir en France le vray et pur service de Dieu, à quoy il devoit entendre , puisque de droict il
avoit esté appelléau gouvernement du royaume pendant la minorité du roy. A ceste occasion, et puisqu'il apparoissoit manifestement que Dieu Ta voit choisi et esleupour réparer les ruines de son Église, ils n*avoyent peu moins faire pour le devoir de leurs charges, que d'aller devers Sa Majesté luy remonstrer ce grand et inestimable bénéfice de Dieu, afin qu'en vraye recognoissance d'iceluy, il quittast entièrement Fidolatrie et faux service qui régnoit encore en sa maison ; et qu'au lieu d'icetuy il establist la vraye religion et piété, laquelle il ne devoit plus tenir cachée puisque Dieu luy avoit baillé si bon et asseuré tesmoignage de son assistance ; comme aussi il se devoit entièrement reposer sur la providence d'iceluy, pour n'estre abandonné de luy en si saincte entreprise. Ils disoyent davantage que tous les fidèles chrestiens de France qui avoyent embrassé la réformation de l'Évangile avoyent les yeux fichés sur luy , et s'attendoyent par son moyen d'obtenir quelques bonnes trêves et relasche de l'oppression continuelle par eux soufferte depuis quarante ans ; et qu'où lieu que toute défense et audience leur avoit esté jusques alors desniéc, il les feroit ouyren leurs justifications. Par quoy ils le supplioyent ne les frustrer d'une si bonne et saincte espérance, aîns les faire jouir du fruit d'icelle; autrement, il se pouvoit asseurcr d'encourir l'ire de Dieu , lequel ne Ten laisserait longuement impuni. Car tout ainsi qu'il Ta voit préservé miraculeusement pour l'employer à une si excellente cl>arge , aussi le sauroit-il bien trouver pour le mettre en exemple de son juste jugement , s'il mesprisoit et desdaignoit un si grand bien.
Il donna sur cela bonne espérance, les asseurant qu'il n'alloit à la cour pour autre chose que pour pourvoir au faict delà religion et estabiir le pur service de Dieu-, car autrement il estôit si peu curieux d'honneurs et convoiteux de maniemens d'affaires, que le séjour en son pajs,et la simple conduicte de sessubjects luy estoit plus délectable. Bref, il les asseuroit de leur faire obtenir ce qu'ils demandoyent , et y employer tout son crédit et faveur sans rien desguiser. Que s'il n'abandonnoitsitostlamesse, il prioit d'estre supporté , pour ce qu'en ce faisant il n'auroit plus moyen de rien faire pour eux,coiittmedesjà il estoit beaucoup soupçonné et scandalisé par ses ennemis. Us répliquèrent
. que s'il vouloit avoir Dieu propice et favorahie, il ne falloit marchander avec luy; et qu'il avoit
! as.sez cogneu son assistance, sans en douter pour
' plus longuement temporiser.
Estant approché de la cour, il envoya son mareschal des logis et fourriers à Sainci-Germain-en-Laye préparer ses logis, qui se monstrèrent assez fascheux , d'autant qu'on ne leur bailloit chambres au chasteau selon la grandeur de leur maistre. et au village encores moins de quartier poursa suite. Mais pour ce (comme dict a esté) que ceux de Guyse se tenoyent asseurés qu'il n'entreprendroit rien de nouveau , ils tindrent peu de compte des remonslrances de son mareschal , ains le renvoyèrent avec paroles hautaines, voire jusques àestre dict par le duc de Guyse qu'il luy cousteroit la vie et de dix mille hommes avec , avant qu'on luy ostast le lieu et le logis que le roy luy avoit baillé près sa personne. Et ainsi ne craignirent ceux de Guyse de faire cognoistre leur authorité avec le mespris du Navarrois, en sorte que ses gens furent contraincts de retourner au-devant de liiy sans avoir logis; ce qu'ayant entendu, il fit démonstration de quelque mescontentement,mais pour cela il n'en fut autre chose.
Les roys de France ont ceste coustume en leur grandeur , que voulant caresser quelques princes ou seigneurs leurs favoris, sachant l'heure qu'ils doivent arriver, ils leur vont audevant par courtoisie, feignant aller à la chasse et les rencontrer d'adventure, ce qui est estimé pour l'un des plus grands honneurs et faveurs; car, à la veuede tous, le roy retournant les entretient de propos amiables. Les dames font aussi le plus souvent le pareil. Mais rien de tout ceci ne fut faict au roy de Navarre, quelque espérance qu'on luy en eust donnée. Ains le roy fut mené par le duc de Guyse à la chasse par chemins tout contraires. Et ainsi, le Navarrois arriva au chasteau sans que nul luy fust audevant de tous les courtisans, où il trouva son logis tant peu préparc que ses coffres estoyenl en pleine cour, sans qu'on sceust où les ranger hors du chemin des passans.
Descendu de cheval, il alla droit en la chanibre de la roine mère, où estoit le cardinal de Lorraine , lequel ne s'esmeut ni avança d'ail seul pas pour luy aller au-devant. Au contraire, Il souffrit qu'il le vinst chercher cl ca rosser, aprèii avoir fait la révérence à ladicte dame : encores
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le receut-il assez estrangcment , de quoy plusieurs s'esmervcilloy en t, d'autant qu'ils n'attendoyent rien moins que ce prince se voulust ainsi abaisser, mesme au temps qu'il scmbloit devoir commander à tous. Il eut le mesme recueil à la venue du roy . Car luy ayant esté audevant jusques à rentrée du chasteau, et fait la révérence, ceux de Guyse tindrent si bonne mine, que nul ne s'advança ; mais ce fut à luy de les aller embrasser , ce qu'estant remarqué , chacun en parloit diversement ; et surtout , cela despleut aux gentilshommes de sa suite, cuidans que ce fust faute de cueur , à l'occasion de quoy la pluspart se retira à Paris : car aussi n'avoycnt-ils point de logis à la cour. Les autres estimèrent cccy avoir esté fait par le roy de Navarre selon la coustume des courtisans , qui reculent pour mieux sauter, et rient coustumièrement à ceux qu'ils voudroyent avoir baisé morts ; et que c'estoit pour mieux pourvoir à ses affaires, et les conduire doucement et par grande prudence. Et pour ce que ses gens luy allèrent ramentevoir qu'il n'y avoit point encores de cham bre au chasteau pour luy , et qu'on ne savoit où retirer ses bardes, le mareschal Sainct-André , là présent , luy offrit la sienne ; ce qu'il accepta contre l'espérance de l'autre.
Le lendemain, il s'attendoit qu'on l'envoyeroit quérir pour se trouver au conseil des affaires; néantraoins, il en fut deceu, et encore moins envoya l'on voir qu'il faisoit. Par quoy Jarnac et autres seigneurs des siens prindrent de là occasion de l'esguillonner, d'autant qu'on iuy bailloit matière de se plaindre en toutes sortes ; mais il les remettoit de jour à autre, les paissant d'espérance. Et encor qu'ils luy remonstrassent qn'kV enfourner se font les pains cornus^ que ses adversaires se fortifioyent et s'enorgueiilissoyentde sa longueur, que son authorité en diminuoit envers tous les estrangers qui voyoyent telles indignités, et qu'autrement il tay east esté meilleur de demeurer en ses pays, où estant loin on l'eust toujours redouté, y advouoit bien toutes ces choses, leur promettant faire merveilles ; mais ils n'avoyent les talons plustost tournés, que l'autre conseil ne Parrestast tout court, en sorte que venant devant ceux de Guyse, il leur faisoit d'autant plus de caresses et courtoisies qu'ils se monstroyent rudes et difficiles en son endroict.
Finalement, au bout de trois ou quatre jours^
I le roy le retira à part et luy tint les mesmcs ou
I semblables propos qu'au connestable, pour le
j regard du maniement de ses affaires, lesquelles
I il avoit entièrement remises en ses oncles le
cardinal et duc de Guyse, son frère ; en sorte
que qui luy voudroit complaire, il falloit leur
obéir en tout et partout, comme à luy-mesmes.
Et quant à luy, il entendoit qu'il eust les mes-
mes pensions et estats qu'il avoit du vivant du
feu roy son père, le priant de s'y porter,
comme il avoit tousjours fait, et que quand il
viendroit à la cour, il seroit tousjours le bien
venu.
Le roy de Navarre ne luy fit autre response, sinon qu'il seroit bien aise de voir ses affaires tousjours conduictes par bon conseil, le remerciant de la bonne volonté qu'il luy portoit; aussi n'avoit-il en son royaume un plus affectionné et fidèle parent que luy, et qu'il feroit tousjours cognoistre par effect le désir qu'il avoit de luy faire service. Ayant déclaré ces propos aux gentils-hommes qui les suivoyent, chascun jugea qu'il n'entreprendroit rien , puis qu'il avoit laissé escouler tant de belles occasions. Par quoy voyant le mauvais visage qu'on faisoit aux uns et les menaces faictes aux autres, plusieurs grands seigneurs se retirèrent ; entre lesquels Jarnac, homme fort advisé, estant du nombre des menacés, trouva moyen de se racointer avec ceux de Guyse, qui ne s'y monstrèrent difficiles, en sorte qu'abandonnant ce premier party, il servit à l'autre. Ce qui fat trouvé estrange, attendu qu'il estoit retenu et advoué pour parent de la maison de Vendosme; mais il s'excusoit sur ce qu'il n'estoit asseuré d'estre maintenu par le Navarrois, qui, se voyant de jour à autre mesprisé de ses adversaires, et abandonné des siens, faisoit tout ce qu'il pouvoit pour les retenir et contenter, alléguant que ce n'estoit faulte de bonne volonté, mais que la cour luy estoit contraire, et qu'il n'avoit trouvé aucun qui voulust prendre son party, par quoy il attendoit la venue du connestable et de l'amiral. Mais quand ces seigneurs eurent entendu comme il s'estoit porté mollement aux moindres choses, craignant qu'il feist le mesme aux plus grandes et principales, ils ne s'avancèrent d'aller à la cour.
Ayant donc séjourné quelques jours, U print congé du roy pour aller à Sainct-Denîs faire le dueil du feu roy, selon leur^coustume. Le-
quel accompli par quelques jours en grande solennité, appareil et despense superflue, il print la roupie de Paris, là où, accompagné de son frère, le prince de Condé, el de peu de gens, il alloit secrètement par les maisons sonder la volonté, et prendre Tadvis de ceux des présidents et conseillers qu'il cognoissoit ses plus affectionnés, pour savoir comme il se dcvoit conduire, tant à demander le lieu qui luy appartenoit en la cour, qu'à faire assembler les eslats,selonrancienne coustume.Mais il trouva les uns froids et mal disposés, les autres du tout contraires , et les autres pleins d'excuses, sur la crainte qu'ils avoyentde la violence de ceux de Guyse ; si que le peu de chaleur qui luy estoit resté fut incontinent estcint, en sorte qu'il se proposa de tout laisser. Toulesfois il ne peult manier ses affaires si secrètement que ceux de G uy se n'en fussent adverl is, ensemble de ceste dernière résolution, dont leur orgueil s'enfla davantage, espérant, ce coup rompu, que tout leur iroit à souhait, puisque ce prince n'avoit peu rien obtenir de ce parlement, lequel ils avoyent tant gourmande qu'ils doubtoyent de sa bonne volonté, et craignoyent qu'il ne cherchast occasion de revanche ; partant, afin que leur authorité fust du tout confermée, selon leur advis, et que rien ne défaillist pour ceste affaire, ils arrestèrent incontinent de sacrer le roy, d'autant qu'asseurant son estât en la présence de tous, jusques au premier prince du sang, qu'ils avoyent ainsi aisément dompté, c'estoit asseurer leur authorité. Le sacre donc fut faict avec toutes les anciennes cérémonies, par le cardinal de Lorraine, archevesque de Reims, en la présence du roy de Navarre, et de tous autres desquels on se servoit comme de personnages à jouer une farce ; mais c'estoit à bon escient qu'on se jouoit du connestable, à l'endroict duquel la roine mère fut si impudente , qu'elle se servit mesme de deux de ses nepveux, à scavoirdu cardinal de Chastillon et de l'admirai, pour luy persuader de résigner son estât de grand-maistre au duc de Guyse, auquel toutesfois l'année précédente le roy Henry l'avoit rudement refusé, quand après les nopces du roy, lors dauphin, avec sa niepce, roine d'Escosse, il avoit bien esté si oultrecuidé de demander cet estât, sous ombre qu^en ces nopces il avoit servi de grand-maistre, estant le connestable et grand-^
maistre lors prisonnier entre les mains du roy d'Espagne , demande à la vérité par trop indigne et pleine d'impudence. Mais à ce coup il trouva qu'il feit ce message pour luy; pour ce, disoit la roine, que cest estât est aussi bien inutile au connestable, et que ce sera un moyen de faire ces seigneurs bons amis, joincl qu'on baillera pour récompense à son fils aisné un estât de mareschal de France ; qui fut l'amorce qui feit recevoir ceste commission aux deux des susdicts. Le connestable, qui sa voit devant tous ces jeunes courtisans ce que cela valoit, trouva ceste procédure mauvaise au commencement; mais finalement, se laissant aller à ceste eschange auquel sa maison ne perdoit rien, résigna bien Testât de grand-maistre entre les mains du roy, mais purement et simplement, et non en faveur dudict de Guyse, déclarant assez qu'il ne cédoit en rien à son adversaire, ains qu'il obéissoit à son roy avec récompense très honorable, se monstrant trop plus généreux en peu, qu'un plus grand que luy n'avoit faict en beaucoup. Et sceut d'abondant si bien pourveoir à ses affaires que, sans se fier à une expectative de cour, son fils aisné tout ensemble fut pourveu d'estat de mareschal, extraordinairement eslabli, avec suppression du premier estât de mareschal qui vaqueroit.
L'admirai , nepveu dudit connestable, allant au sacre du roy, qu'il trouva à Nanteuil, maison aussi loyalement appartenant au duc de Guyse que plusieurs autres, avoit cuidé estrc surpris par une estrange rused'iceluy deGuyse, lequel, pour le remettre en mauvais mesnage avec le prince de Condé, qui avoit espousé sa niepce Léonor de Roye, la perle des princesses de nostre temps, luy feit entendre, comme s'il n'eust encore oublié leur ancienne amitié, que le prince avoit pourchassé de le despouillerda gouvernement de Picardie ; ce que n'ayant creu l'admirai , et mesmes depuis ayant cogneu estre* faux, parce que le prince mesme luy en dit, il délibéra de se défaire de ce gouvernement, prévoyant que ledit de Guyse prétendoit, n'ayant peu parvenir à son premier desseing, h lujfiùre recevoir une honte , ne luy faisant fournir W qui estoit requis pour les fortifications de h fi-ontière de Picardie; afin que le roy visitBBl ses places, en prinst occasion de l'en démeUn a,vec quelque note de déshonneur. Voy là pourquoy , voulant aussi gratifier le prince de Condé,
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1 il estoit si proche allié, il résolut de s'en e. Ce qu'ayant faict entendre au roy, et ement à la roine sa mère, d'autant, dU
que son autre charge d' admirai estoit le suffisante pour l'occuper; luy remonslussi combien ce gouvernement seroit éant au prince de Condé, comme origiiu pays, de si long temps gouverné par décesseurs. Cela fut trouvé bien fort es- , attendu que les autres courtisans tout traire, avoyent accoustumé de demantat sur estât. Et de fait la roine mère ptoit affection, pour le cognoistrc homme pour s'en servir sans craindre aucune- |u'il entreprinst rien par ambition, dont cognoissoitestredutout vuide, joinct que oit contente aussi d'avoir tousjours deux
en son arc, et de tenir bridée l'authorité ! donnoit à ceux de Guy se. Il fut donc à prins au mot quant à la résignation de tat, mais non quant à en pourveoir le , quelque poursuite que luy-mesme en ar le mareschal de Brissac enfutacliepté ux de Guyse, au soustenement desquels ite heure-là il se dédia, ui pressoit le plus de ceux de Guyse estoit lonobstant leurs menaces d'un costé, et raticques de l'autre, ils ne pouvoyent emîr qu'on ne commençast à murmurer con- X tout ouvertement, tesmoing un escript le, qui fut semé entre autres contre Char- Lorraine, cardinal, et que j'ai bien voulu r mot à mot, d'autant qu'il m'a semblé Menbasti.
Uny , DC iroave pas cstrange , M eo allant au pont au Change , Pour csnis , duras et salus , yn te paye d'un Carolus.
^r Ton peut Toir l'heur de ce règne )ùsi lionne police Tvgtic / Jue Ici qu'on cstimoit lo plus , M subjecl k un Carolus.
!• y/ékt mathéraaliciens , \m plus doctes musiciens , ■flùettriors et sonneurs de lutlis , iîl AMioer à un Carolus.
s les plus ambitieux , Oa'deMei» a\aricieu\ .
LatplDi acides et gonhis , IQBI forgés (>ar un Carolus.
3CV1» siKCLF., La PI. et La PI.
Ceux qui ont es règnes passés, Force grands ihrésors amassés , Afin que l'on n'en gronde plus , Les laissent à un Carolus.
Tel , au rang des plus grands seigneurs , Départoil faveurs et honneurs,* Qui est en sa maison reclus , Pour n'avoir pas un Carolus.
Le riche à force de ducas , Ne fera pas si bien son cas Que feront les plus trupclus, S'ils ont pour eux un Carolus.
L'estranger ou le domestique, ' Fugitif pour quelque pratique , Recouvre honneurs et biens toUus , S'il {)eut chevir d'un Carolus.
SI vous voulez , sans oiseleurs , Des oyseaux de toutes couleurs Prendre bien mieux qu'avec la glus , 11 ne vous faut qu'un Carolus.
I/}s inventeurs de tous malheurs^ Les larrons et plus grands voleurs , Et les gens les plus dissolus , Sont maintenus d'un Carolus.
Ke'pcuscz pas aller en cour ,
Pour faire aux grands seigneurs la cour :
Car de faveurs serez exclus ,
Si vous n'avez un Carolus. ;
Pour au roy demander office , Quelque estât , ou bien bénéfice, Il n'y a rien qui serve plus Qu'avoir eo main un Carolus.
Tous contrats , accords et traictés , Quelques sermcns qu'on ait prestes , Sont facilement résolus , Ayant eu main le Carolus.
La loy , le droict et l'ordonnance De Dieu , n'ont lieu eu notre France : Car mesme les arrests conclus , Sont rescindés (Ton Carolus.
Bref, amy , i>our le faire court , Je t'asscure qu'au temps qui court , ' Trois as ne font point tant au flus , Que fait en France un Carolus.
Tels escripts firent penser à la roine mère et à ceux de Guyse qu'il falloit s'acquérir des faveurs partout, qui fut cause que tout d'une volée on fit dix-huict chevaliers de l'Ordre, et la pluspart d'apparence, si on fait comparaison d'iceux avec la canaille qui y a depuis eslé receue indifféremment ; et toutesfois dès lors com-
mença ce dicton : Que le collier de Tordre (jadis tesmoignage de chevalerie bien esprouvée et sans reproche ) estoit devenu on collier à toutes bestes; se riant la Florentine de tout le respect de l'ancienne noblesse françoise, qu'elle dcffaisoit par elle-mesme. Mais ce qui les tourmentoit le plus, c'estoit ce nom des trois estats, la vraye bride de la tyrannie, desquels estats il se parloitfort. Pour y remédier de bonne heure, ils donnoyent à entendre auroy que quiconque parloit de convoquer les estats estoit son enncmy mortel, et coulpable de lèse -majesté. Car, donnant ceste ouverture, son peuple voudroit bailler la loy à celuy duquel ils la doyvent prendre, et seroit son conseil tellement changé que on le tiendroit à jamais comme sous la verge, tellement qu'il ne luy resteroit rien d'un roy , sinon le tiltre seulement. Bref, que cela seroit faire injure à sa prudence de luy vouloir bailler tuteurs et curateurs, veu qu'il avoit desjà assez d'aage et d'expérience pour gouverner et soy et son peuple, et cognoistre si ceux de son conseil se porteroyent bien et droictement. Partant, il ne le devoit aucunement souffrir, non plus que les praticques et menées que les princes faisoyent pour advancer ceste affaire; en quoy ils estoyent soustenus et sollicités des hérétiques, pour l'espérance qu'ils changeroyent la religion de l'Église romaine et de ses Pères, à la mode des nouveaux chrestiens, mais s'il les vouloit croire qu'ils avoyent bien le moyen de chastier leur témérité. Quant à la roine , elle estoit en mesme ou plus grande peine, présupposant que, si les loix du royaume avoyent lieu, elle seroit réduite à telle raison que d'avoir simplement la garde des personnes de ses enfans pupilles, sans maniement d'un seul denier qui ne passast par l'ad vis du conseil, ramassé de tous les coings du royaume, et lequel ne la respecteroit aucunement, mais luy tiendroit la bride si courte que condition ne luy pourroit advenir plus contraire à son authorité et grandeur, laquelle ceux de Guyse prometloyent bien maintenir, si elle les portoit aussi de sa part es charges que le roy leur avoit baillées, ce qu'elle leur promit estroictement. Et de faict, onltre les menées secrettes tendantes à ce que , si force estoit que ceste assemblée se feist, comme il y fallut venir à la fin, ce fust tout au rebours de l'intention de ceux qui la demandoyent ; au mesme temps qu'elle faisoit bon visage aux
princes, et entretcnoit ceux de la religion de bonnes espérances, elle en escrivit à bon escient au roy d'Espagne son gendre, se plaignant du roy de Navarre et des princes, comme la voulant, par le moyen desdits estats, réduire à la condition d'une chambrière, et troubler les affaires du royaume, qu'elle disoit estre autrement bien disposées. Cela fut cause, que ledit sieur roy d'Espagne, pour rompre de bonne heure tels desseings, escrivit une lettre au roy son frère (qui fut leue en plein conseil, et an nez du roy de Navarre ) , par laquelle il loy mandoit avoir entendu qu'aucuns mutins et rebelles s'efforçoyent d'esmouvoir des troubles, pour changer le gouvernement du royaume, qui avoit esté si sagement establi, de bon nombre de conseillers, par le feu roy Henry son bon frère et beau-père, et comme si le roy son beanfrcre n'estoit capable do luy-mesme l'administrer, et en bailler la charge à ceux que bon luy sembleroit, sans y interposer autre consentement ne recevoir loy de ses subjects, ce quil ne devoit aucunement souffrir; que, de sa part, il employeroit volontiers toutes ses forces à maintenir l'authorité d'iceluy et de ses ministres, voire luy cousteroit sa vie, et à quarante mille hommes qu'il avoit tous prests, si aucun estoit si hardi d'attenter au contraire. Car il luy portoit telle affection, disoit-il, qu'il se déclarolt tuteur et protecteur de luy et de son royaume, comme aussi de ses affaires, lesquelles iln'avoit en moindre recommandation que les siennes propres. Sur cela, le roy de Navarre, combien que d'ailleurs il eust jà conclu de ne rien entreprendre, et qu'il fust certainement adverty que ceste menée estoit faicte exprès pour le tenir en craincte, et que le roy d'Espagne avoit assez de besongne taillée en la guerre d'Afrique qu'il alloit entreprendre, fut tellement intimidé, que pour vivre et avoir paix, il alloit recherchant ceux de Guyse, leur faisant la cour (si ainsi faut dire) plus que jamais; comme aussi de leur part ils sçavoyent bien tenir leur gravité, feignant se soucier peu de ce prince, lequel sentant le roy Philippe avoir fait voile en Espagne, et craignant qu'il entreprist quelque chose sur ses pays, cherchoit toutes occasions de s'en retourner en Béarn; ce que sçachant ceux de la religion, ils le sommèrent de promesse avant son partement; mais il ne dit ni feit rien pour eux. Quant à ce partement du roy d'Espagne, il
sous FRANÇOIS II.
ira aiûsi. S'estant trouvi* victorieux par tant ^jJotctii, et par une paix si avantageuse sur oce, il se proposa de tenter foriune contre -liç Tare, et rressayer d'estendre les bornes de ^dominai ion è-s parties de T Afrique. Pour \y faire , ayant kv é une forte el puissante lée, de résilie de ses vieilles bandes, et tiré E>y quelques vieux soldats françois, sousTesince de les faire ricbes» il les envoya par la jede rilalie s'embarquer à Geunes, à fin d'al- ■droicl en Afrique , et lu y de sa part se meit I rOcéan, tant pour eslre plustost en Espaf » à lin de |Hïur venir au reste de ses affaires» pour ne se vouloir lier au François ^ en dendanl passage par le royaume. Estant donc *r<|ué avec grand nombre de navires» et besles plus précieuses bagues et joyaux que m empereur Charles cinquresuie, son père, [>il peu acquérir en toute TAleroagne et aliCt durant son règne el magnificence, avec riclies tapisseries et omemens qui avoyent |é faits à grands frais et despens es pays de ddres , ainsi qu'il arrivoit au port de Sainct- (ques en Galice, il s'esleva une tourmente si ^nde que de tout ce magnifique esquippagCi Kssé de si longue main et avec tant de tra- IX, rien n arriva à sauveté; ains fut la raer rttière de tous ces ricbes ibrésurs, à la veue tU,qui en menoyenl un merveilleux ;uant à lu y, ceste tourmente l'espari si peu, qu*a peine peut-il mettre un pied > une barque que le navire dedans lequel il ^it nenffinceast au profond de ta mer, tant i>it grande la fureur d'icelle el des vents. En 5inie, le danger duquel il estoit sorty luy lit Jîerune telle t>èrte. disant tout bault qu'il 1 que Dieu Ta voit réservé à cesie seule (uiner les lulbérieus, et rroyoit que n'etisl eu ceste résolution et entière ferque Dieu Teust fait périr avec ses bar- Ceux de la religion , au contraire, (irefccnt cela à leur advantagCt et diS4)yent que pt ainsi que Dieuavoit chastié le roy Henry, ore» qu'il procédasl contre eux par igno- 'otit de Certains cardinaux, aussi ! eu cest advtTtissement pour se af enir à Dieu *, sinon qu il se pouvait asseursloit un commencement de douleurs, u le sçBuroil bien trouver [)Our luy ire de recbef sentir la pesanteur de son bras- ^oytà qudle fut son arrivée en Espagne ^ pré-
sage de la ruine qui luy vint tost après en la guerre d'Afrique.
Il a cy-devant esté fait mention despoursui* les qu'on faisoit contre ceux de la religion, et comme Ton ne donnoit aucune relasche au conseiller du Bourg ayant interjette appel devant le primat de Lyon, qui lors estoit le cardinal deTournon. Or, pour vuider eest appel, et à fin que les juges délégués dudit cardinal primat y peussent plus commodément vaquer, il fui amené en la Uasiille. Toutesfois les diligences du cardinal de Lorraine ne peurent tant faire que cesle affaire ne prist plus long traict qu il ne vouloit, d'autant que sur ces entrefaictes, et ainsi qu on estoit après à recouvrer le$ mandais, survint le temps de vacations qui empescba que leur sentence ne peut estre confermée par la cour. Ceste poursuite précipitée fut cause que ceux de ta religion de leur église de Paris escri virent de recbef à la roine mère; - Que sur son asseurance de faire cesser la persécution, ils s'estoyent de leur part contenus selon son désir, et avoyent faict leurs assemblées st peliies que Ton ne s'en estoit comme point appereeu, de peur qu*à ceste occasion elle ne fust im[)oriunée par leurs ennemis de leur courir sus de nouveau; mais qu'ils ne s'appercevoyeot aucunement de Teffect de cesle promesse, ains senloyenl leur condition estn* plus misérable que par le passé, et sembloit, veo les grandes poursuites contre du Bourg, qu'on n'en demandasl que la peau, comme aussi ils avoyent entendu de bonne part ses ennemis s'en estre vantés. Quoy advenant , elle se pou voit asseurer que Dieu ne laisseroit une telle iniquité impunie, veu qu elle cognoissoil Pinnocence d'iceluy, et que tout ainsi que Dieu avoii commencé à cbaslier le feu roy, elle jiouvoii penser son bras estre encore levé pour parachever sa vengeance sur elle et ses enfans, et seroit le tesmoignage de son jugement si manifeste quMl ne pourroit aucunement estre de^iguisé, uy dissimulé ; que la procédure contre du Bourg se trou voit de toutes personnes si estrange que si on attentoit plus oullre contre luy et les autres elirestiens, il y aumit grand danger de trouble ei esmoiions, et que les hommes, pressés par trop grande violence, ne ressemblassent aux eaux d'unestang, la chaussée duquel rompue, les eaux n^apportoyenl par leur impéluoi^ité que ruine et dommage aux terres voi&ines. I^on que cela advinst
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par ceux qui, dessoubs leur minislèrc, avoyent embrassé la réformation de l'Évangile (car elle devoit attendre d'eux toute obéissance), mais pour ce qu'il y en avoit d'autres en plus grand nombre cent fois, qui, cognoissant simplement les abus du pape et ne s'estant encore rangés à la discipline ecclésiastique, ne pourroyent souffrir la persécution, de quoy ils avoyent bien voulu l'advertir à lin qu'advenant quelque mcschef, elle ne pensast iceluy procéder d'eux. »»
La roine mère, trouvant ceste lettre fort aspre et dure, respondit aussi durement en ces termes : « Et bien, on me menace cuidant me faire peur, mais ils n'en sont pas encore où ils pensent. »» Toutesfois, estant pourchassée et continuellement sollicitée par le prince de Condé, la dame de Roye et l'admirai, et feignant de céder à leurs persuasions, disoit n'entendre rien en ceste doctrine, et que ce qui l' avoit paravant esmeue à leur désirer bien estoitplustost une pitié et compassion naturelle qui accompaigne volontiers les femmes, que pour ostre autrement instruite et informée si leur doctrine estoit vraie ou fausse. Car quand elle considéroit ces pauvres gens estre ainsi cruellement meurtris, brusiés et tourmentés, non pour larrecin, volerie ou brigandage, mais simplement pour maintenir leurs opinions, et pour icelles aller à la mort comme aux nopces, elle estoit esmeue à croire qu'il y avoit quelque chose qui outrepassoit la raison naturelle. A ceste occasion, elle désiroit de communiquer privéement avec quelqu'un de leurs ministres, ce qui estoit venu par autre occasion. Le faict est tel : l'admirai la voyant souventes fois en grande destresse (ce sembloit) par la mort du roy Henry son mari, entre autres propos, il l'admonestoit d'avoir recours à la prière et se consoler en la parolle de Dieu, où clic trouveroit une ferme consolation, sans s'amuser à la doctrine des moynes et docteurs de rÉglise romaine, qui plustost par leurs sophisteries amenoyent les consciences en un désespoir qu'à une vraye consolation ; que pour recevoir ceste consolation, il estoit nécessaire de communiquer avec quelqu'un des ministres de l'église réformée ; et que si elle le trouvoit bon, il s'asseuroit de luy en faire venir un de l'église de Paris, qui la contenteroit, et que Sa Majesté en auroit autre et meilleure opinion que auparavant. Ce que la roine mère feignant de trouver bon, elle le pria le vouloir faire venir,
Tasseurant qu'il ne luy seroit fait aucun mal ny desplaisir. De fait, à voir les contenances de la roine, il sembloit qu'elle eust singulière affection à ceste conférence. Pour à quoy parvenir l'on se servit de la dame de Roye, qui fit en sorte qu'un ministre de l'église de Paris s'achemina à un petit village près de Rheims, pendant le sacre du roy François II son fils. Il séjourna un jour entier, attendant l'opportunité de pouvoir conférer avec la roine, qui y estoit lors, suy vant ce qui en avoit esté arresté. Ce qui fut empesché à l'occasion que ce jour elle fut visitée par plusieurs cardinaux et autres seigneurs estant venus au sacre. Au moyen dequoy ce ministre s'en retourna àParis, sans pouvoir rien avancer, d'autant que ladicte dame ne voulut estre apperceue vouloir conférer avec les ministres de la religion, ni leur porter faveur. Et dès lors ceux delà religion perdirent l'espérance qu ils avoyent conceue de ceste princesse; laquelle leur feit beaucoup de maulx, en lascliant la bride aux persécutions, incontinent après esmeues contre eux, ainsi qu'il s'ensuit: Régnant encore Henry, un orfèvre de Paris, nommé de Russanges, apostat de ceste religion, etdesmis de sa charge de surveillant pour avoir esté trouvé en larrecin des deniers des pauvres, avoit par despit décelé leurs assemblées au président Sainct-André et au sorbonniste de Mouchi, se faisant appeler Démocharès, député inquisiteur de la foy par le cardinal, et avoit mesme baillé par escript les noms et surnoms de tous les plus riches et apparens de ladicte église, mesmes de tous les ministres et anciens, pour l'espérance de participer au butin. Ceste entreprinse fut retardée par la mort intervenue de ce prince. Ce que le cardinal voulant fremettre sus, il fut d'autant plus esmeu à ce faire, qu'il entendit que telles assemblées sefaisoyent par toutes les provinces du royaume en plus grcinde hardiesse que devant. Car, oultre ce qu'il estoit extrêmement acharné contre eux, il pensa ceste licence estre au mespris de luy et de son frère. Partant ayant pris argument sur la promesse faicte à l'Espagnol au traicté de la paix, il ne voulut plus tarder à se venger de ses prétendus outrages. A quoy aussi resguillonnolt le désir d'acquérir renommée, et de posséder entièrement les ecclésiastiques qui luy estoyent du tout nécessaires, afin d'aplanir le chemin aux entreprinses projetées de longue main par
luy et son frère. Or, se proposoit-il de venir aiséeoient à chef de ceste entreprinse contre ceux de la religion qui estoyent à Paris, à cause ie l'entière obéissance que luy rendoit non- >eulement le parlement et la justice ordinaire, mais aussi tout le corps de la ville en général ?t en particulier. Et s'attendoit que la grandeur ie cest exploicttiendroit toute la France en telle craincte, que Ton ne songeroit à faire aucune résistance ailleurs, quand ils viendroyent à passer oullre, après avoir ainsi matté ceux de Paris. Cela fut cause qu'on publia des édicts tout nouveaux plus rigoureux que jamais, lesquels on rafraischissoit souvent , contenant défenses de faire aucunes assemblées, et de s'y trouver, à peine d'est re envoyé au feu, sans autre forme de procès. Promesses aussi estoyent faictes aux délateurs de la moitié des confiscations, avec autres grands sallaires ; commandement aux commissaires des quartiers de Paris d'estre diligcns à recevoir les accusations, et saisir ceux :jui seroyent déférés, et de rechercher les maisons de jour à autre, et faire rapport de leur iiligence. Et à fin de ne rien laisser arrière pour es vacations du parlement ( ainsi qu'il a esté lict), puissance fut donnée par lettres-patentes au lieutenant criminel du Chastelet de juger sans appel ceux qui seroyent amenés devant luy, et à certains autres conseillers que l'on savoit estre capitaux ennemis de ceste doctrine, ?xpressément choisis etesleuspar le cardinal, [jui accompaîgnoit les lettres dudict seigneur des siennes très affectueuses, portant menaces aux jéfaillans, et promesses de grands biens à ceux jui y employeroyent leur industrie et dihgence, outes choses cessantes.
Les curés et vicaires des paroisses dénon- ?oyent excommuniemens contre tous ceux qui :ognoistroyent aucuns luthériens et ne les dé- ÏToyent, exhortoyent le peuple par toute sorte Je persuasions de ne s'y espargner, et avoir 'œil chascun sur son voisin , proposoyent im- , "«nité aux accusateurs , si leur accusation vestoit bonne et recevable. Bref, on cherchoit eus moyens possibles pour descouvrir ces hérétiques, jusques à adjouster de grandes pro- Tiesses à ceux qui s'y monstreroyent vaillans. L'entreprinse de Russanges ayant longuement raîné par la mort de Henry ainsi intervenue , I ne sceot se porter si finement qu'il ne fiist lécouvert en praticquant de l'aide, et se vantant
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des grandes promesses à luy faictes. Car ne pouvant rien faire seul, il fit tant que d'attirer à soy deux compaignons, à savoir un Claude David, aussi orfèvre, frère d'un huissier de parlement, et un certain George Renard, tailleur d'habillemens. L'un d'eux devoit servir d'accusateur, et les autres de tesmoings, puisqu'autrenient onnepouvoitattrapper ces hérétiques pour leur faire procès. Ce Renard avoit esté prévenu de ce crime durant la grande persécution faicte l'année des placards , il y avoil environ vingt-huict ou trente ans, par le baillif Morin , et estant mené au supplice , avoit tant faict qu'il sauva sa vie, pour avoir promis d'accuser ses compaignons; ce qu'il feit, et meit des plus grands de Paris en peine. Depuis s'estant réconcilié à l'assemblée secrette dudict lieu, il cogncut tous les principaulx. Mais quand la persécution retourna, craignant estre puni comme relaps, pour de rechef éviter la mort , il se retira aux susdicts président Sainct-André et Démocharès par le moyen d'iceluy de Russanges. Aces trois furent adjoincts deux autres tesmoings, le fait desquels va ainsi.
Il y avoit à la porte Sainct-Victor un peintre et un guiternier qui introduisirent chascun un apprentif esdites assemblées. Advint quelque temps après, que ne pouvant avoir argent d'eux pour leur apprentissage , et les ayant battus pour leurs faultes, ils les chassèrent : de quoy les mères despitées, sçachant la manière de vivre de leurs maistres, les menèrent confesser et avoir absolution. Les presbtres ayant sceu leur secret, en advertirent Sainct-André et Démocharès, qui les retindrent, sans permettre qu'aucun parlast à eux, et les sceurent si bien emmieller et traicler de toutes sortes de viandes, voire jusques à les ennivrer de ces bons vins théologaux, que non seulement ils tirèrent d'eux tout ce qu'ils sçavoyent, mais aussi les attirèrent tellement à leur cordelle , qu'ils promirent de dire tout ce qu'on voudroit. Si qu'à leur délation plusieurs personnes, voire mesme des familles entières, furent prinses en un jour, et par le moyen des uns et des autres toutes les assemblées de la ville, et les maisons où elles se faisoyi nt, furent descouvertes.
Et d'autant qu'il y avoit plusieurs captures à faire, oultre ce que les juges de Chastelet et les commissaires départirent tous les sergens par bandes et cantons, il lut aussi mandé de l.i
cour aux maistres du guet, et aux archers 4e la ville de leur assister, fust de jour ou de nuict; lesquels, avec tous les bedeaux des jurisdictions ecclésiastiques et subalternes, faisoyent assez grand nombre. Du commencement, à fin de n'effaroucher personne , ils firent semblant de rechercher quelques voleurs et larrons; et furent quelques jours rodant çà et là, sans toutesfois entrer en aucune maison suspecte de la religion, ny mesme approcher du faulxbourg Sainct-Germain-des-Prés , qui estolt sur tous autres recommandé, pour ce qu'on Testimoit une petite Genève, comme ils en parloyent entre eux. Ceux de la religion s'estant ainsi rasseurés, tout en un coup ce faulxbourg fut assailli , et commença Ton en la rue des Marets près le pré au Clercs, chez un nommé le Visconte, qui retiroit coustumièremcnt les allans et venans de la religion, et principalement ceux qui venoyent de Genève et d'Alemagne, en la maison duquel aussi se faisoyent souvent de grandes assemblées. Et à fin de le surprendre mangeant de la chair aux jours défendus , comme il en avoit la réputation , ils dressèrent leurs cmbusches par un jour de vendredy chez, les accusateurs, et nommément chez un clerc du greffe criminel, nommé Frété, caut et rusé en ces matières, sMl en futoncques. Aussi estoit-il dressé de la main du feu président Lizet, en sorte que quand on ne pouvoit tirer tesmoignage et confession suffisante des accusés de ce crime, on mettoit ce fin Frété aux cachots avec eux, lequel sçavoit si bien contrefaire Tévangéliste, que le plus subtil et advisé tomboit en ses filets, et par ce moyen on en avoit faict mourir beaucoup. Frété donc, alléché de la despouille de ses voisins, pour les avoir de long temps remarqués, retira chez soy quarante ou cinquante sergens en part, qui y estoyent entrés à la file. Etsur les onze heures estant arrivé Thomas Bragelonne, surnommé le Camus, conseiller au Chastelet ( je le nomme ainsi à la différence de son frère lieutenant particulier ), avec deux ou trois commissaires de plus envenimes contre ceste doctrine, la maison du Yisconte fut incontinent environnée et rudement assaillie. Mais combien que de quinze ou seize personnes qui estoyent à table , il n'y en eust que quatre qui fissent teste ( car les autres se sauvèrent par-dessus les murailles et à travers champs), si firent-ik une telle résistance,
s' estimant attaqués par brigands et voleurs), que tous ses sergens furent mis en roupte,et le plus hardi si vivement blessé , qu*on peosoit qu'il en deust mourir une douzaine pour le moins; ce qui leur vint par contre espérance, car ils faisoyent leur compte de prendre, piller et emprisonner, et non d'cstre battus. En ce conflict, Bragelonne et ses commissaires furent en grand danger d'estre tués ; et n'eust esté ce Visconte, c'estoit faicl d'eux. Le malheur tomba sur les blessés, qui n'eurent part au butin, ains ouvrirent seulement le passage à leurs compaignons qui leur vindrent sur le soir pour renfort. Cependant les combattans ( du nombre desquels estoyent deux frères, gentilshommes d'Anjou , appelles Soucelles ) eurent loisir de se sauver, et les autres de la religion des maisons prochaines eurent aussi temps de se retirer, quittant leurs maisons à la merci des juges et sergens qui y trouvèrent richesses d*or et d'argent monnoyé, principalement chez ce Visconte, où ces hostes avoyent laissé leur argent en garde. Et par ainsi furent menés prisonniers, la femme d'iccluy, ses petits enCans, et son père, homme vieil et caduc : emportant devant eux, comme en triomphe , un chapon lardé, et de la chair crue qui estoit au gardemanger ; car de cuite, il ne s'y en trouva point. Cela estoit pour les rendre davantage odieux aux yeux du peuple. Aussi receurent le père et la belle-fille tel mal traictement, qu'ils moururent en prison, en grande pauvreté et langueur. Ils prindrent aussi prisonnier un personnage qui avoit esté baillif de Sainct-Agnan, en une maison prochaine, où logeoit un gentilhomme nommé la Fredonnière, qui avoit aussi quitté la place, et y envoyoit cest advocat pour empescher le saccagement de ses meubles : mais comme il contestoit par trop au gré des sergens et commissaires , il fut souspeconné et à l'instant fouillé, et trouvé saisy de certains mémoires de grande conséquence , contenant des remonstrances au roy et à ses estats, tant pour la religion que pour Testât politique : qui loi cause qu'on le garda estroictement, et le chargea l'on de crime de lèse-majesté. Bourdin, procureur général du roy, ayant veu ces mémoires, les envoya au cardinal, et dict depuis, enoonpaignie, privée qu'ils estoyent divinement ïHm faicts, et que ces fols-là avoyent de mcrveiUfliF sèment bonnes raisons, toutesfois loal apfdh
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i , et qui* cVstoit dommage qu'ils n'cm- Dy«!Ol leurs esprits ailleurs qu*à ces resve-
pi " s di* \iï religion.
^} irte et les commissaires trouvé
ïn journal du Visconte que certains deniers n^ avoyent prins apparlenoyenl aux gen- ^Himmes du roy de Navarre, et autres gens ^Kom , ils se persuadèrent tiue ceux-là ne PBeroyent perdre leur bien légèrement, et Itt^'ayant osé le défendre en plein jour, ils pour- MMâtevetoumer la nuict, et leur donner une ^H||ius nspre. Pourquoy ne voulant qult- ^^febutîn , ils tirent venir à leur secours plus ^^natre ou cinq cens homujes de pied et de pUeval tous armés à blanc, qui firent le guet |ualre ou cinq jours et nuiels» pendant qu'on iuidoit la maison des absens, et les fit-on tant boîn; de ces vins de provision du Visconte, qu*ils |«î batioyent entre eu\-mesmes, en sorte qu'il tpep eut un tué d'un coup de pistole.
^B^ juges et pillards tout ensemble^ ne sen- |HR plus de résîiïtaiice, eslendirent leurs pour-
E lires par tous les endroicls de la ville, là où ireille*nent les susppcis avoyent abandonné urs maisons. ]\!ais leurs meubles furent si (lien remués par ces ofiiciers dç Justice , que KÉ|toit à qui se reprocberoit avoir chascun Jour ^^x butiné, comme à vraydire, les coings des rors estoyenl tellement farcis de meubles à ^^re, que durant tes fuites de Paris pour ^^bcte de U guerre, ni en autre temps, ils ne ^Hdl oncqupsâ tel marcbé. Dequov ne voulu- ^B perdre leur part les conseillers de Cbaste- H, à sça voir Roland Poussemye, Jacques Ra- ) ^ ' '^uyAppollo, Guillaume Versoris^îSicolas ; et les commissaires Jean Martin , té du Cliemin. Jean Divonneau, Jac-
I .V .Sens et Tristan Cossian. Bref, on ne
Imtvoît aller par Paris sans passer à travers r ' î et de cheval armés à blanc qui
.•> : eiiet là^menant prisonnitTs liom-
■irs et femmes, petits enfans et gens de toutes f * * ^ " ^s aussi esloyent si pleines de es de meubles qu'on ne pout M*T, les maisons estant abandonnées
, -^^ dU pillage et saccagcment, en sorte
^a*nn eatt pensé estre en une ville prinse par 5 ( que les pauvn*s devenovent
UPS pauvres. Car avec les sertfi atlêrés ie niesloyent un tas de gamemens mvageoymt le reste des sei^cns , comme
glaneurs. Maïs ce qui esloit le plus & déplorer, c*esloilde voir de pauvres petits enfans qui demeuroyentsur le carreau, criajis à la faim avec gémissemens incroyables, et alloyeni par les rues mendians» sans qu'aucun osasl les retirer sinon qu'il voulust tomber au mesme danger; aussi en faisoit-on moins de compte que de chiens» tant ceste doctrine estoit odieuse amt Parisiens. Pour lesquels davajitage aigrir et acliarner, il y avoit gens par tous les coings de# rues (je ne scay de qui envoyés) et ressemblans à pauvTCs ou mo)Ties crottés, qui drsoyent ù ce pauvre peuple crédule que ces hérétiques s'assembloyent pour manger les petits enfans , et pourpaillarderdenuictà chandelles esteinctes, après avoir mangé le cochon au lieu d'un agneau paschal, et commis ensemble une inttnîlé d*incestes et ordures infâmes : ce qui estoit receo cotnme oracle. Bref, ce spectacle dura long temps, en sorte que ces manières de gens avoyent fait comme une habitude ordinaire d'aller de jour et de nuict saccager maisons, au sceu du parlement, lequel cependant fermoil les yeu\.
La clameur de ces affligés parvenue à la cour, la roine mère envoya scavoir que e'estoît^ à laquelle on renvoya eerlains escripls en rime Irançoise, trouvés chez le Visconte, faisitnt mention de la mort advenue au roy Henry par le jusle jugement de Dieu, èsquels aussi ladicte dame esloit taxée de trop déférer au cardinal. El a fin que tout le corps de ceux de la religion fust trouvé coulpable et non quelque particulier, et qu'on rendist leur doctrine tant plus odieuse envers icelle dame, on adjousta d'abondant certaines informations faites et dressées par Pindustrie du président Saincl-André et Démocbarès, sous la déposilion de ces deux jeunes enfans, dont il a esté cy-dessus falct mention, qu'ils lenoyent sous leurs aîïes, contenant entre autres choses, qu en la place Maubert, en la maison d'un avocat nom m é Trou i lias» s' esloyent faictes plusieurs assemblées de luthériens; entre lesquelles, lejeudi devant Pasques, (qu'on appelle absolut } y en avoit esté faicte une de grand nombre d'hommes, femmes et filles, environ ta minuict, là où après avoir preschë, fait leur sabath, mangé un cochon au lieu de Tagneau paschal, et la bnipe qui leur e&clairoit eslemcle. chascun s'accoupla avec sachacunOt et qa*entre autres femmes ils recogneureni ceWé
dudict avocat et deax siennes belles et jeunes filles, Fune desquelles s'estant rencontrée avec un d'eux, il la cogneut pour deux ou trois fois pour sa part. Ces choses ainsi dexlrement agencées et envoyées au cardinal a\ ce les deux tésmoings, n'amendèrent la cause de Soucelles, qui esloit à la cour poursuy vant la restitution de ses hardes, chevaux et argent pris chez le Visconte ; carencores qu'à la prière et instance du roy de Navarre, le roy luy eust quicté et remis les meurtres qu'il pensoit avoir faiets en ce conflict, on trouva nouvelle occasion de le charger de ces libelles diffamatoires, d'autant qu'il se mesloit un peu de poésie ; pourquoy, au nez du Navarrois, Soucelles estant entré en la salle du roy, et remarqué par le cardinal, fut par son commandement pris prisonnier, et envoyé avec grandes et seures gardes au bois de Vincennes, là où il trouva le jeune comte d'Aran, escossois, pour renvie que luy portoyent ceux de Guyse, à cause de Tévasion du comte d'Aran son aisné, et de la guerre d'Escosse, dont cy-après sera parlé : et Coiffart, baillif de SainclAgnan, ayant esté trouvé saisi des susdictesrcmonstrances. Et furent ces deux, à savoir Soucelles et Coifiart, d'autant plus recommandés que Ton pensoit qu'ils avoyent voulu mettre le roy de îNavarre en besongne pour remuer mesnage, et que l'on espéroit descouvrir plusieurs secrets par eux. Le cardinal, de sa part ne laissa dormir ses informations. Car ayant au poing le sac où elles estoyent, et à sa queue les deux enfans, il alla trouver la roine mère, et avec exclamations incroyables, luy deschiffra de poinct en poinct le contenu d'icelles, n'oubliant rien pour rendre ceux de la religion les plus maudictes et abominables créatures qui eussent esté dès la création du monde. Mesmes, afin de ne rien laisser en arrière, elles furent par luy enrichies de toutes les pollutions desquelles se souillèrent jadis les anciens hérétiques Psalliens, Gnosliques, Euchytes, Messaliens, Borborites, Origénistes et autres que Satan a autrefois suscités pour obscurcir la lumière de l'Évangile, quand elle fut du commencement preschée en cachette, à cause de la persécution que leur faisoyent les empereurs payens et idolâtres. Et à ce que ces preuves ne peussent estre calomniées, et à fin qu'on cogneust tant mieux inoimilé du faict, ie cridinal préscntoilles
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tesmoingsqui les avoyent veues, et qui avoyent vescu de mesmes, comme il disoit : « Ces informations ayant esté envoyées par ces gens de bien de juges, auxquels le roy en avoit donné commission, desquelles (disoit-il) vous devez estre armée et munie, pour prévenir ceux qui vous parleront en la faveur de ces monstres infâmes, m'asseurant, madame, que leurs desguisemens sous ombre de religion ne pourront jamais trouver place en vostre endroict. Et que par conséquent au lieu de trouver mauvaise la procédure faite contre eux , vous jugerez qu'ils ont esté trop gracieusement Iraictés.»»
La roine, ayant entendu le dire du cardinal, et veu les tesmoings, qui par leur silence et visage asseuré sembloyent le confermer, fui merveilleusement aigrie et estonnéc , joinct qu'on y mesloit des choses qui touchoycnt son authorité, ensemble Thonneur du feu roy son mary. Mais le pis fut, que le chancelier Olivier se chargea volontairement de veoir ces informations, et pour complaire à ceux de Guyse, en fit luy-mesmc le rapport au roy et à son conseil, dans le parc de Yiliiers-Cosle-Rets, avec des contenances et propos qui démonstroyent qu'il avoit ceste matière grandement affectée; ce que plusieurs gens de bien trouveront fort estrange, attendu qu'il savoit trop micui comme les choses estoyent passées, pour avoir luy-mesme blasmé et détesté telles calomnies. Par quoy dès lors on estima que la France auroit beaucoup à souffrir, puisque le chef de la justice, et ccluy de l'intégrité duquel on atlendoit beaucoup, estoit si manifestement rangé à la dévotion de ceux de Guyse ; luy, dis-je, qui, s'estoit du temps des rois précédens opposé à la tyrannie et oppression de justice, sans aucune craincte. La roine donc manda aux Parisiens de continuer les poursuites commencées jusques à ce que ces méchans fussent du tout desracinés ; en quoy elle fut promptement servie. Les poursuites donc furent redoublées, en sorte que tous ceux qu'on pouvoit cognoistrc et appréhender furent, ou mis en prison, ou exécutés à mort.
Davantage, la roine ayant trouvé à part quelques siennes damoyselles qui favorisoyttit ceux de la religion, leur déclara le rapporta elle Caict de ces informations, auxquelles elle disoit adjouster telle foy que si elle sçavoit pour tout certain qu'elles en fussent elle les feroît
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arir, quelque amitié ou faveur qu'elle leur Mt. Les plus familières et ad visées d>nlre I insistèrent tant rontre elle, que de la faire Jexcendreà ouïr ees enfans, dont il iuy fut \msé de co^noislre rericloueure, ear estant lent cnquis des poincts esquels on ne les it point reeordés, il apparoissoit manifestent qu*ils a voient esté apostés et pratiqués : ^u* aussi ils e on fessèrent tacitement à Tune es, qui feignoit trouver bonne leur procé- Ce nonobstant la roine ne fit cesser la poursuite, tant pour recommander sa chasteté envers le peuple, que pour la crainte de desplaire au cardinal; qui avoit ceste matière grandement affectée» Et d'autant qu'il y avoil eu de la résistance a Sainct-Gemiain-des-Prés, iuy et le duc dcCuyseson frère en prindrent occasion d'envoyer par les maisons prendre toutes le^ armes, jusques aux cousteaux, et de les porter en Thostel de Clisson (lequel ils s'e^toyent approprié et iceluy nommé de leur nom de Guyse), à fin que sans auctin inconvénient on parachevast ce qui avoit esté commencé, et qu'ils eussent nombre d'armes au l)esoin. En toutes lesquelles poursoites les noms de ceux de Guyse trottoyent comme avant raulhorité ^veraine. Car il n'esioit question ni du roy, ' Aa mère, ains dîsoit-on le cardinal avoir - reci, et le duc de Guyse cela. Et à <[ !u> faveur ne fust faicte, il y avoit
isjours un gentilhomme ou scr\ iteur d'iceux ir accompaigner les juges et commissaires I P4r la ville, a fin d'espier quelle diligence et ^oir ils feroyent.
DU r retourner à cest advocat Trouillas accu- {fâchant son innocence, et que lout cela Iuy ft esté dressé par l'envie particulière que k port oit le président Sainct-André ; encores Iuy et les siens se fussent absentés comme âeurs autres pour crainte de la persécution, l'il y eust un merveilleux danger pour qui paroissoyent : toulesfois il ne peut • retenu que Iuy, sa femme et ses filles n'al- !it, au milieu de ces grands feux, se renen la conciergerie du palais, ir 1 des actes exécrahles à elles im-
posés. Maïs au lieu d'en estre enquises par " -f's du parlement, on commença de rocès sur le faict de la religion, et c* r do leur foy : a quoy elles ne
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faict ne fust vuidé, et qu'elles en fussent ou convaincues ou déclarées innocentes. La cour les voyant fermes en cela, feit visiter les fdles par plusieurs chirurgiens, sages-femmes, et à diverses fois. Mais il ne se trouva visiteur, hormisc une vieille matrone, qui ne les jugeast entières ; encores aosoit eeste-la résoluement asseurer qu'elles fussent corrompues par attouchement d'iiommes ; et linalemenl leur demanda pardon après leur délivrance, déclarant comme, et par qui elle avoit esté subornée, Iuy ayant dict que e'estoit une œuvre méritoire de charger telles gens à tort ou à d roi et, estant desjà les plus exécrables du monde. Sainct-André cependant et Démocharcs faisoyent toutes les diligences possibles de dresser d'autres tesmoings, d'autant que leur honneur y pendoil.
Les deux en fans aussi leur forent recollés el confrontés, mais il en advint tout autant comme devant la roine et ses dames. Car la court cognut en eux tant de variations et entortillemcns de propos, avec certains regard» et contenances, que cela seul juslifioit du tout ces pauvres filles. Bref, on ne sceut as.seoirsur leurs dépositions aucun jugement, encore que les juges députés y travaillassent avec toute diligence, et que ceste affairn leur fust très recommandée, tant pour le désir qu'ils avoyent tous ensemble d'accabler ceux de la religion à quelque prix que ce fust, que pour sauver l'honneur du cardinal, du président Sainct- André et des sorbonisles, qui avoyent mis ceci en faict. Cela estant divulgué partout, on atien* doit avec merveilleuse dévotion quelle en scroii r issue. Car ceux qui n'estoyent préoccupés d'aucun préjugé disoyent ouvertement l'accusation esire vraye ou fausse : si elle estoit vrave, que punition exemplaire en devoit estre faicte plus grande sans comparaison que d'un simple crime d'hérésie; d'autant qu'il y avoit parmi cela des pollulionsel détestables infamies ; si elle estoit Fausse, que les tesm oings ne pouvoyent éviter la mort; et néanimoinson voyoit en liberté el les uns et les autres : ce qui n estoit sans grandement taxer les juges. Tant y a toutesfois que ri.ssue n'en fut autre, sinon qu'elles demeurèrent comme ensevelies en prison, et n'en fussent jamais sorties que condamnées comme hérétiques, sans un édict dont il sera eyaprès fait mention» en vertu duquel, sans leur faire droicl sur ceste calomnie, elles furent dé-
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livrées comme par force. Car iôlle estoil lors la
justice de France, et tels les exercices de T.. _.^._ ■ j:: _.J :- i t_ At^- * -^L
plusieurs du parlement, lesquels délaissant toutes autres choses, vaqubyenl ordiiiairemonl à ces aflaires. Et de vniy les mouches et espions cy-dessus déclarés, ainsi nommés piar les juges délégués, avec quelques autres que le cardinal y emplbyoit, aggravèrent grandement la poursuite; tellement que depuis le mois d'aoust jusqu*en mars il n'y avoit que captures etemprisonnemens, pilleries de maisons, proclamations àban, et exécutions de ceux de la religion, avec très cruels tour mens ; et touliesfdis, parmi telles tempestes, ils ne discontinuèreht leurs prédications et tout autre exercice de leur teligion, tant ils estoyent éschauilTés. Entre ceilx qu'on feit lors mourir à Paris pour ceste querelle, furent un serviteur d'un Nicolas Ballon, peu auparavant exécuté pour ceste liriesme cause; Martin Marie, la dame de la Caille, un charpentier, Martin Rousseau, Pîerfe Millet, Jean Geoffroy, oultre grand nombre d'autres qui furent envoyéis mourir sK^nihlablemënt aux lieux dé leur nativité ou capturfe.
Comme à Paris lis se ihohstiroyem fort diligens à exécutertes mahdeméns de ceux de Guyse contré telles gens, les autres pàflemeris et jugfcs ne faillirent de les seconder, sinon (Ju'àucahs les surmontèrent en noinbre : entre autres ceux de Tnoulouze et d'Aix en Provence, à cela esguillohnés doublement par le cardinal d'Armalgnac qui taschoit d'entrer eh crédit, et par le légat du pape en Àvîgiion, iiitime solliciteur du pape, si que chacun s'àcharnoit après à qui mieux mieux. Or, de s'arrester a toutes les {ikrticulàrités dés parlemeris, SI irie ienible que ce s'eroit èrinûyer les lecteurs. Suffise seuleineiit que j'âllègiie les provisions des rtiagîsirâts provinciaulx, et que t'rançois Aiïbéil, lieutenantgénéral de la séneschaucce de Poîctou, nous enseigné comme chàscùn d'eux ffavèîîllôlt dfligeminênl eh ce négoce. Car le vîiigt et trolslesine de sêpf èmbrè, sur les remonstriihfces judiciaires (Ici Jean Barbier, Jean Palustre, Phifi|)îJe Àrembert et George Cresse, advocats et procureurs du roy audit sîége, et mesmèmènl pour obvier, disoyent-ils, aux scandales, séditîoris, \ conventions publiques, et emt)éscher l'esmotion ! du peuple, par le moyen des prédications et ' fausses doctrines qu'on publioit en plusieurs lieux de leur séneschaucée, défenses furent faic- I
tes d'y faire aucunes assomlflées, et de porfor c*îN mes offensives ou défensives ; enjoinct à tous ceux qui n'auroyent juste cause de deiirteurer à Polctîers, de vuider dans vingt et quatre heures, aiix hosties de porteir âuxdits officVerfe les noms et demeures de leurs j)ensionnaires et locataires, et dé respondre de leurs persblmes; inhibé à tous de ne souffrir hy permettre en leurs paroisses et maisons àûcuHe t)rédibàtiori de ministres, sous-ministres ou surveîllans, ny de leur prester conseil ny aide, les recevoir, alimenter, donner feu ny éaue, hy leur preMer aucun oflîcè d'hunlartité; ains estoit permis à toutes t)ersonnes de les prendre au corps et de les mener prisonniers aux juges royaux, sans pour ce estre pria à pértie comme dénonciateurs ny autrement, et ce à (Ih de leur faire procès, et estre contre eux procédé extraordinairement, comme contre séditieux, perturbateurs éi ennerhîs dii roy et de la chose publique; niandeiiient fait à tou^ seigneurs, barons, châtelains, hauts justiciers et autres ayant fiefs en ladite séneschaucée, et à leurs ofticiers, d'empeschèr lesdîcies prédications , hbn-seulemênt en leurs paroIssÎBs, mais en tous autres lieux et éndroîcts ; preridr'e tes dogmaiisàhs, et ne perniettt'e pi-'e.<icher autres que ceux qui feront apparoir au préalable un côn^é de l'évesqûc diocésaiii, où de ses grands vicaires : le tout sur peine de confiscation de corps et de biens, et d'estrc piiiiis comme proditeurs et ri^céleurê des ennemis publics ; davantage, que tous manans et habitant de Poictiers et de la séneschaucée, allassent à la messe, et assistassent à la parochiàlè, a tout le moins de trois dimanches l'un, suivant les constitutions de FÉglise, et les îii- , onclîoHs faites auparavant, et y fissent aller euris feiiîmé^, enfaris, serviteurs et familles. Jue lés cùréis et vicaires des paroisses fissent registre des assistant, (|u'ils seroyënt tenus bailler en main de justice, par chacun tundy de la semaine, et révéler ceiix qui rfy ànroyent âssiSté, lesquels jioUr la désobéisîîahce seroyënt pris &\l corps et menés prisonniers aux jurfsaictiohj; des juges ordinaires, pour estre contre eux procédé comme de raison. Pareillement tùX ènjdirict a toutes persôrihes dé révéler à justice, dedans trois jours après là publication des présentes, le nom de ceux qu'ils sauroyent, tant par ouïr dire qu'autrement, estre dogniatisans et fréquentans les sermons qui se font es assem-
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s de jour et d^ puicl , et quj pej)tcnt mal de la foy et religion ohresiiçnae, c^tlîolique et ro- ^miine, sur peine dVstre punisi comme fauteurs ^Jçpmjïliccs ; et qu'à ceste fin les censures et qiiérimonit^s obtenues, à h requête du procureur du roy, serojent publiées au prosiie de la grand ipessp de c|iapqr)edcsdieles paroisses, a
la mai^ière :v. -- oi le tout publié a son
de troaq}f * ^jar les lieux accous-
tuniéâf à lin que nul u eu prélendisl cau^<" a ignoace» et que tous les autres oDiciers feissent ectivement garder laditç ordonnance sur
H !*' lormuloireordinairej^es juges
f u ' . pour lequel exécuter chascun s'em-
ploj.M "•■ -rr ■ f^ et surtout Ip gc?ns d é-
glise H' [vas. Car pour intimider le
peuple, el raaliiier davantage contre lesaulreSî c^esloii merveilles dçs accusations qu'Us produisoj ent contre eiax, les chargeant àc; tous l^ ipcesles et viUenies que Ton sçaurdù dire ei penser, La populace aussi aisée à esniou%'oir, pr|nrîpalemcni quand il est question 4^ |a relie\écutoit ses vengeances; de sorte que Ktoit ^ courir à ceu^ qui avoyent des ennequand la porte d'impunité fut ouverte, a esfé dict que |e roy de Navarre, ayant (ity Iç roy Plijlippe arrivé en Espagne, çraU h merveilleusenienl cju^il luy donna.^^t queiuue venue, d^auiant qu'il n'y avoit aucune paix w^k guerre enire eu\ Voyant donc le mespris ^^Bque| }| estojt a la cour, et le peu de uioyen ^Kr luy tenu a n-couvrer son lieu et rang, en sorte ' " ' de tops costés, cela
liiiôitt^ - rclioitlrms les moyens
/se retirer çn ses pays ; ep quoy ceux de »Iuy firent ce plaisir : " ■ n^ux le pourpier, de luy donner In < \ ec^ son frère ordinal de Bourbon et le priiice de la Rndic- -Yon. do nu m r Elisabeth, sœur du roy, riee a r f f)our la rendre sur la froide prasiti' (1 II Par quoy preson congé, il ali ni faire les prépa- I à recevoir c^ |)ien traicter ladicte dame lys.
f niesme letnps. par le proyen d'un pro-
ctiTfur nctfnmé Durant, à qui fut adressée une ^^re par mesgardc, laquelle il porta soudaine- ^feit au président Sainct-André, fuldescouvert ^\h ' f lis du conseiller du Bourg tas-
liver de la prison, lequel > **cslc
cause fut restreint jusques à estre mis dans la cage de fer, attendant qu'on en eust adverty lé cardinal El pour ce que Nostradamus, asfrolûgien et invocateur de diables» avoit mis en ses pronosticationsd'adoneques: Le btm Bourg sera loin, le caniinal voulant avoir la peau de ce persojinage.esjiris de crainte Juyfeit redoubler ses gardes, de sorte que si quelques-uns passant J>ar devant la Bastille s'arrestoyent là, on les reienoit prisonniers, ou les menaçoit-on si tant soit p.euils rcgardoyent la place. En oultre. U fut rrtandé au\ juges délégués du primat <|e Lyon dé ('expédier hastivement, ce qu'ils firent et, eorifirmant b's sentences précédentes» le renvoyèrent au bras séculier, dont il appela de rechef comme d*abus. Et combien que', par les anciens privilèges du parlement, nul du corps d*iceluy pe puisse esire jugé en matière crimjnelle que séfint la cour ei les chambres assemblées, et qu'il restast peu de temps jusques à la Saincl-Martin d^'hiver, si est*ce que le cardhial ne voulut tant attendre, aîns lellres-palentès furent décernées à certains présidens et conseillers clioisîs à sa dévotion, par lesquelles leur estoîi mandé, fouies choses cessanfes, de juger ledict appel et luy faire et parfaire son procès, encore que la cour ne fusl assemblée, et nonobstant quelque privilège au contr^irç, iCes lettres sîgnîîlées à du Bourg le 2 4 d'octobre. Il demanda du papier et de l'encre pour faire sa response. Et pour ce que l'huissier luy présenta seulement demi-feuille, et qu'il en demanda deux ou trois entières qui luy furent desniées, de là les juges délégués, interprétant ceste deinande à leur plaisir, firent bruict qu'il vouloil retourner aux termes de son àdvocat, Ôr. comme le palais est composé de gens spéculatifs et curieux, chascun jugeoit de ce personnage selqn ce que son affection le conduîsoit. Les uns le confînoyent en l'une des cages de fer; les autres (|isoyent qu'jl y seroit le premier bruslé, et cpe le cardinal favoit trop à cœur pour en disposer autrement : autres, déplorant la niisère ue ce temps, btasmoyenl ceux du parlement de ce nue, estant sous un roy mineur d'ans, ils laissoyent ainsi supprimer leur autborité et leurs privilèges anciens, aîf» que cfla ne provenoit que de la divisioL * i ., tr'eux. Caf fa pluspart estoyent ou rorromj^us, ou faicts de la n\î\w de i:eux de Guy se» et ne chcrchoyent qu';i renverser toutes choses saine-
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tes et sacrées pour complaire à leurs maistres. Que s'ils eussent esté unis et d'accord, et légitimement colloques en leurs estats, c'estoit lors le vray temps de remettre ce sénat en son ancienne splendeur et intégrité. Davantage on sa voit assez que du Bourg n'estoit en peine que pour avoir usé en liberté de son office, et pourtant devoyent-ils tant moins permettre luy estre faict procès. Ce nonobstant, ces juges assemblés pour la dernière fois pour gratifier le cardinal, et craignant qu'à l'avenir on feist recherchede ceste cause,etqueremprisonnement, procédures et jugcmens fussent déclarés violens, cherchèrent nouvelle occasion d'aggraver ses crimes à fin de sauver l'honneur du roy, qui y estoit (disoyent-iis) engagé. Par quoy ayant trouvé sur du Bourg certaines épistrcs de consolation en ses angoisses, Bruslard, procureur-général, print ses conclusions comme contre un criminel de ièze-majesté, et un traistre qui a voit intelligence avec les estrangers, contre son serment et contre les édicts et ordonnances, qui défendoyent toute communication principalement avec ceux de Genève, dont ils disoyent ces lettres estre parties. Et combien qu'il eust suffisamment monstre ces lettres estre venues des ministres et anciens de l'église de Paris, et qu'elles ne touchassent aucunes afEaires d'estat, ce néanmoins tel crime par eux déclare irrémissible, joinct avec les autres, s'en ensuyvit jugement de mort, l'exécution remise à la volonté du roy, si bien il ne luy vouloit sauver la vie, et le confiner en chartre perpétuelle. Toutesfois, cest arrest fut tenu secret pour les raisons qui seront déduictes cy-après.
Il ne faut obmettre une chose fort notable sortie de la bouche de ses juges, à sçavoir que du Bourg estoit heureux de mourir pour une si juste et saincte querelle ; et quand on les blasmoit de l'avoir condamné , ils se lavoyent les mains dans les édictsduroy, lesquels ils disoyent ne pouvoir oultre - passer , combien que leur conscience jugeas t autrement.
Après que les parens et amis des autres conseillers prisonniers eurent longuement poursuyvi et sollicité le privé conseil , le 4 de septembre lettres de commission furent décernées à certains présidens et conseillers de parlement pour parfaire leur procès, nonobstant tous édicts et privilèges contraires ; lesquelles venues es mains dudict président Sainct- André, il choisit
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tous ceux qu'il pensa estre leurs adversaires et
ennemis de ceste doctrine, et plus agréables au cardinal ; lesquels commençant en octobre , y vaquèrent jusques au 8 de janvier ensuyvant. Quant au faict d'iceux conseillers, et la manière de leurs emprisonnemens, elle estoit bien semblable à celle de du Bourg, mais non leurs défenses; car du Bourg entra librement en la confession de sa foy aussitost qu'on luy en demanda raison. Les autres , au contraire , trouvèrent moyen de se sauver parlesmarets (comme l'on d ict) , et de prévenir , par leur prudence humaine, les complots et machinations de leurs adversaires. De Foix, Fumée et du Faur se disoyent estre détenus pour avoir remonstré en saine conscience les abus qui s'estoyent glissés en la religion, et pour avoir donné leur advis de les réformer par un libre et sainct concile ; sur quoy on ne pouvoit leur faire procès , d'autant que toutes opinions estoyent libres, et que les leurs estoyent fondées sur le premier article de la paix avec le roy d'Espagne , que le feu roy avoit fait émologuer au parlement , où il estoit parlé de ce concile universel qu'on promettoit faire assembler pour déterminer des différends de la cbrestienté sur la religion. Que si le vouloir du roy n'estoit d'en user ainsi , les députés de la paix qui l'avoyent accordé estoyent punissables, et non eux d'avoir ensuyvi l'intention dudict seigneur. Et sur ce qu'on leur vouloit faire rendre raison de leur foy, ils confessoyent les Saine tes-Escriptures du vieil et nouveau Testament, et les symboles des apostres et d'Athanase, receus et approuvés comme le sommaire de la vraye religion chrestienne. Mais quand on les pressoit de respondre sur les contentions et discords de ce temps , ils disoyent n'y estre autrement tenus , sinon qu'on prouvast 'qu'ils eussent parlé au contraire de l'opinion receue en l'Église catholique , partant requéroyent d'estre interrogés sur leurs charges et informations. Voilà ensomme leurs eschappatoires contre le cardinal qui s'attendoit triompher d'eux. Quant à Eustace de la Porte, il s'y porta autrement , se soumettant à croire ce que rÉglise romaine croyoit, de corriger son opinion si elfe estoit désagréable au roy, et pour ce faire, signer la charte blanche.
Jusques ici il a esté veu comme ceux de Guy se, appuy de la roine mère, et s'appuyant aussi sur icelle, avoyent gagné l'aurelUe de ce
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gats de Fi perlé d'en ce goQvei
jeanc roy , esloigtié les princes du sang cl les seigneurs qui nVsloyenl de leur retenue ^ reculé ceux qui auparavant manioyent les affaires, lïorné les villes frontière^i de leurs affectionnés serviteurs : somme, que Tun avoit empiété Je commandement sur ce qui coacernoil le faict de la guerre ; et l^autre lasuperintendanee des finances et des affaires politiques, rte que Fauthorité souveraine esloit entre mains. Mais quoy qu'ils sceussenl faire , choses despleurent tellement à tous les esats de France , que plusieurs se donnèrent lien dire leur ad vis hault et clair, jugeant gouvernement , administré par les eslran- ^ers, du tout desraisonnal)le , pour avoir esté ^Bmes establi avant la venue du roy de Na- MFre, premier prince du sang , et sans en demander Tadvis à ceuv qui y avoyent intérest, ■^t auxquels il apparienuit, qui est oit fouler aux ppieds les anciennes loix qui avoyent entretenu ipar ai long temps la monarchie du royaume, jCcB choses, dis-je,faisoyent sentir à toutes pernnes un joug insupporïahle de ces nouveaux iverneurs, et descouvrir le*: im'milîos seeretd*aucuns qui esmouvoyent les autres : ce ue ceux de Cuyse pensoyent pouvoir suppripar leurs menaces, et la roine mère par menées; lesquelles menaces estoyent d'auplus remarquées , que Ton eslimoit qu^ils ussent petit à petit rtnluire le peuple en servitude et captivité comme dessous le rc, ainsi qu'ils avoyent essayé de faire dès le ani du roy Henry.
Qilemeût, après avoir longuement attendu emblée des estais, elsceu que ccuxdeGuyse ent |»ersuadé au roy qu'il n'avoit plus s ennemis que ceux qui parloyent de les otjuer, toutes sortes de gens de la France érent contre lesdicts de Guyse, voire lors es qu'ils s'est imoy ent eslre appuyés sur \eh fondemens, et que tout leur viendroii à il, Adone on commença à disputer et e en avant qu'ils n'estoyeni légitimes niants, mais plustost tyrans et usurpateurs, t qu'ils avoyent renversé tout Tordre leimetnent estahly et changé le bel estât de e H di»s François à une cruelle servitude «'lledevoil d'autant moins estre j ,- ; l'sloyent esirangers, auxquels
uil** ^ubjeeiion n'estoit deue* Ib se foûdoyenl sur la loy salîque, establie
et inviolablement gardée dés le commencement de ceste monarchie par le commun accord et consentement des Chtats, ayant de tout teuips arcousiumé de pourvoir de gouverneurs aux rois mineurs, comme il avult esté practiqué à Tendroit de Charles-le-Simple, Philipi>e4e-premier, le roy Saincl-L«.>uys, Charles sixiesme, qui ne fut mis hors de la tutelle de ses oncles que par privilège et ordonnance des estais, eneores qu'il fust aagé de T2 ans, et disoyent que de plus fresche mémoire, Tan 1484, rassemblée des estais s'estoil tenue à Tours, en laquelle, selon leur aulUorilé suprême, surmontant toutes les diflk'ultés qui se présentoyent de la part des princes et de la dame de Beaujeu, tante du roy ( ta(|uelle se vanloit d'avoir par testament la garde du roy Charles huictiesme, lors mineur d'ans, et radministralion du royaume pendant son bas aage ), ils donnèrent au my des conseillers avec la manière de leur gouvernement et administration; limitant la charge de ladicle daine, et celle des princes et du conseil. Quant à ce quVni allégooit ordinairemenl que tel estoit le plaisir du roy, ils disoyent qu on n y devoit avoir aucun esgard, estant chose notoire que ce seroit contre tout droici que le pupille se peust luy-mesme consliiuer tuteurs, ou (|ue le mineur se donnast soy-mesme un curateur a sa volonté. Que si cela esloit observé entre personnes privées, à plus forte raison devoit-il avoir lieu en un roy, veu qu'en sa personne il estoil quesiion du bien commun et de la tranquillité publique ; joinct que les rois de France en avoyent tousjours ahisi usé, et qu'en tels aages ils avoyent recogneu de leur bon gré les loix et statuts de leurs pays, de peur que la monarchie, qui porte le nom de très-chreslienne, ne fusl abasiardie ou changée en quelque estais de tyrannie, joinrl que si le roy avoit quelquesfois tenu ce langage, c'esluit seulement a la persuasiondesdictsde Guyse,quï le tenoyent tellement assiégé que nul ne pouvoit avoir accès à luy, sinon par leur congé et en leur présence,à quoy mesmes esloit appliquée Tancienne devise du cardinal, savoir est un lierre enlaçant la pyramide, qui esloit la devise du feu roy, comme s'il eust voulu effrontément et tout ouvertement triompher de la PYanee, qui fut cause que quelques gens d'esprit tournèrent son nom, qui estoit Char le» de Lorraine, en quatre sortes, » rimitation des Grecs, qui ap-
tes et sacrées pour complaire à leurs maistres. Que s'ils eussent esté unis et d'accord, et légitimement colloques en leurs estats, c'estoit lors le vray temps de remettre ce sénat en son ancienne splendeur et intégrité. Davantage on savoit assez que du Bourg n'estoit en peine que pour avoir usé en liberté de son office, et pourtant devoyent-ils tant moins permettre luy estre faict procès. Ce nonobstant, ces juges assemblés pour la dernière fois pour gratifier le cardinal, et craignant qu'à l'avenir on feist recherchede ceste cause, etquel'emprisonnement, procédures et jugcmens fussent déclarés violens, cherchèrent nouvelle occasion d'aggraver ses crimes à fin de sauver l'honneur du roy, qui y estoit (disoyent-ils) engagé. Par quoy ayant trouvé sur du Bourg certaines épistres de consolation en ses angoisses, Bruslard, procureur-général, print ses conclusions comme contre un criminel de lèze-majesté, et un traistre qui a voit intelligence avec les estrangers, contre son serment et contre les édicts et ordonnances, qui défcndoyent toute communication principalement avec ceux de Genève, dont ils disoyent ces lettres estre parties. Et combien qu'il eust suffisamment monstre ces lettres estre venues des ministres et anciens de l'église de Paris, et qu'elles ne touchassent aucunes afEaires d'estat, ce néanmoins tel crime par eux déclaré irrémissible, joinct avec les autres, s'en ensuyvit jugement de mort, l'exécution remise à la volonté du roy, si bien il ne luy vouloit sauver la vie, et le confiner en chartre perpétuelle. Toutesfois, cest arrest fut tenu secret pour les raisons qui seront déduictes cy-après.
Il ne faut obmettre une chose fort notable sortie de la bouche de ses juges, à sçavoir que du Bourg estoit heureux de mourir pour une si juste et sainctc querelle ; et quand on les blasmoit de l'avoir condamné , ils se lavoyent les mainsdans les édictsduroy , lesquels ils disoyent ne pouvoir oultre- passer, combien que leur conscience jugeast autrement.
Après que les parens et amis des autres conseillers prisonniers eurent longuement poursuyvi et sollicité le privé conseil, le 4 de septembre lettres de commission furent décernées à certains présidens et conseillers de parlement pour parfaire leur procès , nonobstant tous édicts et privilèges contraires ; lesquelles venues es nuiins dudict président Sainct-Ândré, il choisit
tous ceux qu'il pensa estre leurs adversaires et ennemis de ceste doctrine, et plus agréables au cardinal ; lesquels commençant en octobre , y vaquèrent jusques au 8 de janvier ensuyvant. Quant au faict d'iceux conseillers, et la manière de leurs emprisonnemens, elle estoit bien semblable à celle de du Bourg, mais non leurs défenses ; car du Bourg entra librement en la confession de sa foy aussitost qu'on luy en demanda raison. Les autres , au contraire , trouvèrent moyen de se sauver par les marets (comme l'on dict), et de prévenir, par leur prudence humaine, les complots et machinations de leurs adversaires. De Foix, Fumée et du Faur se disoyent estre détenus pour avoir remonstré en saine conscience les abus qui s'estoyent glissés en h religion, et pour avoir donné leur advis de les réformer par un libre et saine t concile ; sur quoy on ne pouvoit leur faire procès , d'autant que toutes opinions estoyent libres, et que les leurs estoyent fondées sur le premier article de la paix avec le roy d'Espagne , que le feu roy avoit fait émologuer au parlement , où il estoit parlé de ce concile universel qu'on promettoit faire assembler pour déterminer des différends de la chrestienté sur la religion. Que si le vouloir du roy n'estoit d'en user ainsi , les députés de la paix qui l'avoyent accordé estoyent punissables, et Aon eux d'avoir ensuyvi l'intention dudict seigneur. Et sur ce qu'on leur vouloit faire rendre raison de leur foy, ils confessoyent les Saine tes-Escriptures du vieil et nouveau Testament, et les symboles des apostres et d'Athanase, receus et approuvés comme le sommaire de la vraye religion chrestienne. Mais quand on les pressoit de respondre sur les contentions et discords de ce temps , ils disoyent n'y estre autrement tenus , sinon qu'on prouvast^^qu'ik eussent parlé au contraire de l'opinion receue en l'Église catholique , partant requéroyent d'estre interrogés sur leurs charges et informations. Voilà ensomme leurs cschappatoires contre le cardinal qui s'attendoit triompher d'eux. Quant à Eustace de la Porte, il s'y porta autrement , se soumettant à croire ce que rÉglise romaine croyoit, de corriger son opinion si elle estoit désagréable au roy, et pour ce faire, «gner la charte blanche.
Jusques ici il a esté veu comme ceux de Guy se, appuy de la roine mère, et s'appuyant aussi sur icelle, avoyent gagné l'aurcille de ce
mi\
jpune roy , esloigné les princes du sang et les
fneurs qui nesloycnl de leur retenue , receux qui auparavant nianioyenl les affaiborné les villes fronlières de leurs affectionnés serviteurs : somme, que l'un avoil empiété le commandement sur ce qui concernoit It* faiet de la guerre; et Tautre lasuperintendance des llnanceset des affaires politiques, t*n sorte que rauthorilé souveraine estoil entre leurs mains, ftïais quoy qu'ils seeussent faire, ces choses despleureni tellement à tous hs e.s- ;tal5 de France, que plusieurs se donnèrent liberté d>n dire leur ad vis haull el clair, jugeant re gouvernement , administré par tes estran- [iS<;fs, du tout de^raisonnable , pour avoir esté ^Btmes establi avant la venue du roy de Na- ^Wrc, premier prince du sang, et sans en de- ^ïnander Tadvis à ceux qui y avoyent inlérest, ^ct auxquels il appartenoit, qui estoit fouler aux l^eds les anciennes loix qui avoyent entretenu ^V si long temps la monarchie du royaume* KS cliOïK*s,dïs-je,faisoyent sentir à toutes per-
Innes un joug insup( portable de ces nouveaux fcerneurs, et descouvrir les inimitiés set^ret- Rd' aucuns qui esmouvoyent les autres : ce peeux de Guy se pensoyenl pouvoir suppri- M* par leurs menaces, el la roi ne mère par gg menées ; lesquelles menaces estoyent d*au- ^■l plus remarquées , que Ton estimoit qu'ils ^Kluss<*nt petit à petit réduire le peuple en teite servitude el ca])liviié comme dessous le JTurc, ainsi qu'ils avoyent essayé de faire dès le ant du roy Henry.
nalemenl, après avoir longuement attendu mhléedesestats, etsceu que ceux de Goyse fent persuadé au roy qu'il n'avoit plus s ennemis que ceux qui parloyent de les i>qaer, toutes sortes de gens de la France Imèrent contre lesdicts de Cuyse. voire lors suies qu'ils sVstimoyent estre appuyés sur es fondemens, et que tout leur viendroit à Mt, Adonc on commença à disputer et en avant qu'ils n'estoyent légitimes ma- 1», mais pluslosl tyrans et usurpateurs, îUnl qu'ils avoyent renversé tout Tordre ilcnnement estably et changé le bel estât de ce et d9% François à une cruelle servitude
I lledevoil d 'autant moins eslre [)i . : : estoyent estrangers, auxquels
mile subjecilon n*esloit deue* lia se fotidoyent sur la loy salîque, establie
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et inviolablcment gardée dès le commencement de ceste monarchie par le commun accord el consenteu^enl des estais, ayant de tout temps accoustumé de pourvoir de gouverneurs aux i*ois mineurs, comme il avoit esté practiqué à rendroit de Charles-le-SimpIe, Philippe-le-premier, le roy Sainct-Louys, Charles sixiesme, qui ne fut mis hors de la tutelle de ses oncles que par privilège et ordonnance de5 estais, encores qu'il fust îiagé de 22 ans, et disoyent que de plus fresche mémoire, Tan 148-4, rassemblée des estais s'estoit tenue à Tours, en laquelle, selon leurauthorilé suprême, surmontant toutes les difticulics qui se présentoyent de la part des princes et de la dame de Keaujeu, tante du roy ( laquelle se vanloit d'avoir par testament la garde du roy Charles huietiesme, lors mineur d'ans, et radministralion du royaume pendant son bas aage ), ils donnèrent au roy des conseillers aven la maDière de leur gouvernement et administration ; limitant la charge de ladicte dame, el celle des princes et du conseil. Quant à ce qu'on alléguoit ordinairement que tel estoit le plaisir du roy, ils disoyent qu'on n'y devoit avoir aucun esgard, estant chose notoire que ce seroit contre tout droict que le pupille se peust luy-mesme consliluer tuteurs, ou que le mineur sedonnast soy-mesme un curateur à sa volonté. Que si cela estoil observé entre personnes privées, à plus forte raison devoii-il avoir lieu en un roy, vcu qu'en sa personne il estoit question du bien commun et de la tranquillité publique ; joinct que les rois de France en avoyent lousjours ainsi usé, et qu'en tels aages ils avoyent recogneu de leur bon gré les loix et statuts de leurs pays, de peur que la monarchie, qui porte le nom de très-chrestienne, ne fust abai^tardie ou changée en quelque estais de tyrannie, joinct que si le roy avolt quelques fois tenu ce langage, c'esloit seuleoienl a lapersuasiondesdictsdeGuyse,quile lenoyenl tellement assiégé que nul ne [jouvoil avoir acres à luy, sinon par leur congé el en leur prèscnce^â quoy mesmcs estoit appliquée l'ancienne devise du cardinal, savoir est un lierre enlaçant la pyramide, qui estoit la devise du feu roy, comme s'il eust voulu effrontémenl et tout ouvertement triompher de la France, qui fut cause que quelques gens d'esprit tournèrent 8on nom, qui estoit Charles de Lorraine^ en quatre sortes, k rimitation des Grecs, qui ap-
Jkjm
rf^
pellent ceste façon de Caire anagramraatîsme, c'est-à-dire transposition de lettres, et se trouvèrent toutes ces sentences si convenables à ce dont estoit question, qu'il sembloit que ce fussent comme prophéties- k savoir : Raclé as l'or de Henri. — Hardi larron se cèle. — Renard lasche le roi, — // cherra Vasne doré. Ils disoyent davantage que toutes ces raisons cessantes, lesdicts de Guyse estoyent incapables d'un tel gouvernement. Car quant au cardinal, sa charge ecclésiastique l'en privoit, puisqu'ij n'estoit responsable devant un juge séculier, pour laquelle raison le roy Jean, pourveu de bon conseil, avoit osté les sceaux à messlre Jehan des Dormans, son chancelier, devenu cardinal ; et encores aujourd'hui, en la seigneurie de Venise et autres républiques bien policées, les cardinaux n'estoyent receus au conseil. Que si on alléguoit là-dessus les cardinaux d'Amboise et du Prat, oultre ce que cela estoit advenu sous la majorité du roy auquel il auroit ainsi pieu, l'expérience avoit monstre, surtout au dernier de ces deux, combien cela estoit pernicieux; comme dès le temps de Charles sixiesme, la France l'avoit jà essayé, n'ayant esté possible d'amener à raison le cardinal d'Amiens, qui s' estoit retiré à Rome avec ses thrésors. lyiais que le roy Louys onziesme et le roy Henry huictiesme, d'Angleterre , avoyent esté plus saiges à la fin, l'un se saisissant du cardinal Balme et l'autre du cardinal d'Yorck. Et sans faire plus ancienne recherche, l'exemple du cardinal moyne de Transylvanie, ayant assujetti au Turc ce royaume-là, estoit tout notoire, et estoit fort à craindre que ceux de Guyse ne se voulussent emparer de la couronne, attendu que dès le temps de Henry ils avoyent bien esté outrecuidés jusques-là de dire que le royaume appartenoit à la maison de Lorraine, comme issue de la race de Charlemagne, sur laquelle Hugues-Capet l'avoit usurpée ; en quoy toutesfois ils mentoyent avec leurs historiographes attiltrés, estant chose trop vérifiée que Charles, dernier de la race de Charlemagne, et duc de Lorraine qu'il avoit soustraite à son frère, la relevant de l'empire, estoit mort avec ses deux seuls enfans prisonniers à Orléans, et le royaume, pour le forfait que dessus, avoit esté transporté par les estats à Hue- Gipet, issu, comme l'on estime, de la maison de Saxe. Or, est- il ainsi que par toutes loix
ccluy qui s'est ingrré à quelque tutelle ou curatelle en doit estre forclos comme suspect, et beaucoup plus encore celuy qui prétend quelque action sur les biens de pupille ou mineur. Au moyen de quoy lesdicls de Guyse estoyent du tout incapables du gouvernement de France ( quand mesmes ce poinct notable d'estrangers cesseroit ) , puisque ils prétendoyent y avoir droict comme estant de la race de Charlemagne; et où ils voudroyent desguiser cela de peur d'encourir le crime de lèze-majcsté, toutesfois ils ne pouvoyent nier d'avoir manifistement querellé et prétendu, comme oncores ils font à faulx tiltre , le comté de Provence, le duché d'Anjou et autres membres de la couronne de France ; ce qui avoit esté formeHcment empesché par le connestable, au commencement du règne de Henry, et depuis coasécutivement autant de fois qu'ils avoyent mis ce faicten avant, estant chose trop notoire qoe le duché d'Anjou estoit réuni à la courons pour le moins par la nature d'apennage, et le comté de Provence acquis par donation du roy René, ennemi de la maison de Vandemont, dont ceux-ci sont issus, et ce à cause de la prisoD pour sortir de laquelle il avoit esté contraincl y marier son héritière. Sur cela estoyent mis en avant les exemples de ceux qui, sous couleur de tutelle ou curatelle, avoyent autrefois usurpé meschamment les royaumes et principautés, comme Tarquin-le-Superbe et autres. Kon^pnêment, on alléguoit une histoire récitée pir Tite-Live en son vingt-et-quatriesme livre, pour ce qu'elle avoit grande convenance am le cas qui s'offroit. A savoir d'un Andronodorus délaissé par Hiéro, roy de Sicile, avec quatorze autres personnes, pour gouverner Hiérosme, son petit-fils, âgé de quinze ans; lequel Andronodorus, voulant s'emparer dp royaume, persuada à ce jeune prince (fe déchasser arrière de soy les autres quatorze gouverneurs establis par son ayeul, comme s'il eust esté de soy-mesme assez sufiisanl pour gouverner seul son royaume. Ce que ayant faict Hiérosme, Andronodorus, qui estoit dfmouré seul auprès de luy parce qu^îl estoit sqa oncle ( comme aussi ceux de Guyse se pommoyent oncles du roy ), tascha d'opprimer df jeune prince pour occuper le royaume,'en qaoy toutesfois il fut empesclié par la noblesçf Â pays. On mettoit aussi en avant que ceux m
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fDtnHeiioyeïil te pAf^e et la religion, non aucune bonne dévotion ni afl'cetion iju'ils b*i*nljnais seulemt^nl pour le grand gain vi ;ct qui leur en revenoii.etqu'ilsen espétiiTad venir. Cîir, ouït re ce qu'ils s* esloyenl eilleusemenl enrichis du erueiti%, lenanl trois ou quatre eent mille li%Tes de revenu liant Ia ruine de ce siège, si- :i i lé à force d'armes Jls s alten-
iovrtit, en le rnaintenanl v internement, d'en ^•evoir les guerdons qu'eut Pëptn, fils de Char- Ds-\!arieî, prédécesseur de Charlemagne» et ^r ce moyen s^appropricr le royaume de ^ranec. souji ombre de ce qu'ils se disent estre (s^mis de la race de ceux qui ont tant faictdebten V n. On remémoroit aussi les
i irt» de leur ambition, d'autant
^ui* I un se voulant faire pape, ei Tautre ayant Bcsjà englouti, par espérance, le royaume de Saples, ils avoyeni fait rompre la trefve tant hoiiorable et fldvanlageuse pour la Krance, et pietîé une bonne partie des forces du roy en
itatle sous couleur de secourir le siège romain, lont esloil ensuyvie la perte de la journée^ ^alnei- Laurent, ayant mis le royaume en tel a^ard que pour le rachepter il avoit fallu renrc toutes les eonqueste^ du feu roy Frauçoîs- Ic-^^rand, cl roncner le royaume d'une bonne nr la fin n'estoil oublié le ii?>oyent diMoules choses, leji eiactiODS et toutes sortes d'ioiposts dément acereusd€»puis leur gouvernement , hi lieu de rendre compte de tant de finances par eux, des le règne du feu roy,
h, , .-. 1 hoscset plusieurs telles autres estoyent yposées et débatues ordinairement es eonipaî- ? ni que ceux de Guyse, ayant faiel
(I i.i cour tous ceux qui n'esloyent de
ir faelîon, possédoyent paisiblement le roy et *• -N ces bruiels apportèrent après uses conséquences, et fi ri*nt cille k beaucoup de grands et nobles es, voire mesraesau\ plus taciturnes n, et qui avoyeni quicté toutes affaîjMJur demourer , dis-je, estoyeni réveiUi^s d'un profond sommeil, pour ft" — '-» nnblic, et à ne tomber es mains piT- on it»noil comme vrayes bar-
>angsues, .. ioy, pourmené çàet là par eux,
commença en un instant ût croisire à vene d'mil, en sorte qu'en peu de temps d'enfant il se monstroit homme parfaict; ce qui leur vint grandement à plaisir, estimant que par la corpulence on le jugeroit plus capable de pouvoir administrer son royaume sans un conseil ordonné, et que par là Ils le manieroyent à soubail. Mais comme nul plaisir humam ne vient sans esïre suivi de tristesse et soUicitude, ce prince mal sain, el qui dès son enfance avoit monstre de grandes indispositions pour n'avoir craché ny mtmché, sort y d'une longue fièvre quarte, avoit un visage blafart et botiffi ; lequel lira adonc sur la haute couleur, comme aussi se formoil une corruption en Tune de ses aureilles, qui faisoit roflîce du nez, lequel il avoit fort camus. Toutes ces choses doimèrent grand p^'nsemenl et craincle à la roinesamère,' en sorte que les médecins plus suffisans furent par elle assemblés à Fontainebleau, qui luy conseillèrent de le mener passer l'iiyver à Bloys, tant pour estre cesle contrée au meilleur el plus gracieux air de tout le royaume, que pour y avoir lt?dict seigneur esté nourry dès le berceau ; là où aussi on luy pourroit appliquer certains médic^mens précieuji, en attendant qu à la primevère on luy preparast des bains aromatiques et propres à sa maladie. On dit que de ce pas quelques médecins, faicts de la main de ceux de Guyse, lesadveriironl secrettemeni de pourveoir à leurs affaires, d'amant que ce prince n'estoii pour la faire longue. Et davantage qu'ils ne se devoyenl aîîendrc que la roine leur niepce eust aucuns enfans, s'ils ne venoyent d'autres que de luy, tant pour les causes susdîctes que pour ce qu'il avoit les parlies gènératives du tout constipées et empi'scliées, sans faire aucune action ; toulesfois, ils pensoyent qu'il pourroit bien vivre encore deux ou trois ans, s'il ne luy survenoit antre nouvel accideni, lequel on empescberoil par le moyen des préservaiifs à luy ordonnés,
Quoy que ce soit, ils se résolurent dès-ïors de se maintenir à quelque prix que ce ftist, el de n'oublier nul mo\en que le temps offnroit, se faisant forts que, cestuy-ci leur faillant, ses frères encores plus jeunes leur serviroyenl tousjours de mesnie appuy, pourveu que la roîne mère demourast en son degré, comme elle de son cosié y regardoit encores de plus près. Pour à quoy parvenir, tout ainsi qu'ils avoyeni mal
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mené le parlement de Paris, vivant Henry, et entièrement harassé ceux qui n'estoyent faicts de leur main, aussi commencèrent-ils à en praticquer les principaux et plus anciens par promesses et présens de bénéfices (desquels ils avoyent Tentière disposition), en sorte que plusieurs d'iceux esblouis de leur authorité, et considérant le danger où ils se mettoyent en leur résistant, veu qu'il ne leur apparoissoit aucun autre moyen de s'avancer, ny aussi de les délivrer de danger, et d'autre costé alléchés de biens et grandeurs, s'enclinèrent tellement de ceste part, que s'estant jettes dans leurs filets, ils s'y trouvèrent comme en un labyrinthe. Ayant doncques franchi le sault, et s'estant voués et consacrés à leur service, c'estoit à qui mieux leur comptai roit. Le semblable advint de la pluspart des gen^ de guerre et autres courtisans : car comme plusieurs d'iceux cerchent volontiers leur profictet honneur particulier plustost que le bien public, ils ployèrent si bien au vent d'où venoit la faveur, qu'il ne restoit qu'à commander pour obéir promptement. Et combien que les uns et les autres cognussent par suffisantes conjectures que le but auquel tendoit ceste maison estoit tout autre que celuy qu'on leur figuroit, si est-ce qu'abreuvés de vaine espérance, et pour s'entretenir en une imaginée prospérité comme gens enyvrés, chascun se précipitoit en ce gouffre. Mais surtout le cardinal, ayant plusieurs cordes en son arc, se savoit tellement transformer en toutes façons, qu'il est impossible de croire comme il se contrefaisoit en appropriant masques à son visage. Car avec une grande ruse il Attiroit chascun, en sorte que d'eux-mesmes et à son clin-d'œil, ils entreprenoyent ou bien conseilloyent ce qu'il n'eust osé luy-mesme desgorger de son estomac. Et sitost qu'il avoit barre sur quelqu'un, comme les François sont prompts à se présenter, il les savoit tellement arrester court qu'ils n'eussent peu reculer puis après sans encourir un extresme péril. Mais entre tous stratagèmes, deux choses luy estoyent jsingnlièrement recommandées : à savoir de tel- ;lement s'avancer qu'il jouast à boulle veue, et d'avoir l'amitié des ecclésiastiques pour s'aider •de leur bien, et du peuple qui tenoit la religion romaine de ses ancestres, pour en avoir secours volontaire, sans lequel rien de tous ses desseings joe pouvoit avoir force ne vigueur^ Et d'autant
qu'il cognoissoit les uns avaricieux et les autres superstitieux, il usoit d'autant de façons comme il les cognoissoit d'humeurs diverses. Rien doncques n' estoit espargné de sa part pour faire croire que ceux de la religion estoyent non seulement ennemis du repos public, mais aussi de la personne du roy et de son estât. Pour sonder de quelle affection on estoit envers le roy, il déploroit quelquesfois la misère et condition pitoyable du temps, et regrettoit l'indisposition du roy, alléguant la crainte qu'il avoit que son règne fust trop court pour cbastier les hérétiques, et qu après luy il survinst un autre règne qui leur laschast la bride. Sur quoy chascun disoit qu'il falloit, toutes choses cessantes, les exterminer, ce pendant que les choses y estoyent disposées, et avant qu'ils eussent pris plus longue racine. Lors voyant que cela s accordoit assez bien à son souhait, ses passions aussi le transportoyent plus oultre, en insistant sur la maladie du prince, laquelle il remarqooit malicieusement de contagion de ladrerie. Partant ne fut-il question aux siens que de semer des bruicts pour rendre le roy et toute sa maison odieuse. Et de vray, c'est chose certaine que de là sortit premièrement le bruit que le loy alloit à Bloys se faire médeciner, à cause des teinctures de son visage. Et comme la curiosité des François estoit d'enquérir profondément quoy et comment cela s'entendoit, ceux de ceste faction voyant combien cela leur pouvoit servir avec le reste de leurs préparatifs, disoyent en grand secret à Uaureille que pour vray le roy estoit entaché de lèpre, pour laquelle guérir il falloit le baigner au sang des petits enfans, et que desjà commission estoit expédiée à certains personnages d'aller prendre les plus beaux et les plus sains qu'on pourroit trouver depuis quatre jusques à six ans. Et comme volontiers mauvaises nouvelles courent plus viste que les bonnes et certaines, ce faulxblasme esmeut tellement le peuple, mesmes à l'entoar de la rivière de Loyre et de vingt lieues a la ronde de la cour, que c'estoit pitié de voir aller et venir les pères et mères cachant et enfermant leurs enfans çà et là où ils pensoyent avoir meiUeore seureté. Et de vray ceci ne fut sans occasioBi car certains rustres suyvans la cour se transportèrent par les bourgades et villages, les us demandant par les maisons particulîèra k nombre de leurs enfans qu'ils mettoyent par
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l; les autres, feignant ignorer ce que los'pres avoyent faicl, sVnquéroyent 8*il estoit lU gens pour enregisirer leurs enfans, disant 3 se devojent bien garder de les bailler, car oil pour baigner le roy en leur sang. Et par moyens prenoyent argent des pères et des mères* comme leur ayant fait un très grand plaisir ei digne de grande récompense. Le roy arrivé à lïloys sceut ces nouvelles qui le troublèrent grandement, et sa mère aussi, qui s'appercevoit de je ne scay quoy cïutrepassaot leurs coiunmns desseings. Mais le cardinal qui ne donnait aucune relasche à ceux de la religion (pour les tenir hors d'haleine), alTennoit ce blasme cslre provenu de leur part, à fmde rendre le odieux k son peuple, comme ils cerclioyenl y osier la couronne pour la transporter à qu'un de leur suyle.De quoy ledicl seigneur iceut un tel ennuy que dès-lors il se rendit ennemi mortel des évangélitjues, n'ayant plus grand plaisir qu'à s'enquérir des moyens de les exterminer du tout. Par ainsi, d'autant que le« |K»ines sembloyent n'estre assez ejtprimées les édicis précédens, il en fut faict un autre, ^commencement de novembre, contre les assemblées qui continuoyent plus que jamais de jour et de nuict. En quoy ilsdisoyent non seu- [ lement Tusagede TÉglise Iloniaine cslre \itai- ^Hoent propliané, mais aussi qu il s'y senioit ^Kl&vulgaoit plusieurs vilains infâmes et inja- |rieu\ propos contre Sa Majesté, et pour inciter I le peuple à mutinerie et sédition. Partant estoitif dicl que toutes personnes qui feroyent conventicules et assemblées illicites pour le faict de la ion ou autre cause, et ceux qui s'y trouyent seroyent punis du supplice de mort, aucune espérance de modération de peine» maisons rasées et démolies, sans pouvoir iscstpe rebastîes. Et d'autant que la ville ît sur toutes autres recommandée, ges y avoyent plus de dévotion au L ouiire le grand prolict qu'ils faisoyent ursuyres, autres lettres-patentes du de novembre furent d*ai)ondant déh ceux du Chasîelet» contenant les bbsmes semés contre le roy ( comme II) par les hérétiques. Parquoy leur iodé faire crier par la ville que ceux anroyent cognoissance de ces assendjlées allasserit nevéler à justice dans certain temps, ne rooloyent encourir mesme peine. On XVI» liLCLR, La PU et La PL
promettoit à celuy qui les décéleroît , enrores qu'il eust esté des complices et coulpables, aveeques le pardon et impunité du faict, cent escus pour loyer. El à fin que tels délaieiira fu.s5;ent gardés de violence et oppression, ledict sieur les prenoit en sa sauve-garde. Suivant lesquelles lettres publiées le vingliesme du<licl mois, la persécution recommença plus grande qu'auparavant, si que nul de tous ceux qui esloyent tant soit peu suspects n'osoyenl mons- Irer le nez qu il ne fust happé par la diligence de fiussauges el David, lesquels, accompaignés de plusieurs sergens, raudoyent sans cesse par la ville î mais ayant eu le vent qu'on les menaçoit, ou bien la mauvaise conscience les ayant espouvanlés, ils en adverlirent le cardinal, lequel le fil trouver très mauvais au roy, si que le itres-pa tentes du qualorziesme de novembre leur furent envoyées pour informer et punira niorl ceux qui se trouveroyent avoir donné quelque faveur, conseil et support aux sacramentaires et entachés d*âulre crime d'hérésie, et qui usoyent de menaces ou intimidations contre les juges, leurs minisires et ceux qu'on vouloit produire à tesmoings.
Environ ce mesme temps, h sçavoir le 18 décembre, Antoine Minard, président au parlement de Paris, l'un des grandssupposisde ceux de Guy se, fut tué d'un coup de pislole un soir, comme il retournoitdu palais en sa maison, et ce par gens incogneus. Et quelque diligence qu'on pust faire l'on ne sceul jamais sçavoir d'où cela esloit venu. Les uns disoyent que c*estoit pour pailla rdiscj d'autant qu il y esloit du tout Lidonné, el qu'il ne craignoil de séduire lnute« les dames el da moi sel les qui avoyent des procès devant luy, conlraincies de se prostituer à ce taureau bannier si elles ne vouloyenl perdre leurs causes. Les autres, que c'estoit par quelquesdésespérés desquels il avoit vendu le drotct, comme il esloit en réputation de juge du lout inique , et d^avoir destruit une inliniïé de grosses maisons par sesdesguisemens et praticques. Les autres mainlenoyent que c'estoyent les luthériens» parce qu'il donnoit toutes les inslruclionset mémoires à ceux deGuyse pour les molester, et qu'il leur réveloit les secrets de la cour, combien qu'il eust aulresfois faict profession de leur doctrine. Entre les autres appréhendés sur le champ par souspeçoo, le baslard du feu cardinal de Mcudon, oncle de U
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dame d'Eslampes, fat pris prisonnier, d'auUnt qae peu auparavant il s^estoit plainct que Minard avoit fait donner le bien de son père au cardinal de Lorraine, et s'estoit fait exécuteur de son testament sans luy avoir rien réservé; mais il prouva son alibi. Ils avertirent aussi le roy par un nommé des Croisettes, substitut du procureur général , qu'il y avoit un certain Ëscossois, se disant parent de la roine, et surnommé Stuard comme elle, auquel soubs ombre qu'il alloit visiter les prisonniers pour la religion, ils imposèrent qu'il avoit voulu mettre le feu dedans la ville de Paris pour délivrer les prisonniers. Ce qu'entendu par la dicte dame, laquelle il réclamoit en aide, elle le désavoua pour complaire à ses oncles, qui fut cause de le faire durement traiter et tourmenter par géhennes. Mais on ne sceut rien tirer de luy. Ces nouvelles ainsi venues à la cour, le cardinal en fut grandement intimidé, et encores plus quand au mesme instant, ou peu après, on tua un nommé Julien Fermé, à quatre ou cinq lieues de Chambourg, où lors estoit le roy, lequel alloit porter force mémoires pour faire procès aux plus grands princes et seigneurs du royaume, et autres 0ens riches et opulens qui favorisoyent cesle doctrine, et craignoit grandement le cardinal qu'on ne le traictast de mesmes. Toutesfois il ne se déporta pour cela de ses entreprinses ; ains, despité et fasché d'avoir perdu ce bon serviteur et ses mémoires, il essaya de rendre ceux de la religion tant plus odieux, les accusant d'en avoir esté les meurtriers. Et de faict, l'apparence estoit grande que plusieurs de la religion, comme il avoit esté prédict à la roine mère, se fasclioyent de la patience chrestienne et évangélique, n'obéissant rien moins en cela qu'à leurs ministres. Ramenant donc en jeu ces blasmes susdicts de la maladie du roy, desquels luy-mesme estoit autheur , et espérant que par subornations ou autrement on pourroit trouver quelque chose contre eux, il flt décerner commissions aux malstres des requestes, et mesme aux juges prochains qu'il sa voit estre à sa dévotion, pour en informer diligemment. Il leur estoit aussi mandé de foire publier à son de trompe, et par affiches aux temples et lieux publics, que toutes personnes qui sauroyent ceux qui avoyent semé de tels bruicts l'allassent révéler aux commissaires, sur peine de crime de ièze-ma-
jeslé. Que si aucun se présentoit, ores qu'il fust des complices et coulpables, oultre le pardon, loyer estoit promis de trois cents écus. Aux personnes privées estoit donné puissance de prendre au corps ceux qui avoyent tenu tels propos, et les mener au plus prochain juge, lequel, toutes chos(*s cessantes, devoit leur faire procès, et iceluy envoyer au privé conseil. Et où les captures ne se pourroyent faire, onvouloit qu'iû fussent poursuy vis, et qu'on criast après eux : au boulefeu ! au traistre ! jusqu'à ce qu'ils fussent venues au lieu qu'on pouvoit sonner le tocquesain , et alors que chascun s'employast de les prendre, s'il ne vouloit encourir la mesme punition, et où il y auroit défense, estoit permis de les tuer. Or, combien que ceui de la religion fussent très mal voulus, et qu'oa rejettast sur eux la faute de toutes mésaventares et malheurs, ce néantmoins il ne se troa\i aucune preuve contre eux, dont le cardinal fui très marry , taxant les juges de les a\ oir espargnés, et avoir prins argent : toute laquelle procédure fut trouvée estrange de beaucoup de personnes de bon jugement, d'autant qne ce bruict,au grand diffame du roy, eust peu se vérifier accortement, ou bien estre enseveli phu sccrettement, que le publier ainsi solenndkment au veu et sceu des Espagnols , qui attendoyent le partementde la roine leur maistresse, 2i sœur dudict sieur roy.
Finalement, un de ces garnemens s'cstanl rencontré auprès de Loches, le juge du lim l'ayant pris prisonnier, saisi d'une conunlssioD qu'il maintenoit estre expédiée en la chancellerie et signée d'un des secrétaires d^estat, il fut mené à Bloys, où il fut recogneu comme ayant familièrement fréquenté en la maison da cardinal de Lorraine, et iceluy servi d'espion, et comme ayant donné des nouvelles inventions de surcharger le peuple, ainsi que la cour est coustumièrcment farcie de telles gens. Somme, plusieurs le pensoyent estre domestique de ceste maison. Par son procès il confessa avoir exigé et rançonné du peuple, en vertu de ceste commission, douze ou quinze cens écus ; mais ce malheureux estant mené au supplice pour estre décapité, demoura si ferme et opiniastre que jusques à la fin il maintint h commission estre vraye, et avoir icelle priott par commandement du cardinal, comme ausd il disoit en avoir faict délivrer à plusieurs autrei
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krlisafts et gens de sa maison. Cela fut cause
[meitre en doute oï dispute ce qui aupara-
ÏT n'estoit ï««nu que pour faille et pur men-
ge, comme à la vûriié tout cela seroil dig^ne
Bire supprimé, sinon que les eslrangers en
Snlussent faire mCmolre, et rapporter les
1 choses autrement qu'elles ne sont passées, à
' du grand bruiet qui en fut semé partout
' la rus«* desdessus diets. Ce faict aussi esloit
trouvé do tout ridicule par les médecins et
:m\H, voire dc-s empyriques et triacleurs
s. Voyiàen somme quelle fut Tissue de
I ces faux bruicis,qui furent semés, comme nous
avons dict, et à double cautelle : Tun pour petit
fWi de.sgooster les François de Pamour na- I qu'ils portent a leurs rois , pour esire fe , comme ils vouloyeni faire croire, entaché elle contagion, et par ce moyen les prépaa nouveau changement; et Tautre, pour rendre tellement odieux ceux de la religion irers le roy, que par son moyen ils fussent ' tout exterminés, à fin que cela raclé ils ne ivasscnt aucune résistance a exécuter leurs
' li lait mention de Tarrest donné contre
au Bourg, lequel estant divulgué, ceux de lise de Paris mètrent toutes peines possibles jy sauver la vie. Prémiereinenl ils sommeil polne mère de promesse : mais ayant froide response, ils se retirèrent devers ion Henry, comte palnlin et premier électeur ' , qui aussi tost envoya ses ambassa-
mander au roy, pour s'en servir en université a Heydelberg, De quoy le eardiadvcrly de la cause de leur venue}, des- ^ité extrêmement de la mort de son bon ami uard, escrivii qu'on le fîsi mourir inconti- [ et avant leur arrivée, à fin que le roy n*cQ davantage importuné. Et quand plus il ilit prié défaire ^ioperséder Pexéeulion, tant i se monstroil-il difticile, puisque Ton avoil * recours aux Aferaands liérétiques, lesquels si i! espérolt chastier h leur tout". Ceux de jse donnèrent les moyens et adresses pour l'exécution seuremenl, et en la manière «êfa tanlosi déclarée, ependant estant ad vert is qu'on les menaçoît, |t furent publiées narratives des
■nies du pnrl des pistoles et cquetmttes, qui néantmoins avoyeni esté si observées qu'il se commettoit journelle-
ment de grands et exécrables meurtres, pour Iésq*uels empeseher scmWoit raugmentalion des peines estre (e meilleur remède» Il est oh donc défendu de par le roy k toutes personnes» fussent gentilshommes de sa maison, de set ordonnances, officiers, domestiques, archefà de ses gardes, gardes des forests, gens de juslice, de finances, marchands et autres quelconques, ne porter aucunes pistoles, fusl par les chemins ou dans les villes, sur peine de la vie, encores que ils n*en eussent tiré, voire et sans espérance dé grâce, de modération de peine, la confiscation départie moitié au roy, moilié à raccusateur; toutes permissions, privilèges et congés révoqués; enjoincl à tous subjectset personnes privées de faire les captures sans s'arresler a aucun congé et les mener au plus prochain juge : que pi>ur les saisir on criast : au traistreî au boute-feu! qu'à ce cry chascun fusi tenu de les suivre jusqu'à ce qu'ils fussent appréhendés; que pour ce faire les paysans laissassent leurs besongnes, sonnassent le tocquesain, sur la mesme peine de la vie ; et aux juges commandement dlnviolahlement garder c^ste ordonnance, sur peine de privation d'office. Et à ce que ces patentes fussent plus esiroîctement recommandées, y estoyenl adjoustées lettres du cachet du roy, avec menaces, afin d'y avoir de plus près r«Til. Voilà comme le cardinal et son frère pensèrent avoir bien pourveu aux èntreprinscs qui se brassoyent contre eux.
Nous avons cy-devant fait mention du jugement à la mort donné contre du Bourg, et comme l'exécution a voit esté différée jusques à nouveau mandement du roy. Or, n'esloit-il point en la prison sans lx*aueoup souffrir, car on le tenoil bien estroictement en la Bastille, et n'avoit point le traiciemenl que requéroit son estât ; ains quelquesfoîs estoil là au pain et à feaue. La communication de tous ses amisluy estoit interdicte, tellement qu'il ne pou voit estre secouru ni soulagé; et quelquesfois, pour souspeçon qu'on avoil qu'il se faisoit enlreprinse pour le délivrer par le bris des prisons, on le restraignoit en une cage, en laquelle il avoil tous les malaises, comme on peut penser. Ce nonobstant il se réjouissoit tousjours et glorifioit Dieu, ores empoignant son luth pour luy chanter psalmes, ores le louant de sa voix. Plusieurs taschoyeni de le destoumer : mais ils y perdl-
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rcnt leur peine, estant repoulsés d'une grande constance ; car il remonstroit tousjours Téquité de sa cause, et qu'il n'estoit détenu que pour la confession de nostre Seigneur Jésus-Christ; et pourtant ne £aUoit qu'il fust si lasche et desloyal que de faire chose aucune pour rachepter sa vie et la bonne grâce des hommes, au déshonneur de Jésus-Christ et au péril de son ame. Mesmes son affection estoit telle, qu'il dressoit une requesle au parlement avec une confession ample de sa foy, et la présenta de peur qu'ils ne fussent assez satisfaicts de ses rcsponses.
Ses frères, ad vertis du commandement du cardinal, luy firent savoir comme à force d'escus ils avoyent obtenu du pape des bulles pour le quart appel, le priant de s'en aider; car elles cstoyent si expresses et fulminantes qu'il seroit, en vertu d'icelles, mené à Rome , et lors on le dclivreroit aisément par les chemins: autrement c'estoit faict de luy. Ce qu'il refusa, et asseure-l'on qu'il ne se resjouit jamais tant que quand il sceut sa fin approcher, et qu'en détestant la papauté, il déploroit les moyens par luy tenus pour prolonger sa vie, ce qu'il monstra ouvertement le 20 de novembre à ceux qui le dégradèrent des ordres de diacre et sous-diacre ^ car au sortir ils estoyent merveilleusement estonnés de ses remonstrances.
Estant après ces cérémonies remené à la conciergerie du palais , on fit courir le bruict qu'il s'estoitdesdict,et qu'à ceste cause l'on avoit envoyé au roy pour obtenir sa grâce ; mais ce bruict se faisoit expressément pour rendre inutiles les entreprinses qu'on craignoit estre faictes pour sa délivrance. Or, la coustume ancienne du parlement estoit qu'aux quatre festes annuelles, qu'on appelle , on réservoit à mort les plus grands malfaicteurs , voleurs , brigans ou parricides, à fin que la punition fust plus mémorable. Mais depuis trente ou quarante ans que la persécution fust esmeue contre les luthériens, ce sort escheut sur les plus doctes et renommés d'entre eux, comme estant leur fermeté blasmée plus que les meschancetés des pires garnemens du monde. Par ainsi du Bourg fut réservé à Noël. Le samedy donc de devant ceste fcste, que Ton comptoit le 21 de décembre, on assembla 400 hommes de pied et 200 de cheval, et plus, tous armés à blanc. Et à ce (|u'on ne peust scavoir où se feroit Texecution,
et que les embusches fussent inutiles (si aucunes y en avoit), les juges délégués firent dresser des potences, et mener du bois par tous les carrefours de Paris pour ce accoostumés. £t en cest esquippage, le vingt-troislesme de décembre du Bourg fut mené en Saint-Jean en Grève, et là bruslé et son corps réduit en cendres. Il n'est possible de descrire la constance et fermeté de ce personnage ; car elle estoit admirable sur tous ceux qui ont souffert pour ceste querelle. Bref, sa magnanimité surmonta la violence de ses ennemis, quelque grande qu'elle fiist. Car ceux qui voyoyent sa contenance, depuis que son arrest luy fust prononcé, racontoyent merveilles de ses propos et grandes sentences. Et combien que Ton fust observé de près, si est-ce que plusieurs disoyent hault et clair, qu'il ne pouvoit se faire que ce personnage ne fust conduict de l'esprit de Dieu, l'estimant très heureux de ce qu il raouroit si constamment pour maintenir la vérité , et que le salut de sa patrie et l'honneur de la justice luy avoyent esté plus précieux que sa propre vie.
Après du Bourg furent menés à la mort plusieurs autres pour mesme raison, qui furent aussi bruslés, à savoir: André Coiffier en la ville de Dampmartin ; Jean Isabeau, menuisier, natif de Bar et pris à Tours, et là exécuté à la mort ; et Jean Judet à Paris , le tout par arrest de la cour du parlement de Paris.
Or, si ce personnage notable estoit plaint des gens doctes et d'estat , la populace de Paris au contraire semonstroit tant plus envenimée contre les évangéliques ; car comme elle est composée de toutes nations , et de nature mutine , les sorbonistes et autres moynes leur servoyent de souflets par leurs prédications, pour les enflamber contre ceste doctrine , disant que les sectateurs d'ieelle estoyent gens sans Dieu et sans religion , et les chargeant des crimes cydessus allégués, ce qui mettoit ceste populace en telle rage et forcénerie contre eux, que souvent il y en avoit du peuple qui servoyent de bourreaux, en les estant à l'exécuteur de justice pour accroistre leurs tourmens, comme ils eussent faict en la personne de du Bourg , sans ce que les gens armés retinrent leur furie.
En ce mesme temps ils inventèrent plusieurs manières de descouvrir les évangéliques. Car oultre leur façon accoustumée d'accabler ceux qui ne s'agenouilloyent devant les presbtres por-
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rhoslie on cnrpus Dommi qu'ils appellent, | Chascun donc fut conlrainl ae pens<»r a soripar-
igea par tous les coings des rues des images
vierge Marie, comme aussi elles estoyent
ées au-dessus des portes des meilleurs ea-
ttioliques romains» devant lesquelles se disoyent
ordinairement des saluls et autres oraisons ac-
coustuméesen telles dévotions. Que s'il se ren-
controil queUpie passant qui n'oslast le bonnet,
|A|^i soudain estoit-il assailli par certains hom-
^B qui estoyent aux aguets dans les maisons
^Bcliaînes. Ils firent aussi des boites et espar-
l^bnailles, où ils contraignoyent les passans
^de mettre argent pour les cierges et luminaires;
que SI on en faîsoit la moindre difficulté du
monde, on estoit chargé de coups. Ils alloyent
pareilleiuent de maison en autre quesler argent
pour seoiblubles services, et chanter messes à
ces nouvelles images, et frayer aux procès des
luthériens : à quoy si on leur iMmtredisoil tant
peu que ce fust, il n'y alloilquede la vie et sac-
cagement des maisons, dont sensuyvirent plu-
^^irs nteurtres, qui néantmoins quetquesfois
^Hburnoyent sur les testes des assaillans. Car
^?rtains garnemens, inquiétés de leurs deijtes,
suyvoyent leurs crt-di leurs, et les trouvant aux
rueseitgarees;n*avoyentplustostcrié: au luthé-
rienî au chn?*taudinî qu'ils ne fussent non seu-
, ifcuient quictesde leurs dehles, mais le plus sou-
^Kt fcvcslus des dépouilles de leurs eréan-
^■Ces façons de (aire ouvertement tyTanniques, TS menaces desquelles à eeste occasion on usoit envers les plus grands du royauïne , le reculent des princes et grands seigneurs, le mespris ! estats du royaume , la corruption des principaux de la justice rangée à la dévotion des veaux gouverneurs, les finances du royaume irties [»ar leur commandement, et à qui bon leur sembloit, comme aussi tous les offices et [éfices ♦ bref leur gouvernement violent , et jy-mesme illégitime, rsmeut demerveilleuliainej^ contre eux, et fil que plusieurs seise res veillèrent comme d'un profond IL Voire et d'autant plus qu'ils considèrent les rois François et Henry n'avoir javoulu attenter en la personne des gens I, fc contentant de battre le chien devant î, et qu'on faisoit tout le contraire alors ; I drvoit ( pour le moins à cause de la mulo«er de remèdes moins corrosifs, et ^T la porte à un million de séditions.
ticulier;et ne pouvant plus porter une telle oppression , commencèrent plusieurs à se rallier ensemble, pour regarder â quelque juste défense, pour remettre sus Tancien et légitime gouvernement du royaume. Ce qu'estant proposé aux jurisconsultes et gens de renom de France et d'Alemagne, comme aussi aux plus doctes théologiens, il se trouva que Ton se pouvoit légitimement opposer au gouvernement usurpé par ceux de Guyscet prendre les armes a un besoin pour repousser leur violence, pourveu que les princes du sang, qui sont nés en tel cas légitimes magistrats , ou Tun d'eux le voulust enlreprendro, surtout à la requeste des estats de France, ou de la plus saine part diceux. Car d'en advertir le roy et son conseil ^ e'esloit s'adresser aux adversaires mesmes , veu que le roy» outre sa minorité et son peu de sens, leur estoit mesme asservi, de sorte qu il n'y avoit ordre de tenir ce chemin pour leur faire procès par la voye ordinaire. U estoit doncques nécessaire de se saisir de leurs personnes comment que ce fust * et puis d'assembler les estafs pour leur faire rendre compte de leur administration. Ceci , dis-je, arresté d'un commun consentement, il se trouva trois sorlesde gens à manier ceste affaire : les uns meus d'un droit zèle de servir à Dieu , à leur prince et patrie ; autres meus d'ambition et eonvoiteux de changement; et autres encore esguillonnés d'appétit de vengeance, pour les outrages receus de ceux de Guyse, tant en leurs personnes qu>n leurs parens et alliés ; de sorte qu'il ne se faut point csfnerveiller s'il y eut de la confusion et si Tis* sue en fut tragique.
Cela mis en avant, Louys de Bourbon , prince vrayment généreux entre tous les princes du sang, appelé le prince de Condé, estant sollicité d'entendre à ces affaires pour empescher la ruine du roy et de tout Pestai , après y avoir longuenTcntei meurement pensé, comme la conséquence du faicl le requéroil, donna premièrement commission à certains personnages de preud'bommie bien approuvée, de s*enquérir secretlement , et toutfsfois bien et exactement, des charges imposées à ceux de Guyse , pour puis après regarder à ce qui se pouvoil et devoit faire en bonne conscience, pour le bien de Sa Majesté et du public. L'information faictejl se trouva par le Jcsmoign.ige de gens notablea
et qualifiés , iceox estro chargés de plusieurs crimes de lèzc -majesté, ensemble d'une infinité de piileries, larrecins et concussions, non seulement des deniers du roy, mais de ses particuliers subjects. Entre autres choses notables, on Fàsseuroit eslre bien vérifié , et par gens qui leur avoyent esté comme domestiques , qu'ils vouloyent s'emparer du royaume, et faire mourir tous les princes du sang, jusquesà eeut qui seroyent au berceau, si tosl quils auroyent exterminé tous ceux qu'ils ajipelloyent hérétiques, qu'ils savoyent leur estre fort contraires pour les raisons cy-dessus alléguées. Et pouf haster ces te affaire, scachant que le roy estoit de peu de jours , pendant lesquels ils ne vou> loyent leur demourer un seul ennemy vivant , ils tascheroyerit de parvenir à leurs desseings : ce qu'ils cslimoyent leur estre aisé, veu qu'ils avoyent la justice, l'argent, les villes fortes, les gens de guerre en main et l'amitié du peuple , pour s' estre ainsi virilement portés contre ces hérétiques.
Cf s iiiformàtions veues et rapportées au conseil du prince, attendu que le roy, pour son jeune aage, ne poUvoit cognoislrc le tort à luy faict et à toute là France, et encore moins y donner ordre, estant enveloppé de ses ennemis, il ne fut qtie&tlon que d'adviser les moyens de se saisir de la personne de François, duc de Guyse, et de Charles, cardinal de Lorraine, son frère, pour puis après leur faire procès par les estats; mais la difliculté se trouva à qui attacheroit la sonnette, car toutes personnes de bon jugement trouvoyent cela grandement hazardeux, attendu leur grandeur et authorité. Par ainsi nul d'eux, encore qu'ils fussent courageux, ne vouloit Tentreprendre, d'autant qu'en cas de faillir à Pexécution, il n'y alloit que de la perte de la vie et des biens. Finalement, après plusieurs advis et délibérations, se présenta un baron de Périgord, gentilhomme d'ancienne maison, nommé Godefroy de Barry, seigneur de la Renaudie, se faisant nommer La Forest : cest homme estoit doué de fort bon entendement, et pour un procès longuement démené en plusieurs parlemens entre luy et du Tillet, greffier du parlement de Paris, finalement, y estant entrevenue une accusation de faulseté, par arrest du parlement de Dijon, avoit esté fort mal traicté avec ignominie et réduict aux prisons ; desquelles ayant trouvé moyen de sor-
1 tir fort habilement, s'estoit retiré sur les terres de HeriKs eti Suisse, et depuis ayant obU'na lettres de révision pour faire apparoir du tort à luy faict, et mesmes estant paricelles rétably en ses biens et honneurs, estoit lors retourné en France pour pourveoir à rentérinemenl de de ses lettres, et au reste de ses affaires. Ces choses estant cogneues, aprèsqu'llentfaitdencment apparoir de son rétablissement, la compaignie le jugea propre à manier ceste a&ire sous Tauthorité dudit sieur prince, lequel postposant toutes choses au devoir qu'il avoit à sa patrie, à sa majesté et à son sang, voyant ce personnage affectionné de mesmes, luydonoi pouvoir de comparoir en son nom où il appartiendroit, pour adviser à ce qui estoit de faire en telle nécessité ; et luy promit îceloy sicor prince de se trouver sur le lieu de rexécutioo de ladite capture, pour la favoriser en ce qui pourroit, pourveu que rien ne fust dit, cntreprins ne fait en sorte quelconque contre Dln, contre le roy, messieurs ses frères, les princes, ny Testât ; pource que faisant autrement, fl s'opposeroit le premier à ce qui s'y diroit, entreprendroit ou feroit au contraire.
Ainsi doncques la Renaudie se trouvant anthorisé, souscestc condition, fit si grandeetextresme diligence, qu'en peu de jours il assemblai en la ville de Nantes, et le premier de février, un bon nombre de noblesse et du tiers-estit de toutes les provinces de la France, lesquek il prétendoit avoir légitimement assemblés, en sorte qu'ils seroyent advoués d'avoir représenté et faict le corps de tous les estats de France, en si cxtresme nécessité et urgente affaire.
La raison pour laquelle il choisit ce liea pour parlementer, fut qu oultre ce que Nantes est une ville située aux extrémités du royaume, le parlement de Bretaigne qui se tenoit lors leur donneroit couleur, et empescberoît que leur enlreprinse ne fust découverte, parce qu'/fe feignoyent y poursuivre des procès; et de faict ils s'y portèrent si discrettement, que ckascun faisoit porter après soy à ses valets des sacs a la mode des plaideurs. Que s'ils se rencontroyent par les rues, c'estoil sans se saluer, ne faire cognoissance ailleurs qu'en leur conseil.
En ceste assemblée, après avoir invoqué le nom de Dieu, la ^ Renaudie proposa bien aa long Testât des affaires du royaume , non seulement pour le faict de la conscience de plu-
\s surtout sur le maniement de Festât esté dict c y- dessus, mis entre les islraiigerst qui sVsloyenl de leur pro- ^emeni ingérés à cesle charge, sans y elés selon les anciennes onlonnances,
Ele danger qui en pouvoii advenir, et prochain, pour avoir ceux de Guy se la ruine du roy, de messieurs ses !s princTS du sang et de tous les seiu royaume qui n estoyent de leur tf, après leur avoir allégué le changeeux faicl de toutes choses, et lesdéçigens doctes, sut les iaformalions de , il les pria de déclarer rondement leur ce qui estoit à faire, et cas advenant oréî^ntttsl un prince du sang, ou un ftme duement authonsé de lu y» s'ils îiit donner aide à se saisir de ces tyn d\issemhler les élats-génèraux pour i fait procès, et au reste pourveoir au nseîl durant son basaage, suivant Toril cas accouslusmé-
# plusieurs ayant opiné, et trouvé la ncie, juste el grandement nécessaire, Il un qui, après avoir approuvé renlregrandement loué les auteurs dlcclle, u'il luy siMnhIoil, avant que de donner ! et promesse, estre requis que chascun promist à Dieu solennellenieni de ne éprendre contre Tauihorité du roy ny 1 de France ; protestant de sa part que, >ouvoil appercevoir, inesmes quand ce isur lepoinct de rexécution de Teiitreu1I en ad vert i roi t le roy, et se feroil !u*T a ses pieds que de souffrir aucune re attentée à son préjudice, jemonstrance trouvée raisonnable, on fa de recueillir les voix, et lors chasde ne rien entreprendre qu'au prolîci jtage de leur roy et naturel seigneur.
le premier article de cest accord, relt le secrétaire ordonné eo cest acte, È en ces propres mots :
tstation foicte par le chef et tous ceux , de n'attenter aucune chose contre du roy, princes du sang, ny estai u royamne. »
ic Tassistanct y eut donné son conçu odvisa des moyens, du temps de hre des hommes^ quels ni les troupes, et quelles
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personnes assisteroyenl au dief. ou son lieutenant, par Tadvis desquels ou de la pluspart se conduiroit renlrepnnse de prendre les susdicts de Guy se, laquelle il ne seroil loisible d'outrepasser i bien la manière et le temps selon Toccurrence et la nécessité des lieux seroyent remis à la discrétion de ceux qui se trouveroyent sur les lieux, ayant la charge de Texécution.
La Renaudie ayant le S(Tment de tous, et réciproquement preste le sien, déclara le prince duquel il a voit charge, et aussi leur monstra son pouvoir, lequel veu, ils luy firent bailler pour conseil certains personnages de toutes les provinces. En ce conseil il fut arreslé que le dixiesme de mars on exécuieroit fenlreprinse en la ville de Bloys, oiî Ton présupposoit le roy devoir estre encore de séjour. Que Ton prendroit cinq cens gentilshommes de toutes les provinces pour accorapaigner le chef, et se saî* sir des personnes du duc de Guyse et du cardin;il de Lorraine, son frère, desquels seroyent conducteurs le baron de Castelnau, pour les troupes de Gascogne; le capitaine Mazères, pourBéarn; du Mesnil, pour Périgord et Limousin; de Maillé Brezé, |)our Poictou et Xajntonge; de la Chesnaye, pour Anjou; de Chiray, pour Chastelleraud et les environs; le capitamc Saincte-Marie, pour Normandie; le capitaine Cocquevilïe, pour Picardie; N. pour Champaigne, Brie et Tlsle- de -France; et le capitaine Cbasteauneuf, pour Provence et Languedoc.
U fut aussi advisé qu'au mesme temps se irouveroyent es principales villes du royaume des gentilshommes qui tiendroyent la main à ce que le peuple ne s'esmeust que bien à poinct ^ comme aussi on empescheroit que ceux de Guyse n eussent aucun secours ny aide de ceux qu'ils avoyent eslevés en dignité, ny semblablement tp'ils se peussent aider des forces et des deniers de France, le passage des<jueb leur seroit empesché.
Pareillement fut condud que ces deux de. Guyse pris, s'il'y avoit résistance, onfourniroït des gens et argent» en sorte crue la force demoureroit au chef jusques à ce qu*il eust fefct établir un gouvernement légitime, et que les tyrans fuss(*ot punis par jusiice, pour servir d'exemple à la postérité ; et par ce moyen remettre la France en son ancienne splendeur.
Ce faict, chascun s*en retourna préparer sa charge, comme aossi la Renaadie vint trouver le prince sur la fin de février, et luy ayant faict entendre |a conclusion ainsi prinsc, alla donner ordre à lever gens, et s'esquipper d'armes et de chevaux : en quoy il usa d'une diligence presque incroyable , tellement qu'il ne demeura rien de sa part.
Il a esté veu cy-devant comme le roy de Navarre s'estoit retiré pour faire ses préparatifs à recevoir en ses pays et gouvernement Elizabeth , roine des Espagnes , laquelle luy avoit esté baillée en charge pour la conduire avec le cardinal de Bourbon son frère , et le prince de la Roche-sur- Yon, sur les limites et frontières de France et Espagne , où il la déli vreroit au roy son mari, ou à ses députés, suivant le traicté de la paix. (Reste maintenant à poursuivre le voyage, lequel on pensoit estre remis à la primevère, à l'occasion de l'hy ver qui estoit prochain, et de la difliculté des chemins à travers les montaignes aspres et fascheuses. Toutesfois les nouvelles venues , elle partit de Bloysau commencement de décembre, et la conduisirent le roy son frère et la roine sa mère jusques à Chastelleraud et Poictiers, d'où elle poursuyvit son chemin avec les cardinal de Bourbon, prince de la Roche-sur- Yon et autres grands seigneurs droict en Gascogne. Le roy de Navarre luy vint au-devant à Bourdeaux, et l'ayant magnifiquement reçue et traictée par ses pays, la conduisit bien avant dedans son royaume, et jusques aux confins d'iceluy, occupés par l'Espagnol. Il avoit esté accordé entre ledit seigneur et le cardinal de Burgos et le duc de l'Infantesque, députés pour recevoir icelle dame, qu elle leur seroit rendue le premier jour de janvier, au lieu dict le Pignon, qui est sur le sommet des montaignes ; mais les neiges et le soudain changement firent arrester les dames au monastère de Roncevaux, à une lieue par deçà. Joinct qu'il sembla au roy de Navarre qu'il avoit passé assez avant sans qu'il fallust qu'il hazardast plus outre sa personne. Par quoy il envoya devers lesdicts seigneurs députés qui estoyent à Espinal, dis-' tant de deux petites lieues françoises, pour leur faire savoir son arrivée, et le désir qu'il avoit d'accomplir le traicté de paix pour ce regard. Mais, comme ceste nation est pleine de cérémonies ou singeries, quatre ou cinq jours se_.
passèrent à débattre en quel lieu et en quelle façon se feroit ceste réception, qu'ils vouloyent à toutes forces estre faicte à mi-chemin les uns des autres, et fut aussi longuement disputé qui tiendroit le premier et principal lieu d'honneur et dignité. A quoy le roy de Navarre, qui se sentoit premier prince de la principale et plus illustre maison de la chrestienté, et qui oultre ce portoit le tiltre de roy, refusa de céder. Finalement, après plusieurs allées et venues, voici ce qui advint. A Tentrée du logis de Roncevaux y a une grande salle, laquelle fut parée de la tapisserie de dueil que le roy de Navarre portoit du roy Henry. L'on mit au lieu le plos cminent un dais, sous lequel le cardinal de Bourbon, accompaigné de, plusieurs cbevaUers de Tordre et seigneurs, outre ses évesques et protonotaires, et trois cens 'gentilshommes do roy de Navarre. Luy, voyant les Espagnob approcher, leur alla au-devant jusques à h porte de la salle, et, les caresses faictes sekm la coustume, il les conduisit sous le dais, là oâ, après quelques propos communs, l'Espagnol fcit entendre ce qui les menoit . A doncques le cardinal de Bourbon, ayant leu leur pouvoir, les conduisit en une salle où estoit la roine et le reste de la compaignie. A l'aller, le cardinal de Burgos, prenant la maindroicte de celuy de Bourbon, le meit au milieu de luy et du duc de Flnfantesque, ce qui ne fut sans un modeste refus pour l'antiquité du chapeau, de façon que surces offres le duc, se retirant de leur rang, marcha devant eux. La salle haute de la roine estoit de pareille grandeur que la basse. Au bout d'iceUe on avoit fait dresser un parquet de quatre oa cinq toises en quarré, dedans lequel, sous on poésie de veloux cramoisy enrichi d^orfevrcrie et broderie d'or, ladicte dame seoyt sur une chaire de pareille estoffe, et à sa niain droîcte estoit le roy de Navarre assis dans une chairet et plus bas , sur un escabeau , le prince de la Roche-sur- Yon. De l'autre oosté estoyent la damoiselle de Bourbon, fiDe du duc de Montpensier, et la dame de Rieux- auprès, et un peu plus arrière la dame de Clermont et toutes les dames et damoiseUes de la roine^ chacune selon leur ordre et la dignité de leurs maisons.
Au derrière de la chaire de la roine se teiMft dom Lopez de Gusman, maistre de salle du itif d'Espagne, lequel ayant la teste nue, advertb-,
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ladkte dame des noms de eeu:L qui eneni.
u^devant desdUs députés marchoyent les ratière et gcnliUhomrnes espagnols* les prin- ' luels estant entres Tun après Taulre juct, et ayant rais les genouils en iadicie dame leur baiUa la main. Le roy iavarre et le prince de In lloelie-sur-Yon , Tcevant les cardinaux, se levèrent dehout. UH la roi ne demeura assise jtisques h ce approehanl le duc de Tlnfantesque pour luy r les mains, elle se leva pour le recevoir, jiie en semblable elle'reçeut fort bumaine- 1 le cardinal de Hurj^os» la haran^'ue duquel pleine d'offres de service et obéissance. A sa [lonse on cognent en elle non seulement une cxjurloïsiefrançoise selon sa grandeur et magnince, maiH aussi une dexurîlé dVsprii qui Isoii paroislre sa bonne nourriture. De la ils retoomèrent devers le roy de Navarre, duquel» après avoir rereu grandes caresses et honuesleti'S, ils requirent de luy la délivrance de leur dame et maislresse, suyvanl le pouvoir qu'ils ^oyent monsire au cardinal de Bourbon son Sa respon&e fut (comme pour certain il kôitfaultc dVnpritni de langage) qu'il le tepour veu, et que ayant prins de la maison du plus grand et magnanime roy du monde ccsie princesse, pour estre rendue entre les mains d*un des plus illustres rois de la terre» lil' ftel volontiers il la leur remeiioit ;
Cm sa part il les cognoissoit capal)les et
bicfn choisis |iar leur prince pour une telle ch z faisant double qu*ils ne s'en acquic-
Ui^ jncment. au contentement de luy et
dVUe. A cwle occasion, il s'en descbargeoit sur e«x, ex en la livrant leur recommanda sa per- SQDDC el sa santé. Quant à ses vertus, il ne leur en feroit aucune coin nièmorat ion , pour ce qu'dlc-mesme en rendnyit au:^ effecls si sufliaatu tesmoignage, qu'ils jugeroyent nVslre jamais entré en Espagne un |)lus grand ornement de vertu, honneur et chasteté. Le roy de INavarrc ayant achevé, les Espagnols receurenl «Ml propos avec dén^onslraiion de 1res grand Ais<! et contentement « s^esUmans heuren.% d'àv« I sse, a laquelle ils
r» I I l'Iilé et obéissance,
que ciiasctin auroU occasion de contentement. j;,tr 1'- *.* 4 r Instant le roy de Navarre ajcuisla fpie par le traiclé de paix , et par le XVI» iiàcLE, Lu Pb «t La PI.
pouvoir quil avoit apporté* il fost dict que ladicte dame seroit délivrée sur la frontière de France et d^Espagne, qu'il ne pensoit, au lieu où ils estoycnt , s estre rien observé de cela ;
d*autant que sans aucun double ilsestnyeni lors dedans le royaume de ISavarre. et bien loin des linntes de Irance et d'Espagne. A ceste lin il proicstoit que cest acte ne peust prcjudicier, ores ni h Fadvenir, au droict qu il prétendoit audict royaume, sur quoy il recL-ul telle response qu'il s'en contenta. Ce faict, le roy de Navarre et sa compaignîe ayant prins congé de ladicle dame, le cardinal deiîurgos se meit à la droicle et le duc de rjnfanlesque h laseneiftre, et la conduisirent en sa lictiére, où elle fui saluée de Cornets, baullI>ois»trompeUes^ tanjbours à la moresque et toutes autres alïégressi^s, et ainsi menée à Espînal, où elle fut coucher, et les nostres retournèrent en France.
On dict que les députés estoycnt accompaignés d'une grande et magnitique conqjaignie de mille cinq cens ou deux mille chevaux fort bravement accoustrés, el qu'ils estoyenl merveilleusèment fascliésdu mauvais temps, et de ce qu'on n'estoit allé au-devant dVux alin de faire parade de leurs riches et soniplueux accouslremens, lesquels il leur convenoit tenir cachés de leur» manteaux pour le mauvais temps. Les nostres, au contraire, Cî^loyent bien aises de ceste rencontre, parce qu'ils nVsloyent revesius que de deuil Voyia, en somme, quelles furent les cérémonies à délivrer ccsie princesse.
En ce mesnie temps, pour repaisire le peuple de vent, ceux dcGuyse se servirent du chancelier Olivier, lequel ayant de tout temps envie de réil^rnîcr les al>us qui se commettent à Tadminislralion de la justice* el àrrfréner le grand nombre de juges el officiers qui non seulement espuiseni par leurs gaîgcs et pensions les finances du roy, muis austîi vuident au net les bourses de ses subjccls; voulant resiablir Tancienne forme d'eslire les gens de justice, fit expédier lettres du roy, du premier de janvier 1560, contenant déclaration de sa bonne \ olonté à faire administrer justice en telle inlégrilé ei sincérité que sa conscience en demourasl nette en la pré* scncede Dieu et desbommes. Et qu'ayant considéré que leprinciiml poinct de parvenir â Teffect de ceste bonne el sainc^ie intention despendoil de la provision des oflices de judicature, csquelles quand plus songneusemenl il pourveoi-
éméé^m;
roit de personnes vertneusos et suffisantes, tant plus de devoir et moins de corruption on en devoit espérer par raison. Par quoy il vouloit que, vacation advenant des offices de judicature en cbascun siège de son royaume, les autres juges et officiers s'assemblassent en leur chambre de conseil, y appelés les advocats et procureurs du lieu ^ et là, après serment preste par toute Tassistance sur les saincts Evangiles, ils esleussent et luy nommassent trois de ceux qu'ils penscroyent en leurs consciences estre plus suffisans en probité, lettres et expérience au foict de judicature, pour estre pourveus de Testât vacant; laquelle nomination ils envoyé royent incontinent après, signée du greffier du siège, pour estre par ledict sieur choisi celuy des trois esleus que bon luy sembleroit, ou autrement en ordonner ainsi qu'il verroit estre bon. Mais ceste saincte ordonnance ne fut qu'une fumée pour esblouir les yeux du commun.
J'ay dict comme, en vertu d'une commission du 4 septembre, les juges délégués vaquoyent ordinairement au procès des quatre autres conseillers du parlement de Paris. Mais à fin que, oultre cela, ceste cause leur fust en plus grande recommandation pour les envoyer après du Bourg, le cardinal fit secrettement signer des lettres au roy , et icelles sceller par le sceau du secret, gardé par le duc de Guyse, par lesquelles estoit demandé à ces commissaires d'user de toute rigueur et sévérité, attendu que l'honneur du feu roy y estoit tellement engagé, qu'il seroit blasmé de toutes nations si on tendoit à voye d'absolution, veu aussi que leur faict avoit telle connexité avec celuy de du Bourg, qu'il n'en pouvoit estre séparé sans manifeste impiété. Ne servoit de rien ce qu'ils n'avoyent voulu faire confession de foy, car leurs opinions monstroyent assez leur mauvais et pernicieux sentiment de la religion romaine, sans qu'il fust besoin les en(|uérir plus oultre. Mais icy se monstra que les hommes ne peuvent que ce qu'il plaist àDieu. Car combien que ces juges fussent pour la pluspart de tout à la dévotion de ceux de Guyse, si est-ce que tel commandement fut trouvé estrange non seulement d'eux, mais aussi des plus grands du royaume, comme chose qui emportoit une merveilleuse conséquence pour Tadvenir. Et pourtant, par arrext de cea mesmes juges^ le dixiesme de janvier^
les prisons furent ouvertes k Eustache de h Porte, estant dit seulement que pour ce que ea son opinion il avoit blasmé la manière de procéder par ceux de la grand' chambre contre les luthériens, et usé par risée de répréhension, lorsqu'il opinoit en la mercuriale de l'année précédente, il diroit lesdicts arresls estre bou et louables, et luy seroit enjoinct d'opiner discrettementàTadvenir. De Foix fût condamné à déclarer en pleine cour, les chambres assemblées, qu'au sacrement de l'autel la forme estoit inséparable de la matière, et que le sacrement ne se peut légitimement donner ny exhiber ea autre forme qu*en celle de TÉglise romaine. Et oultre cela seroit suspendu de l'exercice de soo estât de conseiller pour un an, arrest vrayemeot convenable à tels juges, qui eussent esté bien empeschés à interpréter que c'est ny de ceste forme, ny de ceste matière, de sorte que ]Aisieurscomparoyent ceste procédure à la mciR mesme, qui souvent n'est entendue ny de cea qui la disent ny de ceux qui l'oyent . Quand à du Faur, ainsi que l'on opinoit sur sonprocèi, il fut adverty que la pluspart de ses juges teadoyent à son absolution, mais qu*ils estoyett intimidés par le président Sainct-André, qui se plaignoit du peu d'esgard qu'on avoit aux leitra du roy pour sauver l'honneur du feu roy son père, et les menaçoit d'envoyer au tardinil leurs opinions, lesquelles ils n'oseroyent 90U8t^ nir. A ceste occasion, il présenta requesteik cour, tant pour récuser ce président, que pow avoir permission d'informer sur les prétendoei intimidations, laquelle estant renvoyée à co commissaires, sans y avoir esgard et contre l'opinion de la pluspart d'entre eux« s'enmyfit arrest, par lequel fut dict que mal, téméraifcment et inconsidérément du Faur avoit opiné en ladicte mercuriale, en ce qu'il avoit dict qu'avant qu'extirper les hérétiques il estoit bon de &ire tenir un concile général, salnct et libre, et cependant surseoir les peines eapitales contre les hérétiques, dont il demanderait pardon • Dieu, au roy et à la justice ; et estoit suqiendD pour cinq ans de son estât de conseiller, et condanmé en quatre cens livres parlais d'amende envers les pauvres, et ordonné que rarrêtt Wroit exécuté en pleine audience.
Après l'exécution de cest arrest, dil Httr remonstra avoir payé l'amendtï, suppliant k coor de déclairer si eUe n'entendoit pat ^*1
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lii^ié dès lors» &ans retourner eo prison.
quoy â*op|K>sn k* procureur général Koar-
requéraut jour pour dire iies causes d'op-
on. L'autre réplique qu il ne luy falloU
dèlay, et que de droict \l estoil tenu les
iser sur le champ. Sur ce, la cour, après
esté a&srmblée au conseil, ordonna que
du roy proposeroyent sur le champ
\Xïses dV)ppo&ition, autrement qu'il se-
Kleinement delivrép attendu qu il avoil sa- :t iTarresi. Ledict procureur général retra (jue du Faur avoit esté si téméraire que de blasmcr, par une requeste qu'il tenoit au poing, le président Saînct-André d'avoir intimidé ses juges. A reste cause il empeschoit t ' jusques à ce qu'il eust nonnné
Kl I s. Du Faur confessa avoir présenté ne rcquesle, laquelle il mainienoit estre table, et néantmoins qu'au mespris d'icelle^ Dntre Topinion de la plusparl de ses juges, Lf ^résident plein d'aniinosité avoit donné 1 arrcsi dont estoit question, que d alléguer ses délateurs ce n\\Htoît chose raisonnable. Mais s'il pUisoil à la cour luy faire justice et Juy per* ^mettre d'informer du contenu en sa requeste, Hbroit cognoistre que jamais telle iniquité ne flH veue en justice. Sur quoy, combien que ceu^ du parti du président fissent tout leur pouvoir d'empescher que rien ne fusi décerné contre luy, si est-ce qu il fut ordonné que, non- I obstant rempochen^ent des gens du roy, il it à pur et à plein, sans retourner en I El en fai*«ini droict sur sa requeste,
|t ordonné que commission de la cour luy seoît ejtpédiée pour informer sommairement \s un mois dcsdictes menaces et intimi- En suyvant son réquisitoire, qu'il droit une quérimonie, à fin de revelasans nul excepter, pour sur^tout estre droict et enjoinct aux gens du roy de se rr en cause. Mais cest arresl, ensemble mutions estant évoquées au privé cons menées du cardinal, stile tout proesgarer les matières, le tout fut ense- 'ce que le président avoit suivy le canJinal ,que par les poursuites et des^orboniste^ qui en firent plusieurs a la cour, maintenant de croc et de que |rjfju»s voyes e^toyenl licites contre vol fussent-elles est ranges et .L.^.^ raisons esioyeni que si on les
vouloit traicter avec toutes les formalités do justice, Ton auroit trop d'affaires, car les lulliérieos, disoyent-ils, ont tant d'apparentes et vrayscmhlables raisons, que^ qui leur prestera faureille,se trouvera aussi soudain pris et vaincu ; par quoy le meilleur est de les Èiire mourir au moindre souspeçon qu'on aura d'eux. Voylà en bref leurs raisons pour extenniner ceux qui leur contredisent* El de vray ils ont de long temps gaigné ce poinct sur leurs adhérens, qu'il ne faut mettre en doubtecc qu'ils auront deler* mine, autrement ils sont maitraictés d'eux, allant à confesse. Par aiusl tenant leurs consciences enferrées, s'ils en veulent jouyr, il faut qu'ils suivent la dévotion de leurs confesseurs, en quoy faisiuit toutes choses leur geronl licites ei pardonnées, et auront absolution plénière de leurs lubricités, paillardises, pillerieset concussions, pourveu qu'en récompense ils maintiennent l'autorité du siège romain.
La roinc mère portoil de longue main faveur au sieur de Soubi/x.', gentilhon>me de la chambre du roy; luy aussi, qui aimoit tendrement Fumée, employoit tout son crédit pour la disgrâce d'iceluy, mais il y prouffictoit peu pour la malveillance du cardinal. Or advint-il qu'estant adverty de l'expédition de ces lettres du cachet dont j'ay cy-dessus fait mention, il print son occasion de parler plus rondement, et de remonslrer à ladicte dame le bruéct qui en couroit, et que Ton rejettoit le tout sur elle. De quoy estant esmeu et s*appercevanl bien que ceux de Cuyse eommencoyent à seeouer sa bridp, elle leur dict que ces façons de faire luy desplaisoyent, et que, s*ilsen usoyent plus, elle en auroit mesconlentement. Le cardinal, despit 6 de ces remonstrances» luy dit qu'il voyoii bien que c' estoit, que son frère et luy se tuoyent le cueur et le corps pour donner ordre à ce que tout altast bien, mais que pour récompense ils n'en recevoyent que reproches, et tenoit à peu qu'il nequitlast tout et se retirast en sa m;»ison. .Sur quoy ladicte dame n eut autre répbque^ ains tasclia de les nppaiser, e^mme si elle lea eust griefvemenl oflenses. Entre tous les eonseillers, Fumée estoil recommandé pour les raisons que yay déduictes au commencement, et pour ce aussi qu il estoit mal voulu des premier et second présidens et autres anciens conseillers, auxquels il ffiisoit souvent ti'Ste pour rompre leurs desseings. ISourdio ne s'y reodoit
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moins affectionné, et n'y espargnoit aucune peine ny diligence. Toutes sortes de gens furent ouys contre luy , entre lesquels les tesmoins suyvans sont notables. Il a esté récite cy-dessus de deux orfèvres espions, qui avoyent pour coadjuteur un tailleur de reschelle du temple, nommé George Regnard. Cestuy-ci estant échappé des premières persécutions esmues sous le règne de François 1er par le baillif Morin, pour avoir accusé plusieurs et notables personnages, et voyant que celles-cy estoyent plus dures, et que s'il estoit repris il seroit puni comme relaps, pour y obvier, il se rangea avec de Russanges, son voisin, et s'acosta du président Sainct- André, du procureur général et de Démocliarès, inquisiteur, leur offrant son service s'ils luy vouloyent faire quelque bon party. Ceuxcy, qui cherchoyent tels pigeons mignons, le receurent avec promesse d'a\'oir part au gasteau. Estant doncquesen peine de preuves concluantes contre Fumée, ils voulurent persuader à Regnard de déposer contre luy, mais i n'y voulut entendre, soit qu'il craignist la renommée de ce personnage, ou qu'il ne fust encore tombé en telle impiété. Eux voyant qu'il refusoit de signer la déposition qu'ils avoyent dressée, ils doublèrent incontinent de son inconstance, encores qu'il eustdict tout ce qu'il sçavoit et davantage, à raison de quoy ils conclurent de te prévenir en le faisant mourir, et voicy comme ils procédèrent. Regnard estant au palais avec nouveaux mémoires, le procureur Bourdin, voyant qu'il nommoit quelques parens de conseillers, fit semblant de le trouver mauvais; par quoy il n'eut pas plustost lasché la parole, qu'il ne fut envoyé en la Conciergerie, où il ne tarda guères sans luy estre faict procès, comme estant relaps, lequel fut d'autant plus avancé que le président Sàinct- André, avec une feincte contenance, le recommandoit songneusement , alléguant que le roy et le cardinal n'avoyent à plaisir qu'on courust sus à ceux qui leur faisoyent service, nommément en telles affaires, et qu'ils advisassent bien à ce qu'ils feroyent. Les conseillers qui vouloyent mal Tun à l'autre, ignorant l'encloueure et cuidant qu'il parlast à bon escient, luy respondirent qu'ils avoyent les édicts du roy pour reigle, et qu'il en mourroit, puisqu'il estoit relaps. Le Regnard, se voyant prins au piège, somma de promesse ce président et Dé-
mocharès; mais ils l'endormirent de belles paroUes, à lin qu'il n'envoyas! à la coor; ainsi, estant pour la dernière fois allé devant ses juges, et se doubtant de la trahison, Il leur dit : u Messieurs, je vous supplie, au nom de Dieu, m'escouter, et je vous réciteray les plus grandes meschancetés du monde, et vous décéleray. ■ Sur ce mot, les conseillers, pensant qu'il voulust de rechef nommer quelques nouveaux luthériens selon sa coustume, ne le voulurent ouyr, et luy dirent qu'ils en sçavoyent assez, mais qu'il mourroit toutesfois, quelque bonne mine qu'il feist, et qu il avoit assez joué son roole; et comme il insistoit, et dîsoit que ce vol n estoit pas cela, ceux de la compagnie qui savoyentle faict dirent : « Ostez, estez cest importun, menez-le en la chapelle. *» Yoylà comment les uns et les autres se despestrèrent de lay pour le faire mourir, et de faict il en passa par là. L'autre tesmoin fut le maire de Meudoo, choisy expressément, d'autant qu'estant homme honorable et de bonne réputation, il faisoit ombre aux autres tesmoins. Cestuy-ey donc, comme il n'estoit reprochable, aussi parla-t-il du tout à l'avantage de Fumée : toutesfoîs sa déposition fut rédigée tout au contraire, et selon les charges du procureur général ; et lay, souvent sollicité par les sorbonistes et les moynes de dire tout du pis qu'il pourroît de luy, en quoy il mériteroit paradis. Le président Sainct-André, cuidant l'avoir amené à ce poinct, le fit venir pour estre recollé et confronté. On demanda à Fumée s'il le cognoissoit, et s'il avoit quelque chose à dire contre luy. Il dict que non. Aussi n'avesvous, luy respondit le maire, car je n*ay dict de vous chose qui puisse préjudicier. Lors le président print la parole, et dict : « Escoutez, monsieur le maire, escoutez et entendez vostre déposition, ainsi qu'elle est transcripte, et ne vous amusez à luy. » Le maire, oyant ceste lecture, fut tant estonné que, sans attendre la fin, il déclara plusieurs fois n'avoir dit cda, et qu'on prenoit la déposition d'un autre pour la sienne ^ que Fumée estoit homme de bien, et que l'escript estoit faux. Le président, aa contraire, par signes taschoit luy faire advcuer cette déposition. Fumée voyant qu'en sa présence on vouloit forcer ses «tesmoins, assaiffit ce président par une infinité d'injures, et ae porta pour appelant par plusieurs fois et en
adliénmtf de sa commission* de Foctroy d'ie**He. des procédures, et de lout ce qui s'en es- [îoit cnsuyvi. Mais pour ce (pj'oo ne laiisoit Dur lout cela à passer oultre, qu'il craignoitle langer de mort» el que on Tappeloit rel)elle et u >\ , en cesle extresme nécessité, il es-
on mortel ennemy le cardinal qu ils'esahissoit que ses haineux eussent eu si grande luihoritè en son endroict, qu'il Feust ainsi à Icontre-Cfpur, %'eu que luy et les siens avoyent toujours esté serviteurs très afTectionnés de sa Diaison, cl qu'il n'avoit jamais eu autre soin jue de continuer en ceste bonne Yolonté. De là ' il luy Ikisoit entendre Tiniquité de ce président, €t les faalsetés par luy roinmises en son projet'*, ensemble les appellai ions qu il avoit interljetèes« El d'autant que la commission pour I pmcWer contre luy estoil émanée du conseil privé du roy, et qu'il y lenoii le premier lieu, il le fitipplioil 1res humblement luy vouloir faire tant de grâce et faveur, que d'y faire é%'oquer sa cause de laquelle il le faisoit seul juge, alin qu*il entendist la bonne opinion qu'il ivoit de luy, ou bien qu'il le renvoyast par levant tels du royaume qu'il voudroit, autres que les récusés. Lt* cardinal fit assez bonne res* Lponse à ceste lettre présentée par le frère ûijcetuy, el maistre des requesies, et Fasseura, , puinqiril se remettoit à luy, de luy faire avoir lic€. Parquoy autres lettres furent expédiées commissaires de du Bourg non récusés, "pour faire son procès. Et néantmoins il manda socreilement à Bourdin qull récusast c^ux qu'il cognoiâtroitn'estrc pour eux en lacompaie; à fin que ce vieil renard, ainsi Tappeloitiï, TiP nous eschappe. A tant il récusa tant de IN et conseillers, qu'il s'allendoit que , ment on en irouvcroii autres que ceux ItiM avoit en main. Finalement, après avoir et publier des excommunications par toute> I paroi^^ses de Paris, que s'il y avoit aucuns li ïic€*ussent quelque chose en quoy Fumée Tt de r Église mmaine, il estoit ex-
damné s'il ne le révéloit, et avoir
fait iimte» reclierches possibles, iceluy Fumée fut déclaré innocent, et délivré à pur el à plein. [«eadespens, dommages et intérests et répara eur réservés envers qui il apparqui fut exécuté les chambres assemblées, et luy remis en son degré et honneur.
piliers pri-
sons FRANÇOIS II
sonniers. Ce que sacb^int le cardinal, il en fut grandement desplaisant» et cherchant de s'excuser envers la roi ne mère des véhémente* poursuites par eux faicles, ilrejeclalafautesur les premier et second présidens, le procureur général Boudin, Des Croiseltes son substitut, Gayant et autres conseillers, comme aussi les juges et commissaires du Cbasteleli et pareillement sur Démocharès, Maillard et certains sorbonistes, lesquels il affermoit estre les plus meschans gamemens du monde et dignes de mille gilieis, disant les hommes estre misérables qui avoyent à faire à eux. Sur quoy ladicte dame respondii qu'elle s*esbahissoit doncques et trouvoit merveilleusement estrange qu*il se servoil d'eux, puisqu'il les cognoissoit lels. Il répliqua que c'est oit telles gens qu'il falloit mettre en besongne contre les luthériens, car les gens de bien s y morfondroyent, et n*en viendroyent jamais à bout.
Au commencement du quaresme, la princesse de Condé estant à Paris, les sorbonistes députèrent deux d'entre eux pour luy aller remonstrer qu'elle faisoit chose mauvaise et scandaleuse de manger chair en ce temps -là : Ton les chargea aussi de retenir songneusemenl sa rcsponse et contenances. Estant entrés en la saJle de son logis, il s'y trouva d'aventure un gentilhomme nommé Sécbelles, du pays de Picardie» qui les aimoit comme une espine en son doi|:ît, pour le mal qu'il avoit rec^u d'eux. Toulestbis ne le cognoissaot point, ils luy déclarèrent leur légation. Ladicte dame, d'ailleurs ®dveriie de leur venue, s' adressant à Séchelles, demanda que c'cstoit. « Que c'est, madame? respondit-il, messieurs de Sorbonne ont eu craincte que fussiez en peine de recouvrer de la chair ce quaresme, et sur ce voicy deux gras et gros veaux qu'ils vous envoyent. » De quoy ces vénérables honteux s* en retournèrent sans faire leur légation.
J'ai fait mention derentreprini>e dressée pour la capture de ceux deCuyse. Or, commeelle se dihgentoil à Paris, la Renaudie, pour la difliculte des logis* à cause destrouliles et persécu* lions, se rctiracheîtun suyvant le palais comme advocal, nommé des Avenelles, qui tenoii mai-*-! son garnie à Sainct-Germain-des-Prés, à la mode communément usitée à Paris, Cestuy-cy, faisant profession de TÉvangile, avoit receu la Renaudie cbex sov. A(||ÎBlm^diBfiliM^nti-
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nndies allées et venues de plusieurs gens, et pour ks propos qui eschappoyent, il se doubla qu'on brassoit quelque chose. La Renaudie aussi voyant qu'il hallenoit après,, et qu'il ne se pouvoit passer de ceste maison, luy en jettoit quelques mots à la traverse, comme par forme de dispute. Ayant donc la Renaudie conféré avec luy, luy cognoissant le danger où il se mettoit de logerles ministres, etd' entreprendre beaucoup de choses hazardcuses pour le temps, il feit tant qu'on luy en déclara généralement tout ce qui s'en pouvoit dire. De quoyencores ne se contenant, fit tant que des uns et des autres il sceut le but, et de prime face loua et approuva grandement le tout, voire jusques à offrir et jurer d'employer sa personne et biens pour une chose tant saincte et équitable. Mais comme l'affaire prenoit long traict^ ses l>ouillons aussi diminuoyent. Après donc avoir considéré la grandeur de l'entreprinse, l'authoritéde ceux à qui on s'adressoit, et la difficulté d'y parvenir, il se proposa, que si elle ne sortoit son effect, il esloiten danger de mort, tant pour avoir logé le chef, que de n'avoir décelé ce qu'il en sçavoit. Davantage estant pauvre, avare et ambitieux, il pensa avoir trouvé prompt moyen de se faire riche et mémorable à jamais, comme il seroittousjours des plus avant et des moins prisés. Ces choses considérées, il se proposa d'en advenir les gens du cardinal, estimant qu'ils seroyent bien lasches s'ils ne recognoissoyent un tel service. Ayant donc retiré à soy un jeune Italien qui avoit aussi juré et promis de le servir à ceste affaire, il alla trouver un roalstre des requestes du roy, nommé l'Ailemant, seigneur de Vouzé, autrement dit Marmagne, qui gouvemoil les plus secrettes affaires du cardinal, et Milet secrétaire du duc de Guyse, auxquels il déclaira tout ce qu'il en sçavolt et avoit pu conjecturer. Ceux-cy du commencement ne le pouvoyent croire, mais après que Milet eut esté quelque temps enfermé en son logis, veu les allées et venues, et entendu quelque propos des gens de la Renaudie, qui s'esjonissoyent desjà de la victoire, comme si elle leur eust esté toute certaine, il n'en doubta plus. Et d'autant que le temps de l'exécution estoit prochain, il mena A venelles en poste à la cour, laquelle estoit partie de Bloys. Or avoyent eu desjà ceux de Guyse d'ailleurs quelques advertissemena de se tenir sur leurs gar-
des, dont ils ne feisoyent cas, pour ne sçavoîr de qui, ne comment cela venoit, et mesmes quand cest ad vocal ( qui les trouva à oeuf lieues de Bloys) leur eut déclaré par le menu ceux qui machinoyent contre eux, encore ne le pouvoyent -ils aucunement croire. Car quand Us considéroyent le peu de puissance de ceux que l'on nommoit, cela ne leur pouvoit entrer en l'entendement. Toulesfois, comme il advient ea telles extrémités, d'autant qu'il affermoil que dedans dix ou douze jours ce seroit &ict ou failli, ils délibérèrent garder cest advocat, et l'envoyèrent prisonnier à Amboyse secretlement, et en seure garde, auquel lieu le roy devoit aussi bienlost aller. Avenelles, entre autres gentilshommes, en avoit accusé un qui avoit un sien frère à la suite du duc de Nevers, par le moyen duquel on sceut par le menu tout ce que l'autre avoit rapporté en confus. Car ayant juré et promis de servir à l'entreprinse, ses frères luy avoyent tout déclaré. Toutesfois il pria n'estre décelé, aGn qu'il peost savoir le secret et le jour de l'exécution pour en donner adverlissement. Ceci descouvert, le cardinal, tremblant de craincte, vouloil qu'on menast le roy droict à Amboyse, pour eslre ce chasteau bien fort, au lieu que le roy délibé^ roit de passer en Vendosmois partie du quaresme, pourestre le pays plaisant pour la chasse. Mais le duc de Guyse fut d' ad vis d'aller jusques à Montoire pour sentir s'ils pourroyent rien descouvrir ; ce que n'ayant peu faire, ils prindrent la roule d'Amboyse, là où estant, l'affaire fut communiquée au chancelier > à quoy on ad* jousla que c'esloit au roy que principalement on en vouloil. Le chancelier estonné tança aigrement ceux de Guyse de leur trop grande violence, qui ne recevoit autre conseil que celuy de leur teste, dequoy il s'ensuyvroit de grands maulx pour avoir irrité et grandit et petits. La roine mère entra aussi en grande craincte ; et se ramenlevant ce que luy avoit mandé l'église de Paris, il luy échappa de dire qu'à ce qu'elle voy oit ces gens esloyent gens de promesse.
Il ne fut donc question que d'ad viser comment on préviendrait ce danger. Ceux de Guise, ayant jugé Avenelles bien propre à leur service, luy firent donner quatre cens escus des finances du roy, et le renvoyèrent avec grandes promesses. Scacbant aussi que la pluspart de ceux de Fen- -
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pprinse âvoyent rejette le joug du pape, ib le L»nt comme lirraiii pourpul>lierei rejetter parjt la cause de ces Innibles sur ceux de Ift reli- DJit â fin d'en rendre la dt>cirinc odieuse quand l croiroîl le» seelateurs d'ieelle ^ * I**vés
lire K* roy, la roine sa mère, (i > ses
es elles princes, et vouloir introduire leur ligion à coups d'espée» abattre la monarchie I France, ei la r»*duire en forme de république
I cantons, lîrcl, leur but cstoit de faire croire [itenlion de ceux de la rebgion n*estre que de
er, saccader et met ire les meilleurs maisons
i les r : ii> en proy e. Ils eurent
Bsiîn " tesqueradmiraletson
fcre Andeldt nefuiï^seni de la meslée, tant [)our
I cognoistre vaillans ei de grande conduite,
pimr avoir a commandement la pluspart
yéi gens de guerre du royaume,
quireni la roine mère de les
nder, espérant que la présence du roy et de
roine les retiendroyent par gracieuses |ia-
lle«, prières ci remonsirances; carilsdoub-
byent pouvoir eschapper ce danger, si tant
II peu il»s*en vouloyent mesler. Ladicie dame ifut malaisée à persuader, car elle avoii lelie
1rs et por-
I \ oir lous-
rseogneu loyal serviteur du roy, qu'elle se tisoit bien nsseurer nupri'î» d*un sage cfievar, parla prudence dui|uel elle eî»pcroil apii!!^r lout^ et descouvrir ce qui se faisoit, et a |î on en vouloit. Parquoy lettres du roy avec I siennes très aneciionnêes lu y furent en-
Ifjuyvant lesquelles il se meit en che-
I a esté récité de trois prisonniers qui esit au bols de Vincennes ; à seavotr Sluard, tosHo»«»Snnro||*»?4i»t le baiîlifde8aincl-Agnan. ndeGu' iib(antf|u'tlssavoyeot queb
} chose (J . i ntreprinse Jes firent mener
C4>tir avec deux cens bommes bien montés irmès. Et à fin qu^on ne les recogneust, ih l>yent bandés et couverts par le visage,
une auxî*i leurs habillemens desguisés. Ce
liant le due de r,n\ se. ne voulant estre surni^ains donmx quHiioc venue a ses ennemis, rre , serviteur de
* w* ' , 1 ; :l - „ )enl mis gouverjir des dues d*tirléans et d'Anjou, Villegomlu* gemilhûminè de la vénerie i le comte de el plusieurs autres courtisans pour
aller en loute diligence assembler ^m arméf . Leur créajïce portoit prière et commandemenl à tousgeniilsborameseï subjecls, d'aller a Amboyse incontinent, au meilleur esquippaged'ar- Uics qu'ils ne pourroyent mettre, pour servir an roy en certaines allaircs, contre quelques séditieux et pernicieux hérétiques qui vouloyent abolir son estât, et mettre le royaume en proye ei confusion, Famlles lettres furent envoyées à tous les Imillifs et séncscbaulx, par lesquelles leur estoit mandé d'arn*ster prisonniers tous hommes de pied et de cheval qui seroyenl trouvée portant armes, et preoiini le chemin d'Araboyse , et que, s'ils faisoyent résislnnce^ Ton usasi de pareils moyens qu'il a esté veu cydessus aux défenses du port d*armes.
Ladmiral, d'Andelol et le cardinal de Cbastillon arrivés, îa roine mère les appela à part avec- le chancelier, leur faisant une infinité de prières de luy donner conseil en ccste urgente affaire, et de n'aiiandtmner le roy son (ils. L'admirai luy lit de grandes rcmonsininces, et luy déclara le mesconleniement de tous lessubjects du roy, tant en gênerai qu'en particulier, non seulement pour le faict de la religion, mais aussi pour les affaires politiques; et que fon ûvoil mal à gré , et du tout à contre-cœur que les affaires du royaume fussent maniées par gens qu'on icnoit comme estrangtTs, en eslongnant les princes et ceux qui avoyent bien déaer\^de la chose publique, Bref,luy ayant faict enteiKlre bien au long la cause de ces e^moiions et les bruictsqui^eouroyent, comme s'il eusi expressément pris ceste charge, son advis fut qu'on donnasi relasche à ceux de la religion, le nombre desquels estoit tellement accreu qu^ll n*es* toit plus question d'y aller par force pour les fvenser exienniner; mais que Ton s'asseuraat qu'il y en avnit plusieurs qui ne vouloyent plus endurer les tourmens qu'on leur a voit l'aie Is depuis quarante ans,mesmes sous rauthorité d*un jeune roy, et gouverné par gens qui estoyent haïs plus que la |)esle,et lesquels on sa voit n'esire menés tant de zèle de religion, que d*une extresn^e ambition et avarice pour empiéter ton-les les plus t»elles et meilleures maisons du royaunic. Finalement , après avoir supplié ladicte dame luy pardonner s'il partoit franchement , puisqu'elle luy avoil donné telle Idserté, il luy ilict qu il estoit très nécessaire de noifi seulement iàire expédier un bon edict en irrtnai
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clairs , signifians et non ambigus , mais aussi donner ordre qu'il fust inviolablement gardé et observé, et que, chaseun se reposant sur iceluy, peust vivre en repos et seureté en sa maison , en attendant que l'on peust faire tenir un sainct et libre concile, où chaseun fust ouy et entendu en ses raisons. Quoy faisant il es{)éroit de voir une grande paix et repos au royaume ; autrement il ne savoit les moyens d'empescher une grande sédition. Cesremonstrances eurent telle force que le chancelier remonstra au conseil l'advis dudict sieur admirai et le sieneslre de traicter plustost les subjects du roy par douceur que par force, considéré qu'il n'estoit question que de choses qui se pouvoyent résoudre par un concile, lequel il falloit procurer pour le repos de la chrestienté. Le conseil privé, ayant diligemment poisé les raisons de Tadmiral, amena aisément les Lorrains à ce poinct, espérant que, cesteentreprinse rompue,ils le pourroycnt aisément révoquer pour avoir esté faict comme par force. Par quoy édict du roy fut incontinent expédié «contenant que ledict sieur, à son advénement à la couronne , avoit trouvé de grands troubles au faict de la religion, tant par la licence des guerres que par le moyen de certains prédicans de Genève , la pluspart méchaniques , et de nulle littérature, et aussi pour la dispersion des livres condamnés, apportés dudict lieu, par lesquels partie du populaire avoit esté infecté, n'ayant peu, par faute de jugement, discerner les doctrines. Au moyen de quoy il avoit esté contrainct faire procéder par rigueur de ses ordonnances dont s'estoyent ensuy vies plusieurs et diverses punitions. Et d'autant que par leurs procès se trouvoit grand nombre de personnes de tous sexes, aagcs et qualités, s'estre trouvés les uns aux cènes et baptesmes qui s'estoyent faicts à l'usage de Genève, et les autres aux sermons et assemblées illicites , tellement que si l'on venoit à faire la punition de tous, selon la rigueur de ses ordonnances, il s'ensuy vroit une merveilleuse effusion de sang d'hommes, femmes, filles et jeunes gens en fleur d'adolescence, dont aucuns par inductions et subornations , autres par simplicité et ignorance, et autres par curiosité plus que par malice, estoyent tombés en tels erreurs et incon véniens ^ ne voulant donc, le premier an de son règne, estre remarqué par la postérité comme sanglant de la mort de ses subject8,illeur pardonnoit tous les crimes con-
cernant le faict de la religion, ordonnoit à ses juges n'en faire aucune question, pourveu'qué l'on vescust de là en après comme bons eatho* liques, vrais fidèles et obéissans fils de l'Église romaine , et que les coulpables desdicts crimes gardassent les institutions et commandemens d'icellc, ainsi que ses autres subjects. Toutesfois il n'entendoit en ladicte abolition comprendre les prédicans, ny ceux qui, sous prétexte de religion , se trouveroyent avoir conspiré contre la personne de sa mère et de luy , celle de la roine sa femme et de ses frères , des princes et de ses principaux ministres, ou qui se trouveroyent avoir machiné contre son estât ; ny ceux qui, par voye de faict ou violence, avoyent recouru les personnes des mains de justice, ravy ses paquets et tué les porteurs : comme de faict l'impatience de quelques-uns, plustost religieux de parolles que d'effect , s'estoit desI>ordée josques à commettre ces excès. Et afin que ceux de la religion eussent plus d'occasion d'y prendre asseurance , on mit en l'édict Içs noms de tous ceux qui avoyent assisté en ce conseil; et ce principalement à cause de l'admirai et ses frères, qu'on savoit estre aimés de ce party. A quoyonadjoustoitdes promesses verbales d'an autre édict encore meilleur, et comme ceste affaire devoit estre acheminée par le menu, à fin de n'irriter le party contraire.
Cest édict, porté en diligence à Paris, futaocompaigné de lettres particulières aux présidens et conseillers du parti de ceux de Guyse. par lesquelles on leur faisoit entendre la cause poarquoy il avoit esté expédié. Il fut aussi mandé au procureur général Bourdin de bailler incoor tinent son coQsentement, avec rétention toutesfois ; ce que l'on tiendroit si secret qu'il ne pust estre aucunement descouvert. Par ainsi cest édict ne tarda aucunement d'estre enregistré avec modifications qui demeurèrent au secret de la. cour, sans en faire aucune mention en la publication de l'impression. Cecy fut fait le 2 mars, ce que l'on trouvoit estrange du commencement, d'autant que le parlement n' avoit accoustumé semonstrersi diligent, principalement quand il est question de quelque relasche pour ceux.de la religion. Mais on sceut tantoit ce qui les avoit menés à cela. Car aucuns conseillers disoyent que c'estoit un attrape-minault Aussi cest édict ny les promesses susdictes œ I retardèrent nullement la Ren^udie , npn phii
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que PadvertiAiement qo^on lay donna que son entreprinse estoit découverte; ainsd'un cœur résolu délibéra la poursuyvre, quoy qu'il en dust advenir.
Ledit sieur prince avoit advisé qu'il iroit de- «rant à la cour, mais qu'il ne se manifestcroit qu'aux conditions susdictes,etque lesdictsde Guyse ne fussent pris : quoy faict, il déclareroit lu roy et à son conseil les raisons, et que ce n'estoit pour aucunement attenter à sa personne, ny estatn ains tout au contraire pour la conservation de la couronne aux vrays et natur rels princes, et empescher qu'elle ne tombast en main estrangère. Bref, il devoit alors produire les informations, et requérir l'assemblée des estats. Ce prince acheminé, trouvant Sipierre entre Orléans et Bloys,cogneut que tout pstoit descouvert, parce qu'il ne i)arloit à luy (pie par desdaing. Toutesfois, comme généreux de nature, il ne laissa de passer ouUre, et de donner courage à ses gens. Arrivé à Amboyse, il fut si mal receu et tellement bravade de ceux de Guyse, qu'il ne sa voit faire autre chose, sinon bonne mine; eux de leur costé, ne sachant qui leur estoit amy ouennemy, avoyent encore plus decrainte. Voilà quelle estoit leur contenance. Pourdoncques exécuter ceste entreprinse etadviser des moyens, du jour et de l'heure ( car il falloit changer tous les desseings, d'autant qu'ils pensoyent exécuter le tout àBloys),la llenaudie, srachant que les forces marclioyent de toutes parts, comme il avoit esté ordonné, ledcuxiesme de mars, alla en la maison d'un gentflhommc Vendosmois,dit la Carrelière,à six lieues d'Aml>oysc, où se trouvèrent les principaux du conseil. Là le jour fut pris au seiziesme du mois , pour se conduire en ceste manière :
Le jeune Ferrières devoit aller trouver le prince et mener avec luy cinquante ou soixante capitaines et gentilshommes d'eslite que l'on tiendroit logés en un grenier et une cave pour la difficulté des logis. Un autre aussi menoit de sa part trente hommes lesquels il devoit loger dans le ciiasteau. La Renaudic, le baron de Castelnau et le capitaine Mazères devoyent aile/, le jour de devant, avec bon nombre d'hommes, coucher en un chasteau près Amboyse, appelé Noîzay, et le matin envoyer leurs gens à la file à Amboyse. Et luy, arrivé sur l'heure du disner, devoit aller droict au chasteau, où il espéroit trouver tous ses gens, partie desquels il or- XYI- siicLBy La PI. et La PI.
donneroit à saisir les portes du chasteau , et l'autre seroit mise en deux troupes , l'une sous sa charge et l'autre sous deux capitaines, à fin de se saisir du duc de Guyse et du cardinal; et au mesme instant le signal mis au plus haûlt du chasteau , tout le reste des forces (qui se devoit trouver en embuscade en la forest) devoit approcher et entrer par la porte du parc , et par une brèche d'une muraille qui est du costé de ladite forest. Ce faict, le prince devoit parler.
Ces charges ainsi départies, et le mot du guet donné, les conducteurs allèrent au-devant de leur troupe, et chascun k sa charge. Or il convient noter qu'au conseil tenu à Nantes avoit estépermisque chascun pourroit parler de ceste affaire à des capitaines et gens de faict, que l'on cognoistroit pour servir et se employer en iceluy, d'autant qu'elle nepouvoit estre maniée de peu de gens, et aussi que ils vouloyent procéder par formalité de justice. Suyvant lequel congé plusieurs en attirèrent à eux. Quelqu'un s'adressa au capitaine Lignicres, lequel ayant donné sa foy, et s'estant pour ce acheminé à Amboyse, fut adverty de tout ce qui se faisoit et avoit esté conclu : toutesfois, il déclara tout à la roine mère, prenant excuse que c'esloit pour sauver l'honneur du prince qu'il voyoit estre accusé du crime de lèze-raajesté, et en danger de sa vie. Par ainsi les troupes n'es^toyent pluslost arrivées où il leur estoit ordonné, qu'on ne les allast prendre prisonniers les uns après les autres, sans qu'ils se peussent rallier.
Ceux de Guyse, ayant de si bons et certains adverlisscmens, ne dormoyfat pas, ains scachant que la llenaudie ne (lésisloii encore qu'il sccust qu 11 estoit descouvert, envoyèrent de tous costés quérir leurs amis. Sipierre ôbtintdes Parisiens secours du dix ou douze enseignes de gens de pied, et fit marcher quelques compagnies de gendarmerie, assemblant force gens, délibéré dedéli\Terceux de Guyseà main-1'orte, s'ils estoyent pris. On envoya aussi srmondre toute la noblesse de vingt lieues à la ronde soubs la mesme couleur, à savoir ([ue le roy estoit assailly par les hérétiques, lesquels on commença d'appeler les huguenots et christattdins pour la cause qui sera dicte cy-après. Outre ces semonces particulières qu'ils envoyoyent faire de maison en maison par Villegomblain et autres gens de respect, à fin de n' estre refusés, ils envoyèrent faire commandement' par tous les
bailliages circqnvoi$in$, à tous gentilshommes ? de la maison du roy et autres ses domestiques, de se rendre incontinent, et en esquippage de guerre, bien montés et armés, là part qu'il seroit. Pareillement que tous les autres gentilshommes eussent à se trouver en la ville principale de leur bailliage, six jours après la publication, avec telles sortes d'armes qu'ils pourroyent , pour de là cheminer soubs la charge des seigneurs qu'ils y Irouveroyent, ayant pour ce charge de les conduire et iceux mener devers le duc de Guyse, lieutenant général du roy. Et en oultre que tous capitaines, lieutenans,;cnscignes, gendarmes et archers se retirassent en leurs garnisons, et eussent à amasser et tenir près d'eux le plus de gens qu'ils pourroyent, pour de là marcher et faire ce que leur seroit ordonné par le duc de Guyse, et en partir sans son congé. II prioit donc sa noblesse de monstrer par effect la bonne volonté que Sa Majesté s'estoittousjours promise d'eux, correspondant à l'amour que luy et ses prédécesseurs leur avoyent tousjours portée. PTayant aussi artillerie, poudres ne munitions, et craignant que les huguenots ne se voulussent emparer de celles qui estoyent es villes de Tours et Orléans, ils les envoyèrent quérir en diligence. Et ce qui leur vint bien à propos fut que leurs espions descouvrirent force armes et pistoles qui avoyent esté amenées dans des bahuts ; car autrement ils en estoyent fort mal garnis, et leur eust fallu beaucoup de temps pour en recouvrer, encores fussent-elles par adventure venus à tard.
Le grand-prévoat de la connestablie fut envoyé avec sa compdignie, et guidé par un archer de la garde du pays de Vendosmois en la maison de la Fredonnière, pour le prendre et toute la compaignie qu'il a\oit assemblée chez luy. De quoy ayant eu le vent, on n'y trouva quele nid. De là ils furent conduits parcestarcher chez un autre gentilhomme nommé Dauvines, lequel ils prindrent prisonnier avec quinze ou vingt hommes qui estoyent prestsdese retirer, et les menèrent à Amboyse. On fit le semblable en d'autres lieux, et les amenoit-on à douzaines et vingtaines. Et d'autant, comme dit est, qu'on ne sa voit en qui se fier. Le treiziesme de mars on changea toutes les gardes du roy, et fit-on condamner ceste porte du chasteau par laquelle les troupes devoyent entrer ; combien que ils fissent mine d'attendre Tennemyet le combattre
à sa venue. Et à fin que les vîUe« prochaines fussent retenues en bride, ils envoyèrent le comte de Sanccrre à Tours, VieillevÛle à Orléans, le mareschal de Termes à Bloys, le duc de Montpensier à Angers, BarbezÊeux à Bourges, Burie à Poictiers et ainsi des antres. Mais encôres en ce département il y avoit un siratagesme ; car on envoyoit ceux dont l'on se mesfioit aucunement aux villes moins bazardeuses, et où ils seroyent plustost descouverts s'ils estoyent de la mesiée. Le comte de Sancerre ayant faict venir pour sa seureté plusieurs gentilshommes ses voisins, fut adverty, le qoatorziesme de mars, sur le soir, qu'au faulxbourg de la Riche arrivoyent à la file quelques gens de guerre bien montés et armés. Par quoy tirani ceste part avec sa compaignie, il trouvaie baron de Castelnau et le capitaine Mazères, armés de corps de cuirasses dcssoubs les manteaux, auxquels il déclara sa commission, et que, les trouvant armés contre les ordonnances, il les faisoit prisonniers du roy. Castelnau luy répondit modestement n'avoir pris les armes ne contre le roy ne pour endommager aucun, mais que c'estoit pour son service qu'il alloit à la coor où il en sçauroit bien rendre compte ; par quoy ne se laisseroit prendre prisonnier. Et comme Sancerre voulust faire effort de l'emmener ,voicy approcher la troupe qui commençoit à se loger, laquelle le fit retirer plustost que le pas, sans toutesfois l'endommager ny aucun des siens, ce qu ils eussent peu aisément faire, ains seulement pour le haster furent iaschés en l'air quatre ou cinq coups de pistole.
Or ce qui l'intimida davantage, et ne. lay donnoit aucun repos, ce fut qu'estant entré dans la ville, et criant de toutes paris : à l'arme! force, force pour le roy î nul ne sortit, sinon un boulanger, lequel ayant entendu le cry se renferma aussi soudainement dans sa maison: en sorte que Castelnau eust aisément prins la ville si tel eust esté son desseing. En cest eOroy, le comte envoya au roy l'advertir, non seulement de la bravade du baron et de ses gens, mais aussi de la mauvaise volonté des Tourangeaux envers Sa Majesté. De quoy il fut courroucé, mesmement quand il entendit par ses lettres qu'on avoit tiré plus de cinq cens coups de harquebuse et pistoles, et que nul delà ville ne luy estoit allé au secours , ains s'estoy ent embarrassés en leurs maisons ; qui estoit cause qoQ W-
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lir:i comte désiroU bien fortqii*onluy envoyast pos, parce qii*il ne savoit qui luy ejtoil amy '- 1 qu'il ne» pou voit esire obéy. Le . rlnau, se sentant descouvert, rebonta incontinent à cheval, et après avoir conlielsa <f -T • ; -viedac«»slé de Saumur, s>s- [)ulant N nt» se tîl passer Teaue avec
|a2èrefi«eiaila droictà Noixny, ainsi qu'il avoil lié advisé.
Sur ces nouvelles le roareschal Sainct-André ^ » voir d'où ce d ésor-
vent; mais illrouva le ce n'estoit nen* sinon que le comte avoit plu» de peur qtie de mal, et que le peuple Btoit du tout ot>êy ssaiii et dêvolionné au service fu royi luy offrant tout secours d'argent et Pfts, voire de leurs propres personnes et vies. ^ar quoy ayant commandé aux joges, maire et die vins de la ville d'ol>éyr audict comte en ce |ui concerne le service du roy, et pourveu à Fc*squipage de rariiilerie pour la faire conduire Ambiiyse avec les poudres et munitions néessaires, il s'en retourna à la cour.
C*' !'>nr, ceux de Guv!^ advertis que
es |n ^ de rentreprinsefsloyenl arrivés
, Noi/ay^ ds ne laissèrent rien en arrière pour PTKuader au roy que c'esloyenl desliérétiques |iii Ip vtiiiliivetit nie lire à mort pour se venger !it fait mourir de leurs corn- ^ cause le roy y envoya le duc
^emours (amy familier du duc de Guyse) ^vec quelques gens de clievaL lequel cherchant ' Unis moyens de complaire à ceu\ de Guyse, rrivé du grami malin, irou%ant Haunay et le npitainc Mnières se pourmenant autour du ifiasiiieau^ sans autres armes que Tespée et la ague, les prînl prisonniers. Ce qu apperceupar liaroa de Casleh>au, il se reniermaau chasnu avec bien peu de geos : le reste sentant Ip - ! r rennemi le iyaigna au pii^d. Ayant iours environné le chasteau de fortes k, il funnena ses deux à Amlioyse, et reaprès disner accompaigné de plus de inq cens clievaujt, ramassés tant de gentilsiH, ceu,\ de ta vénerie et fau- , ■■ officiers domestiques. Le
iroo, se voyant assiégé, ne ût aucun effort à jriîr» mais envoya seulement a la Benaudie ^t aux. troupes, à Im qu'ils se drljgentas^ent de veair dehvrer ; ciir il n'a voit voulu abandoner ta piac^t «i ^ tiaaarder de sortir^ sçaebant
que leurs ennemis se saisiroyent des armes, poudrer et munitions qui esloyent dedans. Mais quand il vit retourner Nemours avec sa grande troupe, il sVshahit comment on a voit peu assembler tant de gens en si peu de temps ; ce qui n'estoit peu advenir sans qu'ils eussent esté trahis et déciles de long-temps. Cognoîssanl doncques qu'il seroitdîûjcile que la Renaudie et sa troupe le peussent secourir, il se mil à parlementer comme il enestoii instamment prié et requis, Nemours doncrjues luy demanda par quelle raison luy et ses co m pai gnon s esloyent armés, à qui ils en vouloyent, ei s'ils délibéroyent faire perdre aux François la louange qu'ils onilousjours eue d'estre fidèles et loyaux à leur prince. Il H'spondit (comme aussi avoyenl fait les autres) ne vouloir attenter aucune chose contre le roy ; mais qu'au contraire ils s'est oyent armes pour maînienir sa perstmoeet la police de son royaume î qu'ils vouloyent remonsirer à Sa Majesté les délibérations et machinations secreltes de ceux de Guyse contre sa grandeur, leur violence 1 manifeste contre ses subjecls, Toppression par i eux faiete de sa justice, de ses estais, des loix et 1 consturnes du royaume: qu'en telle nécessité, ils vouloyentenlri'ienirlenom de fidèles subjecti | qu'ils avoyenl acquis de si long-temps; et pourtant qu'ils s'y sentoyent obligés, ils n'avoyent peu mains faire que ce qui esloil convenable pour la conservation de leur prince, Nemourà ( répliqua que ce n*estoit la façon d'un subject de présenter quelque remonstrance à son prince en armes et force ouverte, mais qu*il y falïoil aller avec révérence et hullJililé, Le baron res- i pondit que leurs armes ne s'adressoyenl aucunenicnl contre le roy, mais contre tesdicts Guy.se qui luy esioyenlennemis, lesquels empeschoyent avec violence qu'aucun eusl accès au roy,8inoii celuy qui leur plaisoit; qu'ils s'estoyent donc- ; ques armés à fin que, si besoin est oit, ils peussent, maugré lesdicls de Guyse, se faire voye josques à la majesté du roy, la oii estant, ilg | savoyent bien rhonneuret révérence qu'ils luy devoyenl porter. Après ce propos et phisieurs prières de Nemours de laisser les armes et aller ^ sur sa foy parler au roy, il s'obligea, par fo^ J de prince, qu'il ne luy en reviendroit ny a ses { compaignons aucun mal, mais qu'ils seroyejfit mis en toute liberté. Le baron s'asseurant, (comme il appartenoir) sur la parole d'un prince cl ne «édouhtant aucunement de la irumpcrie,
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obéytÀQdictNemours/prenant tous (comme ils disoyent) à grand honneur et ad vantage d'avoir ^tcbs libre au roy, sans qu'il fust l>esoin de l'acquérir par armes ny par force. Mais estant arrivés à Amboyse, ils furent aussilost resserrés en estroicte prison sans qu'ils poussent parler à aucun, qu'à ceux qui leur esloyent envoyés de par ceux de Cuysc. Cependant ceux quclel)aron avoit envoyés iirent si grande diligence, comme aussi Ictt autres qui s'estoyent sauvés du village do Noizay, que ce jour mcsine la llenaudie fut «dvorty et de la prinsc de Mazères et Raunay; vX de rextresme danger où esloit Castelnau. Par quoy il envoya incontinent aux troupes qui estoycnt oultre la rivière, pour aller diligemment assaillir le chasteau d'Amboyse, duquel il espcroit avoir bon marché, d'autant qu'il estoit desgarny de gens, ralliant en ce'mesme temps ceux qui esloyent de son costé pour aller lever le siège au baron, auquel pour cest effect il niandoit de tenir l>on. Mais ce message ne peut arriver sitost que le baron ne fust jà party avec ceux de sa compaignie pour aller à Amboyse,oii ils ne furent pluslost arrivés, comme j'ay dict, qu'on ne les emprisonnast, et procédast-on contre eux comme contre criminels de lèze-majesté. Le lendemain une troupe de gens de pied, ne Rçachant ce qui esloit advenu , marchèrent droict à Amboyse par dedans les bois; mais ils furent descouverts et enveloppés de la cavalerie envoyée par ceux de Guyse pour battre les chemins. De sorte qu'à leur arrivée en la ville et le jour mosme plusieurs furent pendus, et puis jettes dans l'eaue. Voylà comment proliclèrent les advertissemens de ct^ux qui avoyent décelé l'entreprinse. Car ceux qui al)ordoyent pour l'exécution n'estoyent plustost arrives aux lieux à eux ordonnés, qu'on ne se saisist d'eux, et les menoit-on à Amboyse, (\L\ à dix, quinze à quinze, vingt à vingt, atlacliés à la queue des chevaux; mais ceux qui esloyent les mieux esquippés esloyent tués par les bois et forests, et jettes dans les fossés pour avoir les dépouilles. Toutesfois, le langage des captifs, et les raisons qu'ils proposoyent franchement , espouvanlcront le cardinal et son frère, veu mesmes qu'on ne s'estonnoit de leurs menaces, de sorte qu'ils pensoyent estre perdus. Mais en ces extrémités le duc de Guyse vouloit faire mourir les prisonniers, à lin que sa mort fust vengée , et ne taschoit qu'à jouer à quitte ou double : en quoy il
(ut retenu parle chancelier jusqaes à ce qu'on sceust quelle en seroil l'issue, non pour aucune bonne aiTeclion qu'il portast à ce |^ty, ains pourcrainctede tomber en leurs mains. La raison esloit qu'il falloit auparavant trouver le moyen de départir les forces, et essayer de prendre le reste des chefs et principaux de cesle faction. Ce néanlmoins l'impatience du duc de Guyse fut telle, que craignant ne pouvoir jouyr du chancelier, et contourner le conseil du roy à sa dévotion, il conclud d'en faire tant mourir qu'il en seroil mémoire à jamais. A tant lettres-patentes luy furent expédiées pour ce nécessaires, du dix-soptiesme de mars. L'argument estoit fondé sur l'amitié de ses prédécesseurs roys envers leurs subjects, et comme ils avoyent tousjours esté trop plus faciles à leur pardonner leurs fautes, que sévères à les punir à la rigueur des ordonnances. Au moyen de quoy il seroil advenu que de bonnes, saînctes et louables intentions l'efTect estoit contraire. Car pour s'estre ledict sieur rendu facile à pardonner, le cœur de ses subjects seroil quelques fois creu de telle sorte , que qui n'y eust poarveu incontinent , de grands inconvéniens en eussent peu advenir, ainsi que ceux de Guyenne firent au commencement du règne du feu roy Henry; mais il y sceutsi sagement et dexlrement pourveoir que l'honneur et la forcedemourèrent de son costé, si que depuis n'estoyent advenues aucunes .««éditions au royaume : ains avoyent les François rendu toute obéissance et fidélité. Que ledict sieur avant son décès n'a voit rien tant recommandé à lu}' son fils que d'user envers eux de toutes les douceurs et gracieusetés à luy possibles. En quoy suyvant le sage et prudent conseil de sa mère, et des princes ot seigneurs estans près de luy, on avoit veu, depuis son advénement à la couronne, combien il s'y estoit employé , tant par la diminution des tailles que par tous autres moyens, ospérant par là acquérir leur amour et s'acquitter envers Dieu dL^la charge qu'il luy avoit donnée d'eux. Mais puis peu de temps il en estoit advenu tout autrement, s'estant en plusieurs endroicls de son royaume eslevés aucuns meschana et malheureux, lesquels; sans avoir esgards à l'honneur, obéissance et lidélité qu'ils luy devoyent, cherchoyent d'esmouvoir une grande et damnable enlreprinse. Car par leur dépcMitioq mesme avoit esté découvert qu'ils avoycot
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► se saisir de sa personne, de celles des $ son espouse et n>ère , de ses frères et sœurs, 1 seigneurs estant près de ' r du royaume à leur vole mettre en proye, et le priver de la kfîne de ses prédécesseurs, chose qui luy |t entièreinfïU despîeu, nontant pour crainte in^cr, quf» pour se voir en son jeune aage, coininenreinent de son règne, rèduict à nécessité de mettre la main aux armes, V .!(* ses sulijpi'ls qu'il aimoil
|t raicter : toutesfoJs puisque
admonitions et douices corrertions les lyenl plus que devant obstinés, il luy avoit lilé, à sa mère et à son conseil, qu'il ne C>rt plus U51T dr iltssimulation contre ceux ime» qui ouvertement s*esto>ent déclarés litre ttiy, mats esloil besoin de prendre les sies pour !<*» chastJer asprenient. A ersle cause \uï\ cstoit t»iea nécessaire decommeltre on nd er noïahle personnage de cré<Jit et aurité pour y commander, pour voir et ordonde toutes choî^es nécessaires pour son 1c^, b V, . 1 conservation de sa per*
' et estii' ^ iJérant aussi ne pouveoir •meillrtire ne plus convenableeslecl ion, que I personne de son oncle Franrois de Lor- \ dur de Guyse, pair, grand-maistre et «V France, tant pour la parfaicHe H^U a%oit en luy, et la proximité de l»gnag*% que pour les claires vertus, vaille, grantl nce au faictdc la guerre, il avof! -nt de preuves en tant de el emlroicUs que chascun estoil informé, '•qooy ledit sieur le faisoit son lieutenant eéneral, représentant sa personne absente et f par tout son myaume, pendant les nenii et affaires qui s'olîroyent, avec I plein pouvoir d'assembler tous les princes, seiu's, gentilshommes et autres de lit charge et conduicle de ses ' piSTtËS . poa r leur c< » mm ît nde r ce qu' i I s a u ro y e n t ir %oiï service, la seurcté de sa pprîats, et la correction de la présente 'Te de faire promptement lever i et de cheval, en tel nombre I ^-ili, pour punir les rebelles et qui * ' prins par toutes rigueurs, et r de procès. Kt généralement f «nlonncr el pourveoir en toutes fderarliUcrie, réparations, fortifi-
cations de villes et des frais à ce nécessaires, comme ledict sieur pourroit luy-mesme faire, promettant avoir agréable tout ce que sondict oncle feroit et exéculeroit en sadicte charge de lieutenanl-genéral, et de tout approuver quand recfuis en seroit; mandoit à tous ses lieutenans, gouverneurs, mareschaulx de France, juge», capitaines de gens de guerre, tant de pied que de cheval, maire, eschevins et gardes de ses bonnes villes et cités, d obéyr audict de Guyse en tout ce qu' il leur commanderoii pour son service, et pour la punition des séditieux et rebelles.
Le chancelier, ayant veu ces lellres ainsi expédiées du propre mouvement du roy, et sans qu'elles eussent passé par Tadvis du conseil, tança aigrement Robertet de les avoir expédiées, et d'y avoir ainsi adjouslé reste clause : de Vadùs dudicicomeii^ pour autant que Ton les pourroit à cesle occasion quelque jour débattre et déclarer faulses; mais il eut tant de messagers queue à queue pour les expédier en cesle fonne, sans y rien changer ny diminuer, qii*il fut contrainct d'aller au roy pour lui dire ses raisons Mais il luy fallut passer oultre, et d'abondant au lieu de continuer jusqnes au bout ce qui estoit si bien commencé, il s excusa envers le duc de Guyse, disant n avoir fait ce refus au mespris de luy ny de son aulborité, et qu'il ne sceust bien qu'il estoit capable de ceste charge, ou d*une plus grande ; maisd*aulanlqu*il voyoit le» affaires en tellesorte, et leconseil du my composé de tant diverses humeurs d'hommes, oulireceux ([ui veilloyeni sur eux a la cour, qu'il craignoit bien que ce pouvoir fust'un jour mis en dispute ; et (|ue luy el ceulx qu'il mellroit en besougne en vertu d'icelies en fussent pms après reprins, et luy aussi de les avoir ainsi scellées légèrement, et que son but lendoit à renvoyer les ennemis là prochains. A quoy consentant aucunement lediciducde Guy se, autres lettres-patentes furent aussi expédiées de ce mesme jour, relatives des précédentes, qui furent émologuées au parlement, du consentement du procureur général , portant que plusieurs personnes, ou pour ignorer la grâce et bénignité de Sa Majesîé, ou (ïout eslre séduicts d'aucuns malins et séditieux esprits qui laschoyent sous le voile de religion à saccager toutes les riches villes et maisons du royaume, s'estoientmis en chemin en plusieurs el diverses troupes, la pluspart armés, et avec pistoles, pour aller devers le roy, sous couleur
obéyt:aQdict Nemours /prenant tous (comme ils cUsoyent) à grand honneur et ad vantage d'avoir ^tiiès libre au roy, sans qu'il fust besoin de Tac- (luérir par armes ny par l'orce. Mais estant arrivés à Aniboyse, ils furent aussilost resserrés en estroicte prison sans qu'ils poussent parler à aucun, qu'à ceux qui leur esloyent envoyés de par ceux de Cuyse. Cependant ceux qucle baron avoit envoyés lirent si grande diligence, comme aussi lotf autres qui s'esloyent sauvés du village de Noizay, que ce jour mesme la Ilenaudie fut iid^Trty et de la prinse de Mazères et Raunay, t't de Textresme danger où esloit Castelnau. Par quoy il envoya incontinent aux troupes qui «'jjtoyentoultre la rivière, pour aller diligemment assaillir le chasteau d'Amboyse, duquel il espcroit avoir bon marche, d'autant qu'il esloit desgarny de gens, ralliant en ce* mesme temps ceux qui estoyent de son costé pour aller lever le siège au baron, auquel pour cest effect il mandoit de tenir bon. Mais ce message ne peut arriver sitost que le baron ne fust jà party avec ceuxdesa compaignie pour aller à Amboyse,oii ils ne furent plustost arrivés, comme j'ay dict, qu'on ne les emprisonnast, et procédast-on contre eux comme contre criminels de lèze-majesté. Le lendemain une troupe de gens de pied, ne sçachant cequi esloitadvenu, marchèrent droict à Amboyse par dedans les bois; mais ils furent descouverts et enveloppés de la cavalerie envoyée par ceux de Guyse pour battre les chemins. De sorte qu'à leur arrivée en la ville et le jour mesme plusieurs furent pendus, et puis jettes dans l'eaue. Voyià comment prolictèrent les advertissemens de ceux qui avoyent décelé l'entreprinse. Car ceux ([ui abordoyent pour l'exécution n'estoyent plustost arrivés aux lieux à eux ordonnés, qu'on ne se saisist d'eux, et les menoit-on à Amboyse, (^ix à dix, quinze à quinze, vingt à vingt, attachés à la queue des chevaux; mais ceux qui estoyent les mieux esquippés estoyent tués par les bois et forests, et jettes dans les fossés pour avoir les dépouilles. Toutesfois, le langage des captifs, et les raisons qu'ils proposoyent franchement, espouvanlèrcnt le cardinal et son frère, veu mesmes qu'on ne s'estonnoit de leurs menaces, de sorte qu'ils l)ensoyent estre perdus. Mais en ces extrémités le duc de Guyse vouloit faire mourir les prisonniers, à fin (jue sa mort fust vengée , et ne taschoit qu'à jouer à quitte ou double : en quoy il
fut retenu par le chancelier jusqnes à sceust quelle en seroit l'issue, non pou bonne affection qu'il portast à ce pu pourcrainctede tomber en leurs mains son estoit qu'il falloit auparavant tr moyen de départir les forces, et es prendre le reste des chefs et principau: faction. Ce néantmoins l'impatience ( Guyse fut telle, que craignant nepou^ du chancelier , et contourner le consi à sa dévotion, il (îonclud d'en faire 1 rir qu'il en seroit mémoire à jamaif lettres-patentes luy furent expédiées nécessaires, du dix-septiesmede mi gument estoit fondé sur l'amitié de s cesseursroys envers leurs suhjects, et< avoyent lousjours esté trop plus faci pardonner leurs fautes, que sévères à à la rigueur des ordonnances. Au n quoy il seroit advenu que de l>onnes,s louables intentions reifect estoit conti pour s' estre ledict sieur rendu facile i ncr, le cœur de ses suhjects seroit que creu de telle sorte , (jue qui n'y eust incontinent , de grands inconvénien sent peu advenir, ainsi (jue ceux de lirent au commencement du règne d Henry; mais il y sceutsi sagement et de pourveoir que l'honneur et la forceden de son costé, si que depuis n'estoye nues aucunes séditions au royaun avoyent les François rendu toute obéi fidélité. Queledict sieur avant sondée rien tant recommandé à luy son fils q envers eux de toutes les douceurs et setés à luy possihies. Kn quoy suyva et prudent conseil de sa mère, et d€ et seigneurs estans près de luy, on a depuis son advénement à la couronne il s'y estoit employé, tant parladi des tailles que par tous autres moyen», par là acquérir leur amour et s'acqnitt Dieu dL»la charge qu illuy avoit doua Mais puis peu de temps il en ertoi tout autrement, s'estant en plusieuh de son royaume eslevés aucuns me malheureux, lesquels ; sans avoir i l'honneur, obéissance et fidélité qa'i voyent, cherchoyent d'esmouvoir ai et damnable entreprinse. Car par lo tion mesme avoit esté découvert quMl
delay vouloir présenter certaine confession de leur foy , chose scandaleuse et contre tout droict divin et humain. Et combien que telle et damnable entreprinse méritastgriefvc et exemplaire punition , néantmoins ayant cogneu en aucuns de ceux qui estoyent prisonniers une grande simplicité et ignorance, en les faisant interroguer en sa présence, désirant conserver ceuLx qui recognoist roy ent leurs faultes et espargner le sang de ses subjects; il commandoit à toutes personnes arrivées ou qui estoyent en chemin d'aller vers luy en telles trouj)pes, assemblées et esquippage, pourlefaictdelcurfoy, que dedans deux fois vingt-quatre heures ils eussent à se retirer et rebrousser chemin deux à deux, ou trois à trois au plus, en quoy faisant il leur donnoit impunité du faict, défendant à tous jugrs de leur en faire aucune question. Et quant aux désobéyssans, vouloit qu'ils fussent pendus et estranglés quelque part qu'on les appréhendast sans autre figure de procès, permettant à ses subjects d'y user de pleine authorité, et si besoin estoit, de s'assembler au son du tocquesain, et en cas de résistance les tuer comme traistres et rebelles. Et toutesfois à ce quechascun cogneust que le seur accès estoit ouvert à tous ceux qui avec humilité et révérence ( comme il appartenoit à bons subjects) voudroyent aller devers luy présenter leurs requestes, il permettoit tant à ceux qui se s(»royenl retirés qu'à autres d'envoyer un ou plusieurs avec leurs remontrances pour les faire voir à son conseil, et sur ce leur pourveoir comme de raison; promettant, en parole de roy, ne leur faire aucune question, mais leur donner toute seureté.
Comme ces choses se faisoyejit, la Renaudie, taschant par tous moyens de se joindre à sa troupe, le 18 du mois, fut rencontré en la forest de Chasteau Régnant par un gentilhomme nommé Pardaillan son parent, qui, avec plusieurs autres, couroit çà et là pour descouvrir quelque chose. Or, voyant que la Renaudie luy faisoit teste et s'apprestoit au combat, il voulut tirer un coup de pistole,mais il ne print feu ; à ceste faulte, la Renaudie le joignit et luy donnant deux coups d'espéeau costédroict, le tua. Mais il fut quand et quand frappé d'un coup de harquebuse par le serviteur du mort, duquel coup il mourut sur le champ. Son corps fut porté à Amboyse, et deux siens serviteurs me-» nés priBOoniers. A son arrivée, il j eut grande
allégresse à la cour, et fut quelques jours son corps pendu sur les pontsavecunescripteau attaché au col , contenant ces mots : La Benaudit, dict Laforest, chef des rebelles. Quiftitcauseque plusieurs ayant entendu ce qui estoit advenu, et la publication de l'édict précédent faict k Amboyse le dix-septiesme mars , se retirèrent et perdirent courage.
Ceste mort de la Renaudie asseura à demi ceux de Guyse qui estoyent espris d'une grande frayeur ; toutesfois le remords qui leur venoit d'avoir offensé tant de gens qu'ils ne pouvoyent discerner lequel leur estoit amy ou ennemy;et la présence du prince qui ne s'estonnoit point , leur estoit une double géhenne et passion. Davantage le cardinal voyant d' Andelot devant ses yeux, cela luy raffraischissoit la mémoire dei ouvrages qu'il luy avoit procurés durant le règne du feu roy Henry, et luy eschappa de dire qu'il ne craignoit homme au monde tant qœ cestuy-là, et que s'il Tavoitpour amy, et aussi l'admirai son frère, il n'auroit plus de crainde de tous les autres; mais il ne se pouvoit autrement persuader qu'ils ne fussent de la menée ^ quelque bonne mine qu'ils feissent.^De quoy ||a roinc mère taschoit de le destourner, Tasseorant qu'il n'auroit aucun mal de ce costé là , d'autant qu'ils le luy avoyent ainsi promis.
Allégés donc de ce costé, et surmontant toutes autres difficultés, après leur estre venus gens à sullisance pour soustenir un dur et rude efforti voulant sçavoir particulièrement et par le mena ce qu'avoit délibéré la Renaudie, ils feirent venir devant eux Tun de ses gens, nommé la Bigne^ tant pour ce qu'il estoit son ancien serviteur, et qu'il sçavoit ses plus secrettes affaires , que pour avoir este saisy d'un papier «n chiffres, et qu'il servoit de secrétaire à son maistre. Cestuycy, alléché par promesses et voulant sauver sa vie, déclara ce qui estoit contenu en cest escript, ensemble tout ce qu'il sçavoit de Tentreprinse, ainsi qu'il s'en pouvoit souvenir, encores qu'il eust juré et promis n'en jamais rien révéler, voire quand il devrait estre tiré membre après autre. Mais son maistre mort, il se disoit quîcte de tout serment. Or, voyant le cardinal que son accusation n'estoit assez suffisante pour juger à mort les prisoimiers et poursuy vre lis autres, ils l'induisirent à dire et adjoustCTi comme l'on tenoit pour certain, que c'estoU principallement au roy qu'on en vovioiti elpn
tueoi
Qséi|ueat k tout son estât, en quoy faisant et it le roy de Navarre, ils le feroycûl fil >iJ qu il ëe devoil asseurerde mourir
iielfernent. Et combien qu'en oesle ftirie U ■ en eusl donné quelque espérance, si de- ;jr«-t-il è* termes de sa firemière déposition, Lielle uéniUmoitis ils ne lai&scrcnf dr faire jir, et dépeM;bt'rent en loute diligence le setairc Deskodcii vers le Navarrors de la part roy, pour essayer de d<'scuuvr[r quelque ï qui leur peust servir. Mais il n'y prouflicta rien, en sorte qu Us jugèrent ledit Deslandes avoir Iralii le roy, pour ce qu'il ne leur avoit \Qulu presier son honneur ny sa conscienct\ tn rapporLn-i-il Toflre volontaire du roy de àvarre pour .secourir le roy, avec une puis- |te armée ; mais on ne luy lit nulle response, ' ausd ce secours leur eust esté trop suspect. ir retourner à ao% brisées, li* premier article dé rescripien chiffres trouvé sur la Bigne com- [ïçoil par ces propres mois :
► Protestation faicte par le chef et tous ceux f il, de n'attenter aucune chose contre 8te du roy, ny les (ïrinees de son sang, tlVatat du royaume. *«
quoy s'aoc^ordoyenl enht'refneîn tous les
1res articles, comme le récitoyeni ceux qui
Vavoyent veu« déclarant ouvertement que Ten-
treprinse ne tendoit à autre fin qu à desmettre
du pouvcmcraent du royaume ceux de Guyse,
N'T et fair»' r rancienne coustume
iiice, par n: nie assemblée des es-
Itats. Que si, pourraisondeceJesdictsdeCuyse
^les vouloyent tIastmT de sédition, et se vou-
^Igycnt aider des forces du roy , il» pourroyenl
escher eeste violence par autre force, et
cesle cause ils sVsioyent armés. Da-
I outre cest escripl, il se trouva entre les
'de 1 ' tmc remonstrance à part
?vûit t Le au roy, en laquelle il y
fi un article pour défendre ceux qui tenoyenl
:Mrîue appelée nouvelle, el qui s estuyenl vo-
^ircmeiu adjoincis a ceste entreprinse pour
^ique, qui coneernoii les
. _ : j a urne» le loul au prouCllcl et
irice du roy ; contre lequel s'il y eust eu la
Indrechn ^ '. , ils ne s*en fussent
li^mest» M'inlilable ilsavttyent
laré ouvertement ce qu'ils sentoyeni de To-
Bcedeue au^ roys, et autres principautés,
lie dernier article de kur confession de foy
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imprimée, où il est contenu qu'on doit franchement et de bonne volonté porter le joug des roy sel princes, encores qu'ils lussent infidèles. Sur quoy aussi ils condamnenï et rejectent les séditieu.\ et perturbateurs de l'ordre de justice, espérant, a rassen^blée générale des esiats légitimement convocqués, présenter icelle leur confession de foy, à fin d'avoir quelque relasehe des extrêmes persécutions et violences qu'ils souffroyenl tous les jours par la cruauté de ceux de Guyse, Et ce qui leur donnoit espérance de bonj)e issue en cest endroit, c'esloil qu'à la fin du règne de Henri II, en la générale a.Hsemltlée du parlement qu on appelle mercuriale, il s'estoit presque résolu de ne persécuter plus pour la religion avant la détermination d'un concile, quand cela fut interrompu par k cardinal de Lorraine, à la persuasion duquel plusieur» conseillers furent emprisonnés pour ceste cause* et du Bourg brusle* Il estoit donc à présumer que le cardinal et son frère, estant hors d'autborilê, la sentence libre des estats eusl peu ei^ teindre les feu\ qui estoyent encore allumés en l'ra ne encontre ceux qui ne vouloyent obéyrao pape. Voylà en somme que conienoVent ces mémoires et le but de fentreprinse pour rexéculton de laquelle la Rennudie avoit amené cinq cens clievauA qui estoyerït suy vis de mille autres pour donner escorte à ceux-cy. Mais au contraire ceux de Guyse vouloyent faire croire que c" estoit au roy et à ses frères qu'on en vouloil, et non à eux, d'autant qu'ils n'avoyent. ce disoyent-ils, offensé personne en leur privé, et que ce |>rérexte estoit prins par les hérétiques, pour plus à Taise abolir toute autliorilé rovale^ réduire le royaume en cantons et république, tuer toute la noblesse de France, à Texempte des Suysses, pour vivre en commun.
Tel estoit leur dire, tendant à ce qu'on de»pesi!hast autant qu'on en pourroit trouver; loufesfois cntignani aucunement que tel nombre d'exécutés ne les rendini odieux à tous, et que ce nom d'estats ne chatouillast le cœur du commun, la roine rnèn* et eux enfin trouvèrent qu'il seroii bon de délivrer la plu.spnrl des pauvres soldats venus à pied, avec injonction de se retirer et de ne .se mettre plus en te'l danger. Ce qui fui faiet, et sous main ftjt donné à chascun un lésion pour passer che^ mtn. Mais ouïtre cela ceux de Guyse advisèrenl de m fortilier aux despens du roy, sous ombre
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d'augmenter sa garde deharqnebouziersàpied et à cheval, à fin que par ce moyen ils peussent estre mieux et plus seurement gardés. La charge de lever ces gens fut baillée au moy ne Richelieu , choisy par le duc de Guy se, pour le cognoistre confit en toutes dissolutions, lequel fit sa levée d'entre tous les voleurs et ruffians qui se peurent trouver, comme n'ayant telle manière de gens aucune convenance avec la manière de vivre des luthériens. Et disoit ledict duc de Guyse que le roy et luy en seroyent mieux gardés que par autre de meilleure vie. Or pour retourner aux restes des forces dès assaiilans qui tenoyent la campagne, encores quMls^sceussent Tinconvénient advenu à leurs principaux conducteurs, et quoyque les choses fussent comme désespérées, si ne perdirent-ils point encore courage. Et sur cela quelqu'un d'eux ordonna un nommé le capitaine la Mothe ayec quelque peu de soldats estrangers, pour faire armer et assembler ceux de la religion de la ville d'Amboyse quand il leur seroit commandé, estant dans la ville jusqu'au nombre de cent ou six-vingts hommes de faict ; et d'autre part estoyent le capflaine Cocqueville avec le capitaine Champs, logés aux faulxbourgs vers Yendosme, qui avoyent charge de se saisir du pont, et ce au mesme temps que la trçupe de Chandieu arriveroit du costé des Bons-Hommes où elle devoit venir, la nuict du samedy partant d'auprès de Bloys. Et estoit Tentreprinse, qu'ayant esté par cestuy-là recogncu un petit huis en la muraille de la ville respondant sur la rivière, qui se pou voit enfoncer d'un coup de pied, il vouloit introduire ccste troupe par là dans la ville, et par ce moyen se monstrer parmy ceux de la cour, et tenir le chasteau bridé, sans avoir en iceluy chevaux aucuns, et comme rien de vivres, ains estoyent toutes les commodités en la ville et aux faulxbourgs. Mais la troupe qui devoit arriver la nuict arriva de grand jour, et fut crié alarme par des gens descendant par eaue qui virent ceste troupe marcher au grand trot tous avec escharpes blanches, qui feit armer chacun au chasteau et en la ville. Chandieu arrivant trouva celuy qui l'avoit fait acheminer en la rue du taulxbourgdes Bons-Hommes, qui luy dict : « Vous avez tout gasté que n'estes venu la nuict ; mais puisqu'il faut tout bazarder, allez aux Bons- Hommes, et je vous y vay trouver. >» Chandieu s'achemina avec sa troupe, et au lieu d'entrer
dans le monastère des Bons-Hommes pour se mettre à couvert du chasteau qui tiroit, et pour se rallier là, et aussi pour y laisser leurs chevaux, ils mirent pied à terre, et essayèrent de rompre la porte de la ville nommée la porte des Bons-Hommes, et leur fut tiré du chasteau tellement qu'ils furent contraincts se retirer; que s'ils eussent eu loisir de bien entendre (comme ils ne firent pas estans ainsi hastés et eschaufTés) ils pouvoyent encores entrerdans la ville par ce mesme endroict qui est, dict, et lors la Mothe, Cocqueville et Cliampschargeoyent les corps de garde du pont et de la place, et avoyent commandement de se saisir des maisons de iadicte place et prochaines des portes du chasteau, et fut merveille qu'à ceste alarme ils ne furent aucunement descouverts. QuoY que soit, ils intimidèrent si bien les courtisans, qu'il estoit plus de midy avant que les portes de la ville fussent ouvertes, qui leur donna moyen et loisir de se retirer, principalement aux gens de cheval, car plusieurs de ceux de pied furent prins et ramenés à Amboy se comme relaps. Le matin aussi de ceste alarme, s'en trouva six attachés à une perche, de ceux qui avoyent esté prins auparavant, lesquels on disoit avoir eu charge de conduire les gens de pied.
Il n'est pas croyable quel nombre d'hommes se rallièrent en peu de temps à ceux de Guyse; car,oukre les personnes cy-dessus nommées, et les gentilshommes venus à leur mandement, il se trouva avec eux une infinité de fainéans, mulletiers, pallefreniers, chartiers, laquais, vivandiers et autres racailles, qui faisoyent plus de deux mille hommes-, lesquels estans alTriandés aux despouillesd'or,d'argent,d'habits, d'armes et chevaux qu'on leur abandonnoit au pillage, ne pardonnoyent à nul passant, fust huguenaud ou non. Que si on leur faisoit la moindre résistance, ces coureurs avoyent puissance de tuer, comme de vray il s'en trouva beaucoup à dire, oultre les pendus, noyés, et décapités publiquement.
Le duc de Guyse commanda pareillement au maistre des eaux et forests d'Amboyse qu'il en tuast autant qu'il en trouveroit sans plus les amener à la ville, qui estoit jà infectée de corps, joinct que tant de gens faisoyent pitié aux dames. En quoy il fut très bien obéy par ce bon maistre des eaux et forests ; car, èooê ombre des huguenots, il dévalisa plusieurs marchands, et entre autres deux de Rouen, allant
U foyre en Poictou> auxquels il osta de deux trois raille escus avec force bagues, que deois sa flamme portoil aux doigts sans les caler, et sans que res pauvres gens en eussent lUtre restitution que des menaces. Par ainsi les uguenauds lirenl riches beaucoup de coquins 1 l)eli«tre«.
Jl a esté déclaré comme, après la publication du dernier édict, pour faire retirer ceux qui ^ enoyeiit k ta file, plusieurs, ayant entendu le ir accès que le roy donnoit de sa personne, voyent rel)oursé chemin pour ad viser à leurs ffaire»; maïs encores qu'ils eussent quitré les rmes else fussent rangés deux à deux, et trois trois, si ne laissoit-on de les pendre ou' ils se 'oyenl rencontrer. Et depuis s'estanl es* [us deçà el delà, plusieurs tombèrent entre mains de leurs ennemys, et les jours ensuyans furent exécutés en diverses manières, avecques ceux qui estoyent jà prisonniers jus- ^qu'au nombre de trente ou quarante Ce qui fui cause que plusieurs ne firent diftîculîe de se rallier avecques cesle troupe qui îi([;t jusques nire \r chasteau. Entre ceux de nom qui font pris après ladiete permission et avant ee lemier effort, y en eut deux : Tun, puîsnê de la n de Bricquemaut,dit Villemongey, Tauict du Pont, Ceux de Guyse» après ces alarmes, seaehant quMls tenoyent tous les chefs, furent quelque leinps en suspens, sans oser rien faire aux principaux prisonniers» sinon de peu à peu s'enquérir s'il .se mou voit rien aux environs, et de dejspescher les petits compaignons les premiers. Mais quand Si pierre eut amené leurs compaignies de gendarmerie, et que tous leurs amis furent venus à leur secours, en sorte qu'ils «voyent autour d eux eomme une armée, ils commencèrent à lever la teste, et à parler gros. Et tout premièrement firent commander par le roy au prince de Condr de ne partir de la cour sans congé, et cherchoyent occasion de s'attacher à sa personne ; ce que touiesfois il sceut nvM*/ proprement dissimuler pour le temps, ' î<^adverly quechascun s'e^toit re-
I , i . ,. ^ .iila k la chasse ; mais le cardinal ne AOI10ÎI pas encore» qu'il n'y eust toujours douze * iievaux d'escorte, tant il se
^ irnes,el craignoil que quelque
KHexjjiTé fic niist à la traverse pour rouirager. pendant qu'il tenoit garnison au chasteau, XVI». tiicLK, û PI. et La VI
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il poursuyvoil la mort des prisonniers, surtout j de ceux de Noizay , lesquels interroguês respondoyent tous d'une sorte, à sçavoir d'estrai seulement venus pour présenter leur retjaestM au roy, et que leurs armes n'estoyent que i>our| se defTendre de la violence de ceux de Guy se» I qui s'estoyent furtivement emparés de la per-j sonne du roy, et du gouvemement du royaume, contre les anciennes constitutions; requé-1 rant h cesle occasion d'estre présentés au roy J pour luy rendre raison de leur faict, comme j tm leur avoit promis, en leur faisant quittefi les armes eji son nom et cotnmandement. Ils requéroyent aussi qu'on leur Ost jouir du béné* Jîce de ses édiets. Mais rien ne leur fut octroyé, principalement quand ceux de Guysese senii-| rent les plus forts. Ainsi furent plusieurs jours,] pendant un mois, employés, ou à couper testeSp j ou à pendre, ou à noyer. Et de vray î! s'en trouvoit en la rivière de Lnyre tantost six, huict, dix, douze, quinze attachés à des perches, qui a voyent encores leurs bottes aux jambes, en sorte qu'il ne fut jamais veu telle }Hîié. Carlesruesd'Amboysc» estoyent coulantes de sang, et tapissées de corfis morts de tous endroicts, si quon ne pou voit durer par la ville pour la puanteur et infection*
Il y en eut plusieurs, et entre autres un de la vilb* deToulouze, qui disoyent n'estre venus de si loingpour s'en rclounier ainsi, et qu'ils, vouloyent parler au roy, et luy faire confes-" sion de foy ; mais ils furent incontinent arrachés et pendus aux fenestres du chasleau.
Un autre après avoir disputé ïonguenienl de la religion "en la 'présence de la roiiie mère.J rendit telle confession d'icelle, qu^il feit à demj confesser au cardinal sa doctrine estre vrayejl mesmes en la doctrine de la Cène ; mais ladictel dame ne se fut pluslost détournée pour enten-| dre à autres afTaircs, t|u'il ne fut enlevé de la ' salle, Lteomme ainsi fust qu'elle eust prinsquelquc goust à ce personnage le voulant faire déli^rer, elle demanda où il estoit, et envoya après; mais il estoit jà despf'^ché, de quoy elle fut aulcunement faschée, ce disoil-elle, car elli Tavoit jugé innocent.
Il fut prins plusieurs prisonniers a Bloyset ij Tentour qui s'en retournoyent, selon la permis sion du roy, pour la délivrance destjuels out^ envoya gens devers le roy et la roi ne sa mère, mais il ne leur fut possible d'en pouvoir ap-
^^^um^
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procher, ne leur faire aucune remonstrance, qu'ils ne fussent menacés de les Caire tailler en pièces, s'il leur advenoit de se présenter au roy, ne craignant rien plus ceux de Guyse, sinon qu'il fùst adverty que ce n'estoit à luy qu'on en vouloit, mais à eux seulement. Car le roy demandoit souvent en pleurant que c'est qu'il avoit Caict à son peuple, pour luy en vouloir ainsi, et disoit vouloir entendre leurs plainctes et raisons. Il disoit aussi à ceux de Guyse : « Je ne sçay que c'est, mais j'entends qu'on n'en veut qu'à vous; je désirerois que pour un temps vous fussiez hors d'ici, à fin que l'on yist si c'est à vous ou à moy que l'on en veut. *» Ce qu'ils rejettoyent entièrement, l'asseurant que luy ny ses frères ne vivroyent une heure après leur parlement; et que la maison de Bourbon ne cherchoit qu'à les exterminer, à l'aide des hérétiques huguenauds, pour se venger de leur vieille querelle, en sorte que ce langage faisoit le prince de Condé estre encores plus mal voulu dudict sieur qu'auparavant, et en danger d' estre tué comme il sera veu. Et à fin de destoumer le peuple de l'opinion qu'on pouvoit avoir conceue par les remonslrances de tant de prisonniers, qui déclaroyent avec grande ferveur la cause qui les avoit conduicts, comme il a esté déclaré, lettres furent expédiées aux parlemens et juges des provinces, par lesquelles le roy disoit avoir descouvert les conspirations estre faictes contre sa personne, celle des princes, et de ses principaux ministres par aucuns séditieux, lesquels, sous prétexte de religion, avoyent inventé tous moyens que peuvent mauvais esprits, et nommément sollicité aucuns princes estrangers de les favoriser et lever gens de guerre pour entrer au royaume, leur donnant asseurance sans difficulté de venir à chef de leurs desseings, parce qu'ils seroyentsoustenus parplusieurs seigneurs et gentilshommes, et grand nombre d'habitans des villes et plats pais qui prendroyent les armes, et s'eslèveroyent à jour certain et desterminé entre eux. D'autre part, afin de mieux affermir leurs suMlictes entreprinses et séduire plus facilement ses subjecls, avoyent pratiqué de faire assemblées secrettes en plusieurs lieux du royaume pour tenter les volontés de ceux qui s'y trou voyent, etlàse seroyent efforcés, tant par leur proposer' les dangers que l'espérance de biens, les aliéner de leur debvoir, soubspré-
texte et asseurance du secours des estrangerf qui se trouveroyent à jour nommé avec grandes forces sur les limites du royaume, pour les fortifier en l'exécution de leurs desseings, par lesquelles suppositions et inductions aucuns se seroyent laissés aller jusques à promettre d'adhérer à l'entreprinse et prendre les armes. Et s'attendoyent lesdicts conjurés qu'en un mesme temps ils esmouvroyent telle sédition par tous les endroicts du royaume, qu'il ne seroit possible d'esteindre le feu qu'ils auroyent allumé, que pour le moins ils n'eussent mis toutes choses en tel trouble et confusion qu'ils auroyent cependant le moyen de piller les plus riches temples, et saccager les meilleures maisons des villes, et loisir de se retirer avec leurs principaux complices pleins d'or et d'argent où bon leur sembleroit. De quoy ledict sieur disoit avoir ad ver tissement et particulières informations de divers endroicts, mesmes des princes estrangers ses amis et alliés, et d'aucuns ses subjects que les conjurés pensoyent avoir tirés de leur party. Dont il les avoit bien voulu advertir, à fin que ces lettres receues, ils en feissent certains tous ses autres subjects» et que chascun en rendist grâces à Dieu, et que l'on advisast de pourveoir à la seureté publique et privée d'un chascun. Au surplus, qu'ils feissent publier que tous ceux qui par séduction ou mauvais conseils auroyent consenty auxdietes entreprinses, et la déclareroyent franchement et de bonne foy, dedans huict jours après, la peine et offense leur estoit remise ; ce qu'il promettoit en foy de prince et parolle de roy, comme au contraire ils ne trou . eroyent après lieu de miséricorde, ains encourroyent les peines de lèze-majesté.
Les principaux de ceste entreprinse se voyant ainsi diffamés, et ceux de Guyse n'entroyent en aucune deflense de leur chef, comme s'ils se fussent tacitement condamnés, publièrent aussi de leur part et feirent imprimer la remonstrance dont aucuns d'eux furent trouvés saisis en la prison, soubs l'espérance de la présenter au roy au nom des estats de France.
Au commencement ils disoyent s'estre asses apperceus que leur assemblée avoit esté par luy trouvée estrange, pour n'avoir cognoissance de l'extresme nécessité qui les avoit contraincts d'essayer un extresme remède pour la conservation de sa personne, de sa grau-
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art et de tout le peuple que Dieu avoit submbàsonobéysâafice. Acestc cause îlsprésentoycnt À Sa Majesté icellcleur renionstrance piir laqyi^lle ta cause de ce raid estant sommairemeni déclarée et bien entendue, ils espéroyent de non seulement effacer le souspeçon de sédition cl mutinerie» mais aussi estrecogneus pour ses irèslmmliles et t rès fidèles sabjects et serviteurs. En premier lieu doncqoes ils protestoyent devant la majesté de Dieu ei la sienne qu'ils n'avoyentvouluatlenleraucune chose contre icelle. aîns vouloyeni vivre et mourir en Thommage» servitude et très humble obéissance qu'ils lu y debvoyent. Et que les forces qui luy esloyeot apparues n'avoyent esté que pour son service, et pour s*opposer à la tyrannie de ceux de
Jpyse, qui a ont jamais tasché, en toute leur
^■É, qu'à s'agrandir de sa ruine, et de toua
^pii\ qui luy nppartcnoyent.
U Et combien que leur façon peust sembler de prime face nouvelle et violente, néanlmoins îU sapplioyent très humblement Sa Majesté de considérer que, n'ayant autres moyens pour destourner le péril qui luy estoit prochain et à
<it son royaume, pour ce qu'ils craignoyent cruauté accousiumée de ceux qui esloyent ^rvs de sa personne, ils avoyenl pensé qu'on ne irouveroii jamais nouveau ne estrange ce que les subjects feroyenl pour la conservation ^^ leur prince, et que c'est pluslosl justice Hpe violence, de repoulser les ennemis d'un r^ "m» royaume» comme sont ceux contre le- ^ ^ sVsloyenl assemblés. Car première-
H^t, disoii ceste remonstrance, ils n'ont ^^mais dissimulé qu'ils préiendoyent avoir droict sur deux des principalles provinces du ^byaume, à sçavoir, sur les duché d'Anjou et ^Hiité de Provence; déclarant ouvertement i de foi» que ce n'esloit que par force qu'ils aoyent privés de la possession de ces deux ps, tellement que du temps du feu roy son en son advènement à la couronne^ ils aloyeot luy soubslraire ledict comté de Proce, et combien que leur entrcprinse ne fust vimue à son but, si fut-elle tellement achee, qu'il en estoit mesmes demouré quelque î par escript, [Davantage leur ambition avoit esté telle, ' de mettre en peine quelques gens doctes rechercher leur race ("s vieilles chronlm voulant dire estre de^icendus de la
droicte ligne de Charlemaigne, espérant, si quelque jour Foccasion se présenteroil, de dét^atire le royaume, comme si luy et ses prédécesseurs n'en estoyent qu'usurpateurs. Et encores qu'ils eussent soigneusement tasché de dissimuler leur mauvaise et pernicieuse affection, si en ont-ils tousjours murmuré quelque chose, et surtout depuis le temps qu'il avoit plu à Dieu Tappeller à la couronne.
Au surplus, leur audace avoît esté du tout intolérable à ses subjects» quand ils s' estoyent comme saisis de sa personne ei du gouvernement de son royaume incontinent après le dé* ces du feu roy, espérant par ce moyen se faire si grands, que de pouvoir abaisser et luy et les siens quand il leur plairoit. Lequel acte seul estoit très suflisaol pour descouvrir leur ambition extresme, attendu qu'il n'y a loy, coustume ny exemple qui les ait appelles au lîea qu'ils îenoyent près Sa Majesté; mais au contraire les ordonnances des prédécesseurs roy s, la coustume et la résolution des estats du royaunie les en empeschoyent assez, s'ils y eussent voulu prendre garde, veu mesmes que lea estats tenus à Tours au commencement du règne de Cliarles huicliesme ne donnent aucun ^ lieu aux estrangers auprès du roy estant en bas aage, mais pluslost aux princes de son sang, par ïe conseil des<|uels il peult gouverner son royaume. A quoy ces ambitieux n'ayant aucun esgard avoyent empesché la convocation des estats ; sçachanl bien que ceux qui sont affectionnés à son service n'approuveroyenl jamais qu'eux, qui sont estrangers, qui prétendoyent quereller la couronne, et qui avoyent tasché d'en démembrer aucunes des principalles parties, eussent le maniement de ce qu'ils luy vouloyent ravir. Joinct aussi qu'on se souvenoil assez des grandes pertes qu'ils avoyent causées au royaume du vivant du feu roy, et mesmes au dernier voyage dltalie, par lequel Tun pré* tendoit à se faire pape, l'autre roy de Sicile et de Naples, retirant, pour ce faire, les principalles forces du royaume, dont les grandes et irréparables pertes estoyent ensuyvies» Avant doncques senti tant de dommages par leur ambition, les estats n'eussent jamais estimé leur présence de Sa Majesté luy pouvoir estre proRtal>le ; mais qu'eux n'avoyeni point de crainte d'offenser icelle Majesté, de violer ses estats, de renverser les lotx et coustomes du rovaume.
[iseo]
Davantage iU avoycnt bien monstre qu'ils vouloyent retenir par force le lieu qu'ils avoyent usurpé par leur audace, faisant jurer quelquesuns des estrangers ( entretenus néantmoins des deniers de France) de marcher au mandement du seigneur de Guyse. £n après il luy pouvoit apparoir de quelle affection ils estoyent poulsés pour prendre le maniement de ces affaires, en ce que n'avoit guères ils avoyent voulu soubstraire de la couronne de France la souveraineté du pays de Barrois, pour enrichir le duc de Lorraine, ne tendant à autre fin qu'à affoiblir les forces du royaume, pour puis après faire ce dont quelqu'un de leurs frères s'est osé vanter, à sçavoir qu'il ne tenoit qu'au duc de Guyse qu'il ne se fist roy de France.
Or de faict, le changement qu'ils avoyent commencé à faire des gouvememens de ses villes de frontière et autres places fortes, pour y en mettre d'autres faicts de leur main, avoit bien faict penser à ses subjects que de longue main ils se vouloyent préparer le chemin pour parvenir à leur intention; les charges de plus grande importance, tant par mer que par terre, avoyent esté mises entre les mains d'eux-mesmes ou de leurs serviteurs.
Qu'on pouvoit encore plus aisément cognoistre cela par grand amas d'argent qu'ils avoyent faict, et qu'ils ne pouvoyent nier avoir desrobé des finances ; car depuis qu'ils manient ces affaires, les tailles avoyent esté redoublées ; les impositions et gabelles extraordinaires sur le sel, bleds et vin, et emprunts de toutes sortes plus grands qu'ils n'estoyent mesmes du temps des plus grandes affaires; telleméit que ses pauvres subjects qui avoyent tant souhaité la paix, pour l'espérance du repos qu'elle leur devoit apporter, la trouvoyent aujourd'hui plus intolérable que la guerre. Et mesmes que beaucoup de villages, surtout en Normandie, demeurent inhabités, parce que hommes, femmes et enfans estoyent contraincts d'abandonner leurs maisons, à cause des exactions si grandes. Néantmoins on voyoit le nombre d'argent infiny ainsi recueilly n'estre employé à son service, ny soulagement de ses affaires veu que tant la gendarmerie, infanterie, cavalerie légère, officiers de sa justice que autres, avoyent demouré long-temps et demouroyent encores pour la pluspart sans estre payés, et ses debtes non acquîctées. Et partant s'il plaisoit à Sa Ma-
jesté de faire ouyr tous les comptables, il appercevroit les larrecins innumérables que lesdicts de Guyse commettoyent journellement en Testât de la superintendance d'icelles. £t parce qu'ils n'estimoyent rien tant contraire à leur ambition qu'une bonne justice observée en France, ils s'estoyent du tout estudiés à renverser tout son conseil, s'en estant faicts seigneurs et maistres, que aussi l'authorité des cours de parlement, et mesmes celle de Paris, laquelle néantmoins avoit esté de tout temps honorée et entretenue par les rois prédécesseurs, comme le principal lieu de leur domination.
Tellement qu'eux voulant avoir tous les officiers de sa justice à louage, pour ne faire, ne dire que ce qu'il leur plairoit, ordonnoyent commissaires à leurs fantasies çà et là, et leulr donnoyent cognoissance de telles causes qu'ils vouloyent. Bref, renversant tout ordre jusques icy observé, il y avoit grand danger qu'à l'endroict des estrangers, et de tous ceux qui ne cognoissent sa bonté naturelle, ils ne luy acquissent quelque note de cruauté. Davantage, ne se contentant d'avoir mis une telle confusion en France, ils l'avoyent voulu estendre plus loing, se faisant cause de tous les troubles d'Escosse par leur audace intolérable , et rejettant toute occasion de bon accord et tranquillité, avoyent aliéné de Sa Majesté les cœurs de plusieurs princes estrangers, chose qui pourroit à l'advenir apporter grand dommage au royaume. En somme, on avoit tousjours veu et expérimenté que leur ambition produisait une extresme avarice, laquelle estoit cause des injustices et oppressions dont estoit affligé son pauvre peuple ; ce que le feu roy commençant à cognoistre sur la fin de ses jours estoit prest de les déchasser d'auprès de sa personne, si la mort luy en eust donné le loisir. Et qu'eux comptaignans, n'ayant peu jusques là faire entendre ces choses à Sa Majesté, eussent grandement désiré d'avoir les moyens non seolemeit de faire ample preuve de ce que dessus, mais aussi de produire autre chose concernant ce mesme faict; et s'estimcroyent très heureux si parleur remonstrance ils obtenoyent audience et per* mission de déclarer au long ce quUls avoyent à dire. Mais puis qu'ils voyoyent que leur cruauté, principallement contre les prisonnien pour ce faict, s'en aigrissoit de plus en phis,€t
sous FUANCOTS it-
qti*ils ne permettoyenl aucunement que cesle cause parvinst jusques a ses au roi 11 es, dont ils
Kouloyenl faire jugi*s ei parties, ils ne pouknt faire autre chose sioon déclarer à 8a îslé qu*ils, les lenoyent pour ses ennemis €1 de tout son peuple ; les suppliant très bumlement n'avoir opinion que ce qui avoit esté et se feroit par après contre leur tyrannie isast contre Sa Majesté, quoy qu'on tasâst de le luy persuader, et faire croire que
Kceux qui sVn mesloyent ne prétendoyent Ire fin (ju'k introduire quelque nouvelle ion. Car combien qu'entre ceu\ qui s esent eslevés contre eux il y en eust qui dcent vivre selon la réforniaiion de l'ÉveUi- , néantmoins ceste seule cause ne leur eust iimls fait prendre les armes s'il n*y eust eu iine cause civile et politique, qui est Toppres- Bion faiclc par eux de Sa Majesté, estatsjoixet icoustumes de France. El de faict, comme Dieu ^ecominandoit la patience au faict de la religion, piusst vouloit'il que les suhjecls prinssent peine de conserver la ;^randeur de leurs princes, et imaintenir les loix et coustumes du pays. Yoyià le contenu de leur rcraonslrance.
■^k publièrent aussi plusieurs autres petits ti- ^Ba, rendant raisonde leur faict à ceste mesme ptn, disant eslre très injustement poursuyvis jmr ces ennemis de toute équité pour avoir demandé rassemblée des estais, et pour confirmer leur dire, ils alléguoyent Philippe» de t^oimines en son cinquiesme li\Te de son his- ^■pf chapitre dernier, qui dit ces mots : « Pour HRer de rexpérience de la bonté des François, ne faull alléguer de noslre temps que les I trois estât» tenus à Tours après le décès de noÂtre bon maisire le roy Louys onziesme, qui Fan mil quatre cens octant e trois. L'on oit estimer lors que ceste bonne assemblée dangereuse, et disoyent aucuns de petite et de petite vertu, et ont dit par plufois depuis que c'est crime de lèze-made parler d'asseml>ler les estais, et c'est jHiur diminuer Fauiborité du roy; ceux qui débattent cela, eux-mesmes comcrime envers Dieu et le roy et la chose que. Car telles parolles ne servent qu*a qui sont en aulhorité et crédit, sans en voir mérité, n'ayant accoustumé que de mer en Faureille, et parler de choses de vaUcur, et craijij;nant les grandes assem-
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blées, de peur qu'ils ne soyenl cogneus» ou que leurs oeuvres ne soyent blasmées. «
L'adverlïssemenl au peuple de France con* teooit exhortation de demourer constans en Tobéyssance et iidelité deue au roy» et de se garder desentreprinses et machinations cy-dessus déduicies. Puis faisoit mention comme ceux de Guy se avoyent de long temps composé un sobriquet et mot à plaisir par dérision de ceux qui se disent estre descendus de la race de Hue- Capei> les appelant huguenauds,etenveloppant en telle conlumélie, tant le roy, messieurs ses frères, que ceux qui leur estoyent loyaux servileurs, à im que cela receu de longue nmin servist d'une planche à leurs desseings. Ce néantmoins j'estime que ce poinct est pluslosl procédé de passion que de raison.
La conclusion estoil que le peuple dehvoit tascber par tous moyens légitimes de s'opposer aune si meschante et si malheureuse entreprinse, detnandant secours et aide, premièrement à Dieu, autheur, fondateur et conservateur de ceste monarchie; puis aux parlemens et estais du royaume, a fin que le bas aagedu roy, la bonté et douceur naturelle dont il estoit doué» et au contraire la grande puissance, \vs biens et richesses dont ses ennemis s'esioyr nt munis de longue main pour parvenir h leur entreprinse, ne leur donnast occasion de mettre ce llorissani royaume en proye et pillage» et de se saisir de la satncte couronne de France à la ruine et désolation de tous les subjects du roy, A quoy ils prioyent Dieu de résister» et deffendre la France de tant de maulx et calamités qui la menacoyenl, par ceulx desquels le roy François premier avoit prédict le contenu en ces quatre vers ;
Le feu roy dévîJia r** poinci »
Que ceu\ (Je In in^iiMHi de (liiyite Bl4;ltrciyeul $es eiif.»i»& eu fKJurpoîiil ^ El 600 imuvrt» jiouple en elieiuise.
Ils feîrent aussi leurs complaintes aux parlemens des choses susdictps,a fin de leur donner occasion dVmpesclier telles violences de ceux de Guyse contre leurs compaignons» et leur feircni présenter le tout. Mais nul d eux ne s esmeut» sinon ceux de Rouen, qui députèrent un président pour aller au roy et à la roine sa mère porter le tout»à fin d'y adviseret pourveoir; mais ce président, arrivé à la cour, n'osa exécuter sa charge, tant il fut intimidé. Toutesfois, la
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roînc mère vit le tout, et feit response qu'il y avoit beaucoup de choses faulses. Les bonnes gens estoyent, en cest endroict, bien loing de leur compte.
Et pour ce qu*il a esté fait mention de ce mot de huguenaud, donné à ceux de la religion, durant l'entreprinse d'Amboyse, et qui leur est demouré depuis, j'en diray un mot en passant, pour mettre hors de double ceux qui en cherchent la cause assez à Tesgarée. La superstition de nos devanciers, jusques à vingt ou trente ans en çà, estoit telle, que presque par toutes les villes du royaume, ils avoyent opinion que certains esprits faisoyent leur purgatoire en ce monde après leur mort, et qu'ils ailoyent de nuict par la ville battant et outrageant beaucoup de personnes, les trouvant par les rues. Mais la lumière de l'Évangile les a fait esvanouir, et nous a apprins que c'estoyent coureurs de pavé et ruffians. A Paris ils avoyent le moine bourré; à Orléans, le mulet Odet: à Bloys, U loup garou; à Tours, le roy Huguet; et ainsi des autres villes. Or, est-il ainsi que ceux qu'on appeloit luthériens estoyent en ce temps-là regardés de jour de si près, qu'il leur falloit nécessairement attendre la nuict à s'assembler pour prier Dieu, prescher et communiquer aux saincts sacremens; tellement qu'encores qu'ils ne feissentpeur ne tort à personne, si est-ce que les prcsbtres par dérision les feirent succéder à ces esprits qui rôdoyent la nuict; en sorte que ce nom estant tout commun en la bouche du menu peuple d'appeler les évangéliques huguefuxuds au pays deTouraine et d'Amboyse, ce nom commença d'avoir la vogue, quand sur ceste entreprinse, la première descouverte en armes se feit à Tours, et les premières nouvelles en furent mandées à Amboyse par le comte de Sancerre, comme cy-dessus a esté dict.
Or tant s'en fault que toutes ces remonstrances servissent de quelque chose aux prisonniers, qu'au contraire elles donnèrent occasion à ceux de Guyse, qui se voyoyent ainsi traictés , d'en chercher la vengeance , notamment sur tous les seigneurs et gentilshommes de nom qui avoyent faict profession des armes, et qui requéroyent de jouir du bénéfice du roy. Et à fin d'en avoir la peau^ si tost qu'ils sceurent toutes les troupes de ceulx qu'ils appeloyeut séditirax eslongnées et rompues, pour révoquer les précédentes lettres, ils en feirent expédier
d'autres du 22 de mars. Le fondement d'icelles estoit, qu'ayant le roy descouvat la conspiration et conjuration faicte contre sa personne, sa mère, la roine sa femme, et autres princes et notables personnages estant près de luy , se serait trouvé qu'aucuns avoyent esté séduîcts et conduicts en armes, les uns jusqu'à deux oà trois lieues d'Amboyse, lesquels ayant senty et cogneu la mauvaise intention des chefs n'auroyent voulu passer oultre,ains se seroy entretirés ; les autres, voulant mettre à exécution leur entreprinse , se seroyent acheminés jusquei à Noizay, et prinsla hardiesse de s'aller présenter en armes, jusques à une des portes de ladicté ville et tenté de la forcer. Ce qu'ayant ledict sieur mis en délibération de son conseil privé, et cognoissant la simplicité de partie d'ioeui menés plus par facilité et ignorance que de mauvaise volonté, il auroit, par ses lettres-patentes publiées le 17 dudictmoisenladicte ville, et aux environs d'icelle, faict faire commande- , ment à tous soldats estant là venus, ou qui se* royent en chemin en tel esquippage, qu'ils eussent à se retirer dedans certain temps, auxqueb par compassion et miséricorde il avoit donnt impunité du faict et crime. En quoy toutesbii il n'entendoit estre comprins cculx quiavoyeni conduictet conforté ladicte conspiration, etqd estoyent venus en armes, tant à Noizay , qu*aiix portes de ladicte ville, pour l'exécution d'iceUe Sur quoy, pour oster tous troubles et doubles,! déclaroit n'avoir entendu ladicte abolition s*eitendre plus oultre qu'à ceux qui par simplicité et ignorance s'estoyent assemblés et venui^ pour le faict de leur foy; sans qu'en icelie fussent comprins ceux qui avoyentconduictlebid: de la conspiration. Et mesmes ceux qui, dès fc dimanche I6dudict mois, estoyent venus enar-' mes aux faulxbourgs de la ville, ne pareillemoit' les prisonniers qui auparavant avoyent esté prins tant à Tentour que dedans b maison de Noizay. Pour lesquels, en tant qaebesoing seroit , il avoit, de sa pleine puissance et authorîté royale, levé les inhibitions etdeffenses faîcta aux' juges d'en cognoistre, enjoignant au prévost de son hostel, et à tous autres juges qa*l appartiendroit, de procéder à la perfectioa tt jugement de leurs procès criminels et extraor-. dinaires, et exécutions des sentences et ja|P-" mens qui s'en ensuyvroyent, ainsi que le c méritoit, et qu'ils verroyent estre à fttire» po
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le bien et debvoir de justice. spIoïi ses ordonices. A quoy il fut procédé en la plus grande 'gence qu il estoit possible* Car il ne se pas* I soiî jour ni nuici, qae Ton n'en iist mourir fort ■■pd nombre^ et tous personnages de grande PPparencc, Les uns estoyt-nt noyés, autres ptHïdus, el les autres décapités. Mais ce qui es* toit estrange à voir, et qui jamais ne fui usité en toutes formes de gouvernement » on les menoit au supplice sans leur prononcer en public aucune sentence» ny aucunement déclarer la cause de leur mort, ny mesmes nommer leurs noms, lesqueb on supprîmoit (à ce que Ton dict) pour crainte que le hruict qui s'en feroit feisi recommencer quelque nouveauté. tJne chose oliservoit-on a Tendroicl de quelgues-uns des principaux, c*est qu'on les réser* voit apr^ le disner selon la couslume. Mais ceux de Guy se le faisoyent expressément pour donner quelque passe-temps aux dames, qu'ils bQroyent s>nnuyer si longuement en un lieu, ^ne vray eux et elles estoyent arrangés aux ^mestres du chasteau, comme s'il eust esté Boestion de voir jouer quelque momerie, sans Sitriî auciuiemenl esmeus de pitié ne compas* Élon«au moins qu ils en feissent le semblant. Et soi pis est, le roy et ses jeunes frères compa- ;*byiHM>yent à ces spectacles, comme qui les •ost voulu acharner ; el leur estoyent les païens montrés par le cardinal avec des signes homme grandement resjouy, pour d*auplus animer ce prince contre ses subjects. lorsqu'ils mouroyent plus constamment, il
1 r- Voye^, sire» ces cflroniés et enragés,
2 que la crainte de mort ne peut abaitre orgueil et félonie; que feroyent-ils donc
vous tenoyent?»* Entre les choses notables
dvindrenl en ce tumulte, ceslecy n>st à
ier. Villemongys estant dessus reschafTaut
lynui trempé ses mains au sang de ses
ignons, les eslevant au ciel , s>scria à
ix, disant : *♦ Seigneur, voicy le sang
hns. Tu en feras la vengeance ! »
'on récite sur ce poinct une chose estrange
* ' * du duc deCuyse : c'est que le duc
lie (jemie prince et auquel on avoit
►ar force fait accorder mariage avec
\\à\\ de Cuyse, sa cousine germaine)
t malade à Chasteaudun, envoya on sien
'' ' vuvellêsdeceuxdeGuyse,
nés; sur quoy le duc de
Goysç disnant, usa de ces propos : - Dites i voslre maistre, qu'il se resjouysse et guérisse. Quant à raoy je me porte bien ; demourei ici, et vous verrez de quelle viande je me repais, n Puis ayant donné un clin d'œil à l'un de ses gens, on fil incontinent sortir d'une chambre un homme de belle et grande apparence, lequel il fpît attacher par le col à la Cenestre de sa chambre, et jetter du haut en bas, où il demoura pendu. Sur quoy il demanda à boire, en jurant qu'il engaleroii bien d'autrea- Quant au procès des gentilshommes prins à NoizsL)\ on y procéda ainsi avant leur exécution à la mort,
Raunay, interrogué surTaccusalion de la Bigne, voyant les choses descouvertes contre sou espérance, commença k sVstonner. Ce que les jugfsappercevant, ils lui dirent qu*il falloil confesser la vérité, el que le capitaine Mazcres IV voit ainsi faict, sous Passeurance qu*on luy sauveroil la vie. De quoy aussi il debvoil avoir bonne espérance; car le roy ne demandoil qu*Jt traicier ses subjects par douceur. Cela fit que franchement et lilïérallemenl il confessa ce qui » esté dict de Tenlreprinse et les causes d*icelle* Toutesfois on lui dict qu'il falloit passer oultre» et dire que le roy estoit au rang de ceux qu'on a voit destinés à la mon, ou bien qu'il en mourroil cruellement. Bref, estant sur la géhenne, il dit avoir été conclud en leur dernier conseil de tuer le cardinal et son frère, s'ils faisoyent résistance; mais quant à la personne du roy, qu'on n'y avoit jamais pensé, non plus qu'à la roi ne sa mère ny à st*s frères.
Ce faict, on demanda le capitaine Mazères, auquel la confession de Raunay fui leue, et lui promit-on le mesme qu'à l'autre s'il vouloit confesser la vérité, et que le roy de Navarre, avec son frère le prince de Condé, estoyent chefs el auteurs de eeste entrepdnse. Quoy voyant et s'asseurant sur ce quon Juy promettoit sauver la vie, estant roûfronté à Raunay, il advoua tout ce que Tauire avoii dit. Mais quant au roy de Navarre, dit qu'il n'en estoit aucunement participanî ; bien le prince, ainsi qu'ils avoyent eniendu de la Renaudie.
Restoit le baron de Casielnau, lequel interrogué ne confessa rien oultre ce qu'il avoit déclaré au duc de Nemours, quelques géhennes et tourmens*qu*on luy fisl endurer, ams demandoil de parler au roy. Et pour ce somrooit de
promesse monsieur de Nemours, lequel en tint beaucoup moins de compte que son honneur ne requêroit. On déclara à Castelnau les confessions supposées des dessusdicts, lesquels il reprocha accortement, à sçavoir que l'accusation de la Bigne n'estoit recevable ; car il ne pouvoit estre accusateur et tesmoing. Quant à Mazères, c'estoit un homme fol et maniaque, dequoy il a voit faict démonstration en plusieurs endroicts, entre autres au camp devant Calais. Car après avoir gaigné son chapeau plein d'escus, un vallet luy demandant sa barbe, il en fut si courroucé que, par despit, il jetta dans la mer le chapeau et les escus, sans espargner son argent mesme. Il allégua contre Raunay une querelle qu'ils avoyent eue ensemble, pour laquelle il luy pourroit rester quelque inimitié pour rejetter sa faute sur luy, si aucune il avoit faicte ou confessée. Les juges voyant ses dcffenses concluantes, et qu'il le alloit néantmoins faire mourir, puisque le plaisir de ceux de Guyse estoit tel, luy voulurent faire procès sur le faict de la religion. Il remonstra qu'il se vouloit aider des édicts du roy, en tant qu'ils faisoyent pour destoumer les persécutions, et ^mpescher la violence des juges. Toutesfois, pour ce que on luy demandoit raison de sa foy, il Tadvoua soudainement avec grande fermeté et constance.
Le chancelier, estant pressé de le condamner, voulut disputer contre luy sur ce faict, par faulte de plus sufYisans théologiens, et aussi sur Tentreprinse qu'il maintenoit audict Castelnau estre injuste , et contre toutes loix divines et humaines; et ce en la présence du cardinal et de son frère. Du commencement parce qu'il ne respondit assez soudain au gré du duc de €uyse, il luy dit: «Parlez, parlez, il semble que vous avez peur. — Peur! dit le baron. Et qui est l'homme tant asseuré qui n'ait peur quand il se verra environné de ses ennemis mortels, comme je suis, quand il n'aura dents ne ongles pour se pouvoir deffendre et sauver? Quelque brave que soyez, si vous estiez en ma présence, comme je suis à présent en la vostre, et que j'eusse aussi mauvaise volonté envers vous que je scay que vous avez envers moi, et tous les bons et loyaux subjects du roy, je ne doute aucunement que ne tremblassiez de peur.» Ceux qui estoyent présens à ce colloque rapportèrent que Castelnau rendit telle-
ment raison de son faict, et allégua far et exemples notables que le chancelier < court, et dit qu'il avoit merveilleusem cstudié sa leçon, demandant où il € tantapprins. Sa responscfutqueraffai de telle conséquence, qu'il avoit bu en estre résolu avant que de l'entr* à fin qu'il y procédast sans aucun sci conscience ; comme à la vérité il se te tain de mourir pour les deux meillei relies, l'une pour la religion, et Tai Testât de son roy et de sa patrie. li manda aussi en quelle escole de tb avoit estudié pour estre devenu si s peu de jours, et qu'il n'estoit tel pi guerres : « Vous dictes vray, dit-il, i N'avez-vous plus de souvenance qn vous estiez retiré en vostre maison, vous fus voir au retour de ma prisoi dres, vous vous enquistes longue exercices que j'avois en la prison; vous dis que c' estoit aux livres de ; Escripture? Ne vous souvicnt-il plus allégresse vousiouastes mon labeur; m'avoir donné résolution sur quelqu où j'estois encore de la présence corps de Jésus-Christ en la saincte c ne me conseillastes pas seulement de< mais aussi de fréquenter les saincK blées de Paris, et d'aller voir les ^i mées de Genève et d'Alemagne? Ne vous pas aussi de tout vostre cœur qi noblesse de France me ressemblast < bonne affection, d'autant que j'avoif plus seure et certaine voye? N'cst-ilpi Et comme Olivier eust la teste bak luy respondist rien, il continua, et luj s'il estoit possible que luy, auquel!
fait tant de grâces de l'avoir coUoqii grand et digne degré de ceux de sa rc luy avoir donné cognoissance de a pour un honneur de petite durée, esta bord de sa fosse, jà penché deinei pour gratifier à ce cardinal, vodinli heureusement trahir sa conscimice, l sa patrie : « Ne vous devriez -vont pi ter, dit-il, des tours que vous avtt j pauvres chrestiens, nomméement & 01 brières et Merindol? Avez- vous oubU et gémissemens que vous en faisiei c quand vous confessiez francbemeol
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voas avoît rejette? Haï malheureux mes toute voslre vie joué de Dieu, et icte Eiii'npture, saches que le temps Rin que vous en rendrez compte» et >lustost que vous ne cuide/.. Car la iniquité est comble, laquelle crie de- 1. Vous avez trop long temps aljusé ^parotle en livrant le sang innoceni.
loubte que tout ainsi que vous vous lis» quelque réputation, par ceste feinles hommes, voslre mort ne soii si lable, qu'elle demourera pour exeni- K.'isléritê du juste jugement que Dieu r ses ennemis. «
Idinal, voyant le chancelier muet, ^ndre la parolle, et disputer delà reliimement sur la matière de la cène. En trcluy rendît telle response quil luy jser que tout ce qu il disoii esloit Ijoo, tenoit ainsi, pour\eu qu il n'y eust ise. Le baron luy répliqua qu'il ne rem derrière, nv de contraire ; et se revers feduc de Cuyse, le pria d'avoir ce de la response de son frère, qui it sa doctrine. Il luy dict qu*il ne seafestoil de disputer, mais bien s'enien- Wre couper lestes, qu'il n avoit que la religion, et que ce n'estoit son parler ny se fonder en telles clioses : Dieu, respondiet Caslelnau, que v(ms fâiei aussi bien que vostre frère, je I pour certain que vous n'en abuts Contre voslre conscience comme Et quant à voslre menace de couper Ka est indigne d'un prince. » Iceluy intreceu ce nèanlmoins sa eondemnaime criminel de lèse mrijeslè, remonsli*estoit aucunement ap^^aru qu'il eust prins contre le roy, mais que seulement voulu opposer avec une grande partie rfesse de France à rinjusiice de ceux ; et que si une entreprinse contre eux 1 crime de lèj^-majesté, il les failoil r roig de France, avant que le conf ce crime. Finalement que ne poutler devant les hommes d'une sentence Me, it en appeloil devant Dieu, lequel feroit une vengeance exeuiplaire du iicent qui e-stoit respandu.
1 I V le roy et la roinesamère
lijorlunés par Fadmiral et
> »tàGi.a, Li PL rt Lu PI,
d'Andelot de luy sauver la vie, tant pour se^ vertus et pour les grands services faieis par ses prt'décesseurs et par luy à la couronne et maison de France, que pour n'irriter beaucoup de grands princes et seigneurs auxquels il apparlenoit, la roine en fil tout ce qu'elle peut^ disoii-elle, jusques à aller chercher et caresser en leurs chambres ces nouveaux rois, qui s^ monslrèrent invincibles, et de fureur irréconciliables; et usa le cardinal de ces mots, envers Leurs Majestés ; * Par te sang Dieu ! il en mourra, et n'y a homme qui l'en puisse empcscher! " Bref» plus on luy remonstroii le danger qui en pouvoit advenir, tant plus scmonslroil-il félon et enragé. Devinez si la roine mère estoit delà partie, quelque bonne mine qu'elle feist.
De senïblables propos que ceux de Casteinaa usèrent plusieurs autres, lesquels avant prié Dieu à haute voix, cl iceluy appelé pour juge de leur cause, moururent avec telle constance que leurs ennemiî^ mesmes estoyent conlraincts de pleurer. Entre tous lesquels un orfèvre, nonmié le Picard, ne peut eslre oublié. Car si Casielnau sceul bien descouvrir quel esloit le chancelier, ce ne fut rien au pris decestuy-cy. Car il luy deschiffra de fit en esguille, { comme l'on dict ) quel il avoit esté toute sa vie. Combien de fois il luy avoit porté des livres, et d'i-^ ceux fait instituer sa maison. Bref, en luy annonçant rhorrible jugement de Dieu devoir estre prochain sur luy, il luy fit confesser en grande compaignie, qu il savoit mieux sa vie que luy-niesme, qu it esloit plus juste et homme de bien que luy ^ et luy envoya tousjours sa portion de vivres, et son boire et son n^anger, jus(]upsà ce qu'il tombast en maladie, laquelle luy vint de rappréhensîon qu'il eut des re* monslrances de ces prisonniers, et principallement de ces deux derniers. Ce que plusieurs esiîmoJent avoir esté envoyé de Dieu, tant pour adverlissement à ceux de Guyse de ne poursuyvre leurs cruautés, que pour punition de sa destoyaulé, parce que ayant faicl profes-^ sion de ceste doctrine, et cognoissanl la justice de leur cause, qui n estoit nullement contre la personne du roy ny son estât, comme jamais il ne s*en peut trouver aucun tesmoignage, il s'esloit néanlmoins laissé mener à Tappetit et dévotion desdiclsde Guyse.
Or, avant que passer oulïre, il m*a semblé que je ne devoia passer sous silence un acti^
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digne de perpétuelle mémoire de la dame de Guyse. Cest qu^ayant esté traisnée comme par force à Texécutionde ces notables personnages, elle en retourna tellement esplorée, et fondant en larmes, que entrant en la cliambre de la roine mère, ses sanglots redoublèrent d^autant plus aigrement, quMles deux ensemble avoîent fort privéement devisé de l'innocence de ceux de la religion. La roine, la voyant ainsi contristée, luy demanda qu'elle avoit, et qui luy estoit survenu pour s'attrister et complaindre de si estrange façon. « J'en ay, respondict-elle, toutes les occasions du monde. Car je viens de voir la plus piteuse tragédie et estrange cruauté à reffusion du sang innocent, et des bons subjects du roy, que je ne doubte point qu'en bref un grand malheur ne tombe sur nostre maison, et que Dieu ne nous extermine de tout pour les cruautés et inhumanités qui s'exercent, i* Ce qui fut songneusement remarqué, comme aussi ce bruict estant venu aux aureilles de ceux de Guyse, elle en receut très rude traictement. L'une et l'autre de ces dames a bienchangéd'opinionet de conscience depuis. Au commencement de ces captures, un jeune homme nommé Pierre de Campagnac, homme de lettres, estant pnns et mené devant le roy et la roine mère, le chancelier , ayant dict sans l'avoir autrement interrogué : « Pendez, pendez cest homme ! — Comment pendre? respondict-il, le mot vous est bien aisé à dire. Mais qui vous eust pendu dès que l'eustes mérité, il y a trente ans que fussiez sec , et n'eussiez esté ministre de tant de meschancetés. Car vous savez bien qu'estant escholier à Poictiers, vous tuastes meschamment un de vos compaignons. Pour raison de quoy vostrc père vous print en telle haine, que jamais depuis ne vous voulut voir. *> Et de fiiict pour ce meurtre un certain nommé Arquinvillier, homme de maison et compagnon dudict Olivier, lors escholier fort desbauché, avoit esté pendu à Paris en la place Maubert. Olivier, picqué d'un soudain remors de conscience, comme Ton estimoit , tomba sur cela malade d'une extresme mélancholie par laquelle il jettoit des souspirssans cesse, murmurant misérablement contre Dieu, et affligeant sa personne d'une façon très estrange et cspouvantable. Car ce corps, jà caduc et affligé de grandes et continuelles maladies, estoit tellement démené, quMI sembloit frénétique, et que ce fust quelque
jeune homme en la fleur de son aage, qnf de toute sa puissance esbranlast le lict et la couche par la force de la maladie et douleur. Ce qu'estant cogneu de tout le monde, on altendoit avec estonnement quelle en serait l'issue. En ce tourment il fut visité du cardinal de Lorraine, mais Olivier ne le peut voir ny souffrir en sa chambre, d'autant que ses douleurs luy rengregeoyent par sa présence. Et le sentant eslongné de luy , il s'escria en ces propres mots : « Ha, ha, cardinal, tu nous fais tous damner. « Et comme il rapprochoit pour le vouloir consoler, et luy dict que c'estoit le malin esprit qui taschoit de le séduire, mais qu'il falloît demeurer ferme en la foy : « C'est bien dict, respoodict le chancelier, c'est bien rencontré », et par despit luy tournant le dos, demeura sans aucune parolle. Quoy voyant lecardinal,et que l'autre le desdaignoit, il se retira en sa chambre. Mail il n y fut plustost arrivé , qu'on luy vînt dire que le chancelier estoit mort , sans avoir parié depuis qu'il estoit party de sa chambre. Ea m tourmens, il regrettoit beaucoup le conseiller du Bourg , qui par la précipitation du cardinil avoit esté brusié , comme il a esté vea. Et affirme Ton que le duc de Guyse, ayant scenia manière de sa mort , et qu'il ne s'estoit voôfai confesser, et recevoir les cérémonies accoustumées en l'Église romaine, oubliant les servîcei que il leur avoit faicts, dict qu'il estoit mortainâ qu^un chien, et qu'il le faloit porter à la von^e, comme indigne de sépulture. Quoy qu'il en soit , son corps fut mis en une lictière et a&porié en sa maison, sans luy estre fait à la cour aucuns obsèques ny pompes funèbres. Et de vray , le duc de Guyse prenoît fort à cceur, et avoit souvent en la bouche ce mot sorty da chancelier, qu'ils estoyent tous damnés : « Damnés, damnés, disoit- il, il a menti lemeschant. • Yoylà la fin de ce personnage, le corps duquel se ressentit des révolutions courtisanes, comme luy-mesme les avoit goustées de se» vivant. Et comme son exil luy avoit apporté on honneur et estime admirable de toutes nations , ausri fut il bientost enseveli à son rappd à la cour. Car au lieu que pour couronner l'œuvre <m attendoit qu'il feroit à ceux de Guyse ce qui avoit faictàDiane, et par sa prudence leur viih lence serait réprimée , il se laissa aller a ktn affections pour la craincte d'estre chassé. Soit estât ftit présenté à Morviliiers comeUltf fi
vc conseil et évcsque d'Orléans, pourestre vJceur irè» affectionné de la maison de Guyse. i» iJ le refusa, s'excosant sur son aage et in- ;p09tiioi). Wusieurs disoyenl , que ce refus oil d'ailleurî*, et que voyant le commence- 1 de lani de troubles , ce sage mondain ne lut entrer encci«te dignité pour porter un si lI fai%. Autres allép;uoyent qu'il jugmit vocation Ulégitime;qac s'il advenoit quelle changement , il en sueroit le premier, el rilavoitfaict sagement de se contenter de médiocritc. Mais il va tout autrement que le bruicl um. Car, ce que Morvilliers refusa du : : uenccment ceste dignité , nestoit pas qu'il I ne reost bien voulu avoir, et qu'il ne la désirast kpandemeni^mais sentant les affaires privées, it ^fe vouloit faire prier. Ce néantmolns ceux de Guyse s'aidèrent fort accorteraenl de ce refus. Car estimant pouvoir mieux jouir de Michel de THospital, nourri, ad vaneé cl faicl deleurmain, ils prirent Morvilliers au mot, et envoyèrent quérir Tautrc à Nice, où il estoit chancelier de la duche&*edeSavoye. On feitdonc entendre à madame de Savoye que, pour la gratifier, le my prenoit son chancelier pour loy. Ce pendant sceaux esloyent es mains dudii Morvilliers, li n*obtint rien de ce qui estoit à Tadvanlage ceux de Guyse. El à la vérité» la craincie que n avoit d>uxfaisoit que les plus affectionnés bien pubUc estoyenl retenus ei cachés, au contraire les factieux et turbulens ne lyent nulle occasion de les encourager et entr^'ienir en leurs façons de faire, car c'estoil qui mieux mieux.
Enrre les autres, Villegagnon, homme de na-
cruelle, barbare et sanguinaire s'il en fust
lis au monde, s'estant présenté à tout faire
eei gen» dès le temps du feu roy Henry,
it avoir trouvé matière propre pour se
gerdeceux qui avoyenl publié ses cruau-
, commises du lemps de Henry en TAméri-
>^ it le grand prieur , frère dcîi
i ^ant ce tumulte une fantasli-
guerre navale , comme s'il eust esté ques-
de résistera une grande et puissante armée,
et rendre par icelle lu rivière de Loyre tellement
iiiviilt, que l'eau n'eust pt»u seulement servir à
Abrenwr les chevaux de Tennemi. Mais ceci
coiimieiioéâvec grluide despense, fut tellement
ridiçale, que le tout tourna à leur moc-
mtêoÊHon, Ce que vovant Villega-
SOUS FRANÇOIS IL
«gnon, pour ne demeurer oisif , cnlreprini d*aUer à Tours disputer contre le minisire de Loudun^ Simon Brossier , qui autrefois avoit esté son compaignon d'eschole, et lors prisonnier es mainsderarchevesquede la maison de Bre^é, un autre apostat. Pour ce faire il eut lettres du roy et du cardinal ; mais il y feit aussi mal ses besongnes qu'auparavant , en sorte que ne pou * vant exposer de bouche ses raisons, il les rédigea par escript, principalement la dispute de la cène, A quoy Brossier respondict, au contentement de tous gens doctes. Entre autres choses» il luy remonslra que sa forme de disputer n'es* toit sorbonique » et encores moins théologale, mais ressembloil pluslost aux ac4idémiques « et à gens qui, sans aucun sentiment de Dieu , disputent des choses incogneuesaux hommes. Que s'il vouloit suy vre la vraye manière de disputer par les Escriptures (comme avoyent faict tous les anciens docteurs, voire mesmes plusieurs hérétiques, tant farouches ayent-lls esté), il estoit prest de luy satisfaire. Et néantmolns à tin qu'il ne s'en allast sans response, il confuta par argumensderEscripturetoulesa doctrine. Et enfin le pria de corriger ce vice d'escrire qu'il avoit, à sçavoir de se rendre confus pour nVstre veu sans propos , quand il ne pouvoit rendre raison de son faict.
Je reviens au prince de Condé, qui estoit en une merveilleuse destresse et ennuy de voir ses affaires aller si mal, et aussi du mauvais visage que luy portoil le roy; toutefois, comme ne se sentant en rien coulpable, il tenoU fort bonne contenance, encores qu'il fust observé en tout, v^oir mesmes par aucuns qui feignoyent luy estre plus affeciionnés serviteurs. Sur cela, ceux de Guyse, n^ayant la hardiesse sans autre occasion de s'attaquer à luy ouvertement, conseillèrent au roy que luy-mesme le tuast, et qu'en faisant semblant de se jouer à luy, il luy donnast de la dague dans le sein ; que s'il faisoit aucune raine ou semblant de résister, ils seroyent là présens pour luy aider. Mais cela ne peut estre exécuté, parce que le prmce en fut adverty, et, se tenant sur ses gardes, n'approchoit pïusdudict sieur, qu'il eust occasion de se jouer à luy ; joinct que Sa Majesté» quoy qu'on luy eust mis en teste, ne pouvoit se résoudre à estre meurtrier de son sang ; ce que ceux de Guyse luy imputoyent à couardise.
Advint on jour, comme Ton mcnuit au suj-
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plice quelqu'un de ces seigneurs et capitaines, que le prince fat invité, par ceux qui le chevaloyent, d'aller en une chambre là procliaine pour les voir mourir, ce qu'ayant longuement refasé ; et enfin ils le contraignirent, comme par importunité, de regarder par une des fenestres du chasteau. Lors estant saisy au cueur d'une grande amertume et angoisse : « Je m'esbahys, dict-il, comme le roy est conseillé Jde faire mourir tant d'honnestes seigneurs et gentilhommes, et de si bonne part, attendu les grands services par eux faicts au feu roy et au royaume, desquels s'estant ainsi privé, il seroit bien à craindre que les estrangers voulussent, durant ces grands troubles, faire des entreprinses. Car s'ils estoyent soustenus par quelque prince, ils mettroyent aisécment le royaume en proye.» Ces propos ne tombèrent à terre, ains furent bicntost recueillis et interprétés par le cardinal, lequel n'en feit lors instance, parceque la mémoire en estoit encore trop fireische, mais les garda à bonne bouche, pour s'en servir comme il sera veu en son lieu. Ce nonobstant, ils cherchoyent sans cesse nouvelles occasions de luy faire procès, et de le faire mourir, mais en telle sorte qu'ils ne fussent mis en jeu ny dispute, ains en s'aidant de la personne du roy, comme en tout le reste. Le roy donc finalement, à leur sollicitation, envoya la Trousse, prévost de l'hostel, au logis du prince, lequel trouvant au lict, il luy feit entendre la charge que le roy luy avoit donnée de se saisir de quelques-uns de ses gens, les suppliant ne le trouver estrange, comme aussi il n'a voit voulu ce faire sans l'en advertir pour l'honneur et révérence qu'il luy portoit. Le prince luy dict qu'il exécutast sa charge, fust-ce mesme en sa personne, et qu'il ne luy scauroit jamais mauvais gré de 8uy vre les commandemens du roy. La Trousse répliqua que ce n'estoit tout, et que le roy luy avoit chargé expressément de luy dire qu'il allast parler à luy à son lever, ce qu'il promit faire. La Trousse donc au sortir emmena prifionnier son escuyer de Yeaux, accusé d'avoir baillé un cheval au jeune Maligni, et iceluy faict évader et conduict jusques à cinq ou six lieues d'Âmboyse. Estant le prince entré en la chambre du roy, ledict sieur luy dict l'avoir envoyé quérir pour luy déclarer comme il!avoit entendu estre prouvé et vérifie par informations qu'il estoit le chef de la conspiration
faicte par les séditieux et rebelles contre sa personne et son estât; s'asseorant s'il estoit vray, qu'il luy feroit sentir combien il est difficile et dommageable de s'attaquer à un roy de France. Le prince le supplia d'assembler tous les autres princes et chevaliers de l'Ordre qui estoyent à sa suite, avec ceux de son conseil privé, à fin qu'il entendist sa response en si bonne compaignie. Ceux de Guyse qui estoyent là près et resserrés au cabinet du roy, ayant entejidu cestc response , la prindrent à leur advantage, cuidant qu'il ne faudroit d'avouer le faict, et qu'il ne seroit besoing de plus long procès; car les chevaliers de l'Ordre seroyenl compétens pour le condemner sur le champ. Par quoy ils foirent toute diligencede les assembler. Et à fin d'avoir preuves plus concluantes pendant que ces choses se faisoyent, ils envoyèrent le prévost avec un gentilhomme de la chambre au logis du prince, pour chercher en ses coffres et voir s'ils pourroyent trouver quelques papiers servant à vérifier ceste affaire. Sur quoy ces fouilleurs estant entrés en contestation avec les gens dudict sieur prince, il y arriva, et ayant sceu que c' estoit, luy-mesme fit l'ouverture; mais soit qu'ils fussent espris de honte par sa présence, ou bien qu'ils cogneussent àsa contenance asseurée qu'il n'y avoit rien, ils ne feirent que la mine de fouiller, et rapportèrent n'avoir rien trouvé. Un secrétaire du roy de Navarre, qui estoit à la suite de la cour poor ses affaires, fut aussi à ceste fin entièrement fouillé, et ses meubles remués. De quoy il fit grande instance, se plaignant de ce qu'on avoit ainsi recherché tous les secrets de son maistre et de ses procès. Et ainsi parlant haut , il s'en alla en poste advertir le roy son maistre de cest outrage et du souspeçon qu'on avoitdeluy,par la suggestion de ceux de Guyse.
La compaignie assemblée en la salie du roy et en sa présence, le prince oommença à leur dire les propos que le roy luy avoit tenus le matin à son lever. Et pour ce qu'il sçavoît qu'il avoit des ennemis près sa personne, qui cherchoyent -la ruine entière de luy et les siens* il l'avoit supplié luy faire tant de bien et laveur d'entendre sa response en ceste compalgoievqd estoit que, la personne du roy exceptée, célla de messieurs ses frères, de la roine sa mèred de la roine régnante, et sauf leur révéram ceux qui avoyent dict et rapporté au roy qat
Itoit le chef et conducteur de ceriains sédi- Bux quNm disoit avoir conspiré contre sa perpnjie el son estât, avoyent faulsement et maU pureusement raenly. Et pour preuve de son Qoccnce, vouloit quitter (pour ce regard seu- (lent) son rang et dignité de prince du sang equel hnliet sieur touiesfois iiy Ici siens ne luy ûvoyent donné, mais Dieu seul qui Tavoit faict listre de sa souche) pour les comlmiire et leur ►îrc confesser a ta poincte de Tespéc ou de la ^nce que c*estoyent poltrons et canailles; et j'eu.vmcsmes cherchoy ent la subversion de son Blat, eld*éteindre le sang royal, pour la con* prvaiion duquel il voudroit employer et vie et liens» comme il en avoit faict tousjours bonne breuve : et aussi pour son intéresl à la couronne maison de France, de laquelle il de voit projrer rentrctencmeni à meilleur liltre que ses rcusateurs; sommant la compaignie, s'il y en |voit aucun qui eusl faict ce rapport ou qui le roulust maintenir de le déclarer promptement. 'Sur quoy, nul ne se présentant, il supplia le roy de le tenir pour homme de bioii, et ne presterà Tadvenir Taureille en derrière à tels calomniaeurs et abuseurs, mais les njetier comme enémis de luy et du repos public. Cela dict, il sorti hors du conseil pour les laisser opiner. Mms roy ayant eu le signal du cardinal rompit rassemblée saïus demander Fadvis delà compai- |nie. Eldicl-on (jue ceux de Guy se le feirent expressément, parce qu'ils craignoyent grandecnenl que les trois frères de Chastillon, joincls |vec le conneslablc, tous alliés dudict sieur Brincei prinssent sa cause en main, et que leur lère condition fust l)eâucoup pire que la emière, ayant lesdicls seigneurs une inimité s, tant de ta noblesse que d'autres plus irens des principales villes. Or, quant nu iiestable, qui estoil demour^ tousjours en sa oaison, ils avoyent pourveu, dès le 28 de mars, i découvrir s'il estoil de ccste partie, luy ayant ict commander par le roy qu'il east à faire : au parlement de Paris de ce tumulte adlu à Amboyse, à (juoy, comme vieil courti- \, il se ()orta tellement, cpi'il loua mesmes hau- (lient ceux de Guyse pour s'cslrc etnpioyés |liligcmment à y remédier» mais en telle sorte i jamais h entendre que ceste enpri r outre le roy ny autre qu'eux, de
lïrte que le cardiual sceut bien dire quUls se ; passés de cette louajige. Ce néant-
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moins, ceux de Chastîllon estans venus à la cour à leur grand regret, et sachant bien que ce nestoit pour bien qu'on leur vonlust, ny pour servir à Leurs Majestés, prindrent congé de se retirer dans leurs maisons Ce que consi- , dérant la roîne mère, soit qu'elle se fiast lors j entièrement à Tadmiral, soit qu'elle aimast mieux i Toccuper que de luy bailler espace, estant retiré en sa maison, dépensera quelque autre tre chose, ie pria au partir d'aller en Norman- 1 die, et luy feit commander par le roy que, pour- j veoyant aux choses nécessaires de sa charge» il i meist peine d'appaiser les troubles qu'il irouveveroit entre les subjects dudict sieur, en quoy il j feroit service très agréable au roy son fils» eal la bonne grâce duquel elle Tentretiendroit ious*l jours. Et parce qu'elle se disoit esire en doubtsl de la cause des esmoiions, elle le pria très af- j fectueusement s'en 4}nquérir au vray, et de lel leur mander rondement et sans aucune dissi-l mulation, Fasseurant qu'elle Tauroit à plaisirj et suy vroit entièrement son conseil , comme de celui qu'elle cognoissoit trè^ loyal serviteur du roy son lils et dVUe. Aussi prenoit-elle sur sai \ie qu aucun mal ny desplaisir luy en advien-j droit, mais tiendroit secrets ses advertissemens, [ Ce faisant la roine, oulire ce que elle s'acertenoitl de plus en plus de ce qui pouvoit survenir àf cause de ceste enlreprinse , enlretenoit soubs] main la faction des connestablistes, si aucune i en avoit, abusanlen cela de la rondeur naturel tel dudict sieur admirai, qui ne faillit de luy obéyrl promplement. Car, sans craindre les menace de ceux de Guyse, il envoya de Chastillon peul de temps après, un gentilhomme avec lettres très amples contenant en somme lesdicts de Guyse estre la cause et vraye origine des esmoiions et troubles survenus au royaume à causcj de leur gouvernement violent et illégitime, disoit seavoîr de bonne part, et de gens qui nVs-.J toyenl nullement contentieux» lesquels affir-l moyent (et il le cro^yoit aussi) que ces catamîtés ne prendroyent fin tant qu'ils seroyent à la cour. Il luy sembloil donc pour le mcillear qu'elle de voit arrester le cours de leur ambition, prendre elle- mesme les affaires en main,. donner relasche et estât paisible à ceux de Iftj religion réformée. Et que les édictsbien et meu- j rement ordonnés à ces lins fussent inviolable-I ment gardés; car, entre autres choses, on se\ plaignolt que le dernier n*avoU eu aucun lieu.
et qu'on avoit contremandé partout d'en superséder Pexécution, chose de dangereuse conséquence, laquelle attireroft après soy de merveilleuses confusions et désordres qu'il voyoit préparés de plusieurs, ayant délibéré de ne plus endurer la persécution, notamment sous ce gouvernement illégitime. Cest advertissement communiqué à ceux de Guyse, cuida estre cause de leur faire vomir dehors ce qu'ils avoyent caché au dedans contre les maisons de Montmorency et Chastillon. Mais réprimés par la prudence de la roine mère, Italienne, ils furent contens, en reculant pour mieux sauter, qu'itératives lettres et commandemens très exprès fussent &icts à tous les parlemens et autres juges, pour mettre hors à pur et à plain les prisonniers qui seroyent détenus pour le faict de la religion, desquelles lettres toutesfois l'exécution fat bien longue et difficile.
Quant à ceux qui restoyent à Bloys et à Tours de l'entreprinse d'Âmboyse, et des deux amenés du bois de Vincennes, il en alla ainsi. Après que^'le baillif de Bloys eut longuement secoué la bride à vingt ou trente qu'il détenoit à fin d'avoir argent, et que tous eurent monstre qu'il ne leur estoit possible d'en fournir promptement, tant pour leur lointain pays et pour avoir esté dévalisés, que pour estre si cstroictement détenus qu'ils ne pouvoyent mander de leurs nouvelles à leurs parens : ils furent mis en prison moins estroicte pour leur donner moyen de recouvrer deniers, là où ils feirent en sorte qu'ils eurent moyen de recouvrer force cordes et des tenailles par le moyen desquelles ils rompirent une grille et évadèrent des prisons.
Quelques jours après ceux de Tours feirent presque de mesme hors mis que le baillif de Sainct-Âignan tombant se brisa, et demeura en la place jusques au matin qu'il fut remené. Les autres ayant sceu ce qui estoit advenu à Bloys, escrivirent une plaisante lettre au cardinal de Lorraine, par laquelle ils l'advertissoyent avoir entendu l'évasion de ses prisonniers de Bloys, de quoy ils avoyent receu tel dueil pour l'amour de luy , qu'ils estoyent aussitost sortis des prisons pour les aller chercher, le priant ne se fascher de leur absence; car ils l'asseuroyent de le revenir tous revoir en bref, et de les ramener, ensemble tous les autres qui avoyent conspiré sa mort. Et combien que telles lettres fassent pleines de grandes gaudisseries, si es*
toyent-elles couchées en tel style, qu'il sembloit par là qu'on les menaçast de plus grandes tempestes. Aussi en receurcnt-ils une telle crainte et frayeur (encorcs qu'ils eussent délibéré de les faire tous mourir ) que cela aida bien à faire sortir les autres prisonniers détenus pour la religion, partout le royaume. Quant aux troupes des Provençaux qui avoyent esté retenues à Rouane et descouvertes en cherchant de la poudre, ils sortirent par la porte dorée, et ainsi en advint des autres arrestés çà et là.
Il a esté faict mention cy-dessus des lettres patentes et publiées pour donner seul accès 1 ceux qui voudroyent aller vers Sa Majesté faire leurs plainctes et remonstrances. Or, combien que l'on veist cecy procéder du conseil de ceux de Guy se, à fin d'effacer les reprochei qui leur avoyent esté faicts par ceux d'Amboyse, et que ce n'cstoit que par manière d'acquict, d'autant que leur volonté envers tous ceux qd demandoyent un bon establissement des afùres politiques selon les anciennes loix du royaume estoyent du tout contraires à leurs I desseings. Tant y a toutesfois que ceux de la religion usèrent du temps et du loisir que Diea leur donnoit, de sorte que s'estant osé assembler de plusieurs lieux, ils députèrent bon nombre de gentilshommes et du tiers-estat qui allèrent trouver Sa Majesté à Chenonceau, avec , une requeste pour eslre ouys, suy vaut son or- ' donnance dernière. Mais cela ne leur profficta de rien ; car sitost que ceux de Guyse en eurent k | vent, ils usèrent de telles menaces et intimida- | tions, à rencontre de ces députés, qu'il leur fallut gagner au pied avec tous les dangers da monde, à cause des aguets qu'on leur avoit préparés. Ce qu'estant rapporté par-tout, on jugea qu'il n'y auroit jamais repos au royaume» ny asseurances aux édicts et promesses du roy, tandis que tels gens gouvcmeroyent ses affidres. Par ce moyen chascun regarda de se sauver. Aucuns aussi dressoyent d'autres entreprinses, dont la roine mère eut le vent, qui la mit en grande doubte, voire jusques à se repeo* tir aucunement de s'estre joincte de si près avec ceux de Guyse, qu'elle ne s*en poavoit disjoindre que son estât n'en fus! aussi edbranlé. Mais eux cognoissant son naturel estre tel de caresser ceux qui la rudoyoyent, la traitoyoïl de mesme.
Toilà c omme ceste grande et haute
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oe vînt à son but, pour avoir esté déceléc pescouvertc par ceux mesme qui avoyent d'y ften ir de leurs biens et vies. Car aulient il n est pas croyable qu^on ne Teust feulée, s'estanl les conducteurs d'icelle apchès »i près, sans estre decouveris» veu I aussi rinlellîgence qu'ib avoyentdans le chascomine, au contraire, ceu\ de Guyse se îyenl leltemeni asseurés de leur crédit et I autbonté, qu'Us n'eussent jamais pensé qu'on eosi deu entreprendre contre eu^. Se trouvant donc ainsi de&ceus et vilipendés par les escripts de ceux, de la religion, ils estimèrent, que d"*entrer en deffense de leur particulier scroil leur donner plus d'argument que devant, et qu'il vallott mieux interposer le nom et Tauthoritedu ^OYi laquelle auroit plus de vertu et d'efficace, ^M envers tes estrangers qu'envers les subjects ^Troyaume. Par quoy le dernier mars , lettres du roy furent expédiées à lousies parlemens, baillifs et sénescbauh, comme en semblable à tous les rois, princes, seigneurs et potentats, , èsquelles Sa Majesté afûrmoit estre contenu le màiff récit des choses passées, adjoustant les Plyens qu'il délibéruit tenir pour empes<-ber à ff advenir que les mauvais ne puissent altérer le ^ûos des bons. Disoit davantage les vouloir ^Hiir contre ceux qui oseroyent desguiser le ^ici en diverses sortes, ei qui taschoyent de donner couleur ou de justice ou d'excuse à si damnable et détestable rébellion, pour tousjours induire les simples à penser qu'ils avoyenl eu quelques causes de s'esmouvoir et à conlirmer chascun à suivre leurs inventions. Mais quM espéroit que le seul bruit, qu un peuple jfusi allé en armes devers son prince, luy proposer aucune chose, pour bonne qu'on la piitâae figurer^ esmouveroit assez un chascun à condemner telles gens comme infracteurs de
Bl droict divin et humain. Ces lettres donc jlenoyent, qu'on a voit deseouvert et vérilié t par délation que par les complices mesmes, et par les lettres des conjurés, informations en-
Ï* 'S de ptuïiieurs lieux, confessions des apndes, et toute autre sorte de preuve, cunsde ses subjects prévenus de plusieurs «.i».wii, bannis du royaume où ils nosoyent ifcrser pour leurs maléfices ( dont la conace U*ur représentoil la peine qu'ils eussent srnt tombés es mains de jusiv^rUi. wiilin macbiné une abominable
trahison, laquelle tendoit a l'entière subversion de son estât, comme aussi de ses mère, femmes et frères, et autres princes ayant le principal maniement de ses affaires, ou à tout le moins que Sa Majesté fust réduicteàlel parly que Tauthorité du roy seroit rabbaissée à la mercidusubject, pour donner la loy à îceluy duquel il la doibi prendre. Et comme il semblasià telles gens que ceste œuvre ne se pou voit exploiter sans rassentrmenl de grand nombre de gens, et sans venir aux armes, désespérant de pouvoir amener le peuple françois à ce poinct, pour leur naturelle obéyssance envers leur roy, et pour n'avoir jamais donné exemple de révoquer en doute leur loyauté, ils s'estoyent aidéi de certains prédicans venus de Genève, et dispersés par tout le royaume , lesquels après avoir dogmatisé en assemblées secrettes et conventicules réprouvés par toutes les loix, voyant beaucoup de gens imbus de leur doctrine , désirer mutation en la religion , feirent tant à la longue par leurs persuasions, que d'induire ceux qui les escoutoyenl à s'eslever et retirer de son obéyssance, en intention d'aller en grand nombre luy présenter une requesle, tendant à<*e que sans les rechercher sur leur doctrine, ils pussent seurement vivre selon la nouvelle institution de leur secte, encores qu'elle fust contraire à l'ancienne observance de saincte Église, Laquelle exhortation voyant estre receue, ilsobtindreui que ceux qui iroyent devers iceluy sieur, seroyent annés, parce qu^auirement il n'y auroit seur accè^. La chose donc ainsi délibérée sous le masque de la religion , à la persuasion de ceux qu'ils ûvoyent en estime, comme ministres de la parolle de Dieu, et sous rasseuraoce qu'on leur a voit faulsemeni imprimée, que quelques princes embrasseroyeni leur desseing et se consU* tueroyent chefs de leur menée ( combien que la preuve du contraire les eust exemples de touisouspeçon), les autheurs de la conspiration s'estoyent aussi renforcés d'ailleurs d'autres personnages factieux , doni les uns ayant suivi les guerres, et vescu comme la licence du temps et fimpunité leur avoil toléré, cheixboyenl aussi les moyens de piller tant durant la paix que la guerre, et qu'après avoir malheureusement consumé leurs biens, ils vouloyent vivre de ceux d'auiruy. Que pluMCurs autres, turbu-* lents de leur nature et désireux de change
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mens, joînclS avec èetA-ci, et tous ensemble séduicts, les uns par mauvais conseils, les autres par leur mauvaise volonté, avoyent attenté si avant en ce qu'ils avoyent désigné, que la bonté de Dieu, qui miraculeusement feit descouvrir leur trahison peu auparavant, et sur l'instant de l'exécution, et livré entre ses mains les principaux autheurs et conducteurs de l'entreprinse , les plus malheureux d'entre eux eussent exploicté quelque piteux effort , avant qu'on s'en fust apperceu, ou que on eust eu temps d'y remédier. Car estant suy vis de leurs troupes, ils approchèrent de toutes parts, voire les plus furieux coururent jusques aux portes d'Amboyse, qu'ils pensoyent trouver ouvertes. Autres soubs divers prétextes, s'estantjlogésdedans la ville, avoyent intelligence avec ceux de dehors, pour après s'estre réunis ensemble, procéder à si damnable exécution, dont ne se pouvoit ensuyvre que désolation et subversion de Testât institué de Dieu , et tant nécessaire pour la conservation des bons, et chastiment des mauvais. Ce qu'il leur avoit bien voulu escrire au long, afin qu'ils en advertisscnt tous ceux de leur ressort, et que ceux de la conjuration qui n'avoyent encore esté appréhendés, et qui tascheroyent divertir le peuple du droict chemin, considérassent le péril où ils mettoyent eux, leurs familles et biens, de prester l'aureille à tels séducteurs qui les voudroyent induire à se soustraire de la fidélité et entière obéyssance qu'ils devoyent à leur roy. Puis, qu'ils se représentassent devant les yeux les fruicts qui pouvoyent procéder de la diversité des sectes, qui ne pouvoyent estre autres que division, et d'icellc division ne se pouvoit attendre que désolation sur eux. Et que de là ils apprinssent combien ils devoyent détester une telle faute, de vouloir proposer en armes choses à leur prince, qui reçoit et donne accès sans exception de personnes à tous afQigés , prèstant l'aureille aux plus pauvres qui avoyent recours à justice , laquelle Dieu avoit mise en sa main pour distribuer. Et partant qu'ils jugeassent ceste faute qu'ils estimoyent petite, devoir estre estimée grande et capitale, veu que les armes ne se peuvent ny doivent prendre sans commandement du prince, qui en est dispensateur.
Qu'ils considérassent aussi les maux qui de là comme par degrés s'en estoyent ensuyvis.
comme de faire ouverture aux parricides, de mettre la main au sang, rompre Fordonnance de Dieu, abolir les loix et dissoudre les liens de toute société humaine, pour introduire toute licence aux meschans , opprimer ,les bons et mettre toutes choses en confusion. Et finalement qu'ils n'abusassent de la clémence dont il avoit usé envers les simples, leur remettant k peine qu'ils avoyent méritée, pour avoir cogneu qu'ils avoyent esté séduicts sous le nom de religion par ceux qui devoyent entendre que nulle sédition ne pouvoit estre conforme ny approuvée par religion ; et que telle clémence n'avoit esté pour leur promettre impunité, slls reprenoyent tel chemin , mais pour leur déclarer par effect, qu'il n'avoit rien si cher qae leur repos et conservation, ny tant en horreur que l'effusion de leur sang, laquelle toutesfois seroit nécessaire si le malheur les conduisoit jusques là, comme de renchoir en mesmes crimes qu'il avoit abolis et oubliés. Sur -tout qu'ils se gardassent de ces conventicules et assemblées illicites, où s'estoit commis tout le mal qui après se seroit si avant respandu, tant pour le regard de la conscience, que aussi parce que toutes les loix les reprenoyent. Car ceux qui y seroyent trouvés àTadvenir seroyent punis comme criminels de lèze-majesté. £t pour autant qu'en la diversité des doctrines, les perverses mœurs des ecclésiastiques donnoyent souvent occasion de scandale, et mesmement que par le mespris de l'ancienne discipline ecclésiastique, aussi par l'intermissioa des conciles, et négligence des prélats, s^en estoit ensuyvie grande corruption, et qu'en l'Église de Dieu s'estoyent avec ie temps engendrées et accumulées plusieurs choses mauvaises, qui avoyent besoing d'estre retranchées ou réformées, il tiendroit la main , et donneroit si bon ordre par les exhortations qui se feroyent de sa part, que tous les prélats et membres de l'Église gallicane s'asscmbleroyent dedans six mois au lieu qu'il ad viseroit, pouroonsidérer de toutes choses ensemble, réformer Testât ecclésiastique, et le réduire en son ancienne splmideur et intégrité, à fin que ceux qui seroyent offensés de la corruption de ce siècle se peossent doulcement réconcilier, et revenir à eeste union de loy tant amiable, tant désirable et tant nécessaire, puisque hors la communion et société d'icelle il n'y avoit ny rémission deft
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es, ni espérance de salut. Cependant Icgieur donneroit tel ordre, que les gouverneors des provinces de son obcyssance se I retireroyent et résideroyent chascun en son gouvernement, accompaignés de telle force, que I Faudace des meschans ne pourroit altérer ny i^ubler la seureté et repos des bons, HÈà ces lettres on fit une ample response, qui ftSt présentée aux parlemens, au nom des estais de France, laquelle représenioit tout au vif la I desguisée façon de parler du cardinal de Lor- I raine, pource qu'ils ne doubtoyent point qu'il I n*en fust l'aulbeur, encores qu'il les eust faict trolter sous le nom du roy. Parquoy avoit semblé nécessaire leur escrire, pour repoulser les évidentes calomnies qu'ils versoyent sur leurs testes, et pour faire voir à tous ceux qui ont jugement, sa fraude et malice plus que diabolique, à lin que s'ils obéyssoyent par contraincle KL tyramîie guisienne, faisant publier leurs [isonges, ils sceussent toutesfois leur innoce, laquelle aussi ils feroyenl entendre k tous les estais du royaume et à toute la chrestienté. Car ils ne pouvoyent en saine conscience souffrir d'estre faulsement accusés, et fe respondant à Taccusation donner scanà ceux qui par ce moyen les pourroyent r coulpables de ces meschancelés qui leur yeni par ces hypocrites faulsement impo- » Ils supplioyent donc les parlemens de lire deffense nécessaire en ce temps pour descouvrir le fard d'une tyrannie tant dommagea- «, etdesjà venue à tel degré qu'elle ne se pout ny devoit plus supporter, et de ne prendre lettres du cardinal pour lettres du roy. Car m û^ignorez point (disoyent-ils) au secret vos consciences , quil ne face ordinaire- 1 servir le liltre et couleur de la majesté du à s<\s cruauté, pilleries ei toutes sortes de es. Sachez donc que c'est un ^ tyran, usuror du gouvernement, qui vous escript, et non le roy ; et entendez la vérité du faict dont ï\ nous charge, autant faulsement, comme nous
Ï:>uvons à la vérité charger de plusieurs, le fïdre desquels le rend digne d'estre exemrement punissable.
n premier lieu, il dict que vous et un chascun avoir horreur d'entendre que un peuple venu en armes devers son prince, pour luy proposer aucune chose ^ pour bonne qu'on la pitbee désigner. Nous savons bien que tout le XVl- siicLi, U PL cl U PL
monde a plus en horreur la cruauté et avarice de la maison de Guyse que ce faict. Toutesfoia parce qu'il le noircit en ledesguisant impudemment, sçachez que le motif de nous faire prendre les armes n'a esté autre cpie pour les faire servir à nostre prince, lequel nous voyons pair leurs trahisons et menées secreties estre eh danger évident de la couronne, à laquelle ces fac» tieux et ambitieux notoirement aspirent ; et c'est bien vray semblable que pour y parvenir ils ne pardonneront (s'il leur est i>ermis) à son innocente vie, et aussi pour soulager tous les estats de France durement et exiresinement affligé* en allant au-devant de leur audace. C'est cela, c'est cela qui nous a armés; et ne fault point que ces hypocrites changent l'occasion, donnant faulsement à entendre qu'on voulnit présenter au roy une requeste pour le faict de la religion. Ce n'est point là le but; mais on vouloit prendre ces deux conspirateurs, lléauit de tous les bons, pour mettre le roy hors de leur subjection, sauvant sa vie et les princes de son sang, et délivrant tant d'hommes accablés d'un joug insupportable. Cependant ils ne cessent de crier qu on s'est armé contre la majesté du roy, et par toutes les lettres - patentes ont donné à entendre que par toutes manières de preuves ils avoyent vérifié cesle accusation, chose très fausie et très impudemment forgée» comme il pouvoit apparoir |iar les procès des pauvres prisonniers innocens exécutés, qui ont tout hautement maintenu le contraire josques à la mort, sur lesquels procès eux ainsi déférés et accusés esloyent mesmes contens de prendre droict. Quant à celui qui leur estoit imputé, ceste entreprinse avoir esté dressée par aucuns prévenus de plusieurs maléfices et bannis du royaume, au contraire si ceux de Guyse osoyent subir jugement de leur preudhommie il se trouvera encore bon nombre de ceux qui avoueront ceste entreprinse, et ne craindront de se maintenir aussi gens de bien et sans reproche qu'ils prouveront leurs accusateurs meschans et détestables. Bien estoit vray que feu la Renaudie avoit souffert jugement d'infamie au parlement de Dijon, mais que le roy Tavoil depuis relevé par lettres expresses, luy octroyant lettres de révision, l'exécution desqu»4les il poursuyvoit en toute diligence ; et d'abondant le sieur de Lomenie, enveloppé au mesme jugement, juslifioit assez la Renaudie, estant receu etadvouê
en grandes et honorables charges, au veu et au sceu de tous. Finalement lesdicls de Guy se devroyenl avoir honte de leur objecter telles choses, estant tout notoire qu'eux- mesmes avoyent accreu les gardes du roy des plus meschans ruffiens et détestables voleurs qui fussent dans les bordeaux de France.
Quant à la religion, que ce n'estoit pas cela simplement qui les avoit armés, ains rillégitiroe et du tout intolérable gouvernement usurpé par ceux de Guyse. Mais au surplus, il se trouveroit que la religion tant difTamée par eux cstoit celle qui vrayement enseignoitd'obéyrau roy , et à tous supérieurs, tant s*en falloit qu'elle approuvast les rebellions ou conspirations. Bref, que se remettant à la décision d'un franc et légitime concile général ou national, ils justifioyent suflisamment leur cause contre ceux qui n'ont que les fagots et les feux en la bouche pour maintenir leurs coustumes ou opinions. Que nulles pilleries ny troubles ne pouvoyent survenirde leur desseing, considéré qu'ils n'ont prétendu ni prétendent à autre chose, sinon à ce que lesdicts de Guyse soyent soumis à une deue et légitime assemblée des estats, pour là rendre compte de l'administration par eux tant iniquement usurpée et si malheureusement exercée, et en général pour estre là procédé juridiquement contre eux sur les crimes à eux imposés, et qui se prouveront douement, desquels ils s'estiment si nets et non coulpable^, pourquoy aiment- ils mieux entretenir le royaume en telles confusions que de se souhsmettre à une si notable assemblée qu'est celle des estats du royaume de France, à laquelle les rois mesmes ont tousjours tant déféré, qu'en cas de difTiculté à qui appartenoit la couronne les contendans les ont acceptés pour juges souverains? Mais qu'il apparoissoit assez l'intention desdicts de Guyse n'estre autre que de faire lïouclier du nom du roy à la ruine d'iceluy et de tout Testât, au lieu de respondre pertinemment à ce qui les concerne en leur particulier. Bref, quant au roy, qu'ils l'ad vouent, recognoissent et honorent pour leur souverain seigneur aprésDieu , et qu'ils ne souffriront jamais qu'aucuns autres siens subjects les surpassent en tout debvoir d'oljcyssance et servitude de bons et loyaux subjects, le suppliant très humblement d'ouyr leurs plainctes, et souffrir qu'il y soit pourveu par la voye accoustumée de tout temps
par ses ancestres, sans souffrir que les destructeurs et oppresseurs de ses pauvres subjects abusent plus longuement de son nom et autborité royale.
Le parlement de Paris ayant reccu cest e«cript, n'en tint aucun compte, ains seulement l'envoya par un huissier au cardinal. Maïs on dict que ceux de Rouen craignant en avoir reproche, et considérant l'importance de ces remonstrances, députèrent deux d'entre eux poujr aller deversSa Majesté .Ce quesçachantceuxde Guyse, ils leur feirentde telles menaces, qu'Us furent contraincts se retirer sans rien faire, encores bien aises ; car on les chargeoit d'estre da nombre des conspirateurs.
En ce mesme temps, on publia plusieurs autres escripts, contenant entières deflenses opposées à ceux qui accusoyent ceux de la religion d'une infinité de crimes, notamment de roesr priser l'autiiorité du magistrat, et d'estre I; source et origine des maux et calamités qui régnoyent lors, tant sur les biens de la terre, qu'entre les hommes. Mais pour ce que les livres d'aujourd'huy sont pleins de semblables matières, il m'a semblé n'en devoir faire ici plus expresse mention pour ne nous eslongner par trop du fil de nostre histoire.
Sur cela ceux de Guyse estimant que toutes choses réveilleroyent plusieurs esprits endormis, et que plusieurs grands princes et seigneurs pourroyent estre par là conviés à penser a leun affaires, et entre autres que le roy de Navarre se pourroit ressentir de l'injure faicteàsonrrère,et à l'un de ses secrétaires, comme cy-dessus a esté dict, advisèrent finalement de les adoucir aucunement,à fin de n'avoir à l'advenir tant d'e^ cheveaux à desmesler ensemble. Par quoy i§ firent part au roy de Navarre de ce qu'ils avoyent mandé à tous les parlemens sous le nom du roy, et luy envoyèrent le 9 avril leur dépesche, laquelle portoit qu'avant et depuis le retour du secrétaire Deslandes, ledict sieur avoit tousjours esté infiniment empesché à jHHi.rveofr aux séditions que ces malheureux héréti(^ucs et rebelles avoyent suscitées contre luy; ce qo| l'avoit retardé de luy escrire plus souvent ^e ses nouvelles, ayant bien voulu voir, avant que de luy en escrire, comme toutes choses pasieroyent, et quelle fin prendroit leur damnabfe desseing et mauvaise intention, laquelle estant couverte du maïUeau de religion, Dieulay avîrii
monstre qti'îl soustetibit sa querelle, ayant
('ntre n*s g<'n« ïelie pt»ur el irrésoluiion»
> looles leurs emreprinses esloyent lournéeâ
JTrtéis ei la pluspart tlVuX à leur arrivée,
Érnps lest prinçipftiii au (heurs, conducteurs et
les. Touteîsfois ereores qu'à
: sion (comme d'avoir porté
[ârihes cobttf leur prince et souverain aei-
ir) il loy fust permis de faire la démons-
tioti en leur endroict telle el si grande, que
pilé et offense le requéroir, ce néanimoins
sidéranl que beaucoup d>nlrç eu\ avuyeut
trompés et déceus par leurs prédicans et
nvoir plus de
; 1 iioyent» par-
Hoant à la pluspari de ceux qui ne sVsloyeor
d'autre faicl que de la religion,
rnl abjurée, recognoissanl leurs
turaiscs doelrines et opinions. Mais quant à
Itelnau, Raunày, Mazères» Yilleniongys, du
f)t el quelques autres qui avoyeot délibéré
eOibMei ' 'incnl, tl s>stoît avéré
leurs d* I le desseing qu'ils fai-
enl de l*alfer trouver lendoil bien à autre
E-quepoUr luy parler du faict de la religion,
n'estoit autre leur enireprinse que de sesai-
Mesia personne, de celle» des roines ses mère
femme, frères et soeur, pour puis après sul>-
\\t iodl feital du royaume et ïe mettre de
as n : ' prtïve et division; chose que
bien ti» . ni ileost pucroîres'il nereusl
I h l'œtl et touché au doigt , et quVux-mesmes
i mort ne Teussenl tous adiTOué. Voilà comme
ivoît esté conirainct à son grand regret et
ncer par eux a user de H-
recevoir plus doux cbasti-
ii qu'a n'eitoit conseillé de faire. De quoy
t-ni' I - fil n'estre dignes, et
UlT^ Il avoit scrvy debeau-
kp pour appaiscr toutes les esmotîons que ils
iycni aciiemincesa ce que au mesme lemps
leur arrivée devers luy on s'eslevast eu
u^; là où dent que leurs > sVstoyenl départies, el n'en esioit Éftlles, Dieu merci. De quoy il Tavoit Ivcrtir, «ichant combien ceste nou* rfîefwiî agréable, ralinfinl comme il faip^T mesme moyen le remercier des qu^fl loy avotl faictes par Deslandes de ' ilfer «Ider et lecourir* Ce qu'aussi yimt fte
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luy donner ceste peine, îcêluy sîeur avoit vouîa réserver jus<|ues à plus grand besoin ; considé* ranl combien sa présence a voit servi à son goii* vernemenl, pour contenir lessubjetcs en repos. Car (luy ISaxurrois absent) il ne s*en fust pas tant asseuré comme il favoit faict; dont il ne pouvoit stBsvt Yen remercier, ny luy exprimer le contentement qu'il en avolt» le priant le vouloir tousjours conforter en leur bonne volonté. Que si aucuns vouloyent faire les séditieux, qu'il les feîsl promptement empoigner et chastier, suivant le pouvoir qu'il avoit de luy-mesme. Le roy le prioit aussi, s* il estoit possible, qu'il se saisist de certains prédicans et ministres de Genève, qu'on luy avoit dict aller souvent pardelà*, eniKautres d'un certain Boisnormand ei d'un DAvid, accusés par les prisonniers pour estre des principaux séducteurs, et qui les avoyent suscités à ceste belle entreprinse, leur donnant à entendre que par ceste nouvelle loy, il cstoît permis se eslever contre son prince, et mettre la main aux armes. Bref, ledict sieur s*asseuroit que s'ils estoyenl en ce quartier là, il feroit toute diligence de les saisir, à fin que cy-après iU aabusassent plus tant de pauvres personnes.
Au demourant, on Fadvertissoît qu'en inatruisenl le procès des rebelles, il y avoit eu quel ques-uns d'entre eux qui avoyent déposé devant les juges, que son cousin le prince de Condé» frcrede luy roy de Navarre, esloît de la partie, et qu'il avoit de long temps sceu toute leur entrepnnse, leur ayant promis de présenter leur requeste, quand ils iroyent trouver iccluy seigneur. El pour cequ'il se doubla incontinent que ces btUstres disuyenl telle chose pensant prolonger leur vie, ou bien que cela leur avoit esté donné à entendre par quelqu'un qui n'estoit pas plus homme de bien qu'eux, ne luy pouvant entrer en renlendemeni que sondict cousin qui luy touclioit de si près el avec tant d'obligations, y deust jamais avoir pensé, il faillit incontinent de renvoyer quérir en sa chambre, en la présence de la roine sa mère, auquel il feit entendre ce que ces malheureux prisonniers avoyent dit de luy; qui Tasseura n'en esire rien, et le confirma si fort en ro|)inion que d'autres luy avoyent preste ceste cbariié qu^il n*cn doutait plus. Et davantage, sur les rcmoriAtrances que ledict sieur luy feit, il luy donna tant de cognoUsance combien une si mescUantc
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calomnie luypcsoit sur le coeur, qu'ils'asseura, comme encores il faisoit, que^tous ces malheureux avoyent menty, en sorte qu'il demoura très content etsatisfaictdeluy. Cequ'il luy avoit bien voulu escrire, le tout à la vérité, à fin que si on luy avoit donné à entendre d'autre façon, il n'en fust en peine, et n'ajoustast foy qu'à ce que iceluy sieur luy en mandoit. Outre ce il luy envoyoit la copie des lettres qu'il avoit advisé d'escrire à tous les parlemens et baillifs de son royaume, touchant les choses passées. Surquoy ildemandoit son avis. Oultre cela, d'autant que ceux de la maison de Guyse avoyent une merveilleuse envie d'accrocher et avoir prinse sur ledict sieur roy de Navarre, sçachant que ledict Boisnormand estoit grandement estimé par luy pour sçavoir et autres vertus, ils firent mettre une recharge delà propre main du roy au bout de ladicte missive, Tasseurant qu'il cognoissoit ledict Boisnormand et David, qui estoit mis de ce nombre pour les raisons que je diray cyaprès, si meschans qu'ils estoyent dignes de toutes peines. Et partant le prioit d'autant qu'il avoit envie de luy faire service, les faire mettre en lieu si seur, qu'il les peust par après recouvrer pour leur faire recevoir la punition . qu'ils avoyent bien méritée. Et faisoyent ceux de Guyse ceste poursuyte, non point tant pour l'esgard de ces deux personnages, qu'ils eussent bien voulu tenir toutesfois, que pour l'attente qu'ils avoyent qu'il ne les rendroit jamais, et par ce moyen il seroit rendu coulpable et consentant à la conspiration, pour avoir arrière soy les autheurs d'icelle, sans les produire à justice, comme il en auroit esté expressément chargé par le roy.
Nous avons veu comme le prince de Condé, ayant évité tant de dangers de sa vie, s'estoit retiré en sa maison, là où estant arrivé il envoya un sien secrétaire des plus féaux devers le roy de Navarre, pour lui foire entendre comme toutes choses estoyent passées, et avoir conseil de ce qu'il avoit à laire, désirant sur toutes choses se retirer en Béam auprès de luy pour estre en plus grand' seureté. Car de jour en jour, et d'heure à autre on luy rapportoit que ses ennemis machinoyent sa mort, bien marrys de ce qu'il leur estoit eschappédes poings pendant ce tumulte, et que le cardinal de Lorrame avoit proposé en plein conseil qu'il se falloit saisir de sa personne et luy &ire procès.
Le duc de Guyse au contraire avoit opiné« qu'il n'en falloit encores rien faire ; car ce seroit recommencer de plus grands troubles, lorsqu'on n'avoit encores rien prest pour y résister. Mais ceste contrariété d'opinion n'estoit que pour sonder la volonté de ceux du conseil en une affaire de telle importance, pour mieux sauter puis après. Ce nonobstant, Dieu se servit pour lors de ceste ruse des ennemis mesmei dudict sieur prince pour le garantir.
Ce partement de ce secrétaire ne fut si secret, que les gens mesme du prince, serviteun secrets des ennemis et entretenus aux despem du roy, ne les ad vertissent diligemment, comme estant à craindre que quelque chose se remnast de ce costé là. Car ils voyoyentque lear roaistre reprenoit courage ; ce qui fut cause de bire haster la dépesche cy-dessus mentionnée. Et davantage pour asseurer le prince et l'emmieller, il eut lettres fort gracieuses et pleines de courtoisie des duc de Guyse et cardinal de Lorraine son frère, lesquelles ils s'excosoyent de la proposition faicte au conseil, et démentoyent tous ceux qui voudroyent dire qu'ils en fussent autheurs , le suppliant bien fort n'en vouloir rien croire, ains les retenir au nombre de ses plus affectionnés serviteurs et 'parens. Ce qu'ils espéroyent luy faire tousjours cognmstre par bons effects ; mais d'autre part il devoit estimer qu'eux tenant le lieu qu'ils avoyent près le roy ne pouvoyent moins que tenir la bride roide en toutes choses , principallement quand il s'agissoitdu service de Sa Majesté, et de la conservation de son estât. C'estoitla caue qui les avoit faict rudes envers les condemnés, et non pour mauvaise volonté qu'ils luy pwtassent. Le prince envoya aussi ces lettres an roy de Navarre son frère, qui luy fit respoEM à la mode de la cour, pour remédier à la surprise des lettres, disant qu'il avoit grand con- | tentementenson esprit des offres quemessîeara de Guyse, ses cousins, luy avoyent £iicte8,de quoy il se veut autant ressentir, comme s'ils les avoyent faictesà luy-mesme,qa^ilnefauldTa à les en gratifier par la première dépeache qu'il feroit en cour. Au demeurant qu'il esloit très aise de la bonne volonté qu'il avoit de le venir trouver, ce qui ne sera si tost qu'il désirpb. pour la grande dévotion qu'il avoit de le voir. Bien estoit -il d'advis qu'auparavant il feiii c^ cores un voyage à la cour, à fin de miem Ci
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^ftox fair« cognotstro aii roy le désir q\i11 a
^Btiy faire service ; quiï lay envoyoit la copie
9SI lettres qu*r1 avoit pieu à Sa Majesté lay es-
rrire,j>ar lesquelles il cognoistroil assez claire-
Iment la bonne opinion en laquelle il les tient»
pomme n'ayanl rien de commun avec ces tra-
|çî<ltes qui se sont jouées, encore moins avec
les raeîichancelés des malheureux enlrepre-
Miirs. Yoy là comme ces princes s*entrelenoyent
^Hms les autres par dissimulation.
^^e que j'ay dict de David va ainsi . Le feu roy
lenri voulant à la sollicitation du cardinal de
rraine traicter le mariage du roy son fils à
nt régnant, et lors dauphin, avec la roine
cosse, niepce de ceux de Guyse, le roy et
â^roine de Navarre furent pour ce mandés en
■tour, ayant desjà pris quelque goust à enten-
ire les abus du pape^ par le moyen de ce Da-
[vid, homme vrayement effronté, et ne cher-
>eliant qu'à se faire valloir. soubs couleur de
rrescher quelque vérité, à Pexeraple de plu-
ieurs autres parvenus à esire abbés et éves-
ues par ce moyen, du temps de la feue roine
avarre» sœur du i^rand roy François. Ce
ne donc ayant quitté le froc, et s'ingérant
'de soy-mesme à presclier, ladicte dame le fai-
ordinairement prescher en habit de cape-
, et san^ surplis; qui fut cause, joinct la
grande vivacité et gravité dont il savoit bien
user, de luy donner grand hruielet réputation,
nommément le long de la rivière de Loyre, Ce
que jwirvenu aux aureilles du cardinal, il dissi-
jjaiula jusques à tant que le mariage (ut con-
mé. Ce qu'estant faict , aussi soudain les
ches de David furent défendus à la cour et
luy-mesme appelé devant les cardinaux de
urbon et de Lorraine, lesquels après Tavoir
idé par menaces, vindrent aux promesses,
rte que Da%id, amorcé de Tespérance
oir incontinent un gras bénéfice , promit
ttre si»s maistre et maisircsse en la pa-
é plus avant que jamais. Sur cela, il est
yé à Paris pour signer sa confession de
devant les sorbonistes, abjurer, prendre
et accuser ceux de sa secle. Estant
_ int qu'on ne luy tenoit promesse, il
\t\ raffaire en longueur, et poursuit sa proie.
y parvenu aux aureilles de son maistre. on
^li*»nt pont un tM)n ventre tel qu'il estoit. Es-
, U $e retire au cardinal de Lorraine,
-t ^ve llnalcment à Sainct-Dcnys, pour
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s'en dépestrer; mande qu'on luy baille une place de moyne, et qu'on luy enjoigne de vivre sagement en toute leur discipline; autrement qu'il soit chastié, Voylà comme ce cardinal traicta David, estimant n'avoir peu faict de Toster d'auprès des princes, et de l'avoir rendu odieux aux évangéliques, par un tel révoltement public. D'autre part, ce pauvre malheureux se sentant frustré de son attente et moc* que, ne veult demeurer cloîstner, alns aime mieux suyvre la cuisine plus grasse que celle où il estoit relégué. Estant doocques réduict en si pauvre et misérable estât, il feint se vouloir repentir, promet qu'il fera merveilles, accuse le cardinal de Lorraine d'avoir voulu procurer la mort du roy de Navarre, pour avoir ses biens. Par ce moyen, comme ce prince estoit extresmemeut facile à ployer, il rentre aucunement en grâce, de sorte que les affaires estant en Testât que nous avons desduictes, ceux de Guy se esiimoyenl avoir en ce David un grand ennemy, lequel procureroit contre eux du pis qu'il pourroit. Voylà pourquoy il fut mis au rangde Boisnormand. Cara itrementseavoyenlils bien qu'il nauroil nul crédit ni aulhorité envers ceux de la religion, pour les persuader et les dissuader ; ce qu'eust bien peu faire l'autre, s'ileust voulu s'en mesicr, et ressembler à David, qui donna depuis beaucoup de peine aux gens de bien, et iinalement durant la première guerre ci%^ile mourut es prison d'Orléans, atteint de plusieurs grands et détestables crimes.
Il est temps maintenant de venir à la guerre d'Escosse, qui commença lors de s'escliauffer, estant commencée à l'appétit de ceux deCu yse, sous un prétexte qu'il me faut reprendre de bien haut, pour en bien entendre le fondement.
Henry huictiesme de ce nom , roy d'Angleterre , espousa en premières nopces Catherine relaissée de son frère^ et tante de rempereur Charles cinquiesmè , lequel frère loutesfois ne ravoitoncquescogneue,disoit-on,à cause de son bas aage. De ce mariage Henry ayant eu une lîUe nommée Marie, il répudia Catherine long temps après, faisant déclarer ce mariage incestueux, et sadicte fille bastarde. En secondes nopces il print Anne Boulen, simple damoiselle , dont il eut Elisabeth h présent régnante. D'une aulré qualriesme femme il eut Edouard» qui luy succcda, et fut le sixiesme roy d'Angleterre de
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ce nom, lequel estant décédé en Taage de seize ans, Marie, nonobstant qu'elle eust esté déclairée bastardë , fut roine par la volbnté du peuple , irrité contre le duc de Northumberiand , homme si ainbitieux qu'il osa bien faire tomber pour peu de jours la couronne en sa maison , par le mariage de son fils alsné avec Taisnée des filles de Suffolk. Ccsle Marie décédée sans hoirs, Elisabeth ,qu elle avoit au contraire faicl déclarer bastardë et très durement traiclée, fut par la bonté de Dieu et faveur du mesme peuple , eslevée de la prison au throne royal , où elle sied heureusement encore aujourd'hu y , sans avoir jamais voulu se marier.
D'autre costé, il faut entendre que le susdict roy Henry huictiesmc eut trois sœurs,de l'aisnée desquelles mariée au roy d'Ecosse sortit Jacques Stuard du nom, et dernièrement décédé roy d'Ecosse, qui eut en sK^ondes nopces de la douairière de Longueville , soeur de ceux de Guyscune seule fiileet héritière, à scavoir, Marie, qu'espousa François deuxiesme du nom, roy de France, de sorte que sans doubte, décédant Elisabeth, les deux couronnes , si autre chose pe Tempeschoit, sembleroyent appartenir à ladlcte Marie,fille de son cousin-germain. Mais le roy Henry huictiesme.comme prévoyant ce qui adviendroit de sa postérité , avoit donné ordre que par commun accord des eslatsd'Angleterre, qu'ils appellent parlement, il avoit esté dict que ny les enfuns venus de sa sœur mariée à l'Escossois, ny les descendus d'iceux, ne pourroyent jamais succéder à la couronne d'Angleterre. Cest arrest senibloit à ceux de Guyse se pouvoir aisément rescinder, et par mesme moyen ils se vouloyent servir de l'arresl donné contre ladictc Elisabeth, comme bastardë, pensans par conséquent avoir trouvé une très belle et certaine occasion de s'agrandir, en déboutant la susdicte roine Élisal)eth.Yoylàpourquoy de première venue, ils firent prendre à leur nîepce le tiltre et les armes des deux royaumes d'Angleterre et d'Escosse : non point tant à la vérité pour l'en faire roine, que pour s'approprier celuy d'Angleterre aux dêspens de la France, fust ce par praticques ou par armes^ soubs h nom de leur niepce. Voyant donc que la roine Elisabeth, incontinent après le décès de Marie, avoit restably la réformation de la religion , comme elle avoit esté du tempsd'Édouard son frète (ce qui estoit désngréable à une bonne partie des
Anglois, ne pouvant se départir de l'Église romaine), ils ne faillirent à prendre ceste occasion comme par le poil , leur rrmonstnmt que pas une des doux ruines précédeiites n'estoit légitime par déclaration de leur parlement , ce qui n'avoit lieu en leur niepce, vraye GHe de roy el de roine issue de leur sang , et à bquelle oa n'avoit peu nullement oster son degré , et an reste , qui estoit belle , sage , vertueuse , et dt bonne nature, et parle moyen de laquelle toott l'isle seroit à jamais unie et invincible, et en repos Surtout, qu'elle estoit bonne chrestienne et catholique, sous laquelle avec le restaUisw^ ment qu'elle feroit incontinent faire delasaincle Église romaine , ils devoyent espérer un règflb plein d'heur et félicité : adjoustant infinis alHchemens pour faire remuer mesnage et esle\'er le peuple d'Angleterre contre ceste t>rincestt. Mais leur mine fut incontinent esventéeparb roine Élisal)eth,qui feit prendre prisonniers plusieurs de ces solliciteurs , lesquels néantmoiB eurent si bonne bouche, qu'on ne leur peatritt faire confesser: ce qui accreut respérànoeè ceux de Guyse. Aussi ceux qui tiroyent profliB d'eux ne les rebutèrent du tout, ains firent flfer ceste corde tant qu'ilspeurent , et leurdonnèrefl bonne espérance avec le temps , d^antant qui se trou voit (à leur dire) grand nombre de peuple bien doiens d'estre frustrés de leu^ religin romaine, et qui portoyent singulièrement bonne affection à ceux de Guyse, pour les cognoistR amateurs dos traditions de leurs pères etenn^ mis mortels de ceste religion nouvelle. Toaiofois que, poury mieux parvenir, il falloit néoeSr sairement qu'ils tinssent la bride roide à œoi d'Escosse, d'autant que ceste religion y premil de grands accroissemens, et que la roine douai' rière leur soeur ne !eur estoit pas contraire ; î quoy s'ils donnoyent ordre, l'espérance qu'Ai donnoyent aux catholiques d'Angleterre seroll si bien confermée et fortifiée qu'on leur ftroli bientôt cognoistre par efTects h bonne volontî qu'ils leur portoyent et à leurntepce.MalsaQp que l'occasion n'escfiappast quand elle se pri' senteroit , qu'ils devoyent prendre qadp charge d'auihorité en £scosse,et faire ensaHs que Tun des six frères y tinst toujours le pM ferme.Telles estoyent leurs praticqu^,èsqadli seconsommoit grand argent des finançai ^1 j France ; car ces mauvais serviteurs cousl0}< ; bien cher. Ils estoyent doncqnes après poofL
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r les moyens de dooner djcs affaires u ceux
l»i nJjgioi) en E&cn>se- El de faicl une choîie
emhh se présenter fori à propos pour lou5-
}ur$^ eoirefenir Ii-ur ercdii envers les cailioli-
" ^ de ces dt'ux isf es» c'est ài^ciivoir
i - ; >j)ulaire qui advint en l'^eoëse. Car
rant faicl faire plusieurs rigoureux édicis con-
L^ ceux de la religion, qui autrement vivoyem
I grande j>nix ei iranijuillitèsousrohéyssancc
I la roioe douairière , sans qu'il y eust pour
fson de cela aucun débat ny querelle entre 1rs
bjeciâ du royaume, et mesme ayant faiet pu-
P •■'■'• l'enïendoit permettre qu autre
^-^ !" audict pays que la romaine*
n'eut plusiost eomnicncé de vouloir mettre
édictsà cxêcui ion, qu'il se trou va un grand
tpbre de gens de Im.sse condition » lesquels
vcrent et prindrenl les arraes; mais ils fu-
en peu d'heures séparés » moyennant la
udcoce de lâdiete dame , et à Taide de ta no-
i. Voylà Testai auquel estoyent les
I osse.quand le principal gouverne-
icnt de i*rance tomba es mains de ceux de
nysr aprèst la mon de Henry. Et combien que
I cDinmen cernent leur dusi avoir servy pour
• U' danger de plus grands irouijyenr de leur enlreprinsejani
^éantmoin» qu'ils se tenpyeni (clleiiient tH sur U*s pralicques et mentes qu'ils bra$-^ j'cnl en Angleterre, quMs firmèrenl les yeux toutes les remonstrances de leur sa>ur, lacHe taschoit par tous les moyens de les des* il mer de ceste faulse persuasion, el luj escrip- I " ' Mres (brt rifjou reuses, la blasmant
U^ H irop ^ramie doulceur au faicl de
HUigion. i^reff ils jugèrent le temps esire PHdulout à [îropus (ce pendant qu ils avoyent 'v*»ni #»n pou(ïpe) d^aïuender les fautes j^as- ^ ttre la main au sang, voire s»ur
t A. Et pour ce faire envoyèrent en
^ sque d'Amiens et la Brosse, leurs
inês serviteurs; lesquels pour se I' i ijr arrivée Ixjns catholiques ro-
kim, voulurent contraindre un chascun d*alr à la messe, reprochant souvent à ladicte Iniiï cl au sieur crOisel qui In gouvernoil pai-
* fis avoyent tout gastê; publièi*ent : » esire d'user de la force, sans esf pelU ny gratnd. L'évesque d'Amiens , \ * '- liant les bulles de sa
luire la plusparl de
cct^x qu'il disoil fourvoyés ; el |a Brosse enlreprenoit en un ntois d'exterminer par armes ceux qui ne voudroye^f revenir. Au surphis,pourcc que ravariceest toi^sjourscor^ipaigne de cruauté ils regardèrent de bon œil les terres et possessions de la noblesse, et escripvirent à ceux de Guysje qui lesavoyeni envoyés, qu'en rendant le peuple taillabU%el faisant mourir les gentilsbcimiues qui avoyent suy vi la religion nouvelle, il y a voit nmyen d'augmenter le revenu du roy de deux cens mille escus par an, et de pourveoir mille gentilshommes (rançois de maison;^ et biens pour y demeurer continuellement et y servir comme d'une gendarmerie ordinaire. Geste condition fut volontiers receue» et avec grande louange de ceux qui en estoyent lesauiheurs, ei qui ne cberchoyeni rien tant que de prendre, pied ferme en Escosse, afin d\stendre leurs aisles plus loin avec le temps. Mais ili| avoyent un merveilleux desplaisir de se vQJr contredîcîs par leur sœur Jaquelle cognoissant riiumeurdei^ Kscossois.sçavoit eerit^inement que jamais on ne les rangeroit à ceste condition de quitter un seul arpent de leurs terres» et de sout frir qu'il y eust rien de changé aux affaires poli tiques ; que si on les vouloil contraindre pour le faicl de la religion jls se mettroyeut plusiost es mains des estrangers , et useroyent de lellq vengeance contre ceux qui leur voudroyept résister, qu il y avoil danger très apparent de voir une subversion entière de l'esiat du royaume j et qu'au lieu de l'agrandir et d'en augmen|e|i le revenu, et en oui ire asseurer Testât ecclésiai^lique I qui n'esioit nullement enipescbé) on ne veistun tel cbangeinent.quVnlin il n'y demoureroil ni roy ni roine , et pareillement que tout le clergé seroit traieté de mesme celuy d'Angleterre ou pis encore, L'advisdoncde ladicte dame est oit de ne rien changer au faiet du gouvernement ; et pour le regard de la religion, que Toi; (ascbast doulcemeni et modestement de gaignef et pratictjuer les plus grands par promesbes ; puis d'assembler les estais généraux du pays , et faire décréter la forme de vivre qu'on tiendroit à Tad venir; de quoy elle espéroit bonqg issue, et s'asseuroil d'amener les plus grands }| cepoinct. ^lais tout cela fut rejette par ceux djÇ Guy se, disant que la ruine leur sœur esloit bonn^ femme^ mais quelle avoil toutgasté; qu'Oise( estoii un sol, et n'avoit point d'eniendement , parce qu'il m Youloil matire au bazard Testât
MO
oHroycnt la luy rendre, et que par ce moyen lévitast sa despense, et le double, où elle estoit, > surprinse; estant révociués les geos de guerre ftnçois qui estoyenl en Escosse, desquels elle roit ^ .1 >n, offrant de leur donner retour
tsaiji . tétant parmerque parterre. Car
>mme les forces fi*ançoîses se diminueroyenl. Ne casseroit aussi les siennes. Ce nonobstant elle ITavoit peu a voir sur cela aucune response perline, combien qu^elle yeust consommé long ips, et que ses ambassadeurs y eussent faictde randcs despenses. Le tout évidemment coni au traie té de la paix et concorde, A iiisoit savoir qu'elle continuoit et voupil continuer en bonne paix, avec iesdicts roy ï France et roined'Escosse. pendant qu'ils ne feroyenl aucune invasion sur ses pays et peubles, et lascheroit par tous moyens, qu'il y eusl anne union en lîseosse.et que les soldats franois s'en peussent retirer sans dommage. Que l*ils refusoyent de ce faire, mesmement après int de délais, elle feroit son effort à les contraindre de départir, sans autrement UsSer de violence. £t partant elle commandoit à ses subcts de monstrer toute faveur et amitié à ceux }j de France, et de trafiquer ensemble, 1 en temps de meilleure paix, sinon que \T hostilité procédante des François, ils fusmtconiraincts de se défendre. En somme, nonkbstant les grandes injures susdictes receues par Indictc dame, elle vouloit qu ils usassent de bon et lioimeste langage du royaume, et de la nation Françoise, sans faire autres appresls de lierre^ sinon autant qu'il seroit requis pour ppoulsser telles injures et se garder des entrerinses qui seroyent faietes et dressées sur son :)yaumc par ceux de Guyse, pendant le bas ige des roy elroine,et jusques à ce qu'elle ait ai4'ndu si les princes du sang et estais du >yaumc veulent et approuvent tels actes, ce rdlene peut croire, Quoy advenant, encores d'elle fuv î ment despfaisante de voir la
Mx rofUj MJîiie elle la désire ferme en
lie la chresiienté, elle espéroil tant au Dieu E»ot puissant, qu'il luy donneroit force de rester à tels dangers et de se venger de tant \ reccus.
Guyse, voyant leurs desseings desrcrtt de ce costé là, et pour avoir trop eœfois dedans et dehors le royaume, l très mal estreint ; craignent sembla* XVI» iiÉcLiî, La PL et La PI.
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blement d'en recevoir reproche, et que leur niepce iiistroine de tillre seulement, advenant que TAnglois se déclarast pour sa^ourir FEscosse, n*y pouvant autrement remédier» et ayant affaire de leurs amis et de gens pour ia garde de leurs personnes , envoyèrent incontment devers le roy d'Espagne pour moyenner la paix, et semblablement au chevalier Sèvre, ambassadeur du roy, estant près la roine d'Angleterre. pour aussi faire ses protestations de la part dudict sieur» lesquels furent aussi imprimées et^ publiées par-tout. Le contenu d'icelles estoilj qu'on avoit as»ez clairement veu depuis le décès du roy Henry que le roy son (ils ne luy ' avoit seulement succédé au royaume , mais * aussi au mesme zèle et aflection d* entretenir ta I paix avec ses voisins et toute la chreslienié, n'ayant rien laissé de tout ce qui estoit néces* saire à renireienement et conservation d'icelle ainsi que les etfects en pouvoyent tesmoigner; I nommément à Tendroict de la roine d'Angle- 1 terre, sa bonne sœur et cousine, envers laquell.çl il avoit usé de toutes démonstrations, tan; pour j satisfaire à l'obligation dt& hostagcs qu'il devoît tenir en Angleterre pour le faict de Calais, 1 quâ maintenir aux subjects dudict royaum^J leur commerce et trafique en France. Ce néant- < moins s'estantles Escossois rebellés et distraits de l'obéyssance deue à la roine sa femme leur souveraine dame, le roy auroitesté contrainct, pour les réduire, y envoyer quelques forces,] Sur quoy la roine d'Angleterre ayant pris jalousie, et craignant une invasion de ses terre»,] auroit dressé deux fortes et puissantes armées,] tant par mer que par terre, et icelles envoyée* j du costé d'Escosse, soubs couleur que la roinai de France et d'Escosse portoit les tillres et lesi armes d'Angleterre. De quoy le roy advertyj luy auroit incontinent faict entendre par ses am-j bassadeurs la sincérité de son affection, et com-1 bien il estoit eslongné de vouloir contre-l venir autraicté de la paix. Et afin qu'elle en eust plus grand lesraoignage , il avoit faict expressément retarder quelques autres forces quiestoyent prestes d'envoyer en Escosse, pour chercher la réduction de^ rebelles par la recog'*! noissance amiable de leurs fautes, lesquelles îlj vouloit oublier et leur pardonner, moyennant qu'ils luy prestassent obéyssance, ainsi qu*il leur avoit faict ouverture et offre : voire jusques à prier ladicte dame de U vouloir moyen-
du pays qu'il avoil par sa diligence si longuement et fidèlement gardé, comme il s'excusoit. Mais enfin les plus grands, et la pluspart de la noblesse, se voyant ainsi harassés par ces deux exécuteurs des entreprinses de ceux de Guyse, prindrent les armes pour la conservation de leurs personnes, de leurs femmes, enfans, biens et possessions, et pour la religion, entretenement des libertés et franchises soubs lesquelles ils estoy ent nais,aimant mieux mourir ,disoyentils, tous ensemble en gens courageux , que de souffrirrestablissement d'une tyrannie que vouloyent introduire ces estrangers. Et pour ce &ire plus seurement, ils s*accompaignèrent de leurs voisins, quelque ennemis qu'ils eussent €Sté auparavant. Si qu'en peu de temps ils •chassèrent les prcsbtres , qui toutesfois eussent vescu et continué leur estât , s'ils se fussent voulu accommoder. Aussi la roine douairière réduicte en de grandes extrémités , pour avoir prins le party de la Brosse. Tellement que Tévesque fut contrainctde faire voile en France pour envoyer secours. De toutes ces choses la roine d'Angleterre se plaignoit continuellement par son ambassadeur, comme estant directement contraire à la paix. Mais elle n'a voit aucune certaine response , ains se passoit le tout par connivence. Ensorte queles Angloisestimoyent, veu les menées et praticques de ceux de Guyse en leur pays, qu'ils avoyent envie de leur faire guerre. Qùoy advenant , ils ne vouloyent de leur part perdre une si belle occasion pour y mettre bientost fin ets'accommoderde l'Escosse pendant les troubles et divisions de la France. A tant, le 24 de mars,la roine d'Angleterre feit publier à Londres, et bientost après semer par la France, une proclamation par laquelle elle se plaignoit de ce que les François avoyent puis les dernières trefves cherché tous les moyens d'envahir l'Angleterre, spécialement par la voye de r£scosse,soubs couleur de vouloir chastier quelques gens que l'on prétendoit estre rebelles : disant que pour prévenir telles embusches et surprinses, elle avoitesté contraincte se munir de grandes forces : toutesfois considérant la grande diversité d'opinions et paroUes qui en pouvoyent sourdre, elle avoit trouvé expédient de déclarer par cest escript sa délibération , et les justes occasions suyvantes qui la contraignoyent de ce faire.
En premier lieu, elle disoit avoir esté con-
tente de croire que le tiltreetles armes de ses royaumes d'Angleterre et Iriande estoyent ainsi prétendues et prinses par la roine d'Escosse, contre le traicté de paix, n'estoît venu d'ailleun que de l'ambitieuse volonté de ceux de Guyse, ses oncles maternels, lesquels après s' estre em parés du gouvernement de France, cherchoyenl les moyens de s'accroistre par-tout : sçachanl bien que le royde France, nyladicte dame, pou leur bas aage, n'estoyent capables d'une tdc cntreprinse, et que les princes du sangny la estais de France (qui devoyent gouverner ki afTaires durant la minorité du roy ) n'eusKOt d'eux-mesmes imaginé une tant injuste et desraisonnable entreprinse.
Et combien que ce fust chose contre tout droict de nature, qu'une femme entreprist de transporter la couronne et la transférer à d'i très qu'aux vrayset naturels héritiers, et Suservir le peuple naturel d'un pays i des otrangers , tant y a que soubs ceste couleor ladites de Guyse délibéroyent avec lesforœs&iBçoises qui estoyent desjà en Escosse, et cdn qu'ils y vouloyent envoyer d'abondant, s'approprier le royaume d'Angletcre, sçachantbki qu'ils n'avoyent aucun moyen de l'envahirqix par la voye de l'Escosse. A ceste cause tyiH ladictedameexpérimenté|avec beaucoup de olamités la singulière bonté de Dieu , qû avoi tousjours eu le soing d'elle plus que perpétuel cognoissant aussi en ceste nouvelle querelle k bon droict de sa cause et la naturelle amov, inclination et obéyssance de ses loyaux subjectt, elle ne doubtoi t aucunement du secours d'en hatf et que Dieu ne luy fust pour deffense. N'ayiil donc de sa part autre plus grand désirqued*» tretenir la paix avec tous, mesmement aveeki François et les Escossois, elle faisolt sçavoûr à toutes personnes que, combien qa^ellese méA en grandes despenses, et qu'elle fust contmiullement assaillie de parolles injurieasesetmenaea de guerre, ce néantmoins elle n'enteodoît faire aucune guerre ni user d'hostjlîté, mais chercher toute union et concorde. Ce qtf d\e aval bien monstre, en requérant amiablementlectf* dinal de Lorraine et son frère de Guyse, pirk moyen du roy de France, d'eRacerces tilni de cesser toutes querelles, et d'accorder a Ib; cosse un si paisible estât de gou vemement^sl n'eussent occasion de s'eslongner de la obéyssance de leur roine et princesse,
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i offroycnt la luy rendre, et que par ce moyen léviust sa despense, et ledotitte^oùeUe estoit, tsarprinsi^; estaus révoqués les geosde guerre inçois qui estoyent en Escosse, desquels elle iroii V, I, ,,n, offrant de leur donner retour ksau( itt,lani par mer que par terre. Car
l^mme les forces françoises se diminueroyent, ? casseroit aussi les siennes. Ce nonobstant elle Ivoil peu avoir surcela aucune response pertinente , combien qu'elle y eust consommé long temps , et que ses ambassadeurs y eussent faict de grandes despenses. Le tout évidemment con- 1 I au traicié de la paix et concorde. A aisoit savoir qu'elle continuoit et vou- . continuer en bonne paix, avec lesdicts roy ! France et roLned'Escosse, pendant qu*ils ne ayent aucune invasion sur ses pays et peu- , et tascberoit par lous moyens, qu il y eust Dnne union en Escosse^et que les soldats franchis s'en peos&ent retirer sans dommage. Que ;'Hs refusoyent de ce faire, mesmement après tant de délais, elle fcroit son effort à les contraindre de départir, sans autrement user de jotencx;. Et partant elle commandoît à ses sub- Dis de monstrer toute faveorei amitié à ceux roy de France, et de trafiquer ensemble, (»mmc en temps de meilleure paix, sinon que • hostilité procédante des François, ils fusitcontraincts de se défendre. En somme, nonlïstant les grandes injures susdicles receues par ladiclf darae, elle vouloit qu ils usassent de m et honneste langage du royaume, et de la ilion françoise, sans faire autres apprests de aeriN i autant qu'il seroit requis pour
cpcH I ies injures et se garder des entre-
tinses qui seroyent faictes et dressées sur son lyaume par ceux de Guyse, pendant le bas Igedes roy eiroine,et jusques à ce quelle ait iti^ndu si les princes du sang et estais du Dyaume veulent et approuvent tels actes, ce qu'elle ne peut croire. Quoy advenant, encores l'ellc fusl grand€»ment desplaisante de voir la u\ rompur, comme elle la désire ferme en touie la chrcstienté, elle espéroil tant au Dieu 3Ut pui.ssant, qu'il luy donneroil forœ de relieur k iHs dangers et de se venger de lant Touirages receus, Ceuxdr Guyse, voyant leurs desseings des- Dureria de ce costé là, et pour avoir trop emi la fois dedans et dehors le royaume, [^voy^l très mal estreint ; craignent sembla- XVI» iiicLiî, La PL et La PK
blement d'en recevoir reproche, et que leur niepce fustroine de liltre seulement, advenant que rAnglûis se déclarast pour secourir l'Escoase, n'y pouvant auircment remédier, et ayajit affaire de leurs amis et de gens pour la garde de leurs personnes , envoyèrent incontinent devers le roy d'Espagne pour moyenner la paix* et semblablement au chevalier Sèvre, ambassadeur du roy, estant près la roine d'Angleterre, pour aussi faire ses protestations de la part dudict sieur, lesquels furent aussi iLmprimées et puljliées par-tout. Le contenu d'ieelles estolt qu'on avoit assez clairement veu depuis le décès du roy Henry que le roy son fils ne luy avoit seulement succédé au royaume, mais aussi au mesme zèle et affection d'entretenir la paix avec ses voisins et toute la chrestienlé, n'ayant rien laissé de tout ce qui esloit nécessaire à rentrelenemeni et conservation d'icelle ainsi que les effecis en pouvoyent tesmoigner; nommément h rcndroici de la roine d'Angleterre, sa bonne sœur et cousine, envers laquelle \ il avoit usé de toutes démonstrations, tan*^ pour] satisfaire à Tohligation des bostagcs qu'il de- j voit tenir en Angleterre pour le faict de Calais, ] qu'à maintenir aux subjects dudict royaumôj leur commerce et trafique en France. Ce néant-. 1 moins s'estantles Escossois rebellés et distraitii de Tobéyssance deue à la roine sa fcjiime leur | souveraine dame, le roy auroitesté contrainct, pour les réduire, y envoyer quelques forcei. ' Sur quoy la roine d'Angleterre ayant pris ja- 1 lousie, et craignant une invasion de ses terres, auroii dressé deux fortes et puissantes armées, tant par mer que par terre, et icelles envoyées ] du costé d'Escosse, soubs couleur que la roine] de France et d'Escosse portoit les libres et les] armes d'Angleterre. De quoy le roy adverlf ] luy auroil incontinent faict entendre par ses am- 1 bassadeurs la sincérité de son affection, et cora- 1 bien il estoit eslongné de vouloir contre- j venir au traicté de la paix. Et afin qu*elle cal eust plus grand tesmoignage , il avoit faict] expressément retarder quelques autres forcet j qui estoyent prestes d'envoyer en Escosse, pour] chercher la réduction des relx*IJes par la recognoissance amiable dr leurs fautes, lesquelles îl] vouloit oublier et leur pardonner, moyennant 1 qu'ils luy prestassent obiyssance, ainsi qu*it| leur Bvoit faict ouverture et offre : voire jus- J ques à prier ladicte dame de la vouloir moyen-*]
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ner en vert edx, afin que cela faict, il eust occasionde luyostertout souspeçon et jalousie de ses forces, desquelles il laisseroit seulement ce qu'il jugeroit nécessaire pour l'asseurance de ses droicis et obéyssance, et si petit nombre, qu'elle n'auroit aucune occasion ny doubte. Et quant au surplus, il estoit prest à députer gens de son costé, si elle en vouloit autant faire du sien pour traicter amiablement de leurs différends, selon le contenu du traicté de paix. A quoy elle n'avoit voulu prendre autre expédient que de luy prescrire sa décision, et entre autres choses la totale renonciation de ses dictes forces de TEscosse dans certain temps, sans vouloir entrer en autre traicté ny dispute, chose qui ne pouvoit estre trouvée que grandement estrange, veu qu'entre roys et princes en temps de bonne paix, les traictés esioyent comme médiateurs et pacificateurs des différends, sans qu'il soit loisible à l'un ny à l'autre de se donner la loy, ny imposer des conditions. Car telle façon ne âe pouvoit adresscrqu'àsubjectset vassaux seulement. Et qui pis est, elle n'avoit cependant laissé d'envoyer son armée de mer en Escosse, laquelle y avoit faict plusieurs déprédations sur les subjects du roy, à leur arrivée, tant aux navires qui estoyeht au Pelit-lict, pour la garde d'iceluy, que depuis de plusieurs chargées de vivres et autres choses appartenantes audict sieur et à plusieurs siens subjects. Outre cela elle auroit fait ouvertement la guerre à ses ministres et soldats , jusques s'efforcer de &ire descente à l'Isle des chevaux pour la surprendre, et faire prisonniers plusieurs de ses gens, usant de tous autres actes d'hostilité. De quoy toutesfois il n'avoit peu estre esmeu à croire que ladicte dame eust aucune intention d'entrer plus avant en guerre, d'autant qu'elle n'avoit aucun droit au royaume d'Escosse , ny occasion d'y rien quereller, ny encores moins de redoubter ses forces desquelles il luy avoit tousjours faict entendre le nombre. Au surplus il estimoit luy avoir assez amplement satisfaict et déclaré sa volonté à la conservation de la paix par les offres qu'il luy avoit faictes d'entrer en accord amiable, tant par son ambassadeur qui estoit en Angleterre résident auprès d'elle, qu'au sien qui estoit près sa personne. Etàfin que rien ne demeurast de sa part, il luy avoit de nouveau envoyé Montluc, évesque de Vftipnce et conseillpr de son privé conseil, pour
de rechef luy côtifirmer sa bonne intention du tout tournée au repos de la chmtfenté, et à la continuation de sa l)onne amitié, avec charge d'entendre d'elle, s'il luy serOît après cela demouré aucun scrupule pour Ten advertir, et de là passer en Escosse, pour essayer de ramener les rebelles à l'obéyssance de leur prince et princesse, par la clémence qu*il leur oITroît de Leurs Majestés, lesquelles vouloyent oublier toutes fautes passées, et après retirer une bonne partie de leurs forces, à ce que ladicte dame ne les peust plus redoui)tcr. Il disoit d'autre pan n'avoir laissé d'employer la faveur du roy catholique envers elle pour monstrer raffection qu'il avoit à la paix ; lequel, comme prince qui avoit assez cogncu les maux que la guerre atliroit après elle, luy avoit envoyé Glajon, grand-maistre de son artillerie. Toutesfois tous ses devoirs et offices n'avoient peu retenir icelle dame de faire marcher son armée de terre en Escosse, pour avec celle de mer, en chasser par lorce ses ministres et soldats ; ce qu'elle avoit assez déclaré vouloir faire , par sa proclamation, en laquelle n'y avoit aucune apparence de raison; estant bien aisé à juger que c'estoit le vray moyen de priver luy et sa femme dudict royaume; qui ne seroit chose seulement injuste, mais de très mauvais exemple k tous princes chresliens, à sçavoir que tels gens fussent soutenus en leur rébellion. Et pourtant ledict sieur vouloit bien faire remonstrance à ladicte dame par son ambassadeur, avec charge expresse de luy renouveller l'asseurance de son vouloir et désir de la conservation et entretenemcnt de la paix. Ce qu'il avoit faict le quinze avril, tant à l'endroict de ladicte dame, que de ceux de son conseil , présent le sieur de Sainct-Florent, lequel sien ambassadeur, luy présentant ses lettres de créance, Tauroit requise de se déporter de la voye des armes, pour commettre leurdiflerend à personnages que l'on esliroit d'une part et d'autre, pour les démesler. Sur quoy il eust response que sadicte armée estoit depuis douze jours au Petit -lîcl, preste à exécuter l'entreprinse pour laquelle elle l'avoit faict entrer au pays, qui estoit d'en chasser tous les soldats françois suyvant kl menaces précédentes : disant ne vouloir perdre temps, pour l'intérest qu'elle en pouvoit recevoir, en quoy elle contrevenoit au traicté dek paix. Ce que voyant Sèvre, qui avoit cbar^
pfot«?!^ier. pria Clajon ei Tévesque d'Aquila,
' 'ur du roy d'Espagne, de se trouver
.uine d'Angleterre, pour d^ rechef re-
lémorer eu leur présence lous^ \qs devoirs en
ûoy le F'i r sa-
Maîrc à 1 ^ - ; inoi-
be^ cju'ji ivavoit lenu audict sieur que les
ne fussent amialîlemenl paciliées. Mais
Pavuii refusé pour n'avoir» disoil-elle, telle
Bnrge du roy. Par quoy il rédigea par escript
f, protestation, et la prononça devant ladicte
îine el soi> conseil, affeniiam que tous Iç^ç pré-
îu roy pour envoyer en Escosse n'es-
l'ie pour ce respect; et que voulant
aWier toute Toffense des subjects et leur par-
onner le passé, il offroit de rechef de com-
ptlre gens pour vuider amiablement ce qui
-1er entre Leurs Majestés, et venir
yens qui se pouvoyent tenir entre
ftiis* Ce faîct et ladicte ôl>éyssance rendue, il
Rrvot|ueroil ses forces pour Passeurer de la
raincte qu'elle dîsoil avoir que Ton feist enlre-
rinse AU r son royaume, en quoy elle seroit
lors d*inlérest ; que si elle ne désisloil, le roy
^ettroil peine de se défendre et conserver le
■en. Protestant en oultre, qu>n ceste descon-
enue, sM esîoit rontrain<*tdVntrer en guerre,
seroii à son très grand regret et desjîlai'
ïr, ainsi que tout le monde poiirroil juger;
\r il n avotl autre fin et intention que de
deCTendre, Duquel escript Sevré Imilla le
Joublr ;i î< rllo dame en sondict conseil, le vingt
Ivril I la légation de Monlluc, il en va
Mnsî :
• Ceux de Guy se, ayant ouy le vent des pra-
rqaes de la roînc d'Angleterre en Eseosse» el
ralgnrtîii que roccasion fusl lors propre à
Jicte dame de leur rendre la charité, quils
îy vouh^yenl prester en subornant ses sub-
ets, \U advisèrenl qu'il seroit bon d'envoyer
i Escosse quelque personnage qui fust aucune-
ient Agréable h ceux du pays, afin de trouver
ttoyen par ^^racieuscs parolles et reraonstrances
' leur faire mettre les armes bas, et départir
ars forces, El pour autant qu*ils cognoîs-
\>Ytni que MortUnc, évesqué de Yalence. fa-
Wlsoît a 1 doctrine, et esloil
bjr is la pour y avdïr
fi Mire cbnnrcfier de la roi ne douai-
.' :u, firent bailler ceste charge avec
fcmmândement de passer par T Angleterre, pour
SOI S FRANÇOIS If-
essayer tout ensemble de Tn^Jpg^HH quelque
bon accord avec la roine dudict pays. Il y passa, j donc, et y fut bénignemenl receu par ladicte ! dame, de laquelle toutesfois il ne peut apprendr ' ^ ce qui estoii porté par s%,
jM ,. lignant lousjoursûigremcnVj
des brigues et menées que ceux de Guys avoyent taictes el faisoyent ordinairement ea^ ses pays mesmes; de quoy elle se rcssentoif tellement que elle mcttroit toute sa puissance en jeu pour se revencher. Ce que ayant escript à la cour, il prinl la route d' Escosse par la voy| de |a poste. Wais s'il trouvamatierede [ ' ^ * contre ceux de Guyse de la part de I ,
ce ne fui rien au prix de TEscosse, laquelle estoit du tout envenimé^î et forcenée eoiitr^ eu3L, d*autaiit que ne se contentant d'avoif voulu dominer et forcer leurs consciences, il| avoyent aussi eoirrprins d'eslablir la tyrannie en leur pays eom^ne en France» el de s'agra dirde leur ru j ne. Parquoy tant s'en talloit qu'on deusl espérer un bon accord tandis quVn tban teroii Ici langage, que plustost jïs m f<Broyen|( tuer Tun après Tautre, jusques aux enfant dtij berceau, pour maintenir leur liberté. Ce quj^ voyant la roine douairière, et le sieur d'Oysel.l ifs renvoyèrent Mont lue comme il estoil allé, et le chargèrent dç faire des remonslranpes leljea^ comme d voyoit les affaires disposées. Ladicl dan»e aussi escripvit à ses frères, que les Escos^l sois nVstoyent pas aisés à dompter; et que si on les voubit contraindre pour le faicl de la religion, ils se mcnroyent plustosl es mains dej eslrangers, avec raide desquels, pour s'asseurer du loul, ils déchasseroyent entièrement ïç nom et fobéyssance derÉglise romaine, et qu^ de la on meltroit en dangpr restât et ce qui appartenoU â Tautborité du roy pt de la roine* Cela estant rapporté à ceux de Cuyse , iU trouvèreni que c'estoyenl les mesmes rçmonstrances qu'on leur avoil faicles dès le commencement, dont ils ne tenoyenl non f-î ' . Muptc qu*auparavant. Mais Montluc l la au
retour, que s ils n'y donnoyent auire ordre, e\ en brief, ils verroyenl bieniost leur niepce sans terre, sans royaume et sans subjects. Car desjâ les gens d'église estoyenl chassés, et leurs biens en proye ; et avoit Tarmée de mer et de terre de la roine d'Angleterre lellenjeni gaigné p- r"' * """ ■* bien malaisé de Ie« pouvoir f ter leurs dea#çingi.
Yoylà comme la roine d'Angleterre besongna en ces affaires ; ce que ceux de Guyse calomnioyent, comme si elle eust prétendu à s'approprier FEscosse, plustost qu'à se deffendre. Mais l'efiect monstra tout le contraire, comme cy-après il sera dict. Car nous reviendrons maintenant à descrire ce qui se Setisoit au royaume de France, pendant cette dispute d'Escosse.
II y a une ville épiscopale avec université en Dauphinéi située sur le fleuve du Rhosne, nommée Yalence, partie des habitans de laquelle «stoyent de la religion, lesquels sçachant quelques autres villes du royaume avoir rejette l'Eglise romaine et faire des assemblées, ûe voulurent ' demeurer des derniers. Par quoy estans fournis d^un ministre nommé Pierre Bruslé, natif de Metz en Lorraine, ils avancèrent grandement leur asisemblée. Mais après y avoir séjourné quelque temps, et estre remarqué et menacé de^ adversaires, ilfîitcontrainct se retirer, et fut un autre nommé Gilles Saulas de Montpellier mis en son lieu , en fiuyvant l'ordre étably par leurs synodes. CestuyM^y , tant pour estre du paîs que par son sca- Yoir et diligence, accreut si bien son troupeau, que ne pouvant plus contenir dans les maisons privées, ils s'eslargirent dans les grandes escholes, ety faisoit-on les prescheslanuict, sans que pour cela il y eust plus grande rumeur. Et d'autant que le nombre croissoit, un autre ministre, nommé Lancelot, gentilhomme Angevin de noble et ancienne race, leur estant envoyé de renfort, il fut lors question d'entreprendre de grandes choses. Car quelques esprits pétulans, qui ne se contentoyent d'un estât médiocre et paisible, vouloyent se manifester en public; autres non. Yoylà le commencement de leur division, et la source dont grand mal survint puis après. Avec ceux de la ville et les escholiers qui alloyent aux prédications, s'adjoignirent plusieurs jeunes gentilshommes, les uns curieux de nouveautés et peu instruicts, les autres meus d'un zèle qui toutesfois avoit besoing de discrétion. Car n'ayant peu sitost estre rangés à quelque bonne discipline, pour la multitude et diversité des esprits, chacun s*estimoit assez sage pour commender et non pour obéyr. En ce désordre les nouveaux venus et plus hardis entrepreneurs ne se voulant assujettir au conàitoire
desjà dressé, et mespnsant ceux qui avoyent mis les fondemens de leur Église sans regarder à la conséquence de ce qu'ils entreprenoyent, ny poiser l'inconvénient arrivé à ceux d'Amboyse, jugèrent le temple des cotdeliers estre propre pour faire leurs prédications, duquel ils se saisirent aussitost, et y feirent prescher publiquement et de plein jour, au son de la cloche, qui fut cause de faire venir gens de toutes parts, et du menu populaire du plat pais une infinité, lesquels prenoyent merveilleux goust à ceste doctrine, détestant ouvertement les abus desquels ils avoyent esté si longuement ensorcelés, et louant Dieu de leur avoir révélé les secrets de sa parole, et la vérité de son sainct Évangile. De là en avant, à fin qu'ôn^ne leur ôstast ce temple, ils logèrent dedans les clolstres, avec MiraLel et Quiûtel, bon nombre de gentilshommes et gens aguerris, sans toutesfois faire aucun outrage ni moleste aux moynes, lesquels pour certain estoyent tfaictés si paisiblement et amiablement, qu'ils désiroyent pour la pluspart que cela continuast, parce qu'ils estoyent bien aises sans rien faire. Brefc'estoit merveilles du peuple qui afBnoit aux presches ; car ils abordoyent de six, sept et huict lieues à la ronde.
Ceux de Montélimart de leur costé, estant supportés par Bourjac, séneschal de Yalentinois, duquel aussi la juridiction s'estendoit en la ville de Yalence, et es environs pour les cas royaux, prindrent courage, ayant lors m moyne nommé Tempeste, qui preschoit le caresme en son habit, et néantmoins tenoit et enseignoit la doctrine des évangéliques. Mais si ne laissèrent-ils pour cela de faire prescher leur ministre nommé François de Sainct-Paul, grandement estimé pour son sçavoir et érudition, et ce au parvis des cordeliers. En quoy ils furent suy vis et soustenus de plusieurs seigneurs et gentilshommes, et entre antres de ceux de Comps, de Montbrun, des eapîtaînes Sainct-Aubin, Condorcet, Nocaze, Seset etaur très.
Ceux de Romans aussi feirent le semblable» estant conduicts et aidés des seigneurs de Changy et autres gentilshommes. Et feirent prescher au temple Sainct-Romans, qui est an plus haut de la ville.
En tous ces lieux, durant les assesiblées,! j avoit bon nombre de gens armé^ pour lesgar-
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le siuprinse, et d*eslre saccagés par les adfversaircs qui les menaçoyent. Sur ces enlrer voicy arriver les lettres de pardon et
Uju on, dont ey -dessus a esté faict nientioû ceux qu'on disoit avoir prins les armes la religion, et conspire contre la personne u roy cl son estât, lesquelles furent apportées ar Tau des gens de Monthuc, évesque et seitueur temporel el spirituel de Valence, qui se lisoit en cela gratifier ses jpeuples, Mais à la i^érité eVstoii pour complaire au duc de Guyse» ouverneur de Dauphiné, du tout forcené de e que c^^ux de son gouvernement, desquels il tlendoit le plus de secours et support, advebant ^u'on luy voulusl donner quelque venue, contre toute espérance s'estoyent déclarés estre 3e la religion, el des premiers de tout le royaulue. Et de vray, cesle pillule luy estoit de dure digestion. Car il pensoii bien avoir deî<jà tenu la main si roide à exterminer telles gens de soii gouvernement, qu il n'y en devoit avoir aucun He reste, en quoy se voyant si évidemment trompé il en accusoit publiquement cest évesque; et de vray ce n'estoit sans quelque occasion, tar cestuy-cy esiant en son evesché, s'estoit ^sléde prescher contre la couslume des évesbues de maintenant, el faisoit comme un mes- |ange dcA deux doctrines, blasmani ouvertement plusieurs abus de la papauté, qui faisoit croire qu*il y en nvoit plus qu'il n en disoit, el ^o*on prestA plus facilement J'aureille à Tautre |iafly. Moniluc donc, voulant regagner la grâce fcle ceux deGuyse, et crnignani de perdre son ^v esche d*une façon ou d'autre, promet faib^perveilles , et^de descouvrir de grandes ^lies, et de faict y envoyé le plus habile de es gens qui n'y feit rien pour lors, sinon qu'il cndit les pièges que nous monslrerons eyfprèa- Le iéneschal de Yatantinois Bourjac, ayant ce» lettres de pardon, vint à Valence \ les faire publier en assemblée de ville, le il lay estoit mandé. Là se trouvèrent i« ceux de la justice, les consuls et les plus es de la religion, aussi bien que rofficial clerjçé. Adoncques Rourjac ayant prins son rgumcnl mr les patentes et sur la ciilamité i' ni;a par Tinvocation du nom
i ( r pour le roy el la conserva-
m de ma estai, le suppliant de jetter TcBil de clémence sur luy et tout son peuple, no-
tamment sur la compaignie là présente, à ce que chascun s'esvertuasl, après avoir entendu la volonté de leur roy et souverain seigneur, k la bien et diligemment accomplir. Ce faict, et lecture achevée de ces lettres, il leur reroonslra la grande bonté du roy en une si grande jeunesse, qui devoit donner occasion à ses peuples dVspérer un bon traictement à Tadvenir, puisqu'il avoit esté meu d*une si grande compassion que de vouloir pardonner el oublier toutes ces choses, voire quand même on auroit conspiré contre sa personne et estât, pourveu qu'ils le révélassent. Pour quoy faire il exhortoît chascun de le venir trouver en sa maison » et aussi que puis après chascun vesquist paisiblement , sans se mesfaire ou mesdire en aucune manière. Fuis se retournant vers ceux de la religion, demanda s'ils entendoyent s'aider du bénéfice de Tédict dudict sieur. Sur quoy Mirabel prenant la parole ,dict que la couslume des Eglises réformées estoit de prier Dieu, avant que rien entreprendre ny faire. Parquoy estant question de traicler d'affaires de si grande importance, il requéroil ceste louable observation leur estre ainsi permise, Bourjac regardant les autres assistans» leur dicl : « Messieurs, il n'y a celuy en ceste compaignie, comme Je croy qui ne treuve ceste requesle cquilable, attendu que toutes choses doy vent estre faictes en bon ordre, et avec F invocation du nom de Dieu, et n' estre jà besoing de recueillir les opinions sur cela. " Sur quoy s' estant présenté un des citoyens de la ville, nommé de Saillans, diacre de l'Église réformée, il commença la prière avec une ardente alTection, et la prononça fort haut, ayant tous les seigneurs le bon net au poing, et les genouils en terre, A l'exemple desquels ceux de l'Eglise catholique romaine s'inclinèrent aussi . Jïors mis le clergé qui demoura ferme sans se mouvoir, La prière achevée, qui contenoit en somme une supplication à Dieu pour la prospérité du roy, de son estai et royaume, ensemble pour Taccroissement de TEvangile, et pour toutes les nécessités des autres estais du royaume, Tun d'eux commença à haut louer el très humblement remercier la bénignité du roy d'avoir voulu, en une si grande jeunesse, don^^ ner repos à TÉglise de si long temps persécutée, suppliant Dieu leur faire la grâce de ne mettre jamais en oubli un si grand bénéfice;
pour recognoissance duquel ils rendroyent à leur prince de plus en plus entière subjection et obcyssance. Mais quant à Tarticle de TabolLtion pour ceux qui avoyent conspiré contre sa personne et estât, d'autant que cela ne leur touchoit en rien, ils ne s'en vouloyent aucunement ayder, n'estant, Dieu merci, telle et si lasche pensée jamais tombée en leur entendement, croyant le mesme de tous ceux qui faisoyent profession de leur religion fondée sur la pure paroUe de Dieu, laquelle au contraire commande de porter tout honneur et toute obéyssance à leurs seigneurs, supérieurs et magistrats, encores qu'ils fussent meschans et infidèles. Et pour le regard des armes par eux prinses, ce n'avoit esté pour offenser ,ou endommager aucun , mais seulement pour se deffendre contre les personnes privées, qui autrement les eussent peu outrager, estant prêts tputesfois à les mettre bas, et sitost qu'il plairoit au roy le leur commander, voire de s'aller eux-mesmes rendre prisonniers, au simple commandement que luy ou autre magistrat légitime leur voudrait faire.
Ce faict, un procureur de Valence, nommé Marquet, print la parole, etdictavoir tenuhuict ans le greffe de la ville, durant lesquels ne s'estoit passé une seule nuict que le lendemain ses registres ne fussent remplis de plainctes qu'on faisoit à justice des insolences que commeltoyent les coureurs de pavé, en sorte que nul n'osoit aljer par la ville, qu'il ne'fust battu, volé et pillé, les maisons eschellées, les portes rompues et icelles maisons saccagées, les filles et femmes violées ; bref, que les estrangers y commettoyent tant de meschancetés, qu'il n'estoit loisible, la nuict estant venue, d'aller en façon que ce soit visiter l'un l'autre, pour quelque grande affaire qui eust peu survenir. Mais que depuis qu'il avoit pieu ^ Dieu allumer sa clarté en leur ville, par le moyen de la prédication 4e son sainct Évangile, tout cela avoit presque cessé, comme s'il fust venu, avec le changement de doctrine, changement de vie. Quoy qu'il en fust, nulle de ces violences ne s'estoit exercée par aucun de ceux qui faisoyent profession de l'Evangile, et qui s'estoycnt rangés à la discipline ecclésiastique, de quoy il vouloit respondre sur sa \'ie, combien qu'il n'eust également tenu à quelques-uns, les princlpaoU desquels estoyent la présens, de
leur faire perdre patience par une infinité d'injures proférées et de jour et de nuict, voire mesme jusques à avoir attenté en leurs personnes et biens. Ce que toutesfois îb avoyent enduré paisiblement pour l'amour de Dieu, et pour le désir de nourrir paix. Bref , après avoir sommé tous les autres de parler s'ils avoyent à dire quelque chose au contraire, et tous estant demourés muets, il commença à les blasmer grandement, de ce qu'ils les diffamoyont en derrière par toutes sortes d'accusations forgées à plaisir, et n' avoyent rien à dire en leur présence. Voyià quelle fut Tissue de cesle assemblée. Ces nouvelles parvenues au duc de Guyse* voyant que le Dauphiné prenoit goust de plus en plus à ceste doctrine, sa colère redoubla grandement, voire et surmonta tellement sa raison, qu'il résolut leur courir sus, comme à ses ennemis mortels, et qui avoyent intelligence secrette avec ceux qui les estoyent venus trouver à Amboyse. Et d'autant qu'il cognoissoit Clermont, lieutenant du roy en son absence, aadict pays du Dauphiné, gentilhomme sage et bien advisé, et qui s'estoit modestement comporté en toutes ses actions précédentes, cherchant plustost d'adoucir et modérer les chose» que d'user de force et violence trop aspre, oultrece qu'tl luy vouloit mal de longue main (car il estoit parent de Diane), estima qu'îlavoit quelque communication avec ses ennemis, oa à tout le moins qu'il ne seroit propre à exécuter ses dosseings sur eux. Par quoy il escrîpvît et donna toute charge à Maugiron, tant pour le cognoistre homme violent, que pour ce qu*î s'estoit rendu de ses plus affectionnés serviteurs, suy vant la faveur de la cour, et déclaré ennemy mortel de ceste doctrine, comme s'accordant fort mal avec la vie dissolue qu*S menoit. Cestuy-cy doncques, ayant comman^ dément de faire entendre au duc de Guyse h vraye cause de ces esmcutes, et ce pendant de lever gens pour saccager et mettre tous cnut de la religion de ce pays là à feu et k sang, commença à tendre ses gluaux, etàpntlcqacrloiu SCS amis , espérant d'y faire de si bons i&ervicèi qu'il empiéteroit la charge de Clermont, leqbd pendant ces nouveautés avoit envoyé le sintf de Vinay à Romans, et d'autres gentilshommièi de qualité aux autres \1llcs, & fln de tôA toutes choses en paix.
Yinay, qui pareillement voguoit en It b
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couTtfenm à fin d^avolr part au gasteatj, , peur; car ces canailles, qui ne se hazardoyeni
f)l enlendu la charge de Maugirott son grand pas volontiers à leur dlpsad\Tintagt% ^vànx que
et familirr. ei eu de luy le mol du guet, \ ^oriir de leuriannicre, avoyenl eu promesse el
^i »i liicn se traiiî^formcr, qu'il jouoit trois Iges. Car feignant d'un coî^lé tenir le ceux de la religion, il avoit acquis pn'vaulé et famïllariié envers lesprinciavoii toutes leurs ens; mesmcs il avoit de lervtteurs suy vani les assemblées et exhor- 05, les uns de l)onne alftciton, les autres r-iipier ce qui se faîaoit ei disoii. D'au- [imrt, il alloit et venoit deçà et delà deles autres pour les esniouvoir à sêdiiion ei tndre les armes, conviant les pauvres soubs t les Helies pour acquérir n en se di^clcirani ennemis k^ste rdiginn. Durant ces négoces, il parloit renl et faa'iilièrement avec Mtrbelei tes sur- Inns lie ré^tise de Valence, el tenant lanselon leur humeur, lespaissoU _: L. j ..„,--L, et leur faisoit croire que ces et venues n'esioyeni que pour unir les r^ ' 1 maintenir la paix publique,
iunbcm serviteur et la charge Jay csTOii donnée, comme auti.si il lesassenrmti*nlittn du roy esire telle. Maugiron, ty de toutes ces choses par VVnay, et des [tAei^ el 1' iiuiesioyenl, et qu'il avoîl
lêes v\ « s entre ceu\ de Téglise de
Talenc i iça h bien espérer de ses affai-
Et ' tiiîcl sravoir à ceux de Guy se»
f^ini â f r tous les ruiiiins, pipeurs» cou-
t r et coupe-go ges, qu'il feil descen-
L*^ ., ..,.iaie pour tes joindre avec pareille Imiuille de voleurs et mauvais garçons de Dauvent nombre de trois h quatre 1 1 t de là par batteaux arriva à , déttk heures àvunt jour, où il fut reûls ei de ceux de TÉglise romaine tJrenoe, et qui h'esloyenl ajipresies, iSaincle-Apollinaire toute tenr ares et munitions par Tadresse et de Vlnay. Leur délibération fut ' M\ de la rHigion quand ils , à fin qu'ils n'eussent auiJe se deffendre. Mais quand ils se iverts, et que cbacan d'eux, se Tibal. se rKîroit aux Cordeliers iMlQuinlelet les
asseurance de trouver Ja nappe mise, de butiner et paillarder, non pas entendu (ju'il leur fallust combattre en ce^te façon. Pourquoy voyant les dioses autrement préparées, ils fal soyent mau^ ' -démordre. D'autre part,
toute ceste n , iM>ii qu'ils alloycni assaillir des gens bien délibérés à se deffendH* eonlUle pour les choses les plus précieuses, à sçavolr, pour leur religion, leur liberté, leur vie et leun biens, et pour la delftTise de leurs femmes 'èi enfans. Et pourtant cbascun regardoîl la porté, et eusl voulu estre hors renelos des murailles, à fin de gaîgncr au pied. AdoncquesMaugiroh considéra nt que si son premier exploicl avoit telle rssue d se verroit eslongné de toutes ses grandeurs imaginées, et se sou venant des menées de Vmay et de la bonne espérante quil luy avoit donnée de trouver les chefs ployableg et traîctables, délibéra d'aller sonder le gay avant que faire si honteuse retraicte. et d'essayer s'il pourroil départir les gens de guerre qui estoyent aux Cordeliers, et les envoyer sous belles el gracieuses paroles, pour chevir aiséement puJa après de ceux de la ville, ayant rariillerie à son commandement- H prini donc quinze ou seize gentilshommes de sa compaignie, avec l'espée et la dague seulement, et s'acheminant vers les Cordeliers, demanda à parlementer avec les principaux d'entre ceux de la religion. Mirabel» Qyintel et quelques autres s' estant prései»tés» Maugiron leur déclara estre là venu de la part du roy pour sçavoir qui les avoit meus à prendre les armes, et à qui ils en vouloyent. Ils respondirent ne sVstre aucunement armés contre leur princi*, mais s4-ulement pour se tenir sur leurs gardes, d'aulantqu'ils sçavoyent leur religion estre odieuse» et que Ton faisoit des entreprinses secrettes pour les saccager, s*estre enquis de leur bonne ou mauvaise cause^ eucore qu'ils n'eussent meffait ny mesdil à personne. Lors Maugiron répliqua que s'ils n*avoyenl prins les armes pour autre fm, ils les pouvoyenl bien mettre bas el les quitter, leur jurant sur sa vie et honneur que pour raison de la religion il ne leur seroit faicl aucun tort ny desplatsir ; que le roy vouloit et entendoitqu'iû se pi^ussent assembler et faire prescher TEvan^ - , ils eurent belle J glle tant qu'ils voudroyent, pourveu qulls çft
portassent les armes qui luy estoyent suspectes, à Foccasion des entreprinses et esmotions tout fraischement survenues à Amboyse. « Et quant à moi, disoit Maugiron en ces propres termes, à fin que soyez plus asseurés de ma personne et de la bonne volonté que je porte à ceux de vostre religion Je vous jure et atteste que vous n'avez un meilleur amy que moy, et
que je porte si peu de respect à ce b de pape,
que je voudrois qu'il fust enquoué avec mon lévrier. » Finalement, après avoir tiré à part Mirabel et Quintel, et eu quelques propos ensemble, il s'en retourna à sa trouppe, et d'autre part, ceux qui avoyent parlementé, ayant troussé bagage, se retirèrent avec tous les gens de guerre , l'un deçà et l'autre delà, sans dire à Dieu ny avoir faict donner aucune seureté aux citadins, lesquels, voyant ces choses, perdirent courage, et, s'asseurant sur la promesse de Maugiron, quittèrent les armes. Mais ils ne furent plustost séparés et désarmés, que Maugiron et sa trouppe se saisirent des portes et places de la ville, ensemble des armes de ceux de la religion et du plus léger et meilleur de leurs meubles qu'ils butinèrent comme si on eust prins la ville d'assaut. Les ministres, qui estoyent seulement arrivés deux ou trois jours auparavant, furent mis prisonniers, et les prisons remplies des plus riches de la religion; on pilla leurs maisons, et furent rançonnés à argent, soubs promesse de les délivrer et mettre en liberté. Mais quand Maugiron eut tiré d'eux ce qu'il en peut arracher, il s'en mocqua et les laissa là. Il exigea aussi argent des gens d'église, qu'ils appellent, et en général de ceux de la religion romaine, pour payer, comme il disoit, la solde de ses gens ; mais ils avoyent si bien remply leurs bouges, que cela luy pouvoit bien demeurer; aussi luy feit-il grand bien, car il en avoit grand besoing. Ce pendant le duc de Guy se ne perdit aucune occasion de luy envoyer renfort : car il feit descendre seize enseignes de gens de pied du Piedmont des vieilles bandes, et y en envoya des nouvelles en leur lieu. Semblablement Tavannes, son favori, y fut envoyé pour chef avec sa compaignie de gens d'armes, et celles de Germont, du prince de Saleme et autres, qui feit que les gentilshommes qui faisoyent prescher à Romans et Montélimard, craignant leur foreur, se retirèrent, et pareillement leurs ministres et principaux
ayant charges aux églises. Trochon, premier président de Grenoble, esclave de ia maison <k Guyse, et faict de leur main, sentant les força approcher pour leur CEivear, vint à Valence accompaigné de ceux du parlement qu*ii jugei plus propres pour complaire à ses maislres , i scavoir : les conseillers Rinard, Ponce, LAubè pin, du Vache, Rostain et Belièvre, avec di Bourrel, dit Ponsenas, advocat du roy, pou faire procès aux prisonniers. Passant par Romans, par l'aide et instigation de Vinay, furcnl prins soixante des principaux et mis es prison de Jacquemard. Estant tous arrivés et mis a besongne, Maugiron print la route de Montciimard. De quoy les habitans advertis luy foicst au-devant en armes et avec bon esquippagr, desquels il eut grand peur, car, estant surprim, il n'attendoit rien moins que d'estre taillé a pièces, veu le traictement qu'il avoit faict i leurs voisins. Toutesfois, ne sçachant queckvenir , il retourna à son artifice premier pouries endormir de belles parolles. Et pourtant ak droict à eux, accompaigné de quatre ou dm gentilshommes des plus apparens de sa co» paignie. Il leur demanda qui les mouvoit à prendre les armes, et s'ils ne vouloyent pu obéyr au roy et à justice. Ils respondirent qulk estoyent très humbles serviteurs de Sa Majesié et obéyssant à justice; mais ne sçachant s'ils eitoyent ennemis, ils avoyent prins les armes; tf demourant, qu'ils estoyent prests d'obéyr ci leur monstrant qui le mouvoit, et quelle estok sa charge et commission. Somme, après qal leur eut juré ne vouloir autre chose que reptiftre et passer oultre, sans vouloir attenter in* cune chose contre la ville en général ny ep particulier, ils le laissèrent entrer avec toaM sa compaignie, et meircnt les armes bas; mail il les traicta pires encore que ceux de ValenOi Et voyant que ceux qu'il cherchoits'estoyol retirés, il saccagea les meilleures maisons, el n'oublia celles du séncsclial, sur lequel iï Mvià une dent de laict, rançonnant josgoes & ses ser vantes. Puis, estant bien gouiiè, il se mocqo des huguenauds qui estoyent si crédules, et disoit qu'il ne leur falloit tenir ny foy ny pnmesse.
Pendant que le président Truchon poaiBfvoit ceux de Valence, Montluc, évesque daU fut meu de quelque pitié et compassion de citoyens, après avoir entendu qu'ils n'avo;
tloW]
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eu maetÊÊt toamumàaûxk ^Ttt cyiol d'Ainboyir, se niyaBi àaoc »:>Okite de ses plus privés aoûs, qoî hiy disoy«nt qn'»uni conseiller aa pri^ cooseA <t ayint aatresfoîs leno le parti de rÉran^le. 0 ne pooroît éviter la note d'infiuDÎe.s'llaîaBoitsessabîeetsaabestw tant qaH obôm antres lettres de pardon et ak> lition : mais des ne pea v^^ arriver ny estre vérifiées an parlement sî àtemps. qœ les jod» n^euasent Eût déeapiter deox ministn» et pendre trois des princîpaox de la ville, à seavoir Harqoet. dont a esté fiûete mention cy-dessos. le chastdain de Soyon et Blanchier. Ijes ministresfiirentcxécatés cnqoalitèd'antheursde sédition, et leor forent pendus an col ces titr^ : Foiey le$ tktfk ia rrèeliet. Laubêpin, rapporteur des proeès, qoi avoit (ait profession de leur doctrine, endpiant qoe. sî lesdîcts ministres iusoyent des remonstrances au peuple, ils le ponrroyent indtiire à croire font le contraire de ce qui estoit porté par kv sentence, attendu leur vie et eonversatian et la doctrine par eux annoncée, et que à eeste occasion se pour- Toit ensuyvre qtielqueséditiondansereuse pour eux, remonstra à ses compaignons qu'il les fal- VAX bâillonner, atitrement que la dernière condition seroit pire que la première, ce qui fut trouvé très bon et ainsi exécuté.
Quant aux antres prisonniers, ils sortirent par la porte dorée, avec adjurations, fouets, bannissemensftgnisses amendes. Et disoit-on que c'estoit à qui mordroit le mieux du président, des conseillers ou de Tadvocat du roy , et qu'ils euMcnt souhaité d*avoir souvent dételles commissions. Et de vray , cest advocat jouoit a toutes restes; car ayant quitté FÉvangile et vendu tout son bien pour achepter cest estât , il ehercboit de s'en rembourser au pris de sa conscience, se constituant ennemy de ceux desquels R s'estoitjà approprié les biens par fantaisie; nais il n'eut loisir de se remplumer, estant prévenu d'une mort estrange et espouvantabie, eomme il wem dict cy-après.
Ces juges, ayant achevé à Valence, vindrent k Romans» où ib firent pendre deux hommes , à savoir Hoberté, qui avoit logé le ministre; et Mattliiea Rebours, pour avoir gardé le temple deSainet-Romainavec une arbaleste et Fespée. Ibertojentduirgés par leurs procès d'avoir faict confession de foy, destesté la messe, et nié que Dieu se voulust mettre es mains de si malheu- XVI' uicLX, La PL et La PI.
rec5es2*»n5 qu'estoyefiil.*!ipresbtre<.ffu\xi5ravoît estre paillards, meurtriers et lam>2s ordinaires. On les mena de b prison jusques à la place du supflice sur une clàye. ayant sous eux du bois et de la paille fourrée parmy. où ils moururent t>rt constamment, surmontant la violence de leurs ennemis. Ce laict. on fouetta par les carrefours un portefaix ih^mmè Chevilion . pour après estre continê en frallères. Cestuy , estant fustige • dîsi^it au bourreau : * Frappe* mon aniv frappe bien fort* chastie ceste chair qui a esté tant rebelle à son Dieu : • s^estiniant au reste bien heureux de souffrir pour telle querelle. Voilà en somme ce quiadvini de notable en Dauphiné. Quant à la Provence . il iaut que je commence un peu plus loinifr, pour plus facile intelliwnce des occurrences de plusieurs choses n)enH>raMes qui lors y sur\indrent.
En Tan l.>ô9, Antoine et Paulon Derichieinl, seigneurs de Mouvans.aprtn: avoir longuement suy vi les guerres, s^estant retirés en leur maison qui est au haut pays dePro\-ence. en la ville de Castelane, désireux de vivre selon Dieu.a\ee quelques autres«feirent tant qu'ils nvouvrèrent un ministre. Lequel venu en janvier. tiVytapri'S. plusieurs personnagi^ et de tous estats s'adjoignirent à ceste assemblée, laquelle du commencement sefaisoit la nuict chezIesdictsMouvans. Et combien que Thyver fust dur et aspre, si ne furent -ils retenus par les neiges et verglas « ni autres difticultés , d'y aborder de fort loin.
Le quaresme venu, ceux deCastelaneeurent pour prescher un i*ordelierà la grand manche, lequel ne pouvant souffrir ces assembk^es, les détestoit par toutes sortes d'injures et accusations calomnieuses , si que le )>opulaire commença à murmurer à rencontre. Voire et d'autant plus que le ministre luy ayant envoyé certain escriptoùsavie et doctrine estoit déi*hiffrét\ il s'en plaignit en pleine chaire, comme aussi des menaces que il disoitiuy estre faictespar un des frères, à scavoir Antoine; ce qui irrita tellement ses auditeurs, que sans enquérir du vray ou du faulx, leur recours fut aux annes, et assiégèrent ledict Antoine avec -cinq ou six cens hommes. Paulon sur cela vient au parlement d'Aîx faire sa plainte, ce que les mutins font aussi de leur part, où ils furent recueillis et soustenus de quelques conseillers qui avoyent la dent sur ces gentilshommes. Si que par leurs
doléances, commissaires farent envoyés pour informer d'une part et d'autre. Mais au lieu de ce £stire, et tenir la balance droicte, on informa simplement contre ces deux frères du pur Caict d'hérésie, sansentreraux voyes de faict. Ce que voyant Paulon, et que desjà on avoit décerné adjoumement personnel ,il se retira devers le roy Henry , encore vivant, duquel il obtînt aiséement évocation de leurs négoces au parlement de Grenoble, en considération de leurs services. Laquelle signifiée au parlement d'Aix, ils feirent tantenversle cardinalde Lorraine qu'ils eurent lettres de cachet, par lesquelles leur est mandé ne se dessaisir du procès. Geste matière, ainsi esgarée contre toute équité, feitque lesdicts de Mouvans prindrcnt le frein aux dents, joinct que les évangéliques de divers lieux de Provence , lesquels se sentoyent pareillement oppressés d'une inGnité d'injustices , leur baillèrent force mémoires et instructions contenant une infinité de conclusions, larrecins et crimes énormes commis par leurs adversairesdu parlement; en sorte que pour arrester le cours de leur tyrannie, ils conclurent de faire une bourse commune, pour les poursuyvre devant le roy. Pour ce faire , jour fut assigné eu la ville de Draguignan.
En ce mesme temps, Antoine fut poursuyvi d'entrer en voye d'accord avec ceux de Castelane, et pour ce faire se trouver à Fuyeuse, à la requeste de ses plus proches parens et grands amis, lequel cognoissant que c'estoit son chemin pour aller trouver les autres, s'y achemina. Mais n'ayant trouvé les moyenneurs qui l'y avoyent convié, il alla coucher audict Draguignan, où il ne fust plustost arrivé que les petits enfans de la ville (esmcus et esguillonnés par certains presbtres) crièrent si fort au luthérien ; qu'à la diligence de ces bons solliciteurs, plus de trois mille personnes eurent en moins de rien environné son logis. Antoine, voyant qu'il ne se pouvoit sauver, usa toutesfois de telle et si vaillante résistance que les mutins recouru < rent au Yiguier de la ville, entre les mains duquel il se rendit pour obéyr à justice. Mais la rage dece popula«e esmeu ne peut estre retenue, qu*il ne fust tué en ses mains et usèrent en son corps de tant d'inhumanités et cruautés qu'il est impossible les descrire. Entre autres choses par trop barbares, ses entrailles hiy furent arrachées du ventre, traisnées par la ville, puis
I jetlées dans les fossés d'icelle, en mi lieu le plu puant et infect. Son cœur et aoa foye furent ' de8partys,emmanchésdansdeBbaMonset portés ! par la ville comme en triomphe. Bref, leur rage ' fut si desbordée que l'im d'eux présenta un mor- ; ceau de ce foye à son chiea, auquel fut trouvé plus d'humanité qu'aux homnei, car ille refusa; et s'en allant honteujL,son maîstreoounitaprès et dit en jurant et reniant Dieu : « Seroîs^tv aussi bien luthérien que Mouvans? • Le parlement, requis par Pauloa de luy fisire justiee d'un si énorme et détestable crime, envoyé i Draguignan les conseillers Henry VIetoris et Esprit Vitalis, lesquels, au lieu d'en informer, enquirent de sa vie, mœurs et conversatioo, d non des meurtriers. Puis ayant {Aitsaller leeoqM le feirent conduire par les assassineurs avec un qui fut prins en sa compagnie» Blamaire, jusques aux prisons d'Ail, et kar ordonnèrent salaire. Qui plus est, Tun de es commissaires tança aigrement ceux de Caslslane, qui estoyent venus déposer contre le mort disant : •« Allez, allez, canailles; on a id toé le vieil, pourquoy ne tuez-vous le jeune? vous m valiez rien, et ne montrez bien n^avoir anoim courage. Tuez, tuez toute ceste racaille de lu* thérien. »
Ge peuple, qui de soy n'est que trop bouillant et acharné, se sentant encouragé par eeux mesmes qui le devoyent retenir, devint si te et orgueilleux que rien de plus. Et n'ayant pei attraper Paulon, tuèrent grand nombre tfautm gens, sans que aucune punition ne perquisitioB en fust faicte , en sf >r te que toutes choses estoycàt licites à ces insensés. Voilà Featat auquel estoyent les affaires du jeune Mouvans Imqaek roy Henry décéda. Ne pouvant donc aroir joi* tice de l'outrage faict à son frère, et se voyant d'autre part tellement poursuyvi par ceux di son pays, qu'il luy falloit tousjours entretenir gens pour sa garde, voici arriver de h ville de Nantes le capitaine Ghasteauneirfy qui avoit charge de par la Renaudic et M «smpaignoiti d'assembler les églises de Provenee, pour adviser qui on envoyeroit à l'exécutieii de VenlMprinse d' Amboyse, et à qui onbatHeroitla chtfgl de tout conduire au pays, advenant qu'il prescher publiquement. Le lieuassigàé àMéifr dol, les députés de soixante églises de (car autants'yen trouva Ion) s'y tronvèreobti ledict Mouvans fut esleu d'un coounun
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Snsenti'inent pour chef et eondocleur de gens de guerre. Ce qB'ayani accepté, il 'incroyable diligence, allant par toutes lesi églises savoir le nombre d'hommes de combat « deMjuels <m ae pourroit asseurer adve- Knci la ntM*e«6îtc\ et y en trouva deux mille qui ^■^ent bon «loyen de se monter» amier et en- ^H^iir, oullre Icft gentilshommes et soldats ^Bkinia jresqui estoyenl aussi en grand nombre, I Ayantdoncque» deftpôrty ses forces par compaigiùm, el k iceUes pnurveu de chefs et toutes nécessaires, selon le temps et !a commo- , le trnips de la susdicte exécution entrepar lallenaudie s*8pprocha; qui luy feît niiïlcr les principaux qui luy avoyent esté Sllés pour conseil, les(|Gels conclureni ensem* bled^entrerdanslavilicd'AixT aveeleplus grand nombre de gens qu'ils pourroyent , et d*y faire ^n&cher publiquement. Ils y estoyent conviés ^|r ceux de T église du lieu, estimant qu'à leur ' tflfïitaiion les autres villcsprendroyent plus hardiment courage, ei ainsi quVsiant déclarés toua en un mesrae temps, le poy cognoissant le grand nombre d»» ^ ' . f-rs suyvre eesie doctrine, it facile! i i iru à leur donner quel(]ue
he H estât paisible, plostost que d*inclià la jMission desmesurée de ceux de Guyse, ne demandoyem que faire tout baigner en ' kte pas que Moovans ne fusibien 'lut ion, pour T espérance d'avoir îce des meurtrîtes de son frère et de tant ^nités par luy receues, et aussi pour y IklrB av^rrer le mort que l'on détenoit aux pf^na en attendant que le jugement dilTinitif ftst donné contre luy pour confisquer son bien. Ce <|u'll!4 n'avoyent encores osé faire, craignant œluy qu'ils eussent désiré tenir ccmpaignie à fr^Tc ; car ils savoyent en quel crédit et té if rutiih entre ceux de sa religion, exerater ceste entreprinse, Mou^ans se en campagne, tootesfois serrettement , et im retîdfz-vous a ses gens, lesquels n*y fauhe, Maiscfunnd ce vint au faict, ceux edansqoj a vm- eut promis se saisir d'unedes de la ville, ?iaignérentdu nez. luy estant lis 00 quatre lieues de là, en sorte qu'esdcieoiivirrt des adversaires, le parlement f de merveilleuse crainte, envoya en toute eiHîeà ^liirsHlIe, devers le comte de Tende, H lieutenant général pour le roy et vers te baron de la Garde,
autrement nommé le capitaine Paulin, pour avoir aecmirs. Ceux d'Arles feirent de mesme» avec la noblesse, et donnèrent si bon ordre & Contenir le peuple de leur ville, que les suspects qui mettoyent Mouvajis en Ijcsongne lurent contraincts le contremanier et se retirer de la ville p<3ur la crainte des forces qui se prépapoyent. Mouvans ayant, ï>ar la faute d*auiruy, perdu une si Iwlle occasion, et se sentant descouvert, ne se voulut retirer sans quelque exploict mémorable* Par quoy . il se raeit à rourir le plat pays cl à ablwittre toutes les images des temples ; en quoy il advint une chose qui est grandement à considérer, à sçavoir la bonne reigle et dis<:ip4ine qui lors estoil entre ses gens de guerre, non jamais auparavant, ny depui» entendue ny pratiquée. Carde toutes les re* liques d'or et d'argent qui se peurent trouver, une seule ne fui pillée ny enlevée par eux ; ains furent toutes fondues en la présence des consuls et syndics deh lieux où ils passoyent,dont Mouvans reiiroil les quittances riere luy. Le pareil fut faict de touslesornemensde la messe, chose esmerveilltible en ceux de ceste nation, qui ont accousîoméde se monstrer les plus insolens de tous les gens de guerre françois, Mars Ton alirîbuoiî cela à ce qu*ils estoyenl tous domiciliés et recogneus de leurs chefs par nom et surnom. Aussi que s'ils en eussent autrement usé, il estoit dict par leur chef qu'on les feroil mourir, ou que retournés chex eux fis seroyent excommuiûés en leur église et livrés au magistrat. Ce bon ordre n'a pas tousjours duré.
Sur ces entrefaicles , le comte de Tende assembla rarrière-^ban, et toutes les forces qu'il peulpromplemenl recouvrer, lesquelles joinctes avec sa conq)aigniede gens d'armes, montèrent plus de six mille hommes, avec lesquels il vint trouver Mouvans, lors appelé par ceux de Féglise de Sisleron, pour les remettre dans leur vill*', qui leur avoit esté fermée après qu'ils en furent sortis, pour aller au sermon, qui se faisoii là auprès. Mouvans, qui n'a voit pal plus de quatre à cinq cens hommes, se sentant [ïoyrsuyvi de si grandes forces, ne voulut se bazarder d'aller assiéger une ville, et en ce faisant» avoir à comlMittre Tennemy douie fois plus fort que luy. D'autre pari il ne pnuvoit seurement despnrtir et renvoyer ses gens sans les meure en trop évid<^nt danger, estant tout reiTiarquéft, Car sans d^ubtc, on les eu8itou«
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. exécutés à la mort à leur arrivée chez eux, ou bien tués et saccagés par les chemins. Par quoy il se retira en battallle rangée, et se fortifia au mieux qu'il peut au haut pays, en Fabbaye Sainct-André, assise au coupet d'une montagne, en lieu où il ne pouvoit eslre commandé ; et y feit mener vivres de toutes les autres abbayes, priorés et bénéfices là prochains, si qu'en peu de jours il en eut bonne quantité, en sorte qu'il délibéra y attendre des nouvelles de la Renaudie, et de soustenir l'assault de l'ennemy s'il y abordoit. Le comte de Tende, ayant entendu ceste retraitte, si achemina. De quoy Mouvans adverty, laissa quelque petite garnison dans l'abbaye, et l'alla afTronter d'une telle alaigresse et asseurance, combien qu'il n'cust qu'une poignée de gens, que le baron de la Garde, qui l'estoit venu recognoislre, s'en retourna hastivement au comte, luy rapporter qu'il avoit trouvé des gens merveilleusement
•résolus au combat, et que malaiséement les pourroit-on avoir sans grande perte des leurs. Ledict sieur aussi, considérant de sa part qu'il ne falloit légèrement espandre le sang des subjects du roy, qui luy pourroient bien servir ailleurs, et à plus grand besoing, ayant pitié d'eux, et craignant aussi de s'attacher à gens désespérés et résolus au combat, choisit plustost la voye d'accord que d'en venir aux mains. Par quoy il envoya à Mouvans pour parlementer, ce qu'il accorda. Estant arrivé devers luy à my-chemin, le comte luy demanda la cause pour laquelle il avoit prins les armes. Sur quoy il commença à se plaindre de la barbare et non ouye cruauté exercée contre feu son frère et luy, par ceux de Castelane et Draguignan, soubs ombre de la religion chrestienne, qu'ils avoient receue, et toute leur famille. A quoy tant s'en falloit que la cour de parlement eust donné aucune provision, en retenant et chastiant les meurtriers, que mesmes elle avoit authorisé le meurtre, et tellement encouragé les mutins, qu'ordinairement ils s'asscmbloient à grandes troupes pour le tuer. £t d'autant qu'il estoit homme de guerre, plusieurs bons soldats, scachant le danger auquel il estoit de sa personne, leseroient volontairement venus accompaigner, et l'avoient suyvi comme par force, pour la bonne volonté qu'ils luy portoient, délibérés de mourir plustost à ses pieds que de souffrir aucun outrage luy
estre iaict. En telle sorte toutesfois que nul d'eux n'avoit attenté en la personne ny aux biens d'autruy. Mesmes qu'il n'avoit voulu prendre vengeance de ses ennemis, combien qu'il eust le moyen de les chastier ; espérant en avoir quelque jour la raison par la voye de justice, qui scroit plus exemplaire et équitable, que non pas s'il la faisoit luy-méme. Sur tout il se plaignoit de Finiquité et injustice de ceux du parlement, et déclara des fautes etmeschancetés énormes, lesquelles il ofTroit de prouver et deuement vérifier. Toutesfois ce qu'il estoit approché d'Aix, n'estoit pour aucun mal, ne soubs espérance de fascher personne; mais, pour ce qu'il estoit mal voulu d'eux, et qu'il avoit à faire là auprès, ses amis ne l'avoient voulu abandonner; ce que venu à la cognoi»sancc de plusieurs autres, il Favoit suyvi les premiers, de façon que le nombre seroitaccreu tel que Fon pouvoit voir. Et que d'autant qu'eux et luy faisoient tous profession de b pure religion et chrestienne, il falloit pour n'eslresans religion, qu'ils eussent la prédication de la pure parolle de Dieu, ce qu'avoyent veu et pourroyent tesmoigner ceux où il estoit passé; auxquels aussi il seremettoit s'il avoit prins d'eux la valeur d'un denier sans payer, non de gré à gré seulement, mais au double. Le comte luy dit qu'il luy fcroit faire justice de Foutrage par luy receu, et de la mort ignominieuse commise en la personne de son frère, en sorte qu'il seroit content pour ce regard. H luy rendit aussi tesmoignage de ce qu'il disoit n'avoir offensé aucun, ne prins du bien d'autruy. Mais il irouvoit bien estrange que, pour la seureté de sa personne, il eust tant de geos auprès de soy, quidonnoyent occasion de penser qu'il estoit du nombre de^ceux qui s'estoyent eslevés à Amboyse, et qui avoyentprios les armes contre la personne du roy« son authorité, et estât, le sommant de déclarer si c'estoit pour ceste raison là. Il jura et afferma que ceste pensée de se dresser contre le roy, en sorte quelconque, ne luy estoit jamais venue en Fentendement ; ains au contrûre que tout ainsi qu'il avoit esté très humble et très loyal serviteur du feu roy Henry, aussi Festoit-ildi roy régnant, qu'il recognoissoit pour aoû prince et souverain seigneur, ^t tout êiaâ qu'il avoit souventes fois exposé sa vie et M biens pour le service dudict feu seigneur, on Je
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;>«veroiltoujoiir<î)irestà Taire le mesrae pour Majpiiié, quand elle luy feroit Uni d1ionar qoede l>niploy*T et luy commander. Filament aprè» plusieurs autres propos, ils pituJèreniet (ut dict que Mouvans se pouvait irer, ensemble toute sa compaignie, seuremeiil et librement, sans qu*il leur fusl faict auton ne despiaisir* Que pour sa seurelù et ïense, tl en pourroil retenir tel nombre qu il ^noistroit nécessaire, auxquels et à toute sa aille il pourroit faire prescber T Évangile, ame il avoil aecousiumé, sans que pour ce Ten peust aucunement intiuiéier. Et au 6te que k^ict sieur comte procureroit qu on luy feisl justice. Voilà comment se départirent b^B forces, après avoir juré d'uue part et d au- ^^p de tenir laccord Inviolablement, et de ce ^KiUé instrument à chacun des chefs, que le ^romte promit faire ratilier au roy pour plus grande seureté, Cest acte est tel et si généreux, •irayement il doit recommander la mémoire f ce simple gentlibonime entre tous ceu\ de Memps-lâ.
\Ca* neantmoins, le baron de la Garde^ ancien aemy mortel de et^te religion, ayant pieea pratiqué au sac de «^abriêrcs et Mêrindol, qull ileur falloil garder la foy. voulut de reclief lire enjeu Tarticle du concile de Constance, que n*ayant peu obtenir du comte de nde» luy-mesme entreprint d'assaillir Moui en un destroict, et le tailler en pièces; ce l estimoit aise à cause quil avoit séparé ses ces, et n'avoit retenu jiour sa garde que tiquante soldats, suyvant la permission du iteaiani du roy. Ce qui le mouvoit aussi à [faire esloil pour rentrer en la bonne grâce I ceux de Cuyse, (|ui le tenoyenl pour ennef » d*autant qu^ils ravoyent despouillé de Tesde général des gallêres, pour en vestir le ind-prieur de France . Tun des six frères, de raict, si cest liomme eust esté tel que le nt ceux qui Tavoycnt si honteusement -.,.c, if avoit bien moyen d'avoir sa reche. Mais luy de si basse lignée, qu'à grand iÇAil on son père ny sa mère, et encores bas de cueur, tel que ïous autres le cooisksoyent, au contraire taschoit de faire foone luy ostai ledemourant, ou mesmesque jr tm aï bon service il oblinsi par leur moyen f*fque manière de récompense. Mais quand J vauj eu fut adverlv, il ne voulut aller lo-
ger au chasteau où onTattendoit, ainsse reposa ta nuict en une grange ; puis le malin venu, au lieu de donner la peiiie au baron de Taller charger, luy-mesme contre toute espérance luy alla aunlevant de telle furie, qu'ayant surprins les coureurs en un village, il trouva la nappe mise pour les genî^ du baron. Et sVstant présenté en campagne pour le combat, amena ce Iraislre à telle raison, que espris de crainte, il demanda à parlementer; et fut de rechef accordé el juré que cbascun se retire roil par son chemin, sans rien demander les uns aux autres; en cpioy faisant il renonça au concile de Con* stance, dont il fut tellement puis après nmcqué du ceinte et de plusieurs autres grands seigneurs , qu il fut long temps sans se monstrer.
Mouvans, estant en sa maison, eut adveriissen^eul de plusieurs endroicls, qu'on luy brassoil des entrepriiïses pour le faire mourir, et que le duc de Guyse luy en vouloil sur tous autres, pour avoir esté le premier qui avoit prins la campagne et em|)esclié plusieurs de ses desseings. Par quoy il fut conseillé de se retirer de France, et s'aller esbatlre pour quelque temps. Ce ipj'il feit, et ne fut plustost arrivé à Genève, que le duc de Guyse ne luy envoyast un homme pour essayer de le pratiquer* luy laisanl des plus belles promesses du monde, tant de bouche que par escri[)i, louant ses vertus, et Tadmirant sur les capitaines et gens de guerre provençaux. Mais pour tout cela (vertu grandement recommandable) il ne fut aucunement esraeu, ains luy manda que, tandis qu il le cognoislroit ejmemy de s.*t religion et du repas public, et qu il occuperoit le rang des priuces du sang, il se pouvoil asseurer d'avoir un ennemy en Mouvans, pauvre genlilhounne, mais qui avoit tel crWit et faveur avec les bonssubjects et serviteurs du roy et de la couronne et maison de France, qu'ils estoyeni cinquante mille (dont il esloil le moindre) qui enq*!oyeroyent leurs vies et biens pour luy faire amender ce qu^il avoit commis contre tant de bons subjects et serviteurs de Sa Majesté; et se j^ouvoit tenir pour tout asseuré que tandis que Tun d'eux vivroit, il n'auroit repos ne vie asseurée. ny pareillement toute sa race, puisqu'il avoit tant irrité la noblesse et le peuple de France. Ce qu'entendu par ceux de Guyse avec plusieurs semblables adverlissemens, cela leur léit
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de plus près adviser à eux, et à jouer à quitte ou k double, pour exterminer tous ceux de la religion qui s'estoyent ainsi déclarés leurs ennemis mortels.
Devant ces belles sollicitations par ceux de Guyse, et devant que Mou vans partist de ces quartiers, il récent lettres du roy et de la roine sa mère, que j'ay voues, par lesquelles il le gratiftoyent grandement, comme Fun des plus loyaux et affectionnés serviteurs de Sa Majesté, luy promettant de grands biens, et confermant l'accord du comte de Tende, gouverneur et lieutenant général dudict sieur audict pays. Mais au mesme instant il eut advertissement que ladicte dame avoit escript à ceux du parlement qu'ils cherchassent tous moyens de le faire tuer; et qu'en quelque sorte que ce fust le pays en fiist desengé, comme aussi de Ghasteauneuf et de certains autres capitaines qui s'estoyent meslés de ses affaires.
J'adjousteray icy un acte mémorable et bien certain qui advint après la mort du frère aisné de Mouvans. Cest que deux de ceux qui furent aussi tués par ceux de Castelame après ledict Mouvans, furent enterrés au rivage de la rivière qui y passe. Ces corps estant descouverts par la ravine des eaux, demourèrent plus de trois mois sans prendre corruption, encore qu'on leur eust changé de lieu. Âins furent trempans en une fosse jusques au mois de mars, que les trouppes de Mouvans les tirent enterrer honorablement, et selon leurs cérémonies; sans qu'auparavant nul Tosast avoir entreprins, pour les aguets des autres du lieu, qui les gardoyent ainsi expressément comme chaussetrappes pour en surprendre quelques uns de la religion. Et tient-on pour très certain (chose admirable et autrement incroyable) que les playes de l'un des corps se trouvèrent, au temps de leur dernière sépuhure, aussi fraisches, et avec le sang aussi vermeil que s'i's eussent esté tués à Theure mesme. Au contraire, on récite qu'un capitaine, l'un des gardiens de ces corps, ayant esté tué durant ces troubles, ne demeura demy jour en la place, qu'il ne fust tellement pourry et infect qu'on n'en peust aucunement approcher; en sorte que les corbeaux et les chiens le mangèrent, avant que ses compaignons y pussent arriver pour luy donner sépulture. Je proteste icy devant Dieu n'escrire rien de ce faict qui n'ait
a grand
peu se vérifier par ceux du pays nombre, de toutes les deux religions.
Quand les prebstres et moymsiflMaFent que Mouvans estoit desiogé, ils reprindrent haleine. Car on leur avoit faict croire qu'il ne oetaeroit tant qu'il les eust tous exterminés, ci qn'il aVloit prendre en ce royaume le train que tenoU en Allemagne le marquis Albert de Brandebourg. Ëstimans doncques qu'autant qa il brisoit d'images, autant abbattroit-tl de leurs tCK tes, ils ne cessèrent de crier après le populaire, et de l'esmouvoir tant qu ils l'eussent mis en besongne^ pour courir sus pour exterminer ceux de la religion. £t vindrent à tel effect que ceux qui estoyent tant fust peu souspeconnésde la religion, furent contraincts se retirer, eC abandonner leurs villes, maisons et patrie, tant la fureur du peuple estoit embrasée et animée à les tuer et massacrer.
Ceux de Castelane de leur part, ayant ei crainte de Mouvans, et qu'il voulust se venger d'eux, envoyèrent devers le capitaine Foulin, son enncmy, pour obtenir garntflon de gouverneur. A quoy il ne demoura lascbe ne paresseux ; car, pour avoir la vie et les Meiii de Mouvans, il y fit ordonnerun prebstre renié, nommé Caille, qui luy estoit fort dévotionné, et avec luy nombre d'hommes désespéréi ; les» quels n'ayant peu attrapper Mouvans, passèrent leur colère sur plusieurs de sa rebgioi qu'ils meirent cruellement à mort, sans respee* ter aage, sexe, qualité ne dignité, et sans M» pargner aucun.
Les autres provinces furent an mesme grandement esmeues à venir en avant, an que ceux de Guyse présumoyent les avoir da tout estonnées ; nommément la Normandie, ca laquelle il y eut beaucoup d'églises qui s'éma»* cipèrent et s'enliardirent jusqnes à prescber publiquement; mesmement en la villedeSaind- Lo, Caen et Dieppe. Ce que sçachanC ceux de Rouen, voulurent faire le mesme, sinon qn'fb furent retenus par l'instante prière d'ancons présidens et conseillers de pariement tpX ki favorisoyent et exhortoyent à se porter pbi cou vertement sans rien attenter die nnoveaa, ains à se contenter de leur estât paisible, tt de vray la cour passoit soubs connîvenoe kwi assemblées, et n'estoit aucun contrainct d'aï» 1er à la messe, ne de rien faire contre sa eoai» cience. Mais Satan, ennemy de la paix «1 4t
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Hté, ne faillit pas de tenter un autre moyen. :it doncqui*» Arre«lé \mr les aiiuistres c»i rns de l'église» qu'ils d*»roourcroyent cois, DP |ït*ut avoir lieu en Tendroict de quelques ins el eiipril» trciillans, «miiileurs de noutés, qui pi>ar leur mauvaise vie et converlû n'avoyent esté rcceus au nombre de 1 stoyent subniis k \n disiipline ee- . Aynns doruques trouvé soulier à Teur pied^aseavoir un certain maisire d'escole paya*lâ^ lequel pour ses resvenes et réfantastiques qu'il avoir apprinses en hi>utii]ue dis anabaptistes, ayant esté chaîné, premièrement de Genève, et puis de plusieurs autre» glises de France, s estoit retiré Killfr, où il avoir acquis le bruit de bien les enfan» en quatre langues tout à uni: iMi*, rt en peu de temps, par certaines reigles aatranges el inconnai>s, néaotmoins taol certaines, coniinc il disoit, qu'il promettoit d'»'n faire niençillt*. Or cof^noissoit-il le naturel facile dcî» hommes non expérimentés; qui h fajsoit prier plus hardiment au sttnpie populaire , lequel à ceste occasion le recevoit eomme un oracle deaeendu du cieL Bref, il se (ilaJsoit lellemenl en ses spéculations, et trouyi^l tant d'autres auaaî fois que luy, qu'on ^H»U ^and peine à eooteiiir ceux (|ui le lian- ^ftpent. isslant iJoiiC(|ues chassé de rassemblée Ht Houen pour les raisons susdictes (au moins la cène luy ettant Interdite, à cause de ses propoBÎtl9Q8 hérétiques, et pour avoir faict des btsulli de ceux qu'on ne voutoit nultement approuver pour leurs drhordemens et dij^isolulions), il coneeui inimitié mortelle contre les liiintstres, disant qu'ils porioyeni envie k son Ivoir, pour n*y avoir aucun d'eux quienaphast, et entreienoit ainsi son crédit nviT cses lilH^rtins et gens desespérés. Advint qu'il I le veni de la résolution prinse qu'on prescheroit pubïiquenïent- Par quny ayant veau argument de calomnier, il s'adresse à compaignons, et leur dit qu'il y avoit à ffiouênd'bai)iles ministres et preschcurs soubs î Irur vie plus chère r;^e, laquelle le8 aslrei- M k prescher pul^liquement. Mais quant à qiill nVstoît tfl. Car si on le voulott il estoit presl d'aller prescher en pleine ifiaitn^», et de jour, où il diroît choses merlensef que Dieu tuy avoit révélées. Ces es-
tourdis le creurent fueilcmenl, et allèrent de fnai8O0 en maison advertir leurs corn palpons, en sorte que trois ou quatre jours durant, it s'y trouva grande as^semblee; car ceux de réalise de H(men, qui sçavoyent qu'on avoit mis en debbenuion de presclier pulitiquement, estimant qu'on eusi clmn|i[é d ad vis» suyvirent la multitude, jx-nsant (fue ce fussent letirs ministres qui prescbîissent ; uiai*» quand ih virent le galand et eiitendirent ses songes et resveries, ebascun d'eux se relira. Entre autres choses, il disoil Tesprit de Dieu luy avoir révélé que l'Anleciïrist semil ruine et abballu de son siège par force d'armes ; <|ue Dieu l'avoit eslcu pour chef el conducteur de l'armée ; qu il destruiroit ftoateroit tous les mescbans de [a terre; qu'il avoil commandement exprès de mettre à mort tous les me^chans princes et leurs maj^istrata, el qu'il avoir pour certain et asseuré lesmoignage de ses révélations de ne mourir point qu'il n'eust estably un monde nouveau et net de tout péché, exliortaus par là un cbascan de prendre les armes, et ne sVstonner si l'entrepriose d'Amboyse n'avoit succédé, car ils ne Tavoycnt daigné y appeler ; mais pour certain ses prédications adviendroyent de bref. Ce disant, et sur chascun article il faisoit une in* tinité de irongnes et mines phant astiques, Imucliani ses yeux, ouvrant la bouche grande, la teste renversée, puis se courbant sur sa face se laissoit choir et vaatroit par terre, e-scomant comme un verrat les yeux esratllés. Et ce faisoit-il principalement quand il attendoit quelque révélai ion du ciel, en sorte qu'il faisoit rire le monde comme un Ivastcleur. Tootesfnis il abusa quelques gens simples, lesquels s'anmsant à Tapparence extérieure de sa vie, pluHfost (|u'à examiner sa doctrine et la conférer à la vraye pierre de touche, qui sont les Saînctes Rscriptures demourèrent fort opiniastres et creureni devoir advenir ce qu'il avoit prédit. Entre autres, deux frères ses cousins le recevoyeni cbeï eux, après avoir esté chassé de toutes bonnes compaignies, et le maîntenoyent de toute leur puissance , estant au surfilus gens sinqiles et de bonne vie. Le parlement adverty de cecy, envoya à Gaillon où estoit le cardinal de BourlK)n, et aussi devers Villelion, lieutenant du roy en l'absence du duc de bouillon, pour les faire venir à Kouen, à t\n d'ad viser aux moyens d'empescher ccst enragé. Lequel
preschant en pleine campagne lors de Tarrivée dadîct cardinal, et l'ayant apperceu, commença à crier après luy, en telle sorte que ce bon pasteur accoustumé d'assaillir plustost les jambons que de deffendre des loups ses brebis, le gaigna de vistesse, et se sauva à course de mulet dans sa maison, combien que nul se fust mis en effort de le fascher, ny d'aller après ; de quoy il fit plaincte au roy et audict parlement. Villebon d'autre part, arrivé avec sa compaignie de cinquante lances et autres gens qu'il avoit levés d'ailleurs pour empescher les esmotions, envoya quérir le prévost des mareschaulx, et sans dire mot le mena droict au logis de cest anabaptiste, pour le prendre, cuidant à la vérité que ce fust l'un des ministres de l'église. Le prévost, qui de son costé favorisoit les assemblées et y alloit secrettement, et mesmes avoit retiré les ministres en sa maison, craignant toutcsfoisqu'ilsen fussent sortys pour aller à la ville, et qu'on les eust suyvis et espiés entrant en ceste maison, ne sçavoit comment s'y porter ; car il ne vouloit estre ny descouvert, ny moins encores faire les captures. Ce pendant le phantastique voyant qu'on le cherchoit, perdant son zèle, gaigna un grenier fort obscur, là où estant suyvi du prévost, il se meit dans une lucarne'pourgaigner lestuilles ; à quoy le prévost mesme luy ayda, ne le voyant que par derrière et le prenant pour maistre Jacques Yalier, ministre, retourna dire qu'il n'avoit rien veu. L'anabaptiste, se voulant le lendemain sauver hors la ville, fut recogneu des chartiers et brouettiers, qui le prindrent et le menèrent à Villebon ; de quoy la cour fut aise au possible, et tous ceux aussi qui faisoyent profession de la religion ; car on leur avoit desjà rejette toute ceste pernicieuse doctrine sur les espaules, ce qui donnoit une grande couverture aux calomnies de leurs ad^ versaires. Somme , son procès luy fut faict en . quatre jours, et à ses deux cousins, lesquels il avoit tellement eny vrés de ses fausses persuasions, qu'ils le pensoyent estre immortel, et ne les pouvoit-on destourner de ces resveries^ mais quand ils le virent brusier, et que ses révélations alloyent en fumée, ils recogneurent qu'ils avoyent esté séduicts et deceus, et montrèrent un grand signe de repentance avant que d'estre pendus. Geste condamnation estoit eulement pour leur opiniastreté, et d'avoir loge
cest imposteur, mesmes de Favoir mené et fait prescher. Alors tout fut appaisé, et le roy adverty de tout ce qui estoit passé.
Or, puisque nous sommes revenus à la cour, nous «reprendrons nos dernières erres. Ceux de Guy se, ayant opinion que ceux de Tours leur avoyent esté adversaires, et favorisé l'entreprinsc d'Âmboyse, meirent grosse garnison à î'entour de la ville, et persuadèrent au roy qu'entre toutes les villes du royaume elle luy portoit très mauvaise affection, et que presque toute la justice se ressentpit de ceste nouvelle doctrine, qui troubloit ainsi Testât de son royaume. Partant fut-il conclud, que pour la chastier le roy iroit faire là son entrée incontinent après Pasques; de quoy on les advertir, pour tenir prests les préparatifs. Cependant pour les rafraischir on y envoya un moync renié, nommé Richelieu, avec sa compaignie de harquebouziers à cheval, levés pour la nouvelle garde du roy, et les meit-on en garnison en h ville ; ce que le cardinal tàisoit expressément pour les harasser, sçachant bien que ceste canaille, levée de gens autant vicieux que Jcar capitaine, ne demoureroit sans remuer me^ nage, et que se rebellant tant soit peu les habitans, on auroit argument de leur courir sus. Ce moyne, accomply en toute vilenie et desbordement, pour monstrer sa pétulance, de première abordée se vante à ses plus privés amis de la ville qu'elle seroit la première mise à sac, pour servir d'exemple aux autres; et leur dict avoir esté expressément là envoyé parceox de Guyse pour les irriter et trouver la moindre I occasion du monde de les attrapper ; ce qu'A ' espéroit faire aiséement les cognoissant gens peu endurans et aisés à esmouvoir. Mais comme ilsedépartoitdesjà le butin, faisant son compte de mesurer le veloux, satin et taffetas à la pique, et de se faire riche de la despooUle des meilleures maisons qu'ilavoit jà marquées pour luy et ses soldats , les maires et eschevîns de la ville, ayant sçeu ce secret , domièrent ordre d'advertir leurs concitoyens du plus grand jus* ques au plus petit, à fin que nul ne s^esmeot; ains quechascun portast patiemmentsa violoioe et luy laissast jetter son venin. Ce pendant m faisoit secrettcs informations de ses déportemens. Bref, on se gouverna si paisîMemol jusques au jour de l'entrée, expressément retardée pour cela, qu'il ne peut esbranler as-
iseo]
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, encorcsqu^il leur en cust donné toutes les
imom du monde. Les babitans doiicque^
irenl tout devoir à recevoir le ro\\ selon le
p* et le loisir qu'on leur avoit donné, et luy
renr nu-devant selon la eouslurae, milleou
e cenii hommes de pied, despariys par en-
ea 6Q assex bon csqiiîpage, portant mine
soldais. Ce qu*e5tant entendu par le eardi-
el craignant qu'en ce«tc meslée quelque
stre se voulust venger de Poulrage faict à ses
ns ou amis (attendu qu il s'e^loit attaché à
tes manières de gens» cl que c'est en tels
V que Ton preste aiseeuient une charité) IVil
fendre de prie roy»sur peine delà vie, que
nul des gens» de la ville, ny autre que de la
garde du roy« portast aueun haston à feu, se
souvenant tousjours de ce qu on luy avoit pro*
nostiquétqa il devoii tnourir de ceste aiurl vi<»*
lente. Voilà Tordre qu il y donna pour Theure,
auquel loulesfois ne se voulant asseurer, il ne
voulut tenir aucun rang en ce.ste entrée, ains
se nieil toutdesguisé en une maison privée, où
ïi rcjL^arda passer le roy» jetlant sa vue par-des-
Lgjtts les espaules de quelques siens gentilshom-
^Hesqui regardoyenl par lesfeneslres. Itadvint
^B cesle entrevue une chose qui ofiV'nsa gran-
RHèment ceu\ de Guyse. Un honnne méchanique
du faubourg de la Hiehe, ayant un seul enlant
deraage de sept ou huicl ans. qui le prioilsans
cesse de le mener à la monstre, de Timporiu-
lé duquel le {>ére vaincu, luy dressa eest es-
ippage. Estant boulanger de son métier, il
print un asne de moulin, sur lequel il meit la
[ftrdenïk* de sa femme pour servir de housse,
-Mjn ûh dessus tout nud, les yeux handês«
sur là teste mi morioo de bois, peint en
d argent , sur lequel esloit un perroquel
rt* forme d'oyseau, qui avoit la teste
ge, picotlant sans cesse la teste de cest en-
t ; TasDe duquel, attaché à deu\ lesses, estoit
iduicl par deujt jeunes garçons nuds et noir-
Maun^seigensesirangers» et en ceste
■■'*' mascarade marchoit à la queue des
8 de pied de la ville. Estant cela remarqué
cea\ deGuys^s ils eurent opinion que cVs-
un jeu e\press**ment dressé par les esche-
ns et principauU de la ville, pour leur faire
spi i , et représenter en un mystère sans parler ,
que portoyent les escripis des huguenauds.
avoir que le roy enfant e.stoitconduict,gou-
ei mangé par un cardinal et des esiraa-
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gers. Parquoy leur mal talent redoubla de telle furie qu^ils vouioyent mettre toute la ville à s»»c, sans autrement attendre; mais finalemenl r inquisition faicte par ceux mesmes qu'a voit choisis le cardinal, il se trouva que ce pauvre homme reul plustùt faict que pensé, et qu'il n'en avoit eu aucun advis, et que son esprit ne s'estendoit jusques à telles spéculations. Ce néantmoins on ne le peut arracher de T opinion de ceux de Guyse, qui disoyeat qu'on avoit supporté la ville contre eux. Le roy cependant ne léitque disner dedans la ville, et alla coucher en Tabbaye de Marmouslier qui est là auprès, ou il séjourna quelques jours à cause du cardinal qui en estoit abbé. Richelieu, fosché de ne pouvoir trouver occasion de commencer la meslee, s'advisa un soir, environ à minuict, de s'aller pounnener [lar la ville avec ses soldats, et se meit à cbanler des psahnes à haute voix (pensant faire sortir quelques-uns de la religion hors des maisons pour le seconder) à fin d'avoir roccasion qu'il cherchoit. Mais il ne fut suyvi que de deux ou trois valets de boutique qui alloyent aussi chantant de loiiig après luy. i}uoY ^'^yant, et qu'il perdoit temps, il eommcnea des chansons dissolues et pleines d'injures contre la majesté du roy, de la roinc mère et de ceux de Guyse, et alloit de maison en maison heurter aux portes de ceux qu'on souspeçoanoil^ les conjurant d'aller à rassemblée et chanter avec eux. Et le lendemain au matin fut trouver son cardinal, lequel le présenta au roy et à sa mère, pour leur faire entendre que ceux de la ville de Tours avoyent este si impudens «lue de faire leurs assendjlées de nuict, sans estre aucunemenl retenus de la présence du roy, et qu'après avoir chanté leurs |isiilmes ils avoyent tiny leurs synagogues [)ar jilusieurs chansons inlâmes, et qui louchoyenl l'honneur de 8a Majesté, des roines, mère et femme. De quoy le roy fut grandement irritét en sorte qu il envoya le prévost de Tljoslel pour en informer sommairement. Mais il ne sceut estre si diligent que la justice ordinaire et maire de la ville ne le prévinssent. Et sçachant ee scandale estre proci*dé par Richelieu, cela fut joinct avec les précédentes informations. I^e pn^vost cependant ayant enquis les soldats de Riehelicu et quelques faquenelles de cour, en lit rapport au roy qui le trouva si mauvais, que la ville cuida tomber en merveilleux péril , sinon que
les Juges, le maire et esckevins arrivèrent aussi soubdain, lesquels feirent vivement entendre à Leurs Majestés lesdéporlemensdece moyne, qui ne fut sans faire rougir ceux de Guyse. Toutesfois ils ne laissèrent de continuer leurs menaces, et faire infinies reproches à ceste compaignie, taxant spécialement les gens de justice d'estre tous hérétiques, sinon un ( parlant d'un certain advocat nommé Chaloppin , homme du tout adonné à mal et à remuer mosnage), et les blasmant de leur connivence aufaict de la religion, veu qu'ils n*en avoyent iaict mourir aucun de longtemps ce qui avoit donné faveur aux rebelles. A quoy ils feirent de grandes excuses, rabattant les coups au mieux qu ils pouvoyent, en sorte que le roy modéra aucunement sa colère; joinct qu'il vint ce jour-là nouvellesque par tous les endroicts du royaume on faisoit prescher publiquement ; ce qui estonna grandement la cour, en sorte que tout fut remis à une autre fois, et leur bailla- 1 -on des gens de pied en garnison, pendant que la gendarmerie faisoit comme un dégast de leurs biens aux champs. Entre autres reproches que le cardinal de Lorraine fcit aux présidens et conseillers de Tours, il les blasma aigrement de ce qu'ils avoyent souffert prescher en leur ville un David, qu'il appelloit apostat de sa religion, et lequel, oultre sa fausse doctrine, prcschoit en habit indécent. Leur response fust qu'il estoit à la suite de la roine de Navarre, princesse du sang, autorisé de sa présence ; qu'ils ne savoyent quelle estoit sa doctrine, pour ne l'avoir ouy prescher, ny do quelle religion il estoit auparavant. « Vous vous en deviez enquérir, répliqua le cardinal, et ne devez aucunement souffrir telle chose à qui que ce soit , non pas, disoit-il, à moy-mesme si je le voulois faire prescher, ou autre de sa farine. » De là se peut voir quel rang il vouloit tenir en France, s' este vant par-dessus le rang royal, voire mesme par-dessus ceux qui portent tiltres de roys.
La roine mère, depuis le faict d'Amboyse, voyant qui» les évangéliques ne s'adressoyent plusà elle, maispoursuy voyent leur poincte par eux-mesmes, entra en grand souspeçon que les oflensés taschcroyent à se venger. A tant elle s'adressa à un sien maistre des requestes nommé Chastelus, abbé de la Roche, qui favorisoit aucunement ce party , à fin de trouver moyen de faire parler à elle Chandieu, ministre de Paris,
par la bouche duquel elle désîroit merveilleusement estre instruicte de la vraye source et origine des troubles , et pareillement d'avoir son advis comment onypourroitpourveoir, et quel moyen on tiendrait pour donner estât paisible à ceux de sa religion, sans qu'il advinsl aucun inconvénient de l'autre party. « Car, disoit-elle, j'ay ouy réciter tant de vertus et grâces singulières de ce jeune gentilhomme, que je crois qu'il ne me trompera point , joinct que ce sont gens de parolle. Car quand ils vindrent à Villiers-cosle-Rets l'an passé pour parler à moy, ils m'asseurèrent que si je ne faisois cesser les persécutions, on verrait une merveilleuse confusion et désordre en ce royaume, et vous voyez où nous en sommes venus, mais je crains que pis advienne. • Chastelus, ayant eu ce commandement au parlement du roy de Cbenonceau, s'achemina vers Tours accompaigné d'un nommé Hermand Taftîn, gnUilhomme servant deladictedanie,qui aussi faisoit grande profession dcFËvangile, esiimanttous deux faire service très agréable à Dieu et au roy. Estant donc là, Tafiln qui estoit mieux cogneu, pour avoir fréquenté les prédications à Paris, fil entendre la légation de Chastelus à quelques-uns de l'église qui lui furent adressés. On Jni fit response que le ministre que la roine demandoit n'estoit i>as àTours, ni mesmes au royaume. Et sur ce qu'il demandoiten son lieu le ministre de Tours, nommé Charles d'Albiac , autrement Duplessis, on lui dit qu'il vouloit bien y aller, mais qu'il estoit sous la puissam*e de son église, laquelle ne le luy pcrmettroit, ayant ses pasteurs trop chers pour les hasarder ainsi; joinct que lad icte dame avoit donné peu de témoignage de son bon vouloir envers eux par les actions passées , aussi que ce qu'elle désiroit sçavoir sepourroitbien e>crire par lettres. I ref, qu'on connoissoit l'esprit de ceux de Guyse estre tel, que s'ils avoyent descouvert un ministre à la cour (encores qu'il y fust allé sous ia foy et sauve-garde de ladictedame), irne seroit toutesfois en sa puissance de le pouvoir garantir. Et (Murtant ils la supplioyent d^estre excusés, n'ayant au reste faulie de bonne volonté envers le roy, qui les trouveroit tousjours loyaux et fidèles subj ects . Ils adjoustèrent aussi pour excuse les indignités receues par ceux qui en toute hih mihté, et selon la permission du roy » estoycDl allés devers Sa Majesté luy bire leurs
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trai)ce8;car on les avoit tellement menacés et intimidés que rien plus, etn'avoyent nullement esté ouys en leurs doléances. Partant ils avoyent advisé en somme de la supplier de rechef de se vouloir contenter de leurs lettres, par lesquelles ils espéroyent la rendre certaine etasseurée de ce qu'elle demandoit, et que Dieu leur feroit la grâce de lui donner des ouvertures grandes, par lesquelles les deui partys demeureroyent contens, et le royaume autant florissant et paisible qu'il fut oocques, lequel autrement estoit en danger d'encourir un lamentable danger, si on continuoit le cours des persécutions. La roine ayant entendu ceste response, manda qu'on lui escrivit par l'adresse de Chastelus, promettant qu'elle monstreroit par efféct n'avoir dédaigné leur conseil. Cependant elle les prioit se contenir en la plus grande modestie que faire se pourroit, à fin que leurs adversaires n'eussent occasion de leur courir sus. Mais sur tout elle l(>s prioit très instamment de tenir secret tout ce qu'ils voudroyent lui envoyer; car elle vouioit s'en aider, en telle sorte que l'on pensast que les ouvertures qu'elle feroit vinssent seule ment de son advis et industrie, et non d'autre main, autrement elle gasteroit tout, leur pensant aider. Cela fut cause qu'on meit la main à la plume, et fut ceste remonstrance faicte sous le nom empruntéde Théophile, qui signifie en francois atmeDieu, etcontenoit en somme ceste remonstrance ce qui s'ensuit :
Que tous bons et loyaux subjects du roy devoyent en général et particulier chercher l'accroissement et grandeur de leur prince et souverain seigneur , voire d'autant plus diligemment que de luy dépendoit le travail ou le repos, Taise ou la misère de tous ceux qui vivroient sous icehiy. Que suivant cela, il y avoit trois mois que luy prévoyant les misères et calamités depuis advenues , et tendantes à esmotion contre la maison de Goyse, meu de pitié et de crainte, il avoit tasché d'en advertir le feu chancelier, mais ces lettres ne luy furent rendues. Que depuis, voyant d'un costé le seur accès qu*il avoit pieu au roy donner à toutes persdhnes, estre Interrompu de la part d'aucuns; et d'autre part, les dangers qui à ceste occasion se préparoyent plus grands que jamais; bref, voyant que telles choses ne luy poovoyentestredéduictes à bouche, sans met- . tre en dangv de la vie ceux qui se pré^ente-
royent, et lui avoit semblé néct^ssaire de recourir à ce seul remède, de parler à elle par escript,encoresque les escripts fussent sans réplique pour luy faire entendre la cause des esmotions, et luy déclarer le seul moyen (à son jugement très aisé) pour appaiser le mal qui estoit à la porte ; sçachant bien qu'il estoit en sa puissance d'y remédier, et qu'elle ne refuseroit nuls moyens pour rendre le règne de son fils heureux et paisible. Que si chascun vouloit entendre son office, à ce que la raison fust seule maistresse, et non la force et violence, ceste calamité seroit aiséement tournée en une paix et union très proflitable à tous. De là entrant en matière, ce Théophik dict qu'il croyoit qu'elle estoit toute résolue (quelque chose qu'on luy eust voulu persuader au contraire) que les forces qui estoyent apparues près Aml)oyse n'estoyent contre la majesté du roy, ny contre elle, ou aucun prince du sang; mais seulement pour se munir contre ceux qui les voudroyent empeseher de se présenter à Leurs Majestés, pour leur remonstrer les choses qui concemoyent Testât du roy et la conservation du royaume ; estant la mort plus désirable aux bons subjects françois, que de souffrir la domination des estrangers qui se vouloyent furtivement emparer du royaume, ainsi que portoyent leurs remonstrances publiées partout; et lesquelles avoyent obtenu grand lieu ^vcrs toutes sortes de gens pour estre maintenues. Car autrement on sçait bien qu'on ne pourroit excuser une telle entreprinse, ains faudroit la détester comme pernicieuse, attendu qu'il n'y a droict divin ni humain qui permette aux subjects d'aller en armes faire doléance à leurs princes, ains seulement avec humbles prières. £t pour monstrer ceste leur fidélité estre sincère, elle se pouvoit souvenir combien de fois, quand on avoit parlé de par le roy, ce nom leur avoit esté si précieusement recommandé, que combien qu'ils eussent assez de force pour repoulser une violence contraire, si est-ce que mettant les armes bas, ils avoyent mieux aimé encourir la note de cueur lasche que de faire acte approchant de rébellion et de désobéissance contre leur prince et naturel seigneur. Ce que n'estant prins en payement, mais au contraire ayant servy d'occasion aux meschans d' estre tant plus audacieux, jusques à faire acte de tyrans, usurpateurs du roy et ^u
royaume, contre toutes les ioix et statuts inviolablement observés en France , il a esté finalement licite de repoulser ceste violence par autre violence, veu que leurs ennemis empruntoyent les forces du roy pour les destruire. Et ce qui les esmouvoit davantage, c*estoit que mesmes les édicts du roy faicts auparavant et du- " rant les dangers, par quelque petite forme de conseil choisy à la dévotion de ceux de Guyse, sans le consentement et vocation des estats, comme revoqueroyent les anciennes observalions, n'est oyent aucunement gardés, et encores qu' ils fussent captieux et subjects à diverses interprétations , ce -néantmoins l'exécution en avoit esté interrompue par lesmenéesdes dessusdicts, lesquels oultre ce qu'ils avoient pratiqué, que le retentum faict par la cour de parlement en publiant l'édict de mars dernier, ne fùst imprimé (pour cy-après attrapper ceux qui voudroyent jouyr du bénéfice d'iceluy), ils avoyent aussi mandé à tous les juges particuliers ne le faire publier, ains superséder l'exécution d'iceluy, en ^uoy ils avoient plustost estéobéys que le roy, pour ce que l'authorité souveraine et les forces estoyent en leurs mains. £t combien que par contrcdict ledict sieur eust quitté et remis la peine que pourroyent avoir encourue tous ceux qui avoyent prins les armes, et que tous en dussent estre participans , si n'a voit-on laissé de faire mourir sans aucune figure de procès, et au préjudice de cest édict, tous ceux qui avoyent quitté les armes au simple mandement du roy, et estoyent allés parler à lui pour luy remonstrer qui les mouvoit, encores que quelques-uns d'eux eussent la foy promise de M. de Nemours, chose insupportable à ceux auxquels ces meurtres appartiennent, et qui s'en ressentent ; joinct qu'on n'avoit eu aucun esgard aux accusations par eux proposées contre ceux de Guyse, lesquels (disoit-il) n'ont autre soingquedesc saouler du sang innocent, dont on les a allaités durant la guerre des païsans en Tan 1525 (là où pour un coulpable dix mille innocens passèrent au fil de l'espée), et depuis consécutivement abbreuvés de ce mesme breuvage. Davantage que pour rendre du tout inutile cest édict, iispoursuyvoyent par tous moyens et sans cesse les autres gentilshommes qui s'estoyent retirés, pour les faire aussi mourir et s'emparer de leurs biens. Et encores que le roy eust Caict ouverture à toutes
personnes affligées d'aller seurement devers Sa Majesté présenter leurs requestes et supplications, si s'estoit-on bien apperceu de l'empeschement que ceux de Guyse y mettoyent, accompaigné de dures menaces. Et ce quifaisoit de plus en plus paroistre leur mauvaise affection, c'estoit leur déclaration de la manière de tenir un concile, où ils faysoient parler le roy comme leur inférieur, lequel, aulieu d'y présider et faire tout décider par la parolle de Dieu, serviroit seulement d'exhorter les prélats à changer leur mauvaise vie, sans toucher à la doctrine, ny donner aucun lieu aux pauvres affligés de monstrer comme elle a esté corrompue et pervertie par le clergé^ et sans qu'il fust loisible audict sieur roy y députer juges compétens, d'autant qu'ils vouloyent estre juges et parties, et condamner leurs adversaires sans les ouyr... Dequoy on inféroit qu'il ne falloit avoir aucune asseurance aux édicts et promesses du roy, pendant que les dessusdicts se^ royent près Sa Majesté. Voilà, dict Théophile, les bruits qui courent, et qui ont tant de force que ceux qui s'estoyent retirés paisiblement, voire mesmes qui n'estoyent encores bougés de leurs maisons, surmontés par impatience, se préparoycnt à marcher comme désespérés, jugeant qu'il leur convenoit plutost mourir tous ensemble en combattant , qu'estant prins en leurs maisons l'un après l'autre tendre le col à un l)ourreau. Ce qu'elle de voit bien considérer, et penser en elle-mesme à la conséquence où pourroyenttombercesdésespéréesentreprinses, oùl'onjouoit à quitte ou à double. Car encores que ce fust la ruine de ceux qui s'esièveroyent, si est-ce qu'elle devoit plutost y remédier promptement, que l'cfiect advenu procéder à la destruction entière de ceux qui autrement estoyent de ses meilleurs subjects. Et quant au moyen d'y remédier, qu'il falloit en premier lieu pourveoir au gouvernement du royaume, et bailler un conseil au roy, non à Tappétit de ceux de Guyse, mais selon les andennes constitutions et observations de France. En second lieu, qu'il falloit appaiser les troubles de la religion qui estoyent seulement provenus des traditions humaines, à l'observation desqaellfs on vouloit contraindre les consciences à ki croire et recevoir comme les Sainctes E8Cri|H tures, sur peine de damnation, encores qœk pluspart fussent directement contraires «
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liens de Dieu. Car quant aux prin-
et fondemcns de la doctrine, ils en es-
d'jicciïi'd. mesiïies de la vérité et suhs-
ies saincissacreruens, desc[uolsabusoyent
le r Eglise romaine, les faisant seulement
à leur avarice et ambition, et délaissant
ray et naturel usage. Ce qui ne pouvoit
joufferideceux qui avoycni la conscience
t net le devant Dieu, et qui ne deman-
sinon une réforrnation tirée des Saineles
Hures et des docteurs vrayement Ciilhoii-
H conformes à icelles, devant la corrup-
rvenue en ce temps, jusifues au comhie
Ipis, etqui ne se delTendoit que par con-
lion d'erreur avec feux et fagots jinur
raisons « comme si les Sainetes Escrip-
iiu ViHlel Nouveau Testament, ou les-
docleurs anciens n esîoyent \)\u& anciens
plus nouveaux survenus depuis. Que
hoses donc nieureutent eonsidérées (joinel
que par le dernier traictéde paix, confer-
Ir le roy,ledict concile ayant esiéact*ordé
f ce moyen les poincts à présent eonien-
que Ton vouloil aujmravant estre tenus
Certains, estant déclarés dispulal)tes), Ton
Bvoit en bonne consttienceprocc'der contre
>ar feux et tourrnens au préjudice dudicl
d. Le meilleur donc estoit de faire tenir
Dcile, saincU'f libre; aui rement Ton pour-
l*on droict di'clîirer toutes les exéciiltons
K, »lnon auparavant à tout te moins de-
Ifdici accord, violentes et précipitées par
lats. A ceste cause ladtcte dame y de voit
int plus incliner le roy son iils, et tenir
grertftin que ledict sieur et elle n'auroyenl
joye au cueur, s'il esloit trouvé que son
1*1 domination eust esté souillé du sang
^t,qui demande sans cesse vengeance à
car il n'y a vertu au monde plos excel-
ky mîitix séante aux roy s, ne qui les fasse
^reiftcmUcr à la nature divine que débon-
et clémence. Et eonibien qu'on se fusl
ten'y en avoir quelque semence au roy,
ICI par lequel luy a pieu commander de
lilM^rté ceux qtii estoyent retenus
de leur foy, toutesfoisc'estoit bien
'osier pour un instant la douleur d'une
quant et quant ïn cause et la rarine
ostée. Car de (pmi servi ra-l-il d'a-
XfTt le^prisonnaux [»auvres misérables,
lost Apre» on recommence plus que de-
vant à les tourmenter? II est certain que par ceste simple délivrance, ils ne changeront ny de conscience, ny d'opinion, puisqu'ils n'ont peu estre iîescbis par longues prisons, géhennes, fagots et feux, ne par aucune autre violence, mais bien par disputes, par It^xies de la Saincte Escriplurc, et par un concile sainct et libre, sinon général, à tout le moins, national, autjuel tomes les qualités requises estant observées, et le droict rendu au petit comine au grand, sans exceptions de personnes, toutes choses soient décidées par la parollede Dieu, et non par ce qui semblera bon aux liommes. Voilà donc le moyen (jue bailloit ce Théophile pour appaiser les troubles, lesquels autrement ne prendrovent fm. Et ce pendant il requéroiÈ qu'on laissast en repos les consciences qui demeureroyent en (a simplicité des Escriptures, et que on leur permist de vivre selon le contenu d'une confession de foy accordée et receue en toutes les églises réformées de France {laquelle à ceste fin seroit baillée àLeurs Majestés), donnant assurance certaiiie par édict irrévocalile à ceux qui pour cest effect iroyent devers eux la présenter, et monslrer qu'elle est prinse des sainetes et sacrées E*^€nptures,ne répugnant en rien, ains se conformant à la doctrine des docteurs anciens et approuvés. Au reste, que cequiladevoit esmouvoiràcefa, estoïl la continuelle expérience des choses advenues depuis quarante ans en ça, qui monstroyent assez combien peu ou rien avovent profil té les feux et les glaives, veu que pour uu mort deux cens s'estoyentadjoincts de nouveau à leurs assemblées ; par quoy si on vouloit continuer il y avoit grand danger, non-seulement que la fleur et feslitedes subjecls du roy fust mise h mort, mais aussi que tout II* rovaumc tombast en désolation, et finalement fust du tout destitué d'habitans. Car pour dix mille qui se monstroyent, cent mille se tenoyenl caches, Joinclquelesancicns, cjuc nous appelons Pères, avoyent tenu toute une autre procédure pour deslruire les hérésies de leurs temps, et qui .se sont attachés à la faulse doctrine, et non à la haine des hommes. Et que quand bien leur cause seroit mauvaise d*elle-mesme, ainsi qu'aucuns le jugeoyenl , toutesfuis veu qu une grande partie du royaume en estoit entachée, il seroit plus raisonnable à un clief de supporter ses pauvres membres ciue, les retranchant les uns
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«près les autres, desfaire tout son corps, et vaudroit mieux avoir un corps malade que de n'en avoir point. Cecy, disoit il, en attendant Ja médecine d'un concile auquel ceu\ qu'on «ondamnoit maintenant sans estre ouys s'attendoyent de gaigner leur cause.
Ceste remonstrance fut envoyée à Chastelus par un jeune homme nommé le Camus, (ils du feu peletier de ladiclc dame appelé le Prince, lequel eut charge expresse de la mettre es mains dudict Chastelus, et non d'autres, pour les raisons susdictes qui luy furent expressément déclarées. Mais ne l'ayant trouvé en cour, s'adressa à l'escuyer Feuquières et à la damoyselle du Goguier ( favorisant pour lors le party , et qui avoit l'aureille de ladicte dame), qui furent d'advis pour l'importance du faict, présenter ces remonstrances à ladicte dame, sans 4ittendre le retour de Chastelus qui estoit en -Picdmont, devers la duchesse de Savoye. Or, combien que le Camus préméditast le danger où il se pourroit mettre, si est-ce que préférant le salut public à son intérest particulier, il se résolut de les luy présenter. Ayant premièrement tiré du paquet deux lettres adressantes à des particuliers, au lieu d'icelles il y meit la confession des églises de France, dressée quelque temps auparavant en un synode tenu à Paris. Et pour cest efft*ct prenant couleur de présenter un paquet à ladicti* dame, pour avoir assignation des deniers qui estoyent par elle deus à feu son père, après avoir par plusieurs fois essayé sous ce prétexte de la trouver opportanéement à part, enfin un jour de l'Assomption, qu'on appelle, en l'abbaye de Beaulieu es faulxbourgs de Loches, tenant son paquet en une main, luy présenta son paquet de l'autre où estoyent lesdictes remonstrances et confession de foy des églises, pour l'avoir trouvée à propos entre deux porches, sans estre apperceu de la jeune n)ine qui la suyvoit, comme estant aux aguets de toutes ses actions. Estant entrée dans la cliambre, elle se retira à part pour lire, où elle en eut tout loisir. Mais durant ceste lecture s'approcha la jeune roinc pour les voir. Ce que ladicte dame luy permit, et luy bailla pour les porter au cardinal et duc de Guyse. Le Camus s'estant retiré de sa présence et cherchant lieu de seureté en attendant la nuict. fut envoyé quérir par Noblesse, valet de . chambre de ladicte dame, où estant rencontré
devant le logis du roy, fut remené en «a cham^ bns là où interrogué par ces deux roines qui luy avoit baillé le paquet, c( qui estoit VaQtheur de ces remonstrances, arriva le roy, le cardinal et le duc de Guyse. Le cardinal print la parolle, demandant qui l'avoît charge de ce paquet. Il respondit que c' estoit, un gentilhomme gascon nommé Théophile, autrement lk)rdenave, en la ville de Tours, qui Tavoit cogneu à Paris et à Rome, duquel ayant entendu avoir affaire à ladicte dame pour chose de très grande importance qui concornoit la sauvetédo roy, de ladicte dame et de tout le royaume, luy qui ne demandoit pas mieux que d'avoir ceste ouverture de pouvoir faire un bon service à son prince, n'a\ oit faict aucune difficulté de le prendre et présenter à Sa Majesté, la suppliant que s'il y avoit chose dont elle se peost offenser, cela fust pardonné à sa légèreté, de s'estre ainsi aiséement laissé persuader, saiu avoir assez de prudence pour adviser à ce qu'il entreprenoit.
Le cardinal l'enquit exactement de Pentrpprinse d' Amboyse, et s'il ne sçavoit pas bien qa*i y avoit un prince qui en estoit chef (sans too- I tesfois le nommer pour lors), et sur ceentre- I meslant plusieurs propos et redictes tant de n '■ religion que du faict d' Aml)oyse, pour tascber à • le surprendre en parolies : enlin le Camus m- ; pondit qu'il n'en sçavoit rien. Bien avoit-il oay ; dire que l'entreprinse d'Amboyse n'avoit wlé faicte à autre fm que pour assembler les estais î du royaume, pour remédier aux confusions qm ! y estoyent; et que ceste entreprinse ayant mal I succédé, n'avoyent pour cela perdu courage ks entrepreneurs, mais qu'ils avoyent délibéré k redresser plus asseuréement que jamais , en s'emparant d'une des provinces du royaume, c( j là s'y fortifier et faire courir tant d'escripts et I en tant de langues, que toutes nations enten- I droyent le mérite de leur cause. Ne pouvant tirer autre chose de C^mus, quelque belle promesse que luy sceut faire spéclaleaient le duc de Guyse, de luy faire pardonner, ils vîndreot aux menaces de le faire mourir, tfllne vouM autrement dire la vérité. Et sur ce PenvoyènM au chancelier de l'Hospital, qui rinterrogea* la présence de Marillac, archevesquede Vi et de Morvilliers évesque d'Oriéans, au le cardinal avoit communique le tout, n'en ayant peu tirer autre chose que ee
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t dict cy-dessus, ils renvoyèrent prisonnier e les mains de Grison, lieutenant dn préde rhostel, qui dès le lendemain, la cour »t sur son parlement, exhorta le Camus de er à luy » et dire la vérité ; ne pouvant e chose tirer de luy que ce qu'il avoit dict ur précédent, l'ayant admonesté de penser conscience, sans Tavoir autrement ouy ni Qinê sur aucunes charges et informations, >b8ervé aucune formalité de justice, luy lonça une sentence simulée, par laquelle il )ndamnoit à estre pendu et estranglé ce mesme, incontinent après disner, adjousque le bourreau estoit là près, pour faire îcuiion; chose qu'il disoit avoir à grand »laisir, pour la cognoissance qu'il avoit eue on feu père et de luy, mais que c'estoit par imandement du roy; ne voyant aucun fen de pouvoir sauver sa vie, sinon en rerantunpresbtre pour le confesser, prendre croix et faire comme un bon catholique, et lors le roy passant parla, il se pourroit iver quelque bon gentilhomme qui deman- Ht sa grâce, tant |iour la bonne amitié qu'ils jreni porté à son père, qu'aussi en considém de sa jeunesse.
r combien que le Camus se trouvast saisy le merveilleuse crainte de l'appréhension de e tentence de mort, si est-ce qu'après avoir ) Dieu, estant disposé de mourir, puis que toit son plaisir, il dict qu'il seroit bien marry enir le roy pour un tyran, mais bien di- -il que puisqu'il n'avoit commis aucun le contre la majesté du roy, il ne pouvoit aire mourir que par manifeste tyrannie.
tesfois puis que la volonté de Dieu estoit , il s'y acconioit, mais quant à demander iresbtre pour se confesser, et prendre une K, qu'il n'enferoit rien, et que cela estoit ifestement contre sa religion.
l eonume ledict lieutenant du prévost sur Kiy proposoit ne trouver autre expédient r Iny sauver la vie, survint un homme pour mer parler au chancelier, lequel à son re- * Innivant le Camus plorant et pensant à
ace, lui dict qu'il avoit bien matière ner la roine sa maistresse, mais qu'il
, asseurer de sauver sa vie, si luymeaMi'aidoit. Néantmoins la cour partant ovraietme pour aller à Romorantin, il le a |vitoonier au cbasteau de Loches.
Arrivé que fut le roy à Romorantin, le duc deGuysedespescha un nommé Duplessis, valet de chambre du roy, et autres, au chasteau de Loches, pour enlever le Camus, et le mener là par où il sçauroit que seroit ce Théophile Borde* nave à fin de s'en saisir. Ce pendant luy et le cardinal qui auparavant s'estoyentenquis de laqualilé,grandeur,proportion etfigurede Théophile, qu'il leur avoitsi proprement dépeintjusquesaux habits et contenances, et ayant fermement creu cest imaginaire personnage, feirent toute poursuyte et extresme diligence de le faire chercher par tous les endroicts du royaume par leurs serviteur3secrets,oùiln'yfutespargnéargentnigens.
Duplessis arrivé à Loches, enleva le Camus de? prisons, l'exhortant de luy dire vérité de ce Théophile, qu'il chargeoit luy avoir baillé le paquet par luy présenté à la roine, et de penser l'endroict où il se pourroit estre retiré, disant que s'il cognoissoit qu'il le peust trouver à Paris, Lyon ou Guyenne, qu'il le conduiroit seurement, et que ce faisant, il feroit service très agréable au roy, et se mettroit hors de peine, où il auroit fort bonne envie de s'y employer. Mais pour toutes ces persuasions il ne tira autre chose que ce qu'il avoit respondu au précédent; bien, adjousta-il, qu'il ne savoit lieu où l'on pourroit trouver ledict Théophile, si ce n'estoit à Genève, où il avoit quelque parent ou amy , et que si l'on luy vouloit mener, il espéroit le luy faire voir, et par subtil moyéh le tirer de la ville et franchises d'icelles. Mais Duplessis descouvrant que par ceste voye il se faisoit chemin pour se sauver, le mena à Tours où il feit tant par ses allées et venues, qu'en fin il descouvrit par l'indiscrétion des soeurs duditle Camus qui, alléchées par les promesses del'eslargissementde leur frère faictes par iceluy Duplessis, luy dirent le nom de ce Ttiéophile estoit supposé par leur frère, et par mesme moyen luy nommèrent plusieurs personnages de l'église secrette de Tours, qui l'en pourroyent mieux asseurer. Descouvrant cela au Camus, il luy dict qu'il feroit emprisonner ceux qu'on luy avoit indiqués, pour tirer la vérité de ceste supposition de Théophile. Pour éviter ce danger, et ne mettre ceste église en proye, le Camus confessa ladicte supposition de Théophile, promettant que si on le menoitpromptement au roy ,il luy diroit entièremeut la vérité et non à au trepersimne,encorequecefust au danger desi^
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vie. Ce qu'il feit, et arriva à Villesamin près Romorantin, oùestoit lors la cour, lemardy après la Pentecoste. Mené devant la roine mère, la jeune roine, le cardinal de Lorraine, le duc de Guyse, et Robertet, secrétaire d'estat, il supplia ladicte dame luy vouloir pardonner de ce qu'il avoit dict, lorsqu'il luy présenta le paquet à Loches, dans lequel esloyent les susdites remonstrances et confessions de foy , qu'il les avoit receues par les mains d'un nommé Théophile Bordenave. Toutesfois la vérité estoit qu'il Tavoit receu d'un nommé le contrerolleur Servin, dans la ville de Tours, en la présence de Duplessis, ministre d'icelle ville. Et que ce qui i'avoit incité à user de ceste dissimulation, avoit esté pour ne mettre en danger ledict Servin, lequel il scavoit estre homme de bien, qui n'avoit fait cela que pour l'ulihté du roy et du royaume. Lors ladicte,dameluy dict que lesdictes remonstrances estoyent pleines d'injures et animosité contre le roy son lils et elle. A quoy il répliqua que sous sa correction lesdictes remonstrances n'estoyent telles. Le savoit-il pour les avoir leues et releues auparavant que les luy avoir présentées. A quoy ladicte dame dit que c'estoit bien contre elle, en tant qu'elles s'adressoyenl contre les sieurs de Guyse, ministres et oncles du roy. Le Camus insista que ces remonstrances ne tendoyent qu'à induire le roy et ladicte dame à faire assembler les estats du royaume, pour remédier aux confusions qui y estoyent, et au mescontentement de ce que lesdictsde Guyse s' estoyent emparés de la personne du roy et du gouvernement du royaume contre la volonté des princes du sang et des estats. Alors le duc de Guyse, entrant en une colère desmesurée, dict audict Camus qu'il en avoit menty, et que c'estoit un meschant paillard qui controuvoit ces mensonges, et levant les mains comme forcené faisoit contenance de le vouloir outrager. Ce qu'il eust faict sans le respect et présence de ladicte dame. Le Camus ne s'estonna pour telles menaces; mais d'une hardiesse asseurée dict que sous correction, il n'estoit inventeur de ces bruits, mais cela estoit un commun devis entre la pluspart des hommes fréquentant la cour, voire jusques aux laquais, qui en faisoyent des consultations. Et que s'il vouloit députergensen divers endroicts du royaume, il en auroit soncueur esclaircy, et lors se cognoistroit la vérité.
Le cardinal le remeit encore^ au propos de l'entreprinse d'Amboyse, radmonesUuit dédire vérité, et disant que, par sa confession mesme, en ce temps-là il avoit logé avec un nommé la Garaye, qui estoit de ceste entreiirinse, entre meslant en ses propos une fois de belles promesses, l'autre fois des menaces, luy répéta à diverses fois qu'il savoit bien que le prince de Condé en estoit le chef. Le Camus persisti à dire qu'il n'en savoit rien; au moyen de quoy il fut tousjours détenu prisonnier à la suite de la cour, non sans péril de sa vie, où il demoora jusques après la mort du roy à Orléans, qu'il fut renvoyé par devant Tarchevesque deToon, suy vant Tédit dcRomorantin, et depuis eshifr en vertu des lettres d'abolition générale faictc par le roy Charles, à son advénement à la couronne, aux prisonniers détenus pour la religion. J'ay dict que ceux de Guyse, ayant considéic que les escripts qu'on faisoit à l'encontred'eoi pourroyent avec le temps grandement diminuer leur authorité, conclurent de mettre i exécution l'entreprinse qu'ils avoyent fiûctt de longue main, qui estoit d'envoyer deversk roy d'Espagne et autres princes chrestieu. Pour prévenir doncques leurs accusateurs, ik disoyent aux catholiques que pour avoir teni la main roide contre les hérétiques, on leur avoit brasàé une infniité de faulses accusatîoDi outre lavoye de faict commise contre le roy d son estât. Et quant mesmes aux princes protesr taijsde la confession d'Ausbourg, ils leur faisoyent accroire que pour avoir couru sus aoi sacramentaires et calvinistes, on les avoit ainâ vilainement difl'amés, mais qu'ils n'avoyent jamais esté ennemis de l'Evangile et de leur doctrine, laquelle ils désiroyent introduire an royaume. Et pour faire valloir ces répliques, n'avoyent faulte de pensionnaires secrets, tant es villes impériales que près des princes, comme estoyent entre autres les deux frères Rascaions envers Henry, électeur palatin, tous entretenus au despens du roy ; ce qui ksor estoit aisé de faire, attendu qu'ils commandoyent aux finances, tout ainsi qu'il leur plaisoit. Mais tont le passé ne fut rien au prix des moyens qa*îb suyvirent de là en avant, s'estant finstoncrt résolus de venir à l'inquisition d^Espagne, comme au dernier et plus certain reEEiige poor maintenir leurs grandeurs, s'asseurant qa*cs cela, s'ils avoyent quelques ennemis en Fruieei
i Auroyent ailleurs une faveur qui remédie- >il À lout cela, à scavoir toute la faciion d'Es- ^ne. qui nedcmandoit pas mieux que d'avoir moyen appuyé de rauiborité papale et du He de la chresiienié, pour venir à ses desings, El de faict cela ne leur eust esté malaisé, vcu le bas aage du roy, et que le conseil estoit comme souldoyé par eux, sans la providence de Dieu, se servant mesmes de Tintention de ceux qui prétendoyent à s'ayder de l'Espagnol, put ainsi que le cardinal se servoil d'eux^ ;)mme Teffect a monstre. Ils mirent donc en Ivaot et conclurent d'introduire en France Tinquisition d'Espagne, laquelle avoît esté tant "" fois refusée par le parlement de Paris, vint Henry, En quoy ils ne pensoycnt estre blus en rien contredicls, tant pour tenir le ou veau chancelier en leur manclie, ce leur pmbloil» que pour avoir tellemeni luatié et aténué les gens vertueux des parlements, principalement de Paris, et pratiqué les mercenaires par dons et promesses de bénélices, quenul l^^oseroit lever le nez de là en avant. Quant au chancelier de THospital, peu de i se resjouissayeni an commencement de voir eslevé en ccste dignité, ayant esté familier du cardinal ; en sorte que Ton lenoit qu ilnoseroil luy contredire en rien, ayant eu plant de faveurs et advancemens de ceste part, iais tout ainsi qu'il cognoissoit le naturel de B, pour les avoir de longue main si eut-il cesie prudence de prévenir leurs aguets dextrement, sinon comme il de voit, à tout le moins comme il pouvoir» selon ta malice dutemps^ rabattant de leurs plus jrieux coupsavecune industrie singulière. Car festant proposé, si lost qu'il eust esté estahl y en charge, de cheminer droicten homme polili* Lie, et de ne favoriser ny aux uns ny aux aul res , *de servir au roy et à sa patrie, il luy falloil oser de merveilleux stratagèmes pour contenir Lorrains en leurs bornes, ce qu'il vouloil Dutesfoisexécuter en telle sorte qu' ils ne se peus- (il apperce voir qu'il les voulost en rien conlire ny leur desplaire» seachant bien que s'ils Ippr^hendoyent une fois ceste opinion de luy, ûurr T faire qui vatlust* Voilà comme M liulalion, beaucoup de cho*
paiisoyfiu par ses mains, que l'on jugeoit ^ré5 pcriUcuses. Ce néanimoins il en donnoit tiitre deux vertes une meure» donnant espé- XVI« Mici^, U PL et U PL
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rance à ceux qui aimoyent le public que Inul
tourneroit (inalement en bien, pourvcu qiion le laissasl faire. Peu de gens entendoyent son intention ; mais le temps fit cognoistre qu'il avoit embrassé le service de son roy et le salut du peuple autrement qu'on avoit cuidé. Et à vray dire, on ne sçauroit assez suffisamment descrire la prudence dont il usoit. Car pouf certain ,encorcs que s'il eust prins un court cha^ min pour s'opposer virilement au mal, il seroît plus à louer, et Dieu, peut-estre, eust hény sa constance, si est-ce qu'autant qu'on en peut juger, luy seul, par ses modérés déportemens, a esté r instrument duquel Dieu s'est servy pour retenir plusieurs flots impétueux, où fussent submergéstous les François. Et néanlmoins le» apparences extérieures paroissoyent au contraire. Bref, quand on luy remonstroit quelque playe prochaine, il avoit tousjours ce mot à la bouche: »* patience, patience, tout ira bien-i* Pour le faire court, quand il fut question d'expédierTiKlict de rinquisition d'Espagne, sçachaiît que ceux du conseil privé et des parlemens Tavoyeni accordée, ce néantmoinsil modéra le tout par un édict exprés, et enredicl si» vives raisons, que ceux de Guyse mesmes qui Pavoyent pourchassée furent de son advis, et [<ï feirenl trouver bon à T Espagnol, qui désiroit bien la France estre rangée et compassée à sa mode. Cecy advint au mois de may, en la ville • de Romoranlin. Aussi fui tousjours depuis cest ' édict appelé réd ici de Romoraniin, L'argument d'icetuy portoit comme le roy avoit deux cho- 4 ses en grande recommandation, àsçavoir la re- i ligion et conservation de son estât. Que Tex péri en ce des temps anciens et modernes luy ' avoyent apprins combien estoit périlleuse la mutation de religion, laquelle attiroit avec soy changement et ruine d'empires, royaumes et seigneuries. Pour à quoy obvier , ses ayeul et père, voyant la grande variété et diversité des ^ nouvelles opinions et hérésies qui couroyent tant es pays de leurs voisins, que ceux de leurs subjecls et obéyssans, auroyent esté contraincls * de prendre en main la cognoissance et punition de telscrimes^et àeestefiu, faict plusieurs édict s contre le-s sectateurs de nouvelles opinions, et faict faire par leurs juges de grandes et sévères^ exécutions; ce que ledict sieur au roi t aussi continué en ensuyvant leur trace; mais il avoii depuis advisc avec son conseil de remettre lescho-
ses en leur ancienne foime et estât , espérant par ce moyen, tout ainsi qne Dieu avoit mis fin aux diversités d'opinions qui avoyent esté anciennement en son Église , que pareillement tout seroît ramené à on commun accord et consentement. A tant par édict et ordonnance irrévocable, il bailloit et délaissoit Tentière cognoissance du crime d'hérésie aux prélats de son royaume, comme naturels juges d'içeluy, et ainsi qu'ils avoyent anciennement; les admonestant et exhortant de faire résidence en leuni diocèses, et vaquer soigneusement à la reddition et constitution de la saincte Église, extirpation des erreurs et hérésies , et par leurs mœurs, exemple de bonne vie et saincteii prières, oraisons, presches et persuasions, réduire les desvoyés à la vérité, et autrement procéder, ainsi que les conciles, canons et décrets ont ordonné ; interdisant à ses parlemcns et autres juges la cognoissance dudict crime , et de s'en mesler aucunement , sinon en temps qu'ils seroyent requis par les juges d'église de leur prester et bailler secours pour Texécution de leurs jugemens et ordonnances. Et s'il advenoit que quelques-uns desdicts prélats ne feissent résidence en leurs éveschés , il enjoignoit à ses officiers de l'en advertir, pour user et faire user contre eux de telle contraincte qu'il appartiendroit. Néantmoins, pour ce qu'il estoit, n'avoit guères advenu contre son espérance, que aucuns de ses subjects, soubs couleur de religion', avoyent prins les armes, et s'estoyent sousicvés pour troubler le repos de ses subjects, culdant planter à force d'armes leurv nouvelles opinions; dont les uns avoyent prins la hardiesse d'aller jusques en sa mai^n avec si mauvaise et damnaUe intention, que si l'exécution s'en fust ensuyvie telle qu'ils désiroyent, il n'en pouvoit venir que la subversion et désolation de son estât Pour obvier que telles choses n'advinssent, il prohiboit et défendoit toutes assemblées illicites et forces publiques; déclarant ceux qui l'avoyentfaict^ou s'y trouveroyent,se8 ennemis rebelles, subjects aux peines establye» contre les criminels de lèze-majesté; enjoignant à tous ses gouverneurs, tieutenans -généraux des paîs, et tous autres juges, voire aux prévosts des mareschaulx, d'entendre soigneusement àoe que telles assemblées ne se feissent; et où ils en seroyent advertys, se transporter ccste part, sans attendre la lequeste et pouF-
suyte de ses procureurs; prendre tes délinquans, et iceux punir pour la seule force de sédition ou assemblée illicite , et ee en dernier ressort, par les sièges présidiàux, ou se commettoyent lesdictsdélicts, y assistant dix persontnés de la qualité requise. Et à fin que telles conjurations secrettés lussent tâiït plustost sceaes^il enjoignoit sur les mesmes peines^ à tous sçachans , consentans ou recélans , de les révéler et déférer incontinent à justice, auxqnèb ^iU estoyent complices, il pardonnoît; et s'ils ttta estoyent, ils auroyent 500 livres des premiers et plus clairs deniers des délinquans -, déclarant tous prcdicans et n'ayant puissancedes prélats, faiseurs de placards, cartels ou libelles diffimifr toires tendant à irriter ou esmouvoir le penpfc à sédition, imprimeurs, vendeurs et semeurs desdicts placards et libelles , rebelles, ses etmtsaSÉ et du repos public , criminels de lèze-majesté, subjects aux mesmes peines des séditieux, et pff-' nissables par lesdicts juges. Et néantmoins îctf que les malins ne peussent de là prendre oeeision de calomnier, il décfaroît tous ceuxqtil foulsemcnt et malicieusement défércroTeot et accuseroyent, estre subjects à pareilles peina. Cest édict ainsi expédié, ceux du parlemeAt de Paris qui estoyent, comme dict a esté, maniés i la dévotion de ceux de Guyse, ne se finirent firer l'aureille à le publier .combien que , vivant Henry, ils n'y eussent vouhi entendre, quelques poursuytes et menaces qu'on leifr eust sceu bîre. Mais à présent qu'ils voyoyent l'atithoiité souveraine es mains de ceux de Guyse, c'estoitï qui leur complairoit le mieux. Or, tant s'eâ finit que ce remède appaisast aucunement lés troubles, qu'au contraire ils redoublèrent de pltB eu plus de toutes parts. Qui tut cauiseque la ràhst envoya à Paris quelques autres moyeuneiM avec pareille charge que celle cfu'elte avoit baiHée à Chastehis, demandant sur tontes efao^ ses que la Roche allast parler à elle; quf iëft penser ( veu ce qui estoit advemk do Câmns) qu'elle cherchoit de le faire toùAerèymainsde ceux de Guyse , lesquelis de leur part fÉSMryent toutes diligences possibles de le dteaeouvrlr, ôtr quelques autres des ministres de Part!!, proioMi» tant grosse somme d'argent à ceux qui leÉ'llvR^ royent. Toutesfois ceux qui estoyent ¥» pMr proches de ladicte dame affirmoyent qiMlef marchoit lors de bon pied ; mais elle iftinï anflRf reqiKmse que cdlede Tours.
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, A rencontre de ces escripts, Jean du TilUH, fc/lOerde U cour de parlement deParU, publia i livre tmiiulé : La majorité du roy, par lequel xnainieiioil qu'en France les rois peuvent pminandejT en Ta&ge de quinze ans , et qu'ils Il suffijians d'ettx*inesmes pour appeJler aures d'fUA lel cuns«;il qu*il leur plaisl. Ses raique, par plusieurs couslumes de i ^1 inces qu'il avuil amassées ensemil apparoiitôoit quen ce royaume on ne reirdoit à Taage de vingt-cinq ans, pour esire uelqu'un censé majeur, et que Taa^ede quinze ans, ou autre moindre de vingt-cinq, suûisoil plûo U variété de Tu&ance des pais. Puis déduisit, pour le fciict particulier, plusieurs exemples rés des l de France, pour monsirer
ne Ton ij le à ce conseil légitime de»
rinces du sang : commrnçani par le roy Henry remicr , lequel obmcllant RobcTt , »on frère, lissa Philippe, son fils, en la charge de Baujuyn, son Waufrére, comte de Flandres; et • le roy Louys-le-Jeune, lequel il disoit avoir p3tposé «es propres frères à Farchevejique de ilieinis,te donnant tuteur à Philippe- Auguste, on fils, et ce (dicl-il)jusquesà Taage de quinze ans, qui est le temps auquel il disoit la tutelle iiir 11 venoit puis après au roy Louys hutc- P^eame , qui postposa sua frère Philippe à la ^im Blanche , laquelle il laissa tutrice de riuys ueufviii&me. IJ mettoit aussi en avant les Exemples des rois Louysseptiesme et neuviesme, squels sortant du royaume, ont, pendant leur ibsence* laissé quelques fois des abbes de Sainctftis <^n France. Et pour son principal
Qcr ;ç;uoilU'S propres mois de Tordon-
ince du roy Charles cinquiesme, faicte pour le l^^ani delà tutelle du roy Charles sixie^me son Js, lui ayant donné le nom et aulhorité du roy, unohstant son t)a$ aage, etosté toutes régences L f avenir, en qut'lqueaage que les roispeussent Btre. Il adjoustoit qu'il seroit bien dur que le St'i" ' ' " ' Uoisy à rapj)élil des voi-
: >< uns d'avoir sollicité les étrangers a la subversion du royaume. Fioa- !iem . il s'attachoil à ceux de la religion , diint qu'à faux liltrc. ils appelloyem Évangile V elh's opinion», appelant les predicans et mutins, et concluant que Dieu fa- Iroriseroit le« annes qui seroyent employée«à
A M'--.' y t auasitORt presu^ue que le livre fut
divulgué, fut respondu, premjèremeiit quani auxcoustume^par iuy alléguées, que tuy-metsme y avoitsatisfuict, disant en son livre quVIIesoc . 1 s esloyent, jamais entendues que pour les sub- . jects et non pour les rois de France* Quant aux exemples , que le premier » du roy Henry premier, ne faisoit à propos, parce que son frère,] qu il obmil avoit voulu ravir le royaume audict Henry, et qu il estoil autant raisonnable de ne ,\ Tappeiler au gouvenicracnt du roy son Ckti comme il esioit aujourd'buy raisonnable pour mesme cause dVn exclure ceux de Çuyse. Et • raesme estoit dict pour re^ponse que les Gascons» suyvant ce que dict Paul Emile, craignant . qu*il s'eniparast du royaume» s*opposèrent à| son gouvernement ^ joioct que nous ne sommes ,\ h termes quand un roy i)èrç a pourvcu à soa , fils de gouverneurs. Quant à Texemplê du roy LouyS'iC'Jeune , ayant postposé ses propret, frères à Farchevesque de Rheims, le donnant | luleur à Philippe- Auguste son fils , jusques àj faage de quinze ans; si cela esioit véritable, ilr s'ensuyvroil que Icdîct archeve«que «'administra jamais rien ejû France , parce que Philippe- Auguste avoit seize ans quand son père mourut, < ainsi que dit Paul Emile. Et accordant qull, ait administré, il s'ensuy vra que la majorité ned commençûit à quinze ans , mais que c'estoit à i juste cause qu il avoit exclus ses propres frères, t parce que le principal, ap[)elé UobcJt, avoit esté | déclare cstre san^ entendemtint ; les autre-s sVs- i toyenl retirés aux moyneries» quittant le souclj dpjî affaires séculières, et touiesfois qu il nap-i paroissoit que tous fussent lors vivans. Et puit^ c'esioit une disposition paternel le, qui e«t bort^ des termes è$queU noua sommes. L'exemph du roy Louys huicliesme esioit en semblable une { disposition du père à son fils, approuvée par^ Ipsestats, aiusii qu'il est récité aux annales. Le fa ici des roy sLouysseplieiîine et neu viesme estoîi . hors de propos, n'estant question de ce que lea^ rois qui pour leur fi vfnt seuls adminis-l
irer, doyvent ou peu in, comme faisoyenlJ ceux-là , permettant en leur «Ivsence bors du royaume de gouverner à qui bon leur 6en>bluiij| dVn donner la charge. Au regard de lordonnance du roy Charles cinquiesme, que son intention fut véritablement d'avoir donné a soiil fds le nom et aulhorité de roy , nonobstant soni 1' ' fr osté les régence» , et qu %l
tr > < i.< juloit aller aucoutrairet ntl
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empescher que le roy de présent n'eust le nom et autborité de roy et sans régence ; mais que cela n'excluoit le conseil légitime des princes, duquel aussi le roy Charles cinquiesme n'avoit voulu priver son fils, pour donner lieu au premier flatteur qui se voudroit ingérer au maniement des affaires. Et que mesmes le roy Charles sixiesme administra son royaume par les mains des princes du sang , jusques à Tan vingtdeuxiesme de son aage, ainsi qu'il apparoissoit par les annales. Que ce qui fut faict aux derniers estats tenus à Tours pour le gouvernement du roy Charles huictiesme, monstre bien que c'estoit aux princes du sang d'estre appelés à ce conseil légitime, comme ils furent par les estats. Il estoit adjousté, que l'autheur dudict livre, parvenu à honneur et dignité par la libéralité des rois de France ( duquel la plume devroit estre consacrée et dédiée seulement à maintenir l'équité, les estats et police de ce royaume , et l'authorité de justice), s'estoit fort oublié, voulant confirmer l'authorité de ceux qui ne cessoyent de pervertir tout l'ordre qui jusques icy a eu lieu en ce royaume, et cependant ne respondant aucunement, et de propos délibéré, à ce qu'on avoit maintenu que ceux de Guyse estoyent en tout événement du tout incapables du lieu qu'ils tenoyent. Et que faisant semblant de n'y penser point, il s'estoit jette sur les innocens qu'il blasmoit, lesquels se défendroyent en temps et lieu ; mais qu'iceluy autheur s'estoit à la parfin représenté et despeinct au vif en la personne d'Achitophel , lui ressemblant naïfvement au conseil qu'il donnoit pour conclusion de son livre. Car, comme il conseilloit d'assembler le peuple fidelle qui maintenoit le roy contre Alisalon usurpateur, aussi ce personnage enseigndlt que l'espée tranchante devoit estre jettée sur eux, se déclarant par là mutins et séditieux, ne demandant que cruauté, confusion, et la ruine de ce royaume.
Il y eut plusieurs autres personnages qui meirent la main à la plume contre ce livre de du Tillet; mais si je les transcrivois tous, cela pourroit estre ennuyeux aux lecteurs. Ces responses estant tombées es mains du cardinal, il envoya quérir du Tillet et son frère l'évesque de Sainct-Brieux, et les pria, en la présence de ses plus privés et familiers amis, de mettre la main à l'œuvre pour répliquer; car, disoit-il, je crains que ces escripts trottent en AUemaigne,
et rompent les desseings du roy, d'autant que les princes , nomméement les protestans que nous voulons entretenir, sont fort curieux de tels livrets ; et quand ils les ont imprimés en leurs gros cerveaux, il n'est pas ûsè aux serviteurs secrets que nous avons près d'eux de les pouvoir arracher. Au contraire, cela donne grande ouverture aux Huguenauds d'avoir audience, en sorte que nous ne jouyssons pas puis après si aiséement de ces princes comme nous voulons, et sommes le plus souvent reculés en nos entreprinses. On dict que du Tillet s'excusa bien fort, parce que la matière estoit difficile, et par trop esclaircie par les histoires de France ; en sorte que ce seroit bailler nouvel argument aux Huguenauds d'escrire et surcharger lui cardinal et sa maison d'injures. Qu'entre ces personnages désespérés il y avnt de merveilleux esprits, lesquels n'entretenoyent leur crédit, ni faisoyent valloir leur cause que par leurs escripts. A tant falloit-il leur en donner la moindre occasion qu'on pourroit, et qu'au lieu d'escrire, on devoit user contre leun personnes et biens de toutes les rigueurs qu'on pourroit adviser, à fin de ne leur donner pied ferme, ny aucun esprit délivre; ce qui fut jugé le plus expédient par toute la compaignie, et que le cardinal pourroit escrire particulièrement des lettres aux princes qui serviroyent d'ample deffense à toutes les calomnies qu'on luy rejetteroit, lesquelles ne seroyent împugnées, n'estant publiées par impression. Ce qu'il promit faire pour le plus expédient.
Quant à ce que le greffier du Tillet est accusé d'estre fauteur des Lorrains, et d'avoir esté du nombre de ceux qu'ils avoyent employés pour rechercher leurs races es vieilles chroniques et registres du parlement, le cas est tel. Le grand roy François ayant remis sus les sciences et estudes auparavant ensevelies par la malice et ignorance des siècles passés ; selon le proverbe : Tel le prince, telsles subjectif les esprits des François se resveillèrent et desgrossirent tellement que qui dèsiroU avoir biens et honneurs, mettoit la main a Voeavre pour faire ce qu'ils pensoyent estre agréaUe à leur prince. Du Tillet de son costé, remuant les anciens registres et panchartes du parlement de Paris, commença à les feuilleter; et trouvant des actes dignes de mémoire onbliés par nos historiographes, fust parnoDcfaa-
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bttWée, lise proposa d'en faire un servir à U poslérilé. Ce qu ayant € atr roy» il le trouva très bon et tiien de son service et du royauTUC ; Itiy coaimanda d*y travailler dilid'autant que le labeur estoit de , argent luy fut pour ce faire défromesse de récompense. Par ce V convenoii estre aidé des registres cns de la chambre des comptes, les Chartres et autres lieux, il eut lant mandement très exprès pour verturc, et laisser prendre ce qui OÎDg* En quoy II usa d'une exireme
t ayant advancé la bciiogne , le que du Tillet eusl recueilly le ndoit. Et ce qui plus rcslonna, depuis le décès du roy tous ses voycnl ou eslongnés ou chassés de iorte que son estât du greffe estoit anie a cause de sa value, et que ;eavoyentdôs lors prias celte cousinbuer tant qu'ils pouvoyent les plus belles charges à leurs amis, lors accès seuItMnent au connesû il feit entendre la charge qu'il lict feu seigneur, et le bien qut? la levôft espérer. En quoy il n' ouïes^ et requérant pour récompense le ses services, que son estât de rlement luy fust à tout le moins infirmé. Le connestable, qui avoit les services de du Tillet, lui promet ter au roy, et de le faire expédier.
k son livre, d'autant «[u'il n'estoit ettre^, il ne s'en soucia autrement, ne il en parloit au roy» et que du ms livres desployés sur sa table, F le cardinal de Lorraine qui meil
It ayant eîitimé t|ue ceste marpbrt a propos à Tinstruire aux fel pour adresser les desseings tjà imagines, commença de faire vaise et rendre odieuse ceste bonne Je du Tillet, voire jusqucs à Tacl Sa Majesté de desloyauté, de tfeCD lumière les secrets du royaume les rois devoyent tenir caement, pour n'eslre veues QS. Le connestable n'insista 3u Tillet; car il avoit opinion
que les lettres amolissoient les gentilshommes et les faisoyent dégénérer de leurs majeurs, et mesmes estoit persuadé que les lettres avoyent engendré les hérésies ei accreu les luthériens en telle nombre qu'ils estoyent au royaume ; ensorte qu il avoit en peu d>stime les gens sçavans, et leurs livres : qui fut cause que à^ Tillet ne trouva tel appuy et support de ce eosté-là qu il estimoit. Toutesfois se sentant ainsi rabroué, il se deffendit du commandement qu'il avoit du feu roy, suppliant que ses livres fussent veus et examinés, ésqueis on Irouveroit qu'il n'avoit en rien oultrepassé le deu de sa charge. Sur cela, le cardinal se feit commander de prendre ces livres pour les voir et en faire son rapport au cons€*iL Ce qu'il fit, et les envoya en ses coffres, chargeant du Tillet de se retirer à luy pour luy rendre raison de son faict , et entendre rinienlion du roy. Voyià comme ce négoce fui accroché, et comme do. Tillet, au Heu de recevoir récompense de ses longs travaux , avoii assez affaire à em[iloyer ses amis pour appaiser le cardinal , de sorte que il craignoit de perdre la vie, les biens et les estats. Le cardinal, de sa part ayant faict feuillelter ces livres par les gens doctes qu'il tenoit prés de soy pour l'instruire es affaires quil devoit proposer au conseil, où il estoit lors fort neuf, à cause de son jeune a âge et inexpérience, trouva par leur rapport, que ces labeurs luy pourroyenl grandement aider et servir ; mais que de les publier par impression, il y avoit des choses de trop grande conséquence, et qui mesmes pourroyent préjudicîer aux droicts qu'ils prétendoient en quelques duchés et seigneuries du royaume. Toutesfois, i! leur sembloit qu'il ne devoit ainsi rudoyer Tauiheur, ains le caresser et recevoir l>énignement> lui faisant avoir la confirmation de son estât. Quoy advenant, il se sentiroit merveilleusement obligé à luy, et pourroit-on soustraire des livres ce qui faisoit contre ses droicts. Davantage que s'estant acquis un tel serviteur au parlement, il n'auroii peu faict; car, par son moyen, il entendroil tous les secrets de la cour. A quoy ils s'asseureroyent le faire condescendre, s'estimant encores bien heureux. Le cardinal trouva cela très bon, et le sceut si bien jjraciiquer, qu'il parvint enfm au but auquel il vouloit viser, comme cy -dessus nous avons déduict* Du Tillet aussi, s'eslrmant n'avoir peu
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faict d'estre entré en la bonne grâce du cardinal, et d^avoir en la confermation de son ofQce par sa &vear, se constitua son afTectionné ser- Tîteur, et à fin d'avoir moyen de le tenir plus seurement adverly de toutes choses, luy bailla un sien frère pour protenotaire. Par ainsi croissant le cardinal en faveur, biens, honneurs et Srandeurs, croissoit aussi TafTection de ce grefer à son service, de sorte qu'il n'eschappoit secret de procès de belles duchés, comtés ou seigneuries de respect, qu'il ne fust adverty des moyens de les pouvoir recouvrer. Ayant donc depuis ledict cardinal atteint le haut degré sous le règne de François II, duquel nous escrivons l'histoire, du Tillet print volontairement la deffense de ceux de Guyse en main, sachant bien que s'il leur advenoit mal, on pourroit un jour rechercher sa vie; comme au contraire, il y avoit à penser que cest escript ayant fortifié leur cause, accroistroit aussi sa faveur, comme à la vérité le protenotaire, qui aussi avoit trouvé moyen d'estre employé par la roine mère, eut pour récompense l'évesché de Sainct-Brieux. La cour de parlement meue de pareille affection, et voulant entièrement gratifier à ces gouverneurs, adjousta à ce Livre de la Majorité son privilège, faisant tout son possible à supprimer les escripts au contraire, etrecherchant les imprimcursqu'on souspcçonnoit y pouvoir mettre la main, pour les punir comme criminels de lèze-majesté. Davantage, Il y avoit une autre considération particulière qui mouvoit ce greffier à escrire contre ceux del'entreprinsed'Amboyse, à sçavoir Tinimilié mortelle qu'il portoit à la Renaudie, à cause des procès qu'ils avoyent eus ensemble en matière de faulseté, où l'honneur de du Tillet estoit grandement engagé. Et combien qu'il eusteuarrest à son proflit, si est-ce que la Renaudie publioit haut et clair que c' estoit par faveur qu'il avoit trouvée par toutes les cours de France, à cause de son estât, où il pouvoit beaucoup servir à ses amis ; mais qu'il espéroit que si la justice luy estoit jamais ouverte, il ferolt apparoir de l'iniquité des jugemens, et de la faulseté de du Tillet, comme de faict il avoit obtenu restablisscment et lettres de révision quelque temps devant la mort du roy Henry. Il rcprochoit aussi à du Tillet que luy et les siens ayant esté nourris et eslevés en la maison de la Renaudie, il avoit esté envoyé à
Paris dès ses jeunes ans pour solliciter leur {»> ces, et là entretenu si curieusement et diligemment en ses estudes, que par leor faveur et diligence il avoit finalement esté poarvea de cest estât de grefiier de parlement, m se voyant eslevé, au lieu de rendre à sadicte maîaou loyal service pour les bienfaicts qu'il en avoit receu» il avoit par des faulseté^ toutes manifestes fiûd tomber es mains de ses frères quatre ou ouf millelivresderenteenbénéficesquetenoitondei oncles du dict de la Renaudie ; et davantage cher choit tous moyens de s'approprier le bien (kmouré de reste de leur domaine, à cause qa'i en tenoit tous les tiltres rière soy. Mais tait cela fut assoupi par la mort de la Renaodi^ la mémoire duquel tenoit encores du TUlet ci géhenne.
Quant est des serviteurs secrets desquels il i estécy-Jessus faict mention, il en va ainsi.Cm de Guyse considérant qu'ils avoycut esté codtraincts pour se maintenir d'offenser tant è sorte de gens, qu à grand' peine pouvoyentli discerner qui leur estoit amy ou eonemy, d encores que plusieurs s'offrissent à leur Un plaisir, estimant que cela procédoît plmM pour avoir expédition de leurs affaires en cov, ou pour les surprendre, que pour aucunehoue afTectioo, s'advisèrent d'entretenir es cours dei princes estrangers, et parmy la France, desiff' viteurs secrets, et aux despens du roy lor donner de grosses pensions, tant pour leur a^ porter fidèlement ce qu'ils pourroyent enteoin d'eux, que pour les entretenir en la boDoe grâce desdicts seigneurs. Pour ce faire on pifttiquoit, s'il estoit possible, et gaignoit-on î force d'escus les serviteurs qui avoyent T» reille de leurs maistres. Davantage, il y avdl deux coureurs qui alloyent par les chaiii|ii faisant grand' chère aux meilleures et plus fr meuses hostelleries des villes et bourgades, qri espioyent les passans, pour sentir quel vent la menoit. Et à fin de mieux desooavrir leurs conceptions, eux-mesmes commençoyent à mesdky de la maison de Guyse, en telle sorte que le phi souvent les plus rusés estoyent sprprins, et Urit soudain mis prisonniers sans savoir pour(|9l| ne comment , où ils demeuroyent jusqu'à 4 que ceux de Guyse en fussent advertys, et fM Ton sceust leur vie, la cause de leur voya^fl qui les menoit. Mais le pis estoit qu'au ao de la prison, il se trouvoit dea gens qui
iransportû} ent en lel lieu qu'on n'en avoit jais nouvelles, si ainsi estoit qu'on les sousprnast, ou qu on eusi opinion taiit fust petite ril% fus,%«*nl geu» pour beaucoup nuire, lire!', licîe (le despense des serviteurs secrets de la nce seulement, et qui ne se noinmoyent ni, monloît pluâ de vingt mille livres par ii»e Ton disoii. Voylà comme lors les »yeni acheminées en France par ceux Af Guyse, lesquels je délaisseray pour quelque peu de lemp!^, pour retourner au duc de 5avoye, que noua avons un peu laisse arrière fMïar la multitude des matières qu'il falloit délopper.
fîous avons dict que rintcnlion des rois fail leur paix esloit de ne e^esser qu^ils ne eusl extermine ceux de la religion. En laquelle Tolunté ceux de Guyse avoyent bien sceu entretenir le dur de Savoye; de sorle que pa.ssanl par Lyon, il avoîi faîcl une expresse promesse X comtes de Saincl-Jean de Lyon de ne s*y ployer de main-morle en ses pais, où escftt de fong temps haJ)ilués ceux qu on ap- Ile les Vaudois. Mais arrivé en ses pais, il trouva tant d'autres erapesehemens, que presque la première année passa sans qu'il leur demandast rien. Aussi estoil-il tellement solliéîlé par madame Marguerite de France, sa
kime^ princesse de vertu el débonnaire s'il eu l jamais* qu'il avoit presque conclud de ne leK Tuurmi»nter aucunement, aimant mieux les retenir en sa subjeclion par douceur et buma- Illlé, qu'autrement. Quaird quelques altérés ' - son altesse, désirant s>nrîcbir
:uy, ne cessèrent par leurs meï** rtrriler a rencontre de ses {>auvres
^^ui•Jr^■ts; de sortc que quoy qu'il eust voulu se iïK*n*Hfer doux et bu mai n envers eux» pour les que tadicte dame et autres seigneurs du
1^,-. ijy avoyetU dictes, loy remonslranl qu*il ffavoit point plus l>eau moyen de rentrer au 'rs t**rres que luy délenoycnt les Suisses, ur ne !*%jpposer avec violence à ceste ; ce néantmoins le pape et les eardi- /ri * r-Ti-nt celuy de Lorraine) rompit c*'- ision. Aussi le légat qui suyvoit
< *s qui favorisoyent TEglise ro-
Li^,, /)crent par tous moyens de luy uader qoM de voit exterminer tous ces tcloïs, el ne devoil nuîletnent endurer ce le si oomraire au Sainct-Pére, si par effect
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il se vouloit monstrer bon et obéyssant fiU, Teli soufllels et boutefeux furent cause que la persécution fut esnicue, et dura assez longueraeni à rencontre des Vaudois estant en ces valléei de Piedmont. qui de tout temps avoyent rcjelié le joug du pape : lesquels prévoyant les maux et calaaiités qui meiiaçoyent toutes les églisea de Picdmunl,d*un eomnmn accord envoyèrent de bomie bcure quelque rcmoiislrance par cscrit, à lin d'estre présenteras à Son Altt*sse cl k la ducbesse, Ceslc remoustrance conienoit ejï somme trois poincts. Le premier, que de tout temps eux et leurs ancestres avoyent suyvi ceste doctrine, et vescu en icellc* Le second, qu ils la icnoyent conforme entièrement aux Èscritures Saincies, comme s'ils s'oft'royent à la maintenir par icelies, à la condition que s'ils estuyent con\aincus d^esire en erreur, ds aeroyent aussi lost prompts à se désister de leura erreurs. Le troisiesme, qu'ils recognossoyent Son Altesse pour leur souverain seigneur et prince après Dieu, auquel ils vouloyent rendre toute sincère obéyssance, jusqu à la conseienoe louiesfoîs, qui ne recognoissoit que Dieu pour souverain législateur. Je ne scay si ceste remonstranee parvmi jusqu'à Son Altesse, ou k la duchesse, mais tant y a que les persécutiona furent bien grandes es vallées de Saincl-Ma?tin, d'Angrogne,de Lusernc. de la Pérousse, el autres circon voisines, où furent prins et très cruellement brus! es quelques-uns, et oomméer meol le minisire de Sainct-Germain, bruslé à petit feu, lequel estant comme amorti, on contmignit deux pauvres femmes du lieu d'y porter des fagots, et dire ces propos : « Tiens cecy, lueschanl lierétique, puisque tu nous as mal enseignées; » auxquelles il respondil : - Je ne vous ay fwinci mal enseignées, mais vous avez mal apprins. « Deux gentilsbommes frèrci, Fun nommé Charles Truchet, et l'autre Boniface, leur furent cruels ennemis, et plus encores les moynes de l'abbaye de Pignerol; lesquels combien que ces pauvres gens se fussent retirés aux cavernes et rochers avec incroyablea peines, et protestassent ne vouloir prendre lea arme?, et s'offrissent avec leurs pasteurs d'estre mieuH enseignés, si faire se pouvoit, i>ar laparolle de Dieu, ne cessèrent que son Altesse ne leur feist guerre ouverte, et que rextrémitê les ron'traignil à sedeffendre, et leurs pauvreat familles^ en la liberté de conscience en laquelle
i£diMi^
eux et leurs ancestres avoyent tousjours vescu, offrant au surplus toute subjection et obéyssanceà leur prince, et mesmes de n'empescher qu'a ne feist dire messe où il luy plairoit, pourveu qu'eux ne fussent contraincts d'y assister, et qu'ils peussent servir à Dieu selon leur religion ; demandant pardon du port d'armes advenu par extresme nécessité. Après avoir enfin essayé la seule force, le sieur de la Trinité, chef priïîcipal de l'armée, y adjousta la finesse. Il fut parlé d'envoyer à son Altesse demander pardon du port d'armes, et liberté de servir à Dieu, selon leur ancienne religion, avec offre de toute obéyssance. Les deslcgués pour présenter ceste supplication, furent très rudement traictéspar l'espace de six sepmaines, et finalement ayant esté contraincts à coups de bastons de demander pardon au légat du pape, ne rapportèrent que nouveaux commandemens d'aller à la messe. Cependant il n'y a ni trahison ni cruauté de laquelle on n'usast, nomméement en la vallée d'Angrogne. Ceste nécessité, après que les peuples eurent souffert toutes les pilleries, forcemens, bruslemens qu'il est possible, fut cause que le reste bien petit, reprenant courage et recommençant l'exercice de religion entreposé, jusques à donner congé à leurs ministres Avec grands pleurs et larmes, se meist en deffense d'une si résolue façon, que j'ose dire que telles exécutions ont esté ouvertement extraordinaires. Deux des principaux y demourèrent dès la première rencontre auprès du Tour, c'est à sçavoir Louys de Monteil, qui avoit esté maistre de camp soubs le roy, et Charles Truchet, grand et cruel ennemy de ce peuple, auquel un jeune paîsan coupa la teste de la propre espée d'iceluy, large de quatre doigts. Plusieurs actes esmerveillables y advindrent, mais un entre autres digne de n'estre jamais oublié. Après plusieurs combats heureux de la part de ce peuple, le sieur de Raconis désirant que ces combats finissent par quelque bon appoinctement, honorable ^ son Altesse et tolérable à ce peuple, y employa un homme de bien nommé François de Gilles, d'un lieu nommé Briqueras. Cest homme, après avoir conféré de ceste affaire avec les syndics et ministres s'en retournant à heure assez mal propre, fut tué par deux hommes d'Angrogne, autrement gens bien renommés. Cela DQttifié à ce peuple, prières solennelles furent
feictes à Dieu, qu'il luy pLeust ne leur Imputer tel acte, avec pleurs et gémissement ; le corps fut solennellement enterré, les meurtriers bien apparentés furent prins, et depuis livrés an sieur Raconîs, à trois conditions : la première, qu'on ne les contraindroit en rien contre leur conscience; la seconde, qu'on leur feroit bonne justice, sanspréjudicier aux libertés d« leur pais; la troisiesme, qu'ils seroyent exécutés sur les confins d'Angrogne pour monstrer exemple aux autres. La fin de tout ce troubk fût que son Altesse bien informée de tout, et cognoissant par expérience qu'il avoit esté pur mauvais conseil animé contre ses plus loyua subjects, leur accorda toute seureté avec eutcicc de leur religion, moyennant qu'ils hj rendissent toute subjection et obéyssance. Ce qu'estant accordé le cinquiesme de juin 1561, la guerre ayant duré environ quinze mois, leur a esté fidèlement observé jusques à présent Et combien que l'issue de ceste guerre appartienne au temps du roy Charles neufviesme, à ay-je bien voulu en descrire sonmiaijnemoit toute la teneur.
Pour revenir à nostre histoire, nous avou dict que la cour de parlement faisoit de grandes perquisitions à rencontre de ceux qui imprimoyent ou exposoyent en vente les escriptsqae l'on semoit contre ceux de Guy se. En quoy quelques jours se passèrent si accortement, qu'ils sçeurent enfin qui avoit imprimé un cettain livret fort aigre intitulé le Tygre. UncoDseiller nommé du Lyon en eut la charge, qa'il accepta fort volontiers, pour la promesse d*Qa estât de président au parlement de Bourdeaax, duquel il pourroit tirer deniers, si bon luy sembloit. Ayant donc mis gens après, on trouva l'imprimeur nommé Martin L'hommet qui en estoit saisy. Enquis qui le luy avait baillé, il respond que c' estoit un homme incogneu, et finalement en accuse plusieurs de l'avoir veu et leu, contre lesquels poursuytes tarent fàictes : mais ils le gaignèrent au pied. Ainsi qu'on menoit pendre cest imprimeur, il se trouva un marchant de Rouen moyennement riche et de bonne apparence, lequel voyant le peuple de Paris estre fort animé contre ce patient, leur dict seulement: « Et quoy, mes amis, ne suffitil pas qu'il meure? Laissez faire le bourreau. Le voulez-vous davantage tourmenter que sa iOitençe ne porte? » (Or nesavoit-il paspoor^wj;
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le faisoit mourir, et descendoît encores de al à une hosteîlerie prochaine.) A cesle paqueJqxiespresbtres s'aliacheni àïuy,rappeU hugtienaud et compaignondecest homme, ftit ce»te question plustost csmeue que le le se jette sur sa mallette et le bast outrament. Sur ce bruicttCeux qu'on nomme La t , rx jchent, et pour le rafreschir le mè- - iiieren la conciergerie du palais, où fui pas plustost arrivé que du Lyon l'ingue sommairement sur te faict du Tygre, et des propos par lu y tenus au peuple. Ce pauvre 'cliant jure ne scavoir que c'estoit, ne Tajamais veu, ny ouy parler de messieurs de Guyse; dit quMl est marchant qui se mesle seu- Irment de ses affaires. El quant aux propos par lu y tenues, ils n'avoyent deu offenser aucun; car meu de pitié et de compassion de voir mener au supplice un homme (lequel toutesfois il ne recognoissoit et n*avoit jamais veu), et voyant que le peuple le vouloir osier dt*s mains du bourreau pour le faire mourir plus cruellement, il avoît seulement dict qu*iis laissassent faire au bourreau son oiïlce» et que là dessus il a esté injurié par des gens de robe longue, pillé, vulé et outragé par le peuple, et mené prisonnier ignorainieoscmenl, sans avoir jamais mesfatt ne mesdit à aucun, requénmi à ceste fin qu'on en- %i de sa vie et conversation, et qu'il se soutoit au jugement de tout le monde. Du Lyon, autre forme et ligure de procès , fait son rt à la cour et aux juges délégués par icelle, qui le condamnent a être pendu et esngîé en la place Maubert , et au lieu mestne avoit esté attaché cest imprimeur, Quelques Jours après, du Lyon se trouvant à souper en Ique grande compagnie, se meilà plaisanter ce pau\Te marcliant- On luy reraonslra Tiité du jugement par ses propos mesmes.
ue voulez-vous? dit-il, il falloil bien coner monâieur le cardinal de quekpie chose, [ue nous n'avons peu prendre Taulheur : autreiuent il ne nous eust jamais donné re-
!îous avons veu cy-devant la diligence faicte la rotne mère du roy, pour s'enquérir de I^Taye cause des troubles» et le conseil qu'on hailloit de les appatser. Ce néantmoins, encores qu'elle fut asseurée par Tadmiral et autres nd'^ ' M|uels elle seiiott beaucoup
et ! il nt à la maison de Guyse
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qu'on en vouloit; et que pour avoir certaine preuve elle les pouvoit renvoyeren leur maison pour quelque temps, si est-ce qu'elle n'en vouloit rien faire, soit quelle n'osasi ainsi ouvertement les désappoincter, soit plutosl qu'elle se défiast des princes du sang, pour ne leur avoir baillé au commencement de ce règne îe lieu qui leur appartenoit. Davantage on luy disoit que lesdicts seigneurs princes feroyent assembler les estais pour bailler conseil au roy, pendant ses jeunes ans, auquel ils tiendroyent le premier rang; qu'indubitablement on appelleroitle eonnestable qu'elle hayssoit à mort, lequel ne fauldroit d'embrasser les affaires, et luy batlleroyent telles gens pour les conduire et administrer avec les princes du sang, (pi'elle ne pourroit de rien disposer; que ceux de Guyse estoyent lellemem bays et mal voulus, qu'ils n'auroyent aucun Ueu en ce conseil ; cfu'elle les cognoissoit de si grand cœur, que malaisément îe pourroyent-îls endurer; et ainsi «jue ce serott pour entrer de (iebvre en chaud mal. Toutes ces raisons, dis-je, luy feirent estimer qu*il seroH meilleur pour elle d'entretenir les choses en Testai qu'elles estoyent, sans rien innover, et ce|K*ndant mettroii jjeine d'adoucir et modérer les passions des malcontens, estimant d'y parvenir aiséement, d'autant plus qu'elle cognoissoit les princes du sang vuides d'ambition, et qu'on les contenleroit de peu de chose. Elle pensoit aussiqu'estantceuxde Guyse soustenus jmr son autborité, ils luy demeureroyent plus fidelloset ol>hgé5, et parlant la mainiiendrovent, veu qu'elle leur aiuffroil tout, et qu'ils avoyent des moyens assez pour fjiire leste aux princes et à ceux qui leur favorisoyent, sans qu'elfe s'en meslasl sinon de moyenner. Voylà les covssrns sur lesquels elle se reposoit. Eux de leur part, ayant ouy le vent qu'on taschoit de les escarter de la cour, eslimcrent que c'estoit pour faire ouverture aux complaignans, et que pis ne leur pourroit advenir. Parquoy ils ne furent drsgurnisde raisons pour prévenir, et meirent en avant que ceux quy parloyenl tel langage ne demaodoyenl que la ruine du roy et de ses frères, lesquels ne seroyent jamais maintenus que par leur moyen, attendu la conspiration de cl»anger la religion, comme l'espérance leur en edlûit donnée par le roy de Navarre et le prince de Condé son frère. Celte monnoye fut prinse en payement, de sorte que tous les monnoveurs de
DE i;ESTAT de FRANCE
paiK «t du repos public perdirent le temps, le drap et Targcnt, avec leur crédit. Bref, ils ne servirent d'autre chose qu'a confermer tant plus rauthoritc de ceux de Guy se, qui ne faillirent de se rcinparer de toutes sortes de gens : tellement que le duc de Guyse disoit haut et clair avoir la promesse de mille ou douze cens gentilshommes signalés, et le serment de leurs chefs, avec lesquels et les vieilles bandes venues de Piedmont, et autres dont ils s'asseuroit, il passeroit sur le ventre à tous ses ennemis. CeU venu à leur cognoissance, et de tous ceux qui faisoyent profession de TÉvangile, fut cause que ceux-là mesmes advisèrent de plus près à leurs affaires, qui n'estoyent autrement engagés en Tentreprinse de la Renaudie. Entre autres, Maligny Faisné ne se pouvoit persuader qu'ils fust ouy en ses justificaiions, s'il alloit à la cour pour rendre raison de ce qu on lui demanderoit. Bien se tenoit-il net de Tentreprinse d*Amboyse, et espéroit bien roonstrer n'avoir eu aucune communication avec les chefs et conducteurs d'icelle. Mais d'un autre costé, il regardoit que de s'aller rendre entre les mains d'unennemy tant furieux, ce seroitse perdre à Mn escient, et qu'on luy objecteroit tant de faux faicts, que mal aiséement s'en pourroit-il desveloppcr. Il conclud donc de prendre autre yoye. Car au lieu d'aller devers le roy au temps Il luy préfix, considérant que ceste playe estoit universelle, et qu'autant gaignoit bien que mal battu, il assembla quelques siens amis pour entendre Testât de leurs affaires, et les trouvant iquasi hors d'espoir, leur donna courage et promesse d'y employer corps et biens. Ils conclurent donc d'aller, l'un vers le prince de Condé pour luy domier courage, et l'autre par toutes les églises, faire entendre leur ruine prochaine, si chascun ne pensoit à sa sauveté. Ce qui plus îesesmeut de chercher nouveaux conseils, ce fut Tadvertissement certain que le cardinal de Lorraine avoit de rechef proposé au conseil de se saisir de la personne du prince, et que le duc de Gùyse se sentant fortifié, et n'ayant aucunes nouvelles que le prince feist amas de gens, estimoit le temps estre propre de lui faire procès tans plus tarder, estimant que puis après on auroit meilleur marché du reste des luthériens du royaume.
J^ous avons parlé cy-dessns de ceste première proposition mise en avant au conseil.
mais pour ce qu'elle esclalrcira ceste matière et la cause du parlement du prince, je la dédoiray avec les causes et fondemens d'icelle. Chair cun sçavoit que le duc de Guyse et son frère le cardinal estoyent deux testes en un chaperon, en sorte que ni l'un ni l'autre ne proposoifeni rien au conseil qu'ils ne l'eussent prémédité ensemble auparavant. On s'esbalût doncqua comme le cardinal avoit mis en avant de le saisir de la personne de ce prince, et son frère futd'advis tout contraire, mesmes jusqucsàrendre raison de son opinion contre sa coustnme. Car en toutes choses, il souloit dire : « Mon avis est tel, et faut faire ainsi et ainsi. • Mais eace faict il harangua assez longuement pour diisuader son frère, disant que s'attacher au princes si soudainement feroit esmouvoir ou sédition universelle, mesmement pendant in jeunes ans du roy. Que si on le vouloit faire, il protestoit que ce seroit contre son gré et consentement. Autrement ce seroit donner couleur aux placards et Ubelles diffamatoires puUiâ par les rebelles, qui taxoyent la oaaisoD <k Guyse de vouloir esteindre et exteroûner U sang royal. Mais que bien falloit-il fortifier b preuves, et préparer les forces du roy aviat ^ que de penser à une telle entrepriose. Ceh, dis-je, en fit esbahir quelques-uns , mais d'autant que tout au rebours de la conclusioa ib dressèrent tout ce qui estoit requis pour sorprcndre ledict seigneur prince, il fut bientoâ aisé à juger que ceste dispute n'estoit qu'on jeu faict à poste. Car ils demandoyent un consentement universel du conseil, à ce que s'il en advenoit mal, on ne leur peust reprocher avoir faict cela de puissance absolue, mais tpit c'aurait esté d'un commun accord et consentement de tous.
Yoylà pourquoy le prince de Condé printk chemin de Béarn, sçachant que s'il tomboitès mains de ses ennemis c'estoit £aict de sa vie, veu la corruption qui estoit en la justice, tant es cours souveraines qu'inférieures, desquelles il n'attendoit aucune équité; de^quoy il avoit veu tant de preuves qu'il n'en pouvoit ne devoii nullement doubter. Son partement fut as accortement et ingénieusement dressé, et le déclaira qu'à peu de gens, dont bien luy et print ; car feignant d'aller à la cour, il envofi son train devant. Puis quand il fut à BloySi ai lieu d'aller à Chenonceau. où le roy estoit, |
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nt la traverse par la voye de la poste, et lé mîn de la Gaiw*ogT>c, avant que ses etincmij peussent appercevoir. Car ils estoyent si ugics d'aise de sentir approcher Son train» fb le tenoyenl pour at trappe» et nVsioit tion que de luy préparer son paquet, nd Us curent advertîsseraent certain qu'il it pasiié tenant ta route de Bêarn : de quoy furent fort malcontens, meîîmesde ce qu'ils ndîrent que Maligny Taisnc Tatlendoit à ctiers, feignant venir en cour, et que ce ntmoins ils s'en estovent allés ensemble. Et ut entendre que îe princ**, estant sur son parlement , fut visité de Genly, lequel encores ^u*U eusi receu grande faveur de ce prince, ce ntnioîns suy vanl le vent de la cour s^stoit igé du pariy de ceux de Guyse. Estant doncqueii pariy en intention de descouvrir quelque chose de nouveau pour estre le l>ien venu en cour, il feii entendre au prince quil aîloit trou- %'er le roy, et qu'il n'a voit v^oulu faillir luy venir faire la révérence, pour scavoir s*il luy pfaisoit rîen mander à Sa Majesté. Le prince, qui jà se doubtoîi de luy. respond qu'il n- a voit autre que mandiT. L'autre luy secoue la bride, dis^'iut qu'il sravoit que îe roy ne fiiuldroit à kiy jcpir propos de luy,sçachanf qu'il avoil eu cesl ^Hhnimr de luy estre serviteur, et qu'à cause, MF désireroît grandement eslre chargé de quelues bonnes nouvelles pour [es dire au roy : sraement qu'il eust qui né toutes ces resvecl opinions nouvelles de la religion, d'au* qu'elles ne eonvenoyent nullement ni à sa ndeur, ni à son aage pour estrr* si sage Le sur cela le charge de présenter ses très Wrnhîes recoinniatidations au roy, et à la roîne. s'il vous demande» dict-il, plus avant de nouvelles, vous luy direz comme je luy ide par vous que je luy suis très humble obcyssanf serviteur et parent, et que Ique chose qu^n luy ait diet au contraire, e trouvera tousjours prest de le luy monspar efTt'l en tout ce qu'il voudra me comder, sinon contre la religion. Car j'ay pro- (diei il) comme je fay enrore^, de n*aller ais i la messe. ** Genly le supplia de donner !iA- ' ruses nouvelles à d'autres
al']' ^ répliqua que s'il ne luy
lîl U eïi seroit luyHnesme le messager dedans ■ 1*11 espcroH aller trouver le roy il frère, et en passant prendre
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congé du roy. Ces nouvelles venues à la cour resjouyrent ceux de Guyse, pour avoir, ce leur semhloît» double matière de faire le procès ais
prince, et un lesmoing comme domestique, d non reprochable, joinct cpiMl yen a voit d'autres avec Genly, qui en pouvoyent parler, pour avorr esté lenu ce propos en grande compaignie. Ils estimoyent aussi que sa venue estoîl biefi à poinct, et les délivreroit d'un dangereux voyage et entreprinse, comme celle qu'ih avoyent faicte de se saisir de sa personne, m quelque part qu'il fust. Ainsi se reposant et en dormant sur les paroles de Genly, ils ne purent imaginer qu'il eust autre volonté que de passer par la cour allant devers son frère, en âoftc que cela les en garda de luy dresser des embusches jyar les chemins, comme ils se repentirent bien depuis qu il leur fiïst eschappé. Toutesfois, comme ils farsoyeni de pierre pain, ce leur fut un argument d'asseurer Leur» Majestés qu'il n'y avoit rien plus vray que ce dont le prince estoit accusé, et que eeste absence le rendoit atteinct et convaincu. Par quoy il ne fut plus question d^auire chose que d'expédier commissions nouvelles pour lever les genj, k fm d'aller faire la guerre au roy de Navarre qui fa voit retiré chez soy.
Le maresehal Sainet- André qui avoit e^é, régnant Henry, intime serviteur et amy de ce prinee, entreprint un voyage en Gascogne, à fin de visiter ses frères. Mai» c'estoit pour es^ sayer s*il pourroit rien descouvrir de ses desseings. Ce que le roy de Navarre entendit pour tout certain à Tarrivée de son frère à Nérae, ou il est oit lors qu'il leur feit croire que on ne demandoit que leur ruine entière, et que partant leur falloii de bonne heure penser à lenr salut. En quoy Maligny Taisné eut belle matière pour les persuader, selon Ki eoncluSTOn prînse avec ses compagnons affligés.
Environ ce mesme temps, la roine mère feignant de vouloir de plus en plus estre acertenée des causes des troubles qui se accroissoyeni, encores que sa conscience, et ce qu'elle en avoit ouy de Tant d*autres personnages ne l'en asseurassent que trop, tascha» soubscesle couleur, de deseouvrir tout ce qu'elle pourroit des entreprinses qu'elle estimoil se brasser du costè du connestable, irrité de nouveau pour une querelle particulière esmeue contre le due de Guyse et luy, pour le comte de Dampmar'
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tin nchepté par icday connestable, des poings duquel le duc de Guyse préteodoit rarracher par quelque manière de cassation de contract; le tout tellement couvert soubs le voile de procéder par justice, que chascun appercevoit à Toeil l'intention des parties tendre à un moyen plus court, si l'occasion s'en oiïroit. Désirant doncques ceux de Guyse cognoistre si le connestable se trouveroit enveloppé parmy ce qui concemoit le prince de Condé qu'ils tenoyent desjà pour surprins en leurs filets, persuadèrent aiséement à la roine mère d'envoyer quérir un certain Louys Régnier, seigneur de la Planche, et qu'on estimoit dès lors servir de conseil bien avant au mareschal de Montmorency. Cestuycy appelle et introduict au cabinet de la roine mère, le cardinal estant caché derrière la tapisserie, à Sainct-Léger, enquisdesvrayes causes de ces troubles et des remèdes qu'il estimoit s'y pouvoir appliquer, après s'estre en vain excusé, feit en somme une response, puis après rédigée par escript par luy-mesme, dont le sommaire s'ensuit.
U dict doncques que ceux qu'on appelloit huguenauds estoyent de deux diverses sortes, et pourtant devoit-on user de divers remèdes pour les appaiser. Les uns, disoit-il, ne regardent qu'à leur conscience ; les autres regardent à Testât public. Les premiers ont esté esmeus par laRenaudie, voulant, soubs prétexte de présenter une requeste, venger la mort de Gaspard de Heu, son beau-frère; ne pouvant plus, à la vérité, supporter la rigueur, laquelle on a si long temps continuée contre eux. Les autres sont irrités de voir Testât du royaume estrangement conduit par estrangers, les princes du sang estant forclos. Quant à ceux-là, on les pouvoit appaiser aiséement par une assemblée de quelques sufiisans personnages, lesquels, soubs cou* leur de traduire fidèlement la Bible, cotteroyent les différends, et trouveroyent finalement qu'il n*y a pas si grande discorde qu'il semble entre les parties. Les autres ne s'appaiseroyent aiséement, sinon mettant les princes du sang en leur degré, et démettant tout doucement ceux de Guyse par une assemblée des estats. Kt pour monstrer qu'il estoil tousjours mal prins aux estrangers, quelque grands qu'ils fussent, voulant enjamber sur les princes du sang, il alléguoit messire Jean de la Cerda, autrement dict d'Espagne, fils aisné du roy de Castille, gendre
de messire Charles de Blois, faict comte d'Angoulesme et connestable par Philippe de Valois, son oncle d'aiSinité; lequel Jean d'Espagne fot finalement tué dedans son liet par la noblesse de France. Item, Estienne de Bavière, frère d'Isabelle, femme de Charles ûûe8iiie,el fils de Louys de Bavière, empereur, lequel fut saccagé à Villeneufve-Sainct-George, et mis hors dn royaume. Item, René qui s'intituloit roy de Sicile, père du feu duc de Guyse, chassé de la cour et de France par l'amiral Graville, du temps du roy Charles huictiesme. Il nefautdmioques pas, disoit-il, qu'estant le royaume de France composé de tant d'illustres maisons, entre lesquelles s'en peut trouver une douiûne issue de droicle ligne des rois, la maison de Guyse, non pas mesmes de Lorraine, en laquelle il n'y eut jamais rois que titulaires, pense avoir paisiblement le dessus. Et devroit bien le doc de Guyse se souvenir que feu son père avoit bien pourchassé autrefois d'estre grand veneor, lequel estât auparavant estoit exercé par Uea simples gentilshommes, et se contenta bien que sa belle-fille n'eust point de manteau à Fontainebleau, le jour de ses nopces; disant le feu roy François que cest honneur n'appartenoit qa*anx princesses du sang, et que si ceux de Lorraine vouloyent faire les princes, quMls Fallamat faire en leur pais, à leurs despens. Et de tûct, monsieur de Sainct-Paul, frère de monsieur de Yendosme, n'ouyt jamais le feu duc de Guyie, son beau-frère, s'appeler prince, qu^il ne dut en se souriant, que « le duc parloit allemanl en fraiiçois ; et que toutes les fois qu^il se voodroit appeller prince, pour parler proprement françois, il devoit adjouster, « de Lorraine. • Mesmes en plein parlement un advocat en plaidant pour le feu sieur de Guyse, ayant prins k qualité de prince, il fut dict et ordonné sur le champ que ceste qualité seroit rayée ; ce qu*oo estime avoir esté cause en partie de démettre de son estât le feu premier président lisel, à la poursuyte du cardinal de Lorraine, sans autre prétexte toutesfois. Sa conclurion fot que si elle vouloit éviter un remuement bien dangereux, il falloit contenir ceux de Guyse en leurs limites, ou pour le moins leur bailler comme une bride et contrepoix de François naturdsi et tenir les uns et les autres en raison. La roine répliqua qu'elle n'avoit eslevé ceux de Goyiei sinon suy vaut les traces du feu roy, son m^t
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a'ellc eust bien voulu que le roy de Navarre et prince de Condé se fussent rangés à la cour, ; rexcinpie de messieurs de Moulpensier et de i Roche-sur- Yon, qui s'y voyoyeni favorablchcnt traicléset honorés. Et que cVstoii mesmes bntre Ja personne du roy que cest entreprinse d'Amboyse avoil esté dressée. La Planche respondil qu*il nVsioit croyable qu un François naturel, et surtout un prince du sang, se fusl dressé contre la personne de son roy ; mais que ceux qui occupoyent la place des princes du sang, sçachant iceux ne pouvoir estrc déboutées selon purs anciens privilèges que par le seul premier iwï du crime lèze- majesté, avoyent plusiosi srcê cesle accusation, su bsliluani la personne , roy au lieu de la leur. Et que si elle vouloit entretenir les princes du sang es honneurs qui pur s*.»nt deus, elle gouvemeroil comme une lère les uns et les autres. Bref, qu'elle ne sc^uroit plus faire pour ceux de Guy se que de leur persuader de ne s'égaler en rien, à cause de leur maison, aux princes du sang; mais de se Dntealer d'estre honorés comme officiers du ;>y, selon ce qui seroit deu à Testai qu'ils exei^ Broyent. Ce propos ainsi tenu le matin, et enfendu par le cardinal de Lorraine caché der- •lère la tapisserie, et la Planche renvoyé disner, il fui conclud qu on le renvoyeroit quérir après }i»ner pour le tenter plus avant, et fmalement, fil nedisoittoutcequ*ils estmioyent qu*il sca- "voit bien, il seroit mis en cage pour lui appren- Ire à chanter. Estant rappelle, la roine mère, iTOinpaignée de madame de Montpensier, luy i"l: -âquVUene se pouvoit persuader que ceste jer€»lle fust advenue pour les honneurs prétendus par ceux de Guy se, à quoy il se trouveait bon remède, donnant le premier lieu aux rinces du sang, et le second à ceux de Guyse, &rte qu'après le premier prince du sang iieroit le premier prince de Lorraine, après I second prince du sang le second prince de Drraine, et ainsi conscculivement ; mais qu il ivolt bien d'autres chosess'il les vouloit dire- , ( quoy elle Texhorta, luy promettant grande compense d'un costé, et d'autre part luy faint a^ez entendre que mal luy en prendroit ' ut. Et mesmes le pria de luy aider
: i i Maligny, Soucelles, et quelques prtncq)aux rebelles, sans luy nommer de loing la maison de Montmorency. t, bomiuc libre et d'eniendement, au
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lieu de s^estonner, après avoir protesté qu'il en avoît dict la pure vérité sans aucune passion particulière, remonstra que jamais ne seroit soulTert cest accouplement des princesde la mai* son de France et de la maison ^Lorraine, dont il luy descbiffra toute Torigine. "Car,disoit'il» un temps a esté que la Lorraine estoit comme une forest espesse entre la France et rAllemaîgne ; et partant ceux de cesle maison de Lorraine faisoyeni croire aux Allemands qu'ils eslovent grands en France, et aux François, qu'ils estoyent grands en Alleraaigne, Mais ceste forest est tellement esclaircie,et les affaires d' Allemaigoe tellement cogneues jusques au fond, que nul n'ignore le petit rang que tenoit le duc de Lorraine mesmes es assemblées de Testât de l'Empire, de sorte qu'il ne s*y trouvoit prince qui ne feist difficulté de luy céder. Et quant à la France, la grandeur que ceste maison y peut prétendre est de madame Yolande d'Anjou, que le feu roy René, son père, avoit mariée en cest endroict-Ià, pour se rachepier de la prison où il estoit tombé par T inconvénient d'une battailie perdue par luy contre le comte de Vaudemont : duquel mariage il a assez monstre par effect quel regret il avoit, ayant osté tout ce qu*il avoit peu aux descendans desadicle fille, son unique héritière. Mais quoy que ce soit, la loy salique empesche qu'aucun ait grandeur en France à cause des femmes, et la reigle générale porte que nul prince estranger tienne rang en France. Que si le due de Guyse veut tenir rang de François originaire, il ne sçauroit mieux faire que de reprendre le nom et les armes de Boulongne, et se contenter de ce rang, si tant est qu'ils soyent issus, comme ils le disent en leurs chroniques, d'un baron de Joîn ville, qu'ils font ïe qoairiesme frère de Godefroy de Boulongne, surnommé de Bouillon, et mary de Thérilière du duc de Mo/elane, dont ils maintiennent estre venus ; conmtcf ainsi soit, madame, que du iroisiesme frère d'icetuy Godefroy, feu vostre grand-père maternel, comte de Boulongne soit venu, auquel à ceste cause appartiendroyeni les petites croix de ce royaume titulaire de Jérusalem, que ceux-cy s'attribooyent, ayant prins le nom de Lorraine. "Sa conclusion fui, quanta ce poinct, que ceux de Lorraine ne devoyent nullement tirer au colier avec les princes du sang, aina leur céder et faire place; qui estoit le moyca
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d'appaiser les plus dangereux huguenauds. Et quant à la capture de ces prétendus rebelles, il trancha le mot qu'il estolt ni prévost des marescbaulx ni espion. La roine, n'en pouvant tirer autre chose, le mcist entre les mains des gardes, alléguant que par informations il estoit charge d'avoir eu intelligence avec la Renaudie ; dont il se purgea si évidemment qu'il fust mis dehors au bout de quatre jours. Tel fust le pourparler de la Planche, homme politique plustost que religieux, s'abusant en ce qu'il meit en avant des différends de la religion, non moins qu'en ce qu'il dict de l'intention qui avoit esmeu la Renaudie. Bien est-il vray que Gaspard de Heu, sieur de Buy, chargé d'avoir pourchassé quelque intelligence et association entre le roy de Navarre et les princes protestans d' Allemaignc, et sur ce mené prisonnier au bois de Vincennes, T avoit esté outrageusement torturé ; et puis à la fiiçon d'Italie, et non en forme de vraye justice, pendu au garrot, duquel vilain acte fut piinistre Michel Yialart, lieutenant civil, par le commandement de ceux de Guyse; et touchoit ceste injure aussi à la Renaudie, d'autant que ledict sieur de Buy et luy avoyent espousé deux sœurs de la maison de Rongnac. Mais c'est chose certaine que si la Renaudie eust esté mené de quelque passion particulière, il avoit bien une autre occasion plus pregnante pour en estre esmeu, à sçavoir sa vieille querelle avec du Tillet qui tant luy avoit faict de maux, et dont il se pouvoit asseurer de se pouvoir venger, s'il fust venu à bout de son entreprinse. Mais ceux qui l'ont familièrement cogueu en jugent autrement ; eneores qu'il se puisse faire qu'il ne fust du tout exempt de désir de vengeance et de se faire valloir.
Quelques-uns d'autre part avoyent faict telle diligence envers toutes les églises de France pour leur remonstrer la machination de ceux de Guyse, qu'ils cogneurent aiséement leur ruine prochaine, s'ils ne pourvoyoyent promptement à leurs afTaires. Partant s'estant assemblés, leur délibération fut d'avoir recours à Dieu par jeusnes et prières, et de se rendre entre les bras des princes du sang, comme pères, tuteurs et conservateurs de Tinnocence des pauvres aflligés, et lesquels estoyent par une providence de Dieu admirable, appelés par les loix naturelles du pais en telles charges, pendant la minorité dos rois. FA à fm de les csmouvoir à les prcn-
dre en leur protection et sauve-garde, on conclud de leur remonstrer la maladie estre corn* mune entre eux et Icsdicts princes. Et partant que chascun des afQigés qui estoyent en nombre infiny y employeroit tout son bien, et la vie jusques à la dernière goutte du sang, ]uaques à ce que ces usurpateurs du roy et du royaume fussent déchassés, le roy remis en liberté, et les princes au lieu et rang qui leur appartient pour gouverner les affaires, jusqu'à ce que ledict seigneur fust parvenu en aage. A tant certains notables personnages furent députés pour aller trouver le roy de Navarre et son frère ; lesquels arrivèrent à Nérac bientost après le prince de Condé, et présentèrent leur supplication et remonstrance que j'ay bien voulu icy insérer mot à mot, comme contenant plusieurs choses dignes de mémoire, combien qu'au reste elle puisse sembler à aucuns estre procédée d'esprits trop passionnés, pour estre tenue pour partie d'une simple et du tout vraye histoire.
« Sire, et vous messieurs, eneores que lès peuples qui de long temps se sentent oppressés de la tyrannie et cruauté de la maison de GuysCi qui s'est saisye de la personne du roy et emparée de la puissance de la France, partie par force, partie par iinesse, ne vous ayent jusqaei à ceste heure publiquement admonesté de vostre office et devoir, ny demandé le secours et délivrance qu'ils attendent de vous, si est-ce qu'ils ne se sont tenus par faute de bien entendre et cognoistre ce qui en est, mais plustost pour ce qu'ils ont espéré que vous n'estes despourveus de bon jugement et conseil, et que vous entendiez assez l'authorité et puissance qui vous est donnée de droict divin et humain; lesqueb droictset prééminences ils ont estimé que pour rien vous ne vouliez laisser perdre, pour le grand intérest que vous auriez et vostre postérité, d'avoir perdu en vostre présence /a possession de la grandeur et authorité de vostre maison, et aussi pour n'endurer que la France, à Uquelle vous devez tout après Dieu, ne souTfrist ce que nous voyons qu'elle souffre, par faute d'estre gouvernée et administrée par ses vrays, naturels et légitimes princes et gouverneurs.
« Nous avons doncques pensé jusques icy que, par quelque prudence secrette et à nous iocoi' ^neue, vous eussi ez délibéré de conserver vostre
4jgnilè cl degré, et garantir la France des injQvénierB auxquels nous la voyons tombée ; ju>aimc5 demourcs en cesle opinion jusques icc que l'esuïotiun n*a guères survenue à Amnsc uou^ a donné juste occasion de ce que Éi)Usvoi3i$ exposeroos francbeoient ; c^est asç^air, ou que vous n'estiez suftisaaiment Infor- [lès des droicts qui vous appartiennent pour f sotilagetnent de ce pauvre royaume, ou^ pour ! moinf*» que vous n'avez en ïelle recommandaun que vostre degré et prééminence le requiert, devou* qui vous oblige au peuple de France aaîiiten;n .tria tyrannie de^estran-
er», et ^j _ i > s Vayde et secours que
ruu» luy devt-i, et que vous luy refusez par Mr-: r : -:' rîTf^nt. Car est -il vraysemblable que 1 1 ^esayeni dressé ceste entreprinse,
sinon en une exlresme nécessité, d'autant que voyant vostre longueur, ils ont résolu eoomie Ikeris courageux et plus afleclionoés à leur parie qu*à leur propre vie, d'exposer au haiarJ leurs bilans et Lonneurs, leurs femmes et enfans, et leurs propres personnes plustost que n'essayer de retirer la personne de leur roy et de mes* sieurs ses frères ei de la roine mère d'entre les Dains de ces cruels barbares, et par conséjuent de vous délivrer vous et tout ce royaume le Toppression tyranniquedeseslrangers? Car juoy que les tyrans voulant estidilir et mainteleur usurpation soulis le nom mesme du roy duquel iUmacbinent la ruine, ayent tasché ar tous moyens à donner à entendre que ce Donseil estait prias contre la personne du roy pt dr V î i<' de France, si est-ce qu'oui-
^relt -iontrairesqui sont évidentes,
Itre laage eimnocencedu roy et de messieurs ifrèrest oultre le naturel des François à Tende leurs rois, le tesmoignage des papiers rt m \ qui ont este trouves, la déclara-
Jion i . leurs en ont laicte publiquement. i uns en allant recevoir la mort par la cruauté faulx donner à entendre de^ tyrans, les aoei* par escripïs et pnnestaiions ; toutes ces bhôses^ dis-je, servent de preuve plus que suf- [^Ic pour deiMjouvrir en ce faict tout notoiaent Timpudence effrontée et desmesurcc ' e de ces tyrans et publiques en- 'oyaume.
^Maintenant doneques combien qu il n*ail \ Dieu, usant de ses secrets et inscrutables .el 4 km druiul courroucé coutrc no^
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fautes et péchés, favoriser une telle entreprinse^ toutesfois tant s'en faut que pour cela nous soyons prestsà nous soubmeltre au joug des estrangcrs du tout insupportable ou que nous! perdions courage, qu au contraire cela nous a comme resveilles pour avoir lionie de nousmesnies, et pour vous esveiller aussi, très illus^J très et magnanimes princes françois, k ce quç j ne souffriez que cest ancien honneur de It] maison de France, soubs la protection de laquelle, jusques icy, la subjeciion nous a esté plus agréable que toute la liberté de plusieurs] aulres nations, ne vous soit ravie d'entre les mains par les esirangers; et que nous de nostrej part, qui ne saurions rien trouver plus amer] que Toutrage qu on vous faict» ne soyons €i)I proye à ces malheureux cadets d'une maisoti j eslrangère, qui ne vivent aujourd'buy enlagran?} deur en laquelle ib se sont eslevés, sinon de Ia 1 raouelle qu ils ont tirée de nos pauvres os, etdti j sang qu'ils ont succé de nos veines.
«ÎS' estimez doneques pas, sire, et vousmesrl sieurs, en lisant ce présent adveriissement^ j d'ouyr la voix d'un peuple mutin et rebelle, oa désireux de quelques troubles domestiqneaip j mais pluslosl les gémissemens et comme lef I derniers souspirs de iMii de milliers d1iommes| j lesquels, combien qu'ils ayent souffert en pe^J d'espace de temps autant d'afflictions qu'il est] possible d^eodurer à pauvre peuple, touiesfoigl en ont tousjours donne et donnent la coulpel^j leurs démérites et à la convoitise de ceux qui! ont abusé de la CacUiié de leurs princes ; et en* j cores aujourd'liuy se trouvent très disposés à J maintenir la majesté de leur roy et la préémi-»! nence des princes de son sang, plustost qut] d'oublier le deioir et obéyssance volontairtl qui les y oblige. Car puisque Dieu a maintenant] permis que nous ayons un roy, duquel Taage n^ j |)orted'appercevoirencores lesdangers esquclfj il est tombé; et mesmes que tout accès noua] est fermé de venir jusqnes à Sa Majesté, si ot n'est à la mercy des ennemis jurés de ce roy&u« rue ; que nous reste-il plus, sinon de prendra les derniers conseils? Cest à seavoir d'essaycjp si nos (brc-es seront aussi peu puissantes pour] délivrer la couronne et nou$-mesmes que b|l tyrannie de ce^ esirangers est fc>rte à retenici ce qu'elle a envaliy, et qu'elle prétend de raviyl contre tout droicl divin et humain. Mais k Oieq ' jâe jjilaise i#^ k pcj^i^lc fr^o^ £n mil \^%
\ jjJÂisif 1^ k pcjitJc fr^g^ùis
tiseoi
Jasqaes la qa*il lay soit nécessité défaire telles entreprinses pour lesquelles on puisse dire que sa patience, tant renommée jusques icy, soit tournée en fureur; et qu'il soit dict que quelque forcénerie nous a plustost conduicts en ce faict qu'une sage et meure délibération.
«Voylà pourquoy , sire, c'est à vous et aux autres princes du sang que nous nous adressons; et, à fin que ne puissiez aucunement doubler de vos droicts et devoirs, il vous plaira bien et meurement considérer les articles suyvans, lesquels nous avons bien voulu coucher nuement et simplement, à fin que cbascun les puisse mieux entendre et poiser.
« Premièrement, vous ne devez ignorer ce poinct que nature mesmes nous enseigne, c'est à sçavoir qu'un chascun est tenu d'avoir un jBOing particulier de ceux qui luy sont conjoincts de sang, qui est une loy et ordonnance tellement et si expressément confermée par les Sainctes Escriptures que sainct Paul prononce celuy estre pire qu'infidèle qui n'a soing des siens.
M Geste loy est tant universelle que celuy qui s'en veut exempter pescbe contre nature mesmes, c'est-à-dire contre l'ordre estably de Dieu pour la conservation de ses créatures, et nomméementdu genre humain. Mais selon que ceux de nos familles ont plus de besoing de nous, et que nous leur attouchons de plus près, d'autant ce lien d'obligation est plus estroict, par conséquent ceux qui présument le rompre sont du tout desnaturés; et faut confesser et qu'oultre la corruption naturelle qui est commune à tous les hommes depuis le péché d'Adam, ils sont encores frappés de rechef de la main de Dieu, quand ils en viennent jusques là, selon que dict sainct Paul aux Romains, que telles gens qui sont sans affections naturelles sont du tout privés de sens et de jugement.
« S'il y a défectuosité en nature qui soit digne de pitié, et qui requière prompt secours, il est certain que c'est celle qu'on appelle minorité. Car deux choses sont du tout nécessaires pour la conduicte de ceste vie, c'est à sçavoir intelligence et expérience, lesquelles défaillent toutes deux aux pauvres mineurs, veu que l'esprit, quelque bon et heureux qu'il soit donné (si ce n'est par spécial privilégeet comme miracdeux) a besoing de se confermer ; ce qui ne se peut faire que par succession de temps, et le gouver-
nement du monde est tel que celoy qui n'a apprins par expérience que c'est des hommes, et qui n'a autre guide que la prudence née eu son cerveau, se trouvera mille foisdesceu pour une fois qu'il aura bien rencontré; oultre dix mille inconvéniens auxquels il n'est possible que le mineur puisse pourveoir pour s'en garantir, encores qu'il eust prévu le mieux qu'il seroit possible tout ce qui seroit à prévoir et considérer.
a Tant s'en faut que les mineurs , aoxqudf appartiennent les seigneuries et royaumes par droict et succession, ne soyent comprins en ceste ordonnance que Dieu a mise entre ks hommes, qu'au contraire d'autant que le maniement des affaires publiques requiert plus grand entendement et plus meure expérience, d'autant est-il plus nécessaire que les grands soyent conduicts et gouvernés en leur minorité, lesquels ne doyvent appeller cela subjection, ny estimer que cela desrogue à leur grandeur comme les flatteurs abusant de leur simplicité à leur proffit leur donnent à entendre^ ains plustost le doyvent tenir pour l'appuy et entretenement de leurs honneurs et estats.
<« Ainsi a-t-il esté pratiqué de toute ancienneté en toutes nations policées, et nomméement en l'empire romain. Ainsi fiit Tarquin le premier institué tuteur testamentaire des enfans d'Ancus Martius, quatriesme roy des Romains. Ainsi ce grand empereur et philosophe Marc- Antonin remeit en la charge et gouvernement de ses anciens amis et conseillers, son fils Commodus, lequel pour avoir plus creu les flatteun qu'obéy à son père, se ruina tanstost avec Tempire qui estoit en sa maison. Ainsi feit aussi l'empereur Théodose, surnommé le Grand, à l'endroict de ses deux fils Arcadius et Honorius, auxquek» il laissa pour tuteurs Stilicon et RufiSn, combien que ce fiit avec peu heureux événement, comme il sera dict cy-après. £t depuis encores Arcadius laissa pour tuteurs de ma Bis Théodose deuxiesme, Isdigerdes, roy de Perse. Hiéron, aussi très heureux roy de Kclle« ordonna quinze tuteurs à Hiérosme, son fils« aagé de quinze ans, duquel il sera parié cy-aprè8« et nomméement les loix et les docteurs veolenl que le roy ait un curateur ou régent jusques ea l'aage de vingt-cinq ans.
Et pour venir aux François, il ne se peA nier que telle ooustume n'ait esté de tout teoipi
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ée en ce royaume quand lel cas est esheu, comme k Tendroict de Cliarles-Ie-Simple, hilippe prf»mier de ce nom, saiiict Louys , ^larles sixiesme, Charles huicliesme, qui ont us esïé gouvernés par tuteurs jusqu'à Taage puberté; ce qui peut apparoir par ce que larles sixiesme ne fust mis hors de luiclle ani le temps, que par Tadvis du conseil tenu Cl congrégé sur ce faict, à Rheims, Tan 1388 , ni ce nonobtant il sortit de grands maux ur ce pauvre royaume ; mais s'il est question considérer pariiculierement la manière de iire , laquelle ont suyvie tes François, nous uverons qu'ils ont tenu en cecy un meilleur re que toutes autres nations. Car nos ances- ♦ cognoissanl que le naturel des François pourroit jamais porter d'estre assubjectis au\ Hirangers, et d'autre coslé ayant non |e< i[>réveu,maisapperceu par expérience
choses advenues tant es autres nations qu'en royaume, quel danger il y a pour leurs vrays naturels princes en leur Imillanl pour tuteurs eïques princes estrangers, ont en premier u par la loy saii(|ue forclos de la succession la couronne, et par coaséquent de la tutelle leurs rois, tous princes alliés de la couronne r la seule atluAiié de femme. Secondement , combien qu'une ordonnance testamentaire soit ^ bon droict tenue pour inviolable , si est-ce /après le décès de leurs rois, quel(jue clause qu'il y eust en leurs teslamens touchant la tulle de leurs enfans mineurs ♦ ils ont voulu et ont ainsi praUcqué,qu*en tels cas les iroîs estsdece royaume s'assemblassent incontinent wès le d«^-è» du roy , pour en ordonner et esf»hr autant que requerroit le proflii et inlérest royaume.
* Davantage , soy vant la loy naturelle dont MS parlé cy*dessus, et les loix civiles [uesque romaines, ils ont appelle au lavernement de leurs roys , toulesfoys et Hi'il leur a esté possible, les plus proues du sang, pourveu qu ils fussent » de telle rharge , suyvani ce qu^eo oroyeni les susdicts trois estais, au cas Ml y eust en cela quelque diflieulté.
r ' Mir mieux asseurer Testât du
I ver la personne de leurs roys ir» en leur auihorité, en reiglant la puisde icb tuteurs et gouverneurs, ils ont expressément ordonné que te roy seroil couronne XVK diica-E, U Ph ei U PL
dès Taage de quatorze ans. et que le tout seroit,^
conduict en son nom ei expédié soubs son scel. Davantage, que les tuteurs et gouverneurs auroyeni uii conseil ordonné des plus notables du royaume, auquel ils rapporteroyent les afraires, et par lequel ils se conduiroyent : et si ont voulu que parle meur advis cludit conseil le ^ roy seroit mis hoi-s de lulellc mesmes devant les vingt-cinq ans accomplis » s'il esloit trouvé doué de sens et entendement capable de sa cïiarge.
«Et pour vérification de ce que dessus, nous ■ disons ïjue ladicte loy sali<|ue est trop jusiu pour estre mesi^riâée, et trop notoire pour eslre révoquée en doule. Car qu y a-t-il plus dange* reux pour l' estât d'un royaume, qu'un prince estranger eslevé en aulhorilé, principallement quand il est ambitieux ou avare , comme sont ces messieurs les cadets de Lorraine, qui maintenant nous tyrannisent? Yoire si jamais il y eut princes en ce monde, qui par vilaines et deslïonncsies tascbes d'avarice et toute comoîtise desmesurée , ayent souillé le nom et tiltrc de prince.Aiosi fut jadis, souhs ombre de la tutelle , ravy le royaume des Romains de entre les mains des enfans d'Ancus Marlius par Tarquin le premier de ce nom, et depuis. Tempirc de Rome quasi ruiné par Tambilion et trahison deStilicon et Kufin , tuteurs d'Arcadius et Ih»norius; mais l'exemple de Hiérosme, roy de Sicile, est encore plus approchant de ce que nous sentons aujourd'huy . Car entre autres tuteurs que Hiéron, son ayeul , luy laissa ♦ il y a voit un certain And ronodorus, gendre de I Héron, et par consé(jyent oncle dudicl iliérosme, ainsi que ce cardinal et ses frères sont oncles de lioslre roy, hors mis quMndronodorus avoit , espousé k tanledu roy» et nostre roy a espousé la niepce de ces messieurs à leur requeste; lequel Andrnnodorus, pour gouverner tout soubs . le nom du roy son nepveu^ne faillit pas à faire en sorte qu'il le feit déclairer capahledc rt'^gner en raage de quinze ansç mais qu'en advint-il? i c'est que par ce moyen il ruina le roy et soymesrae. Et pour venir à nostre nation , qui a , jamais leu chronique de France, qui ne se-ache combien de calamités a soultert la nation fran* çoise en partie par faulle d'avoir gardé ladicto loy salique, en partie parfaulte d'avoir assemblé les trois estais à fm de maintenir les princes en leur authorité, cbascun selon leur rang
et degré « contre l'ambition des nouveaux venus? Qui est celui qui ne sçache la misère en laquelle estoit ce pauvre royaume du temps des maires du palais , du temps de Charles-le- SimplCfdu roy sainct Louys,de Charles sixiesme et autres, par faulte de ce que dessus.
Nul doncques ne se doit esmerveiller,si maintenant nous, aux despens desquels tous ces piteux jeux ont esté joués, nous voyant tous prests d*estre précipités en mesmes ou plus grands inconvéniens • délibérons de nous en garder par tous moyens licites,c'est à scavoir,en vous advertissantet vous sommant de vostre debvoir , comme ceux desquels la ruine est conjoincte avec la perdition totale de la maison royale , et de tout ce royaume, si vous n'estes autrement soigneux de vous acquitter de ce que vous devez au roy, à messieurs ses frères, à vous mesmes , à vostre postérité , et à tant de milliers d'hommes pauvres et obéyssans subjects de la couronne. Et pour monstrer que ladicte loy salique a esté ainsi pratiquée, et que les susdictes ordonnances touchant les tutelles et gouvememens de ce royaume de France, durant la minorité des rois , ont esté ainsi conduictes , il nous suffira d'alléguer trois exemples formels de ce qui en fat décidé touchant le roy Philippe de Valois , successeur du roy Charles-le- Bel , son cousin-germain , l'an 1327 ; touchant le roy Charles sixiesme, qui succéda à son père Charles cinquiesme, l'an 1375 ; et le roy Charles huictiesme , successeur de Louys onziesme, l'an U84. Estant doncquesdécédéCharleS'le-Bel en laissant grosse sa femme madame Jeanne d'Evreux, Edouard , roy d'Angleterre , iils de madame Tsabel, sœur germaine dudict Charles, et par conséquent nepveu d'iccluy , querella le gouvernement de ladicte Jeanne et du posthume qui en sortiroit, à rencontre de Philippe de Valois, fils de Cliarles de Valois, oncle dudict Charles-le-6el, et par conséquent seulement cousin remué de germain du posthume dont il estoit question ; sur lequel différend il lut arresté par les trois estats que ledict Philif^ de Valois seroit gouverneur de sadicte cousine, tant pour ce que le royaume de France ne se pouvoit gouverner par estranger8,que pour estre le plus prochain héritier selon la loy salique, qui forclost de la couronne toute ligne féminine; ce qui fut tellement pratiqué, que ledict Philippe de Valois , au lieu de régent , fut dé^
claire roy après que la roine Jeanne fat accouchée d'une fille.
«Semblablement le roy Charfes-te-Quint , i bon droit surnommé le Sage,ayant ordonné par testament que Charles sixiesme ion fils et successeur, avec Louys son autre fils , q[uî depuis fut duc d'Orléans, seroyent quant à leurs personnes et nourriture mis en la garde de Philippe, duc de Bourbon , prince du sang et leur oncle de mère, et les affaires du royaume entre les mains de Louys, duc d'Anjou, leur oncle de père, en attendant que ledict Charles eust quatorze ans accomplis pour estre couronné roy : ce néantmoins les trois estats furent assemUéi sur ce faict , par lesquels ftit dict , nonobstant ladicte ordonnance testamentaire , que iedîct Charles dès lors seroit couronné roy, et le royaume administré en son nom , mais que Louys d'Anjou , son oncle de père comme le plus proche, auroit le gouvernement et régence du royaume , en quoy il se conduirolt par le conseil des princes et seigneurs députés pour cest effect ; et quant à la personne du foy et de monsieur d'Orléans son frère , qu'ils seroyoït mis entre les mains des ducs de Bourgogne et de Bourbon , tous deux princes du sang et ses oncles en ligne masculine : l'un de père et Tantrc par mère , à fin de les conduire en bonnes moeurs jusques en aage de puberté, et fîit pratiquée ceste ordonnance jusques à tant que ledict Cliarles sixiesme, surnommé le bien-aymé, fust mis hors de la tutelle de ses oncles, par privilège et ordonnance desdicts estats en l'aage de vingt-deux ans ou environ , pour la bveor que le peuple luy portoit, et pour le sens, discrétion et beauté qui estoyent en hiy.
«Pareillement , après la mort du roy Louys onziesme, le roy Charles huictiesme, son fils unique, venant à la couronne, les estats furent assemblés à Tours : là où il fut arresié que madame Anne de France , sa sœur aisnée , auroil le gouvernement d'iceluy touchant sa nourri* ture, et quant aux affaires ^nonobstantque monsieur Louys, duc d'Orléans, qui puis après succéda à la couronne , demandas! d'en avoir le gouvernement comme le plus proche, A esU ce qu'il fut dict que d'autant qu'il n*avmt pour lors qu'environ vingt-trois ans, i! ne seroit régent ,ains que le tout seroit conduict par le conseil des princes et plus grands seigneurs du royaume à ce députés, et sont encores aujonv
rbay imprimés les actes desdiets trois estais nyi$ k Tours, par lesqaels se peut voir tout ce lîc dessus.
• ^ous entendons, site, avoir sQfljsamnieDt [)uvé par ces allégations ^ quelle est vostre ^éininence en ce royaume , comme de celuy ni est le plus prochain héritier de la couronne [tnr conséquent quel tort vous est isurpaleurs estrangers, lesquels , Heores quVu^siex délibéré de souffrir, soit par douceur de vo«ïre nalorel , ou autrement , _nous sont toutesfois et seront à jamais intoléihles. Car à quel lillre ont-ils usurpé ce degré Ils soni? Est-ce qu'il leur appartienne de droit naturel? Au contraire nous avons nionsque vous estes naturellement appelle à cest stat. Est-ee par droit ou coostume de France? lins tout iu retK>urs, par ordonnances et cousames expresses, tous est rangers, entre lesquels )nt comptés ceux qui ne sont alliés de la maison France que par femmes, en sont entièrement irrlos. Alleguercint-ils quelque volonté testalicntaîre du feu roy Henry? Il n*y en a point ; 'V ' s <»n oseroyent suppos*;r,
ur si elle dérogcoît aux Muis et coustumes du royaume? Se défen- »nt-îls de la faveur du feu roy Henry, de la Dnté duquel ils ont si long temps abusé, et leiiel. s'il ncores aujourd'huy, les eust
Wt'Ca du f liasses, comme chascim sçait
rd avoil conclu peu de temps avant sa mort, ^ue leur reste- il donc pour couverture de leur ihttion dcfimesurée^deleur avarice insatiable, (e If'Ur cruauté enragée, de leur impudence in- ?yable, de leur audace inlolérahJe , sinon ce a'ils ont acquis aisément par faulte de s'y es- •"• virilement? Cest à scavoir le vouloir
roy et prince souverain nVstant en-
daage pour apperceveoir la captivité et
I danger où il est , et ne pouvant rien voir
cil» par leM veut d*aultruy, ni ouyr que [)ar les
'ïr ces tyrans, abusans si efrronlément
lijjlicilé de son aage? Mais s'ils ne veu-
ut i^ Irur mani^^e accoustumée que tout leur
&ll loisible sans aucune exct^ption, par quelle
!>y,nT raison, ny cousiume trouveront-ils que
fr iloil estre gouverné par autruy , soit
r„.M jugement pour se donner des
• i par conséquent pour destituer
l'iys? Et quantàlaroine
_. i I':: iihi ceuX'Cy se couvrent ;
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hélas! sire, que pouvons-nous dire autre chose sinon que nous ne sommes esbahis que de voir une femme si trompée et tant abusée par ceux auxquels il a esté trop aisé de luy faire croire * tout ce que bon leur a semblé, et que ce pendant nous n'avons point de pitié de la voir entre les pattes de ces loups , avec T heureuse lignée que Dieu nous a donnée par son moyen , que de désir de voir jouyr du repos que le cbastiment de ces malheureux tyrans luy apporteroit et à ce pauvre royaume? Mais peulestre que leur impudence leur fera alléguer leur . capacité et suflisance,et les grands bienfaiclsà Tendroict de ce royaume : sur quoy pleusi à Dieu que nous n'eussions tant de justes, raisonnables et nécessaires répliques*
M Premièrement , fut il jamais une telle impu- ^ dence de vouloir estre seuls juges de leur capacité et bienfaicts, et s'en donner eui-mesmes la récompense? Mais quels bienfaicts pourront*^ ils alléguer pour la récompense desquels il leur! soit loisible de fouler aujt pieds toutes lessa-^j crées loix qui sont, après Dieu, le fondement etJ establissement de ce royaume? ravir, voler et brigander la couronne? rédiger en leur puissance la propre personne du roy, de messieurs ses frères et de la roine mère? changer et rechanger toutes loi x et édicls à leur poste? dégrader et eschaffauder les parlemens et toute j la justice? ottroyer à rennemy tout ce que bofti leur a semblé? faire la paix et la guerre à leur | appétit? se nourrir du sang de la noblesse françoise? se saouler de la mouelle des os du pauvre ^ peuple? se crever de bénéfices cl confiscalions soubs ombre du lèïe de la foy catholique? et fînaiemenl quant à vous, sire, avec le surplus des princes du noble sang de la maison de, France, vous mespriser jusques là que d'attenter sur vos propres p*Tsonnes, en oubliant mesmes le respect particulier qu'ils doyvent à; vostre maison, sire, pour Thonneur de rallianci quVIle en a receu?
**0 prudent et excellent roy François, combien! s*en faut -il que lu n ayes esté vray prophète,! quand lu prédis ce que nous voyons quasi àj l'œil, que si jamais ceste meschantc maison dej Guy se gouvernoit le roy ton lils, elle le luetiroit en chemise? 0 pauvre France, ai-ta.*| maintenu si couragcusetnent et si longuemeni \ la grandeur dr la tjiajesié de te?* roii* l'i prin*J ces pour estre la proie et k huiui des plua lai«J
lÉkÉÉfti
clîcs et deshonnestes de tout le inonde? Mais c'iicores est-il besoin de spécifier toutes ces clioses par le menu, à fin que le monde universel cognoisse nostre juste complaincte.
«Nul ne doibt ignorer combien est exprès le serment par lequel les cardinaux s<mt asservis aux papes, desquels aussi ils s'appellent les créatures, et comme ils se sont entièrement exemptés de toute la jurisdiction des princes, de l'amoindrissement desquels ils ont basty et entretiennent encores leur grandeur, laquelle n'a nul fondement, ny en l'Escripture Saincte , ny en aucun autre ancien concile ni canon. A quel tiltre donc un cardinal aura-t-il la charge d'un royaume de France, veu qu'il s'est astreint par serment à un autre qui sou ventes fois mesmes sera ennemy de France, et duquel les droicts tant souvent sont peu accordans au proffit du royaume? Car ainsi mesme en est-il advenu de nostre temps que ce monsieur le cardinal gouverne. Et quand ceste raison cesseroit, comme seroit propre à gouverner les finances d*un tel royaume celuy qui n'est responsable devant aucun juge séculier, quand il seroit question de luy en faire rendre compte, voire mesmes quand il n'auroit que son privilège de cléricature. Et de faict, le roy Jean, pourveu de bon conseil, osta les sceaux et le maniement de ses affaires à son chancelier, nommé messire Jean des Dormans, après qu'iceluy se fut faict cardinal; et ne sont encores aujourd'hui admis les cardinaux au conseil de la seigneurie de Venise, ni d'autres républiques bien policées.
«Davantage par combien de conciles et canons est-il défendu aux ecclésiastiques de se mesler des aiTaires profanes et négoces séculiers, et principalement du faict de la guerre? mais peut-estre que monsieur le cardinal alléguera la nécessité qu'a le peuple françoisde sa prudence et éloquence ; mais à qui le pourra-il faire accroire, soit grand ou petit? Et quoy qu'il en soit, les tristes et malheureux exemples de ce qui est advenu en ce royaume par le gouvernement des cardinaux, estoyent suflisans pour nous faire prévoir ce que nous avons par trop expérimenté en ce malheureux surnommé à bon droict le cardinal de la Ruyne. Car ainsi eix print-il du cardinal d'Amiens du temps du roy Charles sixiesme, qui ne sceut jamais en avoir raison , pour ce qu'iceluy cardinal s'estoit retiré à Rome avec ses larrecins ; et
le cardinal lîaluc, du temps du roy Louys onziesme, n'eust failly d'en faire autant, si ia prudence du roy n'y eust pourveu.
« Autant en print-il naguères au royaume d'Angleterre par le gouvememenl du cardinal d'Yorck ; et de fresche mémoire le moyne el cardinal de Transylvanie a-t-il point esté celuy qui a ravy ce royaume à la chrestienté , et qui pour son ambition l'a mis en la désolation en laquelle il est aujourd'huy?Oultre cela, il est expressément ordonné par les loix que ceux qui sont detteurs et comptables à la république ou au fisq, ne soient admis à telles administrations devant que d'avoir compté et payé. Il estoit doncques requis en premier lieu que ces messieurs rendissent compte de l'administration des finances qu'ils orit eue si longuejnent, et qu'ils ont conduicte si consciencieusement que nul n'ignore que le feu roy Henry, le plus bénin et le plus endurant prince du monde, s'appercevant à la fin où l'avoit conduict l'ambition de ces malheureux, estoit entièrement résolu de leur faire rendre compte, et de les déchasser arrière de soy.
«C'estoitdonc par où ilsdevoyentcommenc»
s'ils vouloycnt suyvre le droict chemin qui mène aux honneurs légitimement acquis, en souffrant que ceux auxquels le cas attoudie fussent juges de leurs mérites, si aucun y en a, et de la récompense qui se trouveroit leur en estre deue.
«Item, il est assez connu de tous, comme leur fierté s'est desbordée jusques là de tascher d'aliéner de la couronne la souveraineté du duché de Bar et de quereller le duché d'Anjou, et comté de Provence, et qui plus est de débattre mesmes la couronne, alléguans qu'ils sont de la racedeCharlemaigne, sur la postérité duquel ils prétendent que Hue Capet a occupé le royaume, voire comme si l'histoire françoisene nous foumissoit de dix mille répliques sur ce faict. Mais quoy qu'il en soit, quand iln^y auroit que ces seuls actes, que pouvons-nous attendre de l'issue de leurs usurpations, nuon ce que l'un d'entre eux a bien osé dire ouvertement, voire jusques aux femmes, à fin que chascuA entende combien est grande leur discrétion ou leur impudence? c'est à scavoir l'usurpatioa du royaume mesme, avec une servitude plus misérable que la mort, et laquelle vous enveloppe des premiers après la personne du roy et
SOUS FRANÇOIS lî.
messieurs ses frères; voîre de plus presque plaspart de nous. Car, quant à nous, c'est
nostre misérable servitude qu'ils espèrent ^ndir; mais quant au roy et à toute vos-
maison, qui peut doubter que la ruine totale ia mort mesme ne vous soit apprestée par i ; d'autant que sans cela il leur est imposte de venir à bout de leurs desseings ? - Et pour passer encores plus oultre, posé le ; qu'ils fussent princes du sang, et que les dictes incapacités n'eussent lieu, y eut-il jais en France aucuns coulpables du crime de e-majesté, y eut-il jamais criminels dignes stre en perpétuel exemple jusqu'à la lin du >nde, y eut-il jamais gens desquels nos an- »tres se peussent plaindre à meilleur droict s ressuscitoyentaujourd'liuy/que ces maliireux monstres en Testât de noblesse, pestes furies de ce royaume? Car premièrement qui pmpesché et qui empesche encores aujourluy rassemblée des trois estats suyvant les tuts du royaume, sinon ces malheureux?
iitesfois y eut-il oncques occasion de ce faire, s nécessaire qu'après le décès de nostre derr roy Henry, estant le roy en minorité, la X encore incertaine, quelque ignominieuse elle fust pour toute la nation françoise , le 'aume du tout espuisé par les guerres esles au moyen de la seule ambition insatiable ces malheureux; et finalement estant surlus tels et si grands troubles domestiques ' le faict de la religion ? et sous quelle cour a esté empeschée cestc assemblée? d'aut, disent-ils, que c'est pour réduire le roy servitude, et priver la roine mère de son hérité. 0 malheureuse et fausse {tarolle ; ce
a esté de si longtemps ordonné par nos lestres et pratiqué avec un tel et si heureux nement ; ce qui a maintenu tant de fois ceste narchie en telles et si grandes tempestes, I cela >oit un lasset tendu contre le roy et siens ! que cela soit non-seulement mesprisé, is aussi condemné, et que ce pauvre royaume
soit venu jusques-là d'avoir pour juges is appel en tout ce que bon leur semble, non i leur roy, lequel n'a pas encore l'aage pour ^noistre.ce qui est dressé contre lui; non i les princes de son sang, qui mesmes ne sont i seors de leurs personnes , tant s'en fault ils puissent asseurer les autres; mais ceux
sont moins dignes de comparoir en place ^
sinon pour recevôii:' Condemnatioti digne de leurs démérites, que les moindres gentilshommes de ce royaume?
<* Davantage, quel autre nom que de crime de rapt et de lèzc-majesté pourroit-on donner à ceste audace insupportable, de s'emparer ainsi par leur seule authorité de la personne du roy mineur et de messieurs ses frères et en déboutant tous ceux que bon leur semble (jusqu'à vous, sire, et à tous les autres princes du sang, ^ auxquels, comme d'une héréditaire succession, ' appartient le maniement des affaires de ce royaume, avant tous autres) s'attribuer toute puissance absolue sans réserve ni exception quelconque?
«Et quant au reste de leur gouvernement, s'il est question, non pas d'esplucher par le menu les bougreries du cardinal, que son propre frère Tenragé luy a reprochées, ni les incestes, # violemens, cruautés, inhumanités et extorsions commises, en especialpar le grand prieur et le marquis d'EUebeuf ses frères; ains seulement considérer comme ils se sont acquittés du gouvernement des affaires depuis que ce vaillant cardinal fut admis au conseil par le feu roy Henry, que trouvera- t-on, sinon que leur seule intention a esté d'entortiller si bien ceste pyramifle de la monarchie françoise, qu'il fallust de deux choses l'une, c'est à sçavoir, ou qu'ils la tirassent bas à fine force de la serrer et miner dedans et dehors, ou bien, qu'elle ne s'en peust jamais desvelopper sans esbranler le royaume? Et de faict nous voyons que nous en sommes venus à ce dernier point, par faulte d'y avoir pourveu d'assez bonne heure.
« Ainsi doncques pour descouvrir leurs desseings nous disons que ces messieurs considérant qu'ils avoient besoing de gaigner toutlecueur du feu roy , et puis de faire bonne provision d'honneur et de bénéfices ; quant au premier de ces deux poincts , il leur fut aisé de l'avoir, tant à cause de la débonnaireté du feu roy, que par autres moyens, qu'ils y tindrent, en s'accommpdant à tout ce que l'aage d'iceluy pouvoit requérir de volupté et de plaisir; au lieu que s'ils eussent eu esgard à autres choses quelconques qu'à leur grandeur, il falloit essayer à modérer par leurs bons conseils et graves advertissemens tous les désirs, èsquels il est aisé à un grand prince, en la fleur de son aage, de se laisser transporter et tomber. Mais que pourroyent foire autre
chose ces malhenreox qae tout [le rebours de leur debvoir, puisque leur intention n'estoit que de se servir de leur maistre pour estabUr leur grandeur? et que cela soit vray, les parois mesmes de Thostel de Rheims et de TÉvesque borgne à Paris en pourroyent porter tesmoignage, lesquelles ont eu honte, par manière de dirCf des paillardises, adultères et roacquerélageSt dont ces messieurs (qui maintenant gouvernent ce royaume par-dessus vous, princes du sang!) ont esté les ministres et officiers; voire après qu'il n'a tenu à eux que notre feu roi Henry ne répudiast la roine, à présent mère du roy et de messieurs ses frères et sœurs.
«Voylà aussi pourquoy en premier lieu ils s'allièrent avec celle qui pour lors possédoit le nostre pauvre roy (cx)mme unchascun sçait),de laquelle ils se vouloyent servir comme d'une esponge pour succer la substance de ce royaume.
«i Premièrement ils en ont succé par ces mo y ens et attiré en leur maison, par droict de succession qui les attend, ce qu'on appelle le tilletaige, c'est-à-dire une somme inestimable qui revient du renouvellement des offices de ce royaume; laquelle somme payée à une fois, excède toute la prodigalité des princes qui furent oncques. Sur ces entrefaictes, estant question de s'amasser des bénéfices, il ne luy fut difficile d'avoir un chapeau du pape Paul troisiesme, ve\i le crédit qu il avoit envers le roy son maistre, duquel ledict pape ne taschoit pour lors que de s'accointer contre l'empereur Charles, pour venger la mort de cest abominable Pierre Louys son fils, comme aussi ce monsieur s'efforçoit de sa part de faire sonproffit, en vendant la faveur de son maistre.
« Voylà qui fut cause que, soubs ombre du concile de Boulongne et de telles afTaires qu'il voulut imaginer, il dressa un voyage en Italie pour deux principales raisons. La première, à fin de moyenner l'alliance de son frère aisné avec l'aisnée de la maison de Ferrare. La seconde, à fin de se faire cognoistre à Rome, pour mieux bastir ses entreprinsesàFadvenir. Cependant, ô vilaine et détestable ingratitude ! n'ayant patience que le feu cardinal de Lorrame son oncle, par la faveur duquel il estoit venu du collège de Navarre à la cour, homme, quant k l'ambition, de tout autre naturel que ses nepveux, l'enrichist de sadespouUleparson décès, il ne cessa de luy tirer de dessoubs Taisle
tout ce qui luy fut possible, par une importnnité non guères esloignée de vIoleDce, et trouva façon de luy faire envie de s*e>Ioigner de k cour, luy aposta des serviteun teb qu*î/ iay pleust, le destitua de ceux qui estoyent /es plus loyaux, soubs telle couverture que bon lu^ sembla, et fit en sorte qu'il ne tînt pas k luy qu'il ne le meist tout en chemise, tellemcnc qu'enfin une mort bien soudaine remporta as retour de l'eslection du pape Jules troislesnie« en laquelle tout le monde sçait comme ce cardinal se porta fidèlement, et quant à sa conscience, et quant au royaume de France. Tanty a qu'il y gaigna un chapeau pour son frW qui est aussi cardinal , joinct que lors fut èdbmt et accomply le mariage de sondict frère aisai. Estant de retour. Dieu sçait quels mystères il i fait jouer à son maistre. Il a chassé de la cor ; tous ceux qu'il pensoit lui pouvoir nuire, bon j mis ceux là qui estoyent trop forts et plusat* ciens amis, et ceux avec lesquels il partknil le butin. Mais surtout il n'oublia pas de cfltfiner à Rome les autres cardinaux, a fin 4 ronger les os du crucifix tout seal à la ooot Et puis voyant le chancelier Olivier, homot sage et expérimenté, ne luy servir que d'obscurcir son lustre, il luy feit venir envie de s^; retirer de la cour pour &ire place à on homni de foing, autrement une vraye beste nommêÉ Bcrtrandi, qui luy servist d'un fantosme 4 chancelier, feignant ce pendant de gratifier i celle dont il avoit à faire pour lors, lequel aiul ils feirent cardinal puis après, combien qu^àk fin force luy ait esté de rappeler ledict Olififf pour ne s'en pouvoir passer.
« Oultre cela, il n'y a eu office ny bénéfice doÉl: ils n'ayent trafiqué, obligeant par ce moyen If plus d'amis qu'ils ont peu; et comme 8*îl ne vaquoit pas assez d'offices, ik en ont forgé dt tous nouveaux tant qu'il leur a pieu, changeant et rechangeant tout à leur poste, tant en Testât des finances que de la jusCice, aoabé belle apparence d'abréger les procès comme ainsi soit tout au rebours que rien n^entre^ tienne plus les procès que le changement et M multitude des loix et officiers. Mais entre ii> très ruses, il y en a quelques-unes fort notahllf qu'ils ont inventées pour bientost s^acqiiMP une merveilleuse puissance. La premier^ '^ qu'ils ont donné ordre de sçavoir tootM bonnes maisons de France, èaqoeUes il y ««
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des mauvais racsnagcrs on gens faciles à tromj>«r, on procès de coiîxrqucnco; ci là-dessus ont eu de» înojllciieiips apostês pour estonner \en créditeurs, pour IKm'hir [es plus fasrheux, cl pour Hk*her les plas sots [mt looles sortes d'espé- Vnceâ ei de promesses. Bref, il n'y a rien qui leur ail esté trop pesant ne trop chaud ; de sorte î ^ uns leur ont faici iransjKjrf de leurs ^, les autres leur oui tout donné, les autre» les ont faicl leurs héritiers, et parce moyen nt fraudé les uns et les autres, deslruict intînilé de pauvres créditeurs de honne ruiné înnumérahles pauvres et orphe- , abaitu infinies bonnes maisons de toutes es, ils ont tellement basty leur maison des nés des autres qu'ils ont surinonlé en peu ^nné**s les plus grands kI le^ mieux fondés de royaume, voire avec une ambition si vilaine m effrontée qu'ils n*ont espargné ny amis ny I ennemis , ny biens spirituels ny temporels, ylesiuoing le mauvais iraictcmenl pourchassé à ^madame Renée» duches:^e de Ferrare. pour la récompensede son alliance; (esmotng le comté
INantueil, et les principaux bénéfices du pdinal de Lenoncourt, ancien serviteur de ir maison, fesmoings les biens de monsieur le irquis de Nrelle» de monsieur de Grignan, le ftsteau de Meudon» la maison de Marchais, terre de Chevreuï^, et autres semées par tout ec royaume; desquelles n*esiantencores assouvie leur avarice, il a fallu qu'ils ayenfassailly monsieur le connestablc pour luy arracher le comte de Dampniartin» laquelle injure pour le nmitïs le doit atlmonesler de son office envers b couronne» et de ce qu'il doit attendre de ces hans, si leur audace n>sl réprimée comme tient.
lement, ponrcequMl leorestoit difficile
pnir ce train, et que tout ce qu1ls pouvoyent
en paix nVstoii rien eu prix de ce
foyent entreprins, c'est à sçavoir de
la couronne de dessus le chef de
ils ne peurent ny ne vouleureni
îr qui! là France Jouist du repos auquel le
roy V iv r.ivoit laissée, car ils voyoyent
Ut iiiiodifés leur revenoyenl de la
t d'autant qu'en premier lieu ce leur cs-
ttnc mîvertun' pour s'avancer, veu la furie
leur aiwiéetdeceluy qui le seconde; lesquels
rdinai n'a jamais eraint de hasarder» sça-
t quVo tout événement la chose le valloit»
et que slls esloyent plus heureux que sages» ce luy seroit un vray moyen de sVslever jusqu*au Imul, ei s'ils mouroyent » leur mort serviroii de pont pour passer les autres plus oultre; davantage, ayant le principal maniemenides deniers de ce royaume, combien leur esîoil-il plus aisé de pescher en eaue l rouble qu' en eaue claire? et puis oulire tout cela, il voyoil que par un me»me moyen il s'acquéroil la faveur de ceux de la querelle desquels il delibéroit faire le proflU de sa maison aux despens du pauvre peuple, il dimlnuoii les forces du roy, duquel il voudroit bien voir la couronne sur la teste de son frère, comme les trois couronnes papales sur la sienne ; et finalement que ce luy eslolt un vray moyen pour bazarder le roy, les princes du sang» et tous ceux de la destruction desquels dépend raceroissemenl de sa grandeur, *iYoylà,sire, lesbravesoccasionsde la guerre tant longue et malheureuse par tout le royaume, à laquelle il leur fut aisé de tourner le cueurdu roy, désireux de nouvel honneur au commencement de son règne, sur Tennemy juré de la maison de Fraiïce, lequel pour lors ayant (comme on jygeoil) dompté rAllemaigne» serabloii trop redoubtable à ce royaume, si on ne rompoit de bonne heure tous les desseings qu*ll pou voit avoir. Or advint-il trois occasions de le bien empescher : la première fut en rompant le cours du concile de Trente, de Tauthorité duquel iceluy empereur se servoit pour du tout unir les Allemans à sa dévotion, à fîu de faire puis après, en Italie et ailleurs, ce que bon luy eust semblé. La seconde, en prenant la querelle de la maison des Farnèses, deschasses de Plaisance par Tempereur. La troisiesme, en [)ratiquant Taruiée de rélecleur Maurice et du marquis de Brandebourg estant au siège de Miigdebourg, et grandement irrités contre renipereur à cause de la détention du landgrave de Hesse, avec lesquels il y a voit apparence que le fils dudîct landgrave et autrei prinees allemans se joindroyent aiséeinent. Et combien qu'il n'y eust pas une de ces trois occasions qui fust correspondante h ce que ledict cardinal a cherche de tout temps» c'est h scavair ace qu'il soit tenu un vray pillier de la foycA* tholique, veu que la prcmlèn^ sembhii» trouhier lerejvosde la chrestienié, K-t seconde mettoit le rny et le royaume en danger d'un mtcrdictet excommunication jiatmlc, et contre
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venoit notoirement à la grandeur du siège apostolique dont il contrcfaict le zélateur; la troisiesme conjoignoit manifestement le roy avec les luthériens, et leur donnoit moyen de se relever et fortifier plus que jamais; toutesfois ce fatal enncmy de Dieu et de tous hommes n*en voulust laisser pas une, ains meit en teste au roy, par lequel il régnoit, de se servir de toutes les trois Tune après Tautre. De là vint la protestation contre le concile, et puis la guerre de Parme dressée contre le pape, à l'appétit de ce suppost de la papauté, aux despens excessifs de ce pauvre royaume, et au proffit du fils d'un bastard, qui en a depuis rendu le salaire que toutes gens de bon esprit en ont attendu.
«De là vint la premièresource des plus piteuses et lamentables calamités qu'ait jamais endurées la pauvre France; car enfin il fallut que l'apostume crevast, et que ces furies dressassent une guerre civile en AUemaigne, par laquelle nonobstant que Dieu ait justement chastié les iniquités de plusieurs, si est-ce que tant de meurtres et tant de maux s'en sont ensuy vis, que si maintenant le Turc, venant assaillir les Allemans, ne les trouve assez forts pour luy résister, et de là s'en vient jusques à nous qu'il trouvera du tout desgarnys et de gens et d'argent, ce sera à bon droict que la principale coulpe sera donnée à l'ambition et désespérée convoitise de ceste meschante et cruelle race.
«Delà donc s'ensuyvit le voyage d' AUemaigne, auquel ces malheureux faillirent. Dieu merci, à leur entreprinse, en ce qu'il ne permit que l'Allemaigne tombast en leurs pattes ; mais leur cruauté fut telle que leur propre pais de Lorraine en feit pour lors la première expérience, comme à la vérité elle semble n'en avoir esté indigne pour avoir produict de telles et si venimeuses vipères au monde. Et pour preuve de nostre dire, quand il n'y auroit qu'une seule ville de Mets pour en tesmoigner, quel tesmoignage plus suffisant sauroit-on requérir? Car qu'est-ce que ceste pauvre ville n'a souffert en peu d'années et par dedans et par dehors, estant despouillée de sa hbertésoubsombredela protection d'icelle , desmembrée dé l'empire, ruinée pour la pluspart, et, qui est le comble de toutes misères, réduicte en la servitude du cardinal, qui,soubs un nom emprunte, en tire tous les ans i)0ur le moins cent mille livres,
n'en laissant au roy que le deshonneur de l'avoir surprinse soubs ombre de la défendre, la charge de la garder avec deq)en8 inestimables, la perte de nos pau\Tes vies et rinimitié de l'empire qui est tout prest de redemander le sien avec une main non moins armée de force que de très juste querelle en cest endro'ict, pourveu qu'on s'en adresse à ceux qui sont cause d'un tel et si manifeste outrage.
«Mais c'est merveilles si là-dessus le cardinal n'est si présomptueux d'alléguer la ville de Mets défendue sous la conduicte de son frère aisné. Car voilà le fondement de leurs méritei, et par où ils ont commencé ouvertement à phs ne dissimuler leur orgueil, comme si la France estoit appuyée sur leur prudence et vaillance, c'est-à-dire comme si la pyramide de la monarchie françoise ne se comportoit point sur la base, mais ainsi qu'une vieille ruine caduque se soustenoit tellement quellement sur b vigueur de quelque branche de lierre V&ùnlaçant et environnant, comme porte la bdk devise du cardinal. Mais pleust à Dieu que no« n'eussions tant de répliques à l'encontre de leur orgueil intolérable, se voulant haulser josques-là de nous faire croire que nous devou de retour à ceux qui n'ont pu s'eslever qu'en nous ruinant. Car quel besoing estoit-il de rachepter ce trophée en offensant Dieu et les hommes? Et combien nous a esté cher vendue ceste tant vaillante deffense d'une ville cstrangère qui jamais ne nousavoit faict outrage qaelcoaque, si on n'appelle outrage d'avoir créa trof légèrement aux parolles d'un cardinal son nourrisson, et qu'elle tenoit pour son évesqueet pasteur? £t de faict le contre-eschange a biea chèrement esté payé par nous, quand la Picar die en fut brusléc et saccagée jusques à Noyon; et sous la conduicte d'un autre Guîsart, non guères moins estourdy que ce vaillant Hannibal, la noblesse françoise receut la plus grande playe qu'elle eust receue depuis la journée de Pavie, estant sans cause ny raison amenée à la boucherie plustost qu'à la battaille, pour rendivi la ville de Sainct-ISicolas en Lorraine, long;ae^j ment mémorable par une piteuse desconfîi et occision. £t l'année suy vante que nous porta-elle, sinon deux pertes redoublées et jamais recouvrables ? C'est à sçavoir la totale de Thérouenne et de Hesdin, toyent les deux clefs de Picardie
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jînes il est asset notoire à chascun combien * monsieur le cardinal Cuisoit son proflit , comme n'y eusl eu en ce royaume personnage ditie d'avoir charge que monsieur son frère Feniçé. Et depuis» quand ils ont voulu rachepler if autre frère» prisonnier du raarquisde Dranrbourg^ ont-ils voulu y employer quelque partie de leurs larreeins? ont-ils eu (juelque pitié jle nous, qui estions de&jà mangés jusques au\ I? Bien moins. Us ont bien trouvé un autre tfcoyen fort bel et honnesie; c'est à seavoir en Durnieniant tous ceu\ que hou leur a semblé» &ubs ombre d'hérésie, pouren attraper les con- Ési*alions. Car ce n esloit pas assex que cesJuytpar sa témérité» que ceux-cy appellent mairinnimité et ruse de guerrCi eusl esté cause de mort d'une grande partie des grands seileursde France, à Theurede sa prinse; mais faïloil eneores que sa délivrance coustasl la vie le c*eu\ (jui esioyent demourésde reste, voire jsques h n'espargner les femmes des bons et reriueux capitaines, durant mesmes le temps qu'ils exposoyent leurs vies et leurs l)iens pour service du roy; comme ainsi soit que par autes lôix civiles, toutes actions cessent con- ' ceux qui sont alïsens pour les affaires de la épubijque. Et de cecy, pour le moins, seroit jffisant tesmoinglefeu seigneur de Teligny, si ïepuis il n estoit mort au service du roy, du- |uel la femme fut en ce mesme temps-là faulfment accusée d'hérésie par la subornation 'd'un de ces messieurs les estaffiers du cardinal et b-..,. comme luy, autrement appelles nos (laistres de la Sorbonne, gens ignoransde tout en Cl tout honneur, lîers, cruels, mutins et séditieux, s'il y en a au monde» soubs omlire de la religion qui leur sert de cuuverlure» corn nie feu roy François, prince de fort bon cerveau singulier jugement» le cognoissoit très bien, descouvrii piera en la cause de nostre mais- Jre Heda et Picard» tous deux convaincus de inspiration manifeste contre le roy et sa cou- Duoe.
'Et s*il faut que nou$*mesmes récitions tous ; dommages» la perte de la ville de Sienne, i taotacousté d'argent et de vies à ce royauuK' i a embelli Florence de nostre ignominie» qui (kéluelle servitude, et quasi totale jv pauvres citoyens d'icelle, à qui ?ut'<eil^ esire à meilleur droict imputée qu'à de ces mescbans , aymant trop ÎC^TsiicLr.jLa PL et U PL
mieux différer le secours promis» et mettre par ce moyen toute farmée en désespoir, que de souffrir qu'il fusl dicl que sans eux la Toscane fust acquise au roy, ou pour le moins contraincte à recevoir telle composition qu'on luy eust accordée ?
"Or eniin nostre Seigneur ayant pitié» nonseulement de ce pauvre royaume, mais aussi de toute r Italie, des Espagnes et Pays-Bas» aussi àbbreuvés du sang des pauvres humains, par rhumanité et insatiable ambition de ces tyrans, abusant de la crédulité et faveur de leur maistre» donna quelque espoir de repos à la terre. El pour monstrer aux hommes» s*rlsn*eus-' sent esté par trop aveuglés, quelle estoit la source de tous ces maux» voulant chasser la guerre hors de ce royaume, il en feit despartir premièrement ce faux et malheureux cardinal» lequi^l poussé de son ambition accouslumée, n*alla point, mais courut au pluslost qu'il luy fut possible, |>our empietter les trois couronne» de la papauté» qu'il dévoroit par une sotte espérance, lorsqu'elles estoyenl vacantes par le décès de celuy qu'il avoitfaict pape luy-mesme, d'autant qu'il ne pouvoit mieux obtenir pour lors, et pour lequel débouter puis après il avolt^ ensanglanté toute l'Italie, comme nous avons dict c y- dessus.
« Estant donc le cardinal emporté en poste par leventde son ambition, l'expérience nous monstra bien qu'il iraisnoit tout malencontrc avec soy. Car luy estant party» incontinent les ' cueurs du feu empereur et de nostre feu i*oy furent aussitost enclins à donner lieu aux meilleurs conseils de ceux qui parloyent du repos de tant de pauvres peuples; et combien que la paix ne peust estre du tout arrestée, si est-ce que moyennant radviset prudencedemonsieur le connestabïe» trêves furent accordées et solen- ' nellement jurées» voire si longues que nul n'en pouvoit espérer sinon une paix, et tant hono-^ râbles et avantageuses pour la France» qu'une pleine victoire à grand'peine nous eusl peu apporter plus Iionneste et raisonnable contente- ! ment. Mais quoy? nostre ingratitude et la mescognoissance d'une si grande grâce de Dieu» rapjyelalost après le cardinal, après qu'il] cust brasse* en Italie tout ce qui luy estoit possible; cl mesmemeïil ayant ensorcelé le duc del Fer rare pour le faire fourrer en cesle meslée, sûubsje ne scais quelles vaines es|)crance*, et le
tout aux despens de nous tous desjà mangés jusqucs aux os. lit ne fut pas plustost le cardinal retourné en France, qu'il n'apparust que des diables, ennemis de Dieu et du repos des humains, estoyent raccourus avec luy pour nous envelopper es calamités depuis survenues, et pour certain irréparables.
«Car de quel autre esprit peut estre procédé ce détestable et malheureux conseil donné par ce bon chrestien de cardinal, et en vain empesché par monsieur le connestable qui depuis en a porté la peine? Ce conseil, dis-je, de faulser la foy des trêves tant solennellement et expresséement jurées? Et ce bel estaffier le cardinal Caraffe, depuis condamné pour un monstre de nature par le feu pape son oncle, que nous apportoit-il autre chose avec ceste espée qu'il présenta au feu roy, sinon un certain présage des malheurs qui bientost s'en ensuyvirent? Or de s'enquérir là-dessus si nostre roy estoit intéressé au traicté des trêves, c'est \me chose hors de dispute, non-seulement non vraysemblable, mais aussi du tout superflue. Car à qui pourront faire croire le cardinal et ses frères, sinon à ceux qui ont conjuré avec eux contre leur patrie, que ceux qui manièrent ces trêves n'eussent plus de certaine cognoissance qu'eux des affaires du royaume, plus de jugement, d'expérience et sincère affection envers Testât de la France, de la conservation duquel dépend leur authorité, comme au contraire la grandeur'de ces estrangers n'est fondée que sur la ruine totale de la maison de France?
«£t quand la chose ne parlerait point assez par soy-mesme, principalement si on faict comparaison de ladicte trêve avec la dernière paix ottroyée par la nécessité en laquelle nous a précipités l'ambition de ceste maudicte race, les calamités et misères qui ont ensuyvi l'infraction et roupture de la trêve ne crient-elles pas haut et clair que Dieu a esté justement courroucé et irrité contre un tel mespris de son très sacré et précieux nom? l'honneur duquel il veut estre préféré à toute utilité que les hommes pourroyent prétendre. Tellement que le bon catholique de cardinal ne sçauroit nier qu'en ce cas il n'ait bien monstre qu'il ne sçait que c'est de Dieu ny de conscience, hors mis que pour se couvrir, il allègue le complot du royaume de Naples, basty avec le feu pape dernier décédé ; duquel l'issue terrible et la mémoire encores
aujourd'huy exécrable à l'Italie a bien monstre quels pouvoient estre ses conaeiU el eatreprinses.
«•Mais que pou voit-on attendre* sinon cela, de ceux auxquels l'ambition et l'athéisme a crevé les yeux pour se précipiter les premiers, et attirer en mesme ruine tous ceux sur lesqueU Dieu voudra exécuter ses justes jugemens par leur moyen?
«* S'il est question de vérifier cela, nous disons que le discours des choses pours lors advenues en descouvre assez la vérité ; car comme ainsi soit que Dieu ait accoustumé d'user des deux principaux moyens pour condemncr l'audace des hommes, c'est à sçavoir en leur ostant tout jugement et discrétion, et puis en renversant tout au rebours l'issue de leurs entreprinses; Dieu nous a faict sentir l'un et l'autre durant ces tristes affaires, desquelles le cardinalaesté le promoteur et gouverneur. Car combien ont esté despourveus de jugement ces malheureux qui ont irrité par une infraction de trêves un s puissant et voisin ennemy ; et ce pendant envoyé au loin la fleur de la gendarmerie et infanterie francoise ?
«Yoylàdoncques le fruit de ton parjure, meichant homme, par lequel tu as obligé la pau\Te France aux justes vengeances de Dieu. Car d'où est advenue la perte de la journée de Sainct- Laurens, et la prinse de Sainct-Quentin , la ruine de la Picardie, la paix forcée tant cabmiteuse et honteuse pour nous, sinon de cesU division des forces de France, pour servir à l'ambition insatiable de toy, qui aboyois la papauté, et ton frère affectant la couronne de Naples et de Sicile? D'où vient, sinon de ton malheureux et maudict conseil, que les cymetières de l'Italie et des Alpes sont encore aujourd'huy si bossus des sépulchres de tant de gentilshommes et autres gens de toutes sortes» que ton frère a tirés du cueur de Erance pour les mener non à une mort honneste et digne de leurs courages, mais à toute misère et langueur? Et quant à ce chevaleureux exploict de Calais et de Thionville dont toy et ton frère avex accoustumé de si souvent vous vanter, eu premier lieu penses-tu qu'on ne sçache aaaa quant au faict de Calais, que tu t^attribœs ce qui appartient à meilleur droict à monsieur b connestable? Car qui est celuy qui ne içadtt que si les desseings d'iceluy eussent peu «voir
jIIpo long temps auparavant, comme tu t*en es pfvy pais après, il eosl esté aisé d'avoir ces! e ville a petits frais et sans eOiision de Et qaflnl à Thiûnville, te senible-l-îK irdinal, qu'il nVileslé Imp chèrement achepté le la perte de la battaille de Dunkerque, dont fut cause ton malheureux frère, conlraig:nant le seigneur de Thermes a séjourner là contre âdvis et deslil>éralion? jMais quoy? quand i ces exploièts seroyent deus à ton conseil, «I à îa prouesse de ton frère, Dieu n'a-l-il [)mttoul clairement maudiet Tissue de toutes II*» victoires» puisqu'il n'en est ensuyvi que jMTie de plus de païs, villes, et forteresses rendues par la paix, que jamais enneray D*en reul arracher par ta force? Et d'autre costè, guerre que nous > oyons s'allumer entre nou5 r Angleterre, nous menace d'un autre déluge le misi»res ei c-alamités. Et ne faut point que tu [iVxeuses de n'avoir esté cause de eesle paix mt honteuse et ignominieuse; car à vray lire, nous pensons bien que plus sage que toy ffm est meslé, et que toute tranquillité le desflaist. Mais a qui en doit eslre donnée la coul|jo, Inon k toy qui as amené le roy et le royaume tefle nécessité , soubs laquelle les autres ont iissi prudemment lléchy par contr^incie, comme lu Tas meschamment et volontairement amenée sur nous? Davantage, penses-tu qu'on Hcaclie quelle a esté Tadminist ration des puiersdu roy en Italie, quand tu luy as mesmes L'en! par personnes interposées à , If ton avarice a porté? penses-tu :*on m? «cache, durant telle extrémité, estant monsieur le connestable prisonnier, le peujile julé jusques au lH:)ut, les finances du roy es- Jtise!*es, le domaine, les receptes, les villes enligéf^H, la guerre plus forie que jamais, la [entière de Picardie en la main de IVnnemy; îves donnations toy et ton frère s «le la facilité du roy, au lieu du ilH't qui estûit bien deu k vos meschantes et lictes enlreprinses? Penses-tu aussi qu'on iche comme tu as receu et mescontenté fcs aml>assadeurs des principaux princes d' Alielignc , que Dieu nous a voit envoyés comme à aiiU'l nomméen\ iroii la journée de Sfiinet-Lau- ,} Hr ir toute a!uitiéauroy,enlraictant
Il nient les prisonniers qui tenoyent
purty de la mesme religion qu'iU tiennent? laiis niùTê csl^H avcore* en »a vigueur ce»te
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ambition desbridée, en laquelle le nourrissolt
quelque apparence de pros|ieriié, qui fol cause que tu cuidas que rien ne le fusl impossible > et entretins le roy en Popinion que lu jugeois l^eslrela plus proffiiable , d'autant que tu ne sceus jamais bienconjoindre riionnesleté avec leproflit. Ce que loutesfois lu devois avoir apprins pour le moins parla lecture des Offices de ' Cicéron, au collège de Navarre, dont lu fus tiré à la maleheure, pour venir gouverner le fetii roy, qui pour lors estoit dauphin.
"Et vo) la comment lu mesprises les offres que tu as puis après rachf piées si chèrement aux despensde noslre vie et de la substance de nous et de nos enfans, quand noslre seigneur se fus! moqué de tes vaines et sottes espérances,
« Autant en a vois-tu faicl par deux foisauparavîinl, et fis encores après aux ambassadeur» ' des principaux des ligues aymanl mieux leur reffuser ce qu^ils requéroyent et qui ne coustoit rien au roy, et que toy -mesme as puis après en vain pourchassé et requis, que de diminuer rien de eesle rage et furie qui tVst nalurelle et à tous tes frères, non pas pour aucun respect de la religion cliresiienne, dont tu le moques ouvertement, mais pour eeqoe quant à , toy, tu as tousjours pensé qu'il n*yavoit m oyea plus propre à cou\Tir les convoitises insatiables, que le manteau de la religion chrestienne ; et quant k tes frères, desquels la vie est exécrable aux pi us grands athéistes et épicu riens du monde, ils ont pensé que toutes leurs dissolutions, concussions, violences, rapines, meurtres, rapts , incestes, sodomies, et autresielles vertus, dont tu nMgnores aussi ny la théorique ny la pratique, seroyent très bien couverlfs d'un locquet, ou chapeau ou manteau de cardinal, couverte des abominations si grandes que le diable mesme en a horreur, s'il peut advenir meschancelé an monde qui luy desplaise.
« Finalement pensifs - tu » cardinal , que k France ait tellement forligné de ses ancestres, et perdu tout juj^emenl et discrétion . de ne ^ sentir la moquerie manifeste à laquelle tu Texposas lorsque, pour faire mine dejenesçay quelle antiquité, lu nVus point de honte de faire une assemblée que tu nommoîs les trois \ estais, sans qu'il y eust forme quelconque, ne manière de fotre qui respondist au nom que lu luy donnas, conmie si lu eusses voulu esrhaffawder toutes les villes de France, pour publier
jt^mÊimÊ^
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tatjTannie coavertewobs le crédit qoe tedonnoit la trop grande patience do roy?
«Et 8*il est question de venir à ce qni est advenu depuis le dernier traicté de paix , et trespas du feu roy, il suCfira pour une preuve plus que suffisante du tyrannique gouvernement de ces malheureux, d'alléguer seulement quelquesuns de leurs actes plus notables, entre tout ce que cy-dessus a esté dict et prouvé touchant Fasurpation du gouvernement du roy et du royaume, et la rejection des princes du sang.
« Premièrement, il n'y a celuy qui ne scache que celle dont cy-dessus a esté parlé , ne leur ait servy d'eschelle pour monter où ils sont parvenus. Mais quoy? ce vaillant cardinal avec ses frères , ne se souvenant plus de TaHianee faicte avec elle, ny combien ils luy estoyent redevables, voyant que leur esponge estoit si pleine qu'elle regorgeoit de tous costés, et désirant d'autre part de se joindre de plus près à la pyramide de France par double alliance de mariage, commencèrent à gaigner le cueur de la roine, en voulant déchasser celle avec laquelle jusques à ceste heure-là ils avoyent notoirement conjuré, et conjoinct tous leurs conseils et entreprinses. Et de fait, combien que la chose fust difficile, et que plusieurs trouvassent fort cstrange, que la roine portast affection à ceux ausquelsiln'avoit tenu qu'elle ne fust répudiée, et qui lui avoient si long-temps et tant de fois desrobé le roy son mary : toutesfois ils firent tant en l'absence de monsieur le connestable que ledict double mariage fut conclu et accomply, c'est à scavoir de monsieur le dauphin, à présent roy, avec leur niepce roine d'Escosse, et de la deuxiesme fille de France , avec leur cousin duc de Lorraine, nonobstant que l'aage dudict seigneur dauphin et de la susdicte deuxiesme fille de France ne fust aucunement capable de mariage, et que ce qui a accoustumé d'avancer aucunes fois tels mariages entre les princes, c'est à sçavoir quelque très urgente occasion du proflit de leurs maisons, n'eust aucun lieu en cccy, ains seulement la convoitise de ces malheureux, craignant que le retour de monsieur le connestable, homme sage et expérimenté, s'il y en a en ce royaume, ou que quelque espérance de paix ne rompissent leurs entreprinses. Finalement estant advenu ce piteux inconvénient, qui apporta la mort au feu roy, le cardinal et les siens prévoyant
leur ruine, si les trois estais eHUijent assem- Uésàfin de pour\'oir tant à la pcmmedaroj que de messieursses frèreset mmn,HtLU gouvernement du royaume ; et davialige crmigiiant que la susdicte paillarde estant niie ea justice et despouillée de ses larrecins, un gcmàtennie fust perdu pour un d'entre eux, gendre fl\iëhtier d'icelle, ils sceurent très bien poorvecnr à tout en Tabsence de vous, sire, qui fastes tard adverty des choses advenues, et qm fostes pu après, à dire la vérité, trop lent à y remédier, et trop patienta les endurer. Etiecheminqa'ili tindrent fut en partie d'abuser de la jeonesiert simplicité du roy desjà marié à leur niepce, a lui faisant gouster les appasts de tontes les nluptés, devant mesmesque son aage fut asss meur pourTen laisser jouyr, et d'antre costéde gaigner de plus en plus le cueur de la roine mère, ce qui ne leur fut difficile, pource q« personne ne les empescha, et pour ce Caire,içftchant très bien que l'un des plus grands {daisirs qu'elle peust avoir, c'estoit de voir ce«t^ là déchassée, et mesmes que cela seroît fbrt agréable à tout le monde, ils ne faillirent «un de commencer par là, sous ombre de qnelqoebon vouloir, mais cependant en telle sorte qœricB ne fiist perdu pour eux. Car s'estant content» de luy ostercc qu'ils sçavoyent qu*aussi bienH luy estoit impossible de retenir, ils se gardèrent très bien de le faire traicter plus rudement ains se contentèrent que elle se retirast en fim de ses palais, pour leur espargner force d^ nicrs. Et là maintenant elle n'attend sinon que la mort la saisisse bientost, ou bien qu'elle expérimente le mesticr d'empoisonneur,queceuxcy ont si bien pratiqué de touttemps,quemesmes le commun bruict a couru que leur pvùprt père en avoit faict Tessay, par l'indiscrétion de celuy qui vouloit en servir un autre, ou plustost par un juste jugement de Dieu.
«Secondement un chascun scait quelle incrojable somme d'argent a esté prestée aa feu roy, principalement par les estrangen« et combien solennelles promesses leur ont esté iaictes de leur rendre tant le principal que Tintèrest. Maintenant doncques quelle est l'issue? Cest que monsieur le cardinal, qui n*a faict difficulté d'obliger sa conscience et celle. du roy,.iaiet du théologien pour rescinder tek contnflU comme usuraires; voire après avoir retiré m ses bouges une grande partie de ce qui estoit
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iz «pitaines, soldats, et tous autres of- ; da roy. Mais cependant que sera-ce de science du roy obligéct et de son bon- Dgaigé? Que sera-ce du royaume maintelus foulé que jamais il ne fut durant la , et qui plus est, ayant perdu tout crédit advenir par la desloyauté de ce malheuvoire maintenant qu'il est sommé par les s de Tempire, menacé d'une nouvelle ! contre les Anglois, aliéné des Escossois, de toutes parts, et [le tout par les menées, imbition, orgueil, avarice, cruauté, et anitéde ceste maudicte race? Car n'est-ce y, cardinal, qui as retenu et retiens enles villes impériales soubs le nom et aux QS du roy, pour en faire en ton profGt ulier? Ifest-ce pas toy qui as, par ton il non moins badin que présomptueux et lageable pour ce pauvre royaume, tant luxdela paix, moyenne que ta niepce, enant roine de France, usurpast le tiltre ^aume d'Angleterre, comme si elle en esvraye béritière? D'où viennent maintees troubles qui nous menacent, et qui ne euvent faillir, s'il ne plaist à Dieu lesdesr de nous pour les verser sur toy et les ]ui en estes les autheurs et promoteurs? ce pas toy aussi qui as souffert et voulu certain curé, nommé monsieur d'Ozoant amy de ta sœur la douairière d'Esqu'elle a mesmes pourchassé d'en faire un IlerdeFordre, maniast ce pauvre royaume . fimtaisie, dont puis est venue la preorigine des troubles qui en ont dépos- I niepce, après tant de meurtres et mal- 8 advenues ? Car voylà le plaisir que tu t à ta niepce par ta prudence corresponà la prouesse de ton frère le marquis, que . monde recognoit pour un monstre en >aillardise et vilenie, plustost que pour aune. Voylà, dis-je, comment Dieu par Ue jugement a voulu payer ton ambition ble, en ostant le juste tiltre du royaume à qui tu conseillois d'en usurper un qui ' appartient point.
nalement, qu'on interrogue ceux qui s'esaat pour le faict de la religion; qu'on liève des gens de justice pourquoy ils sont àtam quitter et abandonner ; qu'on exaes communautés des villes, les marcbans, imon peuple et gens de toutes sortes.
d'où vient qu'ils sont ainsi esmeus et esbranlés ; voire qu'on sonde mesmes les cueurs du clergé, et de ceux dont le cardinal faict profession de s'appeller à busses enseignes le deffenseur et protecteur, pourquoy en leur conscience ce cardinal leur est puant et abominable; tous respondront d'une voix que c'est pour les cruautés, pour les vilenies, pilleries, oppressions, pour l'avarice insatiable et fierté intolérable de ceste race maudicte de Dieu et des hommes.
«Tiercement, comme ainsi soit que les bleds, vins, et autres fruicts de la terre soyent les minières de la France, et le commerce d'iceux ait esté accordé par le traicté de la paix que ont bict ces envieux du bien public, et qui voudroyent, s'il leur estoit possible, vendre l'air, sans lequel nous ne pouvons vivre? ils ont incontinent corrompu les pactions de la paix, en les restreignant par certains édicts sordides et questuaires pour leur particulier proffit, ne permettant ladicte trafique sinon à ceux qui leur ont payé finances, ou à leur commis.
« Et de là est advenu que tous sont privés du bien de la paix, d'autant que les estrangers reffusent de s'accommoder à telles exactions nouvelles ; et les marcbans du pays n'osent prendre le hazard de leur en mener, en danger de ' n'avoir nul profSt. Ainsi est demourée la France toute pleine de bleds et de vins, et vuide d'argent. Cependant ces tyrans sans pitié ne miséricorde, abusant de l'authorité qu'ils se sont donnée, ne cessent de faire imposts plus que jamais, sans acquitter ce pendant les dettes du roy et du royaume, de sorte qu'ils méritent qu'on leur responde ainsi qu'il fut jadis respondu à un prince demandant doubles exactions à son peuple, c'est à sçavoir, qu'il fEilloit quand et quand redoubler le cours du soleil, et faire qu'on eust doubles cueillettes. Au moins leur pourroit-on dire, puisqu'ils sont tant envieux de l'argent qui vient en France par les trafiques des bleds et des vins, qu'ils se payent en bled et en vin, et que eux en fassent la marchandise avec les estrangers.
«' Et quant au faict de la religion, de laquelle ces hypocrites couvrent la pluspart de leurs cruautés et pilleries, à fin que personne ne soit plus abusé quant au cardinal contrefaisant le prescbeur ( car quant à ses frères, je croy que nul ne les prend pourchrestiens, ayant cogneu
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le moins da monde quelle est puMîqaement leur saleet orde conversation ), il vous plaira, sire, considérer ce que s'ensuit.
«Il y a maintenant en France une manière de gensqu*onappeIleluthériens, huguenaudset hérétiques. Eux nient d'estre hérétiques, et requièrent d'estre légitimement ouys devant qu'estre condemnés, estant au surplus ennemis des anabaptistes, libertins, et autres tels monstres; et quant à leur vie, sans comparaison plus irrépréhensibles que nos presbtres, ny nos moynes, et des plus obéyssans subjects de ce royaume, hors mis que le cardinal les charge da la dernière entreprinse iaicte à Amboyse, comme dressée contre le roy; ce qu'ils nient, et protestent que c'a esté en partie pour le roy contre la tyrannie du cardinal et de ses frères, et en partie aussi pour présenter au roy une confession de foy, et ce pendant se munir contre la violence de ces tyrans, par lesquels ils ne doubtoyent qu'ils ne fussent empeschés et oultragés.
«Or, quoy que ce soit (car maintenant nous ne délibérons d'entrer en matière sur le faict delà religion qu'ils maintiennent), si telles gens se sont accreus si grandement à l'occasion de la guerre, à qui s'en doit -on prendre plustost qu'au cardinal et aux siens, qui ont faict et nourry ceste guerre? Et puisque telles gens ne demandent sinon d'estre ouys en un concile libre, et jugés par la Saincte Escripture (et nul ne peult nier que Testât de T Eglise ne soit merveilleusement perverti et corrompu ), quelle raison y a-t-il de leur reffuser une si juste demande? Car au moins l'expérience devoit avoir apprins qu'une si longue et extresme rigueur, n'ayant de rien servy, il est plus que nécessaire de chercher un autre moyen ; et la multitude de telles gens estant si grande qu'elle est, il appert que tels violens remèdes ne peuvent avoir lieu en cest endroict, d'autant qu'ils apporteroyent plus de dommage beaucoup que de proflit,
«Davantage, tout ainsi que les hérétiques méritent rigoureuse punition, et l'opinion de ceux qui les exemptent de la juridiction du magistrat est à bon droict réprouvée, aussi fault-il y procéder avec grande révérence de Dieu et discrétion, de peur de condamner vérité pour mensonge, et pour attirer ceux qui sont en erreur plustost b repentance qu'à la peine. Ceux donc
qui non-seulement n'ont donné ee oonsefl, aa au contraire, ne l'ont voulu recevoir des phi sages et expérimentés de ce royaume, ec qà plus est, qui ont puni ou bkt punir de aamt ceux lesquels, selon le debvair ée leur office, en ont donné leur opinion ; ceux, dîs^e, qui ont pensé rompre l'anguille m genoml, et qii ont empiré la playe jusqu'à la rendre inconble, sont-ils pas les vrays autheurs de tout M qui en est advenu et qui en adviendra?
« Mais qu'est-il besoing d'insister sur eepotactl Quand il seroit bien prouvé que telk» gca sont hérétiques, qui est l'homme si sot q«« puisse persuader ( ayant veu et considéré h train du cardinal et de ses frères) qu'Us h pourdiassent par aucun zèle de la rdîgioB, d non plustost pour leur proffit parliculîer?ùr quel zèle peuvent avoir ceux qui ne sçaventqK c'est de chrestienté non plus que les jdb, d qui sont plus infâmes en leur vie que mb mescréans ni infidèles? Et nomméement, qoul au cardinal qui fiiict du prescheur et du théobgien , trouvera-t-il que l'Escripture Stioett approuve pluralité d'éveschés on d'aUbayei dont il est accablé , ou que l'évesque bat ùt' dinaîre d'estre absent de son évesché, oa qv pour faire fraude aux décrets et canons, il soit permis d'avoir des masques à louage, qri ayent les tiltres dont monsieur F insatiable engouffre le profifit? Trouvera-t-il qu^un pastnr doyve appliquer les biens des pauvres a sot appétit et sans en rendre compte, pour ^•^ quest des seigneuri«^, comtés, duchés et basdmens de magnificence et superfluîté enragée, pour l'accroissement de sa maison? Les ancieni canons ont-ils permis que les tihres du mom» tère de Monstiérendé fussent bruslés parle ci^ dinal,et les moynes en fussent chassés plusestrangement que jamais ne feirent ceux qu'ils appellent luthériens, et le tout pour enrichir la maison de Ginville? Conscience et éqaité vonloyent-eiles que pour une mesme cause il Msi brusier le grenetier de Sainet-Dlsier pour luthérien, comme ainsi soit que tous les jours il allast à la messe par le tesmoignage de tout k paîs? Bref, celuy peut-il estre zélateur du siège apostolique, lequel en moins de trois on quatre ans a dressé la guerre pour et contre le patrimoine papal, et qui a faict déclalrer le roy protecteur et libérateur de ceux que le pape avoK tanlde foîsanathématisés, et auxquels du ten|»
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feu TOj François, le eardlnal de Toumon |V4>ii «mpesclié de donnor secours? Et disons cboQjU's non puinl poar blasmer un tel debmskïa simplement pour monslrer de quel lit son! meiicë lea bons et religieux zélateurs papauté.
ir à ee compte, qui nous pourra accorder iinet'Eâiprit de Lorraine et de Toumon, eonïraires quant à ce faicl et plusieurs ïtres? Mais à condemner ce qu ils nesçavent, uer parce moyen quelque opinion désire ; xélateons do saincl-siége, auquel ils voulyeni eslre assis, à s'entretenir en la Iwnne stimc de ceux qui se laissent mener par le nei oinme les buffle-i, à faire leur profllt d'un Idîlliun d extorsions et cruautés en couvrant le put souJjs ombre de punir les béreiiques; bref . se mocquer de toute religion et s'en servir n tournant selon le temps, et selon leurs compodîtès ; voila ou on les trouvera pareils, et ^^f deui fatcts comme de cire.
^BMais quoy! deux choses nous garderont de ^Hper plus Dultre; c'est à sçavoir la multitude ^nit grandeur de nos misères qui en sont pro- *ttlèes* Car Tune nous rendroit par trop longs, H l'autre nous feroil oublier le principal et ^rdre toute patience. Ainsi donc pour venir à soiielurrc, c'est à toy, cardinal, plus rouge de oatre sang que d'autre teinture; c'est, dis- je, tes parjuH's et desloy autos» à ton ambition et ce, à la furie de tes frères exécuteurs de maudictes et sanglantes entreprinses, au\- ;.<* la France r(*dt'raaj\de la vie de tant de ilsbommes et grands seigneurs» que tu as y es h là boucherie, en Italie, en Allemai* en Corsegue, en £scosse ; bref, en toutes rts dû monde ; et nommément c'est à toy e ri^Jemande Tun de ses princes, feu •nscigneur d^Enguien, cruellement occis à sion de tes maudicts conseils. C*est k toy redemande par mesme raison les fronde t ! »e, de Bour^ongno, de lOis, d' M ^ iné et Provence, puis que ;8kîJ amenée tn C4?sle nécessité de s'en déves* Car elle dict devant Dieu et les hommes, c'est toy qui as, contre Dieu et raison, é la simplicité du feu roy, ton maistre, à ine d'un parjure ; que c'est toy qui as conè et baigné en sang T Italie^ par la conjuraavec les ncpveux de deux papes; que c'est m as faid voir, avec le grand op-
probre d« France, ce que jamais on n'avoit ve u, c'est à sçavoir le pape, le Turc et lea François conjoincls à la poursuite d'une mewne (juerelle ; c'est de toy que se plaignent tant de pauvres esclaves de tout sexe, ordre et qualité» surprinsès rivages d'Espagne, de Provence et d'Italie, par les ennemis de la cbrestienté* C'est toy qui as divisé les forces de ce royaume pour te faire pape, et ton frère roy de Sicile, dont puis après sont survenus tant de malheurs. C'est à toy qu'on demande compte de tant de millions d'or, en partie desrobés mani l'est en>ent et partie employés à ton appétit* C'est à toy que tant de femmes vefves demandent leurs maris, tant de maris la chasteté de leurs femmes, tant de pères leurs enfans, tant d'orphelins leurs pères et mères, criant vengeance k Dieu contre toy et les liens !
«*C'est toy cardinal, qui noasasdonné ton frcre pour second roi, soubs ombre de lieutenant général, laquelle ignominie et s^^rvitude il fault que tu sçaches que Jamais la France n'oubliera. C'est à toy que ce royaume demande son roy, avec messieurs ses frères, et la roine mère que tu nous as ravie; c'c^sl toy qui, pour donner authoriiéaux édicts que tu forgescliascun jour à ton appétit, n'abuses pas seulement du nom du roy, mais aussi des princes du sang, comme s'ils avoyent esté présens à rexpédttion des edictset lettres- patentes que tu bastis avec te» complices, eatant assis au lieu duquel tu as dél>outé ceux auxquels il appartient d'y estre devant nul autre. C'est à toy qu'elle demande la couronne d'Escosse, perdue par ton oullrecuidance desmesurée ; c'est de toy que se plaignent les cours et parlemens de France, lesquels tu as deshonorés, desgradés et eschaffaudés en toute sorte ; car c'est toy qui as amené en France ceste horrible et barbare çnusiume de faire mourir les hommes secrettement, sanâ forme ny figure de procès; qui as changé et rechange toute police, et rem pi y les parlemens de plusieurs infâmes et deshonnesles personnes attirés à exécuter tes volontés; qui as d^appoincté les fidèles serviteurs du roy, pour appoincler tes com|»iices. Bref, c'est toy, malheureux, duquel nos ancestres se }>laignent aujûurd'buy en leurs sépulcres de ce qu'il n*y a bonne loy ny ordonnance qui ne soit vilainement et effrontément foulée aux pieds par lojf et par ceux de ta faction.
- El *oylà poapqnoy premièrement, ô Dieu êti'mel qui as si long temps favorisé la monarchie firançoise, nous te présentons nos larmes et gémissemens, te suppliant que la grandeur de nos iniquités, estant couverte par ta bonté et grâce, nous puissions voir et sentir tout ensemble le plaisir que nous apporteront tes justes jugemens à rencontre de ces monstres tant ords et infâmes, et la joye que peut avoir un peuple délivré d*une si cruelle et intolérable tyrannie. Et puis en second lieu, sire, d* autant que vous, avec les princes de vostrc sang, estes redevables au roy et à messieurs ses frères de toute bonne nourriture et loyal conseil pour leurs personnes et leurs affaires, et pareillement estes obligé à la protection et deffensede ce pauvre peuple, nous vous adressons aussi nos larmes et justes complainctes, en vous sommant de vostre debvoir en ceste extresme nécessité.
<* Nous lisons que souventesfois, quand les Israélites ont esté oppressés par les estrangers, Dieu leur a suscité des libérateurs de leur nation d'entre les gens privés, et qui n'avoyent nulle charge publique. Quant à nous, combien que Dieu nous ait encore par sa grâce réservé la couronne sur le chef d'un vray et légitime roy, que nous le supplions vouloir bénir et garder, toutcsfois puisque maintenant le seul tiltre de roy luy demeure, et ce pour autant de temps qu'il plaira à ceux qui n'ont faulte ny de meschante volonté, ny de puissance pour la luy ravir quand le temps leur en semblera propice, si on n'y pourvcoit de prompts et bons remèdes, que reste-t-il plus, sinon quelque peu de temps pour nous voir du tout semblables au\ Israélites assubjectis aux Philistins, Moabites. Ammonites et autres nations estrangères? Mais, Dieu merci, nous pensons avoir un avantage en ce qu'il n'est besoing que Dieu nous suscite un Samson, un Gédéon, un Matathias, ou autre homme privé. Car nous croyons qu'ils sont tous trouvés en vous, sire, et autres princes du sang, qui estes nais hommes et nos prolecteurs tout ensemble. Bien est vray que nous ne pouvons ny devons dissimuler qu'en cela nous avons de quoy nous complaindre que vous avez par trop tardé à rendre vostre debvoir au roy et à ce royaume, veu que rien n'a plus eslevc l'orgueil de ces tyrans et nourrv leur ambition et avarice naturelle,
que vostre par trop longue tardivetc, qu' roesmes appellent faulte de cueuretdemai nimité. Mais nous espérons, sire, que le a de la plus illustre maison do mmde^ et courages françois ne tarderont guères à h faire sentir et esprouver qu^il n'y «l moVitt différence entre couardise, laquelle fauben ils vous attril)uent, et une nature bénigne el tiente comme est la vostre, qu'entre la vi magnanimité qu'ils n'eurent jamais, s'ik i tiennent quelque ))eu de leur costé materne une fierté qui s'est tousjours trouvée en ( qui de petits sont devenus plus grands q n'eussent jamais osé songer ny espérer.
« Au surplus, il y a deux choses princi| qui doivent poulser les hommes à dreae poursuyvre entreprinses , c'est à scavoii debvoir de bonne conscience, et les mo requis pour rexéculion d'un conseil.
« Quant au premier el principal de ces ( poincls, nous pensons avoir sufGsaim monstre que tout droict divin et humain, i seulement vous oblige à ce que noas ra rons avec larmes et souspirs, mais auni reprend el condamne en plusieurs sorte vous n'y employez à bon escient tout ce Dieu vous a donné de moyens, pour ctt fect. El s'il est question du second poinct, à sçavoir des moyens requis à Texéc d'une telle et si grande entreprinse, q vous n'auriez, sire, autre appuy que Dii vostre bonne conscience, cela n'est-il pat que suffisant pour vous asseurer comme son, Gédéon, Matathias, contre ces br deaux , alhéistes et épicuriens? Mais c cela, s'il est question des forces de ce roy ou estrangères, qui seront les desnaturés 1 cois qui ne suy vroni les enseignes et gui de leurs princes, s'exposant à la mort poi délivrance du roy et de messieurs ses fr n'appercevanl encores le danger et la servi où ils sont, et pour la conservation de toai estais de ceste monarchie contre ces estraii usurpateurs et mineurs d'icclle? Et qui ser leur costé, si ce n'est quelques poignées d*l mes complices de la desloyauté de ces tyi ou bien d'un cueur lasche et vilain jusqt se bander pour des cadets estrangers coni roy, contre leurs princes et contre toute patrie, pour l'espérance de quelque gain honncste et incertain? Pourrolt bien la i
^ s'oublier maintenant jusques là de se fier Àost qu*en vous, \Tays princes et parens roy' et de messieurs ses autres enfans, en 1 r«lrangers, lesquels après avoir faict tout jr effort de la despouiller du tout du tiltrede ae, en la faisant répudier au feu roy son ff le luy ont rav^ et pollué si long temps kr leurs infâmes maqueretages^ et ont si long soubstenu à son veu et sceu cesie-là, ît cy-dessus mention a esté faicl€?Pourroit m la noblesse de France obéyr aux comûdeniens de ces tyrans contre vous, princes i prolecieurs du roy et du royaume, après ifoir l'slé tant de fois par iceux malheureuseeut livrée entre les mains des nations enne> ries, si mal rescompensée, tant de fois abusée, aesprisée, destruicie et ruinée par eux ? Pour- )yeiitbien messieurs les parlemens se joindre anlre vous avec ceux qui ne leur ont rien laissé ac le tîlire vain de leur autliorité, qui ont adë le roy contre eux, qui leur ont osté ite liberté d*ouvrir la boaehe; bref, qui les Ht faict servir de bourreaux et exécuteurs de \ cruautés, qui les ont changés, rechangés, es, vilipendés et dégradés en toutes sors? Pourra Testât de TÉglise, soubs ombre de beau zèle que prétend se moquer de toute irgioQ, contre vous vrays deffenseurs d'iceiïe, voriser à T hypocrisie de ces tyrans, qui [)nt ainsi foulée^ matigée et rongée jusques aux os? Pourront les marcbans se fier en ces pcrjures qui les ont tant vilainement déceus, et qui retiennent encores aujourd'huy leurs deniers sans vouloir ny compter, ny playder, ny payer qu'à leur appétit ? Pourront les communautés des villes ayder k ceux qui les ont du tout espuisées, desnuées et pillées eux^mesmes, ou exposées en proye à Tennemy? Pourra le commun peuple h rencontre de vous, desquels ils après Dieu il attend soulagement, |em- 5yer ce peu de vie et de force qui luy reste ir c^ux qui ne luy ont laissé que la peau et os qu*ils rongent encores aujourd'huy si eruellemtnt?
Et quant aux estrangers, sera-ce Tltalie qui
l>andera pour eux, après avoir esté fourra-
eicoDsumii? par leur ambition? Sera-ce
Uematgne, en laquelle ils ont entretenu et
al encores aujourd*huy les guerres civi-
eu iang de laquelle ils se sont joués,
i à ce que pour récompense il ne tient à
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eux qu'elle ne se ruine maintenant soy-mesme? Sera-ce TEspaigne ou la Flandre qui les doivent recognoistre pour autheurs de toutes les calamités qu*elles ont souffertes ? Seront-ce messieurs des Ligues, qu'ils ont mesprisés et vilipendés tant de fois, combien que ce soit par leur seul moyen que leur bisayeul, le duc René de Lorraine, a eu vaillant un seul denier en ce monde? Sera-ce T Angleterre ou FEscosse qui sont aujourd'buy armées pour se maintenir contre Taudace intolérable de ces publics ennemis de tout le monde? Que leur peui-il doncques rester, sire, sinon une vengeance de Dieu qui 1rs presse, une consi^ience effrayée, une rage aveuglée, une grandeur mal fondée» richesses mal acquises et maudicles de Dieu» avec quelques trou|)pes de gens qui sont ou leurs complices, ou sans conseil ny jugement, ny conscience? Et de vostrc part, sire, que reste-t-il plus sinon que vous vous acheminez à une si saincie, si juste, si nécessaire, si belle rt vertueuse enlreprinse, ayant pour vostre guide le Dieu toul-puissant, vengeur de tant d'iniquités, et protecteur du roy et de ce royaume ; pour vostre compaignie, les princes de vostre sang et grands seigneur^de ce royaume ? Pour suyte et pour serviteurs tous les estais de France, criant miséricorde à Dieu, et jeitant Fœil sur vous, sire, comme libérateur de leur roy, de messieurs ses frères et de la roine mère, detTenseur des ordonnances de nos ancestres, juste vengeur de tant d'oppressions souffertes par la tyrannie de ces estrangers, appaiseur par tous moyens licites, selon Dieu et raison, de tous les troubles survenus tant en la religion qu'en la police, par faulte de juste et loyal gouvernement? Car voylà, sire, où nous prétendons ; voylà ce que nous requérons avec pleurs et gémissemens, et non poinci ce que les meschans vouldroyenl faire accroire , c'est à sçavoir que nous machinons contre le roy, ou contre le royaume, ou que nous sommes une poignée de gens qui voulons amener confusion en Testât de la religion, et autre pobcede ce royaume. Ce n'est poinct cela, sire, où nous prétendons, mais plustost tout le rel)ours- En quoy faisant, et Dieu donnant accomplissement à nos désirs, nous espérons veoir ce pauvre royaume, par la grâce de Dieu et vostre moyen, plus neurissant que 'jamais. Sinon, s'il plaist à Dieu, et si Dieu Ta ainsi d^-
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terminé, pour le moins une saincte et hoaneste mort de nous, de nos femmes et enfans pournostreroy etnostre patrie, frustrera Tattente de ces tyrans, en mettant fin tout easemble à nostre pauvre vie, et à la misérable servitude qu'il nous est impossible de plus longuement porter.
Telle fut ceste remonstrance, qui conferma grandement les princes, et eu esmeut plusieurs autres qui en eurent cugnoissance, à poursuy vre vivement le restablissement de Testât du royaume, comme sera dict cy-après.
Nous avons déclairé cy-devant le succès de Tentreprinse de ceux de Valence et le Montélimard de faire prescher publiquement, et comme plusieurs gentilshommes qui leur favorisoyent s*estoyent retirés en leurs maisons espérant y vivre paisiblement sans estre recherchés et aucunement inquiétés pour le faict de la religion. Cela donna courage à pliisieurs autres gentilshommes de quitter le party des catholiques romains pour prendre le contraire, puisque lesédictsdu roy le contenoyent ainsi. Entrf les autres le sieur de Montbrun de très ancienne maison, ayant épousé la niepce du cardinal de Toumon, avec ceux de sa maison, s'abstenoit entièrement d'aller à la messe, et taschoit par tous moyens et persuasions d'en détourner tous ses voisins et subjects, et de les gaigner à sa reli* gion. Ce que rapporté au parlement de Grenorble, et joinct avec les informations que le président Truchon et ses compaignons avoyent faictes, contre ceux de la religion, Montbrun en ouyt le vent, et qu'on le menaçoit. Partant il escrivit lettres au sieur d'Âvanson, l'un de seê anciens amis, lequel il savoit estre arrivé à Grenoble depuis peu de jours, contenant qu'il ne s'estoit jamais déclairé jusqucs alors pour le Ëiict de la religion, et n'avoit aucunement suyvi les prédications publiques, dont il s'estimoit davantage. Ce néantmoins, on ne laissoit de le menacer, mesmement la cour du parlement, comme s'il eust esté le chef et conducteur d*icelles. Ce qu'il trouvoit merveilleusement estrange, attendu qu'il n'avoit en rien contrevenu aux édicts de Sa Majesté, pour jouyr des béné* fices desquels il se tenoit coy en sa maison, enseignant sa famille en toute simplicité et modestie, sans scandaliser aucun de ses voisins. Que s'il n'estoit allé au parlement requérir qu'on le laissast jouyr du bénéfice des édictSf
ce n'avoit esté pour aucuoeqieat laeq^iaer Panthorité de justice, à laquelle il awriâ tomyows ûbéyssant; mais d'autant qu'il avoit trouvé ceb n'estre aucunement nécessaire, ouamt êmêêsâ las mandemens du roy ne portorent ftàat qa'U le deust ^nsi faire, ainsau coaUiiit «knee eitmt imposé au procureur général dudîet fi\€xir et tous autres. Par quoy il le priait ment de faire cesser telles pouraoylet» ci faire envers ceste compaignie, qu^oo le vivre en paix et repos de sa eonaeicaee , tel estoit le vouloir et intention de Sa Il escripvit aussi lettres de pareille quelques siens plus privés ania dudici pubment, toutes lesquelles joineles eniemUe, si* tant veues en pleine assemblée, au lieu dt% accorder sa demande, fut fiûet eoaunaodiMOt à Marin de Bouver, prévost des maxeschanli en Dauphiné, d'aller prendre MooltMnui, ddi le leur amener prisonnier vif ou mort. Oi pn^ vost se transporta au commencemeat de jnâliCi avec ses lieutenans et archiers, ea ville prochaine d'un quart de lieue du de Montbrun, nommée Raillanette, ea il avoit promesse du secours de la si bien il n'estoit assez fort, et s'il ne le pouvait attirer hors de sa maison. Ce prévoet pifiiit chemin et trouvant un des gens de Moatbni, fut si mal advisé que de le retenir prisoute. De quoy luy adverty, ensemble du cooimaada* ment de la cour, il envoya vers Marin sfawi qui l'avoit meu de prendre son hoaune, exci* dant en cela le deu de sa charge, qui estoit lement de le prendre et non ses gens. £t ce qu'il estoit ignorant pour quoy le le poursuyvoit si rigonrensemeot, Ù déitavil bien l'entendre plus privéement de luy. te quoy le prioit Taller veoir en sa maison, ou il si pouvoit asseurcr n'avoir autre pire traîeteoMi que celuy qu'il y avoit receu le pasaét QDi es» toit tout bon accueil et toute courtoisie; mah que faisant autrement, il se pourroit mgttimdiê et séjourner trop longuement à RaiUeeette.
Finalement, après plusieurs allées et v«PMi ils accordèrent de s'entreveoir^pvbi mj^dàtmin de la ville et du chasteau ; awpiel lieuaprèe avoir tenu quelques propos commeQa« le prtvost nia avoir aucune charge de le yceiiditi disant toutesfois que, s'il l'avoit entr^prio^ | l'exécuteroit ayséement, et en despit de hy, Montbrun, se fascbant d'estri bravade d*tu té
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perBODDAge qui n'estoit de sa qualité, liiy tint I dm fiopos assez av&nlag^iu . SonmiCide ^>aroU lêi ils viodrent aux malus» eo sorte que bourtr fut terra4«é du hauli ea 1ms de aon chev&U et pvU\ê prisoDnicr par et luy qu'il de voit emmeger vif ou roori* Ce laict» Monil»run eavoya B|Ee ou quin»» de» ^otitsUoinmes et evoldau ^H teooîi avec &oy iiottr sa garde, lesquels ^^é$ en la ville feireul Itl effort sur les lieu- IlÔftaai^t archiersqu iIa les emmenèrent aussi pfiloonier» à Mouibrun« et se saisirent de leur cocumission^ sans ipi*«iiciia de Kaillaneite osasl laver te ues. Et à fia da n'estrt surprius« il aaaembla gêna de tous eodroiets, mais quelques jmtrs a(»rès^ilrelaiclia le Ueutenant et archierst et retint seulemeot le prévost.
Ea ce naaoïe temps, pource que Clermont, ee gouvatneoient de Dauphiné, it trop moàttâMWi&ki eo ceste affaire au de ceux de Guyse, et tascboît de modérer iQaea phjstoat par la douceur que par force il fut (Jour sus})ect, d'autant qu il «toit parem de Diane, laquelle durant aoa règne ravoii faici mettre en ci*si estai, lis s'aydirent de cette oceaflioû envers la roine mère, p#ur lui Caire trouver bon qu'il fust osté de cette cliarge, mettant en son lieu la Motte Gondrin»qui s'e«toit n'a guères rendu de leor y, ayant quitté celuy du connestable, letoutfsfois avoit esté catue de son advan- »L On estime qu'il fut choisy parceux de se, tantparcequ'ilsie cognoissoyent bomme ria bardy* comme toute sa vie il M ea ses entreprinse^, que pour alorel approi!liant du leur, aceompajgné d'une felonnie, fort prompt à exécuter duK^haiardeuses^pourveu qu'il ysenpcouCfieif sans religion et irréconciliable de ceux de la religion, nourry soldat mvii, et qui, devenu courtisan sur ses Joura, tascboît de se conformer à troumu ce que les misons du roy trouon, et à trouver mauvais ce qu ils leatrebay.Sa réception fut empes* la aoUefiae du pays, tant pource que prhfiièga pertoyenl qu'ils aeroyent goufÊt qiidf|nei leignaurfl du pais, que Umiiii] de petit ei bat Ben d'autour le pâli deHioiilauae, et estre chargé d'avoir suyvi Um iMUMUieis dans les numuignea Pyrénéea, •t brfgandé le Uagiiidie , iam U mn
toit party pour se sauver au Piedmont. Que s'il y avoit acquis autborilé par le moyen des armes, c'estoit plustost comme bomme désespéré que pour esire de cueur noble et vaillaiii; joinct qu'on seavoit assez que tout son avoir nVstoit pnwédé que de pilleries, et voyes illicites, de toutes lesquelles choses il devoii estre purgé, autrement il estoit à craindre qu'il les contînuast au destriment du pays.
Toulesfois rauthorîté du duc de Gayse, qui par les privilèges des gouverneurs pourvoyent à toua offices, et lequel à ceste oc^iasion avoit gamy la justice de gens à sa dévotion, le gaigna. Etsçacliant le parlement que ce personnage luy estoit agréable sur tous autres, et qu il seroit propre à exécuter leurs desseings, encoreu quN*n autres choses ils s'efforçassent de garder inviolahlcment les franchises et libertés du pais, ils le receurent lieutenant du roy » en l'absence du duc de Guyse, par manière de provision. Ce qui n' estoit jamais advenu.
La Motte Gondrin, à ce nouvel advénemeni, ayant sceu l'acte de Montbrun, et qu'il levoit gens de guerre, conclud avec le parlement de luy mander qu il eust à relascher le prévost, et qu'il vinst au parlement se purger des crimes à luy impolies, adjoustant que ses actes estoyeot signe de rébellion contre le roy et ses officiers, quny s'il continooit, il le puniroit comme séditieux, et luy feroit cognoistrc sa témérité.
Sur ce» enirefaictes arriva devers Montbrun certain Alexandre Cuyolin, natif de Voreas au comtat de Venisse, homme de lettres, et qui faisoit profession de l«jix, lequel lui feil entendre que, pour la tyrannie et oppression du pape, usurpateur dudict comtat sur les vrays héritier», son père et luy avoyent de long temps alisenté le païs pour le faici de la religion, la pureté de laquelle ne pouvoit estre soulier le par iceluy. Que luy loutesfois voulant prou fficter à sa nation autant que Dieu et le devoir de nature l'y avoyent oWige, y estoit depuis quelque temps retourné pour chercher les moyens de dresser église des fidèles espars par le pais, 'et les faire vivre selon la réfbrmation de TÉvan L I loy il avoit au eu moment prou flic té.
Mais M IV et plusieurs qui avoyent de long temps absenté le païs comme luy à cause des periécQtions, ne pouvoyent estre aucunement soufferts par le légat du pa]ie et ses oltlciera.
tiSSO]
lesquels ne leaf vôuloyent pas mesmes permettre de disposer de leurs biens pour eux retirer ailleurs, ains les leur voulojent ravir avec les vies, combien qu'ils se fussent mis en devoir de leur faiire entendre la justice de leur cause,outtre le tesmoignage qu'en avoyent rendu tant de martyrs cruellement et inhumainement meurtris, et ce qui en estoit amplement dédairé par leurs livres et escripts publiés partout, où apparoissoit clairement leur doctrine estre conforme à celle des prophètes et apostrès. £n laquelle extrémité s'estant assendilez bon nombre de députés de ceste grande compaignie pour adviser à leur seureté, et aux moyens qu'ils tiendroyent pour empescher ceste tyrannie, on auroit allégué la loy pénultième de Jure fisci au dixiesme livre du code, suyvant laquelle ils avoyent remonstré à celuy qui se disoit leur seigneur, le mauvais traictementreceu pour cause injuste et du tout desraisonnable. Que s'il estoit loisible de résister à la violence et rage effrénée d'un magistrat légitime, quand il se conduisoit au contraire des loix et de toute espèce de droict, combien plus contre un tyran qui auroit usurpé le pais, contre toute équité et soubs ombre de religion? Comme à la vérité le pape s' estoit approprié le pais sur le comte Raymond de Touraine, de la maison d'Albret, et après l'avoir excommunié, et mis ses pais en intcrdict, il auroit pris ledict comtat pour sa part. Il alléguoit aussi les papes ne pouvoir tenir lieu de magistrat légitime, veu que toute seigneurie et authorité terrienne leur est defTendue de Dieu, et qu'il est dicten sainct Matthieu, vingtiesme chapitre, deuxiesme vers, Jésus-Christ parlant auxapostres: «Vous savez que les princes des peuples seigneurient sur eux, et les grands usent d'authorité sur iceux. n ne sera point ainsi entre vous : mais quiconque voudra estre le plus grand entre vous, soit Yostre ministre, et qui voudra estre entre vous le premier, soit vostre serviteur.» Par ou ils concluoyent que la domination du pape et la seigneurie qu'il exerçoit sur eux estoit intolérable, et ne devoit estre soufferte entre chrestiens. Davantage, disoit estre survenues des plaintes, que par les praticques et menées du pape, les subjects non-seulement dudict comtat, mais des pays du roy, à scavoir de Provence, Languedoc, Dauphiné et d'ailleurs, estoyent tellement mahraictés, que n'ayant au-
cune retraicte, et ne scachant où héberger, et fuyans par les déserts et pals inhabités, ils estoyent en proye avec leurs femmes et enfans aux bestes sauvages, comme de vray il s'en trouvoit grand nombre àcUre, et qu'on ne sçavoit qu'ils estoyent devenus. À ceste occasion, disoit Guyotin, tant en r'son nom que de ses compaignons, qu'estant destinés de toute demeure, ils ne pouvoyent moins que de s'aller habituer es terres de celuy qui estoit h cause mouvante de tout leur mescbef . Et pourtant après n'avoir peu obtenir aucune provision de leur ennemy, ils auroyent encline an dernier remède, et conclud de prendre pir force ce qu'ils n'avoyent peu obtenir avtt douceur et raison. Sur quoy ayant esté oonsti" tué leur procureur et ree^u d'eux toute puissance de disposer de leurs personnes et Imqii, il auroit entendu ledict seigneur de Montbnm estre semblablement oppressé par la suggesticn et instigation des catholiques romains, en sorte que pour sedeffendre il auroit esté contrainctde recourir aux armes. Parquoy avoit advisé se retirer devers luy pour le supplier prendreienH blablement leur cause etdeffensequi leur estoit commune.en main , et se retirer de leur paît, pour leur estre chef et conducteur en ceste affaire.
Montbrun, ennemy mortel du pape, et qd, ayant desjà environ trois cens hommes, cher- * choit à vuider le royaume pour n'encourir h note de séditieux et rebelle, et ne vouloit, disoit-il, rien entreprendre contre l'authorité da roy, fut bien aise d'avoir trouvé ceste occasioo. Par quoy ayant veu le pouvoir d'Alexandre eitre bien ample, et ses desseings aisés et Eaciles, qui estoyent de se saisir de Yezon ville forte et inaccessible au comtat de Venisse, et pareille^ ment de Malossène, autre ville prochaine, où estoyent le magasin de l'artillerie, poudres et munitions du pape, il jugea ces lieux estre de seure retraicte pour soy et ceux dont il estoit question, pendant que la malice du temps s'escouleroit, et qu'il pourroit adviser d'autres pins seurs moyens, en tenant, comme il pourroit aiséement, tout le comtat de Yenisse ensubjedtion. II fut donc lors conclud que le 6 d^aoust» Alexandre se saisiroit de Yezon, à cause de Pi&telligence qu'il avoit avec bonne partie des habitans, et qu'au mesme instant Montbnm s'eofcpareroit de Malossène : ce qu'ils eq[>éroyail-
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sans elTofilon de sang et sana perte de g^Dftt ^^l bien les affaires estoyent dressés*
Bpr, comme les préparatilssVn faisoyeni, et p le jour approchoit ♦ Alexandre tomba mae d'une grosse liebvre* Ceux de Vezon aussi, tant d'ailées et venut^s, et que leurs voisins rejnuoyent les armes, commencèrent à sedoubter ir sur leurs gardes, veillant et regardant irès tous ceux tiu'ilssouspeçonnoyent. Ce que '^u à la cognoissance de Guyotin, et crait ne pouvoir sitost exécuter son entreil relira coyemeni quelques soldats il avoit jà dedans la ville, à (in quHs ne fusnt descouverts, et manda à Montbrun, qu il )estoit besoin de supersèder quelques jours, tant à Toccasion de sa "grande maladie, que jKiuradviser d'autres [»lus convenables moyons d^avoir Vezon, qui estoil de toute autre impor- "lance et cons4k[uenee que Taulre place. Car si €>n failloit à la prendre, tout iroit de mal en pis, comme au contraire leur entreprinse veïiant à bien, ils amèneroyent les ennemis à teJle composition que la reste de la guerre seroit aisée et facile, ayant si bonne et seure re- Iraictc. Toutesfois Montbrun qui nedemandoit *à vuider les pnïs du roy avec ses gens, dani que faulte decueur feist parler ce lanà Alexandre, ne laissa au jour préHx d'euter son entreprinse, et se saisir de Malos* fUTie, pensant puis après aller à Ye/.on; mais il peut parvenir. Et combien (ju'il euslhuict hommes de guerre, si nVstoit-il assez it de tenir contre les habitansjet ceux qui ent Tassaillir. Parquoy il envoya devers oiin pour avoir renfort, et le faire venir deers luy , quelque maladie qu'il eust: ce qu'il feit et uy mena cent-cinquante ou deux cens hommes. Le légat du pape Alexandre Famèzc avoit ur lors en Avignon un vice-légat nommé ,aes Marie Sala, évesquede Viviers, lequel irty que Montbrun s*esloil saisy de Malos- , et qu'il venoit gens de tous costés à son Jort, envoya Caderoosse et Aubignan, deux e» principaux du comiat, pour parlementer luy, et sçiivoirqui le mouvoil, et à qui il uloit, ils menèrent avec eux deux capiivoir Grillon etNovefân, pour ce *i ;^ils parlementeroyent regarderies lîoyens avec les citadins de couper la gorge à
H ayans exposé leur charge,
Montbrun leur feitrespondre par Alexandre que que cesle assemblée n'estoit pour offenser {jersoime, mais de dire les raisons qui les menoyent, il nestoît encores saison, ce qu il» feroyeot loulesfois en temps et en lieu. Cependant Crillon et Novexan ne sceurent manier les affaires si secretten^nt, s' estant vanté aux papistes d'avoir descouverl les lieux par où ils enlreroyent de nuict, pour tailler bientost en pièce toute ceste canaille, que Montbrun n'en fust adverty ; comme aussi on luy rapporta au mesme instant que le légat avoit arresté trois mulets chargés d'armes, et force gens qui le venoyent trouver, pensant que Caderousse et sa compaignie seroit jà en diemin de retourner, et qu'à son arrivée i! feroit pendre tous les prisonniers. Sur quoy Montbrun leur déclaira la trahison du légat, et le peu de liance qu'il y avoit en ses parolles, veu qu'en em^oyanl traicter de paix, et sans attendre response, il usoit d'hostilité plus que barbare et qu'à ceste occasion il les retenoit jus<[ues à ce quon luy eust rendu ses gens et armes. Ce que le légat feit non sans grand regret. Mais au desloger de Caderousse, Montbrun, après Tarrivée de ses prisonniers et aroieSi retint les deux capitaines susnommés, tant pour raison de leurs menaces, que pour estre entrés dans la ville sans congé comme espies contre le droict de guerre : à quoy leurs eompaignonsne feirent grande résistance pour Tenvie qu'ils avoyent de sortir des mains de Montbrun, et de peur qu autre nouvelle occasion les arrestasK Estant sorty s ceux-là, la guerre ouverte commença entre Montbrun et le légat qui avoit levé quelques compaignies, mais pour avoir gens mal aguerrys n'approchoit que de loing, joinct (fu'il ne vouloii rien bazarder, craignant que s'il luy advenoit mal, sa condition empimst, Ceste lasehelé apporloit telle allégresse et hardiesse à leurs ennemis, qu'il ne se faisoit course ne saillie en laquelle ceux du légat n'eussent du pire, laquelle prospérité enclina ceux du pais à favoriser Montbrun, en sorte que les forces ennemies diminuoyent, et celles de Montbrun croissoyenl à veue û'm\. Ce que craignant le légat, et ayant receu argent frais, il praticqua la Motte Condrin qu'il si;avoit lever gejis en Dauphiné, et luy offrittlouie cens escui« h la cJiargo de s'acheminer ceste part avec sen forces.
DE L^ESTAT de FRANCE
LaMotteCoodkiDrboaiiieaiwideai.Tayaiit tmter dflDifcn, la reeeut alaigrefloent, mait amt qa'approchar envoya sommer lttontbni& dtt Tvider Im terres de la saîneteté, se mons^ livot obéyssant sQbjectdaroyvetqa^ilsesoabndst hamUenait à la ditcrétioa de la Justice, premettant de Ivy (aire graee s'il le fsisoit ▼O' lootairement. Montbran respondîctn'estre entré as eombat pour désobéyr au roy, ny à ses of* ieiers; mais plostost pomr prévenir les calomnies qu'on luy avoii impropérées de Tooloîr mettre le royaume en trooble et en proye, dont il estoit exempt, ayant volontairement quitté le pais. Et quant à ce qu'il s'estoît retiré et afoit prins les armes as eombat de Yenisse, il l'avoît faiet et peu bire légitimement, tant pour estre appelé des subjeets dudict comtat pour leur toition et delfense, que pour n^avoir peu choisir retraide ailleurs qu^ës terresde celuy qui par sa tyrannie et ambition avoit animé tous les prinees de France à exterminer les enfims de Dieu. Quoy entendu, la Motte envoya quérir l'artillerie de Grenoble, et dressa son armée des ban, arrière-ban et légionnaires du Dauphiné et pais drconvoîsins , comme aassi ieit le vice-lé^t soubs eonduletede Sainet- JaHe et Rosset, lesquela pour leurs meurtres et tôleries avoyent abandonné le pays du roy. Bntre autres choses Tun pour avoir tué de guet à pensée le sieur de MIrebeau, à fin dedemourer quitte de Targent qu'il luy devoit, et Tautre pour avoir volé la maison de la Roche-Sainct- Serreien Dauphiné. Cest esquippage dressé d'environ quatre cens hommes de pied et de cinq cens chevaux, tant des compaignies de gendar* merie de k Motte Gendrin, du prince de Saleme, que dodîct de Clermont, il tira en la vfHe de Bolenne à six ou sept lieues de Malosséne, mais ce ne fut sans recevoir de grandes perles, à toutes les fois que ses gens approdhoyent de Montbran, lequel aussi de sa paît ne les laissoît guères en repos. Pendant que œs dioses se finisoyent, le cardinal de Tournon, retournant de Rome, arriva par la voye de la mer k Marseille, et se faisant monter le long du Rhosne droict à Lyon, accompaigné du oapitaine Paulin, entendit Pentreprinse de Montbran, ee qui luy fat dur à porter, tant pour ne sçavoir qudie serolt Fissue de ces esmotioas, que pour les veoîr maniées par ses parens; car Montbran, comme j'ay dict, avoit
pour femme sa niepce, fille de son frère de Tournon. Par quoy, il hiy eserMt pour le destourner de son entreprtnse, pi omettant de luy foire avoir sa grâce, Is remetOe en ses biens, et luy feire donner peimlssioD de vivre en sa maison et en toute liberté quant k la rriigion. Puis le flattant, disoit qu'il s'estoît Wssi mener à l'appétit de certains personnages, le conseil desquels ne luy pouvoit apporter que raine et perdition, tant du corps que de Fsne^ Montbran luy feit response bien ample, en laquelle il rendoit raison de son faict, et de h cause qui le mouvoit, disant n'estre eondoiet ne mené à Pappétit des hommes ; mais qt^ avoit cherché et cherchoit d'advancer la gleiie de Dieu en tant qu'il pouvoît, et le reposés tant de gens de bien qui avoyent esté si longuiment persécutés pour la vérité de son Évangile; fit à fin qu'il en fost phu asseuré. Il luy envoya ime confeftsion de sa foy, en laqueKe I prstestoit vouloir vivre et mourir. En somme, il luy maintenoit n'avoir rien £aict à la Hgtnf mais avec une meure délibération ; ne psovasC mieux faire son salut et le devoir de sa conscience. Voilà ce que le cardinal peut arrschcr desonnepveu.
La Motte Gondrin approché, conume II acsifr dict, encores qu'il fost accompaigné de eaat contre dix, estoit toutesfhis tant maUieoreax à toutes ses rencontres, et ses gens teUement fairassés, que n'attendant de jour à antre de recevoir quelque honte, et sentant sei esoouler d* heure en heure; pour ce aussi que le légat ne luy graissoit le poignet assez à ses gré, après avoir consulté avec les gentttihommes du Dauphiné qu'on avoit là amenés comme par force, envoya devers Montbrao, pour traicter la paix, les capitaines Saincte-Marie, le Port, la Roche et antres, seulement avec charge de lettres patentes di roy, contenant un pouvoir bien aaqrfe, mais aussi de mandement et charge expresse é^ toute la noblesse du Dauphiné^ bqadk s'otfi* geoit par serment de faire inviolsfcknenl gar-' der et observer les conditioos teUes qu* ' seroyent accordées par les départes. Ces es tiens estoyent alternatives, à sçavoir, qsf Montbran et ses gens quittassent les retirassent en leurs maisons, et Ion les tradictions de TÉglise rmnaine, qu'Us vuidassent le royaume et le pais.dt^
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ïïU en quoy faisant leur seroil permis de vendfp et aliôier tous et chascun leurs bieng, et quf pour ce faire leur seroit baillé délay CûmpétAnt^ al cautian de toute la noblesse du BlÉiB|itilnf et comtat, pour les faire jouyr de na$ €W de l'uutre des conditions, qui seroit f^T eux cboiaie, sans en hen estre oultrepassé, poatunmementahérp. Montbrun , voyant teseonilitloiitqui iuy esiu\eûtoffertes«etque le jeune Mal%ny et Mouvans estoyent après isea gens, pour les praticquer par une autre enireprinse, ^ont il sera iantost parlé, et que ch&scon preboit leur party« aec4»pta la dernière condition. fct fut accordé que lu y et ses gens, comme ftU58i tous les fidèles du Dauphinè et du comtat piuroyeat un an entier i»oor disposer de leurs liicns. Qu'ils se retireroyent dedans mi mois h la iile, et deux à deux, comme ils sVstoyent assemblés, eomme aussi la Motte Gondrin et IM siens romproyent sur lediamp leurit forces. Que les piisouaiers d*une part et d^autro sefoyêot rendus. Que nulle querelle ou moleste K>tl par justice ou autreoient ne seroit Csicte ^ tous leaidlctK gens de guerre, ains qu'ils se- Oycnl souflerts se retirer paisiblement et de- ' en leurs maisons durant ledict temps, pendant un mois Mantbnin pourroit ailer Vituaisoû ûvise telle elsî grande compaignie lu' il voudroU pour sa seureté, et que le tout roil raliiie cV accordé par le roy et le pape, vingt jours lors ensuyvans^, comme aussi les parieaeps de Daupbiné, Provence, et itrea juriadteiiciiii dudict comtat, à ce que hascun peust jouyr plcineinenl du contenu duicl traicté» Monlbrun doncques, s estant retiré tm laaiaoïi soyvani U ca[>iiulation, cornà causer ses soldats^ et dès le lendemain ivoya cinquante. Mais comme il vouloit Iç ifntilablf des autres, il fut adverty ^ |irtbetrti les tuoycnt par-tout où ils lej luvoyeol prendre à leur avantage; qu'on leur 4t Twlree des villes, et le séjour en leurs if)s; et que Cl>a venelle, aniy de b Motte et du vice-lépt, en avoit dévalisé de deux ciens, et ioeux mis en chemi^t «mme en seml^lable ceux du comtat les pre- Vfm après Paolre, et les taisoyent moulits cmellrmeot qu'ils pouvoyent* Dallage i|U6 lea prebstrea mettoyent, par la I de U Motte Gondrln, des garnisons duiiiMieau do Mootbrun, à sça-
voir, es villes de Vaupierre et de Serre, et en ral>baye de la Grave; et que la Motte n*avoU rien moins de volonté que de garder le traicié de paix, non plus que le vice-légat, qui contre sa promesse emprisonnoil ceux qu*il poovoft rencontrer ; bref, qu'on n'atlendoit sinon qu'A eust aelievé de rompre «es forces pour l'aller assiéger. Toutes ces choses, dis-je, accumulées ensemble fcirent que M ont brun escripvit plusieurs fuis à la Motte Gondrin, luy ramenlevant SB promesse et protestant que, s'il advenoit quelque inconvénient, ce ne seroi! que de sa fnultc. Et finalement après n'avoir peu en avoir que des rt*sponses ambiguës, avec bravades des capitaines de ces garnisons, rassembla jus* ques h deux cens soldats seulement, et alla assiéger Vaupierre qu'il print, et feil ses prisonniers le capitaine et les soldats. Il feil le semblable es autres lieux, sans toutesfois aucune effusion €le sang, et qu'aucun des habitans souffrist aucune i>erie ne dommage, sinon lei les prebslresqui payèrent l'escol, pour ce qu'Us avoyent resveillé ces nouveaux troubles après racciird juré. Cela intimida tellement la Motte Go4Klrin, luy semblant que Montbrun estott aceompaigné d*une forte et puissante armée, qu'il n'osa l'aller assaillir, comme il eust peu aiséement s'il eust sceu le nombre de ses hommes. Et de vray, ilestoit si mal servy d'espions qu'A ne le pou voit sçavoir. Car pour deux soldats qui s'escartèreni de la troupe, et qui furent en une grange prochaine, on Iny rapporta y en avoir plus de deux cens, en sorte que tons quillovent le plat pays, et se reliroyeni es villes.
En ce mesmes tempe, advint une chose merveilleuscnieot estrange et digne de mémoire. D a esté Caiet mention des diligentes poursuyles Eaictes à rencontre de ceux des ^Églises réformées de Valence et de Romans environ Pasques, et comme entre les autres jugps Laubespîn conseitter et Tad vocal du roy Ponsenas, qui avoyent faict profession de T Évangile, sVstoyent rendus ennemis de cette doctrine ju»* qu'à la persécuter plus ardemment qne pas un de^ autres. Laubespin doncques, estant esprlna de l'amour d'une damoiselle» en fut si extreamement passionné, qu'il quitta son estât et toute bonnesteté pour la suyvre par-tout oik elle altoit. EsUntmesprisé d'elle, il s'anonchalU tellement, que ne tenant compte de sa propre pcrionnft il fut accueilly de potu, qui prln-
drent ane telle habitude en lay, qu'on ne Ten peult jamais désenger. Car ils croissoyent sur luy, et sortoyent de toutes les parties de son corps comme l'on voit les vers sortir d'une charongne pourrie. Finalement, quelques jours devant sa mort, se voyant atteinct de la main de Dieu, il commença à désespérer de la miséricorde divine; d'iceluy; et pour abréger ses jours , conclud de se laisser mourir de faim, joinct qua les poux le tenoyent de si court à la gorge 9 qu'il sembloit qu'ils le voulussent estrangler. Ceux qui voyoyent ce piteux specta- •cle furent grandement esmeus, et de pitié con- <durent de le parforcer à manger, voulustnl ou non, et pour luy faire prendre des coulis et pressis, d'autant qu'il y résistoit de toute sa force, ils luy lièrent les bras et le bâillonnèrent d'un baston pour tenir sa bouche ouverte, pendant qu'on luy mettoit la viande. £t estant Ainsi bâillonné mourut comme une beste enragée de Tabondance des poux qui entrèrent jusques en sa gorge. £t ainsi disoit-on entre les catholiques mesmes que du mesme tourment qu'il avoit inventé contre les ministres de Valence, les envoyant à la mort bâillonnés, il avoit esté puny par un juste jugement de Dieu. . Quant à Bourrel, dit Ponsenas, après avoir aliéné tout son patrimoine, et iceluy de sa femme, et de ses amis, pour acheptercest estât d'advocat, il consomma le surplus à tenir maison ouverte, espérant d'en estre bientost remjK)ursé au double. Mais estant tombé malade d'une façon incongneue aux médecins, il entra en désespoir de l'aide et miséricorde de Dieu, et se' représentant ordinairement devant les yeux la mort de ceulx de Valence et de Romans, renioit Dieu, comme enragé et forcené, appeloit les diables, et faisoit toutes les sortes d'imprécations qu'il est possible de penser.
Son clerc le voyant en ce désespoir, luy parla de la miséricorde de Dieu, et luy meit devant les .yeux tous les passages de la Saincte Escripture, qu'il sçavoit servir à ceste matière, comme autresfois ik en avoyent conféré ensemble, mais au lieu de se retourner à Dieu, et de luy demander pardon de ses offenses, il luy dict : « 0 Esticnne, que tu es noir ! — Je suis noir ? respondict le serviteur ; sauf vostre grâce, je ne suis ny Turc, ny More , ny Bohémien , mais bien Gascon et de poil roux. — Non, non, dict Bourrel, tu es noir; nutis c'est de tes peschés.
— Trop bien cela, réplique Estienne; maLB%y espérance en la bonté et miséricorde de Dieu, pour l'amour de Jésus-Christ «m iîhf mort pour nos peschés, ressuscité pour nostre justification, et qui est là-hault au. ciel intercédant pour tous ceux qui Tinvoquent, et qui en vraye et vive foy mettent leur espérance en luy. • Sur quoy Ponsenas, redouMant sa rage, m prend à crier contre son serviteur, Tappelsnt Iuthérien,hugucnaud, et ledétestant comme rm des plus meschans et misérables hommes du monde. A ce cry arrivèrent de ses amis, anir quels il commande Estienne estre prîsoimier, et qu'il feust bruslé comme hérétique. Bref, h rage s'esmeut tellement en luy qu'avec suglots et hurlemens il rendit l'esprit d'une façon espouvantable. Ses créditeurs ne donnerett quasi loysir de tirer le corps hors du lict Cir chascun envoya en sa maison ravir si pea de meubles qui luy estoyent restés de tout sot bien, mais il s'en fallut beaucoup qu'ils eunent leur compte, ce qu'on leur trou voit merveîDaisement estrange. Car avant qu'il se mast m les offices, il estoit homme riche et aisé antaU que nul de son estât. Ce néantmoins, Jamaii telle pauvreté ne fut veue. Car il ne demoun que la paille à sa femme et à ses enfans» qu feurent par pitié et compassion prins l'un dôà et l'autre delà pour les nourrir, autrement ik estoyent prests d'aller mendier ou mourir de faim, tant ceste pauvre maison se trouva donuée. Voilà l'estatdes affaires de Dauphinépov lors, que jelaisseray pour retourna auxantm provinces.
Il a esté faict mention comme ceux de Guyie avoyent prins à cueur la retraicte du prince de Condé, et comme ils envoyèrent après luy le mareschal de Sainct-André, lequel s'enhûdit d'aller veoir le roy de Navarre à Nérac, et luy feit entendre, qu'estant venu ses terres visiter de delà, il n'avoit voulu approdier si prèssau luy aller faire la révérence et an prince son frère. Mais il ne peut se porter si finement que l'on ne s'appen*.eust bien qu'il alloit espler ds descouvrir ce qu'ils faisoyeDl:cequele pirinee ne luy cela aucunement, luy rq>rochant ingratitude et d'avoir prins telle charge que A le suyvre, veu l'amitié qui estoit entre eux, et l'honneur que luy prince luy avoit laict, vh«t le roy Henry, de n'avoir voulu dépendre dte tre que de luy , et de recevoir tous les
[mo]
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coartoîsies dadict feu roy par son moyeiit mtâen qu'il en eosi d'autres plus grands» ce pour la démonstration que luy mares- 1 luy avoil tousjours monstrée de luy estpe loyal amy et serviteur aiîeclionné. Il luy dict davantage que ce qui luy faLsoît encorcs trouver plus mauvaise oesie entreprinse, c'esloit qu*il sravoit 1res cerlainL'inenl que le roy ^fi'avoii esié en rien offensé par luy ny par ceux ^■l son party^ et que pourtant il espousoit la ^Hberelle de ceux de Guyse, et se constituoil ^^Eécuteur de leurs vengeances. Sur quoy le ' tnareschal s*exc usant promit de pacifier toutes choses, mais le prince luy feit si mauvais visage qu'il fut très content de s'en retourner hâstivemcnt et avec sa courte honte, après avoir toutesfois descouvert par les serviteurs secrets ce qui se faisoit, et les moyens qu on a voit de cecosté-là.
En ce mesme temps, le roy estant à Fontainebleau, fut prins un Basque, dit laSague, qui avoit este dépesché parie prince de Condé devers plusieurs grands seigneurs, pour les prier de ne loy faillir au besoing. II passa à
(Chantilly et de là à Paris, où il eust lettres du vidame de Chartres et autres, puis alla à la cour et présenta celles du prince à ses amis de cour. Or, ainsi qu'il poursuyvoit sa dépesche, il rencuiilra le capitaine Bonval, qu il avoit cogneue en Piedmonl, sergeni-major des bandes franeoîses, et avec lequel il avoit eu grande amitié et privauté. Apres les caresses accoustumées, la Sague luy demande depuis quand il estoit courtisan, et la cause. Lors Bonval commença le luy faire ses doléances du long temps que il oyi à la sQîttede ceux de Guyse, pour avoir mpense de ses services, sans qu'il en peust raison, de sorte qu'il avoit consumé à ta ursuyte si peu de bien qui luy estoit resté, ce i le rend oit tellement désespéré, qu'il voudroil avoir tenu le bassin à ceuLv qui leur cou royeiït la gorge. Que si ce temps duroit lères, et que la guerre se présenlast, fusi-ce Asie, il iroit plustost se rendre Turc, pour venger de ce que ses services avoyent esté si pal rccogneues. Bref il détestoit tellement et dit tant de mauk de la maison de Guyse, de ra meischancetés et mesuies des entreprinses 'ils drcisoyent contre les princes du sang, ce Banque fut esmeu de luy dire le temps imm qu'il ne falloit aller chercher sa XVI»siicLF,L*PK et U PI.
bonne aventure si loing» et qu^il y avoit à employer les gens de service tels que luy, A tant» s'il le vouloit croire, luy jurer et promettre de tenir secret ce qu'il luy diroil, il sçauroit le moyen de non-seulement le faire rescompenser de ses services, mais de parvenir aux plus grandes charges et honneurs où aspirent coustomièrement gens de guerre- Bonval le luy accorda avec grands sermens et erabrasseraens en signe d'amitié. Lors le Basque luy récite les outrages et injures que le prince de Condé avoit receus de ceux de Guyse, et de la délibération par luy faicte de remédiera tout Testât du royaume, par les estais appuyés de ses armes, si aulretnent il n*en pou voit avoir raison, pour a quoy parvenir il avoil promesse des plus grands seigneurs du royaume, si qu il se tenoil presque asseuré de la victoire. Que si elle sortoit son efléct, il pou voit bien penser que rien ne seroit espargné à ceux qui auroyent servy en si iKinne aflaire, et que le prince estant venu à bout de se5 ennemis auroii bien autre moyen de l'advancer que ceux qui estoyentcoustumiers d'abuser du labeur et service des gens de bien. . A ceste cause luy conseil loit ne plus tarder de venir trouver ledict seigneur prince, au meilleur esquippage qu'il pourroil, lasseurant de luy faire donner bon empointemeot en attendant mieux, et que ce pendant il luy bailleroit argent pour s'esquipper. Bonval respond qu'il y penseroit, et luy en rendroit res|)onsc le lendetiiain matin ; et de ce pas, cuidanl avoir bon moven d^avoir ce qu'il poursuyvoit, venant trouver le duc de Guyse, il luy raconta au long tout ce qu'il avoil tiré de la Sague, l'asseurant de luy faire grands biens. Bonval avec ceste promesse, revenant trouver la Sague, luy dicl avoir pensiV à son offre et qu'il avoit eu de tout temps telle envie de faire un bon service au prince, qu'en* cores qu'il n'eust occasion de se plaindre du tort que luy tenoil monsieur de Guyse, si e^lce qu'il ne voudroit faillir en si bon affaire, veu raesmes qu'il estoit question d'oster ces tyrans qui causoyent tant de maulx au royaume, partant avoil délibéré de prendre son party» et de s'en aller avec luy. le priant luy dire le temps de son parlement. « Davantage» disoit-il, vous savez que je suis soldat, et que nous autres ne entreprenons légèrement, si nous ne sçavons la cause elles moyens. Par quoy, je vousjirîc puisque vous avez mon serment m'en descouvrir
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tiavantage plospartieiitièrementl et par k menu, à fin que j'entende comme se poarra eondaire ime telle et gi hanlte entreprinse, et qoefaye plus d'occasion d'y mener avec moy nne troupe de bons hommes. « Sur cela, le Basque luy réeita ce qn'il en sçavoit , et Iny diet qa' il partiroèt le lendemain, ensemUe le ehmnin qa'il deroit tenir. Bonval réplique qu'il ne pobrroit partir sitost, mais qu'il se rendrott bientost à îférac avec bonne troupe et gaillarde, et qu'il en asseurast le prince. Ce que le duc de Guyse ayant entendu, il luy commanda d'espier son paiement, à fin de le faire prendre avec toutes ses lettres et dcspesches. Mais le Basque, soit qu'il eust esté hasté de partir plustost, ou bien qu'il se donbtast d'en avoir txôp conté à Bonval, ou qu'autrement il se feust apperceu de quelque chose, partit ce jour mesmes sans luy dire à Dieu. Bonval, ayant sceu ce parlement inopiné, fut grandement contristé, tant pour crainte d*encourir la m'ale-graoe de ceux de Guyse, et d'estre tenu pour un affronteur et mensonger, que pour avoir failly à une affaire, duquel il espéroit sa grandeur et advaneement. En cette extresmité, il eut recours audict duc de Guyse, et luy raconta comme la Sague s'en estoit allé, et sa desconvenue, disant toutesfois que, s'il Touloit luy faire bailler gens et chevaux, il espéroit user de telle diligence qu'il le luy raméneroit. A quoy il ne fîist paresseux, ne Bonval aussi k flaire sa poursuyte, de sorte que la Sague, ne estant encores à une journée de la cour, fut attrappé et ramené avec toutes ses lettres et instructions à Fontainebleau. Entre autres choses, se trouvèrent lettres du vidame de Chartres, par lesquelles il mandoit au prince de Condé, qu'il se devoit asseurer de luy comme de son très humble serviteur et parent, et qu'il maintiendroit son party et ceste juste querelle contre tous, sans excepter que le roy, messieurs ses frères et les roines. Ce qui anima tellement ceuxdeGuyse, que aussi soubdain les capitaines des gardes feurent envoyés à Paris pour le mettreestroictement prisonnier en laBastille. Cequi leur fut bien aisé, car il estoit à grand peine florty d'une grande maladie, et n'eut-on esgard à autre chose qu'à exécuter le commandement, sans mesmes permettre aux médecins de le pouvoir assister. Les lettres du connestable estoyent d'autre style. Car il exhortoit le prince i h paix, luy f onseillant qu'il se gardtst bien
d'entreprandrechose que Sa MaJtHé peost trouver mauvaise ; que s'il ae senloU «Sensé d'aucuns, il luy falloit avoir patience, carie temps luy en apporteroit la raison, una ae mtftte en peine de rien attenter par armes, iiaia que s'il cognoissoit qu'on le recerdMSt par force et violence, lors il prendroit sa qoerdle en main, autrement non, tandis qu'il aenliroît quelque voye de justice estre ouverte en France. A ceste cause il l'exhortoit de venir vers le roy an ptaatost que faire se pourroit, pour se jnstifier 4n crimes à luy imposés. Ce langage fot canaeqoe l'im n'osa lors attenter à la personne dotfiet connestable, combien que l'on aeenst, cedisoîion, tant par la confession de la Sagoe sur h torture, que par Tadvertissement des antres espions, qu'il avoit promis secours. Maia cela ta remis à un autre temps, à fin de ne trop entreprendre à la fois, joinct que le eomnestabie estoit tousjours bien accompaigné, et qu'il estoit malaisé de l'avoir sur son fumier • Auni necnignit-il de recommander le vidame an roy el i la roine mère, les suppliant ne permettre qu'il receust trop rude traietement. Car aaidéUtéet ses grands services méritoyent toute antre rcsoompense, ce que ne pouvoyent ignorer sei ennemis, et qu'il n'eust de^ndu cînqMnli mille livres de rente, et un miUion d'eaenspoiv le service de ses prédécesseurs roya.
CeBasquefutdoncquestanttirésarhgchame à l'occasion de Bonval, qu'il déclaim teot o qu'il sçavoit et davantage, qui fut canse que ceux de Guyse hastèrent de phis fort Lennentreprinses, et fut le comte de Ringrave envoyé aux frontières de Lorraine poinr tenir preit m régiment de Lansquenets et deux miUe pisla- Kers. Ils feirent aussi descendre le kmgde la rivière de Loire les vieilles bandes venues de Piedmont en Dauphiné, feignant les vooMr envoyer en Escosse ; mais ils séjoomèrent i Gyen et à l'entour de Montargis pour espîer les maisons de Fadmiral. Et ns sont croyaMes les maulx qu'ils commirent avse impunité pomr en tirer meilleur service. Brsf^tnotealesbovinei maisons estoyent ou pillées otnnçonnées, tai plus belles filles et femmes violées, et ai on « ikisoit plainte, il suCfisoit de chsigcr ti pUignans d'estre huguenauds, pou que punition en fust iaicte.
Bonval, après avonr biet un tri senriasi eehiy auquel il s'esloit vcné, DtdcnMra p
sous FaAN
L àpoQnnfvre aa rescompense* et à faire ' haok et clair soa grand devoir, et à un plostost eipédié leur faisoit accroire I le isenaeoit à tuer, k» suppliant à cesie de loy doDocr on lieu de seure rete en atleodani qu'il euit moyen de se en campagne avec kt autres. Sur quoy lue de Gu^fse Tayant niîa^ au dmx d'une resapense» il considéra que la France ne luy lit si*ure, veu sa laicheté comnirse contre phnce do sang et tant de grand» seigiu*urs (royaume, et pourtant inventa ceste ruse. Il ^ 1 un c hast eau nu miin[aîâat dn %lu»t^e nom- I mé Venol, entre le Moat-Cenis et CariiHignoles, doBMort par le iraklé de paix loul)» Tobéys* I «ftnce da roy, duquel eatoit gouverneur te ca< I piiaàne la Guarigue« grand amy et familier dtf Itonval. Cestuy-cy scacbant que Bon val estoit allé vn cour pour se» affaires, la chargea ausM des siennes, et de poursuyvre le payement de eiCats et peittioni, et pour cesi e£it*et luy t leltnîs et UaiK» signes», coomie ont ae- I de faire béat légèreiiMBt les gentilsf bornai» et grands seigneura de France, de Tun desquels blancs Bon val se servit comaie s'en- ^ souvenant des propos qu'ils avoyent . autrriôia amiabiemenl ensemlik* , à sça* que la Gtiarigue eust bien déliré avoir sa charge à an sien amy, et avoir quelmhim reseompense en France* par ce que femme ne se trouvant bien en Piedmorit delit fort s'approcbrr de son païs, s'aydant dr Ile rjccasioa il reaipUl lun des blancs signes In Gunrigue, Cane lettre missivi^de pareil yeci et subtlaiice^ par laquelle il prioit ^n t de dêuiafider sa capitainerie pour !)pense de ses services, et pour moyenner sieur de Guy se une autre cliarge ' pour luy. Lcdict sieur duc de Guyse^ entendant Blenu de oeste letin*, fut bien aise de se slrer de cest importun, el sans que bonl il eost autre rharge ne procuration, biy kdespeeeber ses ïviin's en Ulirt* d'oftiee, ({u il ' Mseompajgtia de ses missives à la GuariguCi filetncs de tnmie affection envers luy, le priant , 4e le venir incofUinent trouver pour le service f, et pour chose de grande importance, i ce peudani à la garde de Vertol te } Bnoral, qu'il avoit dioisy comme f un NiSllIllDiea amis. Voilà comme Bonval ^ liqod à âfi qoi ta ruH i^ f uat
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deseouverte (d'autant aussi que celuy auquel il avoit aflaire estoît homme ac€ort)> print la poste pour porter les premières nouvelles : arrivil» en Piedaiont assembla le plus de geui» de guerre qu'il eogneul luy vouloir bien» pour luy faire compaigine à VerzoL Mais auparavant il ad vertit la Guarigue de sa venue^ et luy manda que le voulant aller veoir, il avoii tellemejil esté âuyvi de se* amis, qu'ils ne le pouvoycnt en* cores laisser, pour Taise qu'ils avoyent de son retoor; à cause aussi d'une nouvelle querelle qui luy eatoit survenue, comme il luy diroit à l>oucli« ; le priant à ceste occai^ion ne le trouver nmuvaia, mais penser seulement de leur faire bonne ehvre, car ils estoyent tous amis. Sur quoy il eut reaponse qu'il seroii très bien venu. Or ne partii-il pafi à jour nommé, ains ayant l'ait es|uer Tabêinice de la Guarigue et de la [jluspart de sa eompaignie, il s'en vint droict à Venol, là où la femme le reccut béuiguement avec toute sa trouppe. Puis ayant visité la place, el trouvé qu il y avoit peu de résistance, il se saysit de la forteresse, et mcit hors \à damoiselle de la Guarigue, avec les lettres dudict sieur de Cuyse à son mary ; lequel se voyant ainsi vilainement Irahy par celuy auquel il avoit le plus de lianee, et qu U tenoit un second luy-mesme, fasché au possible t ne peut avoir recours qu à ceux de Guy se pour se plaindre du tort à luy faicl, et les supplier de luy en faire raison. Sur quoy ih se meirent à rire, et pour toute rescom pense dirent que Ijonval estoit homme de lion esprit.
ISous avons cy-dessus faict mention de la guerre d'Escosse esineue par ceux de Guyse, du secours el support que les Ficossois avoyent dé la ruine d'Angleterre, cl linalemcni comme ceux de Guyse avoyent envoyé devers le roy d'Espaigne pour moyenner la pai\, voyant que leur cas alloit mal de ce costé-là. Après donc* ques avoir descouvert ce que Ton brassoil contre eux, craignant sur toutes choses que les princes leurs ennemis fussent secourus des Anglois, ils feirenl tant qu'U y eut accord entre le roy, la roine d'Angleterre et les Escossois, lequel fut conclud le vingt-lroisiesme jour de juillet en cesle forme :
M Que le roy et la roine d'Escosse réputent kf armes avoir esté prinses par le^ proiesiana eacoêsoia (ainsi leur pleut*il nommer ceux de la rel Igioa) leuri «ubjms , pour le bien dejeur ler-
vice et la conservation de leur estât, ensemble des privilèges et franchises du pais, sans que pour raison de ce ils en peussent de là en après aucunement estre recherchés ny mo-
«Que lesdictsprotestans , leur suy te et compaignie, réservés les hommes de Tlslebourg, sortiront de ladicte ville le lendemain au matin, sans qu'il y demoure aucun de leurs gens de guerre, suyvant ce qu'il a pieu à la roine régente le désirer.
«( Qu'ils rendront tous les coins de la monnoye par eux prins, remettront le palais assis près Tabbaye Saincte-Croix entre les mains du concierge, ou de celuy que ladicte dame nommera, au mesme estât qu'il fut receu, et ce avant que partir de la ville. Pour quoy faire accomplir les seigneurs de RufQen et de Potako sont entre pièges.
« Lesdicts protestans et tous ceux qui en dépendent demoureront subjects au roy et à ta roine leurs souverains, comme aussi à la roine régente, et obéyront à toutes les loix et coustumes du royaume, lesquelles demoureront en leur force et vertu tout ainsi qu'elles estoyent usitées auparavant ces troubles; excepté ce qui concerne le taici de la religion. Qu'ils ne troubleront ny molesteront les gens d'église en leurs personnes, ny biens ; ains les laisseront jouyr et disposer franchement et librement selon les coustumes du royaume, et jusques au dixiesme de janvier prochain qu'il seroit assigné un parlement auquel toutes choses s'accorderoyent et pacifîeroyent amiablement.
« Que pour le gouvernement des affaires du royaume d'Escosse douze personnes seroyent députées, dont les sept seroyent esleues par lesdicts seigneurs et dame, et les cinq par les deux estats, à sçavoir la noblesse et le peuple. Et si on trouvoit bon d'y en adjouster davantage, on en nommeroit un de chacune part.
« Leurs Majestés pourveoiront aux estats, offices et dignités du pais; mais ce sera de gens de la nation cscossoise, et non d'autres.
« Que le fort du Petit-Lict sera abattu et desmantelé, et que les capitaines et gens de guerre estant dedans et en tout le pais, autres que de h nation escossoise, se retireront en France, et chascun en son pais.
« Que le fort de l'Isle-aux-Chevaux et le chasteau de Dembarre demoureront en la garde du
roy et de la roine. Ce qui avoit esté fortifié depuis le sixiesme de mars seroit desmoly. Qu'on ne pourra tenir èsdictes deux places plus de sixvingts hommes, à sçavoir soixante en chascone ; mais s'il se dressoit quelque entreprînae sur ces places, lesdicts deux esUts seroyent ieaus les deiïendre de tout leur pouvoir.
« Que la ville de l'Islebourg choisira sans coutraincte et usera de telle forme de région qu'elle voudra, à fin que les habitans d'ioelle puissent vivre en liberté de conscience jusquci audict jour.
M Que lesdicts seigneurs et dame, ny pardlkment la roine régente n'interposeront aucunement leur authorité pour molester ou empescher les prédications ou autres exercices de k religion d'iceux protestans , ny aussi ne sent attenté en leurs corps, biens, terres ou pensions, et ne souffriront le clergé ayant la spirituelle et temporelle jurisdiction les troubler en aucune manière pour le faict de la religioii, ou autre action qui en despende, jusques audict jour. Et que chascun pourra ce pendant» tant en général qu'en particulier, vivre aèbn sa conscience.
« Que si quelque seigneur escossois ou autre du païs, vouloit entreprendre aucune chott par le moyen des armes, faire quelque assemblée ou esmotion, les estats luy courront sas, avec toutes leurs forces, pour les punir comme rebelles.
<* La rome d'Angleterre retirera toutes ses for* ces qui sont en Escosse, sans qu'elle s'entre* mette plus des affaires du paîs.
<* Les traités de Castel en Cambresis demours* ront en leur force et vertu, nonobstant tous les actes d'hostifité depuis ensuyvis.
«Le roy de France et la roine d'Escosse, m femme, se désisteront de plus porter les tiltres et armoiries d'Angleterre. » Voylà la somme des articles de cest accord.
Et pour ce que la roine d'AngleleiTe demandoit argent pour les frais par elle ftîets en ceste guerre, et que les députés des&U roj et roine n'y avoyent voulu entendre, ib accordèrent d'essayer de s'en remettre d'accord entre lom ambassadeurs, sinon à l'arbitrage du roy d'Esr paigne qui en prononceroit dans un an.
Telle fut l'issue de ceste entrepnnse de cesx de Guyse, foux avoir voulu changer les kii et anciennes observances An pais» et
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i prendre sut les terres et jwssessions d'autniy, l soubs ombre de vouloir reigler et compasser ^^^ âifaires de la religion et de la police à leur ^Bklne et mesure ; tellement que le nom de ^Hoyse et celuy de TÉglise romaine furent ren- ^Bbyés deçii la mer. Par ainsi ceux qui avoyent voulu avoir le tout perdireni le tout par leur bastivelé. Et de \Tay le bruil couroit entre leurs ^ plus familiers serviteurs et domesiiques qu'ds ^■e se monstroyeut ainsi passionnés el aîffec- Hknnéf) contre ceu\ de la religion, sinon pour resj)érance de leur grandeur, et qu'estimant le cardinal que la papauté ne pouvait eschap- |K'r, il a voit ses moyens prests de faire son frère grande et ce pendant pour entretenir son estai, il ne vouloit donner aucun pied ferme à ceux auxquels it vouloit courir sus» comme k ses en- ^^eniis mortels.
^B ËsUknt donc sortys de ce bourbier, toute leur ^HdustrJe s'estendil à chercher les moyens de se ^^enger des huguenauds sur lesquels ils rejettoyent la cause de leur avoir faiel quitter une 541 belle prinse qu'ils avoyent projeltée sur TAnterre et TEscosse, sçachant bien que si telles demouroyent sas pieds, ils ne pourroyent ïï faire qui fusl asseuré. Par quoy mettant s autres moyens soubs les pieds, ils résolut d'entendre à cestuy-cy, sans espargner !tit ny grand, foible ny fort. Car aussi esioità leur advis le meilleur chemin qu ils pouyenl tenir pour parvenir à leur grandeur étendue , k sçavoir de rendre toutes elioses ierneat confuses qu'on en vinst au pis aller à ic sédition populaire, en laquelle ib s'asseuycnt de faire mourir tantdegensque le champ leur demoureroit asseuré,
La roine mère estoimée fmalement de voir les
tendre à une guerre civile, veu le mescon-
temenl des princes , qui les avoit amenés à
poinct d'assembler leurs amis; davantage
iderant le murmure qui couroit entre les
grands du royaume, de b manière du gou-
inent, print conseil avec le chancelier et
de ce qu elle avoit h faire. Et defaict»
rent ensemble de proposer au conseil,
il efttoit requis que le roy assemblast tous les
rs du royaume, chevaliers
il*authorité, pour regarder
moyens; de pacilier les troubles, quHls esti-
yenl principallement procéder à cause des
3t'Cutk)a&pour la rehgion, puisque les édicta
précédens avoyent plustosl rafreschi que consolidé la playe. Ce qu'estant venu aux aureilles de ceux de Guy se > ils le trouvèrent bon , sçachant que c'estoit k meilleure occasion du monde pourattrapper le roy de Navarre et son frère. Aussi s'asseuroycnt-ils tellement de la plus part des chevaliers de l'Ordre, et autres seigneurs qui auroyent voix en ccste assemblée, que rien ne seroit mis en avant ny décrété à leur préjudice; ains plustost le tout arresté à leur avantage. Ce qu'ils n'eussent peu attendre ny espérer de la part des eslats, lesquels en ce faisant ne pourroyent à Tadvenir faire plainte qu'on les eust desdaignés, veu que la fleur des plus sages du royaume auroyenlesté assemblés. Par quoy, il ne fut question que d'escrire partout au nom du roy. Le formulaire des lettre» portoit en somme : que Sa Majesté voulant pourveoir aux troubles et esmotions survenues en son estât puis quelques jours, avoit advisé dVo prendre le conseil et advis des principaulx de son royaume. A ceste cause les prioit de se rendre à Fontainebleau, au quinziesme jour d'aoust, à fin que par leur diligence et bon conseil il peust asseurer son estât qu*il voyoit grandement esbranlé, et pourveoir au repos de ses subjecls.
Ces lettres, pour la plus grand' part, estoyent accompaignées d'aullres de ceux de Guyse, pleines de toutes Iwnnes espérances et promesses, à iin de disposer mieux les cueurs de chascun à leur dévotion, et qulls peusscnt par Fadvis de eeste compaignie estre confirmés en l authorité qu'ils s estoyent donnée.
Le roy escripvit pareillement au roy de Navarre, le priant de s'y trouver [et son frère aussi, ensemble les seigneurs qui estoyent lors avec luy. Mais quand ceux de Guyse curent descouv ert qu'ils y pourroyent venir si forts qu'ils seroyenl en danger de perdre la partie » ils aimèrent mieux esviter ce hazard, et donnèrent ordre que le roy de Navarre en fust adverly par leurs propres serviteurs secrets que ceux de Guyse eniretenoyenl près de luy, de sorte qu'il se résolut d'allendre quelle seroit Tissue de ces affaires. Cela fut entièrement contre le conseil et advis du connestahle et de tous les autres seigneurs qui lenoyent son party, sçachant que ce retarderrienl erapireroij sa cause, et apporteroit queique ruyncr Car lU insistoyent qu'il s'acheminast avec ceux qu U
aroit en sa eompaignfie, qui accrofstroît par les ehemins plus quUl ne voudrolt. De manière que joincts avec les eonnestaUistes, ils seroyent les plus forts, et bailleroyent la loy à leurs ennemis.
Le chancelier delHospital voulant régler les ordonnances de France et la justice suyvant la bonne volonté qu'en avoit eue Olivier, son prédécesseur, feit aussi au mesme temps expé* dier un édict du roy pour restreindre la libéralité des vefves, lesquelles estant plus redierchées pour leurs richesses que pour leurs personnes, soubs couleur de mariage abandonnoyent leurs biens à leurs nouveaux maris, mettant en ouMy le debvoir de nature envers leurs enftins, de quoy s*en estoyent ensuyvies de grandes querelles et divisions h la désolation des bonnes familles, et par conséquent à la diminution de la force et estât public. A quoy les empereurs ayant pourveu par bonnes loix, le roy, pour la mesme considération, les approuva par ses édicts, ordonnant que les femmes veÂres , ayant lignée de leurs premières nopces, si elles conroloyent an secondes, ne pourroyent, en &çon que ce fast, donner de leurs biens meid)Ies ou propres acquests à leurs nouveaux maris, leurs père, mère, eirfiu» et autres personnes qu*on peut présumer estre interposées, plus que la coustume n'en donne au moindre des en&ns, advenant qu'il y eust division inégale. Le semblable aeroit des dons et libéralités acquises des maris à leurs femmes et des femmes à leurs maris, lesquels retoumeroyent après leur mort aux en&ns de ceux de» quels les biens estoyent provenus. Toutesfois il n'entendoit pas cest édict donner plus de pouvoir aux femmes d'user de leurs biens, que ne leur en defféroit la coustume des lieux.
n feit aussi une autre ordonnance pour accorder les procès par amiables compositeurs, qui seroyent esleus et accordés d'un commun consentement des parties. Et k fin*de ny contrevenir à ce qu'on auroit ainsi accordé , lediet sieur confermoit et authorisoitles Jugemensqui seroyent donnés sur les compromis des parties, encores qu'il n'y eust aucune peine apposée, pour avoir telle force et vertu que les sentences des juges. Et que nul ne fust receu appellant, que préaRaMement lesdicts jugemens ne fussent entièrement exécutés» tant en prineipali comme despetti, et la petne fipposée, IsqueSc nt m
fiutio-
pourrait répéter, ores que la
firmée. |
Et à fin de donner quelquebsoM eapénuiov du soulagement que le roy pramettoAt au peuple, il deffendit par un tien eadîei à tous gouverneurs, leurs lieutenans, préndena, Ihrés»- , riers généraux et autres officiers royaulx, ds m prendre ny exigersurle peuple aueunt daim» pour quelque cause et occasion que œ fn8l,ia0 son congé et permission expresse; d'astantf» le peuple en avoit esté merveiUanenwnt giM et foulé, mesmement aux provinces oà l'on Wnoit assemblée des estats par chaseouan^Tsa^ tesfois on disoit que ceey «voit esté eapuasi ment feict pour frustrer le roy dt Biavaisa et le connestable des dons gimtoto qu^ ree»voyent annuellement de leurs goQverMnvsds Guyenne et Languedoc, comme auasi pour m»' dre criminels et^ran todiles ceux qui lèwereyaU deniers ou eontribueroyent aux frais d!i b guerre que le roy de Navam semUoit vunUr fiiire pour le bien pubUc. Et à vray dire» esH esdict n'eut aucun lieu à l'endruict de œn dt Guyse et leurs partisans; car par tettiuipaf tes, onydéroguoit si bien p'rlfrnnmhuiluj|MH tant mieus leurs levées de deuier».
Il a esté dict ey-dessM que leroyde Naviiiii^ séduict par les secrets serviteurs éê ceuids Guyse, n'avoit voulu croire le oomostaUe il antres grands qui le pressoyent d'aller à Fa»» semblée de FontaineMeau , Awt en grande fm petite compagnie. Ce nonobstant, ledid si«r connestable, lequel se confiant que lediel mf de Navarre suyvroft son advia, avuit naodl tons ses parens et amis, enoores qu'il eust pour certain que lediet sieur roy na a'y veroit point, et qu'il fust très mal voulu de de Guyse pour avoir prins Pautraparty , ne hlMa de se trouver au lieu et terma assigné; maii en compaignie de plus de buiet cens dievaux. Ce qui feit entrer ceux de Guyse en grande craincte, lesquels ayant seeu poor aortaia qua les princes ne viendroyent poiat, avâycnt envoyé rafrescbir leurs gans auMag. Yuylà qui les feit filer doux, et caresser \ê conueitaMa al ses nepveux, comme s'ils eosseal esté boaa amis.
L'ordre de l'assemblée fat td : Le 91 d'aaasl^ après midy, se tint le grand ooweil eu la dia» bre de la roine mère oà fureai asaia ave» k ffoy et ladieti damst la rdas féewitt fi
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frèrei du ray , les cardinauli daBourlx)», de Lorraine, de Guyse et de ChasUUoo, leg docjt de Guyse et d'AumaJIe, frères, le duc de Mommorency , connestable, de THospital, cban- Oiber, SauMU-Andrcct de Urissac« lïiareschaulx, CiiAsUUoo, julmird de France, Mariliac, arcbevesque de Vienne, Morvilliers, évesque MaullQ€) évesque de Valence, Du- #1 d'Av&nson, tous conseillers au privé eooseiK Le reste de la compaignie, à sçavoir chevaliers de Tordre, maislres des reques- •ecrétairâs d*esui« thréâoners geaérautx, Y eut debout.
Aviuii que Ton entrast en matière, Fadmiral tenant une requeate en sa main alla devers Sa Majesté et luy déclara que^ &uy vaut son commandement à lu y faict allant dernièrement en Normandie^ s'eatanl curieusement enquis de la cau^e de^ troubles et esmoiionst il avo&t sceu certainement que ce n'esioit à luy à qui on en rouloit ni à son estât; mais que le plus grand mescun lentement de ses îiubjecLs proct^doit de^ grandes et extresmes persécutions que ion faîsait pour U religion, sans que la cause eust esté juridiquement débattue et condamnée. A Toccasion de quoy et que ceux de ce part y ofde ruônstrer leur doctrine et leurs céestre conformes entièrement aux Escriptures et aux traditions de la pri- Église, il avoit pensé faire cbose très à Sa Majesté de prendre leur réel se ctiarger de la luy présenter, à fin •dvisast avec son conseil eoi si notable quelle provision on leur pourroit pour mettre le royaume en repos. Puis après lladjousta avoir bien prévu qu'une reqOÊtie de Utile et si grande importance devoit Signée; mais que cela ne se pouvoit faire que pri^allablciueni fedict sieur eust permis
ti'aaaembler ; ((ui^y advenant on Tavoit as- |ré qu'il se trouveroit de la Normandie seulent cint|uanie mille personnes. Suppliant au |>lus le roy de prendre eu bonne part ce Il en avoit faict. Sa IVlajesté sur cela déclaira ^U avoit teile asseurance sur sa tidélité* vwOiaia aaati toutea aei& actions passées en ,î r ■ î : : ùïgiiage, qull ne
i I > ^ , ' autre chose ne
nieu que le léle de son service, de quoy y scavuit bon gré.
Ce b^it ^ Mêjestê commanda à de Lau*
bespine, secrétaire d' estât, de prendre et lire tout hauU ceste reqtiesie, laquelle contenoitv comme les tidèJes chrestiens espars en diveri lieux et rndroicts de son royaume, recognoissoyeni ledict seigneur pour leur prince et souverain seigneur a eux donné de Dieu pour les gouverner et conduire ; et par conséquent eatoyent ses loyaux et bons subjects ^ prests à porter tous les subsides et cliarges qu il plairolt à Sa Majesté leur imposer, si ce qu'd prenoii ordinairement ne sudisoît. £t tout ainsi que les Sainctes Escriptures leurcommandoyentdepor* 1er le joug de leurs princes en toute subjection et ûbéy&sance, aussi esioyeni-ils instruicis de Dieu à luy rendre un pur service et adoration sans adjouster ou diminuer à sa parolle, ne consentir à cbose qui y fust contraire. A Toccas ion de quoy et pour n* avoir liberté de s'assembler publiquement pour recevoir la pasture céleste, force leur estoit d'y aller en secret et de nuicl. Ce qui faisoit qu'on leur avoit imputé une inimité de c^omnies, pour lesquelles éviter, ils supplioyent très humblement Sa Majesté leur ordonner des temples, où on peust publiquement prescher la pure parolle de Dieu et administrer ses saincls sacremens, et qu*ii députast tels commissaires qu il luy plairolt pour faire rapport de leurs vies et mœurs.
Cejilc requeste lue, la compaignie entra en admiration, s'esmerveillant de la bardie-sse de r admirai, attendu les dangers où il se mettoit* Bref, aucuns le louèrent d'avoir rendu à son roy ce loyal service en temps g| nécessaire* Autres le blasmoyent d'avoir faict telle ouverture , et prias la cause en main de ceux qu'ils désiroyent estre exterminés, sans aucune forme ne ligure de procès, comme estant les plus détestables du monde.
Après cela, et Tadrairal retourné en son lieu, le roy lit sommairement entendre la cause de rassemblée, remettant le surplus sur son chancelier, le cardinal de Lorraine, et le. duc de Cuyse ses oncles ; priant toute la compaigni« vouloir librement et sans aucune crainte ou passion luy donner conseil selon que roccasion et la nécessité le requéroit. La rotne mère les requit de laesme et les pria all'ectueusement de conseiller le roy son llls en telle sorte que son sceptre fust conservé, ses subjects soulagés, et les mal contens satjsfaicts, si faire se pouvoit.
Le diancclier remonstra par une longue dé«
lA^
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duction restât déd affaires du royaume, les com«> parant à une maladie, et disant qu'il seroit aisé de guérir le mal, pourveu qu'on en sceust la cause et la racine. Que Ton voyoit les estats troublés et corrompus, la religion divisée en opinions, la noblesse mal contente, le peuple appauvry et grandement refroidy du zèle et bonne volonté qu'il souloit porter à son prince et à ses ministres. Que si la source et racine de tant de calamités se pouvoit descouvrir, le remède seroit aisé ; par quoy c'estoit en cela qu'il falloit travailler, et pour raison de quoy il avoit pieu au roy de faire ceste assemblée, légitimement composée de tous les estats du [royaume, hors mis le tiers estât, qui n'y estoit nullement nécessaire, parce que le but et la fin où le roy tendoit n'estoit qu'au soulagement, paix et repos d'iceluy.
Le duc de Guyse suyvit, et meît papiers sur table, voulant rendre raison de sa charge touchant la gendarmerie et les forces du royaume. Le cardinal de Lorraine feit le semblable, touchant les affaires d'estat et des finances , et monstra par un abrégé les charges ordinaires surmonter le revenu du royaume de deux millions cinq cens mille livres, estimant que compter ainsi en bloc et en tasche estoit suffisant pour ne luy en demander jamais rien, et que par là son frère et luy en demoureroyent quittes et deschargés. Mais ils estoyent lors les comptables et les auditeurs et maistres de leurs comptes tout ensemble ; car nul qu'eux ne visita les papiers. Voylà ce qui fut faict pour ce jour là, le reste remis au 23 dudict mois, et à fin «que l'on se préparast pour ce jour-là, on bailla à chascun un bulletin de ce dont le roy demandoit conseil, ce que l'on estimoit avoir esté expresséement inventé par ceux de Guyse, à fin qu'on n'entrast plus avant en matière qu'ils ne vouloyent; mais cela n'empescha les gens de bien de passer oultre.
Au jour assigné toute la compaignie assise en l'ordre que dessus, le roy feit entendre son intention estre que ceux qui seroyent ordinairement en son conseil privé eussent à opiner, et qu'à leur imitation chascun des autres s'esvertuast Puis il commanda à Montluc, dernier des conseillers, de parler, et les autres après en leur ordre, ce qu'il feit. Ses remonstrances tendoyent à la réformation du clergé, comme aussi celles de Marillac, Morvilliers, Dumortier et
d'Avanson, qui opinèrent tous ce Jour-là. Mail Charles de Marillac, archevesque de Vienne, emporta l'honneur; car, comme il estoit personnage doué de dons et grâces nigidières, employé de long temps es ambassades d'importance près et loing avec grande Vrainge, aussi fut-il non-seulement estimé dTayotr très doctement opiné, mais aussi contenta la pfaH part de la compaignie; la harang;ue dnqudfay bien voulu insérer ici de mot à mot pour k postérité :
« Combien que la proposition qui nous a esté faicte soit de grand et long discours, pour estn indéterminée et générale, et d'autant plus malaisée à résouldre qu'il conviendra de la géoénlité venir aux particularités ou la diversité do jugemens de ceux qui en disputeront prodmn, comme il est vraysemblable, variété d'opinion; si est-ce qu'en faict d'estat l'on doit tenir coft maxime qu'après avoir bien consulté, il kA estre certain de ce qui reste à faire ; et que k plus dangereuse chose qui puisse estre pour b regard de ceux qui en ont le maniement est de fluctuer en déli]>érations, sans poovw tenir party qui soit ferme et arresté. Or, si ceste règle tant célébrée par les anciens et si bioi 6baa^ vée par tous les roys, républiques, et potentats qui ont prospéré, nous doit inciter à suyvre ce chemin, la nécessité en laquelle nous sommesnous réduicts àce poinct, que ne pouvons autrement faire. Et mesmement que tout homme de jugement confessera que les choses ne peuvent demeurer en Testât qu'on les veoit, et qu'on ne peut nier qu'au commencement de ce règne les difficultés ne soyent aussi grandes qu'on les vist oncques.
« Et pour n'estendre plus avant nostrepropoi, lestroublesn'aguères advenus,ia crainte d'antres nouveaux , le grand mescontentement qm esten'plusieurs,rextresme pauvreté qu'on veoit aux autres, et l'estonnement qui est généralement en tous, nous doit bien inciter on cbascon à penser d'heure aux remèdes qui sont propres, pour nous tirer du danger qm nous menace de quelque altération d'esut, et surtout en ceste adversité conserver le royaume entier ; en qooj il n'y a pas moins de gloire et d'honneur qa*cs temps de prospérité en conquester un autre.
«Pour le faire court , j'estime qu'il y a dan choses comme deux pilliers ou colonnes priicipalles, sur lesquelles est fondée la seorelé A
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J*C5Ul du roy; i imégrité de la religion, et la ^eJlêv^lence du pea|>le, lesquelles eslaiil ferïiif«, il ne faut poinct craindre ipie Tobéyssance perde; niais venant à sVshranler, comme na'mtenant nous l'appercevons, il est grandeaent àdoubterqu'il n*ad vienne quelque altérajou de ce grajid édiJice, qui est dessus assis. Par quoy il les faull nécessairement asseorer, le peur que la ruyne ne s*ensay ve hientost. Il onvieni doncques lounier en cest endroict lus nos desseings et dt^ibêrationSt soit pour la léee&sité qui nous y contrainct. ou rutililéqui biouÂ in vile à ce faire, puisque de là despend yubévssance qui est deue au roy, et la conser- K ation de son peuple ; estant ces deux parties fm connexesj^ ensemble, que Vune sans l*autre ne [leut subsister. Quant k la nécessité Ton la doit rconsidérer pour le regard du roy, de ses premiers ministres qui commandent soubs luy, et ^,du surplus des autres qui doivent obéyr,
"En premier lieu, le roy doit considérer àquoy il est appelle et pourquoy il est esiably deDieu, qui luy faicl tant de grâce que de lai bailler robcyssance d*un si grand peuple. En quoy il trouvera «juc c*est pour contenir ses subjecisen la cognoissance et service de Dieu, les régir ïr l>onnes lotx, et les defîendre par armes ♦ et tout se rendre si enclin a procurer leur bien [€|u*il puisse estre aimé et révéré comme père peaple« Car Ton ne faict dilïérencc entre le >y et le tyran, sinon que le roy règne avec iiénévolence et consentement du peuple, et le jfran domine parcontraincle. Au roydoneques voit rordoimance de Dieu, (|ui est autbeur H r" ' ur des polices de bonne ordre ; au
^ra re du diable qui pervertit la Un
our laquelle les roys sont ordonnés. Dont sVn- , que Tun est aimé de tous, et ne peut estre li?iy que des mauvais, qui sont dé&obéyssans à la loy; Taulre, pour estre craint sans dîslinclion, est bay de tous, selon Tancien proverbe |ui ^K)rti*, que ceux qui seront craints seront A tant, si le roy veut estre V au commandement de Dieu, ret retenir Tobeyssance de ses subjects, il luy [est nécessaire d'eslablir la religion et ouyr rie» pUtncte^ de son peuple pour luy donner tel r ren>ède que le père doit à ses enfans, puisqu'il L eîil roy pour c<?st efftxrt et qu'il ne peut faire Lautrement^ s'il ne se veut rendre indigne de la de Dieo, pnr laquelle il confesse régner,
et que Dieu ne translate ccsle jtrrace h d'autres, ainsi que les exemples du Vieil Testameni nous le tesmoignent; et sans aller plus loing, ceux de la maison de France y sont imtoires*
♦' Le premierlien doncques qui confeiroe, ar* reste et retient Tobéyssance, est la religion, Iq quelle n*est autre chose que cognoistre DieaJ ainsi qu'il appartient, et faire ce qu'il commande^ Or puisquHI convient le recognoistre pour créa-" teur, autheur et conservateur de toutes choses, il s'ensuyi que toutes nos œuvres doyveni estre rapportées àThonneurde son nom; et partant il est nécessaire de conserver entier ce grand lien de toutes les actions des hommes , et par lequel les subjects du roy luy obéissent, qui est religion. Et pource que le lien sVst desnoué| tant par la malignité des uns que négligence des autres, et çorru()tion de nostre temps, nous devons inférer par là que c'est une significalion de rire de Dieu, qui nous menace d*une grancle ruine , laquelle ne peut estre que prochaine, s*il n'y est bieniost remédié- Car, oultre la variété d«*s doctrines, qui vil (mcqups la discipline ancienne de TÉglise plus dissipée» plus abattue, plus néglige*; les abus plus mullipliés, les scandales plus fmjuens, la vie des niinislrcs plus reprenable, et les tumultes du peuple plus grands ?
«Pour obvier à ce danger, le vray remède ancien et accouslumé seroit le concile général; mais h. ce qui se voit, F on ne s'y doit point attendre, pour deux raisons : Tune^ qu'il n*esl en nosîre puissance de faire que le pape, IViiipereur , les roys et les Allemans soyent d'accord incontinent du temps, du lieu, et de la forme qu'on y duit tenir; où bien souvent se trouvent tant de difticuhès, que Tun venant à le promouvoir, Tautre tascbe à le rompre ou reculer; Taulre , que nostre mal nous presse si fort , le feu estant allumé en plusieurs endroicts dr ce royaume, que ne pouvons attendre un renii^ie esloigné et incertain , tout ainsi qu'un malade deiiebvre continue ou autre maladie aigur, où la saignée et autre remède prom|>t est nécessaire, ne peut attendre qu'on soit allé quérir un médecin bien loin, lequel on n'est certain encore qu'il viendra»
«Il faut doncques venir au concile na trônai, qui a e^té cy- devant conclu et arresté, le roy rayant faict Cocr ire et publier par-tout; jiarquoy il est nécessaire de Taccomplir, tant pour ta né*
cessité qui nous presse , pour le pauvre estât auqueirÉglise est maintenant réduicte, que pour la réputation du roy qui Ta ainsi délibéré et déclairé par lettres ; et mesmcment quMl n'est survenu chose qui nous doyve dissuader de faire autrement, ains au contraire tous les jours les causes croissent pour nous faire haster, si nous ne voulons tout perdre. L'empereur Charles cinquiesme naguère^ décédé , estant venu à Bouiongne pour y estre couronné, et venant à conférer des affaires de la chrestienté avec le pape Clément, feit proposer par son chancelier le concile , tant pour réformer les mœurs des ecclésiastiques qui estoyent corrompus, que pour establir la doctrine qui estoit en controverse. A ceste proposition le pape contredict aigrement , remonstrant qu'il n'estoit besoing d'assembler le concile, ny pour les doctrines, veu que toutes les nouvelles opinions avoyent esté refutées et damnées par les anciens conciles ; ny pour la discipline ecclésiastique, laquelle y avoit esté si bien ordonnée touchant les mœurs, qu'il n'esloit requis que de faire garder les décrets qui sur ce y avoyent esté faicts. Mais Fempereur ne demoura satisfaict de ceste respense : ains répliqua que les grandes assem Liées ne pouvoyent estre que bonnes, tant pour retrancher le mal , qui de jour en jour pouvoit croistre, que pour remémorer , rafraischir- et conserver ce qui avoit esté introduict auparavant , et empescher qu'il ne fust oublié , ains entretenu tousjours en vigueur. Et suyvant ceste saincte délibération persista toute sa vie en ce propos, de procurer le concile, où à la fin il ne trouva plus grands adversaires que ceux qui le doy vent procurer.
«Les anciens observoyent de faire conciles de cinq ans en cinq ans, comme il se peut voir par les décrets. £t quant aux nationaux, par le discours des histoires de France, à commencer du Toy Clovis jus(|ues à Charlemaigne , et depuis jus jues au roy Charles septiesme, l'on trouvera quasi en tous ces règnes assemblée de FÉglise gallicane, maintenant de tout le royaume, autresfois de la moitié , par fois de deux ou trois provinces; dont jamais ne procéda que grand fruict , comme de réformer les mœurs , qui peu à peu se corrompent , et bien souvent les doctrines, selon que les occasions se [>résentoyent.
L*ou ne doit doncquesplus diiférer à suy vre lecbeminque nos majeurs ont tenu, ny craindre
en cest endroict d'estrc accusés de oouveUeté. puisque nous en avons tant dVxemples; ny estimer qu'il en puisse advenir autre chose que bien, puisque Dieu assiste à ceux qui sont assemblés en son nom; ny aussi plus attendre, puisque la nécessité nous presse de si près, (\ue sans nous haster , nous voyons les présages de la désolation, qui nous représentent et mettent devant les yeux l'exemple et pauvre estât des églises de Judée, Egypte, Grèce, Afrique, et antres qui estoyent anciennement les plus florissantes, où maintenant à peine ie nom de chrestien y est demouré.
«Par ces raisons je viens à conclurre qu'il ne faut plus difTérer de s'assembler, soit par fonnc de (roncile national, soit sous le nom de consultation, sans s'arrester aux obstacles que le pape y voudroit mettre, puisque il nous est pennis et qu'il est question de noslre conservation. Et autrement, quand nous aurions perdu une partie du royaume , qu'il n'est en sa puissance de le nous restituer ; et qu'en tout événement noas ne voulons périr pour luy complaire, ains sotvre la règle que Dieu nous a laissée, et qae dos prédécesseurs ont si souvent pratiquée. Mais en attendant que ceste assemblée se fasse, f estime qu'il seroit grandement à propos d'entendre à trois ou quatre préparatifs , par lesquels une si saincte entreprinse seroit fort bien acheminée.
« Le premier est la résidence des prélats en leurs diocèses, sans qu'il y eust homme qui en fust dispensé, et mesmement en France, où h planche et dispense estant faite pour un, la conséquence induict tous les autres à vouloir passer par là. Et sur ce ne fault espargner les Italiens, qui occupent la troisiesme partie des bénéfices du royaume, ont pensions infinies, succent nostre sang comme sangsues, et ne tiennent aucun compte de résider ; ains en leur cueur se moquent de nous , qui sommes si mal advisés de ne le cognoistre point, et si nous fe cognoi»sons, de nous retenir par leurs belles parollcs, et autres façons de n'y pouvoir remédier. Si le roy payoit grand nombre de gens de guerre, comme il faictde gendarmerie, et qu^au fortde la guerre, au lieu d'aller contre les ennemis, îb 1 se tinssent tous en leurs maisons ou à leun plaisirs, n'auroit-il pas cause dédire qu'il seroit mal servy, de les casser, et bailler la soulde H estât à d'autres? Ainsi est-il des prélats, qui ta
^lemps des h^ésies, de raihéisrac qui croist à
me d^œiî. et qui est la plus grand* «uern* que
^lisesraof oit avoir» s€ reculent delà baîîailU%
lyanr h fnire ronlre si forts ennemis qui sont
rnaîant plus^ h craindre que ceux du roy, d*au-
Int que eeux-ey sont spirituels et invisibles,
lf« autres chnmels et visibles.
Le second préparatif est de monstrer par jelqtie arie iui^igne que nous avons résolu de m% réformer à bon escient , à fin que nos adprsaires ne puissent dire que nous assemblons I concile (Miurestablir nos prérogatives et pri* hb^ges, sans autrement avoir volonté de nous ►i»formrr. Kn quoy il me semble qu'il n'y a lose plus convenable à leur faire sentir que Ton entend y procéder de bon zèle, que de te- Mr la rnain à ce que cependant il ne se fasse ien en T Église par argent . à fui que cesle rande l>eHte ^laby Ionique qui est avarice, la- |uelle a introduicl tant de superstitions, tant ^abounnaMons, et. fant de ujaùx en FF^t^lise de )ieu. donne des cornes en terre ; et trouverons ir ce movft) que la pluspart des controverses j'avons sur la doctrine se pourront parla failement eom(M»ser; pour le moins ceux qui trient mal de nous auront cause de se taire. St si Ton dicl qulUeroilforiesr range (juc si prit nombre, ctnnme maintenant nous sommes, chose de telle importance , et siins it (a dr'tfTmination de la grande assern-
Wee ; je responds que ce nVst pas introduire hose nouvelle, ains exécuter ce (|ue Jcsus- Ihrisi nouît a commandé, (|ue les saincts conciont déteruïine, les roys de France, qui sont écuteurs des décrets desdicts conciles, ont oré, et que de oo.Hlre temps les plus grand» li^'cs et les plus renommés en TEglise ont advise. Cesïe sentence de Jésus- :hr»si est étemelle : Gratis accepistin , gratis te. Les choses spirituelles se baillent de Dieu miiement : il ne nous est donc licile en laire ains est connnandé delesdÎMpenrii u sfne son e que les avons receues» î p»l gratuitement. De là vient qu'on appelb" V qui font telles pratiques réi| i il > a tant dexi^mples aux
ctesdes Aposires et en toute rancienne li^lise, Il ti'egt l>esoing en fiiire plus long discours. Atî regard des conciles, il est tant de fois or- \*mtïè t|iiM ne jte feist rien par >o
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maisencoresponrveoirsurlesouspeçan;desopt<?] que ceux qui faisoyent don aux pauvre», rt^ consfgnanl selon leur dévotion à rKglise Icur^ charitr, estoyent înterdicts et prohibés de fair^'^ tels dons en temps qu'ifs recevoyent les sacre- ^ mens, de peur qu*on ne vins! a interpréter que Ce fusi pour la perception d'iceux, comme il j lit au concile d'Ancyre et autres subséquens, ^ Saînci Louys. roy de France, %'oyantce désordre qui commençoit, ne feit aucune doubted'ordonner que les prélats resideroyent en leur éveschés, et qu*on ne porteroit plus d^argent i Rome : monstrant par là com!>ien cesie mar-1 chandrse luy desplaisoit, encore qu'il fusl prince! catholique, et des plus obéyssans qui fui onc-J ques à rÉglise romaine,
*.Le pape Paul Iroisiesme^de la maison de Far neze, de nostre temps voyant la défection que plusieurs pays faisoyent de T Église romaine, efj craignant tjue ce mal se vinst à estendre pa tout, reeognoissant usset qu'il y avoitdes abud en rFglise, lesquels il désiroil osier et empej cher, par la crierie des fvroieslans; commandi à certains personnages qui «\stoyeni b's plus nj)- ' parens en doctrine de lrurt(»nq)S,de hjy mettre par esfht ce qui leur stnnbloit estre digne d'estre réformé en ft^Iise, y adjoustant IVxcommunication, en cas qu'ils ne sVn acquittassent franchement et librenïcnt et davanïjigc exigeant parliculiéreineni serment de chascun d'eux qu^ils ne luy céleroyent rien. Entre les personnages esleus à donner cest ordre, estoyent le cardinal Contarin, tant estimé par tout, et qui est assez cogneu en Allemaigne, o\\ il avoil esté légat au temps de la grande controverse en la religion; y estoît aussi le cardinal Tiiéatin* qui depuis a esté pape, surnomnié Paul qnatricsine, qu'on estimoit des premiers de rF;:lise en intégrité de vie et en sublimité de doctrine ; les cardinaux Sadolel et Paul d'Angleterre y est oient parei II entent, dont il n'est besoin de parler, pour estre assez cogneus par tout, avec cinq autres grands personnages esleus comme les plus suffisais qui fussent à Rome. Ces seigneurs, aprèsavoirensembl»' conféré, donnèrent leur ad vis, qui est publié par tout, contenant un premier poinct : Qu'en Tusage et adminis- Iratton des clefs, c'est-à-dire, de h puissance de TÉglise, ne se pouvoii ni nedevoit rien prendre, sans contrevenir direrir romman^J demt'nt d»' Dieu et décrets tl. i s. £t tow
^ii^
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tesibis ni le pape Paul tien, qui avoit demandé cest advis, avec tant de conjurations et fulminations, n'en feit autre chose ; ni le pape Paul quart ne tint compte de restablir ce qu'il avoit estimé estre si sainct et nécessaire du 'temps qu'il estoit cardinal. Je laisse ce que sainct Bernard et autres saincts personnages en ont^ dict, et diray seulement qnc si nous neprestons autrement le cueur et la main à extirper ceste^ racine qui est mère de tous maux, que Jésus- Christ, qui est autant puissant qu'il fut oncques, descendra du ciel, et reprendra le fouet pour nous chasser du temple, ainsi qu'il feit les marciians.
« Le troisième préparatif est de confesser nos fautes, qui est la première partie de laguérison, en faisant indiction de jeusnes publics, comme au Vieil Testament en ancienne Église estoit accoustumé de faire , lorsqu'il y avoit apparence d'une grande calamité publique, comme peste, famine et guerre, où maintenant tous ces maux sont concurrens. Car quelle plijp grande peste y pourroit-il avoir, qdfe celle qui tue les âmes, ny plus grande famine que de la parolle de Dieu, ny guerre plus cruelle que la corruption de la pure et saincle doctrine, qui nous veut aliéner de Dieu nostre roy et faire perdre ce grand royaume, auquel sommes appelés par le bénéfice de Jésus-Christ? Il faut doncques recourir aux armes accoustumées des anciens qui sont jeusnes publics, oraisons et larmes ; et sur- tout prendre le glaive de Dieu qui est sa parolle, dont maintenant nous n'avons plus que la gaine, c'est-à-dire l'extérieur; et ne penser plus que les mitres, crosses, rochets, chapeaux et tiares, quiestoyent anciennement introduicts pouraccompaigner l'intérieur, qui est la doctrine de bonne vie, et pour nous rendre par là. plus admirables, soyent pour nous garantir du mespris du peuple, puisque l'intérieur n'y est plus, et qu'il n'y a que le masque extérieur. Et nous fault proposer devant les yeux ceste horrible sentence : Que lacoignéeest mise à la racine, et tout arbre qui ne portera pas bon fruict sera coupé.
«Leqûatriesme préparatif est qu'en attendant le concile, les séditieux soyent cohibés et retenus, en sorte qu'ils ne puissent altérer la tranquillité et le repos des bons, et prendre ceste maxime indubitable : Qu'il n*est permis de prendre les armes pour quelque cause que ce
soit , sans le vouloir, commandement et permission du prince, qui en est seul diqpeosateur. Je le dis pour les piteux exemples nagaères advenus, et dont de jour à autre en avons advertissemens. D'une part s'est veu le tomolte d' Amboyse soubs couleur de présenter une confession, au lieu que l'on devoit venir en toute humilité; d'autre part, y a eu des prescheurs, lesquels pour extirper les protestans, vouloyent faire eslever le peuple, soubs couleur d'une saincte sédition ; comme s'il y avoit religion qui permist que ))our la planter ou retenir il fust permis d'user de sédition.
<« Ainsi des deux côtés y a eu de la faute, comme cy-devant ont esté tués des hommes soubs couleur qu'ils estoyentprotestans; au contraire on a forcé les juges et violé la justice ordinaire pour £&ire délivrer des prisonnifTS protestans : et ainsi sous ce masque de rdigion, plusieurs ont Usurpé l'authorité du magistrat, de prendre les armes ; ce qui ne leor est aucunement licite, ainsi défendu à tous. Car la fin de la loy est vivre selon Dieu, et n'offenser personne : et la fin des armes, est de faire que la loy soit obéye. Le roy doncques estant conservateur de la loy, ainsi ordonnée de Dieu, par conséquent est seul dispensateur des armeSi qui luy sont baillées pour punir les contrevenans à la loy. Par quoy,'pour conclusion, celoy se faict roy, qui les prend de son authorité, et n'estant ordonné de Dieu pour tel. Il s'ensuyt que tout le monde luy doibt courir sus, comme celui qui contrevient à l'ordonnance de Dieu, qui est l'establissement du roy. Pour parvenir à ceste affaire les haillifs et séneschaux ont commandement de faire résidence es lieux de leur charge, et les gouverneurs de visiter leurs gouvcrncmens ; à fin que comme estant envoyésdu roy, ils empeschent que (soubs quelque couleur que ce soit) les armes ne soyent prinses par autres que ceux à qui le roy le commandera. De ce que dessus appert que le premier lien pour retenir Tobéyssance du roy est d'establir la religion avec téUe modèratîoD, que nul n'en puisse abuser pour exécuter ses passions contre l'authorité et but de la loy, qui est d'obéyr à Dieu et au rôy.
« Pour venir au second poinct, qui conceite le peuple obéyssant, le vray moyen de le retenir, est d'ouyr les plaintes qu'il peut faire, en y i^ pliquant tel remède que le mal le requiert, Bl
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qooy il y a différence entre les plaintes publiques et privées. Car si les plaintes esioyent faieteit de privé à privé, je confesse qu'il seroit aisé (J'y pourveoirpar restablissemeot desjuges sont si bien ordonnés, que le roy mesnie se suhjectaui loi\ qu il exeree envers son peo- |îTe. Mais quand elles sont générales, et regardent la simreté et Tallération de Testât, il fault nécessairement recourir aux anciennes ordonnances sur lesquelles Testât est fondé, qui n'est autre chose que les trois ordres que nous ppeilons (esestats,àtinquecha5cunayant proposé par ensemble ce qui tend à difformation, et consulté des renièdes qui sont propres, le
R« pour Tamour naturelle qu'il porte à ses jectg, ordonne ce que justement est requis à >nneur de Dieu, et h ta satisfaetton d un Rbascun : de quoy despend la bénévolencc que tous luy portent, et le contentement qui luy doit demourer, en ce qu'ayant obéy à sa vocaenvers Dieu, il a retenu le gré des hommes. en ccste sorte il conserve non*seulement le om de roy» et les qualités qui en dépendent, is encores il peut commander sans armes, Isque la bénévolence des siens les induict à lus faire de gré, que la contrainte ne pourroit tgcT par force. Agis, le roy des Lac^émoicnë, disoil que le roy pouvoit régner sans les, quand il commandoit aux siens comme V îiM'S enfans.
Or pour monsirer que les plainies sont de elle nature qu elles requièrent estre ouyes et xaniinées en Tasseml»lée des estats, je touche- ■ ■ Mil est générale. Que les surcharges
t ires imposées sur le peuple sont
■poeues et multipliéesdesorteque non-seulement |i ->^ p,>y| p|„^ porterce grand faix, mais encore ^ , I satisfaire aux anciens devoirs. N'est-ce plainte digne dVsln» traitée aux estats?Si y au contraire veut faire entendre la caé des guerres qui ont si longuement ({uré, «s qui s'en sont ensuyvies. la faute -, ei les grandes dettes qu'il a trou- , à son advénemeni à la couronne, n'est-ce propos digne d' estre remonstré auxestats, iqtit* la pluspart du peu[>lt* d'un costé fait ses ances, et que d'ailleurs la nécessité demre lelle, qu*on a plus de désir de le soulager e de goftvoir promptement Texécaier? El vouloir ouyr la plaincte des lencement de consolation. El
faire démonstration de les vouloir relever d'oppression, est une bonne partie de la guérison; laquelle pour le moins les gardes de tomber en désespoir, et de chercher mutation.
**Si le peuple remonstre ciuele roy doibt vivre de son domaine, faire la guerre des aides, et payer la gendarmerie des tailles, lesquels à cest effect furent cy-devani accordées ; et que le roy aucontraire fasse cognoistre qu il a trouvé le domaine de sa couronne quasi tout aliéné, la pluspart des aides engagées, néantmoins demeuré chargé des despenses accoustumées et dedeites infinyes, pour obtenir avec le gré du peuple que les charges estant aucunement diminuées continuent encores pour quelque temps, en attendant qu'on ait exécuté les moyens qu'on invente et pratique tous les jours pour ravoir le domaine et descharger les aides, pour ce pendant empesclier que les subjects ne se sousirayent de Tentière obéyssance qu'ils doyvent à leur roy et les rendre capables de ce faict, y a-il autre moyen que d'assembler les estais?
*i S'il est j>ar nécessité besoing de retrancher les despens?s du royaume, et que ceux qui en ont la charge ne le puissent exécuter sans s'attirer une envie incrédible, procédant du mesc*onteniementde ceux qui ne se soucient si la bourse du roy est voide pourveu que la leur soit pleine; comment se peut-il mieux, ne plus seurement exécuter, que par Tadvis de grande assemblée, puis qu'autrement peu de gens ne le peuvent faire? Il faut doncques que ce soit aux estais.
«Si le mescontentement se trouve en tant de gens, que tous lesjours Ton cherche moyen d'altérer la seureté de Testât, ne sçachanl les uns en qu(*lle disposition sont les anaires, ni le fond des finances du roy: les autres abusansde ce prétexte pour ïnouvoir les simples k sédition: pour contenter les bons et fermer la bouche aux mauvais, y a-il remède plus prompt ny plus recevable, que de faire entendre en pleins estais comme toutes choses passent , puis qu'il est permis la de s'enquérir, et y scavoir la vérité?
*• Si les preniiers ministres du roy sont calomniés couune autheurs et cause de tout le mal passé et qui peut advenir, comme ceux qui tournent toutes choses à leur advaniageel font leur proffit particulier de la calamité de tous; y a -il autre moyen pour se nettoyer de tous souspeçons. que de faire entendre en telle assemblée, en quel e^tai Ton a trouvé le royaume,
comme il a esté administré, et comme ceux qui sont asseurés d^avoir bien versé ne veulent fuyr la lumière, ains sont appareillés dVn rendre si bonne raison, qu'on aura cause d'en estre satisfaict?
«Bref, s'il y a crierié publique soubs quelque couleur que ce soit, où peut-elle éstre mieux ouye qu'en assemblée générale? Et si elle est juste, d'où peut procéder le remède plus asseuré que celuy qui sera consulté et trouvé bon par tant de gens? Et si elle est faulse, où se peut mieux effacer le souspeçon que là ? Car autrement advient que bien souvent les opinions, encores qu'elles soient faulses, s'insinuent en la teste des hommes, et les occupent si avant, que la vérité après n'y peut entrer. Par. quoy les remèdes de les dissuader sont propres, quand devant tout le monde on leur monstre qu'ils ont esté mal persuadés.
«Il y a une autre considération de nécessité qui dérive des inconvénients qui peuvent advenir, quand en ces difficultés on ne s'aide des remèdes ordinaires. En premier liou, le roy en ses loix et commandemens n'est obéy, qui est un des plus grands présages de sédition qui puisse estre considéré. Car d'autant que le peuple n'est escouté en ce qu'il dict estre grevé, il vient à perdre peu à peu l'espérance d'estre soulagé. Et iînailement toml)e en ce désespoir de se soustraire des charges qu'il portoit, sans révérer ny le commandement du roy, ny Pauthorité de sa justice ; ains se dispose à tout ce qui peut advenir, prenant pour maxime qu'il ne peut pis avoir que la mort, qui mettra iln à ses malheurs.
« Les mal contens d'ailleurs, voyant le peuple mal édifié, procurent de l'aigrir davantage par faulses persuasions, dont ils s'aident, remettant toute la coulpe sur le gouvernement qu'ils disent estre mal conduict, et soubs prétexte de quelque occasion qui semble avoir quelque couleur de vérité, ils y adjoustent une infinité de mensonges qu'ils font divulguer par placars, libelles fameux, lettres sans nom d'autheur, et par autres moyens obliques. Ce qu'ils peuvent d'autant plus aiséement persuader , que.le peuple estant ulcéré, reçoit volontiers ce qui est conforme à sa passion. Et les plus simples qui n'entendent le fond des affaires du roy, se laissent aller à croire ce qui est divulgué partout.
« De là procède par degrés que fes uns, abusant du nom de religion, violent Paathorité de li justice, contreviennent aux édicté du roy, forcent les juges, et font tous actes de rebeffes; les autres, soubs confiance d'impnmvè, font assemblées réprouvées, tiennent les champs, foulent le peuple, et commettent une infinité de maux et rejettent après la cause de tout le mal sur le faict du gouvernement, voyant que plusieurs s'en plaignent; dontîls^ensuytqueh plus desbordés et téméraires parlent ouverl^ ment, et les plus malins osent bien faire pratiques avec les princes et nations estrangères, et ce pendant asseurent le peuple de liberté n d'autre mutation, selon qu'ils voyent qu^fl y eK plus disposé.
« Il n^est jà besoing de particulariser ce qui est dict en général, pour estre chose notoire; salement ajousteray, que si une province de et royaume venoit à s'exempter des tailles et charges accoustumées, comme l*on en vdt sgnification en quelques parts, il y auroîtdangff que les autres pays ne suy vissent leur exemple. Pour le moins, les deniers qu^on recevroit d'ailleurs ne seroyent suffisans à mettre fon» pour réduire à la raison ceux qui seroyent Ttfusans; et mesmement que le feu, ^tant une fois allumé, pourroit sauter de lieu en anm, et finallement s'estendre par-tout.
♦• Par quoy pour éviter si grand mal, et sîp»chain péril, il semble en toutes sortes estre nécessaire d'assembler les estats. Et quand cm les causes des nécessités dessus discourues ce&> seroyent, encores Futilité de convoquer telle assemblée est si grande, que tout le monde la doit désirer. Car peut-on plus souhaiter, pour apprendre un jeune roy à régner, que de Iny &ÎR entendre par le menu toutes les affaires de son royaume, d'examiner les mœurs de son peuple et cognoistre ce qui se faict pour luy, et aînfl
: se former à mesurer la despense: en sorte ga*il s'y porte comme le l)on pasteur, lequel tond
; son troupeau doucement, sans autrement Voffenser, et qui prend par là une T^gle d^ëvilff toute su])erfluité et luxe, voyant que ce qâr sort de la ])ourse hors son domaine est U 8ié-|l stance et le sang de son pauvre peuple, qoe '
; Dieu a mis en sa garde et protection. Dell
:' procédera une bonne et saincte éducation, qfli après produira bonnes mœurs, et après s'(
! suyvra la bonne fortune, laquelle accouftJNdjftf ^
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imuDC'empnt les meilleurs ; et finalem<*nt surlaul <*st daogeretise en temps de division.
s'arquiTtii ce grand nom de Père du peuple, , Si ceux qui mettent en avant la disconlinuation
|ucl la mémoire au roy Louys douziesme est de convoquer les estats examinoyenl tes maux
c**lél*réf, et reluit pour t^xemple à loute la ' et les biens qui en sont depuis provenus^ certes
icrilc, plus que loutcs lt*s contioe^tes et vie- '$ de ceux qui ont esté auparavant.
L*auire utilité est que le peuple rrançois ni entendu les nécessités de son rov, et nremenl quand elles ne procèdent de son 1, n'a jamais recule de luy subvenir de tout qui a esté en son pouvoir. Ce t|ue cesle nasur toutes autres a tousjours desmonstré. *ar ((noy Ton doit bien prendre garde que cesle promptitude et dcboniiaireté ne soit si mal recrue, el«i acHivent offensée qu'à la fin elle ne se convertisse en rage el désespoir.
•» Ces utilités Honi conjoinctes avec une grande honnesieté, en ce que le roy, sur ces commencemens de son règne, reprend l'ancienne obser- Tance el coustume, à quoy tout homme sage ■nra tousjours ref*ours, qunnd il \erra la cor- Bption avoir tant gaigné que les loix ne retiennent plus leur vigueur. Car, combien que le Toy soit seul autlieur de la loy, et qu'à luy seul apparlienne de commander, toutesfois ce qu'il ordonne en telles assinnblées a plus de e, et le peuple s'y rend d'autant plus obéysil qu'il voit ceste ordonnance estre cone h Tadvis de plusieurs. Où, quand peu de s y ont esté appelés, on vient à interprester la loy a esté forgée selon la passion d'au- ^, et sans examiner les raisons qu'eussent alléguer les absens, s'ils eussent esté ouys. En ceste sorte (a maison de France s'est tenue environ onze cens ans, et n*y a ïbyaumif bien ordonné qui ne suyve cesle anne et aaiucte couslume d'assemliler les cs- . comme Ton voit en l'empire, où Ton tient dictea; et d'ailleurs aux royaumes d'Espag»e, d^Angleierrc» d*Escossc, de Dannemarch, SuMi*, Bohesme, Hor»grie, et partout ailleurs, une autre considération qui doit estre
^, t^r, puisque tant de rois se trouvent
Mffnde tHIeobju^rvance, ej estiment ne pouvoir îr leurs eslatn, Ton ne se -partir de ce que nous avons .rde.
I „, ,.* a ,i>pondreà ceux qui ne peuvent
(trouver ÏKumi* telle assemblé*», alléguant que ' temps disconiinuée, qui
Pjtuilioriîé tîu rov, el qui
ils Irouveroyent que si telle observance eusi eu lieu, Ton ne fusi tombé en tant de calamités que nous voyons en ce temps, d'autant qu^n n'eust permis la corruption procéilersi avant, sans y remédier en loul ou en partie. Car tout ainsi que par intermission des conciles en TÉglise, sVst accumulé le comble du desordre que Ton voit nous menacer de grande mutation, ainsi la discontinuation des estais a ouvert la porte à toutes les inventions mauvaises, lesquelles sont augmentées de sorte, que le seul moyen d'y remédier est de reprendre ranciennc forme de nos majeurs, qui est d'assembler les estais
• Ceux qui adjoustent que rauthorilé du roy seroil diminuée me semblent ne cognoistre point le cueur des François, qui a tousjours faict pour son roy ce qu'il a peu, et d'en requérir plus ce seroit injustice, et de Texlger, imposaibililé. C'est doncques establir rauthorilé du roy, et non pas la diminuer, de leur proposer choses justes, puisque sans violer le nom du roy, l'on ne peut faire autrement; et par là d'attendre Tollroy de tout ce que le roy veut, puisqu'il a si bon |>euple qu'il ne luy refuse rien,
«-Et si Ton réplique, que le roy se bride de n'avoir rien sans le consentement du peuple, je respondsque, puisque sans assembler les estali, et sans entendre les raisons qui meuvent le prince à croisire les charges anciennes, le peuple a cy-devani nbcy, et sans contradiction, que devra-il faire quand il sera persuadé que la cause de la demande faicte aux estais sera trouvée juste?
«• Si Ton persiste à dire que par là le peuple se* roit juge s'il y auroil justice à ce que le roy demanderoil , l'on peut adjuuster qu'entre tant de gens assembles, la pluspart lend au bien commun, el que le peuple est capable d'entendre ce qui est à son profût; ei par tant y con» sentir, puisque la voix du peuple est communécment celle qui est approuvée de Dieu.
« En cesle sorte ont régné ceux qui ont esté auparavant, dont les pins renommés ont eu tant d'eAgard à contejiter le peuple que, sans creues et aul res surcharges, onl jilus fairt que nous n'avons depuis avec toutes les inventions <|u\m
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a peu trouver pour espuiser le peuple. En quoy pour riieure je ne me départiray de l*exemple de ce bon roy Louys douziesme, lequel avec son revenu ordinaire força et prini-tout Fempire des Vénitiens, excepté le seul corps de la 'ville; conquesta le duché de Milan, et donna terreur à toute l'Europe ; où nous depuis ayant faict preuve de tout ce qu'avons peu inventer pour exiger deniers, à peine avons peu retenir une seule ville conquise sur nos ennemis.
« Davantage Ton voit que la facilite d'obtenir et trouver trop aiséement deniers, nous rend faciles à faire trop de despense ; ou nous mesurant selon nostre revenu, nous eussions retenu le cueur d'attenter sur les estats d'autruy et les mains fouiller si avant es bourses du pauvre peuple, dont à la fm n'avons tiré aucun fruict, sinon que les nations estranges ont triomphé de nos escus, ne nous laissant que l'exemple de leurs vices.
«Aucuns ont voulu mettre en avant ce qui advint du temps du roy Jean, où les estats réduirent le dauphin à prendre plusieurs partis indécens. En quoy je me pourrois contenter de dire qu'entre tant de proffits qui sont procédés de l'assemblée des estats l'espace de plus de mille ans, c'est un foible argument de vouloir rompre telle observance pour un inconvénient une fois advenu. Car de là s'ensuyvrolt qu'on devroit oster les parlemens et autres magistrats, pour autant que par fois il s'est trouvé des juges lesquels ont mal versé. Mais pour autant que l'on fonde l'inconvénient qui advint lors sur la division, concluant par exemple qu'il est dangereux de faire telle a.sseml)lée en temps de division, comme seroit au nostre: l'on peut aiséement respondre qu'il y a grande différence entre une division desjà commencée et ouverte, et celle que l'on craint qu'il se fasse. Comme au premier cas estoit celle du temps du roy Jean, auquel, le roy estant prisonnier, le peuple sans chef, et la guerre continuant contre les Anglois, qui avoyent esté en tout victorieux, la division estoit telle, que ceux des grandes villes tenant un party , et estant soustenus par les plus grands princes du royaume, qui procédoyent de force ouverte , il estoit aisé à penser que la plus forte part acheminoit les affaires à sa dévotion. Ainsi, n'est de merveilles si, en telle calamité le royaume estant si affligé et divisé, le dauphin, en l'absence du père, cé-
da à r infélicité du temps, et à la violence de ceux qui estoyentles plus forts.
«♦Maisencestuy-cy où nous avons paix avec tous nos voisins, et le royaume demoure entier, où nul refuse obéyr au roy, nul q;aerellc son estât, nulles forces se peuvent descouvrîr, lesquelles on ne peut aiséement repoulser; ains se trouvent seulement aucuns malins esprits qui veulent Subvenir le peuple soubs diverses couleurs, et prendre par là occasion de piller, tobcr et s'enrichir de la pauvreté d'aultruy : poor faire cesser leurs menées et rompre entièremem leurs desseings, et contenter le peuple, le vny moyen est de faire entendre aux estats comme les affaires sont traictées, les deniers dispensa, les nécessités qui nous ont réduicts à ne puovoir satisfaire à tous ceux qui demandent, k désir qu'on a de réformer TEglise, d'ouyrct soulager tous les affligés, relever les opprimés, et entendre à toute bonne œuvre.
«Geseroitdoncques couper les racinesdela division, non pas de celle qui est formée, car il n'y en a point qui puisse produire grands effecis, si l'on y entend d'heure ; mais de celle qui se pourroit brasser, laquelle aiséement pourroit croistre, si par ronionstrances faictes es estats, édicts, loix et pragmatiques n'y est obvié; comme il se fcit du temps du roy Charles hm^ tiesme, où le roy estant moindre de quatonr ans et les contentions pour le gouvernement estant telles qu'on vint jusques aux armes; néantmoins les estats, après avoir recogoea leur roy , luy supplièrent en toute humilité d'entendre à ce qu'ils luy remonstroyent pour fc bien de son royaume, sans user d'un seul terme qu'on pcust interpréter porter contrainete.
«Doncquos par plus grande raison, ils se porteront maintenant en mesme dévotion, estant le roy hors de minorité accompaigné de la roine sa mère, de tant de princes du sang, de Testât de l'Église et de la noblesse, qui ne voudroyent tous espargner chose qui soit en eux jusques à la dernière goutte de leur sang, pour la conservation de l'authoVilé du rôy qu'il a pieu à Dieu leur donner, sans craindre les folles ma.chinations de ceux qui ne voudroyent chemiiieî droict, dont la foiblesse et la mauvaise ci nous doyvent asseurer que leurs efforts ne i grandement à craindre ny à doubler, sMl y ert bienlost pourveu par l'assemblée des esUtt.*
Telle fut la docte, sage et chrestienne baraih
tie de ce grand personnage, qof ne vescolguè- ; dépôts» estant, comme Ton dtct, intimidé Upeux aoxqueU il avoît de^^pleu ; les autres jae voyant comme tout alloit de mal en ourut de regret, emain, 24 du mois, le rang d'opiner 3t à Tadmiral, lequel flt entrer toute Tasiftnee en admiration par ses grandes et sinilières remonstrances, tant pour le faict do la iigion, que pour les aitaires politiques et d*es- It, s'nceordani et suyvant si dex trament la Péduclion des propos de Marillac, qu'il scmbloit rien ne pouvoir plusestre allégué. De manière qu'ils emportèrent riionoeur d'avoir donne le meilleur et plus certain conseil pour rendre ce royaume plus paisible et plus florissant que nmais.
Entre autres choses notables et remarquables pour rhistoire de nostre temps, il insista longuement sur la nouvelle garde, disant que eVstoit chose de périlleuse conséquence de ourrir te roy en ceste opinion d'avoir erainle » ses suhjecis, lesquels, se voyant à tort souspenurroyent engendrer avec le temps lUK-c qui attire une haine avpc soy^ de voir leur prince armé contre eux, au lieu leur donner seur et libre accès pour entenre leurs plaintes et doléances ; joinci que les rançois ont ce naturel d'estre plus contens |uand ib ont descouvert leurs conceptions à eur roy, encores qu'il ne leur donnast aucune fi correspondante à leur souhait^ que les autres expéditions que leur pour- >yent donner ses ministres, si la voye d*apber de Sa Majesté leur esloit oslée. De sa il ne pouvoit penser sur quoy estoyent tindésceux qui avoyent ainsi armé Ivà'wt sieur oiïtre »es subjecls; mais si son bonheur, ses », sa vie et celle de sa femme et enfans esferif sufTisans, il les mettroit volon-
Br» I ge que le roy n'estoit nullement
%y ne mal-voulu de ses subjects, et a ceste [ïotiancc qn*il pourroit aller seul par tous les 5ing» de son royaume; car il trouveroil une lobéyssance que recrut jamais prince» en ique par ceste démonstration et commu- Âcation familière, le peuple iroit au-devant de tav r r set présens de leurs biens et vies, ivcroit tellement honoré do plus grand juaques au plus petit, que chascun sçîrceroU, k qui mieux mieux, k luy monstrer XVI' biLGLC » U Pl. et La PI.
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leur naturelle inclination envers leurs rois et princes. Qqq^ si aucuns de ses ministres craignoyent d'estre offensés: aussi en dcvoyent-iU reirancfier Foccasion, comme à la vérité il avoit entendu tout le malcontenlemenl estre contre ceux qui manioyent les affaire» dti royaume, ce qu il irouvoit aisé d'appaiscr, pourveu que toutes choses fussent réglées et compassées par bon ordre et selon les loix du royaume. Son advis et conclusion portoîl trois chefs : Tun de rassemblée des estats généraux du royaume suyvant les anciennes constitutions, à lin que le roy entendtst parla bouciic de s{»s subjects leurs plaintes et remonstrances. Le second tendoit à oster la nouvelle garde* pour oster la jalousie du roy et de ses peuples* Le troisiesme, qu'il donnast relasche aux persécutions pour le faict de la religion, jusquesà l'issue d*un sainct et l»l>re concile, fust général ou nationaL Ft que cependant, en faisant droict sur la requeste présentée, il permist à ceux de ladicle religion de se pouvoir assembler pour prier Dieu,ouyrpreschersa parolle et communiquer aux saincts sacremens. Et pour ce faire, leur dé<liast temples ou autres places en chascun lieu, et commist de ses juges ou autre» gens pour garder que rien ne se feist contre Pau- Ihorité du roy et le repos public. Quoy faisant, il s'asseuroit de venir aussi soudain le royaume du tout paisible et les subjects cofttens.
Il n*y eut rien de notable aux autres opinions de ceux du conseil privé, hors mis que le duc deGuyse, ayant prinsfort àcueur les re* monstrances et advis de Tadmiral, se mf>nsirA tant passionné, qu*au lieu de conseiller le roy en une affaire de telle et si grande mqiortance, il ne s\irresta quà contredire son opinion; et print fort à cueur ce qu'il avoit ainsi librement parlé de la nouvelle garde, disant que c*estoit mal ad visé de nourrir le roy en crainte de ses subjects, et qu'ils ne luy vouloyent nul mal, mais à ses ministres. -Car, disoîi-il, ce n'est aux subjects de bailler instruction à leur prince^ mesmement lorsque chascun sçavoit qu'il estoit de soy assez accomply en louie plénitude de vertu. Et quand il luy deffauldroit aucune , chose, il avoit la roine sa mère pour vraye règle de nourriture, par quoy tel langage ne de- j voit avoir esté tenu, « Et sur ce qu'on avoit dict] que ceux qui présentoyent la requeste cy-des- ^ sus mentionnée se U-ouveroyeiit en nombre de!
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cinquante mille ou plus de leur secte, le roy leur en opposerait un million de la sienne. Au regard de la nouvelle garde, jamais il n'enavoit esté d'advis, sinon depuis que les subjects avoyent prins les armes contre le roy. Ne servoi t rien de dire que ce n'estoit contre ledict seigneur, ains contre aucuns de ses ministres. Car son frère ne luy n'avoyent jamais offensé ou mescontenté aucun pour le regard de leurs affaires privées. Que si on avoit prins occasion de quelque mescontentement, c'estoit à cause de l'administration des affaires du royaume. Par quoy si on s'attachoit à eux, c'esloit directement prendre les armes contre le roy , soubs prétexte de s'attacher à ses principaux ministres. Et n'y avoit encores aucune raison pourquoy la nouvelle garde deust estrcostée. Quant à la religion, il s'en remettoit à ceux qui estoyent plus sçavans que luy en théologie. Bien s'asseuroit-il que tous les conciles ne le pourroyent destourner ne luy foire changer Fancienne manière et forme de ses prédécesseurs, principalement quant aux saincts sacremens. £t pour le regard de l'assemblée des estats, il s'en remettoit à la majesté dudict seigneur. Cecy fut dict par le duc de Guyse de telle sorte que chascun s'apperceut que sa passion le dominoit, et y a grande apparence que dès lors se forma en son cueur la haine contre Tad mirai, qu il a tousjburs gardée depuis> et qui a esté cause de grands maux.
Le cardinal de Lorraine n' avoit moindre mescontentement, mais il estoit plus retenu, aussi y procéda-il d'aultre sorte, et tirant son argument de la requeste présentée par Tadmiral, dict qu'il n'y avoit rien moins que fidélité et obéyssance en tels suppliants. Car bien qu'ils se dissent très obéyssans, c'estoit toutefois avec condition que le roy fust de leur secte et opinion, ou pour le moins qu'il n y contredist. Il se remettroit donc au jugement d'un chascun , s'il estoit raisonnable que le roy et messieurs de son conseil fussent plustost de l'opinion de tels galans, qu'eux de celle du roy et de spn conseil. Quant à leur bailler temples, ce seroit du tout approuver leur hérésie, ce que le roy ne sçauroit faire sans estre perpétuellement damné. Pour le regard du concile général ou national, il n'y voyoit par grande raison, puisque ce n'estoit que pour réformer les mœurs des gens d'église; car chascun le feroit de soy-mesmes et facile-
ment, par le lAoyen des admonitions générales et particulières qu'on leur pourroît donner. Qu'au surplus. Testât de la religion, pour le regard de la doctrine, avoit esté si souvent conclu etarreslé qu'il ne fallolt qu'en observer les décrets. Et que rassemblée de tons les eondles du monde ne saurait ordonner nulle autre chose que l'observation des précédens. 11 estoit, au reste, aise à voir de quel zèle estoyent menés les supplians parles placars et libelles diffamatoires qu' ils produisoyent tous les joun contre tout le monde, desquels il dict qu'il ea a\oit sur sa table vingt-deux faicts contre hy, lesquels il gardoit très soigneusement , comnu le plus grand honneur qu'il ne sçauroit jamais recevoir que d'estrc blasmé par tels meschans, espérant que ce seroit le vray éloge de sa vie, pour le rendre immortel. Par quoy il conclaoît à ce que tels séditieux et perturbateurs di royaume et du peuple fussentgriefvcment punis, et principalement ceux qui s'esleveroyent avee armes, comme ils avoient cy -devant faict. Bies estoit-il d'advis, quant à ceux qui sans amo et de peur d'estre damnés iroyent aux preschei, chanteroyent des pseaumes, et n'yroyént ait messe, et feroycnt aultres choses qu'Us ohservoyent, puis que les peines n'y avoyent «nry jusquesà lors, que le roy commandast qu'on n'y touchast plus par justice et voye de ponitioa , estant de sa part bien marry de ce qu'on avoit faict de si griefves exécutions ; et voudroit qoeia vie ou sa mort eust peu en cela servir de quelque chose à ces pauvres desvoyés, ce qu'il exposcroit de très grand courage et libéralement. Son advis doncques estoit que les évesques et aultres doctes personnages devoyeqt travailler de les gaigner et corriger, disoit-iUselonl'ÉVangile, comme il est escript : « Corrige ton frère entre toy et luy, ** et que cependant lesbaiUi&et séueschaux fussent envoyés résider en leun charges pour punir ceux qui porteroyént armes, et les évesques et curés ouleursdiocèies pour administrer et prescher Ie8aiitres.( Et que dedans deux mois prochains ih se Tendîssem résolus et informés des abus de PÊgtîse , pour en acerlener le roy, à fin de regarder a la nécessité d'assembler un concile général ou national. Et pour le regard des êstata généra du royaume, il en estoit d'advis, à fin de i on chascun rescinde la bonne adminiatntîOB que le roy foisoit des affaires de son royaune,
l«ttr foire voir aa doigt et à rœil lespérance qu iU de voycnt avoir de inieUJ*.
Le icndciDaiii les dïevaliers de T Ordre opi- ^reai luut au rnesnie liou el licure, Tua après Tautre ; et d'une i^u'ne^ sans auçunetiient har^naer, coaclurcnt à ce qaavoii proposé le car- Ce fuict, le roy et la roine sa nièreremertrçnt très afTertueusenieul un chascun de bon conseil, promettant de l'ensuy vre , ei Konduin*. st*lonice|uy. Lecanlinal dict qu'il lit Tarrest et ronrlusion, pour le communijer à toute l'assemblée et le résoudre. Et aussi ji* $ii Majesté feroit embaucher le surplus des ires qui auro yen t esté proposées ou coin* leiicéf'îï, pour les relever de peine, el pareille- Tnent en faire eonclusion, y ayant touti^sfois yi) arrest mental au ccrveaudu roy» pour faire jcouvrir rinipudenee des fols, Voylà en wimrne quelle fui la résolution de ste a&^tunblér, la pluralité des voix de laquelle Itanl enelijiee de la part du cardinal, leltiesdu ^y du dernier d aoust furent expédiées à tous liUib et fiéneschaux, eonti^nant la bonne voilé quil a voit eue dès son advéneinent à la cvuruane, de pourvecnr au faiet de la religion el soulagejneni de son peuple. Pour à quoy irveoir il a voit faict assembler les princes de sanc, gens de son conseil privé, mares* France» gouverneurs el chevaliers dr* 1, pour consulter des plus |>ropres ayens, Unt |)our e&tablir ce qui estoit conveiia- "\ tcede Dieu, que pnurreleverle pauvre grands frais qu*il porioii et avoit pors». LeMjurb après y avoir bien pensé auroy eut commun accord proposé deux poincis.
prenïier esloit la réXorraation de rÉglise iruïi boh i I rai, si tant esloit qu il
îpeustoh ^utrun national Kl l'au-
in% U convocation des trois onlres qu'on appdlott estali^ généraux, pour en pleine assem- \j^ d'i**'nix ouyr et f*\aminer les plaintes de - exception de personne Ici . i . :i :- ,,„ ic mal le requerroil \ les itla^er en tant que ses alTaires le pourroyent tr ■ que chascun
Il de leur faire
lUr ie^truicts qu ils aitendoyeni tiint de ta
%î% qu«î de son naturel amour el béiîévolence
ivers 1*111. Laquelle proposition luy avoîl
il ••ment utile, mais aussi très hon-
^ ^ li- ia i ammcnoe^ueni dç son n^^pe rp •
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cognoistre h grâce que Dieu luy falsoit de pro* , curer que toute «*orruption fiiit desracinée de st^n Église. Et d'ailleurs reprendre rancienne * forme de communiquer avec tous ceux de son , obéyssance^ei leur faire cognoistre combien il déiîiroit les tavoriier, et aussi confesiser ce , qu ils ikisoyent pour luy . Et d'autant que laçonvo<'alion desdicu estais luy avoit semblé devoir préccxier celle des ecclésiastiques» tant pour l'être universelle des trois ordres et que les matières qui y seroyent proposées pourroyent prendre briefve résolution» que pour avoir pluu de temps et biiisir de procurer la célébration du concile général, selon respérance que le pape, rempereur, le roy catholique et autres princes luy en avoienl donnée ( en quoy il n'obmellroit nul devoir), comme aussi pour ne plus dilTérer à ouyr les plaintes de s«m peuple, auxquelles il désiroit promptement renii'dier : à ceste cause il leur signifioil rassemblée générale desdiets es- . tats au 10 de décembre ensuy vaut en la ville de Meaux. Vouloil et entendoit que chascua en son bailliage et séneiiehaucée léist faire partt-^ culière assemblée des trois estais de leur ressort, pour s'accorder ensemble tant de remonstrances, plaintes el doléances qu ils auront à lu y proposer et faire entendre, que pour cslire^ certains personnages d'entre eux , el pour le moins un de chascun estai qui auroll la charge de proposer ce qui leur auroit senïble tourner au bien |mblic. soulagement el repos d'un cba^ cun. Et que cepeiidant les gouverneurs et lieutenans^des provinces visiieroyent respectivement leurs villes, potir entendre par le menu et luy rapporter les doléances du peuple, et adviseroyent de ce qui seroii uiile d'estre ordonné pour le bien de leurs provinces; leur faisant entendre le désir dudict seigneur (jour les soulagera radveuir, ainsi qu'il avoit jà commencé par la réduction des tailles en Testât ou elles i'stoyenl en temps de paix.
Et au reganl des évesques, prélats el membres de rÉglise de son royaume, iceluy 'seigneur disoit tes ?ivoir exhortés de se retirer en leurs diocèses, et oullre ceux qui seroyent députées pour aller devers luy, il les adverliroil se tenir presiset appareillés |)Our s'acheminer ver^ la ville de Paris, ou la part qu'il seroil, pour comparoir an vingtiesme de janvier au lieu qu'il leur feroit entendre; à fin quVstanllàas- *enibï^**- *** ^**yi P^^^ ç?H5^ *J^* ^Hr*>î!Çnl j
rornonstrer quelque chose concernant flionneurdc Dieu et IVréfonnation de son Église, ils ad visassent entre eux ce qui seroit digne d'estre remonstré audict concile générai, où il y aurait apparence qu'il se tint bientost; et qu'attendant iceluy, ils retranchassent et réformassent ce que par intennission des conciles, négligence des prélats, ou aultrement par corruption de temps leur sembleroit digne d'estre retranché ou réformé comme chose répugnante à la doctrine de Dieu et des saincts conciles de rÉglise. Cependant il vouloit qu'ils eussent l'œil à ce que les esprits malins qui pourroyent estre composés des restes de la rébellion et tumulte d'Amboyse, et d'autres gens convoîteux de nouveautés et d'altération d'estat fussent tellement descouverts et retenus selon la sévérité de ses édicts, que par leurs machinations et soubs quelque couleur qu'ils prinssent, ne corrompissent ceux qui les pourroyent escouter, attirant à leur faction les simples par l'exemplede leur impunité, et sous la fiance de la clémence de laquelle il avoit cy-devant usé ; ou autrement que par leur artifice ils n'altérassent la tranquillité de ses bons et loyaux subjpcls, lesquels devoyent attendre toutes bonnes choses de l'issue de si sainctcs assemblées.
Ceux de Guyse doncqucs ayant rompu ce coup, et j)ar ce moyen pourvcu à tout ce que le roy de Navarre eust peu quereller et demander, ne voulurent plus dissimuler ce qu'ils sçavoyent de son entreprinse; et pour la prévenir de bonne heure, envoyèrent aultres lettres du roy du premier de septembre aux baillifs et séneschaux, par lesquelles ils disoyent la mauvaise intention des séditieux d'Aml)oyse estre tellement empirée qu'ils se préparoyent plus que jamais à faire les fols. A quoy voulant remé^ dier, il avoit délibéré de despartir par les pro- \ inces du royaume quelques grands seigneurs, accompaignés des gens de ces ordonnances, selon qu'il avoit jugé nécessaire, et suy vant Testât qu'il leur envoyoit, voulant estre publié en chascun ressort que tous les hommes d'armes et archers desdictes compaignies eussent à eux retirer dans le vingtiesme dudict mois, en armes et esquippage requis à luy faire service, au lieu que leur estoit ordonné, sur peine d'estre cassés des ordonnances et déclairés inhabiles de jamais y revenir, et qu'estant là ils eussent à obéir à cjb qui leur seroit ordonné par les chefo
dénommés |)ar ledict estât chascun en son endraict. Le département estoit tel :
Le duc de Montpensier irott, par le commandement du roy en son gouvernement de Tours, et aurait, oultre sa compaignie, ceUes de Gonnor, de Yassay, et la bande des Escosmms.
Le prince de la Roche-sur- Yon, allant en son gouvernement d'Orléans, auroît avec sa compaignie celles des ducs d'Orléans et d'Angoulesme , de la Trimouille , et \idame de Chartres.
Le duc de Nivemois, gouverneur de Champaigne et Brie, se retirerait à Troye avec n compaignie et celles des princes de Condé , dom Francisque d'Est, la Roche-du-Malne et Beauvais.
Le mareschal de Montmorency demoureroit en son gouvernement de l'Isle de France, avec la compaignie du connestable et la sienne.
Le mareschal Sainct-André, allant en se» gouvernement de Lyonnois et Bourbonnois, demoureroit à Monlins, et aurait avec sa compaignie celle de Damville, Bourdillon, laFayette, comte de Yillars et Montluc.
Le mareschal de Brissac, en son gonvernement de Picardie, aurait avec sa compaignie celles de Senerpont, MorvîUiers, Humîères, de ChaulnesetGenly.
Le mareschal de Thermes iroit à Loches, et auroit avec sa compaignie celles du prince de Navarre, de Sansac, comte de la Rochefoncault , de Randan , de Chamy , du Lude et de la Vauguyon.
Yillebon, en la basse Normandie, aurait, oultre sa compaignie, celles du marquis d'Bb|^uf, d'Annebaut et de la Meilleraye.
Yielleville , en la villç de Rouen , auroit les compaignies de l'admirai et d'Estrée.
Plusieurs personnes, ayant veu ce dqiartement, jugèrent incontinent que ces compaignies avoyent esté entrelacées avec une merveiUeose dextérité ; car celles desquelles ou dôubtoit les capitaines favoriser aux princes, estoyent me»léesavectant d'aultres, qu'on s'asseoroît quCdles ne pourrayent jouer faulx bond sans estre aussitost découvertes et chargées à dos.Toatesfois ceux qui avoyent plus d'expérience dek guerre disoyent que ceux de Guyse n^eossenl J peu avoir pis faict, d'autant qu'au joindre H y j eusteu plus de danger pour eux quedeaeoreiC, Yoylà comme se manioyent les aflaires, et ToT-
tiseoj
dre qu'ils dannèrenl. pour oni|>esrhcr que les princetï ne peQssent assembler leurs forces. Car li«srhef!iamsidrM \ovenl lemoldu guet,
ur prendre ou i n jtièces ceux qu'ils esroyent marcher au secours desdicts seir». Et quant au duc de Montjwnsier, il porttiit telle inimitié à la religion , ei avoit este de ne pratiqué par ceux de Guyse, qu'il se
«il .Il du tout contre soy-mesme, sans pouvoir hster la conséquence de^entreprinsesrcontrai- L Ne leur restoit donc p' - <^ seul point,
leu rsrriilïloit , à scavoir H _ i et pratiquer le populaire, duquel ils aliendoyent tel secours, «jue ce seroit celuy qui les déliv reroit de leurs t^^nnemis, leur mettant les armes au poing pour exterminer les huguenauds. Pour quoy faire, et 3)our eHaeer Topinion mauv aise qu'on avoit conmeue à cause des escripts et libelles diffamatoires ])ubliés contre eux, hm rtii ceste remons-
^ance aux princes, 1 1 stoit de très mau -
digestion ; il se présenta un jeune adal (au reflus de du Tillet et de son frère esque) nommé Guillaume des Autels de Charge au peuple françois ^ iaroy, à laquelle il fut
i soudain respondu, de sorte que le cardimesmedésadvouace que soubs main il avoit 1 faire, disant que le temps el ses actions Tuy feroyenl assez losl raison de tous ses en-
Il a cy-devant esté faict mention comme IMonilirun* après rappoinctemcnt faict avec la Morte Gondrin, avoit esté contramct de reprendre leâ armes et lever gens pour sa seun*tc. De quoy ceux deCuyse advertis» envoyè- ,^ent leîtresdu royenDauphinc, du ITdeaousl, lesquelles ils lu y faisoyent dire qu'il estoit ry (lavoir plustost usé de miséricorde enceux qui sous prétexte de religion avoyent les armes» que de rigueur de justice, ant que cela ne les avoit nullement retemaU plustost em[»irés, puisque aucuns de • -r'î de Dauphiné el des environs, gens i de nature turhulens, abusant de sa - et panlori, se seroyent de nouveau ouplu.>i que jamais, et eslevés en armes Jusan nomlîrtî de sept à huict cens hommes, '* «urne Monibrun, et au-
II 1» avant jâ occupé la le de Maiosaèife au comtat de Vcnisse, el de èvttanoe diipape, y faisoyeni el exerçoyenl
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une manifeste sédilîon, pori d*nrmes et rébellion, feignans toutesfois et desguisans telles cho . le prétexte de la religion nouvelle
qij I unyenl y vouloir maintenir, lendans-
néantmoins tousjours à se distraire et séparer de robéyssance dudîet seigneur, et esmouvans. contre luy ses loyaulx subjects. A quoy dé^^irant pourveoir, et vaincu de la periinacité et opi~ niasiretéde ces séditieux et rebelles, le mauvais poiiement desquels il ne pouvoit plus endurer^ et voulant empescher que le feu ne s'allumast plus avant, mesmenient sur les terres de VEgiise, de laquelle il estoit le premier fils; considérant aussi la proximité de voisinage, que ladite ville avoit avec celles du gouvernement de luy la Motte, il luy commandoil d'incontinent lever gens, et faire assembler toutes les forces tant de pied que de cheval estant en garnison, ou autrement en Dauphiné, avec ceux de la noblesse qu'il irouveroit propres à luy ayder, pour de là se iransfKirter au comtat el autres lieux, où il pourroit affronter Montbrun, et luy courir sus de tout son pouvoir, rompre ses forces, le dêeliasser desdieles terres pnpales et autres où il se pourroit retirer. Et pour ce faire, prendre rarlillerieet munition oii bon luy sembleroii Bref, de cbasiier Montbrun et ceux qu il pourroit prendre» en sorte que ce fust exemple aux autres, eas advenant qu'ils ne désistassent après Im première sommation,
Ceste commission receue, la Motte Gondrin feit toute diligence de lever gens pour aller trouver Montbrun, comme aussi le vice-légat luy envoya ses forces; ce qui cuyda du commencement retarder rentreprinse, dont il sera tantost parlé, mais enfin tourna a Tadvaniage de ceux qui la conduisoyent, d'autant que les gens de guerre eurent par ce moyen plus de liberté d'aller et venir en armes, qu'ils n'eussent eu autrement en temps de paix.
Ceste entreprinse estoit de s'emparer de la ville de Lyon, grande et opulente, comme chascun sait» à fin de donner courage aux princes, et y convoquer tous ceux qui désiroyent restai du royaume estre remis sus, el d'amener les usurpateurs d'iceluy à la raison , à laquelle il estoit plus que notoire que d'eux-mesmes ils ne se soubmeltroyent jamais. Et fust ceste entreprinse dressée par le sieur de MaHgny le jeune, Itxiucl ,s*eslanl arhemineen Provence pour faire gerjs, avait bin» dressé le tout, que rentreprinse
CC
se dcvoit mettre à exécution le cinquiesme de septembre, quand voicy arriver un pacquot du roy de Navarre, mandant expressément qu'on eust à délaisser eeste ontropriiise, dont il avoit esté nouvellement adverty. La raison estoit fondée (disoit-il) sur les lettres qu'il avoit eues de quelque grand seigneur, qui le supplioit que sur toutes choses il se gardast bien de se saisir de villes, ni de s'en emparer d'aucunes, de peur de donner couleur au faux blasme que luy rejetloyent ses adversaires de se vouloir faire roy , de France, soubs ombre d'en quereller le gouvernement; mais qu'il prinst la campagne le plustost que faire se pourroit, et qu'il trouveroit assez d'autres retraictes, sans s'amuser à celle de Lyon qui estoit trop loing.
Or, convient-il noter que ces lettres avoyent esté envoyées long temps auparavant l'assemblée de Fontainebleau et la convocation et publication des estats généraux, en laquelle on désiroitsur toutes choses que le roy de Navarre et son frère se trouvassent, fust en grande ou petite compaignie, espérant chascun de leur faire avoir dès lors la raison de leurs ennemis. Mais on n*avoit peu gaigner ce poinct sur le roy de Navarre. Cela fut cause que plusieurs voyant que les princes ne pouvoyent plus rien entreprendre par armes, sans se mettre en leur tort évident , d'autant que la convocation des estats avoit esté arreslée en ladicte assemblée, retirèrent leur espingle du jeu et s'avisèrent d'autres moyens pour se maintenir quoy qu'il en advinst.
I>e roy de Navarre, considérant bien tard la faute qu il avoit faicte de n'avoir creu le conseil du connestable, qui avoit de sa part assez de forces en main , sans qu'il fust besoing de mettre le royaume en armes ou en plus grand danger, demoura fort irrésolu. Car, d'un costé il craignoit encourir un grand danger s*il quittoit tout, et d'est re tellement abandonné de ses amis, (iuc ses ennemis eussent bon marché de luy et de son frère. D'autre costé, il ne voyoil point de moyen de mettre ses entreprinses à fin , puisqu'il estoit du tout arresté par ceste convocation d'estats laquelle il prévoyoit devoir estre, par la force de ses adversaires , tournée en un moyen tout contraire à ce que ses serviteurs et amis en espéroyent. Par quoy sa conclusion fut de temporiser jusques au temps de )*asB?iDblée d'iceux» caicluant toutesfois, que
si cependant il estoit pressé par ses ennemis, alors il se mettroit en campagne poor leur aller au-devant, pour quoy faire il assembleroit gens peu à peu. Voylà |)ourquoy il ne voulut dofh courager ceux qui esloyent à Lyon , nv aussi les pousser à suyvre l'entreprinse p\us av«c\l, ains escripvit à Maiigny que luy et toutes ses forces s'acheminassent droict à Limoges, où il se rangeroit avec les siennes.
Maiigny qui avoit, comme dict a esté, acheminé toutes choses si heureusement et sec^ett^ ment que nul ne l'a voit apperceu, non pas seulement souspeçonné , entra en un merveilleux ennuy et pensement , ne sachant que juger de ceux qui estoyent auprès du roy de Navarre, pourvoir si soudains et estranges changemeu es choses de telle importance. Et ce qui plus k tourmentoii, c'estoit qu'il avoit jàen la ville uv bonne partie des capitaines et principaux gcotilshommes qui lui faisoyent besoing, et que In soldats arrivoyent file à file, les uns par une et les autres par l'autre porte, en sorte qu'oo ne pouvoit reculer sans danger manifested'estre descouvert et prins. Et de vray, il avoit pourvet de si longue main à ceste affaire, que les deux mille soldats qui partoyent de Provence et Lasguedoc à certains jours et heures, ne se reneofitroyent nullement plus de trois à trois, ou <fa quatre à quatre, ains leurs traictes estoyent si bien ordonnées et desparties que comme ose troupe avoit disné ou couché dans un lieu, ks autres y arrivoyent sans bruict et feignansw s'entrecognoistre, joinct qu'ils ne portoyent qoe l'espée et la dague. Maiigny donc jugeoitqo'À les renvoyer comme ils estoyent venus, il y tl* loit d'un long temps , et encores ne se pourroitil faire sans grand désordre et sans estre descouverts et prins ou mis en pièces, s'allans jeter aux filets di? la Motte Gondrin. De les envoyer en Gascogne ou Limousin, il y avoit encores moins d'ordre, tant pour n'avoir rien prépàri pour tenir la campagne, que pource qu'il falloit passer des pays montaigoeux et fort rudes où ils seroyent bientost rencontrés et detfaictt par ceux qui estoyent despartîs par \es provinces à la dévotion de ceux de Guyse. Et quill à les envoyer'à la file, il y avoit encorep moiai de raison, pour ce qu ils n'auroycnt leurs logil ainsi préparés comme à leur arrivée. Davaatage il ne leur estoit possible de marcher avec I descouvertes» et s'ils fussent arrivés là
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h, c'«»sloil aotantdegeiis inutiles. En ces exniiè^ il garda «reslHtres sept ou huicl jours, |r î sov-riiCMiie ce qu'il a voit à faire
podienl, iinalemeiU il conclue!
rontremaiidcr les bandes, M&h sur cela, int ramasser en un lieu louics les armes avoil ileîiparlies par la ville, puur puis H m retirer, il luy advint une inerveilleuse f»iUure, qui lusi cause de le faire mettre en ûd danger. Car faisant porter en une cer* ! maison, prochaine de celle où i! logeoit, lante corselets, le portefaix, qu'on laissa endans la salle assez indiscreiietnenl et insidcrénieni, apperceut qu'on les arrangeoit Jime si on les eust prépares pour un combat,
fci I pinsieuis hommesàlu)' îocognus,
^q ^ ►yenl mines de soldats, se doubta de
i(|Ue chose* Or, comme tell« manière de gens
tiîenl votoniîers les maisons, ou pour desro-
I lier, un po(\T rapporter ce qu'ils voyent, ce gai
I pue -denier, pensant profiter quelque chose,
Lsur le soir advertir le capitaine de lu ville
tiut ce qu*ii avoit vea, y ad jousJant tellemeni
sien, que raulre fiisi esmeu dVn aller ad-
Ivertlr le gouverneur, qui luy commanda de
în-ndre les trois cens arquebouziers de la ville
[>uii's tes forces qu'il pourroit pour aller sea-
*que c'est Oïl.
>r y avoit -il en ceste maison i rente ou qua-
fesioldnts logés, lesquels se voyant rudement
lîUts, environ les neuf à dix heures du soir,
autre sommation ny commandement d'où-
* de par le roy, se meirenl en telle delTense
Ifs repoubèrent vivrmenf le cipitaineel ses
'•on qu'ils disoyent n^avoir jamais esté
es. M^lienv qui cstoii là auprès, ad-
ly que ses ii^' fût assaillis, encores
l eust coneîuii ... ,u-- ; r oultre. mais se reti-
* et renvoyer ses gens à la file, se voyant pro-
I >rê au conïhnt, ei ne voulant perdre
s, cpii autrement eussent eMé et luy
1 danger. soîI avec douie ou quinze gen-
iiiiiies, et donne au dos de ces citadins de
roideur, que combien quMls fussent trente
itre UTT . si est-c»' que \r plus vaillant le gnî-
i au piei1,^t si^ retirant sur le jiont de la Saône,
i^xxx troupes foinctes ensemble qui estoyenl
' j ■ . -, -■ ^ ...•'' : 'mi ,Mies, les
- nraincis
liandonner tepiuit ei d>n laisser Maligny le
slrr, cururae aus^i de toute la ville entre le
Itbosue et la Sa6ne, les Uabilans de laquelle eu^ rent tel effroy, que ntU ne sortit p(mr ;»iïer au secours de leur capitaine, en<*ores qu'il demandait à liante voix forée pour le roy; ajns clias^ cun demoura en Tenclfis de ses rnuradle*, jtisques au lendemain de haute heure. En tout cest effuri, il iry eusl tpje trois hommes tués du costé de ta ville* entre lesqtiels le e^ipilaine du guet y demoura. Les autres estoyent admonestes de se retirer paisiblement en leurs maisons, avec promesse qu'il;» n'aoroyenl nul mal.
Cesl heureux succès donna volojUê à ]\]aligny de |)araehever son enireprinse, de laquelle il s'estoil desparty a i-egret. Que si on luy en faisoit rei^rouche, il avoit pour excuse d'avoir ealé atfiré au coudrai, ainsi quMl troussoit Iwigagé pour se retirer, Parlant, il envoya par toutes le» maisons où il avoit des gens, et aussi vers touii ceux qui luy avoyenl promis secours, les priant de sortir avec les amies. IV! ai s pource qu'au pavant il n'avoit donné le mol du guet n'y aucun signal, et quVin estimoit rentreprinse rompue, nul de tous ses gens n'osa sortir, ny seulement mettre le nez à la fenestre, de crainte d'une fausse alarme, et que les ennemis, ayant descouveri rentreprinse, les voulussent massacrer aâ sortir des logis :joinct iiussi que Ton avoit peu despariy d'armes, et que la pluspart estoyent jà embaîées.TouiesfoisMaligny jugea celaestre provenu à faulte de cueur, et qu'il se falsoit mauvais lier à ses gens de xilfe pour exécuté^ une telle si grande entreprinse. Ayant doncques longuement battu le pave et craignant le jour venu dVstre chargé, si d^advt^nture on descoavroit qu'il eust si peiit nombre de gens, chascun se retira en son logis pour se rafraisehîr, renjeitant les principaux capitaines et gentilshommes de s^ trouver le lendemain au malin chez Maligny,àfind*advîser ceque ilsauroyenta faire. Mais quand il se trouva à part et (|u'il eust de plus près pensé et ruminé au desportement des citadins, desquels il attendoit secours, te petit t)ond)re d'hommesqu'il avoit , comme aussi d'avoir eonlremandé les gens qui luy venoyent, ne reeognoissant que danger ap[»areni pour luy et les siens, voire de mettre en ruine et désolation toute la ville, il s© retira secretlement par la rivière et donna charge au capitaine C/istelnau d*ad%eriir les autres de se retirer, en sorte que le malin venu ne se trouva que le nid en son logis* Cela feii que les p'"ihî-l"^nimcs et sol-
dats ne s'estant peu rallier jusques à dix, chascun pensa à se sauver, après toutesfois que les plus advisés eurent mis au feu tous les papiers que Maligny avoit laissés en sa chambre, et par lesquels on eust peu descouvrir toute Tenlreprinse, ceux de la ville qui y favorisoyent, et les seigneurs et gentilshommes et capitaines qui avoyent exploité ce que dessus. A cela s'accordoit le comniandement faict par Fabbc de Chavigny, parent du mareschal Sainct-André , de la maison d'Achon, et lieutenant pour le roy, en Pabscnce dudict mareschal, au gouvernement de Lyonnois, à sçavoir d'ouvrir les portes, et n'empescher Tissue à personne du monde. Et de vray, ce moyne, nullement expérimenté au jhict de la guerre, et moins eneores aux affaires politiques, et estably en ceste charge plustost à la faveur de son parent que pour aucune bonne partie ne vertu qui fust en luy,s'estonna si fort, et eust si grand peur de faire vacquer des bénéfices que son Mécénas luy avoit baillés en garde, qu'il se laissa aiséement persuader par les citadins et Italiens , qui craignoyent perdre leurs biens, de faire voye large et dresser un pont d'or. Car pour un soldat qu'ils avoyent apperceu à travers les verrières et feneslres, ils en imaginoyent cent , de telle sorte qu'il ne resta en la ville de ce party sinon ceux qui y voulurent demourer, après avoir eu loysir de trois jours pour faire leur retraicte. Voylà comme ceste grande et haute entreprinse,eonduictesiaccortement qu'elle avoit esté à demy exécutée, fut abandonnée. Et n'y a double que si Maligny eust poursuy vi et tenu bon, estant secondé des siens, les habitans eussent prins tel party qu'il eust voulu, sans autre résistance.
Après doncquesque Savigny fut revenu à soimesme, qu'il sceut que rien ne paroissoit, et qu'il n'y avoit nul danger, il envoya quérir la la Motte Gondrin et Maugiron , lesquels venus il sortit de sa tanière, et accompaigné de trois cens arquebouziers et de ceux de la ville qu'il estimoit luy e^tre plus loyaux, il ne fut question que d'aller visiter les lieux et renforcer les gardes des portes , de peur qu'aucun eschappast. Ainsi leur colère se passa sur les maisons des absens, qui furent pillées et saccagées ; mais po\\r cela ilâ ne pouvoyc^nt rien descouvrir, ny scàvoir quoy ny comment cela estoit advenu, d'autant que presque tous ceux qui s'estoyent ingérés de ces affaires s'estoyent retirés, quand
ils prindrent parsouspeçon un gantier, ainsi qu'il alloit raudant autour de la ville pour se sauver, dont il avoit esté assez pressé et importuné trois ou quatre jours auparavant, mais il n'en avoit tenu compte, tant 11 se tenoit seur de son baston. Cestuy-cy prins s'effraya de teiJe sorte, qu'encores qu'il apperceust que les gardes de la porte Sainct-Sébastien ne demandassent qu'une pièce d'argent , comme plusieurs fois il estoit eschappé à ce prix allant et venant pour autres afTaires, qu'il commença d'en conter des vieux jusques aux nouveaux. Il s'en trouva es la compaignic qui eussent bien voulu qu'il « fust teu ; mais ils furent enfin contraincts, poor la crainte de leurs compaignons , de le meur au gouverneur et luy réciter ce qu'ils avoyol entendu; de quoy il receut une aise incrojaUe. Lors luy ayant promis la vie sauve, le gantier dict plus qu'il n'en scavoit, accusant tous cea qu'il cognoissoit de l'entreprinse , de maniât que plusieurs furent contraincts se retirer pour éviter la furie.
Sur ces entrefaictes arriva à Lyon unnooimi la Brosse, qui pensoit trouver son maistre.aiDfl qu'on luv avoit assigné le jour. Estant recogneo. il fust prins et mis prisonnier parsouspeçon; et pour ce qu'il ne vouloit rien confesser, Tonrveon, lieutenant criminel, luy feit donner la géhenne et question ordinaire et extraordinaire, telle que jamais homme ne receut la parélle sans mourir, combien qu'il n'y eust aucimei charges ny informations contre luy. Et de ceste colère, à la simple accusation du gantier fooT' rier des bandes, et sans autre forme ne figure de procès, trois hommes de la ville furent pendus sur le champ, pour avoir logé des soldats, disoit-il.
La Motte Gondrin et Maugiron avec leur suyte usèrent de grandes menaces et bravades contre ceux de la ville, mesmement contre les suspects de l'Évangile ; et sur cek ces seigneurs despeschèrent à la cour, faisant entendre toul ce qui estoit passé, et qu'ils avoyent peu ap prendre du gantier, disant que, quant ala Brosse, il avoit si bonne bouche qu'on n'avoit rien pei tirer de luy. Or s'attendoyent-ils qu^on leor mandast de ruiner tout et qu'avec ce sîmpk mandement ils se feroyent riches. Mais le mareschal Sainct-André, qui estoit gouverDeoro clief , et faict à ce leurre, en vouloit avoir sa put A fin doncques que ce vo)^agc ne luy fait lA
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.fiîsé, il donna à entendre* à ceux de Gnyse qu'il
Dnnoiitsoit la Brosse, ({ûi scavoît beaucoup des
kflaire^ du roy de Navarre et du prince son
Vèfp, en àorie que ♦si on le laissoit aller à Lyon,
espéfoii n*en revenir jamais sans apporter
jflisantes charges et informations contre les-
licts seigneurs pour leur faire procès, ce qui
vieodniit le mieux du monde a Pentrée des es-
It5. Car fe prince, les voulant accuser, comme
disoir favoir certainemenl enicndu, se tn»u-
Ircroil luy-mesmeatteinctdecrimede lêze-ma-
sic» qui seroii le meilleur et plus prompt moyen
le faire mourir, sans que pour cela il enad-
rinst aucun trouble au royaume, les clioses
estant ainsi faictes en sa présence, du consen-
emeni des trois estât s.
Ceux de (luyse esionnéa à merveilles, et aises
|out ensemble d*ouyr réciter de si grandes cho-
*Ses, et consid crans que ces issues estovent de
niesme que celles de Tentreprinse d*Amboyse,
commencèrent à bien espérer de leurs afTaires*
ei prindrent de là occasion de nisseurer la roi ne
ère, disant que puisque Dieu avoit esté ainsi
ûntraire aux protestans d'Allemaigne en leurs
jerr«^s,et de nouveau contre les hoguenauds,
ji estoyeni de mesrae farine, elle aussi devoit
pour tout certain qu'elle auroit une fin
asede leurs enireprinses. Ayans doncques
menremeni poisê les remonstrances et raisons
^u marescbal Sainci-André, ils jugèrent qu'il
Moit très requis cl nécessaire qu'il allasià Lyon
' ner ordre à toutes choses. Ce que la-
e leur accorda ; mais il ne luy fui rien
ût recommandé que de mettre peine d*avoir iformations et charges suffisantes contre les rmct*8 Et à tin que IcMJict mareschal ne de- L Irof) longuement, lettres furent despes- I aux juges de Lyon pour leur recomman- ' ce«te affoire, et les presser de préparer des aves contre ces princes, avec grandes pro- 1 de récompense de leurs services. Sa\ifut gratifié, ef furent mandées par la ! despcsche à la Motte Gondrin lettres du >y du 22 septembre, par lesquelles il trouvoit >rt htm ce qu*il estoit demourê à Lyon en atrndani T^rrivée dudict mareachal, à lin de [)ntenir le peuple en repos, et prendre résolu ion avec luy à son arrivée sur tant d'affaires |ttisc présenloyent ordinairement. El pour ce iicl mareschal &\nx aïlort (ïlcinement injÉ.de mn intention. Sa Majesté vnuloit quUl XVI» «ECL», U Pl/eiLuFI.
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luy obéysl cnmme à loy*mesme. Et où sa présence ne pourroii plus dtirien servir à la seu* ^ reié de la ville, ledicl seigneur enlendoit qu'il se retirasi en Dauphinc^ pour lousjours avoir l'œil à descouvrir ce qu'on voudroit fûire. Et mesmement veiller ce malheureux Montbrun, lequel, à ce qu'il avoit entendu par les lettres dudict h Motte, et celles du sieur de Suze es- ' criptes au duc de Huyse son oncle, s>st oit resveillé, et avec trois ou quatre cens hommes, qui sVstoyent ralliés avec ïuy, avoit prios le lieu d*Orpierre. Mais puisqu'il persinéroit en son o|)inla8treté,il le ftdloil chastler selon sa lé- ' mérité, et qu'on regardast tous mov^ns de luy mettre la main sur le collet, donnant mie si bonne opinion cl roide esiraite à ceux qui le • suy voyent et favori.soyent, que cela fusl causé < d'intimider lesaulres. Ce pendant il advertissoil*' ledicl de Su7.e d'y prendre garde de son costé, * et de s'aider de ses voisins et amis; car aussi ïedict seigneur s'asscureroit qu'il n*avoit faute I ny de moyens ny de bonne volonté.
Nous avons dict, au commcDccment de ce règne, comme les deniers provehans des confirmations des ofïices furent donnés à la roine ^ mère à lelle condition que d'autres y aoroyeni * leur part. Et pour ce que l'argent ne venoît si * diligemment qu'on désiroil, lettres patentes furent expédiées pour venir confermer dans un mois, soubs peine que faisant aulremeni rexer*' cicedesdicîs offices seroil deffenduaux officierst'l leurs gages retenus, et eux punis en oultre com- ^ me infrncteurs des ordonnances royaux.
Le mareschal de Sainct-André estant arrivé à Lyon met toute peine d'accomplir sa charge, ^ à quoY nous le laisserons travailler, [»our dé- ^ duire ce pendant les actions de ta Motte Gondrin, après qu'il eut conféré avec fuy de ce I qu'ils a voyent à faire.
Estant doncques retiré en son gouvernement, i luy et le sieur de Suze se mettent en campagne avec plus grandes forces qu'auparavant, les- i quelles joincles avec celles du pape ils entre- 1 prindrent d'aller surprendre Montbrun; leqneM estant k leur arrivée à Mouîans a trois lieuet I près de luy, ne leur voulut donner la [)eine de j passer oultre, ains leur vint au-devant* Ori n'avoît-il que trois ou quatre (vns hommes, ton- j tesfois se contlant de leur vaillance, et de 1m situation et adresse du pays qui est de soy ff»rt:l moniueu^ et difficile, il s'asseuroii de donner i
beaucoup d'affaires à Tenncmy. Ayant dôncques adverty ses troupes qu'il A*estoit plus question de combattre pour Fbonneur, ny pour acquérir richesses, mais pour la vie, sans espoir de composition et grâce, avec un si félon ennemy, homme sans foy, sans religion, sans bonnesteté, et qui les avoit jà trompés tant de fois, et les trouvant dispos pour le combat, îl les des* partit en trois embuscades en lieux où la Motte de voit nécessairement passer, et d'où ils pouvoyent secourir les uns les autres, et se rallier sans perte d'hommes, et leur commanda expressécment de ne se descouvrir ni charger qu'ils n'eussent son signal; car il espéroit, pour sadernière main, donner ordre quMl seroit à jamais mémoire de c^ste rencontre, d'autant que tenant la cavalerie enclose dans ses embusches et combattue dans un vallon d'une rivière et ravines d'eaues qui couroyent assez impétueusement, il s'asseuroit qu'il n'en cschapperoit aucun. Voylà, dis-je, comme il s'attendoit d'avoir sa raison de tant d'outrages àjuy feicts, après la foy jurée et promise si solennellement. Mais quand ce vinst à l'arrivée de ceste cavalerie, les jeunes gens qui estoyent en Tune des embuscades n'eurent la patience d'attendre le signal de leur capitaine; ains craignans que ces premiers escliappassent, commencèrent à tirer si asprement que leurs adversaires tomboyent en Teaue dru comme mouches. Ce qu avant veu la Motte Gondrin qui estoit sur le derrière, il se retira hastivement en la plaine, attendant ses gens qui fuyoyenten merveilleux désordre. Ktdict-on que si ces jeunes hommes eussent eu patience, nul n en fust allé dire des nouvelles à ses compnignons, tant les embuscades estoyent bien ordonnées à propos. Montbrun en hit fort marry, car il espéroit que cest effort luy donnoroit loysir de pour venir à ses affaires poOr se retirer, foutesfois il ne perdit courage. Mais, sny vant la victoire, s'en vint ranger en battaille à la plaine où estoit la Motte Gondrin, lequel ensemble sa comimignic estoyent encores espris de telle frayeur qu'ils luy en donnèrent tout | loisyr. LÀ se dres.sèrent plusieurs esc^armouches ' d'une part et d'autre, ce pendant que chascun se rangeait en battaille, où les gens de la Motte avoycnt iQusjour^ ctu pire ; car en sa présence on tuoit ses ^Idats^ ou les prenoit prisp/ipiers» ; ou le^. despouilloit et désarmoit. Les uns es- i toyeat relascbés avec seri^eqt de. i)q, iim^\^ '
combattre les enfaosde Dieu; les autres jaroycnt y avoir esté attraisnés conune par force. Et combien que la Motte Gon4rin eust rangé ses battailles, et qu'ils fussent cent contre un, et que Montbrun n'eust que trente oo quarante clicvaux en sa compaignie assez mal en ordre, si est-ce qu'il ne fut jamais chargé. A'ios h Motte se retirant feit au mieux qu'il peut, quittant le champ à l'ennemy et à sa petite troupe, qui le suyvit plus d'une lieue, et les pressa d$ si près que les chefs n'en receurent qoè déshonneur. Ce que l'on trouva fort estrange eslre advenu à Gondrin vieil soldat, et lequel par les armes avoit faict autant de preuves de sa personne qu'homme de son temps; se vantant de p<*tit compaignon d'estre venu aux degrés d'honneur où il estoit, à sçavoir de chevalier de l'Ordre, capitaine de cinquante lances et Ueutena&l du roy en ce'gouveroement de Dauphiné. Mail sa lascheté estoit ouvertement accusée en et que premièrement par ses hazards et stratagesmes, puis par ses rapines et rançonnemens, il avoit amassé de grandes richesses desqueUes il se faschoit quitter la possession, et baiarder ses vieux jours contre tels désespérés, chose qui advient coustumièrement à ceux qui pré- ^rent les gains et richesses déshonnestes à leur honneur. Et de vray il ne se trouva jamais oo tel Arabe. On dict aussi qu'il n'avoit aucune envie de ruiner du tout Montbrun, parce qu'il luy servoit d'une vache à laiet . Car par ce moyen il accroclioit souvent du pape bonnes sommes de deniers, (|u'il n'eust pas eues autrement; aussi ne faisoit-il rien si la croix n'alloit devant.
Or, pour retourner à Montbrun, C(«$idéFSDt qu'il n'avoit aucuns vivres ni espérance, de secours, veu quel'entreprinsede Lyon estoit rompue, et toutes choses désolées à Tentour de luy de sorte qu'enfin ses ennemis le poarroyent aiséement accabler, recognoissant aussi Teffroy des ennemis estre tel qu'il ne seroit aucunement poursuy vi ni espié, il donna congé à ses gens, qui eurent tout loysir de retouTner en leurs maisons, ayant de sa part résolu 4e se retirer eial)andonnerson bien à la mercy de l'ennemi, laquelle conclusion prinse, s'accompaignad'un jeune advoc^t de Grenoble Matthieu Dautrine, lequel pour l'avoir jusqucs alors cogneu fidèle et. .affectionne à ^querelle, il préféra à.toui autres, et luy promit qu'il auroit toasjourspart 4;Bpq hm. voire juj^queç au dernier. liaUqvMMD
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Iat1hi<^ale vit au chemin de Merindol, pour ► la se rrtîwr ch Allemalgne, oallre le danger ticheïiiîns fl Testiinn Vionime pcrda sam re- :>urs. Par qaoy tl concludcn soy-mesine de le lli re prendre h la première occasion , à li n de non- Suiement éviter le danger de mort, mais aussi trouver le moyeik de se laife riche, romme il roir teîH' l'î pour avoir dm l>iens
tie les vr^ rs luv avov<*ni iasques
lors dentés,
Eâlauf done arrives en rrnvpnrp pti une pf^ te vïfle «ppelèe le Busquei, Daulrine s'accoste n'S geiu» qn'll eo|s^eut adversaires de L- ....f..lc% par Tinquisîtion qu'ils luy faisoyent le Monlirrun, leur dict qu'il estoitià, elleur-de- \f\ * • I Mtlrc, ce qu'ils luy
I . nrmes. Cependant Intihicu commence à s'escrier tout haut r 'Force pour le roy, pour appréhender ce malheureux Monthrun.eàpitaiiipHes hugoenauds. Et se Ifoyant m; r au collet de son
naistre, > :,:.l-... .l u:- ;4ros»e rhaisne d'or à*tl aVott pendue au col, laquelle luy demeura rjtre les mains. Montbrun, estonné de se voir k'ahy et assailly de celuy auquel il se fîoit le plus, le terrasse, et se sauvant par une fenestre ielogeant à travers champs, trouve tin paîsan tiquci il change sa Juppé de velottrs à la sienne* Flleloiie,etenci>st*'squ4r rteMcrindot.Sa
|femme, en ce tumulte, i, i - rjiresit" eniièrefienl pillée et saccadée de tout Tor, f argent, baaes et chaisnes qu*elle emportott pour ses nésîtés par ce mesme iraistre et ses eotnpal- |Qûns, trouva moyen d*ttller après son mary en [imede Tîllaj2;e, de sorte que tous deux se neonirèrent. Dautrine sentant Montbrun es-' pé, à fin d'avoir le plus de son l»ien qu'il oit, s'advouc à la Mottt* Gondrin, et ainsi restant approprié les chevaux , mollets* armes, tkabillnnens «*t saissHlc d*argent d'iceluy, s*en rient rendre k Condrin, luy Imille les moyens ie pomoir surprendre Monibrun au passage de ivoye, et luy raconie tout ce qu1l seaitdeses ' Mrrs» comme aussi de celuy des princes. Et
qu'il scTvlroii d un l>on et seur teimoing, lèomme aussi il en donnott grande espérance, lésant liomine aecort et rusé, bref tel que ceux voit à faire pour dresser le paquet
Alexandre Goyolin cependant, voyant Tissue de ses affaires se porter mal, ainsi que Mont- • bron prenoit le chemin do Merindol, pnnt ce-^ luy de Savoye pour g^gniT le païs des Ligue». Mais estant près de Grenoble, il fut arresié paK souspoeon pour ministrc'dc Montbrun, et mis ks j mains dg \i-bail)if, lequel le regarda songneu- ' sèment. Estant monstre à Daulrine, il dict que ' c'est oit eeluy qui a voit esmeu cl mis les a mien au poing tir ceux du comtat de Yenisse, mait nonobstant cela estant Guyotrn bomme advisé^ j et versé en telles ma Hères, ce juge ny ses assis-* 1 tans ne pouvoyent mordre sur luy, en sorlijj que par faute de tesmoings son jirocésdemourâl pendu au croc, attendant la volonté du due tfc Guyse, lequel commanda qu'on le gardasl à lin . de le eonf router aux prinees. Ce qui fut faiet^ encores (jue ïedict juge eust leliOs pour jugepj telles gens sans appel, ei quen vertu d'icellerfj il en eust jà fait f trancher plusieurs.
La Moite Condrin, ayant eu tjuelquegage dfi fidélité de Dautrine, luy bailla gens pour allef j aguetter Monlbrun au passage. En quoy il sd porta al finement qu'il le cuida surprendre et sa] femme aussi, les ayant rencontrés un jour éé\ marché sur les frontières de Dauphiné et Sa-*! voye, desguisés en boulangers, et porians dtf j pain dans des paniers en une ville là pro<'haine?1 Matthieu recogneui ladîctedame, et regarda atJ j lentivement le mary, le remarquant par ta ba^J lafre qu'il avoit k travers la joue. Mais soi^ qu'il fust esmeu de home ou de compassion, oa esbiooyssement, comme il advient souvent en telles extrémités, tant y a qu'il Irur feit place. Aussi Montbrun contrefaisoît si naïfvemeni le paîsan, que la balafre par laquelle il esioit déJ signé ne fut a[»(>en*eued'au( un de la compaji gnie qui les su\vit assez longuement, Voyll comme il se sauva miraculeusement es terre de Genève et de Uerne, combien qu'il fui poursuyvT sur tous autres.
Or, pour nMourneraumarescbalSainct-An'^ dré, il n'est croyable quelle diligence it faisoif^ de vérifier reoireprinse de Lyon avoir esté faicleparle ef î-îuent des pr^nees , en
qiioy les juges ; ^noyenl leurs peines, el pareillement à luy adresser et pratiquer des faulxiesmoings^ la faconde parler du gantier, afin de fortifier les [ireuves que Ion espéroit aussi bien faire tomber sur tout le corps de la vilîf*. i'oimiie coulpableâ el eunheiilajjs k la
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ronspiralioD^ puis voyang que les charges du gantier n'estoyent assez concluantes à leur gré, ils usèrent de telles menaces contre luy et le traictèrent si rudement, qu il se soubmit à tout/aire et toutdire,tant ilavoitgrand*cnviede sauver sa vie.
£n ce mesme temps, les deux frères /de Cbangy furent prins en leur maison de Dauphiné par la diligence de Sainct-Cbaumontleur cousin-germain, desquels, estant accusés du faict de Lyon, on espéroit tirer beaucoup de preuves, d'autant quUls faisoyent profession de la religion, et qu'ils estoyent gens d'esprit et des menées ; mais on n'en sceut rien tirer, combien qu on leur eust récolté et confronté plusieurs tesmoings, lesquels ceuvcy monstroyent estre faulx, et attiltrés par monsieur le mareschal et ceux de Guy^, pour avoir leur bien. Quant à leur religion, ils ne la dissimulèrent point ; mais ils maintindrent que ce que Ton leur objectoit plus oultre estoit purementcalomnieux ; toutesfois on les garda bien estroictement, et leur feit-on de piteux traictemens.
Quant à la Borde, combien qu'on Teust gel)cnné oultre mesure, et qu'on l'eust presque desmembré sans qu'on y eust rien proffîté, si est-ce que le mareschal estimant qu'on l'eust espargné, et qu'il luy pourroit faire chanter autre langage, le fit remettre en sa présence sur la (|uestion; mais après avoir veu la manière de laquelle il avoit esté traicté, et qu'il n'y avoit membre ni os sur son corps qui ne fussent disloqués et outrageusement tirés, il changea d'opinion, et fut contrainct de dire qu'il n'eust jamais pensé un homme pouvoir tant souffrir sans mort, et que la Borde estoit loyal serviteur de son maislre, s'il en fut oncques. Ordisoit-il cela, pour autant qu'on ne l'a voit peu faire condescendre à rien dire contre son maistre pour menace de mort cruelle et promesse de biens qu'on luy eust sceu faire ; car on y avoit employé toutes sortes de gens qui le pouvoyent persuader de rachepter sa vie au prix de la mort du prince, qui jà estoit tenu pour mort et du tout ruiné. Sainct-André aussi y avoit employé tous ses sens, de sorte qu'il y perdoit toute espérance et n'avoit-on autre response de luy, sinon que scm maistre estoit prince vertueux et sage, lequel pour mourir ne voudrait avoir rien attente contre le roy et son estât.
Les bruits de ces cruels tourmena envers le» prisonniers furent expresséement semés par la ville pour espouvanter les plus grands, et adjoustoit-on que l'on en feroit autant aux principaux de la ville, d'autant qu'ils letrouvoyent chargés de la conspiration, et que le corps de la ville y avoit donné consentement. Ce ia'icl, Sainct-André commanda à un de ses serviteurs auquel il se finit le plus de leur tenir propos sccrettement, et de les asseurer de la bonne volonté du mareschal en leur endroict. Or avoit- ' il à faire d'argent, par quoy il les prioit très instammentdc luy vouloir prester cent mille escus (ce prest estoit à dire donner), et il lesexempteroit de la calamité en laquelle ils alloyeni entrer, si on ne luy accordoit sa den^nde. Mais il ne se trouva un seul qui luy voulust bniller le liard à ceste condition, d'autant qu'ils scsenloyentnctsde touteaccusation, et n'y avoit en la ville, à dire lo vray, que certains hommes de moyenne et petite condition qui eussent donné consentement à ceste entreprinse, encores ne leur parloit-on que de loger gis» pour trois ou quatre jours, à fin de les faire ensemble partir et armer pour aller trouver les princes, qui vouloyent oster les tyrans d'au- . près du roy.
Le mareschal n'ayant rien proflltéde cecoi- . té-là, vient de cent mille escus à quatre-vjngto, de quatre vingts à soixante^ de soixante à quarante, de quarante à trente, de trente à dix mille escus ; mais autant gaigna-il au grand qu'au petit. Parquoy on recourut aux maisons privées des plus suspects de la religion, les aucuns desquels estoyent absens, les 'autres tenoyent bon, sans toutesfois vouloir rien desgainer. Dequoy le marcsclial conceut un tel despit qu'il se délibéra de faire du pis qu'il pourroit. Cependant il les menaça de faire deux citadelles, de les munir, et y mettre garnison aux dcspens des citadins, et davantage de faire un fort au milieu du pont de la Saône, à fin qu'ils n^ se peussent secourir les uns les autres, pensant par là amener cesgens à raîaon. Et de faict il commença à faire besogner sur ledict pont, et au lieu où on avoit délibéré de faire la maison de ville. Et à fin de |)asser plus avant, ceux de Guyse luy envoyèrent lettres patentes du roy, contenant un pouvoir bien ample, où récit estant fait bien au long des esmotions survenues en tout le royaume par les nienées des
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lies, de la grâce et likveur dont on avoît usé cnver» eux ; de la conclusion prin&e enTassem* naguères faicte à Fontainebleau; le roy se gnoii de ce que, plus il usoit de bénignité, ce» tiiescliarïîinmlinss'éslevoyent, en sorte vayoit ordinairement leur mauvais cou- ;e s'accroislre pour advertir tout Teslat du uoje. et le mettre en proye. Que toutes ces s, diMjit-iL le contrai^noyent de pourau repos public* en chastiant rudement les bat»» qui s'estoyenl eslevés en Daupliiné, ovence et Lanj^'uedoc contre lui et sa justice. ue I iiis on y verroil reluire sa clé-
ce t . rux qui se voudroyent t^tduire.
ouloit doncques que le ni^rescbal se Xtbusasi ésdictjî pays avec toutes les forces qu'il rruil e&ire nëces«iires pour réprimer les scux, comme ennemis de luy elson royaume, oo^'erture des villes et cbasteaux avec le non, mettre en pièces tous ceux qui résis- K son aulborilé, raser leurs lieux et s. et celles où «e feroyent assemblées et veiiticules, et celles aussi èsquelles les prédi< s auront logé» ou esté receus et recueillis, Xiendant de jamais les réédilîer. Que si les ilieux s^eslevoyent, il pourroit mander les coQvoisines des gens- d'ordonnance, et légionnaires, à ce que la force imourast ; pourroit aussi mettre garnison >(i il luy i*emblrroit Ixtn, et contraindre les basitaos de leur fournir de vivres pour eux et eur dwvaux. Finatement les rebelles retirés si ronipus.tt estoit dict qu'il feroit venir tous les ^ lice et autres gemilsliommes qui luy
non, Qpur s'enquérir des moyens de r|}retK]re les assemblées et couvenlicules, \ec leurs ministres et prédicans, à îhi de leur faicl sommaire procès extraordinaire et appel, par un maislre des requestps pour voyé. Ques^il .xelnuîvoitdes officiers du- &eigûeur y ayant adbére, lasorisc'ou con- [Mir notoire négligence, ils seroyent sususQuprîvésde leurs oflices. £i semblablecontre les viilca qui avoyenl délinqué roit procédé par uiulctes, amendes boblés, pé<nmiairr» et suspensions de leurs ilégi*s, et aussi contre les babitans parti eud^icelles, ri Ipur osteroil les armi's selon le trouvera lK)n. Et eiiftn qu'il ordonuoit deniers pour le payement de* gens de e, de rartîlleriectfiutn^fraisnéce^s^iire..
Telles et pareilles lettres lurent aussi expédiées au duc d'Aumale, aux mareschaux de Brissac et de Termes, auxquels le reste du royaume esloit despariy pour aller faire le carnage qui sera dici en son lieu.
Ceux de Guyse, ayant entendu le retour des bandes d'£scosse sortyessuyvant le traicté de paix, duquel nous avons faict mention, les joignirent aux \ ieilles bandes venues de Piedmonl, Metz et Picardie pour leur garde, avec douze cens bonmies d'armes, réserves oultre le département cy-des5usXe faict, ils feirent une despesche du roy au Navarrois, par In quel le le prince de Condé estoil ciiarge d'avoir entreprins contre Testât dudicl seigneur, et de s'estis^ vouïu emparer des meilleures villes du royaume pour se faire roy. Ce que ledict seigneur ne piHjvoit aiséement croire; touiesfois, pour en^ avoir le cueur net, ledict seigneur prioit Je roy de Navarre de le luy envoyer en bonne etseurfi^ garde; sinon qu'il seroitluy-mesme contrainct de Palier quérir avec si bonne compai^ne que la force luy en demoureroil .
Le roy de 'Navarre respond ne pouvf*ir croire son frère avoir enireprins contre sa personne ny estai, comme aussi n'en avoit-il nulle occasion, mais que plustOvsL il voudroit bazarder la vie et les biens pour conserver contre ceux qui seroycni si téméraires de renlreprendre; et ne faisuit double que ses liaineux et ennemis qu'il avoit près de sa personne ne luy eussent preste ceste cbarîté par leurs faulses calomnies et accusations. Que s'ils se vouloyent rendre parties, et qu il pensasl ti^ouver la justice ouverte à la cour, il cognoissoii Tinnocence de son (rère si grande que luy-mesme ne feroil diflicultède Ty mener; etiroyenl en si petite eompaignie qu'on auroit occasion de croire toute autre cbose de luy, encores que, grâces à Dieu, il eust tant d'amis que s'il les vouloii employer, il espéroit bien ne tomber à la mercy de ses ennemis qu*il sçavoît préparer leurs forces soubs le nom ei auihorité dudict seigneur. Que s'il y avoit gens en ce royaume qui eussent entreprins sur son e.>tat et autborité, il espéroit bien démonstrer que c'esloyent tels imposteurs mesme qui rejelioyent leurs crimessur les innocens, n ayant tous les princes de son sang rien plus cher en ce monde, ny tant recommandé que la conservation de sa couronne, laquelle ne pouvoit estre esbranlée ny transféri'c que ce ne fusl â leur
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ruine et sàbversiott entfëne» comme estant après lûy et ses Mtts les pins proches et apparent béritiers du royaume. Partant, il sùpplioit ledict sieur de ne recevoir légèrement aucune mauyaise et sinistre opinion de ses plus prodhes parens et serviteurs très affectionnés.
Le prince de Condé escripvit aussi bien au long au roy, se deffendant de toutes les calomnies qu'on luy avoit imposées, desquelles il déslroit sur toutes choses s'aller justifier, pourveu que seh accusateuirs se voulussent rendre parties, et que Tautliorité qu'ils avoyent embrassée feur fust ostée; car 11 ne s'attendoit pas de voir aucune bonne justice administrée au royaume pendant que ceux-là gouvêrneroyetit.
Après que ceux de Guyse eurent vcu ceste response, ils peni^rent que le tâeilleur seroit de les attirer en leurs filets par belles promisses, que d'y aller de force et avec doubteuse issue. Par quoy antre despesche fut promptement fkicte, par laquelle le roy manda qu'ils pourront aller devers luy en toute seureté et s'en retourner quand bon leur semblera, h^ asseuratit en piaroile de roy qu'il ne seroit attenté étï leurs personnes en aucune manière; qu'il entendroit paiisiblement leurs remonstrances et j\istiflcattons sans qu'ils entrassent eh prhsoYi, ou qu'on leur feist procès; et que seulémentsil v'ouloit avoir' re^ponse de sa bouche sur les èbihots dont on chargeoit Icdict seigneur prince , et qu'il ne pouvoit aucunement croire ; bref, qu'ils sefoyent recueillis selon leur etttat et dignité, Voire qu'on leur baîlleroit le rang qui leur appàrtenoit au maniement des affaire^; à ilh d'avoir leur conseil et advis pour rendre toutes choses bien policées. Et quant à la religion de laquelle ledict sieur prince ÂVoit faict déclaration et protestation publique, il ne vouloit et n'entendoît que pour raison de ce il en fiist aucunemem troublé ny inquiété.
La roinc mère escripvit de semblable substance, et disoit souvent en pleurant (parlant des princes) : « que leur fkult-ll? que demandent-ils? S'ils voyent que les affaires aillent mal, pourquoy ne Ife vienneht-ils remonslirer, ou bien qu'ils ne le mandent, à fin que on y pourvoye sans donner occasion pour leur abs^ce d'csmouvoir tant de troubles ?" Ce qu'estant rapporté aux princes, ils le prenoyent à leur advantage.
Pendant ces allées et venues, le roy de Na-
varre paissoit d'espérance les capitaines gneurs qui le devoyent accompaîgner, e vouloir aller à la cour présenter leun h trances en si bonne compaignie que ses et ne peussent user de puissance sur luy. T fois le courage luy estoit bien dimnlnè < les choses advenues à Lyon et en DaU{lh ne pou voyent les provinces avoir aucune tion pour faire marcher leurs gens, < qu'on luy remonstrast ledict seigneur est avant au jeu pour en retirer son espii que s'il tardoit plus longuement, il sero cile de joindre ses forces encores espai tout le royaume et les unir ensemble a siennes; attendu que, pour son retarde:
demeure, l'ennemy avoit jà occupé les pi mais qu'en tout événement, s'il donnoil de vouloir marcher, on s'esleveroît de 1 droicts pour le faire fort en ceste ii des estats. Mais tout cela ne peut aucu ericôorager, estant ordinairement refiro les menées des serviteurs secrets de i Guyse. Et ce qui estoit plus estrange, en mes le cognoissoyenl à veue d'œll, coo qtfils estoyent trahis et vendus par leu ris, comme la chair à la boucherie; rtiaîi toit question de les reculer de leur pi encores moins de les chastier, de peur, dî ils, qu'ils ne fassent pis. Et de vray, Vi son chancelier, qui aussi esioh ihaiistre questes du roy, l'ayant du commenceniv seillé et sollicité très instamment tfifl aux remonslranceset sommations à loy pour l'espérance qu'il avoit ( tant il est d'estre faict chancelier de France, voyi les choses tiroyont en longueur, et cfa si l'affaire ne succcdoit, de perdre la vl biens, sitost qu'il sceut ce qui se faisoft i se relira en sa maison en Poictou, et alb devant par derrière, escripvit au roy, pliant très humblement de rappefler le de Condé d'auprès le roy de Kài-^m son qu'il disoit le poursuyvre sans cesse, d* prendre beaucoup de choses contre les mt de Sa Majesté, et pour troubler le roya la sollicitation dos luthériens et des pri de Genève venus exprès, à quoy tètil disoit-il, lodict seigneur n'a Jusqu'àlionni entendre; mais il est à craindre qu'il i gaigné par longue importunité. De qdài voit voulu faillir d'advertir Sa Majesté
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CJtire très bomble et iritsi obc'vssant subjeci
Daturei et serviteur, pour la douUe ohligalîcm
sire Tun des ministres de &a justice^
escTipvn seml>Ul)leii leUrcs au cardinal de
^rraine^ luy oltrant tout stTVH- riut
oiit'l(iu«' Jourjuyreciter à bouclie l^^ ;• de
de coqfiéqueaee quHl ne pouvoit escrirc.
cr |)c udiint il le su[)plioit dt'se donner garde des
I machinal iojï» que Voa bra^i.soii contre luy et
|0Ulcsa niais^oa, Bref, il prometloii dc$ nioyims
r faire le [froces et au% "jinaces et plus grands
aeurs du royaume, El à lia d'avoir plus de
^reié en sa maison pendant les j roubles et
ipej&tes, il aiïerinoiL que, s'il n eust rabattu
I coups, luy et son frère fussent pieça morts;
[mais il avoit différé de les en advertir jusques
ilors. tant pour n estre descouvert que pour
mer plus au vray d<' touuts choses» les-
L^ par luy ingénieusement descouvertea,
SiToit încontineDt retiré en sa maison.
r pie luy-inesme donna les moyens de
i -ndre prisonnier, ce que nous réser-
[)os en son lieu.
)ylà comme ces pauvres princes esioyent
a\espar leur» propres serviteurs, ce que Ton
imais peu doubler de Houeliart; car ja-
amm^ ne se monsira tanl alTectionnê au
itrairt*, et fut celuy mesme qui conseilla au
^' 1 I quénr ceux qui vin-
, entre lesquels estoit
iore de Beie, l adyis duquel <*siuii de faire
^toutes »7rtiîs que la conclniion de Tasseni-
dc Konlainebleau touehanl les estais fus!
• contre ceu\ qui ja-
^ ire quen inteniion de
I ^ryir au Ueu de ^assubjettir au Jugement
Mais il n'en fut creu. non plus que les
es^ et pourtant se retira avec merveilleux
"de sa personne, non toulesfois SJtns avoir
tiencé le preÀcbe pulilic à NiTac, y ass»s-
ruy de Ka\ arre en personne, Plusieurs
j «Miique ce eban-
i mis et familiers.
»t s eslo*l-il du tout retire de la coïupaignie
|iantê de-sdu^ts seigneurs» ne les ayant
puis le premier susdici voyage du roy
lâvarre a la cour, et leur ayant refusé tout
^icect ajde. Cela teit pareillement Saincte-
f skuifrere, cncores qu il eusi reeeu du prince
Bt! ' ' >ies que
Lii, vuiçe
jusque» à le ùtlre lieutenant di9^flEJQP|)aigQi«^ de geodaruiea*
Le roy de Navarre dn^cq^es très mal cou* seilie, ayant accepté les conditions à luy pro* posées et eonc-eu lumne i-spéraxice <! ^f^
pour les promej^jcs que luy en avoyi ; 4tçr, mêcs à bouebe cepx qui e^toyen^ allé^ négocia» me.smci^ent le car' i ' Ir U()url>on S4)n frère, lequel y fut ex^i ui envoyé pour l^ur
(tuimcr plus d*asseuranee, demandaau roy pou^ tout certain qu'il se trouveroit à Orléan^t avant rassemblée générale de ses éclats, et promil d'y mener son frère avec leur pi'iit train sim* plemeiiU s'asseurant tant de leur innocence qu^ le roy les r^tiendroit pour serviteurs et parei)», Toulesfois il nourrissoit tousjours de bonne espérance les capitaines el genlilsliommesqui es* toyent avec luy, et remeit lacunclusion de tous affaires et Tordre qu il vou(;lroit tenir pqujT niareber quand il seroità Limoges^ où il s'at cliemina; el n'y fui plustasl arrivé que pi qsieurs seigneurs et genlibliommes pe le vî^i&sent voir, m sorte qu'en peu de jours il s'y m trouva de sept à lii^ict cens bien moi>tés, anii§| et esquippt^. Là il fut solbeitése déclarer el 4l^ publier son intention à toute la nobU^sse d^ t'Yance, selon ce qu il en avqi| tantt^e toi^ doojç^ç espérance, lasseuranl qu'il, nauroii faute dç, gens et qu'on n atiendoii sinon qu'il eust diçl le mot pour marcber. tl d'autant qu'il s'exeu* soit sur ce que ses ennemis estoyenl desjà presttt avec grandes forces, on luy offcoil six ou sept, mille bûuimes de pied tous presis à marcber, tam de la G '- ■ que desiiiïes tie iMarenne»
et du pays u i ui jà enroulés spubs cap^-taine^. Que de Provence et Languedoc marcb*^ royenl trois ou quatre mille bommes tan^ d^ pied que de elievaU De Normandie autant oi; plus, avec grand nombre de cavalerie, ^f^^eJ^ en un instant le rendroyent si C-rt avec sa ji^sl^ inteniion, qu^ il feroît saas combat , Dieu aydan^ quitter la pUtre et la personne du roy à scsefineinis, el que c' estoit aussi le moyen de se saisir de la ville d'Orléans pour y asseurer les estatft et de Bourges, quiestoyentdeu% bonnes rei raieles. Davantage, on les asseuroit qoe la pluspart de la gtuvdarmerie se lourneroil de leur costé^ ne pouvant gouster ceux de Guyse qu'ils jugeoyent ennemis du rqy el du royaume. £4 quant àrart^i. '. '''-■ ■■ 'i :. ■■'•''■ ■■^'■.»^ \- n^' Târ QuUrece qiu Je
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pied en avoît pour deux mois, les meilleures bourses du royaume ne défauldroyent à ee besoing, pourveu que le roy de Navarre se déclairast seulement protecteur du roy et du royaume, et s*opposa8t à la tyrannie de ceux de Guyse, insupportable à tous gens de bien.
Pour le contrepoix de ces offres, les serviteurs secrets de ceux de Guyse remettoyenl devant les yeux, du roy de Navarre la convocation des estats, le roy d'Espagne qui Tespioit au passage, et n'attendpit que son partement et sa déclaration pour escorner si peu qui luy restoit de ses terres souveraines; la playe de Bourl)on encores sanglante , Tannée qui estoi t toute preste à marcher pour le venir affronter, les nouvelles certaines que le duc de Guyse avoit le serment de douze cens hommes d'armes, gens d'eslite, qui devoyent mourir à ses pieds devant que Ton €ust le dessus de luy. Il y avoit encores ce poinct que ces bons conseillers, qui avoyent envie de toucher les deniers de ceux de la religion, s'en voyoyent du tout hors d'espérance quand on leur parloit que chascun viendrait tout soudoyé. D'autre part le roy de Navarre n'estoit pas beaucoup chargé d'argent, et eust bien voulu voir trois ou quatre cens mille escus de fond, auquel cas il eust fcit merveilles, comme il disoit. N'ayant doncques que des promesses, cela le faisoit retarder à conclure ; à tout le moins il prenoit son excuse là-dessus, de telle sorte que d'Elscars et ses compaignons avoyent trois jeux et quarante-cinq sur la partie, et finalement la gaignèrent. Car ledict seigneur, ne pouvant plus dissimuler les choses qu'il avoit mandées au roy, estant à Vertueil, où le vint trouver le cardinal d'Annaignac, donna congé à toute sa c^mpaignie, contremanda ceux qui venoyent et les pria de se retirer en leurs maisons file à file, avec infinis remerciemens de leur bonne volonté envers la maison, couronne et république de France ; ce qu'il promit de faire entendre audict seigneur, et luy présenter leurs requesteset supplications pour leurpour- ▼eoir^n l'assemblée de ses estats généraux. Qu'il scavoit que ceux de Guyse avoyent faulsement et calbmnieusement accusé son frère et luy; mais il aimoit mieux aller en cour pour se justifier et mourir en lionne conscience plustost qu'estre cause d'un si grand carnage qui adviendrait indubitablement s'il paroissoit avec forces en la présence de ses ennemis. Lk-dessus
on leur meit au-devant des yeux toutes Ifs choses passées, avec le danger évident de leurs vies s'ils alloyent à la cour, tCegtàoten ia puissance du roy mesme ny de la roine sa mèn de rien garder ny tenir de toutes les promesses à eux faictes. Que s'il vouloit demourer entièrement ferme en cesté opinion, à tout \e mmns qu'il laissast derrière soy le prince son frère, attendant qu'on cogncust quel train prendroyent ces affaires, joinct que n'estant tov deux en peine, l'autre tiendroit les ennemis en suspens. Leur response fust qu'ils estoyent taot asseurés de leur innocence et da secoun de Dieu, que leurs ennemis ne triompheroyentpn d'eux comme il semi)loit, et qu'il n^estoit éi de faire mourir un prince du sang par josliff. Au fort , si on ne leur tenoit promesse, et qam les feist mourir sans lesouyr en lears justifiations, avec ce qu'ils prendroyent telle moitiinocente en gré , Dieu avoit assez d'autres moyw pour délivrer la France de captivité sans 411 leur occasion tant de gens de bien en woBnsent.
En ces entrefaictes voicy arriver lettr» ft homme exprès de la part de la prinoesK et Condé, dame aymafit son mari, vertueosrtt sage s'il en fut oncques, par lesquelles elle ^ vertissoit son seigneur et mary du complot prins et arresté entre ceux de Guyse , d^xtermioff tout le sang royal : ce qu'elle avoit entendode si bon lieu qu'elle n'en pouvoit nullement doièter; partant elle le supplioit très liumblemnt de n'avoir le cueur si lasche que de s'aller jrtff en leurs filets, quelque l)elles promesses qui eust du roy. Que si elle estoit homme et enfoo lieu, elle aimeroit mieux mourir en combauaiit l'espée au poing pour une si juste querellcqoe de monter sur un eschaffaut pour tendre lecol à un hourn^au sans l'avoir mérité , comiQe il en estoit menacé. D'autre costé, elle s^asseuroil tant de sa bonne cause etquereHe,quV//e inwveroit l)onne trouppe de gentMsfaommes qui l'accompaigneroyent de lean vies, en prendroyent tous ensemble une fin heureuse avec une perpétuelle louange d'cstre morts pour h sauveté du roy et du royaume, à l'exempledd grands personnages qui avoyent pour moindre occasion rendu leur nom immortel. Et que B ainsi «idvenoit, elle l'accompaigneroit'blâitotf au tombeau : mais ce seroit avec plus d%ea et contentement, que si elle eust possédé I
bieiis, honneurs et richesses du monde. On Qolt bien que ces kUres et le porteur aul^yent quelque avantage sur la résolution de I prince ; tuais il estuit si fort possédé par les» rviteurs secrets, qu'il se laissoit mener avec ^roy de Navarre son frère, ainsi que prisonpr Ce qui lui si grief à cesle dame , qu'elle- > alla au-devant, pour essayer par sa 1^' le pouvoir deslournrr du danger %nnïl de sa vie ou il s^alloit plonger ; mais n'y peut râen proHiler: ainss en alla esplo- * comine elle esloit venue. Or eoniine les prinl»au^ S4^igneurs et geiiUlshuuimes prenoyent jngé d'eux, le roy de Navai rc leur donna bon >ur.)geel espérance que loul seporieroii Lien, |f I I il demanderoit au roy la grâce
i ivoyent accouipaignè jusques-là cl eu arme«, • Grâce 1 respond il queleua. Pensez jteinent de la demander bien huniblemenl »ur vous seul Y qui vous aile/ rendre prisimnier U corde au col. Car a ce (jne je voy , vous en avez plus de besoing que nous , qui n'avons déliJHTc faire si bon marcbé de nos personnes , mais de mourir pluiilosl en eombalïant que nous .souinaellre à la niercy de ces déie^^ialiles ennemis du roy et du royaume. Ll puis ijue nous «ouïmes si pauvrement destitués de ebefs, nous ^û^rons que Dieu nous en susi'.iteraqui auront ",i\ 1*1 qui nous «i st de
^r' il ces tyrans. - i ^ irent
"^riuses en risée , mais elles feirent venir de Teaue : ' î i rviteurs seerelN^qui eurent V alloyenl procéder à resjecj(i d un ciief , dti quoy ceux de Guyse furent Ivertis mconlinenl . ce qui leur donna à penplos qu'on n eust cuîde. Voy là quelle fut la itparue il noblesse f^an*^oise , laquelle
Iroil merv «avie de coadiattre et plus-
Bl mourir quûde s assubjeiiir à ladomination mcniais^^'; -■.'■'■'.■::'?ti>.
Ce^ fuïv II' roy de î»iavarre et son
bre ne lardereni nullement de sentir la dou-
if du iraictement qu ils devoyent espérer de
tirsi bons» cousins de Guyse. Carestanl près de
r river une de leurs créatures
1 ^ a, lequel lit auxdicls princes
e\pre$»eadetïenses,de par le roy, de n'en-
fT, allant - !- r-nur, en nulle ville close appar-
it a S 1' sur ])eine de rébellion , et
*a|ieiiiciak cL convaincus de crime de léie-
Hiv Cda leur donna di*s lors à penser de
\\l* «icLK, I^ PL cl u PI
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rebourser chemin, mais se voyant desjà enclavés entre les forces de leurs ennemis, sous la charge et conduicte du mareschal de Termes là envoyé pour son déparLement, il ne fui plus quejilionquede faire l*onne mine. Et ne dict autre chose le roy de ?«avarreà Montpesat, sinon qu il obéiroil au roy , et qu il eust bien voulu voir ce comniandemenl parescript; mais Pautre n'en feit aucun compte. Ce qui donna couleur au cardinal d'Armaîgnac , à d'Escars et autres serviteurs secrelsde leur persuader cela n est re rien, et que c'ejiloit seulement une bravade de ceux de Guyse .» le roy n en sçacliant rien ; du* quel et de sa mère A de voit attendre antrp n»cueil ei iraictemenL
Estrii s Cliastelleraut , ils eoreni ad-
vertissi : se sauver de vistesses'ils pou-
voyent, on iuen de aescarier Ivs grands dieminsiant liislpeu. Car il yavoitunecntrcprinse dressée pour les tuer, comme s'ils eusseai voulu s enfuir et se sauver. Parmi cela on leur bailïoit moyen de gaigner Angers^ et de là la Normandie où ils irouveroyent secours , gens , arge^tt el villes de relraitîe.IVIais nonobstant cela» leur résolulioi^ fut d'allcT droict leur roule, quoy qu'il en deust advenir, et ne faire que petites jourtiées, de sorte qu'il sembloit proprement ( speciacle pitoyable! ) qails usassent du roy de Navarre coanae d'un prévost des maresclmu)t pour niencr son frère prisonnier, et qu'il sallast luy-mesme rendre es mains de ses rnneans pour estre à leur mercy.
Ceux de Guyse, ayant ainsi commencé. leur voulurent bien faire avaler d'autres |joires d'angoisse; car encores qu ils eussent d*heure à autre advertissemenl de leur venue à petite tiompaignie, qu'ils fussenî jâ enclos el environnés de leurs forces, et que toule la noblesse qui les avoit accompaignés fust despartie , chascun ayant prins la route de sa maison, délibérés d'aïtendre rissuedeccste Iragedie ; tani y a toutesfois que, pour monslrer leur animosilc au descouveri contre ces princes, et pour contourner les députée des eslats k lein* dévotion, si dad^ venlure ils leur voudroyent en rien contredire elenipescber leurs desseings, ils délibérèrent de mener le roy à Orléans avec le plus de forces quMlspourroyent. Par quoy le maresclial Sainct- André fut mandé avec tout son re^imeju de cavalerie, ca: , i ouniers Cl dr;- ■- ^ •i'-iû.wa' :.-■ m ireptj
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marcher le Toy drolct à Oriéacns , et paner en armes à iraveris la ville de Paris , ftcèompalgùé de ses chevaliers de l'Ordre, gentilshomnies de sa chambre, escuyers d'escuirie, de panneterie, d'eschansonnerie et offices domestiques pouvant porter armes, des deux cens gentilshommes, de tontes ses gardes de cheval et de pied, et de tons les grands seigneurs du royanme desquels on avoil quelque souspecon , hors mis le connestahie et ses trois nepveux de Chastillon, qui estoycnt en leurs maisons, regardant le jeu. Tous ceux-cy,dls-je, jolnctsensemble, faitoryent un bon et gros régiment de cavalerie, et sur lès aîsles du roy marchoit la gendarmerie de douze cens hommes qu'on disoil avoir particulier serment au duc de Guyse. Bref, toute la noblesse de France avoit esté mandée de s'y trouver en personne sans aucune excuse ni d^aage ni de maladie, ^ur peine de confiscation de corps et de biens , et d'estre punis comme ennemis du roy, séditieux et rebelles: chose qui avoit grandement estonné toute la France, et plus encores quand après ce imrtement II ne paroissoit nuls ennemis : ce qui feit croire que c*estoit aux estats qu'on en voùloit. Mars pour elbcer ce bruit on feit courir qu'on alloit assiéger Orléans, qui s'estoit rebellé et eslevé contre le roy, et y entremesloit-on les princes, pour tousjours les rendre odieux , et faire trouver bonne Texécution qu on en voulolt (aire. Et à dire vray , le bruit d'Orléans n'estoit sans cause : car ceux de Guyse avoyent tant animé le roy à rencontre des habitans en les chargeant du faict d'AmIwyse , qu'il les tenoit pour mortels ennemis , et avoit délibéré d'en faire mourir des*principaux, les biens desquels estoyent jà donnés et despartis aux mignons courtisans. Le baillif d'Orléans avoit de sa part trois mauvais tesmoings,à sçavoirunbel estât, une belle jnaison à la ville, et une autre aux champs. Sa confiscation estoit jà donnée au sieur de Cipierre , comme aussi les meilleures maisons du royaume estoyent remarquées, et le sac d'Orléans promis aux soldats françois venus d'Escosse et autres lieux , qui marchoyent avec Tartillerie. Voylà Tesqùippageavec lequel le roy passa la Beaussc, et fit son entrée en armes à Orléans le 18 d'octobre, mais avant que de passer oultre, je réciteray ce qui advint de notable.
Ceux de Guyse ayant veu le mescontentemonl d»^ ce que Uwii*^ les charges , dignités et
oCOees )&voyent eité dèspartics «Mre eak en baillcfr aucunes anx prineèli'<h iiaii^ , pour aucunement les contenter , "avoyent acMsé de faire ériger deux gouvememêMfto raiKen du royaume, et d*en bailler nn aH dœtfeMMtpeûsier, et l'autre au prince de h fioche-aaT-Yoti, sçachan t qu'ils ne pourroyent aocUnemeniniifre à leurs desseings, comme s'ih estoyent enfrofttière. Et toutesfois ils leur baillèrent dés lîettenans avec telle authorité que les princes nV voyent que le tiltre, chose qui ne revenolt i|A la foule du peuple, et à quoy les prêdôcmgtfi rois n'a voyent jamais voulu eiiteDdre,d*aRitiflt aussi que leurs principales detneafes estoytflt en ces pais-là. Au duc de Montpensler fiit hfé le gouvernement de Touraine, et annekétàittluy les duchés d'Anjou et de Vendosme, eonsh du Maine, de Bloys, Dunois, et pats cincoonlsins. Et au prince de la Roche-sar-Yon, oehf d'Orléans, auquel on joignit les duchés de Beny, pays Chartrain,la Beaussc,Moiïtarigis, etaotm lieux contigus , et baiila-t-on potnr UnrtnyAi au gouvernement d'Orléans ledict sie«rdle Cipierre, et à celuy de Tours , Savlgny , (MMi de ceux de Guyse, avec toute puissauee^fffecipallemenl à Cipierre sur 'Orléans.
Cestuy-ci donc estant arrivé en ladWttiA avant l'arrivée, du roy au commencement A^ tobre, avec lettres de Sa Majesté portaiftlMimandement auxeschevinsde luy obéyrenM ce qu'il cmnmanderoit , commença à dësinrir ceux de la ville, remettant leurs BtvnH en h maison commune, à la garde desquelles titilla meit un capitaine^de sorte qu'il n'estoit loîiillk d'en approcher. Puisaprè^ il feit entrer lesgttnisons là prochaines , qu'il logea es maMBi qu'il avoit suspectes, leur remettant la girie des portes. Il advertit aussi les eschevins qtt le prince de la Roche-sur-Yon ârriveroit te jwr mesme, pour y faire entrée comme goavernMr. Au moyen de quoy chascun se meîl en devoir de le recevoir le plus honorablement qu'on podrroit, selon le peu de temps et eMnmodité; et fût au-devant de luy Hiérosme Groslei,baUKf d^Or léans, accompaigné des gens de la justice , de l'université, des esc*hevins et conseillers de vlk, et des plus notables bourgeois K tons ofBeMi d'icelle. Le bailllf porta la parolle pourla Vfle, et fut sa harangue pleine de bonne aiieeiHi, s^estlmant très heureux d'arolr un tel pltttt pour gouverneur. Ils le supplièrent d^arôirli
ville en recommandation , et de les maintenir pn la bonne grâce de leur roy , prince et souiçnîo seigneur, auquel ils dèsifoyent entièrepnt obéyr. comme aussi k luy, non-seulement I ce qui concernoit le ser\iee de Sa Majesté,
lis pour le sien en ][Mirticulier : puis sur la fin
\U s'excusèrent de n*avoir faict plus grand apireil pour sa venue, dnni ilsavoyeni seulement lé advertis le matin. Estant entré en la ville, *ieur feit entendre, comme aussi Morvilliers ' évosque rescripvit , que le roy et la roine Tooloyent f^îre leur entrée en ladicte vilîe le adî ensuyvanl 17 dudiei mois; mais pource le temps estoit court, ils eurent un jour de fclay seulement pour dresser leur appareil au nleui qu'iU pourroyertt ; auquel jour 18 d*octobre » icdict seigneur et la rolne arrivèrent de matin aut fauhl>ourgs d'Orléans, où leur fut préparée une maison , et dressé un escliaffaui |Kïur voir passer les troupes de la ville qui leur viendroyent au-devant selon la couslume. Les getis de pî»'d fa isovent monstre de quatre mille %(• ' s, et leur avoit-on
pj I ! xcepié les basions a
K d'autant qu'ils rirroyent suspects au cardi- " de l><>rraînb: Après eux suyvait Injustice , ifwclu^vins, conseillers de ville et plus notal'Ois, funiversité et le clergé su y vaut vantdict; et passant pardevant Sa jestè , le bailfif et les principaux oHieiers rtt sur Feschaffaut pour lay faire leur e, Apr^s eux raarcbnyeni les enfans de la ville, nhmbre de cinquante à soiiairte, bien monet avec bel ésquippagé, revi?sias d'une ric parure des couleurs desdtets seigneur ^dame, soyVis des arcberJ* de la ville atiy. hëcqUëtëni^! Tonte èeste compaîgnre pasî ^ la ville en mesnieor- ^ vafet e*ntra soubs son
ïvf^ les armoiries de la xîlle , et tira ^rafïd temple \Sainr(e*CtoK. Devant marchoyent les quatre cens archers de sa
!(• sa mai-
■ L- - : j' ;;.■,-.- - u: la noa-
; €r aprea Sa Majesté alloyent los
r ,^ ,-tM,, .-..^ *■-... ..,...- Mn^^le
Il itsaiitres
rrs de T Ordre. i*i ainsi au
i-, .., rtrltilronsfmctondtiîctaudîet
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puis son oraison parachevée, il alla loger en la
maison du feu chancelier dWlençon père dudict baiilîf, en place appellée TEstape. Et n*est du 'l tout à oublier que le roy passant par les njea^i richement tendues.son cheval feil unfaulx j^às^ .1 en sorte iju'il fust tombé tout à plat, s*il n'eust .^ esté soudainement relevé , ce que plusieurs ii^lerprélèrenl des lors à mauvais présage p6nr luy, autres aussi |M>ur la ville. 'U
L'après-disnée toute cesie compaignie retourna au devant de la roine en mesme ordre *' et esquippage» laquelle feit son entrée fcrt ri* chement atouméeet moniée sur une bacquenée * blanche, suyvie d'un grand nombre de dames et damoiselles ; mais en Tune ny en Tautre en- ^ | trée, ceux de Cuyse ne comparurent, et disolt- * on que cVstoil de crainte de rencontrer qurf- *i qu'un désespéré, parce qu'un magitvenrcomme"* ' nous a vous dict) a voit prédict aucardinal^estant à Rome , que son frère et luy mourrô>'ent de * mort violente et de basions à feu, de sorte que, ' pour éviter cela , ils eraignoyent ieftes assem- ' hlées, encores qu'ils eussent fait delTendre de' porter aucunes pisioles, pistolets ne harquebuses sur i>eine de la vie mesmemewt en le^le ville ^ ^ qu'ils avoyejit expressément Choisie pour la ' plus propre à exécuter le coml}le de leiirs enireprinses , de longue main appareillées , e$ti-» mant, disoit-on, qoe tout ainsi que la lignine de'' Charlemaignef dont ils bniresv^qti'rls e/^Toyertt» J sor' T n (*n la vilî* ' ' » ' nsVceste'
ni<':-.i-' '^i'.' M^-'-: -'TVirOTt dr < :''': i'i'r**tttOUte"H
la race de Hue Capei et à leurs? affectionnés aei^i j vUeuTs. ' ''' ^tJ
Quand nous avons dernièrement parlé dtiH roy d^ Navarre et son frère, nous les avons • laissés par les chemins venailsà; leurs peirres' joumèesv mais plus alloyent-ils avant; tant ^1 plu» a%nôyent-ils d'adveriissemens de se retirer' secrettement, «uyvant ce qu^ ont bien recogneu depuis leur avoît estéprédictqu^autant ' de pas qu^lls fiiisoyent v^rs la cour, autant ap- * < proeho^ent-ils, et tout Testât du royaume, de ' | la mort, si Dieu n'y remrkiioit extraordinaire- • nrent ; à quoy ils ne vouloyent nullement en- H tendre, se remettant et teur alïiAire du fout ^'t| Dieu^ duquel ils attendoyent tout seeout-* et M deffense, et en cesie i^rmrmnce et de leur inuo- « | ceôce se recommanda vent au\ prières des égli- * | se* réformées, faisant venir à eux totis les ml* >^ nîMres; dl*erej et surveilkns ptr o» iKpaa-'M
soycnt pour les consoler ; chose notable pour cela qui s'en ensuyvU, combien qu'il ne tinst aux princes qu'ils ne se perdissent entièrement. Voylà comme ils arrivèrent à Orléans avec leur petit train» qui fut la veille de Toussainct, dernier d'octobre.
C^ux de Guvse scachant leur arrivée, non pour besoing qu'il en fust, mais pour estonner de plus en plus les princes et tous ceux qui seroyent si hardis de leur porter tant soit peu de Laveur, feirent venir tous les hommes d'armes et archers qui estoyent en garnison à l'environ d'Orléans, lesquels, avec l'eslite des gens de pied qui estoit logée à la ville, furent arrangés en hayc fort serrés, armés à blanc d'un costé et d'autre, depuis le commencement du Portereau jusques au logis du roy, en sorte que les princes furent contraints de passer au travers, et de recevoir des brocards d'un chascun, selon qu'il estoit le plus impudent ; et ne leur alla au-devant aucun des courtisans, ny encore moins de ceux de la ville, pour les raisons qui seront cy-après desduictes, réservé le cardinal de Bourbon leur frère et le prince de la Roche-sur- Yon, qui eurent congé de ce faire. Estant lesdlcts seigneurs entrés en la ville, et approchés du logis du roy, le roy de Navarre voulut selon la coustume entrer à cheval jusques dedans la cour du logis dudict seigneur ; ' mais cest honneur leur fut dénié, et leur fut assez rudement respondu que les grandes portes ne s'ouvroyent point. Après avoir aucunement contesté sur c?la, ils meirent pied à terre, et accompaignés du cardinal de Bourbon et du prince de la Roche-sur- Yon, allèrent trouver le roy, lequel, sçacliant leur venue, .s'ostoit mis en lieu éminent, accom))aignédeses oncles de Guyse et de toute la noblesse de cour, qui ne feit un tout seul pas pour aller au-devant. Eux en la salle vont droict au roy, sans regarder ny çà ny là. Après avoir faict les révérences accoustumées, leur réception fut assez maigre, comme aussi il n'y eut aucunes caresses entre eux et ceux de Guyse, lesquels ne feirent compte des princes : comme aussi toute la compaignie se conforma à eux. Avant que tous ces mystères fussent achevés, la nuict survint, qui feit que le roy s'achemina en la chambre de la roine mère, où il fut suy vi desdicts^ princes et de peu de gens. Ai(ssi ne vqulurent ceux de Guyse estre présens aux propos
desquels ils avoyent instruict le roy, de peur que les princes s'attachassent à euxdeparoiies, comme ils avoyent entendu qu*ib en estovcnt bien délibérés, et pour jouer le reste du Jeu en telle sorte qu'à un besoing ils eussent tousjoure leurs négatures à propos, dont bien leur en pnia à la fin, comme aussi finement estant question du décret de la prinse de corps, ils en avoyent faict porter la parolie au mareschal de Brissac.
Après que la roine mère les eut receus avec Tannée de Crocodile, le roy s'adressant ao prince de Condé luy dict qu'on luy avoit rapporté de plusieurs endroicts quMf avoit faict et faisoit plusieurs entreprinses contre luy et Testât de son royaume, à Toccasion Je quo; il avoit mandé pour en scavoir la vérité par a bouche. Le prince demoura court ne muet, comme il n'eut oncques faute de cueur ny de langue et hardiesse singulière, et usa de gnades deffenses, voire telles que Sa Majesté avort juste occasion de s'en contenter, et d'estimer que c'estoyent pures calomnies inventées par ses ennemis do Guyse, lesquels il chargea gFUdement et ouvertement de plusieurs forhids, et des causes qui les aïoyent mous à le calonnier envers Sa Majesté, qui luy tourna depuis à plus grande vertu que. s'il eust faict teste i ses ennemis, estant assisté des forces qu'il avoit mesprisées. Ce néantmoins poarce qu'il a^'oit esté advisé et conclud avant leur arrivée. Si Majesté commanda à Chauvigny, capitaine dei gardes expresséement envoyé là par ceux de Guyse, de se saisir de sa personne ; ce qn*il feit, et le mena prisonnier en une maison il prochaine, au-devant de laquelle fut construit un fort de brique flanqué de canonières, et garny de pièces d'artillerie de campagne qui battoit en trois rues, et deffendoit les advenues. Les fenestres de sa chambre furent ansâ murées, et fut tenu le prince si estroictemcnt que nul ne parloit à luy qu'qn homine de chambre.
Le roy de Navarre, se sentant trop tard frustré de son attente, supplia k roy de luy tenir promesse, à scavoir d'ooyr ^n frère (^ ses justifications, sans le tenir prisonnier^ oa \ tout le moins qu'on le luy baillast en garde, flt qu'il en respondoit sur sa vie. Ce que Sa Majesté refusa : voylà quelle fut la réception di c^s princes. Et de vray U liberté dq IJiavq^. n'estoit guères plus grande que celle de m
k^re, smon qu'il avoit ceste espace d*aller de soa logis qaî lu y fust baillé auprès de celuy du >y ; niais au resU* nul n'osoii parlrr à luy ny » jour ny de nuict, s'il nVstoii de ses gens» et eores n'y avoii-il guères d*mitres que les rvileurs «eerels de ceux de Cuyi»e. Car lous jx qui luy estoyejit loyaulx s'esloyent abilés, Il ors mis un bien peu qui lindrent ban Ise luuardèrent aussi avanl que leur maistre, cl sa garde fust oslée, et celte de ceux de lyse au conlraire fusl assise de jour et de tiirt autour de sa maison, avec plusieurs es* pit^s qui suy%^ovenl pour regarder qui parleroit
De cesVe mesme colère les seigneurs de Ca- ^ou^es ei de Renouard, geniibshomnies de la ;liaaibre, eurent charge d'aller prendre prison- 1ère la dame de Roye, sœur dei* sieurs de Ï!hasiiIIoii , et belle-mère du prince de Condc. JLa cause portée par la commission estoil qu*elle avoit certaine intelligence et parlicîpaiion des inspirations f entreprinses et séditions qui estoyent pratiquées et duroyent encores en ^e royaume, et des autheurs et fauteurs djcel- Ics, desquels ledict seigneur désirant s<%ivoir *1 entendre la vérité, [mur pourveoir au danquien dépendoit et chastier les coulpables itant que leur faute Tavoit mérité , ayant Dur cesle c^'iuse Sa Majesté arresté (par Tad- I d'aucuns bons et grands |)erson nages de i>n conseil) de la prendre prisonnière, com- Tiiandoil très expressémeni aux dessusdicls d*eM\ Iransfjorter en la maison de ladictedame [ part qu'elle seroit, et de se saisir de sa perliine fM)ur la mener prisonnière a Sainct-Gernin-en-Laye, à lin d'avoir plus de lumière ce que 8a Majesté désiroit sçavoir d'elle» et la participation et intelligence qu'elle avoii ' pour li^ cas et crimes dessusdicts. £t surit leur estoil enjoinct de se saisir de tous les Ipiers qui se trouveroyent en sa pofvsession, pour les luy envoyer iidèïemeni et diligemment. y avoit aussi mandement au capitaine du asteau de Sainct-Germain en-Laye de Ty relère, et de la tenir en si estroicte ! ne parlast à elle lors que les jues que le roy y envoyeroil* Ce qui fut enlièement exécuté, ladicle dame estant lors en sa lison d'Anisy en Picardie, la où lesdicts Re- [mard cl (larouges la furent trouver; et sans licune forme m ligure de justicei fouiUireni
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par tous les lieux secrets de sa maison, visité- ' reni ses papiers, et usèrent en son endroict dt\ tous les rudes iraiclemens dont ris se peureni'* advisLT, sans avoir esgard à sa qualité, aage I ny indisposition. Aussi estoyent-ils serviteurs 'g très affectionnée de ceux de Cuyse, et avoyentf à singulier plaisir d* exécuter leur commande-^ meni à toute rigueur. C est oit la cause pouri laquelle ce Carouges avoit faict plusieurs allée» ^ et venues vers les princes en Eéarn.
Ils envoyèrent aussi à Paris, et feirent prendre un conseiller de parlement nominé la ïlaye, ' pouree qu il manioit les affaires du prince de'^ Condé, et voulurent faire le semblable à Orléans de quelques autres ; mais ifs se retirèrent de la presse.
En ce mesme temps si malheureux, arriva' d'Italie en France madame Renée de France^' fille du roy Louys XII, duchesse douairière der''' Ferra re, et belle- mère du sieur duc de Guyse„ ' qui avott tousjours favorisé la religion; eC trouva fort mauvais remprisonnemenl desr*! princes^ prédisant à son gendre que mal luy f en advieodroit, comme il feit depuis. Mais elle ^ ne fusi creue, el falust qu elle avalast ceste pi- T Iule à son arrivée, I
Nousavons louche cy-dessus comme Amauryj Boucbani, cbancelier du roy de Navarre, au-'j roil escript au roy et à ceux de Cuyse contre^] le prince de Condé, et du bruict qui couroit que luy-mesme fl'esloit faict prendre; ce qui* ne fut sans grandes conjectures, d'autant que*] la commission pour ce faire fui miressée à Jarnac, qui estoil aussi, comme nous avon$^| louché, son grand amy et familier.
Advint que Bouchard estant allé voisiner*' che^ un pentilliomme, on luy apporta un gros paquet, et luy dict tout liaut le porteur envoyé de Jarnac que son maistre le luy en- ] voyoît avec ses affectueuses recommandaiions, ' ] l'advcrtissaui qu'il le verrait dans trois jours' chez luy avec bonne compaignie. Sur quoy le'} chancelier rougissant et palissant, comme aussi ' j à rouvTrturedu paquet, luy manda qu'il se- M roil très bien venu, ce qui fut très bien re-' [ marqué. Bref, au jour assigné, Jarnac vient en . sa maison après Tavoir derechef ad verty de sa' venue, le faict et le constitue prisonnier, saisit ses papiers, et use en son endroict de toutes les rudesses en apparence qu'on eust peu fair© au plus estrange homme du monde. Four quoy
faire il estuit accoinpalgné de deux compaigoies éb gens d'armes avec la sienne, et sembloît qu'il deust avoir abandonne la maison au pillage. De quoy Bouchard se plaignoit grandement, appdlant Jamac traistre et mesohant^ le mien^çant de s'en venger, et luy f^ire trancher la teste. Voylà commç ceste farce fust jonée, et ce chancelier conduipt à, Orléans en grande compaignie, et de là envoyé à Melun, avec tous les autres prisonniers quji avoyent esté aliénés (^ Lyon» à fin de leur fiiire procès, et préparer contre le prince de Condé, duquel, oa ^)astoi( r^^flairç en toute diligence.
Deux jours a^rèa l'nrrivée du prince de Condéà O^léana, lebaillifGroslot fust prins prisonnier ; et combien que le bruit des autres iu^i trouvé merveilleusement estji^ange, et que de tous costés on ne vist que calamités préj^arée^, tant y a que cestuy-çy tust remarqué, ne sçay autrement pourquoy, sinon que les uns avoyent compassion de son mal, le cognoissant homme vertueux, amateur du bien et repo3 public, ennemy 4^ (^ tyrannie, des factions et eiC^trçprinses turbulentes, comme aussi esloigné de toute 2^mbUioi) ; çbose rare de ce tempç es hommes constitués en telles dignités; ce qu'op louoit doublement eu luy, à cause que sa dextér^é aux deux rol^bes luy promettoit 4e fort grands ayancemens aux honneurs, s*il les eust voulu chercher et prendre p^rty. Les autres, préoccupés de ce qu'on luy nietloit sus, pour donner couleur k 3a mort et confiscation prétendue, excuçoyent ceux de Cuyse, lesquels par gens apos^és abreuvoyent le simple peuple du crime de lèzje-maj^lè supposé a tous les prisonniers., et autres qui ne vouloyent ployer spubs le joug. Et pource qu'on a parlé diversentent de la cause de l'emprisonnement de Groslot et des procédures tenues contre luy, et que ceU touchoit le faict de plusieurs autres qui estoyent remarqurs, j'ay pensé que ce serpit chose digne de mémoire pour la postérité di'entrcjetter icy ce qui en est la vérité, à fin q[u'oncognoisse le péril éminent où lors estoyent tombes toutes gens de bien.
Le père de Groslot ayant receu cest honneur d'estre chancelier de la feue roine de Navarre l^argueHUe de France^ son fils nourry es bonnes lettres et doué d'autres grands dons se monstra toujours affectionné au service de ceste roaisoiii sd^n son devoir. Toptesfoisi, apr^ |a
mort de ladicte roine, sans aspirer à Tentreprir.se des affaires ordinaires d'icelk, îl se ccmtenta de l'exercice de son estât de baîHif d*Ofléans et d'y vaquer en. toute droîçtnre et rondeur. Cela qe pouyoit plaire a ceux ^î désiroyent sur-lout que les principaux des^ grandes villes. fussent à leur dévotion; m^s çè q\il leur feit coucl^er ce personuage dans leurs papiers, fut le rapport ordinaire de leuris serviteurs secrets , qu'il estoit la sauvegarde des assembléjes des huguenauds^; et qujè, de FraîadlÊ mémoire, il. s'esioit imprimé en feur ' fontîtsie , qu'il ayoit eu intelligence avec ceux de l'entreprinse d'Amboyse, a cause que les jifii^ ces, desquels Groslot estoit serviteur, en estoyent par eux accusés. Le cardinal en àvoit souventcsfois faiçt ouverte déclaration' par sa propos tenus en divers l\eu\ et temps^, notamment au^ mpis de juin précédent, quand ledict baillif et les. escîievins avoyent esté appeliâ à Sainct-Germain-en-Laye. Cajc, estant admis an cabinet du roy, après les remonstran^^es faictei * par le chancelier de THospitat sur la o^gence et connivence dont ils usôyen^^ la rediéTche des huguenauds/le roy dict fort lékwîie^ ment au baillif (qui avoit eu comn^an^èmibi^ et tous ses compaignons aussi, de se tenir Ûhojours à genouils) qu'il^ust à y faire mieux m devoir qu'^1 u'avoit iaiçt par le passé. Sur qaôy ayant ledict seigneur roy oublié la leçon 'qui loy avoit esté recordée, le cardinal luy «bufna cei propres mots en l'aureille, lesquels puis apris il projfionça en besgayant : «• Ou je vous chastieray de telle sorte que les autres y prendrait exemple. ••
Estant donc ceux de Guy^ ainsi ^ARpctionnés contre le baillif il ne fault s^ésbabir s^ avoyent envie de sa teste, laquelle nuisbit aui^ à ceux qui estoyent affamés de sa dèspoùillè desjà mise au sort, comme il a esté'dict' : de sorte qu'il n'y avait faulte de diligens soHjcfî! teurs pour ranientevoir quil estoit des premîei^ au ropUe. Tous ces choses» dis-je^ esioyenl bîeh cogneue^ et remarquées par le baillif, léq\i'e1 scilvoit pour certain que la malice el félonie âe stras* adversaires estoit d'aulaiit plus açcrt^jo, qa^ils' s'estoyent eslevé^ en crédit èi ablhoriié joinct? avec lès forces qu'ils avqyCrtitappresiees po^^^ l'exécution de leurs secmtespraliqqe^ et menées. Mais au lieu de s^s^bsetîtefet sç -^oustrair? qè ieui;s nùïns |i,ce qui luy eusl mé aisth D
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y inspira ftc/ù «eutemèm de demoarer* aim,
ifût perpi^lié d'esprit, «de H>t*trmiêitr^ ilu
il» w charge h la maittët^ arcoustomèR,
flrill^4l alla aa-devam de Sa Majesté quand
^1 fifl son entrée^ délibéré de luy reinonalr«Fr f oMyaaanee 4e acM [M^uple d'Orii^r^s, et de le Mftnclra ^d^ ealoutûies de rébellion dont on te MaU un homme incoguru («tiltré )te voyanl niairheT d'une grande har- Mii«t ftftâearatice, s'eacrla tons qu'il tnontoit l^âiclMillatit du roy : «^ Voyià te capitaine boipienaiiidfi ! •• Ce q^i t>î»meut de celle , avec la conienanee furieuse du roy, qui n>t>^*»^f'a de le regarder d'un œil félon» qa'il ^ble au imillif de faire sa harangue If qa ii avoil tïrorjfllee.
l>e ceste occasion le cairdibal tira un notable ratngesme, duqud 11 se servit bien à poinct en «e afikire, et en deun faeons tootet» cjontraivear reslonnemeni do bailltf apperceu, il ^doittui Heu de faire croistre le cueùr aru roy, mettant en avant i*obi»yssauce qu'il se deit ^fomeitre en tous les lieux de son royaume il nandriik ftUer puis que cest bomnie, autretneot dessus aceorts et assieurés, se&toii einrayé de sa présence ; de la sutliaance duquel it rendn lors et àillc^n» aî$^7. bon téëmoignage, A Un <|ue le roy et atnre* peu rusés, estans par ee neamoignafr n^ de tout sougpeeonde
<a mauvaise vuiu ii.. il «etnbtast puis après^ foii!iant faire procès à Groslot, qu*il n'estoit mené ■Mue d'onr V affection de justice.
^^ D'nutrr I H'it une menée par souhs terre
envers Leurs Majestés , et courir uu bruit ëoonl par gens atîltrés que le silence et Tealenl du baillif le eonvainquoyeni manint du crimv de l<*ïe-ninjt*sté dont il esispeeonné, faisant estai que ceste seule lecture dontteroit lustre sufiisanl à son en- , qu*iî * î<^ eouburer de quelques lufps ûc« *8 de jrusUce. El pour
!ect eboisil des Jo)2es de la conscience 1s (1 se lenoil du tout assèuré. Jl print les pour rinstruciioû du procès d' A van
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IV \ ^ ^-kjpîi parle moyen du cuf é
de Saincie-Paieme et du vicaire ût Saiscte- Caiheriite» secondés de quelques marehans d([*sire!u\ d'esire connus lélaieuf^de rÉgllse romaine. El Ce qui les rendoii d'autant plus eonvoiteux de ceste gloirt fut que, par ce moyen, ils se voyoyent bonnelés ; ce qui les feil enlin devenir factieux jusques à cttercber la ruincde leur propre patrie, ïsl de faicl» <i uir*-
vant ils awiyenl prins une telle |ï;ii i ,i cfltttpeppendre légèremrtUet léoièraireraeni toutes choses , que pour leurs vies et fautifs secreties ils redoubioyeni le baiflif, poorce qu'il s opposoit ordinal remeni h leur audace, rompant le col à leurs pernicieuses menées» k raifton de quoy ils sVstoyent tous ensemble rendus stfs ennemis mortels, s'asseuranl, luy désarcjonné, que toutes choses seroyeni gouvernées à leur po>ste. Les plus matins d'entre eux estoyent pour tors Jacques Aleaume, Jacques riluillier, Leborgne, lAllemant et Jaquet Masnel, lesquels, pensant avoir trouvé propre et asseoré moyen d'opprimer ce baîllif, n*espagnêrtnu rlon asUhornerde faulx t(*fimoings. D*Avanson avolt trois chefs d'aeeus&tions capitales, sur lesquels îl cherchoii lesnioing^ eti toute diligence, comment qu'il en fusL Le premier estoit, si le IjaiU irf n*avoit pas dèliliérede livrer ta ville d'Orheansau roy de Navarri*qui venoil. Le* second, ail avott twis eu quelque Intelligence de Tentreprinse d'Amboyse. Le troisiesme, s'il sVstoit pas trouvé à une assemldéequi sV^ioit laicte de nuiet dans le grand Cimetière.
Les deux premiers chefs estoyent maniés plus secreitement, mais tant y a qu'on lesprétendoit prouver pour toui^jours cfiargiT sur la malle des princTS. ^e pouvant rien descouvrir de cela, ils, mettoyent en besongne toutes sortes de gens»f»ourun qoairiesme chef d'accusation, tpii esloii présenté à ceux que lV)n voaloit hi* siruire en leurs dépositions, sous tHs termes : •* Si h connivence et négligence du baillif à la reciiercbe des huguenauds n' estoyent \ms cause qu ils estoyent en si grand nombre à Orléans.» De cecy parlèrent toutes sortes de gens plus ou moins pertinemrne^il, sebn Tesprit qu'ils aiwent pour retenir T instruction que leur donnoyent ^esdicls curé et vicaire, auxquels tout ouvertement les renvoyoit d* A vanson, disant : « Mon amy» avex-vous jiarlé à monsieur le curé de Saincte-Pnlf^rru*?- Sils respondoyent : M Non.w— «AUei, niQnamy, allez à iuj; Caiei«t
€6 qu'il vous dira, c'est un homme de bien. •> £q ces entrefoictes passèrent quelques jours, durant lesquels se faisoyent les apprests pour la réception du prince de Condé, qu'on attendoit de jour en jour avec le roy de Navarre, après l'emprisonnement duquel leur desseing estoitde commencer besongne, laissant jusques en ce temps-là ceux qui cstoyent remorqués à la mort en liberté servile, comme pour tendre aux larrons, «insi qu'on dict. Ils avoyent aussi conclud de tenir pour convaincus de la rébellion prétendue ceux qui s'advanceront d'aller au-devant de ces seigneurs, à fin que ceste couleur donnast lieu à leurs captures, ayant présupposé que l'amour que ceux appelloyent les séditieux et conspirateurs portoyent aux princes ne fauldroit à les poulser de les aller recueillir, de sorte qu'il seroit aisé de les remarquer; mais ceste ruse fut tellement esventée que personne ne voulut bazarder sa vie pour leur faire un si dommageable service. Ainsi , cedesseing n'ayant rencontré à l'endroict de Groslot, on ne laissa deux jours après de l'arrester prisonnier en sa maison, avec gardes, oultrele gueique faisoitsur luy le mareschalde Brissac, qui s'estoit allé emparer de sa maison nommée l'Isle, de laquelle et de tout ce qui y estoit il faisoit desjk estât, partageant avec le sieur de Cipicrre, comme on le descouvrit à ses propos. Mais cela fut plus esventé quand son secrétaire Boy vin osa dire à la damolselle femme d'iceluy que si on en parloit à son maistrc, comme il seroit besoing (ce qu'il interprctoit l'argent au poing), les aftaires du baillif s'en pourroyent mieux porter. Mais quand on s'apperceut qu'on ne vouloit rien desbourser, huict jours après on luy recbangea ses gardes, le mettant entre les mains de Pachaut, l'un des lieutenans du prévost de l'hostel, qui le mena en son logis bien estroictement gardé . Ce qui fut trouvé estrange; car le cardinal avoit commandé de le mettre en une tour de la ville qu'on appelle la Tour-Neufve, laquelle il avoit faict remparer et renforcer de barreaux.
Quelques jours après il fut interrogué par ses commissaires et à divers jours, durant lesquels , selon la contenance qu'il avoit tenue, fust qu'il se monstrast patient en son affliction ou autrement, le brui/ct courbit aux tables des courtisans, ou qu'il se sentoit convaincu, ou qu'il estoit trop résolu et asseuré. Bref, il ne di- Boit ny ne faisoit chose que ils ne tirassent à la
mauvaise part. Cela Caict, on passa à la confrontation des tesmoings, la vie desquels, oogneue par le baillif et bien despeîncte, les estonna autant et plus que les termes èsquels leur déposition estoit couchée, non jamais' entendue de la pluspart d'eux. Bref, la surprinsedeocaxquv estoyent confrontés, voire leur desdide manifeste, ne les rendoyent que trop reprocliables, si d'Avanson eust donné lieu aux reprochei sufiisans, et n'eust maintenu tek garnemens, comme il faisoit ouvertement, les asseurant en leur estonnement et tremblemeat , jusques à leur servir de trucheman, et à les desvelopper de leurs embruuillemens pour les ramener i leurs premières instructions, en leur donnant autant de licence et audace pour vomir leur venin contre le baillif, comme uniquement il luy interdisoit d'user de répliques.
Or , d'autant que d'Avanson ne trou voit matière si bien préparée contre le baillif, comme ceux de Guyse eussent bien désiré, et désiroit seniblablemeqt accrocher en ce négoce la chancelière d'Alençon sa mère, la dainoiselie des Marais sa belle- mère, et aussi sa femme, qui toutes possédoyent de grands Liens*, ils aûltrèrent, comme on présuppo^ioit par conjectores, un certain soldat, lequel en plein mardté demanda à une troupe de femmes le logii da baillif d'Orléans, et s'il y avoit d'aucunes d'elles qui l'y peust conduire. £t comme une le fust présentée, il l'enquist si elle le pourrait mener droict à la chambre de la damoiseile femme du baillif. Ce qu'elle refusant de taire, il se contenta qu'elle luy gardast une chanddle de suif d'une grosseur excessive, i'advertissant que personne ou beste n'y touchast sur peine de la vie. Cela faict, elle le conduisit jusques à la maison, où il trouva la mère et la femme du baillif, et les ayant priées de parler à elles en particulier, dict qu'il avoit sceu à Bloys V'mjure que l'on faisoit à monsieur le baiJiif Groslot, et l'indignité du tort que l'on senioir esfre faict aux gens de bien et la nécessité dont les petits compaignons se sentoyent pressés estoyent deux grands aiguillons à bazarder la vie. Partant, que si elles voyoyent que Taffaire du baillif n'allast bien, elles luy feisseot sçavoir. Contre telle ruse, Dieu leur meit en la bouche ceste response : «• qu'elles le remercioyent, et s'il avoit volonté de leur Caire qorfque plaisir,ellesdésiroyent sçavoir qui ileiloit
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&ur luy en savoir gré. Sur qnoy il respondit ; le mm qui je suis,* Au reste, elles vindrent Jire que touchant raiïaire dont il parluit, elles pt^royent lani de la bonté de Dieu, qu'il seil defienseur de T innocent. Sur quoy le gaad se relira sans plus retourner ; mais elles poyenl souvent tentées par des courtisans de mhlables propos. Voyia en sonmie les procéfci-os que Ton avoîi délibéré de tenir envers lis ceux auxquels on en vouloii.
|Ouhre tout ce que dessus, ceux de Cuyse ►oyent donné un merveilleux ordre de rendre jiî* les est rangers, voire justju'au curé meses ^exécuteurs de leurs desseings par les moyens lyvans.
Entre les moyenneurs de la paix d'entre la ince et TEspagnoL, de la part du roy , le car- [lal de Lorraine en estoil un, auquel TEspaaol avoii baillé pour contre-j>oids le cardinal ranvelle, bominedVsprit, et qui, pour salonïeex|>érienceès affaires d' estât, esloit encores js ruse que le cardinal de Lorraine; duquel <iranveHe cognoissoit Thumeur, ayant pest^hé mvantenses entrailles, que jamais anatomie fat mieux faicte. Pour le faire court, (iranvelle luyremonstra les guerres avoir esté nourcières des hérétiques, en sorte que la France . estait presque du tout gastée, voire jusque» IX plus ^Tîinds princes qui espioyent, disotlla couronne par ce moyen, à laquelle ils Durroyent parvenir aiséement à Taide et fa- ^ur des proies tans, comme il avoil naguères couvert. Le cardinal de Lorraine se sentant |ué au vif par ce propos, ne sceut dissiniua Granvelle ce qu'il scavoiide quelques of- 1 faictefi au roy Henry, lors vivant, par les lans, et des allées et venues sur î ' le roy de Navarre et eux; en te qu'il ereut tant plus aiséement que s'il :>ii prévenu, non-seulement ses desseings sej^ent rompus, mais aussi sa maison ruinée. hrquoy voyci Tun des fondemens de la paix, içâvoir que leurs maistres esioyent si égaux en puissance, que malalséement Tun pourroitkruiner Tautre, sans estre si fort affoibly , qu'un I en auroil l)on marché, et que partant il llolt nécessairement les accorder ensemble, sorte qu'ils n'eussent plus occasion de s'entre rien quereller, mais qu'avec leurs vives forils courussent sus ces évangéliques pour se L'ompenserde leurs pertes, faisant première- XV1<^ wicLE, U PL et U PI*
ment mourir tous ceux de leur secte ipii seroyenl sousTobéyssance de ces deux rois, sans espargner ni petit ni grand* El ce qui donna plus de goust à la noix, ce fut que Granvelle dict au cardinal de Lorraine qu'il ne cognoissoit chevalier ne capitaine au monde taint honoré et respecté, ny plus digne de ceste eliargi^ que le duc de Guyse son frère, Voylà, dis-je, les promesses qui furent faicteseï jurées entre ces deux bons piliers d'église, avant quede ve-^ nir à aucun accord de la paix, à sçavoir que les deux princes employeroyent toutes leurs forces et puissance à restablir le siège romain, et à exterminer les hérétiques qui contredisoyent à sa hiérarchie, sans espargner frère, sœur, enfant, parent ny amy. Mais la mort intervenue de Henry rompit tous ces desseings.
Depuis, ceux de Guyse cherchant ordinaire^ ment à renouer ce faiet, n'eurent faulle de co* adjuleurs. Car les ambassadeurs d'Espagne et du pape crioyent sans cesse après le roy François et son conseil, pour accomplir les promet ses de Henry son père contre les hérétiques^ Leurs maistres aussi en escrivoyent souvent àt la sollicitation de ceux de Guyse, y enlremeslanl des menaces. Et aussi par cest artifice*Ia persécution recommença telle que vous avez enienduts niais quand ils cogneurent le danger duquel ils esioyent eschappes à jVtnboyse, craignant qu'en (in le hasard toml>asl sur leur teste, ils résolurent d'exécuter leur plus haute entrr^prinse sans plus tarder. Et pour autant qu'elle n^estott sans difliculté pour les murniures qui commençoyent à sourdre à rencontre d'eux, ils voulurent s'asseurer des princes es- Irangers et allèrent au-devant par derrière.
Ils feirent donc croire au roy d'Espagne, qui jà n'estoii que trop aisé à persuader, comme le roy de Navarre et le prince de Condé, soubs ombre de quereller le gouvernement du royaume durant la minorité du roy, sVn vouloyent empiarer, et faire mourir ledict sieur roy et ses frères, pour venger la vieille querelle de Bourl>on, en quoy ils esioyent soustenus et aidés des hérétiques de France, de la roine d*Angleterre, des AUemans protestans et Suisses évangéliques, soubs la promesse de prendre et faire recevoir leur religion au royaume, et puis après de régler de mesme le reste de la chresUenlé. Semblablemenl qu'il y avoit aUiance et hgue pour venger les outrages qu'&voyent receus les
Allemans par Charles cinquiesme empereur, son père. £t que quand bien toutes ces choses cesseroyenty il devoit considérer, s'il souffroit seulement ces princes entrer au maniement des afbires, qiiecVstoit chose trèsasseurée, qu'ouitre la ruine de la religion catholique romaine, il ne jouyroit guères de la paix; d'autant que le Navarrois n'y estoit nullement comprins, et qu'il tascheroit avec les forces du royaume de recouvrer le royaume de Navarre sur luy, et, qui plus est, qu'il ne fauldroit d'entreprendre sur ses bas pais, où il avoit grande intelligence par le moyen de ceux de la religion nouvelle, qui luy promettoyent rendre les principalles villes, en leur promettant de les délivrer de servitude, et leur donner pleine liberté en leur religion. Mais s'il plaisoit àudict sieur roy d'Espagne les maintenir et favoriser en leur gouvernement, ils ne le garantiroyent pas seulement de tous ces dangers, mais aussi accompliroyent les promesses du feu roy Henry en toute fidélité. Sur quoy ils eurent bonne résolution, à cela les ox>nduisant Granvelle, qui ne demandoit que de faire bresche au royaume et d'y voir une guerre civile, pour y donner entrée à son maistre. Yoylà comme à mesme arc servoyent plusieurs cordes.
Ils remonstrèrent au pape que les hérétiques n'avoyent autre appuy en France que des princes du sang, et que partant s'ib n'estoyent retenus, on verroit bientost la France se retirer de son obéyssance, veu son intelligence avec les apostats de TEglise romaine. Ce qui l'induict facilement à promettre tout secours et faveur à luy possibles, et à employer son crédit envers tous les potentats d'Italie, l'empereur Ferdinand, les princes papistes et évesques d'Âllemaigne.
En ceste mesiée, le duc de Savoye estoit en bransie de se fourrer des plus avant, estimant que peut-estre ce seroit le moyen de rentrer en ses terres, occupées par les Bernois; joinct qu'il avoit un extresme désir de se rendre seigneur de la ville de Genève, sur laquelle on rejettoit la cause de toutes les mésadventures de son p(>re et de luy. Et de vray il se sceut de sa part si dextrement comporter avec les cantons catholiques appelés Landers, ennemis jurés de la religion, ayant flairé les promesses de ceux de Guyse par le moyen du colonel FreuUch, que s'ib n'eussent finalement apperoeu le mal qui
proviendroit de la désunion de leur nÀfkm, U ligue ancienne des cantons estoit en danger d'estre rompue.
Somme, la maison de Guyse fcvoît Ui\emtùt mesié les cartes par toute TEutope, qu'ils te* noyent ceux de la religion pour nilnè«^ K \^ royaume du tout à leur dévotion pàt conté^ quent, puis que le seul empesdicment proeè* doit d'iceux.
Et à ce que T Espagnol n'enst aucun empeichement do costé du Turc, qui sembloit le menacer pendant ces ex piolets, s'il désemparoH set forces, on envoya exprès à Constanllnople devers luy pour accuser les princes du sang de trahison et desloyauté, comme ceux qui avoynt conspiré avec certaines gens d'une nouvelle r^ ligion, qui ne recognoissoit nuls magistrats ri suiiériorités, pour mettre à mort le Iw et lèi Crères», le suppliant pendant qu'on seroit empe»ché à réprimer leur audace de rien innover iuf entreprendre du costé d'Italie et d'Espagne. Et ce en considération de l'ancienfie anîftié« alliance et confédération qui estoit entre faiy et les prédécesseurs rois, les enfans desquehn'avoyent rien plus cher que de continuer les alliances, et luy rendre tour d'amis et voIsîds. De quoy ils eurent si bonne responae que le duc de Guyse se deshorda, jusques à din* par plusieurs fois qu'en tout événement il ahnerM mieux le royaume tomber en la pilissanee du Turc, et demourer soussa domination, que de voir la doctrine des luthériens et hérétiqo», qu'il appelloit, y estre recède.
Yoylà, dis-Je, la grande et hatit« Mr^ prinse qu'ils avoyent à exécuter. Matt quand ils cogneurent que rien ne reinuoit du eosté de ceux de la religion, et qu'avec là perte deleOrs chefs ils avoyent (comme ils cuidoyent) auari perdu tout cueuret courage, ils ne doubtèreat plus de leurs afTaires ; qui leur fut Une feonne et grande occasion de mander à TEspagnol qu'il ne luy estoit besoing de se baster, et que pendant l'hyver ils espéroyentanMf télleilienttiei* toyé la France, qu'au printem^lto poUrroyent aller tous ensemble faire ronfler les tnillteft dt lac de Genève, et visiter les bons compaIgniW, parlant ainsi par mespris dea AUemaflft et Suisses.
Ceux de la religion cependant, ayant perdi toute espérance, comme noua ayons dfcÀ, da costé des princes, advisèrent cotre eux fidi
poyens on tiendroit poar empescher la mauise volonté de c«^3l dv Guy se « et fK>u riant irnt leur n*fqge dernier à l'ancienne auihoé deâ eiiUtÂ. Et d'autant qu'il n esloil loisi- 4k parler ni meure en d(.wd>te le gouverueûv ceux de Guyse,san»s estre puny comme tieuii et rei^lle» voire comme crinûnel lèir r ; .te (ce qui Sej$ meUoit <! îr
rpjj iualeiDent aprèi la coii i
ées eiitau ^larticuUers (HjJiliée, plusieurs ïm^ ootables per»oni%age^, dJR'Ourant les misère» oostre temps, résolurent, avant que du mourendn* leur devoir au roy leur prince yerain seigneur, et à leur partie, propoiaoi en ph^ine assemblée et en toute liberté, ce i|4ie ils pens(»yejit pour la gloire de Dieu et la Iranquilliié du royaume qu ils désiroyent voir bien ^H>Ji(*é.
£iïtre autres. Jean Bazin, procureur do roy I eo la prèvosté ile ISloya, se prépara, nou comme ^^^Hime [ ! î :.,,,. privée. Ce que
^^^Ifiaux t't grande par-
tie des btmr^^eois et babiians de eesie ville-là, il £ut par eux prié de prendre charge de par* 1er pour le tiers estât» et proposer tout ce qui y K' f nécessaire. Ce qu'ayant accepté,
4 û 'IL' audict an 1559. il se transporta en la maison de ville» où le conseil des juges, levi&fl et autres, estoit assemblé pour ce
Or, il convient présupposer que ceux de la i de Guyse avoyent donné ordre en entes commissions parûculières pour Tasdesdicis estais, d'adverlijr tous leurs tdes'y trouver, et aux juges d*empescUer qui' rien n'y fust propo^ cxMUre leur autboriié pi " Tr r Église, ei sur-tout que ntil ne fust air aller aux Estats-Generaux, duquel enl bon etasseure tesmoignage de sa i raibolique romaine, à iin que ceste asniUée ne fust aucunement bigarrée, et que le voir de meilli'ur oeil. Notammejit yent que ceu.i de leur faction lusëcni I, et que Ton prinst bien garde que nul -^ "- tix et rebelles buguenaudii ne fust M&Ou ijue le repos public n'en fust trou-
|iie SI ttucun se parforcoit de passer oultre, iloyent qu'on les en adverlist incontinent i>ar j pourveoîr. Voylà rinstruction que Ton V El pour le regard des lieux vt^ul apeurés ^ avec tels man-
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démens on y voyoit des geniilshomme» et seigneurs d'aulhorilé, qui avoyent cbarge eitpresse de présider es assemblées particulières, à fin, disoit kur mandement, que toutes choses allas^ sent par ordre; toulesfois, ils ne peûreni esire de si près voyant» qu'un ne remuast de terribles matières.
I$azin doncqijt'.s e.siani entré en la maison deville il Bloys, ainsi qu j1 conmiençoil sa proposition, ceux du commun peuple le suy virent^, di'mandant dVstre pré^ens à ce qu1l prononce* * roit^ et s'efforcèrent de rompre la porte pour lô rclTus qu'on faisoit de les y recevoir. Sur quoy les députés vaincus d impunité {>ar la mulnludtv ayant ouy eiilièrement Bazin en ses reroons^ trances, ne laisser enl de lu y assigner une heure ^ après miijy pour se trouver en ta salle de ville, i et là redire publiquement ce qu'il avoit jà pro-» I posé. Et ce faisoyent-ils principalement pour ' sçavoir s'il y en avoit beaucoup de son opinion^ Bazin y obéyt volontairement : et lors estant 1 enlevé en public en la présence de plus de cjuinze cens personnes, muni en avant les matières qu'i avoit alléguées le matin , sans rien changer ny diminuer : ce qui fut aussitost divulgué par tout le royaume, en sorte que ce resveil-matiii I feit ouvrir les yeux et desboucher les aureillei à plusieurs notables personnages, qui envoyé- j reat quérir ces remoostrances, pour prendre! ceste route, lesquelles j'eusse volontiers insé-I rées en ce lieu, si j'en eusse peu recouvrer Im | copie.
Estant icelles prononcées par Bazin, elles fu- 1 rent grandement louées et ad vouées de toute Tassistauce. Or, cumtuen que la pluspart des juges estant aux estudes eussent eu cognoissance j des abus du clergé, et à ceste occasion receu la doctrine de TEvangileJes uns ouvertement, et\ les autres entre leurs familiers et compaignona^ d'ese.olc, déplorant la condition de TÉ^Iise ro- , maine, et soubsignant à ceux qui s'estoyent os- j tés de telle servitude, si est-ce qu'eslevés en tels oflices par voyes obliques, et (comme ceste j playe est universelle par toute la France) ayant ] ainsi gauchy leurs (consciences, ils s*oubtiéreni de telle sorte que se rendant esclaves de ceu^ | de Guyse j>ar ce qu'ils av<»yent la vogue près du i roVf ils se rendirent non seulement adversaires, mais ausai persécuteurs ouverts de cetix desquels ils avoyeiil tenu la doctrine. Par ainsi ayant sceu lefi secrets de!>iS«'ings [Mtr le moyei\ I
éàÊÊÊÊÊÊ
^giéÊH
DE L'ESTAt DE FRANCE
du sieur d'AIluyé, et que ceux de Guyse avoyent principalement consenti à ceste convocation d'estats, et à leur promettre de proposer librement leur advis, à fin de descouvrir plus clairement tous ceux de la religion, et en général ceux qui demandoyent une réformation de Pestât ; ils s*estudièrent de les servir et complaire en tout leur possible, voire avec telle confidence de venir à bout de leurs entreprinses, que ne feignant de tout descouvrir, ils appeloyent ouvertement les lettres patentes du roy pour la convocation des cstats la souricière pour tendre aux fols qu'on vouloit attrapper, en quoy Dieu monstra puis après qu'il sçait renverser le conseil des malins par leurs propres inventions.
Pour retourner à mon propos, le lendemain de ceste proposition, Bazin est mandé par le baillif de Bloys, homme réputé ignorant et de perverse nature s'il en fust oncques , pour se trouver en la chambre du conseil où assistoyent avec luy son fils le président de ce siég<>, et autres juges. Au lieu plus éminent estoit Claude Robevtet, seigneur d'AIluyé, serviteur très affectionné de ceux de Guyse , et là envoyé pour Teffect qu'avons entendu. Aussi désiroit-il par quelque bon service recognoistre le bien receu par son fils, c-olloqué par eux en la dignité de secrétaire d'estat, à prix d'argent toutesfois tombé en leur escuelle. Là plusieurs interrogatoires furent faicts à Bazin , pour tant mieux sçavoir de luy la cause de sa légation, et les principaux qui l'avoyent mis en besongne,où il sembloit bien que tacitement on y voulust embrouiller les princes du sang, en quoy se voyant ne rien proffiter, ils recoururent aux menaces et intimidations. Il respondit qu'il ne pouvoit estre en coulpe de cest acte, d'autant que les lettres du roy ne se pouvoyent dissimuler, et que ce qu'il avoit dict n'estoit que mémoires que luy avoyent baillés ceux du tiers estât, qui aussi l'avoyent advoué, comme il justifteroil par ses actes qu'il en avoit signés. Que s'ils y trouvoyeni faute , elle devoit estre imputée à eux députés, qui l'ayant ouy à part au matin, ne le devoyent remettre à Paprès-dînée, et y assigner le peuple, s'ils y sentoyent rien de mauvais. Sur cela interrogué par le président que c'estoit peuple, Bazin respondit : Bestia multorum capiluffi, dont vous estes l'un, monsieur le président. Bazin puis après, nommant quelques-uns
qui avoyent ratifié ses mémoires, le président maintint qu'on ne les devoit recevoir d'eux, attendu qu'ils n'estoyent pas bourgeois, poarce, disoit-il, que les maisons où ils habitent ne sont pas à eux. L'ayant alors faict sortir, Jaques Daguier, procureur du roy au ballKage,TeqQîst qu'il fust arresté prisonnier; mais ils ne Vofliferent faire, de peur d'oflenser le peuple. Par quoy leur résolution fut d'en advenir le cardinal et leur envoyer sa harangue. Ce qu'ils feirent en toute diligence, et ce pendant ils luy signifièrent quelques deffenses, dont il appella. Le cardinal advertyde ce faict, combien qu'il n'y eustricn qui le deust offenser, et qu'on n'eust rien touché à son gouvernement, tant y a q\i\l ne laisn croupir ceste affaire, estimant avoir trouvé assez d'occasion de chastier Bazin, et par soo exemple intimider tous les autres. Par quoy k vingt-uniesme d'octobre arriva le jeune Villegomblain de leur nourriture, avec commissioi du roy, qui estoit lors à Orléans comme dict i esté, pour se saisir de la personne de Bazin. De quoy adverty, évada miraculeusement , iîih veue de ses ennemis, lesquels avoyent dâibéré de luy, spécialement le baillif qui s' estoit persuadé la harangue appartenir à luy seul, conbien que nul de ses compaignons n'en te exempt.
Ceste retraicte ne fust sans très grand daager, à cause des aguets mis après luy, coone aussi elle porta merveilleux ennuy à ses eontmis, et fut le cardinal transporté jusques là, de reprocher à Yillegomblain, l'un de ses plusiitimes et fidèles serviteurs, qu'il avoit trahyk roy. Ainsi parloit-il de tous ceux qui n'aconnplissoyent ses comnrandemens. Car quand le commandement vous fut donné, disoit-il, ûfitj avoit que la roine mère, monseigneur de Gojie mon frère, de Laubespine et moy, nul d'cozae l'a dict. Il faut doncques que vous, YilkfOBblain, l'avez descouvert. Sur quoy s'eicaïtfC, il promeit et jura le luy amener vif ou sort tt de faict estant retourné à Bloys, il poairil im I estât de douze cens escus à qui le luy HrmcéiL I Depuis les amis de Bazin cherchèrent dTafpii- 1 ser le cardinal. Sa response fut que, s^il le tt- 1 noit, il luy feroit tant allonger les rïïgmilfmil qu'il luy donneroit nouvelles de ce qu^il desHi*! doit. I
Finalement les juges de Bloys voyant a poursuy te affectée du cardinal , décretlèii
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certaines'iûformationfi qu ilsavoyent faictes ces retnonstrances» et [>r(M*édèrcnt par defî et anootaljons de ses biens. Mais pour ct'la ils ne peorcot tant faire que le cardinal en in coïiseil privé ne les menaeasl de leurs , pour deux raisons: Tune pour n'avoir arresté Bazin prisonnier lors de sa proposition, et qaii lui par eux mande; Tautre, pour ne l'avoir l'aiet espier et donné ordre qu il n'éva- 1, qui fut cause qu*à leur retour, pour auculenl contenter ledicl cardinaK ils feirent re> 1er tesmoings» espérant le faire exécuter en gie. Mais la uïort du roy survint^ avec lalelle les troubles furent ensevelis ainsi qu'il sera veu.
Le cardinal d'autre coslé, seachant que le pays d'Anjou estoit fort advancé à T Evangile, et pri ne i paiement la nol)lesse, ne faillit d'advertir ses amis pour y brouiller les cartes, les* quels au jour assigné, à Angers se trouvèrent lieu DÛ les geniilshonimes esioyent dssem- «* Là Charles Daliiiae* dict du Plessis, ministre qui s' est oit retiré de Tours k cause de la lettre escriple à la roine mère tosl après Tenfreprinse d'Amboyse, eust cUarge de la pluspart de lacompaignie de proposer ce qu'ils luy avoyent donné eu cliargt». Ayant eu audience à grande didicutté, feil une longue narrative et ^ftiière confession de leur foy, puis entra en la ^^ffense des calomnies dcs<{uelli s on cliargeoii ■^eux qui faisoyent profession de la pure religion chresiienne, et de là vint au.\ abus de TÉglise xomaine, monstrant comme elle a voit ensorcelé iUte lachreHïientê, et concluant à la réfonna' du clergé, et qu il pleust au roy leur otyer estai paisible et temples pour IVxercice leur religion, jusques à la détermination sainet et libre concile. Geste barangue ne t moins admirée par rassistance, pour avoir esté ornée d'une inlinité de tesmoignages des Sainctcs-Escriptures et docteurs anciens, que : lisante au parly contraire. Voire mesmes M^ -L le Rat, qui s'estoit tousjours monstre emy de ceste doctrine, déclaira tout publi- :ni!nt n'avoir jamais veu ny entendu homme ^i le pria de luy bailler sa remonsripl, «1 lin de Tenvoyer au roy.
compaignie, esguillonnée par cer-
1$ esprits passionnés, ne se despartît sans rmur»% et furent bien prés d'en venir aux n^es, ce qui fust indubitablement ;idvenu.
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si le party de Cuy^e eust esté le plus fort, et si la prudence du ministre n'eusi retenu ceux qui Tavoyent mis en besongne, qui neussent peu sans cela bonnement endurer les parolles injurieuses de leurs adversaires, dont sVnsuyvirent après plusieurs grandes extorsions. Car le duc de Monipensier y fut envoyé par ceux de Guyse, d'autant qu'il esloil sur tous autres princes et seigneurs françois bandé contre ceux de la religion, de sorte que les gens de guerre qu'il y mrna après la prinse de ses cousins, ruitièrent beaucoup de cliasteaux et maisons de gentilsbonimes, pillant et saccageant tous ceux qui esioyent souspeçonnés de la religion.
Avant que cecy advmst et le lendemain de rassemblée des nobles, le tiers estât esleut François Grimaudet, advocat du roy à Angers, pour parler pour eux, lequel proposa ce que s'ensuy t de mot à mot.
•• Messieurs, ceux qui ont parlé du goattrnement des cités en ont faict trois esfiéces: Tune qu'ils nomment démocratie, c'est-à-dire le gouvernement que le peuple a de soy, sans avoir au Ires gouverneurs fors les oflieiers par luy establis; Taulre est aristocratie, qui n'est autre cbose qu*administralion des nobles plus ricbes et plus sages de la république^ la troi-siesme est monarchie, c'est-à-dire gouvernement d'un prince, au commandement duquel obéjt le peuple. En la comparaison des trois, riaton et Aristole jugent fa monarchie la plus digne, parce que pluralité de puissances, comme elle est en déTBoeralie et aristocratie, engendre factions et séditions, et le plus souvent fond et périt par guerres civiles. Nous sorn pour exem* pies les mines des républiques des Uomains et Grecs, Noslre royaume de France depuis le régne de Mérovée, qui eommenca environ Tau quatre cent cinquante- liuict, a tousjours e^té régi par monarcbie, et par le grand nombre des preux, vertueux et vaillans rois déctxlés, nous est enseigné combien monarchie excelle par-<iessus et aristocratie et démocratie. L'auie de ceste monarclne, c'est le prince, vraye image de Dieu, la puissance duquel est fortifiée ei supjMirtée par justice, par laquelle nous entendons, non une partie de vertu, mais avec Aristole une vertu parfaicle, comprenant en soy toutes autres vertus, la lin de laquelle est rendre k chascun ce qui luy a|>pariient. Ce que le prince ne peut faire, sans soy communiquer à
ses subjeets, pour entendre d'eux leurs requestes, demandes et doléances, à ce que sur icelles Il leur desparte justice, selon la nécessité des aflifres qui se présenteront, et aussi à ce qu'il ordonne ce qu'il trouvera estre proflitable au public. La forme ancienne des rois de France, de se communiquer à leurs subjecis, a esté de convoquer tous les ordres du royaume en tels lieux qu'il leur a pieu commander. Telles convocations ont esté appelées tenues des Estais, lesquels ont esté de si grande authorité, que les plus hauts faicts du royaume ont esté traictés par eux, délibérés et conclus, et mesmes l'authoritédu régent du royaume, lorsqu'il a esté question du gouvernement d'iceluy, pour l'absence des rois, ou leur bas aage. Comme fut bict après la mort de Charles qaatriesme, es estats, qui, contre Edouard, roy d'Angleterre, adjugèrent à Philippes fils de Charles, comte de Yallois (qui d'après fut dict Philippes sixiesme), Tauthorité de régdnt en France, pendant et jusques à ce que la veuve dudict Charles fust accouchée. Pareillement, Tan mil quatre cent quatre-vingt et quatre, parles estats tenus et assemblés à Tours, par l'authoritc du roy Charles huictiesme, lors constitué en bas aage, pour obvier aux (actions et entreprinses qui se machinoyent contre l'authorité du roy par le moyen de la régente du royaume; fut dict par les estats (|u*il n'auroit aucun régent. Se pourroyent alléguer plusieurs autres exemples des hautes affaires du royaume, traictées et résolues par les estats, par lesquels est entendu l'ancien droict du peuple françois, de s'assembler et communiquer avec leurs roys des affaires publiques.
« Nostre roy, prince prudent et sage, pour au commencement de son règne faire cognoistre à son peuple qu'il le veut gouverner comme un bon et naturel prince; aussi pour le cognoistre, et entendre de luy ses doléances, luy donner allégeance de ses plaintes, soulager les travaillés, conforter les bons et punir les mauvais, suyvant ceste ancienne forme frauçoise de bien gouverner le royaume, a commandé rassemblée des estats de tous les ordres de son peuple, qui sont les gens d'église, de nol)lessc, et le commun peuple, veut que cbascune province députe commissaires pour envoyer devers Sa Majesté, au dixiesme de décembre en la ville de' Meaux, ou il a assigné rassemblée des
estats de son royaume. Par son mandemot sont exprimées trois causes de ladîcte assemblée. La première pour ouyr les doléances de toutes personnes. La seconde^ pour composer et pacifier les troubles de la religioa. La froisiesme, pour soulager le peuple de tributs ef imposts qui tant le fouUent, quMl est tout courbe. La principale, pour la triste face des affaires présentes, est la religion, en laquelle y a doux poincts. Le premier, des sacremens il choses spirituelles. Le second, est la doctriae et police sacerdotale. Quant au premier poioet, qui est des sacremens cl choses spirituelles, kn qu'elles sont mises en dispute par tel et si grui nombre d'iiommes, que le glaive du prince H l'authorité du magistrat n'y peuvent donaer ordre, et maintenir l'ancienne doctrine en m entier, telles contentions se doyvent termïMr aux estats généraux de la chrestienté, c'at-idire au concile général et universel, et non n concile national, lequel estpérilleax tenir pssr tel affaire; car si les disputes des flacremcns ■ traictent en concile national, ce sera Uremh verture d'introduire en la chrestîentè autant d'opinions et sectes qu'il y a de royanaes tf provinces-, toutesfois il appartient au n^tf aux estats de chascun royaume délibcrcrd adviser s'il est expédient tenir concile udîivsel, et prier les autres princes ciirestiens y » tendre.
«Leroy, comme protecteur delareligkio,tt sur laquelle principalement il repose son secptre, y a intérest ; aussi le peuple pour son sriîli et sont tous membres de rÉglise. Et quand ci dict concile de TEglise, se doit entendre posé de tous ses membres, c'est-à*dire blée générale de tous les chrestiens, et évesques seuls. Pourtant ceste question tient aux princes chrcstiens, aux évesques, A au peuple en général. Or les anciens roîsct princes chrestiens ont jugé estre expédîasf et nécessaire commander concile dclachreslieiilé, lorsque par schismes et opinions nouvriln la religion a esté pollue et divisée. Auiie itwkÙP ne peut trouver Constantin contre Terreord'Ar' rius, presbtre d'Alexandrie, que de céMmrli premier concile à Nicée. Gratianus et sius empereurs, contre l'erreur de IVIacédaÉM assemblèrent le second concile à runiiiiilW pie. Théodose second assembla le tiers à ^hîih contre l'erreur de Nestorius. Martianuia
loda ieqcnier»»*vrii#' à rhaleédoine, potircoo- IfrrffTford > El iiinsi siïecessîire-
rr<*ur!* des hêréllhi hiscuri tt'mps. Et
tfBp ËiilHofiîf H toy a f^té adjousit-** auidicts
coofpflcs Wcfi et f - ^ " * - '•^!llJ^é^,qlJece
^nt Jiar Icrox a , a eî^le tcno
décret de l't^liM- dcrlaraiif des Ur^ en nosire religion y a deu\ sectes: de ccnx qui vivent en robcyssance de itne; Taoïro de ceux qui se disent et sont k'S diux sr populeusies, 11 es! ert double laquelle est la plus iiumèï: hni*ilenl le:* deux de telle ardeurde haine coiur^ fnuire, cfue si Dieu n'y remédie, rèe à embrasement de _ oup plus à craindre qtte n* Rirent oneques eelfej des Romains el Crées. L»! coneile seul y peut remédier» où PO iera le pluîi fort e! pui^ssant» et permettra la doeihne qui esn de son Saînet-Esprif iwufû virtonetj«e. et eelle qui $era an confire, «oit disiii^ièe el exterminée.
• Le jwt.oîmJ poinet de 1 : esl en la po-
•el diseiplirie ?MieenJov r laquelle les
|fft el prtfïces ehre«iiens ont puissaneed'icelle Ésser, mettre en ordre, et reformer ieelb* limjme; comme lisons avoir esté faicl par lequel esltul le nontbre de<i lévites, [VU eslre requis pour servir au îemplp de nelà cha»cun Imilla sou offiee qu'il de voit ^sa Abiatharde la j rt" de la loy, (mur
maUfnijM* vie, et nieil en *a place Sadoc. >hias, ayant trouvé Tordre des lévites ins- 3i» par !>«vtd troublé et confondu, le restiîua neit tùm\i\ entier, suyvant l'ordonnance de id. Pareillement Judas Mâcha beus déposa ♦fs miMichans pri'slnres de la loy, el en ^ V --,■■,,, : , ■", - nnni
te» de r Ancien Testament. Ces^te autbo*
1 r«té alwlic par radvénement de Jésus-
. mjiiîi nu contraire eoiifirmet* par la Iny,
par la bouche de saincl Paul» parce
«eripi aux ni>malns en ces mots :
Jte aine soit subjecte aux puissances, souve-
'^ î rhrysmtome exposanl
î Paul a dit ces muta:
, •• pour nous enseigner que tous doy-
4ie«aiii fuis et princes, saasexcep*
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lion d*apo$lre ^ prophétie oa évmgllîste* el à tnofndre raison* de presbtre, moytie, oq clerc} cas teréfKigiimmavee
In ^ ta ret^km cbres-
tienne.
" Les emjH^reurs et rois chresïiens ont jE^rdé et retenu cesb^ puis^ance de faire et pre^crirt loi\ au-\ presbires . de ce qu'ils dt»yvenl Cairt en leurs estais, de rèfonntT leur mauvaise vie el abus; comme lisons avoir esté foici par Constantin, Gratianu*. Honorius, les Théodo* hvs empereurs romains, dr^jurls les ordonnnnces sont escriples au premier livre du co<k de Juslinian ; duquel pareillement lisons dii^ sept constitutions insérées es Authentiques, cou* tenant loix de la vie des «vesques, pre^btref^ clercs et moynes; les urtices qu'ils doyveril Mre en leurs dignités épiscopales, presbyiéraies et cléricales; les peines de dégradalloo, et dépositions, privations de leurs charges et béni fiées, pimiiions contre les délinquaiis et mal vivans en Pordre de presbirise, Nos roys franeois qui ont pareille authorite« ont faîd loi\ de la vie et réformntron des moeuni des presbires el gens d'église, comme lisfms avoir esté faicl par Char!emaî|çne, Npiel a falct plusieurs foix el eoOîiiltutions de la vie ûm presbtre^. de ce qu*ils doyvent f;:arder et observer en leur office sacerdotal ; el mesmes a faicï une louable constitution, conforme aut canons de la primitive Égfise, par laquelle il â voulu que les évesques fusst i - par le
peuple et clergé, laquelle or<S est in-
sérée au grand décret. Charles sepliesme, pour lesirout>les quiestoyent faiclsen TÉsliseparle pape Eugène, pour réformer l'Église de France assembla ses princes, banms et chevaliers, en la ville de Bourges; par leur ad vis feiiet publia tes constitutions de la pra^malicpae-sanelion'i contenant tihres el rî . de la discipline
ecclésiastique de la [ et authorilé des
conciles, de rassemblée d»cea?i, des eslectiomii la forme de célébrer te divin service, comman* dant aux prt*sbtres.d'y assisler, et autres pla* sieurs Inms préceptes de la vie des |)resblres. Es ordonnances y a autres infinyes loix faicles par les roys pour corriger Tabus des presblret,
-^osireroy commençant sttii ' ';r>n-
neur de Dieu, en a faici unr le,
par laquelle il cfanmattde à lous evestfues te reiirer eo leurs diocèses, el y résider. Pourtant
est clair et manifeste quMl appartient au roy corriger, chasticr et réprimer les abus, et mauvaises vies des presbtres et gens d'églises de son royaume, et ne se peut soustenir le contraire, sans offenser Sa Majesté. Or ne fut oncques saison qui requist plus r/goureuse et sévère réformation de la vie des prebstres que le temps présent, où voyons les prebstres n'avoir rien de religion, estre opposites et contraires à ceux de la primitive Eglise , qui estoyent pauvres des biens du monde, riches en choses spirituelles, instruicts et scavans en la loy de Dieu, travaillant jour et nuict à instruire le peuple , luy enseigner TÉvangile, vivans en «aincteté, intégrité de vie, chasteté, amour et union. Les presbtres du jourd'huy sont riches des biens du monde, pauvres des biens spirituels, vivans en délices le jour et la nuict, lubriques, paillards, simoniaques, et si ambitieux, qu'ils demandent les premières séances, voulant en tous lieux estre appelles messieurs; combien qu'ils sont les plus rudes et indoctes presbtres qui Ont esté depuis l'advénement de Jésus-Christ. Et comme dict sainct Hiérosme des presbtres de son temps, ils ont faulsé la loy de Dieu, l'ont divisée, sont cause des schismes {Mur le scandale de leurs mauvaises vies. Et pour cognoistre leur avarice, par laquelle latentement ils ont souillé le ministère sacerdotal, l'enfant n'est baptizé sans argent; les presbtres mesmes ne sont promus aux ordres de l'Église sans argent; l'homme et femme ne peuvent solemniser leurs nopces sans bailler argent aux presbtres; ils en vendent les bancs fiix, sept et huict escus; font marchandise des pardons et absolutions des péchés du peuple ; ne font les prières au temple de Dieu sans argent. £t combien qu'il soit dict en l'Escripture que la terre soit au Seigneur, qui l'a baillé à ses créatures à posséder, et par ordonnance politique des chrestiens en chascune paroisse en soit laissée partie pour la sépulture des morts, toutesfois ils se l'attribuent en propriété , la vendent et détaillent, ne permçUent les sépultures des trespassés sans payer l'ouverture de la terre. Les cimetières ils les vendent aux pauvres, les templesaux riches, eten tirent grandes sommes; tellement qu en aucunes églises de ceste ville, s'en payent dix livres pour chascun corps. Un pauvre passant s'il meurt, ou un homme s'il est tué, les presbtres ne souffrent qu'ils soyenten-
terrés sans avoir permission de Tévesque, qu'ik appellent un cadaver, ne rougissent d'en prei>dre un escu ou deux. Et pour comprendre en bref leur bonne vie, ils ont tourné les œuvres de piété en quest sordide ; de radministration des sacremens, en ont faict magazin et boutique de marchandise. Comme sont-ils vestus de draps de soye, le plus souvent découpés, enrichis de pourfilurcs et broderies? Sont testonnés, espongés et parfumés, tellement qa'ib ressemblent mieux des amoureux ou presbtrei de Vénus que de Jésus-Christ. Leur suite eit selon qu'ils ont gaigné bénéfices; ils ont troupes de valets et rufiens, accoustrés et annéi comme soldats; ont maistres d'hostel, escuyen, palfreniers, laquais, courtisannes, maqueretin, maquerelles, et autres infinis bagages; nombre de grands chevaux en leurs estables , meutes de chiens de chasse et vénerie, oiseaux de volerie; et en bref leurs maisons et compaignia sont plus magnifiques et triomphantes que les cours des rois, princes et seigneurs ; eombieB que nostre Seigneur devant Pilate , lieutenant de Tibère César en Judée, dict que sonroyanme n'estoit de ce monde. Leur lubricité est à grande, et si excessive et publique, quMIs n'ont honte d'avoir concubines, qu'ils nourrissottct entretiennent pompeuses et triomphantes, eouchent avec elles, comme s'ils estoyent mariés; leurs maisons sont pleines de bastards; fini gloire de suborner femmes mariées , les retoir contre la volonté de leurs maris, corrompait et violent les filles. Des biens donnés aux égbes comme en usent-ils, ou plustost en abuseol? C'est ce qui les gaste, corrompt et perd. Hiîi plustost faut demander comme ils y entrent, par contact d'achat et de vendition. Cela esta public et notoire en ceste ville, que par Piuqiiil public a esté affiché au temple : Emeniei e/ecertmi ê templo vendentes. Ceux qui ont h disposition des collations en font «Jktre de valets, douaires et dots de putains, récompense de maquereaux ; souventes fois les mettent en commerce des hommes, comme mardiandise, ont de petits custodi-nos de valets, desqods 3i usent comme de maquignons, d'estaUesàkvi chevaux ; ils les leur baillent à garder joi à ce qu'ils ayent trouvé marchand ; et s'y eni de tout prix. Les anciens conciles, meamo luy de Carthage , grandement célébré et hi par la présence de sainct Augustin, ont
la pliiratité des béûëllces, sans difrérence s'ils ; cJ^arge d'&mes ou non. Les presbires de Haintenant ont faicl des bênélices simples, et fiuires ayant charge drames; et par inentiori cacodémonîque ont trouvé moyens de ! laira dtspeiij%er« et de fa^çotter les b^neJlces i uns sur les autres, de frauder les sainetes onsliiutions deflendant la pluralilé des bénécei», desquels ils usent comme d'ei^ponges rasses ou mouillées, les eslreignent pour en Irer la substance ei humeur, puis les laissent ? poser jusques à ce qu'ils soyenl rengressès et pinouiliës , p<mr de reehef les e^treindre. ^uatil k leurs charges de résidence et faire leurs oftlces, il leur semble ad vis faire pleinemnif leur devoir [»ar une dialKilique clause, dont Us uM'ui en leurs eontracls de bau\ à ferme, de les acquiiier vers Dieu et les hommes. Les ève.Hques et suj>érieurs en ce pèchent avec les i'ér leurs, les dispensant de non résider , et p<»ur ce prennent argent. L'Escripliire parlant au\ minislre« de TEghsc leur commande reluire le troupeau, veiller sur la garde d'ieeluy . :)s prélats et curés ont quitté et abandonné i troupeaux auA loups, qui y sont entrés, les it divisés en factions, sectes et parties que [)os yoyons aujourdliuy ; qui a faicl que les brebis ont oublié et descogneu leurs pasteurs, ^esquels Dieu se veng**ra, les punissant de la Jarde du troupeau, mettant autres en leur ilaoe, eomme il feit des enfans d'Héli, Ophni et Phinées. Ces fautes, ces vices sont espandus u tout le corps du clergé de|}uis la t€»ste jus* ties au\ pieds; ils oui «'sté et sont endormis et kéglig4*nsen la réformationde leurs vies, chasd'eux y dissimule, connille» et difK»re y Mrecequi est de nécessite; confessent leurs ^uten, leurs mauvaises vies et mœurs cor- Dmpues, disent qu'il les faut corriger et rtender ; mais de peur de perdre le goust et lai.HÎrde leurs délices et voluptés, n'y veulent loucher, et s'eiforecnt passer le tout par délais connivences.
•Le roy estconservateur et premier pilier'de
*Li.n; il luy est commandé au dix-sep-
i Deutéromime prendre et lire le livre
la loy de Dieu, baillée aux presblres et lé-
Iles, non à autre (in que pour la maintenir,
lire ganler et punir eeui qui pteheronl contre
ïrelle. L.1 rdoiale est violée et corrom*
Lie ptibliui i-LiLiii. Le roy, pour le dcu de son
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administration, et pour appaiser Vire de Dieu irrité contre nous, doit nettoyer son peuple de telles oi'dures et fanges, et restituer la religion en son premier estât Les eceléstasliques mesmes l'serivenl que le roy en telle et si puante pourriture des uiceurs des ministres de TÉglise et pour leur négligence, doit tirer son Cousteau de Justice pour trancher H réséquer ce qu'il y a de mal. Or, si nous regardons de prés, nous trouverons que la source et fontaine de tous ces maux est dérivée des richesses acquises à l'Église par dévotion ; lesquelles toulesfois depuis Tont j^uffoquée et esleinie. Tellement qu*au lieu qu'auparavant Tor et Targent mis en TÉglise, nous avions des presblres d'or et d*argent ; depuis que les richesses y ont entré, nous n*avons que des |)resbtres de Iwis et de terre, subjects aux vers et corruption causée des richesses. Ceux qui ont parlé de la réformation de rÉglise, l'ont comparée à un beau, haut, et ' drêicl arbre, qui par négligence et mauvaise culture du laboureur est abaissée jusques en terre. La cyme est belle et verdoyante, toutes* fois les basses brandies regardant la terre, rempesehent de profliter ; aussi Tl^lglise pure et I nelle* i^omme elle nous a ei»lé annoncée |>ar les ' evangélistes, est belle et sans Fuacule; la cynie d'icelle sont lessacremens et choses spirituelles 1 regardant au ciel, qui sont bien ordonnées, et ne peuvent estre changées el muées ^^ar quelques trad liions humaines, nouvelles sectes ou opinions. Mais en cest arbre y a infinies branches regardant la terre. Ce sont les pluralités j des Ix'm lices, ce sont les superlluiles des ri- j chesses qui ont [>ollu les sac remens et choses spirituelles, souillé le temple de Dieu, ont rendu 1 les presblres igriorans vi vicieux, comme les' vu vons, et mis en opprtïbre el dérision la di- ^ gnité sacerdotale. Lorsque cesie cause pé- ' chante en rÉglise sera ostée, les ministres se- ] ront remis à leur première lumière de seavoir, j littérature, chasltné i^t inlégrité de vie.
♦♦ S'il y a des fautes et alvus en Testât de FÉ-I glise, aussi y en a-il en Testât de noblesse; laquelle premièrement a esté engendrée par la^, vertu héroïque des prédécesseurs des nobles, qui par armes ont secouru le roy et le royaume. Pour récompense de leur vertu, eux et leur j postérité ont esté annoblis, et affranchis de ' tous tribus et subsides qui se payent par le commun; pour marque perpétuelle de leurs îU
inea\
lustres faicts et fkmilles, ont esté honorés d'armes imprimées en leurs escus, significatives de leurs prouesses ; au lieu que les anciens remuneroyent les biens mérités de la république, de statues et images érigées en public. Aucuns nobles présens n'ont rien retenu de leurs anciens pères, fors le nom et les armes, lesquels ont diffamé et mis en obscurité par oiiriveté. Leur faict d'armes est de faire assemblées illicites, et ports d'armes contre les édicts du roy. Sont au village à battre et outrager le pauvre homme, voler le bien du pauvre marchant, faire infinies forces au peuple, avec grands blasphèmes du nom de Dieu en grande furie. Se disent fort magnanimes comme Hercules pour terrer et intimider le pauvre peuple; et toutefois es nécessités des guerres publiques, et lors qu'il faut prendre les armes, pour la deffense du roy et du royaume, sont chrestiens si débonnaires qu'ils ne bougent de leurs maisons de peur d'offenser leurs frères chrestiens, les ennemys du roy et du royaume. Tels nobles ne sont vrays enfans de leurs prédécesseurs, mais avortons dégénérans de noblesse. Parmy les nobles il y a infinies ronces, qui veulent croislre et se mesler entre les nobles. Sont infinis faulx nobles, les pères et prédécesseurs desquels ont manié les armes, et faict acte de chevalerie es boutiques de blasterle, vinoterie, draperie, au moulin, et es fermes de terres des seigneurs ; et toutesfois quand ils parlent de leur lignage, ils sont descendus de la couronne, extraicts du sang de Charlemaigne, de Pompée ou de César. Tels usurpateurs de noblesse ne sont à souffrir. Ils sont à la foule du peuple, parce qu'ils se veulent descharger des tributs, et leur cotte est départie sur le reste du commun. Est expédient que tels violens oppresseurs de peuple soyent réformés par le prince, et les usurpateurs de noblesse soyent remis en Testât du commun, duquel ils se sont voulu desrober.
«Encest endroict nous ne pouvons nous contenir de parler des gens de justice; lesquels, combien qu'ils ne fassent estât à part, toutesfois ils tiennent lieu en la république fort éminent. Sur eux est esprouvée la sentence de Caton estre véritable, qui est : qu'il y a longtemps que nous avons perdu les vrays noms et appellations des choses. Ce mot, gens de justice, est le nom de ceux qui séparent le li-
cite d'avec l'illicite, le juste d^aree Finjuste, l'équité d'avec l'iniquité; et pourœ sont appelles prélats de la déesse Justice; desquels la première protestation est : meqNiser toate œavre mercenaire et questaire, parée que la science des droicts est très saincte, qui ne se doibt priser ny souiller par or ni argent. Or,\es ministres de justice qui sont aujourd^hny ne ae peuvent attribuer ccste qualité; car ils ne font rien sans argent. Lequel par aucun est prmsd desmesuréement qu'au lieu de ce mot gens de justice, ils doy vont estre nommés sangsues d« peuple, qui en tirent et succent le sang et substance ; du(|uol les affamés s'engraissent, panvres s'enrichissent, et acquestent les grandes terres et seigneuries, font les somptueux et superbes bastimcns. Leur ministère, jurisdlctioi ou distribution de justice n'est autre chose qu'une boutique, où se détaillent par le mem leurs oflices qu'ils ont achetés en gros. Le noble, l'homme d'église, le roturier, le pèlerin, h veuve, l'orphelin, l'impotent et mendiant n'auront aucune sentence, soit interlocutoire ou définitive, qui ne soit taxée, prisée et pa^èeauparavant la prononcer. L'offensé, Fenfknt di tué ,n'auront décrets d'adjournement personnel, ou priiise de corps, sans argent. L'accuséfrisonnier ne sera interrogué par le juge, sinon qu'il avance son salaire. Vengeance du défict et crime public ne sera faicte et poursuyvie, sinon que les juges soyent asseurés estre payii de leurs vacations sur les biens des accusatevm ou accusés. Et encores le mal est es ministres de justice qui, au moyen qu'ils sont perpétuels et qu'ils ne rendent compte de leur admînistittion , sont si ambitieux, si craints et redoutes, que iml n'ose parier de leurs fautes. Et enceite conscience d'impunité, aucuns tombent en licence de faire infinis maux , et plusieurs oontracts d'acquêts, et d'autres commerces, phs par impression de la grandeur des digniiéB et offices qu'ils soustiennent que par la libre volonté de ceux qui contractent avec eux.
« Il y a deux manières de gens qui Bt disent ministres des juges, et sont à la grande farie du peuple, à sçavoir greffiers et 8ergen8.*F0ivons nommer les greffiers, les bouchers di peuple ; ils l'escorchent, ils alongcnt le paitkmin par battologies, superfluité de Uu^igii par grands traicis de lettres escrîptes intervales ; ont petits clercs rapàces el
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ftont à la grande foule du peupli\et font tant
' pilkTies les uii»i8tres et valelî*» qu'en un nii>-
^Ot ïh làOiïl le.H pluH riehéâ du plaïa. Il est
lire pour le bien de Juhtiee, restreindre
lur ii.'iUire h ï.i moiliede eei|u il>* preimeiU jmr
>t»sturneeleorru|»lèlle. et ridjrniei' leur lonne
-L«'S ftuire» niinistrrs d«'H ju^r^ xxit lesncr-
Piuiique Ton peulappeller les harpyes el grif-
^ns du peuple* ^k»uljt» le nom du ruy, par Fau-
lïorile duquel iU exéeuteni le* d^vrels de jus-
L\ font intiaies oftpreBsionii, concussion» et
!iien que le numbre soit aug-
roir pur k*s eliaëlellenieii et
villages pour le |>euplc en esire secouru^ toutes-
iiï% ib detiiuun*iii presque tous va villes; faut
je les viilageoiA len y vienueat eherelier. Lst
expédient assigner à eliascun sergent son Iwid-
liiige au\ elianips; leur faite commandement y
sider, Iva punir aigrement des oppressions
'qu'iK >ur le peuple.
miiu\ de la UiMributionde justiœ [>nl eu use de ce que le^ juges et offuiers .^ont prpêluds, (pi'ils aelièient leurs oilices du roy, 'ce qu ils sout aullionsës parle roy de prrn- |re leur salaire des pariies liiigautes, Pour y LJUuer ordre, es! requis suf^pluT lerov, si s<*s /faires le p«.'uvent porter, reml>ourser tous les kigeado Targem par eux del>oursé;et si les ^tfatr«.% du roy t-onl si grandes qu'il n'y puisse luruir, sera profiiiabîe au pays que le peuple es n»mbourse; et supplier le roy quil lu y fïfiïm ordoim^r que justice sera distnlmee {>ar juges et magisirats qui de trois ans en trois ans seront ciioisis et présentes au roy par les ilâ. Et pour leur oster occasion delarronner» mr assigner suflîsans et bon nest es gages selon L'urqu.dilé, leur taire drfrenses de rien pren- Ire du |H'uple pour (l'cluue cause que ce soit , ar peine de la vie, Oulire» ordonner qu'à h In des iroîji ans , eliascun di'sdicls juges sera lU syndicat , pour ou\r les plaintes et > que le peuple voudra faire ctmtre . ; connue a <*sti' gardé et oliaervé en Tad lini&tratton de l'enipire romain.
« t'xi e4*st endroit convient parlerde la poterne, »' porte de jusli<T : <-Vst la cour d<* _^ . A laqui'lle tous me&chans presblres et ftinurés, liocnieidiaires^ parricides, larrons^ vours et sacrilèges, sont li asvk et francbise de
leurs dêltcts, en laquelle nul n'est si meschanl et nmllieureux qu'il ne soit sauve. Et pouvoni^ dire de cesle cour que c'est la foresi en laquelle tels voleurs se retirent, et par une connivence [lulilicpie se mussent, latilent, et sont nnidus impunis de tous mesfaiets, qui les rend desbordês à toute licence de malb^ur. Tellement ^ (jne de toutes les parties de meschaneeté qui se trouvent aujourd'buy, y a tousjours un presbire qui trouve moyen dese sauver parceste porte derrière de justice qui est contre le commandement de Dieu, qui veut que tous délict» soyent punis et vengés par les rois et magistrats du monde, et en signe de ce, leur a Imillé le Cousteau, Et en Texamen de leur administra* \ tioa, les punit de ce qu ils n'ont faicl justice des homme* mauvais et mallieureux. Ce privilège des presbtres» d'eslre seulement jugés par eiix^ est du droict positif, et donne par les em-» I pereurs Constantin^ TbéodosCi Justinian» et | autres princes (|ui depuis ont régné. Mais puis que Tusuge nous enseigne que les gens d'église I ont leUement abusé du privilège que par le] moyen diceluy ils troublent le re|)Os putilic, orfrnseul les bons, leurs delicts et cri mes demeurent impunis, et la maison de Dieu est faictel caverne et spelonque de larrons, est expciiienl] supplier le roy pourvcoirsur rabolitionou fno-oj deraiion de tel privilège, ainsi que trop mieux 1 par son conseil il trouvera esire à lain*; relaissant touteslbis aux gens de Téglise jurisdiclioal t*s causes spiriluellesetsacramentales seulement. I «Reste le tiers-état, lequel trouvons sans ma») cule publique. C'est celuy qui souslienl lesl guerres; en temps de pai% entretient le roy, [ laboure la terre, fournil de toutes cbose« né- 1 cessaires h la vie de l'homme, touteslbis ei grandeoîenl Utillé de subsides et taxes insuppor-^ tables. Le roy et messieurs de son ronseil en ont eu pitié, ont cnmmeneé à lu y faire diminution des tritiuts qu'il a voit. Est néeessaire faire remonstrance à Sa ^1 ajuste de l'indigence de ce |)tHuvre commun ; auquel sont tant im[)Osees de tailles, qu'il travaille jonr et nuict et ne peut du salaire de ses journées et labeurde se« luains fournir à les payer, et pour y suppleerj est souvent eonlrainet vendre sa vache, son porc, son bel; ne manger et boire que du pato et de Teau, et c*ouchersyr la dure. Autre irdmt iravajlU* et moleste tous estais sans le j^ceu du roy, c'est la gabelle du scli duquel le boù
homme porteroit patienfiment le proiBt que le roy en reçoit, tféstoit qu'il y a des marchans, fermiers^ grenetiers, contrerollears , greffiers etftfchers de la gabelle, lesquels vont es maisbns des pauvres gens, remuent leurs lards et tout ce peu de meubles que Dieu leur a donné; et le plus souvent s'en emparent, font adjournef leb pauvres à comparoir par-devant eux au^ villages où n'y a aucuns conseils; se monstrent au peuple en grand' furie et crainte, armés de pistoles, pistolets et long boys, font aux rustiques procès extraordinaires, les arrestcnt prisonniers, exécutent de leurs bœufs, chevaux et charrettes. Tellement qu'en une seule matinée, par leurs actions ils ruinent quarante à cinquante pauvres rustiques qu'ils envoyent à l'aumosne ; et se trouvera en ce pays d^ Anjou qu'ils ont ruiné plus de mille. tA malheur est que plusieurs des archers de gabelle, soubs l'ombre d'icelle et puissance de porter armes deflendues, volent, frappent et tuent, comme a esté vérifié en plusieurs procès qui ont esté faicts contre eux, pour raison desquelles plusieurs ont esté condamnés et exécutés à mort. Le pauvre bon homme est comme la brebis qui tend le dos pendant qu'on luy oste la laine ; il est pauvre, destitué de biens et d'amis contre la richesse et support des fermiers et officiers du grenier. Dieu commande à vous, messieurs les nobles et de l'église, qui avez les biens du monde, prendre la cause de ces pauvres rustiques en main, porter leurs plaintes au roy. Il est prince clément et débonnaire, gouverné et conduict par une très excellente, très sage et très pitoyable dame, madame sa mère, par très prudens et sages princes et seigneurs amateurs du peuple. U oyra volontiers ceste plainte, la plus juste et lamentable qui sera faicte aux estats. Le moyen d'y remédier est, le supplier recevoir le peuple à amortir ce tribut, comme ont esté receus les manans et habitans de Poictou ; ou s'il ne luy plaist, à tout le moins son plaisir soit recevoir le pauvre peuple à supprimer tous les officiers des greniers, et imposer autant sur le peuple comme il reçoit des proffits des greniers. £t ce faisant, le prince sera sans intérest, et le peuple soulagé du plus grief tribut qu'il ait.
» Messieurs, voilà les abus que nous avons trouvés es estats du pays d'Anjou, par lesquels •la mqesté du roy est grandement violée; et
s'ils régnent longuement, il ne pourra reOeoir sa dignité royale en sa grandeur et excellence de gouvernement, duquel les roîi jà décédés ont laissé si grand los et mémoire k la postérité. Car ces gens d'église pour se sauver de leurs crimes, et fuyr la main armée du roy qui est sa justice et authorilé royale, eschafpenl et fuyent en leur cour, comme en une franchne, où ils sont asseurés d'impunité. Les nobles en leurs crimes et maléfices prennent les amwi contre Tauthorité du roy, voulant par la fora se sauver de leurs mesfaicts ; se retirent de l'obéyssance du roy, et mesprisent rauthorilé de son magistrat. Les gens de justice par bi pilleries et corruptions foulent le peuple, m distribuent justice suyvant la volonté du wf et de ses loix. Si tels abus et entreprinses contre l'authorité du roy ont cours plus lon^oemeot, il est grandement à craindre que ce ne tonne en séditions publiques, assemblées illicites, révoltement des subjects d'avec le prince. Ei requis et nécessaire ]>our la manutentiao et conservation delà grandeur, majesté etdigmié royale, trancher tels abus. Il despend de DOUre charge et service que devons au roy, vowremonstrer telles fautes. Et par ce qu'à luy sol appartient la réformation de telles corrupticMii publiques, laquelle il entend faire en ses estiH, nous ne nous sommes peu contenir au rapport des abus de chascun estât, pour la grandnr d'iceux, d'user de véhémence, à ce que phi clairement lesdicts abus fussent cogneus, etqae particulièrement y soit remédié par le mj, B despend de vous dresser articles desdicts abus, à fin que le roy clairement les cognoisse, et qœ par sa prudence, et nos seigneurs de sonooaseil, il y soit pourveu, soit par condie ou autrement, ainsi que Sa Majesté ad visera; ansri, *suyvant la volonté dudict seigneur, eslires notables personnes de chascun desdicts estats, pour envoyer vers luy, et faire rapport de ce que par vous sera arresté estre bonfeiapplMr. » Ceste harangue prononcée n'oOeaia mmns celle de du Plessis, ceux du party ooatnire; toutes lesquelles procédures entendues par een de Guyse, ils feirent tout devoir poasÛde piMT attrapper ceux qui s'estoyent si avant meilètdl tels affaires, voire jusques à y employer miér sieur de Montpensier, comme dict a esté.! eux ayant gaigné au pied, leurs biens m pondirent, estant exposés à l'abandoii des|
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e la eipressécment envoyés» ie&qu(»ls 'H Avoir tiiié de louie luislilite, rasèrent plu* r» maisons el ehasteaui. Entre autres, le« nmi.M>fis de Soueelles esioyent reeornniîiudées, couiine au&s»i ceux de la faction d\4ml)oyse, aaxquels on en vouloit sur tous autres. La harangue de Grima udet aussi parvenue es mains des sorlmnnistes ( qui s*an ri huent raulhorilé de corriger toutes* choses, et de n estre subjects à corretlitm), fut par eux censurée, et Tauiheur dMrelle déclairè hérétique et sehisuialique, ress<!ntant la doctrine des huguenauds. Mais Crif ne demeura muet, les accusant par sa 1 1 ^r qu'ils sont coustumiers de traicter de niesme ceux qui osent descouvrir leure abus. Or, puis que nous sommes venus jusques à Paris, ce lieu sera propre pour monstrer comme s'y portèrent ceux qu'on appeloil hu* ^lenauds. Combien doncques que leur noml»re ^Plt |>eTit à comparaison de leurs adversaires, r¥l que le cardinal eust rangé enliérement à sa k^évution la cour de parlenîe*nî, qui ne faisoit et ^fctt que ce qu'il voutoit^ pareillement ceux IW'cliaîïtelet et de la maison de ville ; comltien, fliâ*je, que les gibets, feux el glaives fussent tous appreslés pour engloutir ces personnes ^limées comme la ballieure du monde, et qu>tix fussi^nl sans ressource selon les hooimes, SI est-ce qu*après avoir publié le jeusné, pleuré el gémi à Dieu» il se trouva quelques-uns ire eux qui se résolureni de rendre à Dieu, roy et à leur patrie le service qu'ils estient esire du devoir de bons subjects de Majesté, cl loyaulx François, Entre autres nomme Cappel, le père duquel estoit mort ftdrocat do roy en la cour de parlement de Pabomme forl estimé de son temps, lequel des plus apparens de rÉglise de Paris en bon nombre, alla en la maison de \ îtlc, posa en fjleine aiisemblée ce qu'il cognois- Êoh nécessaire pour le bien du roy et du rc» va urne. De là i*ntrant aux termes de la religion, il usa d'une deffense entière contre les ca- Inmnics de leurs adversaires, bailla leur confesde foy, laquelle ils offroyent maintenir et verquVIle estoit prinse et tiréedesSainctes ipture»», et icellc accorder avec les docteurs iens, pourveu qu il plcust à Sa Majesté leur ImlUer Juges non suspects. Bref, il requist les* nstranccet confession est re insérées i' Paris, et qu'il plcusl au roy leur
donner estât pisible pour la religion^ avec temples aux lieux propres à rexercice d'icelle^ cl les prendre en sa protection et sauvegarde» jusques à la détermination d'un sainct el libro; concile, auquel ils espéroyent, Dieu aidant, avoir gain de cause, et que lors Sa Majesté cognoistroii qu'il n'avolt en son royaume de plus humbles, obéyssans et affectionnés sub* jecls. Ceux qui esioyent envoyés en ceste assemblée de la part de ceux de Guyse furent merveilleusement estonnés de voir ce jeune homme parler d'une telle hardiesse. Car avec la craincle qu'ils avoyeni que l'on proposast quelque chose à Paris contre leur authorile, et du faicl de la religion, sçacbanl bien que le train que prenoit Paris estoit couslumiérement suyvi par les autres provinces» et que la délermination des estais estoit d'un grand j)oids> ils s'imaginèrent un autre inconvénient, et que ceste procédure des buguenauds n'estott sans nouvelles enlreprinses* De quoy le cardinal adverty, et que le semblable estoit advenu par la pïuspart de toutes les autres bonnes villes du royaume, il advisa de faire defîendre aux estais de parler aucunement du faicl de la religion, et de mander partout i(u'on meist en prison ou qu'on feisi mourir tous ceux qui avoyeni osé tenir tels propos et y adhérer. Par quoy, avec ce que Cappel et ses conqiaignons ne peurent obtenir d'insérer leurs supplications au cayer des estais particuliers de Paris, ce fut à eux à desloger. Ce néantmoins ils ne laissèrent de conclure d'envoyer eux-mesmes à Orléans leurs députes pour présenter ceste remonstrancc. Kl furent pour ce faict esleus ledict Cappel, la Rougeraye, autrement dict la Troche, advocal, et autres, qui promirent de faire tout devoir. Et de faict, ils allèrent à Orléans en grand danger de leurs personnes, s'ib eussent esté descouverts.
De réciter par le menu ce qui advint par tous les autres bailliages et séne^chaulsees, ce ne seroit jamais faicl. Car de treize provinces, les dix fei renia peu prés comme ceux desqueb nous avons c y-dessus faict mention, ce qui donna une merveilleuse fascherie au cardinal encores qu'il s'asseurasi que la pïuspart des dé|mtés estoyent à sa dévotion, et qu'il eust des forces et moyens à sulfire pour les faire condescendre à jjCS desseings.
Or, bienlost après l'assemblée de Fontaine-
jm
bleau, et la résolution prinse de convoquer les estât» généraux, le cardinal de Tournon estoit vena de Rome au mandement de la roine, comme il a esté diet. Car elle espéroit beaucoup de secours de luy pour estre de longue main nourry aux aflaires d'estat, mais elle s'en trouva aucunement deceue. Car ce vieil routier, d^abordée trouva fort mauvaise celte résolution de faire communiquer le roy avec des estats, et en blasma fort le cardinal, tant en plein conseil, comme Ton dict, qu'en prive et particulier, disant que ce seroit remettre le roy soubs la puissance de ses subjects, et luy faire prendre la loy de ceux auxquels il la devoit bailler, et que c'estoii Tune des cboses où il avoit le plus travaillé avec le eonnestable, vivant le roy François premier, que d'abolir la mémoirede tellesassemblées^ lesquelles avoyent toujours eu ceste coustume à toutes mutations de roy, de trouver fort mauvaises les cboses passées, en sorte que ceux qui avoyent gouverné et manié les affaires avoyent beaucoup à souffrir. Davantage il voyoit comme soubs ce Jeune roy, les peuples s'estoyent licentiés pour le faict de la religion. Ce qu'estant souvent remémoré par ledict cardinal de lournon pour y pourveolr, ils ne trouvèrent meilleur expédient que de se saisir de la personne des princes qui leur sembloyent contraires, d'amener à Orléans et tenir auprès du roy et es environs une forte et puissante armée, par le moyen de laquelle on peust tenir en bride ceux des estats qui voudroyent reprendre la possession de leur première liberté, et les faire estre présens à l'exécution des entreprinses ainsi basties que nous avons dict cy-dessus, et leur fiiire le tout ratifier et approuver; voire à un besoing les contraindre d'eux-mesmes le requérir et demander, à fin que la postérité connust ce estre provenu du propre mouvement et autliorité des estats généraux du royaume.
Ces desseings furent favorisés di*s plus grands seigneurs de France, auxquels ce qui se pouvolt communiquer de Tentreprinse estoit récité, selon et jusques où on cognoissoit cbascun estre propre à y scTvir. Monsieur de Montpensier et autres, qui hayssoyent la religion, estoyent abreuvés seulement du désir de Texterminer , et de leur dire part des meilleures confiscations. Et quant au duc de Nemours et à Cipîcrre, on leur faisoit halcner la grandeur qu'ils
dcvoyent espérer , délivrant le roy de tous ces hérétiques. A quoy ceux qui tenoyenl des bénéfices, ou leurs frères, enfans et parens, qui croissoyont leurs maisons du revenu des éveschés , abbayes , prieurés et patres biens de J'£glise, furent aiséemeni pratiqués. Ëolre autres les parisiens, car il n'y a comme point de boanes maisons qui ne tiennent de gros bénéfices. Les marclians mesmes en font mestier et marchandise. Les conseillers , présidens et jugfs n'ont guères de meilleurs revenus. Comine en semblable par tout le royaume , les capitaines et gens de guerre, tant des places fortes qoe des plats pais , ne demandoyent et n'avoyoU aucunes meilleures récx)mpensesde leurs services. Et ainsi cbascun estant persuadé que à k religion des huguenauds avoit lieu , le reveoa des ecclésiastiques seroit emplové ailleurs, d deviendroyent tous coquins, cbascun se eonitituoit leur ennemy , et s'offroit k leur courir sus. Bref, pour le dire en un mot » ceux de Cnpa avoyent si bienconduict leurs desseings etpowveu à leurs affaires , qu'ils commandoycnC/nr tout à baguette, et n'estoyent conlredicttqoe de ceux de la religion , qui entretenoyenl ]im crédit,ainsi que nous l'avons dict , tant par Icon escripts que remonstranoes, lesquelles enrart plus de poids en Allemagne que ceuxdeGsjffi n'eussent voulu. Car les serviteurs secreliDi pouvoyent destourner les princes protestanide vouloir bien favoriser ceux de la religion, d'ia* tant qu'ils y avoyent intérest, et qu'ils toyent par là advertis des ruses et agoetsdi ces gouverneurs , à fin de se tenir sur ieiin gardi*s.
Les affaires ainsi acheminées par ceax di Guyse, et asseurés que rien se remuoit oooUi eux que les plaintes et langues de ceux delà religion , ils despartirent leurs forces es viBa ci rcon voisines , et les estendirent jusquei i Bourges, Moulinsen Bourbonnois, Bbys^ToDrik Saumur, Angers, Chinon, Louduuois, Ahcioq, et sur toutes les advenues par ouikeitiiiioYeDt que secours pourroit venir aux priDoes ûnri par eux rendus captifs. Et à fin qu il VLwàmâ aucune surprise du costé de Lyon, ils msnJJKu , rent à l'ahhé de Savigny de faire tout ce ^f pourroit en l'absencedu mareschalSainci-ABèij et de préparer toutes choses pour le retour frii feroit bientost de delà pour le reste de Vim cution de sa commission . Partant il feil criirj
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ll<». à son de troni|>ftte , qne toutes g^s ftdveu ny comiiieire eussonl à vuider la sur pnni» (il» la hart» aux hontes et bour* de* se MiKrr des armes de leurs hostes par choscun jour luy porter le nombre des nger» qui arriveroyenl chez eux et leurs lîtes. sur peine de reî*pondre de la faute de boxtes H de leurs vies.
!»einbUble fui faiet par toutes les lionnes do rQvaume et celles de frontières, et noent à Paris eela fut eftiroiciemenl gardé, ceux qui 8*esloyent révoltés de leur party ur avoir veu les afl'aîres tomber en autre es* Ut qu îU irespéroyent» trouvant la condition do teM% de Guy§e meilleure , usoyent d'une merveilleuse diligence a rechercher les maisons, et faire prendre tous ceux qu ils eognoissoyenl faire profession de la religion. Ils ser^oyent d'accusateurs, de te»moings,de snlliciteurs^dc juges et exécuteurs de In haute justice tout ensemble, Et em^ores qu'ils fussent remarques par les |«irlen»ens et juges du Chastclet pour garemenset vagat)ons« et déférés de crimes capi- , si est-reqtj*rls n*y donnoyent aucun cmement ; mais pluslOKt obeissoyent à leurs tnfrtissioiis expédiées en telle forme qu'ils enl pouvoir de commander aux juges erres et ofHciers niyaux de leur obéir en ce 1. I *ypnt, sur peine de désobéissance, vv-mesmes punis comme rebelles et olteurs des criminels de leEe-majesté, en sorte lU grand opprobre et coniemnement de juslc*s meilleures villes du royaume esloyent Tux pillées, saccagées et brigandêes. Aussi se fai.soil sans y garder aucune fiirmalilé if jasiice par ces serviieurs secrets. Entre les- •milhoinine nommé LVarbeziéi voit nourry en cesie doctrine, t alléché de Tatiiro jmrty , et un appelé an du pays de Flandres,cluis^^é pour lard'unedes mHifcures maisons desmarchans ris qui faisoyent }»rofessionde TEvangile, t des maux innumérables enladicie ville, rexerricedeceux de Guy se, lesquels aussi ' ' ' ^^ au prince de Condé,
it"s estats.
Nous avons veu la diligence que ceux de. uyiie avoyent faicle de desjwirtir leurs form, ft de pnx'ciler à la capture de ceux qu'ils »yent leur pouvoir plus nuire, en attente lénifia de rassemblée des estais, et
comme le mareschal Saînct-André estoil r©tourné de Lyon avec ses prisonnien et toii^ tes tes charges et informaiions qu'il a voit peu faire contre le prince de Condé. Tonteslois elles ne rencontrèrent selon leur désir; car pour garder la formalité de justice, il falloir (juelque chose davantage. Us furent mémoratifs de la prot-esration Iructe par ledict sH* gneur prince de jamais n'aller à la messe , ^t qu*il n'assisteroil à aucune cérémonie ny superstition de PEgUse romaine contraire à la parolle de Dieu* et de la charge donnée à Genly de le faire ainsi entendre au roy. Cela fut mis enjeu, à \\n de luy fiiire procès pour la religion , cl qu'évitant un danger il ne peust fuyr l'autre» de sorte que le faisant mourir par justice, ainsi qu'ils avoyent coud ud,ort peust asseurer au peuple qu'il a voit esté atteint et convaincu de crime de lèze-majesté divine et humaine. Pour doncques forliller leurs preuves, ils luy envoyèrent un presbtrc avec tousses ornemens,qui luy feit entendre avoir exprès tH)inmandemeni du roy de dire H messe en sa chambre devant luy. Mais le chappelain fut renvoyé fort rudement par le p ri née, avec charge de dire au roy de sa part qu il n'esloii venu vers Sa Majesté pour aucunement conununiqueraux impiétés et poU lotions de ranlecbrist romain, auxquelles il avoit dès long temps renoncé , mais seulement pour luy rendre raison des faulses accusations qu'on luy avoit inqwsêes. Ce qui ne fut mis en aureille d'asne; car le preshlre et les gardes furent enquis sur cest article. Or ce prince esloi t inerveillensemenl constant en son adversité» encoresqu'il se sentisl prochain de la mort. Et dîsc)yent tous ceux qui l*avoyenl cogneu qu'il estoit plus ferme, et faisoit cent fois meilk'ur voir sa résolution pendant son adversité, qu'en sa liberté et prospérité ; ce qui estonnoit aucunement ses ennemis , et les faisoîl penser y avoir anguille^^ sous roche. Voylà,dis-je, qui les liasioii d'autant plustost pour en avoir le bout; joimt qu ils se sentoyent grandement irrités et offenst»s de ce que le prince parloii dVux ainsi dêsHVfintageusenH'nl *'l hautement; et disoiton qu'il tenott souvent un sac au poing, affermant que c* estoit le procès de ces brigands et volpurs de Guy se , par h-quel infînis crimes de lèxe-majeslé estoyent bien prouvés et vérifiés. Ce (ju'il rêservoit pour prcNCnter aux estaf^, et leur faire entendre ta cautellede oes iHégitimea
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gouverneurs, de tejetter leurs crimes et délicts sur les princes du sang , parce qu'ils se vouloyent opposer à leur tyrannie. Que si jamais homme entreprint contre Testât du roy et du royaume , c'estoyent ces liarpyes et cadets de Lorraine. Avant que de passer ouitre , je réciteray un traict du cardinal d'Armaignac qui ne se peut oublier. C'est qu'ayant accomply sa promesse envers ceux de Guy se, à sçavoir de leur amener le roy de Navarre et prince de Condé son frère, ainsi qu'il a esté déduict , il se feit commander de vuider la cour, espérant par là de couvrir la note de trahison dont il pourroit estre blasmé, et s'en alla comme un homme qui feignoit estre extresmement passionné. Mais cest artifice fut aisé à descouvrir ; car il receut dès lors un estât de conseiller au prive conseil, lequel il a voit de long temps désiré et poursuyvi, voire durant plus de vingt ans, et néantmoins il n'y avoit peu parvenir jusques adoncques, combien que depuis cest estât ait esté pollué , jusques à l'exposer au plus offrant.
Quelques jours après Temprisonnement du prince de Condé, ceux de Guy se voulant sonder si son grand cueur estoit abaissé , et sa colère modérée, et si on le pourroit tirer à quelques Yoyes d'accord (combien qu'ils eussent autre intention^ et que ce fust seulement pour l'empescher de parler d'eux), ils atiltrèrent un gentilhomme de leur suite , qui avoit esté autresfois fort familier du prince, lequel ayant raudé autour des gardes, et cherché tous moyens de parler à luy , sans y avoir de rien profiité, s'adressa finalement au duc de Guyse,et en pleine compaignie le supplia très humblement luy permettre de pouvoir parler audict seigneur prince, ce qu'il estimeroit à grand honneur , pour luy avoir esté très humble serviteur, et receu de luy beaucoup de faveurs et courtoisies , et ce seulement k fin de le consoler en ces ennuys. Cela luy fut accordé, maisàgrande difficulté, comme il sembloit, s' excusant ledict sieur Guyse sur le commandement du roy ^ mais ce fut à la charge que le capitaine et ses gardes seroyent présens aux propos.
Estant doncques là , après avoir longuement harangué et offert ses services , il commença à déplorer la misère et captivité du prince, et luy demander s'il y avoit moyen de le pouvoir accorder avec ses cousins de Guyse ; ce qu'il estimoit aisé» vea qu'il les cognoissoit princes
vertueux et sages, ouitre la bonne amour et affection qu'ils luy portoyent à cause du proche parentage ; et là-dessus il oflirit de 8*y employer fort fidèlement et volontiers, sans y espargner ne vie ne biens. Le prince luy respondit qu'il sçavbit bien le buton iltendoît, et estoit asseuré qu'il n'eust eu ce crëdîl de VaS\i» voir, s'il n'eust accepté la charge d'att«t sonder son intention. Partant il le pria de leur dire qu'il avoit receu tant d'outrages, qu'il ne restoit antre voye d'accord , sinon de vuider leurs qœrelles à la pointe de la lance et de Tespée; el combien qu'il fust enferré en leurs liens, el qu il semblast en apparence n'en devoir jamiii sortir sans recevoir une mort ignominieuse, il si est-ce qu'il espéroit tant de la bonté etOMN* ricorde de Dieu qu'il leur feroit réparer filjure par eux faicie à un prince du 8ang,kfri estant venu au mandement et sous la paroUect asseurance du roy , avoit esté si honteosostf emprisonné à leur pourchas et sollicitation» ili de commencer en luy à esteindre le sangrojal; mais que cela n'adviendroit point qu'il neleicoA faitcognoistre coulpables des crimes à hyptf eux imposés, et que le roy n' avoit de si gnaé ennemisque la maison de Lorraine. Geqoeptf eux entendu, ils se confirmèrent en Fopiniooqîr'i espéroit bref secours, et qu'autrement il ne kl braveroit ainsi. Pour à quoy plus promplOMit remédier le président ChristoffedeThoUfBiithrlemy Faye et Jaques Viole, conseillers de Ptfli^ ensemble quelques maistres de^ requestesaftf Bourdin, procureur-général , et du Tillet ffd^ fier, choisis par ceux de Guyse , et pouroe pressécnient mandés, vindrent devers le piî pour l'interrogucr sur le crime de lè£e4DajMl& Or avoyent grande fiance ceux de Guyse en <k^ Thou, sur tous les autres, tant pour leur afTectionné serviteur, que pour le recognoistil' autant rusé et subtil en procès qu'homme vivant Ayant doncques ceste instruction de Penqa^ rir de sa foy, s'il ne pouvoit rien tirer d'aiileoiv, il alla par devers le prince pour Fini sur ces charges et informations ; mrâ il de leur respondre, tant pour n'estredeleor hier que pour autres causes de réci qu'il dict avoir contre eux. Davantage il de Thou, qu'il trouvoit estrange dece qjoe impudence avoit esté si efTrontée de se voi présenter devant luy pour cest effed ; attt sa qualité de prince du sang, qui n'avoitaïf
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fjop» qof ie roy accompaigné de ses princes 31 en In rourdu parlcmenide Paris, les chaailiui^mblêes. Il allê^ma aussi la promesse Mfijc- " oit faicte par plusieurs leU
!• Adjous Mil lijy de Thou de voit plus tous les bonnets ronds du royaume s'absitrde ce oéiroee, atteoda quMI est oit eselave i!€fii% de Guy^e ses ennemis mortels , eslevé sa nicc par les bons tours qu'ils avoyenl _»aire ta euun)nne el maison de France. |Uoy iedict de Thou n eut autre excuse si- -oit son degré , et qu'il s'y nnandenient exppt^s dudicl eur. La conclusion du prince fut que ne ilasil rtspondre devant eux, et eux préieutnt de passer oui trejl en appela au roy comme ' ' ! estant dès le lendemain
M ! ' vimbre declairé nul par le
ponsett privé, et le prince en ayant de reehef ■ 7': ■'*' ''■ ', -^ ^ il fut dict que, sous peine de e , i i r esj jo i id ro i t p a rdc v a i j l t imisjtaircs. Ce qu il feit, estant pur
^,- ; ,,...>. on du roy as»islé de deux advncals Pariii pour conjseil» à sçavoir Claude Robert Fran* " î I!;u*. Sa response conlenoit ^aiti|^ ir le crime de lèie-majesié,
aii)|ilû et magnanime tesmoignagc de sa icv' '^-''î' conscience; car quant au poinct r^ ! le confessoit et persistoil fran-
it . Il ftoté cy-devant fait mention comnie |rinc4! de Conde voyant exécuier à mort lues piifOQQtcrs pris au tumulte d'Amboyse ' jret qu'il a voit que le roy rviieurs. Nous avons aussi lire qufî cela ne tomba à terre , que Ton rmaîâ luy fbl gardé à bonne bouche. Car le iiial ayant dictéses parolles ainsi qu il vou- |t Cîiit rédiger par escrit par Robertet et du Fresie, secréi aire d'est al etfaicl de sa 1^ et ra lertnes qui le rendoyent coulpable M - . on les produisit lors M utTtel devers le prince, T en sa main, luy disant que le Noyp pour sçavoir s'il si* snuvei* qu'il avoit tenus tel jour à Am-
'hommes. Et adjousla riU de Sa Majesté d'en pcocéa-vrrbal. Le prince ayant ouy la "^ "" ^^ r dicta ainsi qu ils esloyent
iien avoit parlé aiiisi et
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Ce procès- verbal portant cesle confesî»ion fut baillé au cardinal, qui s'asseura dVn faire brea son profïit » et d'avoir ses tesraoings tous presta pour prouver son faict qu'il niaintenoit avoir esté déguisé par le prince. Par quoy il envoya tout soudain quérir ces personnages, et à fm qu'ils ne le desdissent, luy-mesme les interrogua en la présence du roy, et leur dict que sur le rapport par eux à luy faict en la ville d*Amboyse, de certains propos tenus par le prince de Condé contre Sa Majesté, et en la faveur de rebelles et séditieux qui sVstoyent eslevés contre ledict seigneur, il les avoit faict diligemment et fidèlement transcrire et de mot h mot par Robertet, à lin d'en rafreschir la mémoire quand besoingseroil. Il leur demanda doncques s'il n'en alloit i*as ainsi, après que lecture en eust esté faicteen leur présence et séparéemcnt. Et de peur qu'ils ne faillissent, ledict cardinal leur alTermoil leurs compaignons l'avoir ainsi affermé au roy. Mais il ne |>eyi tant faire que cbascun ne déclairasi ce» propos avoir esté tenus tout autrement qu'on ne les avoit escripis, se conformant du tout avec les derniers tenus par le prince. Le cardinal au contraire les rudoyoit, et affermoil la vérité estre telle, et que la faulte venoit de ce que sur l'heure on ne leji avoit faict signer leur déposition. A tant il le» pria sur la fin d'y bien [)cnser ; car il s'aisseuroii sur sa vie qu'il leur en souviendroil. Au partir de là, on le vil et ses frères bien empescliés à bonneier el caresser ces seigneurs, et ne sçait-on qu ils dirent puis après, car le tout estoii bien secret. Voylà en somme tout Tordre tenu à la confection du procès du prince de Condé, pour raison des enlreprinses prétendues avoir esté par luy faicles contre Sa Majesté et l'estat. Car quant à la religion, il en estoit jà assez suffisamment atleinct et convaincu, en sorte qu'il y eut jugement donné contre luy, portant condamnation de morC Et luy de voiton trancher la teste sur un eschaffaut. devant le logis du roy, à Tentrc^ des estais. Et afferme- Ton que ceste condamnation fut signée de tous ceux du privé conseil, excepté te chancelier cl du Mortier qui reçu lovent tousjours, en donnant toutesfois l>onne espérance. Elle lut ainsi signée de plusieurs grands seigneur», des dixbuicl chevaliers de l'Ordre nouvellement faict», et plusieurs autres <jui se trouvèrent là pcmr souffrir au service de ces gouverneurs, comme
aussi les présidens, maistres des requestes et • conseillers du parlement pour ce mandés, s'y '■■ soussignèrent très volontiers, et les envoyoit ' quérir le roy l'un après l'autre pour cest ef- I fect, sans aucunement mettre la matière en délibération.
On récite une chose notable du comte de Sancerre, c'est que le cardinal se confiant de luy entre autres, luy envoya son secrétaire avec ceste sentence pour la signer, et luy remonstra que puisque tant de princes et seigneurs l'avoyent jà faict avec le roy, il n'en devoit faire aucune difficulté. Toutesfois se sentant esmeu d'un acte si estrange, il alla soudainement trouver le roy, lequel ayant entendu qu'il n'a voit incontinent signé, luy monstra visage courroucé ; car il estoit tellement animé contre ce prince, qu'il en vouloit avoir la fin, quoy qu'il en fust. Le comte ayant nouveau commandement de Sa Majesté, se prinst à plorer, et le supplia très humblement luy vouloir commander tout ce qu'il luy plairoit pour son service, et qu'il luy obéyroit en toutes choses, tant que l'ame luy battroit au corps; mais de signer cela, il ne pourroit,et aimoit mieux qu'on luy feist tranchi»r la teste à luy-mesme. Ce qui estonna fort ledict sieur, et regardant le cardinal, sembloit qu'il eust bien voulu adviser quelque autre meilleur expédient. Mais le comte sorty de devant le roy, le cardinal r'habilla tout, et dict que ce comte estoit un vieil fol, et qu'il luy feroit bien faire après luy avoir plus amplement déclairé le mérite de la cause. Ce qu'il prenoit sur luy.
Pendant que ces (îhoses se faisoyent, la princesse de Condé (femme accomplye en toutes sortes, s'il y en a eu de nostre temps) n'eust plustost esté advertye de la prinse de son seigneur et mary^ qu'elle n allast à Orléans. Mais on luy envoya faire deffense de par le roy, de ne passer oultre une maison où elle estoit arrivée en la l^eausse, à dix ou douze lieues d'Orléans, sur peine de reMlion, et d'estre atteincte et convaincue de crime de lèzc-majesté. Toutesfois, ceste pauvre dame importuna la roine mère, qu*elle eut quelques jours après lettres d>lle pour venir à petite compaignie solliciter les affaires de son mary, ce qu'elle feit. Estant donc- ; ques arrivée à Orléans, elle recourut à tous ' ceux qu'elle estimoit amis ; mais on en feit moins de compte que de la moindre damoiselle de ,
France. Le roy de Navarre mesmes n'osoit parler à elle, pour crainte qu'il avoit desoy-mesne. Bref, il ne se présenta ny courtisan, ny cifadin si hardy que de la saluer seulenienC, fnst en public ou privé, tant elle estoit de prhohaervipe; ce qui luy feit juger que c'estoit fiaîct du prince. Et à tant luy falloit trou ver tous moyemdek voir une seule fois avant que mourir, et luy doanfiT courage^ puis que la tyrannie estoit ainâ rigoo* reusement exercée en son endrolct» et qo'dk ne pouvoit autrement servir. Cela lay fcôt rrffusé; et ne peurent toutes ses importunes r^ questes envers la roine n)ère avoir aucun Kok Ce nonobstant elle s'enhardit un jour d*entRr en la salle du roy , devant la majesté duquel db se jetta àgenouils,le suppliant très ardemamC avec larmes et souspirs incroyables que tnl seulement on luy monstrast une seule fois m seigneur et mary ; non quelle voulust aulRment parler à luy ou luy donner aucun sigBf, ains pour avoir cest heur de le voir encoresotf fois en sa vie. Mais tant s'en fetut que pour m gémissemens et pleurs ledict seigneur hti ameu à pitié, que cela l'aigrit et anima dmntage, voire jusques à luy reprocher que leprian estoit son plus grand et mortel ennemy,etq« luy ayant voulu oster la viea vec le royaane,tiM pouvoit de moins que de s'en venger. Sur eA, comme elle entroit en deffpnses,et ne sekfloi d'importuner le roy, le cardinal (quidesafirt craignoit que Sa Majesté ne fust esmeue i|iîtiî et compassion), voulant aussi monstrer SM animosité, chassa ceste princesse fort tait ment, Tappellant importune et fascheuse, d disant que qui luy feroit droict, on la metlcA en un cul de fosse elle-mesme. Ceux qui vîRil son ennuy et passion, disoyent d'une commai voix que jamais n'en avoit esté vea ni ovf parler d'une telle. Car ceste pauvre dameaffl^ geoit tellement son cor|)s jour et Buîct et fui cesse aucune, que plusieurs de sm eaotaà mesmes en avoyent pitié, et en ftûoyent récii es privées compaignies.
Nous avons cy dessus récitécQopieVoQâMiTA chancelier du roy de Navarre, fiist envojéj prisonnier à Melun avec ceux que le mare Saînct- André avoit faict amener de Lyon; nuls de tous ceux-là, ny luy, ne furent raooDk ni confrontés audict sieur prince. Et que Bouchard avoit depuis pensé à sa cience, et qu'il ne pourroit aucunement
rn
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*on ne monslraslmy-mesme avoir esté auur de louU's les choses passées, a roccasioii quoy U s'estoil résolu de chanter autre lan- ;e, niant avoir rien c*scnpl. El quant auA auïh Ciitojent si fermes et asseurés (hors mis gantier Jequel encores ne parloit que parouyr e), que Von ne s'efforça de les luy confronter, peur que ceux-cy ne justifiassent le prince, que les estais cogneussent T iniquité des procédures, joiocl que ceste princesse leur esîoil le espinc au pit»d ; car elle n'avoil faulie dVsl, de langage, ny de courage» pour reinonsirer Tinjusiice de laquelle on usoil en cesie use* leUemcnt que ceux de Guyse furent en elque délibération de s*en deffaire quelques urs devant re:iécation du prince.
Pendant que ce^ clioses se font à Orléans, le pe adverty de tout par lescardinauU de Lorraine et dcTouraon et voulant prévenir un dan- ;er qui pou voit advenir en France à cause de s>"«temblée des eslats pour le faict de la relions et de celle qui devoil suyvre après de la invocation des prélats, publia sa bulle le vingsme jour de novembre, contenant une déplolion des misères de la chrestienté qui estoit ai peuplée de héréiiies et divisions. Pour à loy reuH-dier, il alléguoîi le devoir qu'avoyent ict ses prédécesseurs, comme Paul avoit ordnnûé le concile premièrement à Manloue, et is pour bonnes raisons transféré à Vicence» de là à Trente, où il avoit esté commencé; 15 après Jules son successeur Tavoit continué mesme lieu, où avoyent esté faicts et conids certains décrets. Et pource qu*au\ prons lieusL dMllemaignt* s*esioyent esmeues kisifurs séditions et tumultes, et qu'il y avoit ji cruelles guerres en Ilatie et en France, de rrclief le concile avoit esté différé par Finduslrie dt* l*enncmy du genre humain, pour frustrer rÉ«^Irse d*un si grand profllt, voyant que du ut il ne le pouvoit oster. Or le pape ne pou- I dire sans grande amertume d'esprit, de ' ' < e pendant les hérésies avoyeol prias 1 ■:■!.-- nenl, force et vigueur, et combien la estoit accreue pendant les guerres.
que Dieu pitoyable et miséricordieux cifié les roysde ta chrestienté, Sa Saine- <ion cosié avoit espéré de mettre fin aux rÉgliâe par le concile. Par quoy pour h division et rhéreste, corriger et réfor- \m moBurH, et eotretentr la paix et union
des princes, ayant eu Tadvis de ses frères les cardinaux, et de ce adverty rerapereur et autres roys et princes, lesquels il avoii trouvés prests et appareillés, de rautboriié de Dieu, et de* l>ènoists sainci Pierre et sainci Paul, desquels il tenoit la place, il ordonnoit le sacré et général concile estre recommencé le jour de la résurrection de nostre Seigneur, et sans dclay, en la ville de Trente, admonestant ses frères les patriarches, archevesques* évesques, ses fils, les abbés et autres auxquels de droit commun, privilège ou ancienne coustume estoit permis de s'asseoir et donner sentence au concile. Et leur commandant en vermde snincle obéyssance, du serment par eux à luy faict, et sur les peines sur ce ordonnées, de 8*y trouver,s'il8 n'avoyenl empeschement légitime, duquel ils feissent apparoir. Après cela il prioit Tenq^ereur et tes autres roys et princes de s'y trouver ou d^y envoyer ambassadeurs, gens sages, graves et prudens. pour représenter la personne de leurs maistres, et de donner ordre que les prélats de leurs pays y aillent en temps si nécessaire.
De sa part, il fera qu'auxdits prélats et autres allans et retournans dudict concile, ne sera faict ne donné aucun destourhier ou empeschement par les chemins, et ne laisseroit rien passer qui peust appartenir à faire une œuvre tant salutaire constituée par luy. Bref, il appelloit Dieu à tesmoing s'il cherchoit autre chose, et s'il se pro)iosoit rien devant les yeu\ que Thonneur de Dieu, la réduction des âmes esgarées de la foy, et le perpétuel salut et tranquillité de la chrestienté.
Voylà un des poincis par lesquels ceux de Guyse estimèrent avoir Lniuvé propre occasion d*empescherque les estats ne peussent rieji déterminer pour le regard de la religion, sçachanl que lescayersdes députés estoyent chargés de demander estât paisible, comme il sera plus amplement déduict cy-après.
Les choses ainsi acheminét^s, on devoit bien passer plus avant ; car rintention estoit pour éviter toute vengeance, faire mourir sans aucune distinction tous ceux qui tenoyent le party des princes, de quelque religion qu ils fussent. El desjà le cardinal avoit usé dételle diligence que de chascune province on luy avoit apporté les noms et surnoms de ceux que ses espies savoycnt eslre tels : en sorte cjue les roiles en eflloyent ]à tout dresKés» pour les tmr^ aivouer
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^ip mareschiux Samct-André et de Brissac, ^Ki e!*lojreni des principaux de la releaue, on ^Hir communiqua les desseings, à seavoir à ^Hînct-André loute Tentreprinse, comme on restant bien capablet el aumareschal de Brissac. ||||la seulement qui servoil à la ruine de ceux ^^ta religion ; car le reste luy estoit lors caché, ' jusqu'à ce que l'on eust plus grande preuve de fia fidélité envers ceux de Guyse, comme elle se manifesta puis après* Ceux-là trouvèrent 1res B^pn ce qui avoit esté conclud et arreslé, sinon ^^kr le regard du roy de Navarre. Car ils furent ^^ndvis qu'on le de voit faire tuer, sans en faire ^Hus longue garde, pour ce que demourant en ^Je, quelque conlinéqu* il fust, c'estoit une ouf verture et une occasion à ceux de la religion dt» I s'eslever pour le rescourro. Et pourtant ne futil question sinon d'advîscr les plus propres I moyens de s*cn defTaire. Le premier moyen qu'on essaya, fui de T empoisonner à un disner, où il fut adverly de n'aller point. Le second, fut de le tuer un soir, partant de chez le roy, d'un coup de pistole, se cou\ rani de la querelle de monsieur de Nemours louchant le mariage préïendu entre luy el mademoiselle de Rohan, cousine -germaine de la roine de Navarre, auquel il ne s'^accordoil, après luy avoir faicl un enfant, disoit-on, sous promesse de mariage. Mais pour ce coup ledict seigneur roy se trouva trop bien accompaigné, La tierce enlreprinse fut estrange, et presque incroyable, si elle n'estoil trop bien lesmoignée par luy-mesme et par autres; comme aussi la roine de Navarre ' par le bien sçavoir, et sans jamais avoir esté i coniredicte^ en escripvii à la roine mère, long- I temps après le Irt^spas de tous les deux roys. ■Wbtdonctiuesadvisé que le roy, auquel on avoit pBtièrement per>uade qu aimant ceste race il pcnlroit U vie et son estât, feindroil d'estre malade (comme tost après il le Int à bon escient, et nioriellement ) et n'ayant que sa robhe de rmîet, et une dague à sa ceinture» envoyeroit quérir ledict seigneur en sa chambre, où il n'y dcvoit avoir que le sieur de Guyse, le cardinal de Lorraine et le mureschal de Sai net- André, <jt*|uelques-uns advertis de ce qu'ils av oyent à , H le roy prenant une querelle d'Alleniai- (eomniê on dict) contre ledict seigneur,
devoit donner un coup de dague, el les au-
très Tachever. Cela fut conclud, après avoir débattît ^'ntn' (pji'lques particuliers, <iù
néantmoins il y eut de différentes opinions, ne pouvant quelques-uns consentir à une telle cruauté, que faire souiller la main de ce jeune roy dans son jvropre sang. Néantmoins Tambition et envie de régner de ceux de Guyse leur feît eslire ce moyen.
La roine mère, el bonne mère pour ce coup, à laquelle ceux de Guyse ne communiquoyent de ces derniers desseings qu'autant quîl leur plaisoit, en fut advertie par le roy mesme, et feit ceste faveur audict roy de Navarre de le faire advenir par le moyen de madame la ducheiise de Montpensier, après avoir en vain essayé en secret d'en divertir le roy, hors mis qu'il est à présunaer, que la rcmonstrance que sa nière luy en feit servit bien à le retenir quand il fut question de Texécution,
Suyvant donc ce malheureux conseil, le roy François envoya quérir ledict roy de Navarre, pour venir parler seul à luy en sa chambre, ou il esloil seul aussi, avec ceux de la conjuration seulement, Ledict roy fut adverly de n'y aller, et trouver quelque excuse; ce qu'il feit la première fois* Il le renvoya quérir la seconde, en laquelle il fut encores conseillé de n'y aller, par un qui luy dict la vérité de leur délibération. A la fin poussé d'un cucur magnanime, el aussi que la pureté de sa conscience en cefaictrempeschoii d'appréhender ceste mort, il se résolut d'y aller, et mener seulement quelques-uns avec luy, entre autres le capitaine Hanty, lieutenant de sa compaignie, gentilhomme en qui il se fioit, et qui avoit esté nourry d'enfance avec luy. Montant le degré de la chambre du roy, il trouva encores quelqu'un qui le voulut arrester, luy disant : « Sire où vous a liez- vous perdre? ^ mais connue résolu qu'il esloil, il se tourna lors ( comme depuis tous deux Tont souvent récité) vers le capitaine Ranty, disant r •* Je m'en vais au lieu où Ton a conjuré ma mort, mais jamais peau ne fut vendue si chère que je leur vendray la mienne. S'il plaîst à Dieu, il me sauvera; mais je vous prie, par la fidélité que j'ay tousjours connue en vous de vostre bonne nourriture, et Tamilié que je vous ay poriée, de me faire ce dernier service, que si je meurs, qtie votas recouvriez la chemise que j'ay sur nioy, et la portiez toute sanglante à ma femme l't à mon Ois, et conjuriez madicle fenune pour la grande amour qu'elle m'a tousjours portée, et par son devoir ( puinqu»* inttii fils
n'est encôres en aage de pouvoir venger ma mort ) qu'elle envoyé ma chemise percée et sanglante (comme si je meurs elle le fera) aux princes estrangcrs et clirestiens pour venger ma mort si cruelle et traistresse. »> Et sur ces parolles il entra en la chambre duroy, et^incontinent le cardinal de Lorraine ferma la porte par dedans après luy. Adoncques le roy luy tînt quelques rudes propos, auxquels il respondit avec tout devoir et révérence ( regardant néantmoins ses ennemis d'un œil assez farouche). Bref, les uns et les autres, estant estonnés, par la volonté de Dieu, les choses se passèrent en parolles. Ce que voyant le duc de Guyse, et son frère le cardinal, retirés en une fenestre, ils s'en allèrent bien despités, usant de ces mots assez hauts, en sortant : «« Yoylàle plus poltron cueur qui fut jamais !» Il ne fault nullement doubter que la vertu de Dieu, qui bride la rage des meschans et tient en sa main le cueur des rois, ne s'estendist sur l'un et sur l'autre, sur le roy, pour ne luy permettre estre parricide, commettant en son sang un si lasche tour; et sur le roy de Navarre aussi, pour luy faire paroistre qu'un seul cheveu de nostre teste ne peut toml)er sans sa .providence, quelques asseurances que puissent prendre les meschans de leurs conjurations- Ainsi pour lors eschappa le roy de Navarre, ce que voyant ces conjurateurs, et ce nonobstant persévérant en leurs meschantes volontés, leur dernière résolution fut que le roy iroit faire un petit voyage pour chasser à Chambourg et à Chenonceau, pendant que l'on nettoyeroit la ville d'Orléans et qu'on dresseroit les logis pour recevoir les députés des estats et tous les princes et grands seigneurs qui estoyent mandés s'y trouver. Que ledict seigneur y mèneroit le Navarrois, et qu'en courant après quelque beste, on le tueroit, puis on feroit courir le bruit quMl auroit esté meurtri d'un cerf, ou d'un sanglier.
Quant au connestable, ils luy vouloyent faire procès, et avoit \h esté plusieurs fois mandé à la cour, où il n'avoit voulu aller, comme sage mondain qu'il estoit, pour ne toml)er à son escient es griffes de ses ennemis, lesquels il sçavoit pour certain avoir machiné sa mort et basty des informations à leur mode* par les dépositions de la Sague, et telles que le temps le promettoit, en sorte qu'on s'attendoit bien de ruiner sa maison et la conCsquer» et déjà com-
mission avoit esté expédiée pour prendre sud fils Danville.
Et pource que les trois frères de Chasfîllon leur estoyent du tout insupportables, et qu'ils estimoyent n'y avoir en France aucuns seigneurs pi us propres à empescher leurs desseîngs , et à lever et conduire gens pour s'opposer a eux , ils furent très aisés d*avoir trouvé une occasion tant propre, à sça voir, la profession et déclaration ouverte qu'ils avoyent faite à la roine de se vouloir ranger aux églises réformées du royaume, notamment Tadmiral et d'Andelot son frère. Voicy donc comme ils les devoyent traicter, n'ayant peu trouver sur eux aucune chose digne de répréhension, et faire le mesme à tous les autres chevaliers de l'Ordre qui avoyent favorisé tant soit peu ceste doctrine
Le roy escripvit à tous les chevaliers de FOrdre absens, qu'il vouloit tenir un chapitre général de son ordre le jour de Noël suyvanl, et entendoit que toutes excuses cessantes ils h trouvassent à la cour. Cependant le cardmal avoit fait dresser une confes.sion de foy aux sorbonnistes, de tel style qu'il s'asseuroit que nul de tous ceux qui auroyent gousté la doctrine contraire n'y voudroyenl aucunemeoi consentir. Et c' estoit le piège où on les itteodoit.
Le jour venu , Sa Majesté devoît présenter aux chevaliers en plein temple ceste eonfessioD. qui seroit signée de sa main, à fin qu*ils fissent le mesme , et jurassent tous de non-seulemeni la tenir et garder inviolablemont , mais aussi de courir sus par toutes voyes à ceux qui y contreviendroyent , sans espargner père, mère, femme , frères , sœurs , parens ni amis en quelque sorte et manière que ce fust. Que si aucun en faisoit le moindre reffus ou délay (car pour tout certain ils s'attendoyent que Tadmiral et d'Andelot ne la voudroyent signer, ou à tout le moins demanderoyent jour d'advis et qu*e/Je leur fust communiquée ), alors Sa Majesté sans autre inquisition , forme ny figure de procès, les devoit dégrader de l'Ordre et de tous estais, dignités et honneurs, et le lendemain les envoyer au feu brusler tous vifs. Ce mesme stratagème fut dressé au cardinal de Chastillon, par une assemblée générale qu'ils devoyent faire k mesme jour de tous les cardinaux, pour signer ceste mesme confession de foy , sçachanttici qu'il n'en feroit rien. Aussi en demaiidaTait-ft
la vie. Et ce faict, le roy devoit mander loos les inces rt seigneurs du royaume pour leur faire tïef ceste confession, et puis à lous s^s gen* tifshommes el officiers domestiques*
Le chancelier a voit ciniimandement de faire le seniblabie envers lou* les maistres des requcMe», C4*u;i d<? la juntice^ iieerélaires el autres ofHciers su y vans la cour, La roi ne pensa ni alors que ce (usi faict, el qu'il fust temps de descouvrir du tout son cueur^avoit prinsla charge de faire signer toutes les dames et damoiselles de la cour. Il esloit enjoinct à tous ceux qui oyent des serviteurs, de faire le sem!»lable, que chascun respondroit des siens. La cour ainsi repurgée , on devoit envoyer à lous les parlemens. hailliages, seneschaulsées et autres jurisd ici ions, pour faire pareille profession de foy» sur pleine aux defaillans ou delayans dVstre bruslés sans autre forme ny ligure de procès. Aussi nppelbit le cardinal ceste confession la t ïMiiîr^re. Que s'il se trouvoil quelqu'un vray ]M I lent, et qui appartint à quelque grand (•rince ou S4ngneur de la retenue, advenant on luy pardonnast, il porteroil à jamais pour p«*lui'lle ignominie une rohc de couleursàla ' ♦*, la formedela{|uel[e se prenoil
, n, pour la pratiquer exactement.
Bref, les choses esloyenl tellement disposét»s, e pour descouvrir plus promptement le^ seets de la religion qui fussent en France, chasn curé ou vicaire devoit aller par toutes les lisons de sa paroisse , accompagné de greffs, notaires, et aulres personnes pu hlii|ues "S et eslevées, à fin de recorillir , et en faire registres cl dénomment en cliascune jurisdiclion/ Voylà donc movens par lesquels ceux de la religion devent estre infailliblement accablés. Ft pour faire commissions nouvelles esloyent ord*irement expédiées à lous les capitaines H ititKhnminesdevotîonnés au parti de Cuyse, lur I* s de la qualité susdicte.
Ntji 1 ecité, en iraictanl des guerres du
c de î^avoye, comme les Vnudois eurent seurs de ceux de Pragela ; ce qu'estant parvenu \ atireillcsdu duc, il en feît de i^randes plainau rc^y , afTerniant que ses subjecls n*euî-sent le courage de faire tesîe à «es gens . s*ils etaasent esté secourus des François. Entre au- '*, fl nommoit ceux de Pragela. Mais surtout, «tûnoit cestie conduite avoir esté faicle par
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M ou vans, et par les Provençaux fugitifs de leurs païs qui sVstoyem retirés, comme il disoit, audicl Pragela. Maugiron de sa part, se trouvant à la cour, faisoit les choses grandes, et conferinoit cest advertissemeni, sf* disant avoir grand crédit et aulhorité en Dauphiné, tant envers ta noblesse quVmvcrs plusieurs siens amis« pourj exécuter une bonive entre|>rinse sur ceux de « Pragela, et se vantant de leur donner une bonne venue. D'autre part, il fil prière à ceux de Guy se de luy vouloir donner une bonne charge en Tarmée qui se devoit lever pour aller à Genève, et icelle joindre avec les forces d'Italie, en quoy il espéroil leur faire de grands serviccî^» à causô des intelligences qu'il se disoit avoir de delà ' avccplusieursgentilshommes et gens de guerre. Par quoy commission futexpinliée le 17 de novembre pour lever en Dnupliiné dix ou douie enseignes de gens de pied. Le prétexte estoit fonde sur ce que Sa Majesté avoit entendu que» ceux de la vallée de Pragela, qui est aux confins dodict Dauphiné. continuant en leurs liérésies, faisoyent ordinairenjeni preseher, eti adminisiroyent les sacremens à la mode de ■ Genève. Et qui pis estoit , reiîroyent et favorisoyent ceux de ceste mauvaise secte, et principalement aucuns des principaux chefs el autheurs de laderfiière sédition el esniotîon fafeta auxdits païs et lieux circonvoisins. Au moyen'* de quoy, le roy, suyvant sa coustume et catholique intention, desiroit leur faire changer de ' façon de vivre ; sinon, les cha.'^lier selon leurs desujénies , leur ostant les chefs et prédicans. Ce pouvoir aussi porioil de faire levée de tel ] nombre de gens qu'il voudroit, et d*assembler 5ecreitemi*nt ses amis avec la noblesse pour se transporter audici Pragela» y prendre lesminis-'l très, gentilshommes chefs et aulheurs des seditionset hérésies, pour les faire chastier par le parlement du Dauphiné» Ets'iltrouvoiî beau- ! coup de résistance, qu'il leur courut sus, et les ' taillast en pièces, se conduisant toutesfois par le .sage et prudent ad vis de la Motte Gondrin, auquel il ohéiroit conïme à5ia Maje.sté mesme. Or, combien que ceste commission fust ainsi causées! est-ce qu'elle tendoit principalemerït a renforcer te duc de Savoye et occuper le passage de Pragela , pour empescher que nul secours ne fust donné aux Vaudois des vaUéeiJ d'Angrngnc et autrrs (ju'on letïnit de sî court, et Icsijuels on avoit conclud d'exterminer entiè« '
{im]
lîcu!i(*res poar la religion , à fin de donner on lion règlement à la Francp sans empi'sclier les deuA iiutres es(a(s,qui dpvoyent jilusiost regarder à trouver dénie» s aa roy pour ses urgens iflfaires , et d*ayder de conseil à messieurs de ïOyse, pour ehasiier les malins ei rebelles ; au- Irctnent qii*iUseroyent les mal venus, et seroit & craindre qa*on les amena st par force à ce point, s'ils ne se présenioyent de bonne et franche volonté. Mais que les choses g raeieuseraent laccordées estoyeni les plus louables » et qu'ils obligeroycnt, en ce faisant, ces bons princes ie Guyse de leur bien vouloir , et rémunérer reux qui suy vroyent le plus exactement en cela r intention de Sa Majesté» sans entrer plus avant €11 contention pour leurs authoritês et préémilences. Sur-tout qu'ils se donnassent garde de liïietire en avant ne s^ayder d*unseul argument |qu*on |K»ust estimer et recognoistre estre sorty [des escrils des rebelles. Car cela estoit tant [ctdieu^i à Sa Majesté que rien plus. Bref, on usoit Ide tous artifices possibles pour essayer d'avoir dt^s esfats» par amour, ce qu'ifs s'asseuroyent d'obtenir par force, voulussent ou non. Et quant là ceu^ qu'on sçavoit estre entièrement gaignés lou prali(iues,onleur descouvroil que!(|u«* partie ldesentreprins(»s, à tin d'essayer à ranger les au- [tresiicepoinctjeur proposant la vie ou la mort. Sur ces enlrefaictes, Voicy arriver un pa- Iquet du comte de Vilbrs, lieutenant au gou- I vemement du Lantruedoe en Tabsence du conlestable son beau-frère, par lequel il advcrlissoit i ceux de Guyse que les députés du païs de Lan- [guedoc pour se trouver aux estais-généraux, lestoyeni hérétiques* et des plus affeclionnés â Ijeur religion, pour à laquelle donner liberté ils invoyent accepté ceste charge; de quoy il les avoit bien voulu advenir, à fin qu'ils ad visastsent d*y donner bon ordre, car c'estoyeni gens re^prît, de grande menée et conduicte. Il estoit tiien tnarry qu'il n'avoil peu empescber leur |eslection et parlement, mais que la pluralité des roix Tavoit emporté, comme aussi la résolution Iprinsi* ea rassemblée pari i eu ïi ère des estais du anguedoc, qui estoit de grande et p^irillcuse [coa&équence contre Taulhorité de T Église roine, et h r.-idvénement de ceste nouvelle qui sVstoit merveilleusement accrue et déchiiréc en Languedoc, plu» cent fois quil n*cQst peu estimer, voire à Tendroict des plus l^mnds et de ceux qui avoyent entière autho-
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rite envers le peuple pour tes persuader et dissuader ce qu'ils voudroyent
Cesle letlre ne fut plustost receue, que gens ne fussent expédiés pour aller au-devant de ces dépurés» à fin de les mellre en lieu où ils n'eussent jamais peu faire bien ny mal; mais n'estant rencontrés, ils arrivèrent a Orléans, où à leur descente de eheVal se trouva gens qui leur dirent que le cardinal de Lorraine les demandoil. Us prièrent qu'on les laissast descendre h rbostellerie et se desbolter, ce qu'on leur reffusa; ains furent esiroîcienienl gardés, leurs mémoires et instructions saisis et portés à ceux de Guyse, qui trouvèrent encores plus que ne leur avoit mandé le comle de Villars» Par quoy ces pauvres prisonniers furent aigrement et durement Iraiclés pour intimider les autres, et battre le chien devant le lion, comme Ton dict ; mais tout cela fut en vain, comme il se verra cy -après.
Le roy de Navarre, comme il a esté veu, pendant toutes ces exiii^di lions, el depuis son arrivée en cour, estoit détenu en une merveilleuse crainte et frayeurs incroyables. Car d*un costé ses amis radverlissoyent dlicure a heure des déH!>érations et conclusions prinses contre luy, en sorie qu'ils désespéroyent de sa sauvelé. D'autre costé, les cajulaines et soldais le sollieiioyenl souventesfois de se sauveri d'autant que ses ennemis avoyenl pratiqué aucuns d'eux, voire tiré leur promesse el serment pour le tuer sitosl qu*ils en aoroyent le signal. Or, soit qu'ils fussent menés de bonne affection, qu'ils cluTehassenl meilleure couleur el occasion dVxécuter ceste conspiration ou aul rement, tant y a qu'on lenoil i>our certain (considéré que telles gens de guerre cstoyent tout dédiés et consacrés à la maison de Guyse, avant receu de tous leurs estais honneurs et advancemens de ceste pari) qu'ils cherehoyeni de le tuer en fuyant, a iin de mieux c<*lorer cest acte envers les estais, auxquels ils s'aitendovent de persuader aiséement que telle évasion Tacoulpoit du forfaict duquel il esioit souspeçonné, ne cherchant d'eschapper la présence du roy que pour troubler le royaume et commencer nouvelles esmotions populaires, et que partant le plus court el le meilleur rejnède avoit esté de s'en dépestrer ainsi, avant qu'il eusl causé tant de maux et calamités; combien loulesfois qu'on cust désiré luy faire procès comme à .son frère.
Mais Dieu retint ce prince^ en sorte que, pour chose qu'on luy peust persuader, il ne voulut abandonner la ville, ny s'esloigner de son frère, avant que voir Tissuc de ses alTaires. Ce qui plus le grévoit, c'estoitde se voir mocqué, mesprisé et montré au doigt par les courtisans, sans que nul le daignast saluer, encores que partie d'iceux eussent receu tous leurs biens, estats et honneurs par son moyen, tant est rouable et variable la condition des courtisans. Aussi, allant chez le roy, on le faisoit expressément valeter à la porte, sans laisser entrer plus de deux ou trois gentilshommes avec luy.
Nous avons veu cy-devant comme l'on avoit mandé tous les grands seigneurs du royaume pour se trouver à Orléans à l'assemblée des estats, les uns en intention qu'ils ne s'en retourneroyent jamais, les autres pour les tenir tellement en bride, que rien ne se peust remuer au préjudice de ceux de Guyse pendant leurs exploicts en ce lieu. Sur quoy je réciteray un acte notable de l'admirai. C'est qu'estant adverty par ses grands amis de la conclusion et résolution prinse contre luy et les siens, l'appareil dressé pour exterminer non seulement toute la maison de Bourbon, mais aussi tous les princes et seigneurs qui leur appartenoyent, et que l'on jugeoit pouvoir résister aux nouvelles entreprinses ; que desjà estoyent arrivés à Orléans trente ou quarante des plus experts bourreaux des villes circon voisines ; qu'on les avoit habillés d'une mesme livrée et parure; que l'eschaffaut pour trancher la teste au prince de Condé (la femme duquel estoit sa niepce) s'en alloit jà dressé devant le logis du roy ; que la délibération estoit de le faire ainsi mourir ignominieusement à l'entrée des estats, pour tant de plus les tenir en crainte et leur faire approuver la mort des autres, dont il estoit au nombre et des plus recommandés par ceux de Guyse, ennemis de ses vertus ; que Ton avoit accoustré une prison qui jà estoit consacrée à luy et ses frères; qu'il n'y avoit doubte que l'on ne vist en bref la plus grande effusion de sang qui jamais fut veue et ouye en France. Bref, que desjà deffenses avoyent esté faictes aux habitans d'Orléans et tous autres (hors mis les gens de guerre qui seroyent de garde) de sortir de leurs maisons midy sonné, voire de regarder par leurs fenestrcs, sur peine d'y estre sur l'heure pendus et estranglés sans autre figure de pro-
cès ; et que le sac de la ville avoit esté accordé aux gens de guerre, laquelle seroît pais après démantelée et rendue village sans aueones prééminences ny privilèges. Toutes ces choses, disje, ne peureni aucunement desmouvoir l'admirai d'entreprendre le voyage d'Orléauft sans plus tarder, ny seulement attendre le connestable son oncle, après avoir eu les lettres da roy, auquel il délibéra faire entière confeasioD de foy, remettant Tévénement à Dieu.
Au partir de sa maison, il ne voulat dissimuler à sa femme le danger ou il s'alloit envelopper sans en attendre aucune bonne inue pour son corps selon l'apparence humaine, disant toulesfois avoir telle confiance en Dieu, qu'il auroit pitié de sa pauvre Eglise et da royaume, exhortant ladicte dame, ensemble sa famille, de demourer constans en la doctrine de TEvangile, où ils avoyent esté droicteroent enseignés, puisque Dieu leur avoit faict oognoistre que c'estoit la vraye et certaine pwture céleste, estimant ne pouvoir recevoir plos. grand heur que de souffrir pour son sainctnom. Au reste, il enchargea très cstroictcnotent à ladicte dame, soit qu'elle entendist sa prison oa sa mort, de ne laisser à poursuyvre sa course, et de faire baptiser son enfant duquel efle estoit enceinte et presffe d'accoucher, en FÉ(^ise réformée, et par les vrays ministres de la paroUe de Dieu, et que plustost elle endurast la mort que de souffrir iceluy estre pollué aux superstitions de la papauté. Somme, il luy disoit que si elle demouroit ferme en ceste résolution, elle en devoit espérer bonne issue ; mesmerocnt que Dieu avoit jà accoustumé de desployer ses merveilles lorsque les hommes avoyent perdu toute espérance de salut et de vie. Yoyià quel fut son partement de sa maison. Estant arrivé à Orléans, encores que la roine mère luy eust faict le pareil accueil et réception que de coustume, si n'y demoura-t-il guères sans s'appercevoir de la mauvaise volonté de ceux de Guyse. De quoy fut à demy adverty par ladicte dame mesme, laquelle luy dict qu'elle estoit en grande peine pour luy, d'autant que le cardinal de Lorraine avoit délibéré de luy demander raison de sa foy en la présence du roy, le priait d'adviser à ce qu'il auroit à respondre, et à te se mettre légèrement en danger. L'admind ne se donna grand' peine de cest advertîsafematf, ains luy dict franchement qu'il ne demandok
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mieux, et qu'il espéroil que Dieu luy forait iiccde la donner si bonne, que Sfi Majesté ^seroit contente» «ans que le cardinal en st emporter que liunte, La mine ayant de iiet aiquià Tadmiral sHl auroit bien la har- ! de ce faire, elenlendu qu'ouy , r|le-niesme rapporia au cditlinai qui en fui très aise, espérant avoir trouvé prompt moyen de luy faire I procès; et de ce [ms alla au roy, et luy dicl par Lapcquerie, devant ladicte dame sa mère, qu'il ^ff avoit ce jour-là acquis un des rnetlleurs P»erviieurs du monde, lequel, desvoyé de la foy, iloit prest à retourner au sein de sainete ^ise catholique romaine* La roîne, dis-je, mt faicl entendre à Tadmiral ce (pii estoil kié, adjousta i|ue le cardinal desiroit qu1l y en la présence du roy cinq ou six doc leurs ila SorlHJune, qui avoyenl e«lé envoyés qué- I etpressément pour disputer contre les héii[Kies [»ertina\. L'admirai luy dirt qu'il nen* idoit point qu'ils y fussent quand ii plairoit [roy que le cardinal l'interroguast devant Sa ^eslé, non pour crainte qu'il eusl d'eui.ny Btreesbranlepar leurst argumens : mais qu'il pcavoit leur procédure esire telle que de conmner ceux de sa religion sans les convaincre remenl d^bérésie, uy rendre raiH)n de leurs sures. El ainsi advenant, il seroil aisé au iinal de le faire déclaircr pour hérétique, sans autre forme ny figure de procès, en sorte ^'il ne pourroit estre entendu en son {xm |>icl* Mais n'il plaisoil au roy les ouyr tous i\ Nr L^proit aiséement lo(|ut*ldt*sdcux
uit II .1 Ce que ladicte dame dict que
I le trou voit très bon, et promit d ainsi le faire. Cecy advint pendant la maladie du de laquelle il si»ra tantosl parlé; mais
connue elle rengrcj^eoit, ce négoce fut inî^Tnpu et n'en hx\ depuis parlé, au moyen de lue k cardinal insistoit que les théologiens Btoyent nécessaires*
es affaires ainsi disposées par ceux de
j/»e, iU ad visèrent qu il estoil temps de ronv
ticer à exécuter leurs desseings; par quoy le
lit courust que le roy allmt à ta chasse à
: et à Cbrnonceau, à lin de nettoyer
i les logts, faire place, et préparer
II dej$ députer de» trois estats, £t de faict, la ornière cliambre dudtct sieur i*t son train eni envoyé,'^ devant pour desloger, le lundy
ixieiioe de novembre; de quoy nn idvcrtit te
roy de Navarre, à fin qu'il se préparast de s& part, Iequ<4 eslant allé donner le bon jour aa roy, le dimanche au malin, il luy demanda luy-mesme s*il ne vouloit pas luy faire compaignie à la chasse, attendant la venue des estais. A quoy il supplia Sa Majesté IVxcuser; car (oui le monde irouveroit estrange de le voir aller à reslmt, et laisser son frère prison* nier et captif. Pariant il nVjstoit délibéré, dç jamais partir de là qu*il n>n vist une Rn, suppliant hniict sieur y vouloir pourvoir et luy ti'nir promesse. Ce qu'entendu par ceux de Guyse, il eut commandement exprès dudict sieur de se tenir prest pour te tendemam malin. Sur le soir estant le roy à vespresaux JacO' bins, il luy print un grand esvanouisscmentt qui fut cause qu on remporta haslivement en sa chambre; el revenu de pasmoison commeuç* à S4* plaindre de la teste en la partie de Taureille gauche, en laquelle il avoit eu de tout temps une llstule, wi sorte que de la douleur ta liebvre le print. Voylà cooiine le voyage fut rompu à la bonne heure pour k* Navarrois, son frère, et toute la France. Ce néantuioiïis ceux de Guy se ne laissèrent de diligenter leurs affaires» et furent durant cesle maladie expédiées jilusieurs commissions aux capitaines de leur faction, pour aller lever gens en Provence» Guyenne, Gasrogne , Normandie, Picardie, Champagne et Bourgongne, lesquels avoyent charge expresse de ne fnire nul enroollement, si les sotdaivS aavoyent lesmoignages de leurs **urés et vicaires d'estre catholiques, à ce que leur armée ne tust bigarrée. El à un d'avoir plustost gens, on les alléchoit de Tespérance de grands butins el richesses; ce qui faisoit lever Taureille à plusieurs garnemcns, lesquels ne cherchoyent que changemeni et remuement dp mosnage. Ces choses doncques furent lelletnent advancées que le mareschal de Termes, qui csloit, comme mms avon.s dict, du costé de Poiclou et Samlonge, eut commandement de 8*aller joindre i» l'Espagnol qui prenoit la route de Bayonne, pour aller tous ensemble ;i Bcarn. Le vicomte d'Ortheiî, qui commandoii lors en ladicte ville, eul lettres du roy pour la remettre pour relraicte, si Ivesoing estoil, entre les mains du roy d* Espagne, et laisser passer son année par dedans tes pats du Navarrois, racler sans espargner safi^nmje ny cnfans. Oo devoît traicl^ de me^me les infti*
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sons de tous les seigneurs et gentilshommes qui Tavoyent accorapaigné, et s'estoyent trouvés à la faction d'Amboyse. On dict aussi que Termes eut ceste charge, à fin d'estre esclairé plus près. Car c'estoit celuy des quatre auquel . on se fioit le moins, en sorte qu'on luy mandoit, au jour la journée, ce quMl avoit à iaire. Mais la noblesse et ceux qui avoycnt suyvi le roy de Navarre , ne voulant laisser la peau à si bon marché que luy et son frère, furent tellement persuadés par le sieur de Mesmy de Périgord et autres, que, mettant armes à dos, ils s'enroollèrent sept ou huict cens chevaux et cinq ou six mille hommes de pied assez bien armés et de bonne volonté, lesquels se devoyent assembler si tost que Termes auroit passé Limoges, pour Fenclaver entre deux rivières là prochaines.
Ceux qui ont veu la situation des lieux disent qu'indubitablement Termes eust eu à souffrir, s'il n'eust du tout esté deffaict ; mais voyci comment il évita ce danger. Les chefs de ceste entreprinse choisirent un d'entre eux, qui avoit grand accès à Limoges, où Termes estoit lors, pour aller espier le temps de son partement, pour exécuter leur entreprinse. Mais ce personnage, meu de je ne sçay quelle affection, sans occasion aucune, s'alla présenter audict seigneur de Termes, et luy feit bien au long entendre le piège qu'on luy avoit dressé. Luy qui estoit vieil et rusé capitaine, estima du commencement que cest advertissement fust une ruse pour le garder de passer. Car il ne pouvoit croire qu'en si peu de jours il fust possible d'assembler et armer tel nombre d'hommes. Mais quand l'espion eust obtenu de luy un de ses capitaines qui luy rapporta fidèlement puis après tous les appareils qui luy furent montrés, et la manière qu'on tenoit pour assembler les armes et les forces, il se souvint du traict qu'on luy avoit faict à Gravellnes, de sorte qu'il ne se feit guères tirer Faureille, ains se retira à Poictiers, d'où il n'eust plustost escript au roy ce qui se passoit, qu'il n'entendist la griefve maladie d'iceluy ; à raison de quoy il eust bien voulu retenir ses lettres, ne sçachant quelle en seroit l'issue, et de peur d'encourir davantage l'indignation des princes, combien qu'auparavant en tous ses cxploicts il 1^ fust porté autant modestement que le temps permettoit. Car il pouvoit pis faire.
Ces nouvelles venues à la cour, avec le rengrégement de la maladie du roy, troublèrent grandement la feste, et meirentceuxde Gayse en grande crainte, d'autant qu'ils n'estîmoyent que, tenant ces deux princes, aucun osast entreprendre de s'eslever. Mais se sentant frustrés de leur espérance, et se doublant qu'il y eust pareilles entreprinses ailleurs, ils conclurent qu'il falloit tuer le Navarrois, quoy qu'il en advint ; car soit que le roy vescust ou mourust, ils ne prévoyoyent que mal et encombrier. Vivant, ils s'attendoyent d'estre empeschés par tous les endroicts du royaume; mourant, de recevoir tous la punition, et porter la peine par eux projettée sur tout le sang royal et les grands princes et seigneurs du royaume. Mais ceste résolution ne peut estre si secrette, estant maniée par trop de gens et peu secrets, que le Navarrois n'en fust adverty par une grande dame qui appartenoit aux uns et aux autres, laquelle le pria de n'aller ce jour-là au conseil, et plustost faire le malade, et se mettre au lict pour y estre visité de peu de gens. Cela fiist cause qu'il alla incontinent trouver la roine mère pour luy déclairer ce qu'il avoit entendu, ensemble toutes les autres embusches qui luy avoyent esté souvent dressées, contre la promesse et parolle du roy tant de fois réitérée, et sur laquellie se confiant, il n'avoit craint de s'aller rendre en leurs mains, et d'y mener son frère comme en sauvegarde, pour estre maintenus contre leurs ennemis et entendus en leurs dcffenses, quittant en ce faisant tous les autres bons moyens qu'ils avoyent eu d'opprimer leurs ennemis, ou pour le moins de s'en deffendre. Maintenant il se voyoit frustré de toutes promesses, et n'avoit que des menaces et mauvais visage. Que si ceux dé son gouvernement avoyent voulu entreprendre quelque chose mauvaise, il les désadvouoit, et vouloit mourir misérablement s'il se troùvoit qu'il y eust preste aucun consentement, ny qo'îl en eust entendu aucune chose, sinon à l'heure roesme que le bruit en estoit semé par toute la cour. Ladicte dame, bien empeschée de mille aortes^ eut refuge aux négatives , disant ne sçavdr que c'estoit, qu'elle n'en croyoit rien ; et que si elle s'en appercevoit elle y donneroit ordre. Yoylà comme le Navarrois évada ce danger pour l'heure. Car on dict que la roine mèreco^ voya incontinent advertir les conspirmieon -
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EY-désespèré», qui attendoypnl ce prince, rés*»!urioo de luy osier la vie» pour après Iv me^me à d'aulres, Toulesfois aucuns loyent passer oullre, s'ils i»*eusseni esté repar le cardinal de Tournon disapt que roit beson^ner qu'a demy si on n'allendoit nnestable, ses enfans H nepveux qui dewycnt arriver de jour k aulre; car» disoit-il, n les effarouche, ils ont moyen de prendre ne» et feront plus d'empescheiuenl que les princes. Ce pendant le ^avarrois esioil en grande angoisse, n ayant avec qui prendre conseiL Seulement il faisoil le jour bonne mine, et ^^uict il se tenoit sur ses gardes» avec si peu ^Hiervileurs qu il a voit pour se detfendre, si f on le venoit assaillir, et temporiser au combat jji9(|u'au jour s'il nou>oit, à lin de faire cogire Pindignité de ses ennemis.
Quant à la maladie du roy, combien que iielque humeur fort puante fust distillée de st»n ille, qu'il eust t^sté purgé et vcntosé et que descente fust retenue par fomentations, sfols la licbvre ne laissa de luy redoubler grands douleurs, inquiétudes et resveries; feirent que les médecins désespérant de sa 'sitnté, le duc de Guyseleur disoit mille injures, et s'enquéroit souvent sll estoil possible que par art de médecine ou autrement on peust sauver un roy, ou bien seulement luy prolonger la vie, voire à un roy qui estoit en la fleur de son aage. lîref. sa passion esioit si extrcsme que ne pouvant avoir des médecins et cbirurgiens v.csit* nsseurance seulement de le faire vivre jusqu'à P.tsi|ues pr*>cliaines, il leur reprocboit Ta- %oir eut-mesmes tué; qu'ils avoyent prins argent des hérétiques pour ce faire, et qu'il les feroit tous peïjdre; ils estoyent larrons et abu- EMirs du peuple, et tiroyent les gages du roy ^■1 luy servir d'autre chose que de luy abréger ^^yours. Ses angoisses et menaces estoyent tel- ^^i*nt accompa ignées de juremens et blaspbè- ^îes, que ils sembloytMit plustost sortir d*un homme forcené, que d'aucun cerveau ny jugegemeiit rassis.
»mmc le duc de Guy se ientoil ces moyens, Crére le cardinal recourut aux voyages et vceun aui saiiu!t5 et sainetes de paradis, et au?i 1 V r titres et moynes, qui ne se il, sur-tout à Paris, à exhorter les peupk'H jmr prédications, de prier de leur vouloir garder leur bon roy, à
tout le moins jusques à ce qu il eust mis fin à son enireprinse eneommencée, d'exterminer ces mescbans hérétiques et ennemis de fEglise romaine, qui avoyent causé toutes les calamités qui estoyent de présent au monde ; et no leur faire ce préjudice de les fruslrer de ce bon prince, comme il avoit faiet de Henry, lorsqu'il a%oil entreprins cest ouvrage tant sa i net et bon. Et lurent ordonnées et faictes processions générales, chascun catlmlique se mettant en bon eslal, comme le jour de Pasques.
Le roy aussi voua a Dieu et à tous les saincts et saincles de paradis, spécialement à Nostre- Dame-de-Cléry, eomme ils rappellent, que s'il leur plaisoit luy renvoyer santé, il ne cesseroit jamais tant qu'il eust enlièremenl repurgé le royaume de ces mescbans hérétiques, et vouloit que Dieu le feist promptemcnt mourir, si seulement il cspargnoil femme, mère, frères, sceurs, [ïirens, amis qui enseroyenl tant fust peusouspeçonnés, et que lors il prendroit volontiers la mort à gré. Mais pour toutes ces choses sa maladie ne diminuoii point, ains alloit chascun jour en empirant, Ce qui causa une tristesse merveilleuse à tous ceux de Guyse, d'autant qu'ils se senloyent surprins en toutes leurs délibérations, qui ne faudroyent d'aller au vent, si lost que la chance lourneroit. Toutesfois, comme gens courageux, ils tîndreni leur rang jusques au bout et cherchèrent de moyenner envers la roine mère que Ton garderoil le corps après sa mort jusques à ce qu'ils eussent pourveu à leurs affaires, et faict authoriser leurs actions par les estais, à fin qu*on ne leur en peust rien demander. Mais eesle mine fut incontinent es* ventée; car il y avoit trop de gens après pour espier quand il scToit exjïiré.
ISous avons veu cy-devant les procédures tenues contre le baillif d'Orléans que Ton vouloit faire tenir compaignie au prince de Condé. En quoy d'Avanson avoit fort avance en besongne, et tant ([ue possible luy fut. Mais la maladie du roy rompit tout, et à mesure que tel bruit augmentoit, le baillif aussi sur ces nouvelles commença de s*asseurer, tenant pour certain sa délivrance, en ce qu'il vil son commissaire mettre de feauc dans son vin, et changer de style, et les tesmoings qui luy estoyent présentés, moins asseurés et impudensqu'au[Kiravant. Bref, pour son indisposition, iJ fut mis che^ sa bellc-mèrc*
Ha esté mention du vidame de Chartres et de son emprisonnement en la Bastille. Or, d'autant qu'il sortoit d'une grande maladie, pour n'estre secouru et traicté comme il estoit né* cessaire, il recheut en un estât encores pire. Toutesfois, il ne peut avoir aucune liberté ny relasche, quelque peine que tous ses amis y prinssent, spécialement leconnesiable, qui tant de bouche que par lettres avoit souvent supplié le roy d'user du plus gracieux traictement envers iceluy, sans avoir esgard au dire de ses ennemis; mais que plustost il devoit se ramentevoir les grands services faicts par ses prédécesseurs et luy à la maison et couronue de France; en quoy il se pouvoit à bon droict et véritablement vanter avoir plus despendu que prince ny seigneur de France. Et combien que ses despenses et iibéraUtés semblassent une prodigalité, et avoir esté quelquefois inutiles, si estoit-il asseuré que elles avoyent grandement servy envers les estrangers, pour leur foire admirer la grandeur de son prince, voyant un simple seigneur et gentilhomme tant magnifique. « C'estoit donc, disoit-il, un mauvais et pernicieux exemple, que, pour un simple sou8peçon,on le confinast, et qu'il mourust misérablement prisonnier, par faulte de médicamcns, qui ne furent oncques déniés aux plus grands ennemis de Sa Majesté. *• Mais ces remonstrances n'eurent aucun lieu, sinon que le président de Thou, sentant approcher la tin de la vie du roy, advertit ceux de Guyse de l'extrémité de la maladie du vidame, le danger où luy et ses compaignons se mettoyent de luy refîfiiser le secours ordinaire, et qu'on le pouvoit bien consentir, veu qu'il s'en alloit mourir. A ceste cause il leur envoya lettres du roy pour l'eslargir en sa maison de la rue Sainct- Antoine, où il décéda incontinent. De quoy ceux de Guysc monstrerent grand signe de resjouyssance. Car ils le connoissoyent si vaillant et courageax, et avoir tant de gens de guerre en main et à son commandement qu'ils ne pourroyent empescher que quelqu'un d*eux ne leur donnast quelque escome. D'autre part, ceux des Églises réformé(*s ayant cogneu ce qui leur estoit appreslé pour leur dernière ruine et désolation, publièrent aussi le jeusne entre eux, et se meirent en continuelles prières à ce qu'il pleust à Dieu retirer de dessus leurs dos sa main courroucée et appesantie ; et par mesme
moyen modérer et retenir la violence et rage des adversaires de l'Évangile qui estoyent près la personne du roy ; et que tout ainsi que par sa grande bonté et miséricorde il s'estoît tousjours monstre defTenseur de son Eglise, il /'avoit délivrée des mains de ses ennemis, lors mesmes qu'il n'y avoit aucune espérance de secours humain ; aussi qu'il estendîst sa puissance miraculeuse et admirable pour dissiper le conseil des conspirateurs, comme il aYoit faict celuy d'Achitophel, donnant au roy, avee sa santé, un lK)n et sage conseil, par le moyen duquel ils peussent posséder leurs âmes en patience. Et ainsi se remettoyent du tout en la bonne et sauvegarde de Dieu, sçachant qu'il n'y avoit nul autre salutaire remède. Voy& comme les peuples françois, divisés en opinion, prioyent diversement, les uns pour l'effuiloi du sang, selon le zèle et enseignement où ib estoyent nourris; et les autres, au contraÎR, attendoyent de Dieu leur délivrance entière.
Sur ces entrefaictes, la roine mère voyant le roy son premier fils à l'extrémité, se propisa devant les yeux les difficultés où elle entrai par ce nouveau diangement advenu oontR son espérance, et sur l'exécution de si hauM et difficiles entreprinses. Car, d'un costé, cOe pensoit à l'iniquité et rude traictement dont oo avoit usé à Fendroict des princes, et lemescootentemenl qu'ils devoyent avoir d'elle pour nV voir tenu la main à leur faire rendre le lieu cl rang qui leur appartenoit au maniement da affaires. Davantage, elle scAvoitcommelesploi grands seigneurs de France avoyent estétrai^ tés, et la juste occasion qu'ils avoyent des*ca revenger ; par quoy elle ne pouvoit appereevoir de ce costé-là qu'une grande playe sur son chef et le commencement d'une guerre & vile. D'autre part, ceux de Guyse, qui avoyent son aureillc et sa conscience, n'estoyeni desgamis de remonstrances et vives perauasioai pour entretenir leur conseil, luy icnettant devant les yeux le danger où elle se jirécipiteroit, si elle se démettoit de son auftorité* et n étte souffroit que lesestats revinssent à leur souverain commandement, comme ib avoyen' jours auparavant accoustumé en cas blés. Car oultre le changement de la qu'ils vouloyent introduire au royauntt (bquelle, à leur dire, attiroit après soy chanf» ment de princes, principautés et empire^ li
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ittldroyent de vengpr la qtif»reUe de Bouti,«f à cteitruire Inracede VaIovî!. ** Et quand, yent-ils, toutes ces choses ecsseroyenl» si 1$ fiititHl considérer le mauvais traictement int reeeu lesdicts princes; le mal que vous leiu le connestahle et les siens, comme aussi ceux de la religion nouvelle; de telle sorte si les décrets des eslats avoyenl lieu, au ii\ qui vous en sceust advenir, sera de deirer sans auiliorité et sans pouvoir dispod'un seul denier des finances du roy, duel de se» frères vdus aurez siitiplemenl la garde pendant leur minorité-, qui durera si temps qu'ils auront bien le moyen d'exerleurs vengea itees» eneores que pour un timips ils le dissimulassent; joinct qu'il vous m bien grief d*estre coni redicte d'un conseil qu'il seroit baiilè au roy, et que de petits etmiptti gnons vinssent à manier li-s alTaires sans vous respecter, eonnne ayant esté faicls de TOstre nmin, H ne vous estant de rien obligés, vous devez estimer, si telles choses ont lieu, vos affectionnés et loyaux serviteurs senfulés du maniement dt*s affaires. Et ce nous disons n'est pas pour aucune envie notte ayons de demeurer en cour» car le repos en nos maisons nous seroit plus j; matsau^i nous demooreroit-il regret fie vous pouvoir rendre le bien que nous ms receu de vous, et très humble service nous devons au roy. •• Sur ces renions ices. elle jugea «jue le passé, si elle n'usoit oire style, luy osteroit toute espérance d'ob- I tenir le gouvernement du royaume, sans lequel toutesfois il luy esToit in^possible de sutisister.
Ir, obiempérant à ceux de Guy se, comme elle Kt faiet, elle prévoyoit qu elle gasieroil tout; ^quittant aussi, elle se hazardoit par trop. pileldH*nidoncques desrcomp*)rler tellement ifiiVn se wrvant de la faeiliié du roy de Ma- ^varre (qu'elle s'asseuroit degaigncr aiséement, le délivrant àt* h peine où il estoil avec son frire}» et ne st^ offrant (pie ceux de G i^ se fussent de^ireoniiés, eile moyenneroit tellement les aflaires, que parmy leurs diflVrens, *^lle auroit ui\s et le» autres à sa dévotion, faisant poih iwilànee rà et là; en telk» sorte touïe^^fois si ver» les callioliques. i^otnme I , i^rts, elle se fortilioil tousjour*
litre ceux de la religion. Et de vniy, ceux de lie, eu telle descoavefkue, luy {kisûyeai des
ouvertures d'avoir la régence, nonobstant les loix et très anciennes constitutions du rovaume* s'asseurant, s'il adveuoit i|ue les dêputt^ d(9 trois estats (qui estoyent tous ou la plusp&rtde leurs amis, comme ils s'asseuroyent) y voulus sent contredire» ils avoyent une aniiée toute preste pour les fleschir h leur volonté. Jlsdisoyent aussi que les princes n'eatoyent opulens pour entreprendre au contraire, et qu ils tenoyeni gens de (nnit cucur. Que si elle se ^oyo!t pressée, et vouloit dire le mot, ce seroit bientost faict d'eux» et de tous les autres qui pourroyent résister à sa volonté ; autrement, si elle esloignoit ses loyaux serviteurs et amis , le royaume al toit changer de mai&tre.
Ces choses considérées la foirent finalement conclure désire tout ou rien, dVmployer la vie de tous ses amis avec la sienne contre ceux qui la voudroyent emprsclier, et le dict en tant de lieux qu'elle vouloii bien le roy de Navarre en estre adverty. Cela fut cAuse de le rendre eneores plus crainllf et timide qu'auparavant, se voyant |)arquéau milieu dp ses ennemis, et que la roi ne se déclaroit à demy contre luy,alorsqu'il esperoit qu'il y auroit entre eut deux un bon accord et convenance. Par quoy il eust voulu avoir quitté toutes charges et dignités, estre seulement asseuré d'avoir la vie sauve. Ce qu'ayant entendu ladicte dame, et sentant son fils tirera la mort, elle envoya quérir le Kavarrois, et luy manda qu*il la trouverni t en son cabinet, auquel, ainsi quM vouloit entrer il fut rencontre d'une dame, qui luydk'l en raureille(iu'il segardasî bien de rien refluser a la roi ne de ce qu'on luy demanderort, pour ce qu autrement il cstoii niori, ayant este ainsi conclud. Là estoyent avec ladicte dame h* ciirdinal de Lorraine, le doc de Guyse et un autre que jr ne oommeray pour le présent.
f!;stani arrivé en ce cabinet, h roine cognoissaut que r^estoit à ce coup qu'elle devoil tout cognoistre ce qu'elle en de\olt espérer, usant d'une gravité telle cjuc la nec(*ssité le requéroit, luy fcit de grandes remon.sirances des entreprinses qu'ellt* disoit mi\ frère et luy avoir faicles contre Testât du roy son fils et du nvyaome, afli'nnant le scavoir très bien, combien qu\m le <]' autrement. Partant ne devoit-if
troi: lige si ledici seigneur Pavoit ainsi
prins à tueur. Car qui les eust vouUè tmicter k la rigueur, lU fusseot pieca mortti et fjourris;
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mais elle avoit tousjours porté telle amitié aux princes du sang qu'elle avoit mis peine de tout son pouvoir d'appaiser la colère dudict sieur roy son fils, en sorte qu'elle estoit fort diminuée quand il tomba malade ; ce que luy-mesme avoit bien peu appercevoir par les propos qu'il luy avoit tenus depuis trois jours, quand il excusa ses oncles de Guyse, et afferma que nulles des procédures faictes contre son frère n'estoyent de leur advis ny consentement, ^'éantmoins elle voyoit que ceste déclaration n'avoit point amolli son cueur envers lesdicts sieurs de Guyse ses cousins, et craignoit que cela fust cause d'apporter cy- après des troubles au royaume. Car elle les cognoissoit de si grand cueur que malaiséementehdureroyent-ils qu'on les voulust fascher sans se deffendre. Le Navarrois voulut entrer en quelques excuses de ses accusations^ mais ladicte dame luy fermant la bouche dict qu'il luy eust esté mieux séant de prendre autre train et conseil, pour participer aux estats et honneurs du royaume, que par la voye qu'il avoit prinse. Et au reste, que s'il se sentoit grevé ou qu'il eust estimé les affaires n'estre bien conduictes, il devoit plustost le venir dire à bouche ou l'escrire, que de se laisser transporter à l'appétit de certains esprits passionnés et turbulens qui ne demandoyent qu'à renverser toutes choses bien establyes, par ce qu'elles n'alloyent selon leur désir et affection. Et combien qu'elle eust juste occasion de s'en ressentir, et en faire plainte aux estats généraux, comme aussi à tous les princes et seigneurs du monde, pour faire cognoistre leur faute et en avoir raison, et que par là ils se fussent rendus indignes de toute administration , si estoit-ellc tant affectionnée à la paix, et de voir le royaume desveloppé de tant de maux qui l'environnoyent qu'elle désiroit le tout estre ensevely, pourveu qu'il ne leur advinst à l' ad venir de rien entreprendre de semblable. Aussi espéroit-elle les veiller de si près, que malaiséement pourroyent-ils exécuter leur mauvaise volonté. Yoylà l'une des causes qui r avoyent meue de l'envoyer quérir, à fin de luy descouvrir rondement son intention. L'autre estoit que, voyant le roy son fils à l'extrémité et prochain de la mort, elle sçavoit qu'il n'auroit faute de solliciteurs pour luy faire entreprendre le gouvernement et la régence du royaume, et de chercher tous les moyens de se
venger de ses cousins là presens ; ce qu^ellev pourroit nullement souffrir. Car en praw lieu les régences du royaume avoyeot esté ai»' lies. Et quant au gouvernement do roj et (h' royaume, il luy appartenoit à aussi bon Ultrt, n'estant en rien moindre que Hanche d'Espagne, mère du roy sainct Louys. Etqoanlaluy^ il n'y pouvoit venir pour les raisons sus&îcleL Car la playe de ses faultes et crimes estoit trop fraische, et y avoit danger que si elles estoyent bien débattues, pis ne luy en advint et à Un ses biens. Partant, elle vouloit, en effaçant ooie note, queledict seigneur luy quittasttODtri droict qu'il pouvoit prétendre à la régenee tf gouvernement du roy et du royaume, sansjimais en rien le quereller, requérir ni accepter. Et que si les estats le luy vouloyent bailler, ilk remettroit entièrement à elle. Et à finqueeek demourast ferme et arresté entre eox, eka vouloit avoir sa signature et escript de sa maîL En après elle vouloit et entendoit qu'il stnconciliast avec ses cousins de Guyse, et ciçast Topinion qu'on luy avoit imprimée, qiA devoyent cesser et vivre en paix, puisquefa plus grands princes et seigneurs du TOjmM leur en monstroyent le chemin.
Le roy de Navarre, pour le nouvel adveiti» ment qu'il avoit eu en entrant, n'insista noBe' ment ; ains au contraire accorda libéraksMOt à ladicte dame et à ceux de Guyse tout ceqtfik demandoyent sans autrement répliquer ni trer en deffense : toutesfois au sortir de là, M plusieurs fois depuis il raconta ce qui luy dvint lors ; et se disoit avoir mis toute peine <>^ vers ladicte dame pour s'excuser, alléguant qv ce qu'on l'avoit ainsi persuadée n'estoyentqoe calomnies, et la suppliant très humblement de vouloir le tout produire en lumière, et luy Un faire procès, se submettant à justice, par kquelle il désiroit son innocence estre cogneoeel jugée ; ce qu'il estimeroit au plus grand bien fi honneur qu'on luy pourroit jamais fiure. If la remercia aussi de la bonne volonté qu'elle avoil tousjoilt's portée envers luy et ks intres pm* ces du sang, la suppliant de vonloîr contînoa; et qu'elle les trouveroit tous autres que Ton ■ les avoit despeints à l'endroict de Leurs Ha^ tés, oultre leurs actions et déportemensdapMsé, qui avoyent assez suffisamment combien on les devoit eslongner do çon du crime de lèze-majesté, et d'avoir
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entreprendre contre Testai du roy et du royaume, jirAchAnt que ce seroit à cux-mesntes qu'ils se prendroyeal ; el que la ruine du eesle monarcJiie estuil teliement liée avec celle de leurs maiiion.v qu'il n*y avoit apparence aucune qu'on ■vdeast charger de Tavoir procurée, non plus l^eU mort du roy, duquel ils n'avoyent reeeu qac lout bien. Que s'il ne s'estoii plaint à elle des torts qu*on luy avoir faicts et procurés Et contre les autres princes du sang, il avoit estimé n'en estre aucun besoing ; car elle estoit tepp sage et ad visée pour oslre adveriie de son ^Piroir. Aussi qail estoit si peu ambitieax et déwçux de grandes charges ethonneurs , que cVust esté folie ù luy de faire instance des choses qui conirevenoyent le plus à son naturel, amateur de repos cl de vivTcen sa maison paisiblement, en ordonnant et disposant des affaires de ses ijecls, en quoy il trouvoit assez d'exercice contentement d esprit, sans embrasser autres plus grandes charges. Davantage, il avoit les affaires tellement disposées, que son leur le convioii pi us test à estre es I oigne de ur, qu*à s'y voir mocquè, mesprisé et mal lu de son prince et dVlle, ne se souciant emenl par qui le^ affaires du royaume m administrée?, maïs qu'elles allassent bien et qu'aucun inconvénient n'en advinsl au roy, ny à ses subjects, les(|uels néantmoins se pinignoyent du gouvernement d'adoncques, et de la demeure et reculement des princes du aang, qui laissoyent conduire les affaires à d'autres qu'eux, Toutesfuis, il ne portoii nulle envie 4 ceux de Guyse pour ce regard ; et ne devoil ladicte dame craindre qu'on en eameut une guerre civile; car s'il eust voulu prence train» ce n'estoit son plus court d'aller lier aux liens de ses ennemis, comme il voit faict soubs sa parolle er asseuranee que y et elle luy avoyent donnée, laquelle tant faJIoit qu'elle fust accomplie en tout ny en e, que luy» qui avoil quelque petite liberté ntage que son frère, estoit en plus grands igers, s'appercevani à chaque lieure des tuuMN^ides qu*on luy prcparoit, sans en don- M%er aucune occasion.
Quant à la régence et gouvernement du
«»e : qu*rl nVstoit point ignorant du
qu'il y avoil, comme estant le plus
he prince du sang. Mais que tant s'en
lit qu*îi âj^plrast à ceste charge, que pour
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cela il en voutusl faire aucunes brigu»-s ny me* nées; que si on la luy vouloit bailler» il ne la vouldroit accepler; non qu'il y eu si en luy amuae note qui IVn peust rendre indigne, ny qui luy donnast crainte de poiirsuyvrc son droict,ains pour le désir qu'il avoil de demeurer paisible en sa maison, à fin quon ne luy peust reprocher ny aux siens à l*ad venir qu'il eust causé quelque trouble au royaume pendant le Ims aage du roy et pour son ambition; et que partant il la quitioit et remeltoit du tout entièrement àladtcie dame, mais ilseroilmarry qu'elle en eust seulement le lillre» et qu'autres que les princes du sang en eussent l'effect et honneur, d'autant qu'à eux apparienoil le maniement des affaires du royaume pendant la minorité des rois. Et pour le regard de ceux de Cuyse : qu'il avoit eu grande otrcasion de se plaindre d'eux etdurude traictemenl qu'ils avoyent faict faire à son frère; toulesfois parce que ladicte dame affermoit cela nVstre provenu de leur j)art, il leur quittoil et remet toit aiséement toutes les injures passées» afin qu'il ne semblasl que meu d'appétit de vengeance il voulust inetlre le royaume en trouble et division; et partant elle n'auroil pour son regard aucune peine de leur donner secours ny faveur, espérant, s'il avoit quelque chose à leur demander, de recourir à la justice, sans venir au\ mains,
Voylà comme le roy de Navarre a dict depuis s'estre dépcstré de ceste affaire ; mais tant y a quêtropaiséementil quitta à la roînemèresarjjgence,etluycn bailla sa signature. Adoncques ladicte dame (on ne sçait si ce fut sans rire) luy promit à l>ouche qu'il seroil lieutenant du roy en France, et conduiroit les affaires de la guerre et recevroit les paquets, puis les renvoyeroit tout après les avoir ouverts et veus» et que rien ne seroit ordonné, sinon par sou advis et des autres princes du sang, qui seroient autrement respectés à Tadvenir. Après cela elle luy feit embrasser ses cousins de Guyse, et promettre mutuellement d'oublier toutes querelles passées; et dès lors commencèrent à s'entre-saluer et caresser, comme si tousjours ils eussent esté amis. Cequi fut expressément faict avant l'arrivée duconnestahle et de ses nepveus, craignant ne |K>uvoir chevir de ce prince si aiséement* comme ils feirent.
O* que j'ay dict cy-dessus des propos tenu» par le roy au Navarrois, fut un autre strAla-
geme. Car ceux de Guyse, se voulant laver les mains de toutes choses passées, et les rejetter sur la puissance et volonté absolue de Sa Majesté (encores que ce fust un enfant qui n'eust le sens ny discrétion de pouvoir examiner ny entreprendre telles choses et de si grande importance), ils moyennèrent aiséement envers luy de le faire parler doucement et amiablement au roy de Navarre, luy déclairant que ceux de Guyse n'avoyent jamais rien entreprins contre luy et les siens, mais que de son propre mouvement, et contre leur advis, il avoil faict emprisonner le prince de Condéson frère; le priant d'ainsi le croire et d'effacer, pour l'amour de luy et de la roine sa mère, toute la mauvaise opinion qu'il pourroit avoir conceu d'eux. Ce qui leur servit grandement puis après. Car ayant tiré ceste confession de la boucheduroy, ils nièrent puis après fort et ferme tout ce qu'on leur pouvoit rejetter, chargeant sur le dos de cest enfant deffunct,et voulant combattre tous ceux qui voudroyent dire qu ils eussent rien entreprins de leur teste. En quoy ils estoyent soustenus et secondés de ladicte dame.
Cependant la maladie du roy alloit de mal en pis, et tous remèdes estant désespérés, les médecins et chirurgiensmeirenten délibération de le trépanner; mais chascun estoit si estonné, que l'on n'en conclud rien ; en sorte (|ue ledict seigneur demoura forclos de ce remède qu'on estimoit luy pouvoir servir. Et asscuroit-on que lesdicts médecins et chirurgiens n'estoyent esprins de moindre frayeur que celle qu'ils eurent à la mort de feu roy Henry dernier décédé ; d'où s'ensuy vit un proverbe : qu'il faisoit mauvais estre roy pour mourir.
Ceux de Guyse, craignant que Faccord fait avec le roy de Navarre fust seulement une paix fourrée, d'autant qu'il avoit esté amené à ce poinct comme par force, et voyant que les connestablisteset autres, qui auparavant n'osoyent monstrer le nez, arrivoyent à grandes troupes, entrèrent en grande crainte. Parquoy ils advertirent la roine mère que les conspirateurs contre la personne du roy et Testât du royaume ayant entendu sa maladie et extrémité entroyent à troupes dans la ville ; ce qui n'estoit sans quelque entreprinse secrette et périlleuse, et que partant il y falloit promptement remédier, tenir les portes fermées, et envoyer quérir le plus de gens de guerre qu'on
pourroit pour se fortifier, jusques è ce qaieVm y eust donné ordre. Sur-tout, ibksopplièrcnt qu'elle ne permist aucunemeot le pn'nce de Condé estre délivré. Car oultreoqoi eatoit m volonté de leiur courir su8 et à cUe «naii, U y avoit danger qu'il ne brouillafii kl ciriet à l'entrée des estats, ou durant îoeu; el qn'amt ombre il se présentast quelque impndciil hnguenaud pour mettre tout le royaume en coft* fusion et division ; ce qu'elle leur promit Uic» quoy qu'il en deust advenir. Partant les gvds furent redoublées, etdeiïénses faîctes surpcin de la vie, que nul, quel qu'il fust» parlas! n princedeCondé,sans l'exprès congé de lanHOi, ou qu'il portast sa signature.
Le 14 décembre sur l'heure de mUly, ODt^ noit le roy pour mort, combien qu'il u'expin qu'à cinq heures du soir. Mais quand cem è Guyse cogneurent qu'il n'y avoit plus d'eipè* rance, ils s'allèrent renfermer et barrer dan leurs logis, pleins de crainte et frayeur iicroyable, d'où ils ne partirent d'un jour on è deux, et jusques à ce qu'ils eurent asseunaci de la roine mère et du roy de Navarre, fH rien ne leur seroit &ict. Toutesfois il nefàral si mal advisés qu'ilsne feissent dès leur lortii porter en leur higis soixante ou quatre-viafti mille livres qu'il y avoit de reste à Fesparpe, en sorte que les finances du roy estoyent louUf espuisées; mais nul ne s'y opposa ; ee qui ht encore trouvé plus estrange, et lit cognoiM clairement que cela ne se faisoit sans ie cassentement de la roine mère, qui vouloitInaiDl^ nir son autiiorité par la leur.
\ oylà en somme comme par la mort d*uD roy enfant, tant de cordages furentrompuspour k seconde fois, après avoir esté si bien aiteiés, et contmesL grandes et hautes entreprinses ailèrail en fumée, lorsque toutes choses estoyent prqit» rées pour l'exécution. Ce qui vint kn à propos pour le prince de Condé,car il n'avoit plus que sixjoursà vivre; et pareilleineiU pour I» antres princes et seigneurs qui devoyenteitrelTaiclè» après sans nulle mercy, ni espargner grand a; petit ; lesquelles conspirations estoyent aucament cogneues vivant François, mais c'estejls confus. Tant y a qu'il n'eust plustost k boudk close, que tout fut sceu, et par ceux mcHM qui les avoyent conduictes et maiyées. Gv considérant les grandes merveilles de Dieib il ne se peurent garder de deacouvrir ce q«'îb
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_aç«ivoy«iit, admirant la providence de Dieu qui rissue de iouU*% choses en sa Tnain. El à vray il elles cusifient sony eflect, elles appormi merveillenx et estrange changement bnde, avtM T^»lfil ion si pitoyable, que
i fftul penser i < s hommes transis, pour
jFavoir jamais entendu choses i»emblahles. Car iir« la subversion entière de tous les estais, tU ruini* des plus grandes et aneiennrs nminis qu'on de voit atUufuiT» fust pour eause de ; religion ou pour avoir mal parle du ruy, et atres tufinys moyens, la Franeedevoil estre Juiete à la fae4>hde vivre du Turc, à fin qu'il fust i*n la putssancrc d'aueune de s'cslever lis après contre la domination et tyrannie I uuf femme et de n;s deuil garde-eorps. Que par tmporiuniié on pardonnoit à qu«*lqueslîi, luelle i^nomi-
ne, ( ms leur mas-
livrée^ le peuple, avee impunité, les Bvofl massacrer et tuer, Et y avoit certain prix ordonné pour Ifs meurtriers des prnspipls, si quelqu'un font t-sehappé. Bref, il ne sinii phw» que la mort de ces deux princes, les quatre armées ne commençassent à fvl exécuter leur desseing. Et avott
5 c^ii ^f• de tri le dihj^ene^, qu'il n* y avoit
; au royaume, des hahitan»» duquel it n'emst i^oms et surnoms, s'ils esloyeas de la reh- ; ou f»ens de iiiciion et enireprinse, pour rpouvoir nuyre, et ne s'estre ranges à leur èvotion. Ce qu'il avoit recouvré par le moyen |fi6 &di frères et «erviteurs secrets qui alloyent rii ! ' ' T là jxiur Mindt^r U^s
te Nos;ensortequetels
aans estoyent les jugi^s, er dressoreni lessenrtices dt" mort de tout 4e monde. Or, ce qui estoit tmdcsplorable. ils avoyenl délibéré entoit ri ■ ' "u'nl [e p^-M' '
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qil'ib ivoyent enroUes au rao^ des i ^ qm* le commun en debvoit esirt» le iMHjrrrciLÉ, relever les leur^ de peine. C^r ils estipar 4â que si leurs «ervileurs secrets it Éiiet b*iir devoir, eeu3i-cy criWesyeni leir^ie sanis rien espar^er. Et nVsioit
L autres pre.Hetieurs atiltres et d«'|)artis par tou-
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par leur prédications; et avoit-on donne si bon ordre que, là où ils avoyent esté départis et envoyc^s, ils ne cognoissoyenl personne, ains se debvoyenl conduire par Vaddresse des curés, presbires et moynesdes lieux, Ceste liberté et licence qui S4» de voit ainsi donnerau peuple, s*appelloit laiicher la grande lerricre, pourlemot du gueL Auisi n y avoit-il ville ny village qui se fust peu exempter delcur carnage; joinci que la susdicie [irofession de foy estoil une UHTveilleuse esprpuve contre ceux de la religion. Car ceux qui tiennent fermenjent ce party ont pour résolu ceste sentence de rEscripture: ^Qui me niera devant les hommes» je le nieray devant mon père qui est es cieux. « Voylà en somme Tordre qu'avoyimt donné ceux de Guyse pour régler et compastrr toute la France à leur guise, et eomnieni t^île fut inlerromime.
Le roy d'Espaigne de sa part sVstoit tellement advanee selon le temps et la promesse qu'il ^ avoit faicte à ceux de Guyse, que desjà cinq ou six nulle hommes avoyenl prins la roule de Béarn, pour surprendre laroine à Pimproviste, la uïcttre à mort avt*c ses enfans, et faire pareil ; massacre tant de ses subjects que de ceoxj de la France, et en ce faisant arresler et rompre les forces de la Guyenne, qui avoyent esléj préparées, comme dicl a esté. Mais lesnouveI-1 les venues à rEs|)a^nol de la mort du roy, etj que la roine de Navarre les avoit deseouverte8,[ et s'estoit tellement IbrtiDée dedans ses placerfl tories que mal aiséement la pouvoil-on avoir! sanslongsie'ge, nescacliant quel pi v prendroyentj les affaires de France après eeste muiatidn et] soulxiain changement , et craignant d'avoir à doai par ceux mestties qui les avoyent appelés dans] le pais, entre lesquels Monttuc estoii des pre^ miers,soul)s laprouiêssedu comte d"Armaignae,1 ' retirèrent sans rien exploicter ; joinct que ] lires qu'ils avoyent du roy pour le passage à travers Bayonne (qui est Tune des prîn-l ci paies forteresses et clefs du royaume), fust enl grand ou pelit nombre, et le mandement de] leur ayder de vivres, artillerie, et muniiionti tant qu'ils en \T>udrovent, n eussent eu aucune for<*eny veriuaprés la mort dudicf «MgneurJ 'ises et acnmvpaignW'ide menace ■ ■ it.
Entre tous b*s seigneurs qui descouv rirent] plus aeeoriement ces menées ei enrreprinses^' radiuiral fut des premiers, comme aussi de tous
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endroicts e\leû abordoyent au roy de Navarre. Car la condition des courtisans qui se disent cheminer sur la roue de foi-tune, est de se ranger tousjours des plus forts ; en sorte que tel avoit juré et promis de couper la gorge au Navarrois qui luy venoit faire pareilles offres contre ses ennemis deGuyse ; tel n'avoit daigné regarder le roy de Navarre, vivant le roy, qui se venoit présenter à luy la cordeau col^comme Ton dict, pour luy crier mercy et se rendre son esclave, le voyant eslevé au plusbautdelaroue. Mais surtout ceux qui manioyent les plus secrettes affaires de ceux de Guyse, qui mangeoyent et beuvoyent à leurs tables, qui couchoyent en leurs cbambres et cabinets, furent ceux qui donnèrent les plus certains advertissemens de toutes choses, comme estans les principaux instrumensdesquelsonsedevoitserviretqui|descouvrirent la ruse du cardinal à se sçavoir transformer selon les humeursd'unchascun,nedéclairant aux uns que la moitié, et aux autres plus avant. Maisjd'cn requérir ni demander justice ou raison,iln'enestoitnouvelles,estantdéjàlaroine mère tellement autborisée, que luy rapportant ce qu'elle scavoit mieux que nul autre, elle appeloit tous ces advertissemens fables et choses inventées pour ruiner ceux de Guyse, qu'elle déclaira vouloir maintenir contre tous leurs ennemis et mesdisans ; en quoy faisant elle fehma la bouche à toutes les preuves qui se présentoyent. Yray est qu'à ses plus privés amis elle confessoit toutes ces entreprinsesestre très certaines et vrayes. <« Mais quoy, disoit-elle ! ne voyez-vous pas qu'ils ont en main toutes les finances, tous les gens d'église à ieur dévotion, qui ne leur manqueront de rien pour achever d'exécuter leurs desseings, si on les irrite, et qu'on les amène au désespoir, comme dcsjà je vois le duc de Guyse préparé à jouer à quitte ou double.*» Mais elle nedisoit pas qu'elle les réservoit pour la promesse de luy faire avoir la régence du royaume par force, si- d'adventure elle ne la pouvoit obtenir de bonne volonté; et qu'elle avoit résolu d'entretenir deux ligues auprès du roy et d'elle, à fin qu'au milieu des différends qui naistroyent entre eux, elle régnast paisiblement, tenant la balance en main, pour en disposer ainsi qu'il luy sembleroit meilleur. Car elle avoit pour tout résolu, que les François ne la laisseroyent jamais jouyr du gouvernement du n)yaume, si elle rcndoit les affaires,
tellement paisibles qu'il n'y eaal plas de difision et partialités entre les prinoeset êeigaeim, Yoylà, dis-je, comme toutesces eboses fiirem descouvertes. Ce que l'admirai ne kignoit publier par toutes les compaigmetoàil se trouvoit, je dis, de ce qui toucholt oeox de Guyse, sans user d'aucune dissimulaticm, louant et remerciant Dieu de la délivrance mervéi&euse qu'il avoit faicte à sa pauvre Église, au temps que lesjhommes tenoy ent toutes choses désespérées. Etdesapart, il y cognoissoitune si grande assistance de la bonté et miséricorde de Dieu, qu'il publierait à jamais ses Inerveilles, de Tivoir arraché des poings de ses sanguinaires ennemis, lorsqu'ils pensoyent triorapher de luy. Ce qu'estant rapporté à ceux de Guyse, ils n'en firent aucune instance, ains seulement interposèrent l'authorité de la roine mère, pour persuader le contraire à l'admirai ; mais il luy feit bien cognoistre par bons tesmoignages qu'il ne parloit en incertain, offrant de le vérifier, ensemble toutes les machinations et conspirations susdictes, s'il plaisoit à Sa Majesté foire ouverture à justice. Sur quoy ladicte dame ne voulant entrer , elle le pria de leur porter bon visage, et vivre en paix pour l'advenir, l'asseorant de donner bon ordre à toutes choses. Si respoDse fut : que de bire bonne mine à ceai qui avoyent poursuyvi sa mort, chargé son honneur et procuré ses biens avec la ruine de toute sa maison, parens et amis, il ne le poovoit faire sansmonstrer uncueur double; ce qui estoit contraire à la profession de la religion, et indigne de tout homme de bien. Bien remettoit-il la vengeance à Dieu, qui la scauroitbien faire en son temps, puisque les hommes ne vouloyent administrer justice.
% Il n'est jà besoing de nommer tous ceux qm avoyent conspiré contre les princes du sang et ce qui en despendoit. Car le discours cy-dessos démonstre assez qu'il n'y en avoit que trop de toutes qualités, qui conjurèrent avec ceux de Guyse contre leur patrie mesma; desquek let uns retournèrent bientost à leur bon WDi; ka autres voyant la lascheté du roy de Navarre, et comme la roine continuoit de maintenir ceux de Guyse, demourèrent avec les six fières de Guyse, comme les cardinaux de Toumon el. d'Armaignac, le mareschal Sainct- André et de Brissac, Ran(lan,Martigues, Cipierre, Montlaev la Motte Gondrin, Maugiron, Suze, la Brosse»
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Saniac, Savigny» et une infinité d'&ulres seigneurs et capitaines qui s'altendoyent d>stre ninds, rieheiseï opalcns par les guerres civiles» ic ceux-cy , disoyenl-ils,vouloyeni introduire vec le changement de principauté ; ^ en quoy Is estoyent secondés et cons^nïlés par la plusrt de ceux du privé conseil, créaiarei» de ax de Guyse.
Avajit que nous venions à la fin de ce livre, ne sera mal séant de déclairer comment se rtèrenl ceux de la maison de Guyse après la mort dudiet Sieur. Car comme ainsi soit que Juy vivant, ils en eussent faici si bonne garde que nul n en approchoit que par leur mercy, et que couslume de tout temps oliscrvée en France près la mort des rois soit telle, que leurs favos, et ceux qui ont conduict et manié leurs affaires, doyvenl les accompaigner jusques au 1 tonilwau, et durant quarante jours qu ils sont gardés et servis solennellement attendant leurs [ funérailles ; ayant doncques ceux de Guyse faict garder esiroictemeni ceste cérémonie après le , trespas de Henry, et le duc de Guyse y estant doul)lement attenu et obligé, pour, avec le sou- I verain commandement, avoir eu Testât de ^^Krand-maistrede France, qui y astreinct notam- ^Bient ceux qui ont telle dignité; tant y a toutes- ^Hbis que nuls de tous ceux de la maison de Guyse ^^e feirent cest honneur à leur roy et maistre, et mary de leur niepce, lequel vivant leur estoit tant cher; ains fut par leur conseil et .dvis envoyé jour et nuîct jetter dans le tomau de son père, sans autre solennité ny pompe nèbre. Dont advint un brocard : que le roy, erinemy mortel d€*s bugucnauds, n'avoit peu pescher d'estre enterre à la huguenaute. Ce qui amena ceux de Guyse et leurs partîns à ce poincl fusl rassemblée des esiats où voulovent assister, pour crainte que Ton cretnsl quelque chose contre eux, et aussi que leur absence feist cognoistreàtout le monde différence entre leur gouvernement furieux illégitime, et celuy des princes du sang, du innestable de Montmorency, sonaisné, et des h frères de Chastillon ; et que par ce moyen eaujM* el racine de la contagion qui infectoit ré|i ' fus! retranchée; chose qu ils crai- 0) t ^ 1 j que la peste, voyans bien que s'ils y doncioyent ordre on recognoistroit en un
instant qu'ils estoyent la vraye caute et source du désordre. Mais surtout, ils avoyent à gou^ vcrner une fenmie, la fermeté de laquelle leur esloit grandement suspecte, ayant Tadmiral auprès du rov son fils, auquel alors elle déféroit beaucoup, voire autant qu'elle s'en pouvoit ' servir pour adoucir les princes et les estais. Aussi cognoissoyent-ils sa nature. Ils se doubtoyent aussi qu^ils n'auroyent les talons plustost tournés de la cour ou du maniement des affaires, que Ton ne feist une infinité de plaintes, la vérilication desquelles ne pourroit estre desniée par ladicte dame ny autres de leurs amis, attendu que le crime de lèze-majesté trot toit en campagne, \oyla, dis-je, en somme les oc-i casions qui meurent ceux de Guyse à quitter et] renverser toutes bonnes loix et observations des] funérailles accoustumées. Toulesfois, comme le cardinal sçavoildextremenl couvrir tous les coups et les pallier de vrayseinblables raisons^ siiost qu'il entendoit les murmures des Parisiens sur ce faict non jamais ouy, il ne failloit' de rejetter la pierre sur le roy de Navarre et les Chasii lions disant qu'ils Tavoyent ainsi ad visé au conseil, parce qu'il n'y avoit argent pour employer en cesi oeuvre pitoyable, combien que les quatre- vingt mille livres par eux retirées des deniers venus de Poictou y eussent esté) plus que suffisantes. Mais le cardinal passa encores plus oui ire, sVstant bien trouvé par son moyen des moynes iM sorbonistes (jui osèrent. j prescher assez clairement en la présence de ceux du parlement de Paris, et maintenir qu'il estoit en la puissance du peuple de procéder à nou* vellecslectiond'un roy, advenant qu'il fust hérétique ou qu'il les supportas! aucunement. Bref, j ces messieurs meirenl toute leur estude à rendre le roy et les princes du sang, odieux au veu et seeu de chascun, sans que aucun s'opposasl ^ pour lors à tels séditieux.
Tel fut le règne de François deuxiesmejJ n'ayant eu que le nom de roy, en qui fut remarqué qu'il mourut dedans le dix-septiesmc , mois de son règne, le dix-septiesme jour de sa maladie, et la dix-septresme heure après rninuict.
Durant ce règne , la France servit de théâtre ^ où furent jouées plusieurs terribles tragédies^ que la postérité, à juste occasion admirera, ei détestera tout ensemble.
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Éltiéil
LE LITRE DES MARCHANDS
DE MESSIEURS DE PARIS ENVERS LE ROY ET COURONNE DE FRANCE
Addressëe à messieurs CfaudeGiiyot, seigneur de Charmeaux, conseiller duroy, et maistre
ordinaire en sa eharabre des comptes à Paris^ et prévost des marchands , Jehan le
Sueur, marchand et conseiller de ville, Pierre Prévost, esleu pour le roy en Tëlec-
tion de Paris, Jehan Sanguin, secrétaire du roy et de la maison de France,
et Jehan Meraut, aussi bourgeois et marchand, cschevins de laditte
ville de Paris.
A MESSIEURS
fJBS PREV06T8 DES MARCHANDS ET ESCHEVUIS DE LA VILLE DE PARIS.
Vous eussiez eu, seigneurs, ce livre imprimé trois mois sont passés ; mais j'attendois Je retour de nofltre autheur qui estoit allé eu cour pour les affaires de nostre ville, à fm de vous ikiller par mesme moyen ledcuxiesme qui traitte des moyens de faire anéantir toute religion contraire à la nostre catiiolique, selon les ouvertures qui par aucuns bons personnages et bourgeois de nostre ditte ville de Paris, en furent faites à nostre autheur. £n quoy il ne touclie aucunement de la doctrine, pource qu'aussi il n'«n fut parlé entre eux. Et n'a riens fait en fun et en Tautre que rendre comme au vif les mesmes propos, sentences et devis de vos l>ourgeois sans y adjouster du sien. Et comme aux cliefis d'une ville est deu principallement Thonneur du bon gouvernement d'icelle, il vous a adressé ce premier livre, comme le fruict de vostre sagesse; mais le sex^nd qui touche à tous, il Ta adressé à toute la ville, comme le fruict de sa dévotion envers Dieu, de laquelle nous devons, (lus que de nulle autre ville de la direstienté>
espérer (pourveu qu'elle le veuille entreprendre avec la grâce de Dieu) une vraye paix et re^ en la chrestienté.
J'estois en vostre ville de Paris, seigneun, le huictiesme de janvier dernier, au temps eti l'heure proprement que monsieur le cairdiDal de Lorraine y arriva, venu, comme assez d'antres, au son de la renommée, pour estre préseot, et si besoin estoit, moy-mesmes mettre la mail à ce que tous les nostres s'attendoient devoff estre faict en ces jours à la venue tant désirée dudit sieur cardinal ; et ne me tenois pas moyennement heureux d'estre si à point arrivé au iiea et en la raison qu'un jeu auquel y avoit tant à escrimer, se devoit ouvrir, veu le grand mai-heur où nous sommes pour le jqurd'buj, de n'avoir jamais de certaines houvêJles a( desçavoir moins ce que nous devoir croire des choses qui, par manière de dire, se amt bitlies et dittes en nos présences, que non pas des ânn gués et denrées que l'on nous apporte des pins barbares nations de la terre, plus reeolés «I moins cognus de nostre soleil. Car à cognoisivt les bonnes denrées des contrefait tes« y a eer*tains préceptes, marques et enseignemens: FoM se cognoist au feu, l'autre à l'eau \ cestc-cy à k '
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couleur, ccste-là au gousl ; l'autre à Podeur, au pois, au manier, et en maintes autres manières infaillibles. Mais la dignité de personne qui anciennement (ainsi que Nestor parle en Homère) souloit donner aux songes mesmes foy et auctorité, s'est tant escoulée et esvanouye des plus grans, qu'il n'y a riens qui moins face croire en eux que leur excellence et grandeur. Lors n'avois-je riens encores particulièrement cogneu, ne au vray entendu des desseins et conseils de monsieur le cardinal, et n'en avions la pluspart d'entre nous catholiques * autre gaige ne pleige qu'une espérance donnée par gens (à ce que je voy) mal solvables; laquelle nous commandoit de croire que sa venue apporte roit premièrement à Téglise et puis au reste de Testât un remuement tel, qu'il (comme les pilotis que l'on fiche en terre, plus on les secoue, plus ils entrent avant et s'affermissent ) donneroit à tout le royaume un si stable, si puissant et ferme establissement, qu'il ne seroit pas en la puissance des rois ne de tous les humains ensemble, tant soit peu Tesbranler. Or, comme gens qui sentent un mal continuel, se plaignent, remuent, tournent, et virent, et sans allégeance changent incessamment de place en leur lict, viennent aisément à apréhender une opinion et désir de changer de lit, de maison, d'air et de païs , ainsi y avoit en nos cœurs et entendemens pour le CHiamiteux estât où nous sommes, une merveilleuse pente, roidde et glissante à mutations, avec une ouverture large et spacieuse pour y entrer, et la matière à cela toute taillée et disposée. L'e;slongnement et absence du roy y apportoit une commodité; le changement en Pestai des finances du roy y donnoit coulleur; monsieur le cardinal de Lorraine, instrument propre et dextre à cela, en esloit (ce disoii Ton) le chef ; Paris en estoit le champ, le nerf, le conseil et la force ; l'entrevue et abouchement de monsieur le prince et dudit seigneur cardinal, comme une taie qui enveloppe deux bourses à fiel, fermoit la bouche à ceux qui doutoient un soulèvement de la part de la religion réformée (entreveue notoire, réconciliation tenue pour certaine). L'on faisoit à cela toutes choses riantes et favorables. Le double mesmes que l'on avoit du gouverneur de Paris (sans lequel l'on
<l) Régnier de h Ptaorbe étoil de la religlan réfonm^; nn:ii^ <taii!) rc vulume publie U*uiic iiiank're aiiouymc, tl feiiit «|iM^ l'auteur esl catiioltf |uc.
jugeoit bien que toutes entreprises seroient vaines) estoit, au dire de nos gens, ce en quoy nousdevionsavoirplus de fiance. «Carc'est luy, • disoioni-îls, qui plus en son coeur le désire et plus sous main y adhérera. Ce qu'il parle quel- '
quefois contre monsieur le cardinal, ce n'est, disoit-on, que pour la bonne mine; » comme aussi de la part de monsieur le cardinal le pro- (
ces de Dammartin, et le comte par luy suborné, n'estoit qu'un masque, une feinte et couverture de son jeu. Mais viendroit ledit seigneur gouverneur s'y trouver en jwrsonne, où se retirant, laisser et rendre la place vuyde; et s'il fiiisoit du resiif, l'on y adméneroit tant de forces que les siennes seroient pour rien comptées. D'ailleurs, ceste harquebouserie que monsieur le cardinal admenoit quant et luy, et la présence t
de monsieur le gouverneur au jour de l'arrivée, que je voyois arrestée à l'un de ces coings des Innocens,qui entrent en la rue Sainct-Denis, laissant paisijtlement passer tous ceux du train dudit sieur cardinal qui n'avoyent arquebouses ne pistolles, convertissoit mon opinion en foy toute certaine. Car j'estimois pour certain que, par un devoir qui me s(*mbloit deu à la dignité cartiinale, il feust tout exprès venu là pour recueillir, harenguer et convoyer monsieur le cardinal jusques en son logis, me semblant bien encores qu'il ne s'y portoit que trop escharsement. A cela s'adjoingnoit (pour mieux me décevoir) un gracieux maintien, accueil honneste^ et bon visage, que ledit sieur gouverneur et les siens faisoyent à ceux de monsieur le cardinal qui arrivèrent des premiers ; et passans auprès de luy le saluyoiênt, ne regardant pas de t& près, quant à moy, si les uns et les autres estoyent armés ou non.
Mais comme en toutes assemblées d'hommes '
y a tousjours plus de prudence et bon conseil qu'en eux-mesmes prins chacun à part, ainsi (
en ceste grande assemblée d'attendans, espandus ^
à grosses irouppes et monceaux par les rues et boutiques, je fus bien eslonné quand j'ouy, ainsi que l'espérance des sages (je parle des choses /
humaines) est toujours harcellée de quelque deffiance, les uns qui disoyent. •» Le prince au- jL.
roit-il point gaignéce cardinal si avare, et si \^
ambitieux de nature, que l'avarice et ambition mise dedans des balances, elles demeureroyent égalles entre deux fers.» — - Il a , disoit un autre, toutes voluntés convenables à Testât et au mes-
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pris où il se trouve maintenant réduit, ne cherchant que sauver ses biens et retourner en court. Viendroit-il point icy luy-mesme prendre congé de la messe, et que monsieur le prince feust un Candiot qui eust affiné un Candiot. » — « Son naturel» disoit un autre, sa vie passée, les articles qu'avec tant de prières et promesses, et à si grande peine il tira du roy et de son conseil pour porter au concile, les menées et pratiques qu'il feit au contraire, ceste confession d'Auguste S la praticque d'Allemagne, les secrettes communications qu'il a si souvent avec les ministres des huguenots, son synode de Reims, la censure de nos petittes messes, cest appareil aussi, et tout cela n'est point sans embusches. » — <« Si son. dessein, disoyent des prestres, est bon, nous sommes perdus; car comme Caton, celuy qui se tua dedans Utique, disoit du temps des guerres civilles, qu'il voyoit une grande incertitude au fait et gouvernement de leurs dieux : «Parce, disoit- il, que lorsque Pompée ne faisoit rien de bien, ne selon le droict et l'équité, il avoit esté accompagné de toutes les plus grandes et plus spécialles faveurs que les dieux peuvent donner aux humains, et à présent qu'il combat pour les loix, pour la patrie, pour les dieux mesmes, il est acablé de malencontres ; « ainsi, disoyent nos prestres, monsieur le cardinal est malheureux en toutes ses entrepnnses,que riens de bien n'advient, sinon quant il pense malfaire. *» — «En vérité, dirent certains religieux, qui de plusieurs ordres estoyent là attendans ( non pas de ces gros bedons ventres depuis le menton jusques au genouil, ny de ceste nouvelle ordure de jésuistes, mais de ces bons et vénérables mendians, car à telles personnes qui ne mangent pas tousjours leur saoul, l'esprit est prompt et souvent se communique) , l'esprit nous dict que ce cardinal affamé mangera, à faute de pain, les pierres dures; il se précipitera du pinacle; il adorera la beste, et fera icy du scandale. « Et là-dessus s'en vont.
« Si des ongles (disoit un sage et vrayement honorable marchant assis sur Testail de sa boutique ), on peut juger le lion, si j'ay rien cogneu de nostre gouverneur, si j'ay jamais rien aprins des mœurs, du port et de la contenance des hommes allant par le monde, nostre gouver-
(f) Augibourg.
neur, quoy qu'on die, n'est point là pour m ne. Ce n'est point là le visage, l'habit ne la, gract d'un harengueur, d'un attendant ne d'an meneur d'espousée au moutier. •El boébant la teste : « Trop hastif s'eschauda (âbnl-il) »
Et là-dessus se meta discourir de kvame espérance et folle crédulité des hommes : « Comme un mangeur glout et précipité est suhgectà vomissement; que le vomissement est d'autant plus moleste qu'il vient tard après le repas que la viande est desjà (comme dict Erasistrate) broyée en l'estomac, ou selon Plistomèqoe pour rie au ventre, ou selon Hypocrates cuitte à h chaleur, ou en quelque autre manière, que Aiclépiade la face toute creue tourner en nostre substance ( car ainsi en l'art et science de tuer les hommes, que Ton appelle médecine,s'acc(x^ dent comme chiens et chats, les bouchers de corps ) ; tout de mesmes en prend (ce disoit ee marchant ) à ceux qui croyent de léger. Cir c'est un regret plus fâcheux que tout vomisiement, et comme une spoliation de nostre propre, quand une nouvelle qui a donné goustet plaisir à la croire et desjà prins pied entre nou, vient à se trouver fausse; et le pire enconi quand le contraire mesmes se trouve véritable.»
Ce marchant parloit encores, que voicy ledit sieur gouverneur à la première pistolle oa harquebouse qui se monstra en la troupe dudit sieur cardinal, se lança en rue, et marchant droict en teste de ceux qui arrivoyent, feit crier : « Les armes bas ! • A ceste seulle voix toote ceste trouppe qui arrivoit ( ne plus ne moins que biches ou chevreux * au premier bruit qu'ili oyent, s'arrestent, lèvent la teste, ouvrent Foreille, et puis fuyent; ou, comme dict le po«e Grec:
Que faict rhommc passanl , Qui quelquefois les hauts monts traversai Sans y penser , trouve un dra^n en Yoye. Lors, tout craintif se destourne ei éuwofe^
S'arresta court, et au mesme instant, comme si quelque tourbillon ou coup dTesdair les euat esblouis, tourna si court qu'en un clîn d*œtt la teste devint la queue, montans ceux de der rière sur les premiers, ne plus ne moins que bœufe ou moutons pressés en un destroît. Les uns reboursans contre-mont la rue, s^cmouIloyent par les rues et traverses; les autfwdiMh
(1) ChovrcuUs.
PAR REGNIER DE Lk PLANCHE.
iiûyent quamère jusques k Sainct- Denis; et ne gens qui au partir du logis ont oublié 3urse et cciiiiare, couroyeni vau-de-route et hvulv! avûllt'e^j sans qu'autre les poursuyvist l'eux - mesmes, et remplissans Tair et les tiaïupii de leur honte» prévenoyent de leur préence, la renommée de leur retour, se descharpans ce pendant (comme en un naufrage, et lue Ton dici qui* fc Castor se chastre de luyfie) de leurs barquebouses etpisiolles par > chemins. Les autres, comme gens qui arrient tard et à la foullei et qui logent sans fourrier» se saisissoyent des premières portes et boutiques qu ils trouvoyent ouvertes, laissans nés et chevaux en rue.
De ces derniers furent ledit sieur cardinal, monsieur deGuyse son neveu, et assez d'autres, Je laisse icy le désarmement, ce qui fut tué ou blessé , le passage dudil sieur gouverneur jusques à la porte Sninet-DeniB^sou retour par autre rue, Tamas du peuple (tomme alnulles Iprvs Torage) venant à tropes et monceaux à Tendroit ou ledit sieur cardinal s'estoil retiré, |*issue aussi dudit cardinal et de quelques har- Lielmusiers de sa garde, hors des boutiques kyant ledit sieur la teste pendante en bas cornue un pavot batu de pluie « ou comme dict le he:
Faite co couleur . df skh mrmlircs trenihlànt ^ Vtfut un corps mort qu'tiutnmr vtr rcvictnblant ;
niais certainement, je fus fort estonné quand je \ y que pour contenance quelconque de monsieur le cardinal, tant fut -elle composée à j^itié, pour doux yeux, tristes regards et œilie^, larmes nesouspirs, et pour parolles tremmtes et humiliées, soit qu'il se les laissast K'hnpper, soit que tout à propos (mendiant me faveur) il les jeltasl aux uns et aux autres 1 passant, appellant jusques aux plus deschirés rocheleurs et portefais, « ses messieurs, ses oisins, ses compères, et Iwins amis « , car enires n a%'oit U pas (comme l'ondici que ThéiDistocles sa voit les noms et surnoms de tous citoyens, et à celuy qui faisoil profession Tart de mémoire, demandoit celle d'oubliance) pprÎQ» à nommer ceux desquels il ne pensoit inab avoir affaire; nul ne s*en remua; nul ml soit peu feit semblant d*en estre marry. ^ïen y eut*il quelque populace de ceux qui ont
JljJI l»it»lr AlMiiiitr', «»*.' Âtul, cil J«»»-
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accoustomé courir après bastelleurs et les condemnés qu^on meine à Texécution, qui coururent après luy, lequel on faisoit a grands pas arpenter et marcher en haste, comme sergens qui craignent une rescousse, ou voyagers qui voyent Torage prochain. Mais quand ce vint à passer, je dy approcher, de ce coing des lnnocens« La plospart, ainsi que :
Du Brr \yon to gistc p^potjvenuitito
Qyi>y qu*Ll ny soïi e*»t tou.<ijoui^ mHloutabk* ,
porta telle révérence au lieu où il avoit veu son
gouverneur par quelque espace séjourner, que là (comme à une borne sacrée j ils s^arrestèrent tout court, prenant de là congé, et desespaules disant adieu à monsieur le cardinal; merveille ' certainement, et d'un peuple sage grande ol>éissance !
Ce spectacle ne m'estonna pas tant, comme le desplaisir de veoir toute nostre espérance renversée m'irrita contre monsieur le gouvernrur; ei en cesle cholère me preeipilay en un merveilleux erreur, que ces rumi^ursdVstat nous avoyent tout d*une main enfoncé au cœur et enrentendement. «Carcestuy-là (disoyent-iïs) estoit par les lois de Solon notté d'infamie, qui en une sédition civile ne se rangeoii dès le commencement à celle part qu'il estimoit la plus juste, pour y courir les mesmes bazars, risques et fortunes, sans attendre ( comme talionneurs de marché) quelle part lourneroit la victoire, afin que par là chacun feust appris à regarder plustost à la seureté du bien public (sans lequel le particulier ne peut demeurer sauve) que non pas pourveoir à celle de son propre : et que d'un vice tant reprochable que de n*eslre point louché des misères et calamités de sa patrie (laquelle comprent en soy toutes les charités ensemble), Ton ne feist pas gloire et vertu, ^
Pourtant ne voiant plus à Tentour de moy (tant j'estois csperdu) preslres, religieux, marcha ns, ne autres, et venant là -dessus à penser en moy, que comme pigeons effarouchés vollèlenl à Pentour du coulombier, jusques à ce que Tun y entre, puis le second, puis le tiers et le quart, enûn en Tasseurance et envie Tun de l'autre y retournent tous à plus grand fouUe que d*efTroy ils n'en estoyent sortis (aussi li ne lient qu'à mettre ce peuple en train), je mejeitay en rue ; et à ce peuple qui estoit là aj^scmblé
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«• Ë8t-ee la manière, dy-je, messieursde Paria? est-ce ainsi que vous traictez les princes? Cestuy-cy, race ancienne des rois? Ce cardinal, membre do sainct siège, apostre du très sainct père? Est-ce Topinion, Tespérance et Vexpectation que tout le royaume a de vous? Estce la recognoissance de tant de biensfaicts et services faicts au roy et à la couronne de France, que luy et les siens ont tant et de si longue main obligés? Est-ce la récompense de ses biensfaicts envers vous? Est-ce le sallaire que vous rendez au frère et à Tenfant de celùy auquel vous devez, vous, vos femmes et enfans, vos biens, vostre ville, et ce que je devois premier dire, vos temples et autels, et ce que vous avez de reste de religiop? Sera-il dict aux autres villes, sera-il annoncé aux nations estranges, et à Tadvenir reproché à vos enfans que vous ayez trahy celuy qui venoit à vostre ad- ▼eu? Couru sus à celuy qui venoit à vostre secours? et que tous ensemble n'ayez daigné ( car qui doute que ne le puissiez bien) exempter de honte celuy qui seul vous a, en si grand nombre, et au péril de sa vie, sauvés de l'encombre de mort ignominieuse? Cinquante hommes qui ont faict ce scandale, que voilà la pluspart désarmés, se vanteront-ils d'avoir foullé aux pieds d(»dcins Paris, le cœur, la teste et l'honneur du royaume? Braveront-ils de vous et diront, comme jadis des Philistins : Cestuyey en a frappé mille et cestuy-lâ dix mille ? Laisserez- vous aller ce cardinal à pied, par lequel vous allez à cheval? Souffrirez- vous qu'en vostre face soit désarmé celuy qui vous a mis les armes au poin ? Et que l'on chasse de vostre ville celuy qui vous a mis dedans? Que craignez-vous? dos gens qui ne sont que mousches contre éléphans? Qu'attendez-vous?du secours, h ceux qui sont mille contre un? Que tardezvous? Sauver l'homme après qu'il sera mort, et chass(T les autres nprès qu'ils s'en seront fuis? Quoy? que de vos mains Ton recherche à l'avenir sa vie, et qu'à vous-mesmes il convienne mourir, pource que par vostre faute il sera mort? Ne faictes point, messieurs, ceste injure à tout le royaume, qu'au millieu d'icelluy, en sa ville capitalle et entre les bras de toutes ses forces, soit ainsi le tuteur de la France outragé. Ne vous faittes point ceste honte, que le patron et second fondateur de vostre ville soit |)ar ses propres cKenset affranchis si laschement aban-
donné. Souvlenne-vons do compérsge da frm qui est mort pour vous S de la bporgemiedei enfans qui sont vostres, et vivent pour vous^ et des beaux sermons qu'il vous a lUets. Venes, voyez, et regardez. Ce coing est vayde; le gouverneur n'y est plus; ce ne sont plus qœ Imguenots, ses ennemys et les vostres.Les voUk! ils tremblent de paour ; ils s'estonnent ; ils s'ea vont. Allons, suyvez, venez; faictes contenance, je vous en délivre ; et s'ils nous attendent, je ks vous livre. »
Et là dessus j'advance cinq on six pas en me; mais à la bonne heure pour moy, au lieudenw suy vre, les plus apparens reculans quelques pti en arrière se retirèrent tout bellement au devant d'une boutique, suivys d'une multitude de peuple qui les regardoit et environnoit, ki uns hochant, les autres secouant et tournant la teste en diverses façons . Cela me feil soudaii entrer en opinion que ce feussent de ceux de h religion que Ton dict reiîormée. Mais y a}^ recongneu mon hoste, et quelques-uns desnottrès, une plus grande fraieur me vint tellemot saisir de ce recullement (croyant qu'ils eosKOt veu plus que moy quelque danger où je m'ahii précipiter) que je retournay si court, et mejeelij entr'eux de telle impétuosité, qu'eux messes esiimans que j'eusse veu, pour avoir approché de plus près, ce qu'ils n'eussent aperceu, renfireni d'effroy ceste boutique pleine à crever, me portans dedans avec eux; retraicle heoreuse pour moy et pour tous ceux qui sçaumot bien gouster les sages devis, les sentences, et conseils admirables qui y furent tenus par aucuns marchans et artisans de ceste ville là (Paris vraiemeni sans pareille). Qua la mienne volunté monsieur le cardinal ses frères, sesneveus, les siens, leurs favoris eussent esté pour pour le bien et repos que je leur désire! Mais pleust à Dieu que nostre roy eust luy-mesmes veu à descouvert, le cœur, la foy, la lojàuîé et affection ardente de ces bons se^neors ii, eC veu de ses yeux combien de prudence, de verlu et bonté y avoit en une seulle boutique, ]pcrar de là faire jugement du reste de la ville. Quels trésors d'esprit et bon vouloir sont mesiéspar* my les draps, les laines, les cuirs, le fer, iei drogues et merceries ! (juolles richesses d'amei sont en fou y es, et cachées c^s corps mespriiés de tant de louables bourgeois ! El ooaadùeii m
(1) I^ d(K de GuMî,
cela comme en assez d'autres choses, ceste ville là surpasse d*uncosté toutes les autres, et luy seul plus riche et plus heureui que tous les roys, princes et potentats de la terre ! Car, après que ceux qui estoient demourés dehors eu la rue eurent levé une risée de nostre paour, n'estant riens survenu qui nous eust deu espouvanter, et que la boutique se fut deschargee de gens, et tant allégée que les neuf ou dix qui y estoient se trouvèrent au large, mettans im au ris et aux propos joyeux qu'ils avoient eu de leur peur, Tun d'entre eux, de Testât de la drapperie, ainsi que j'entendy lors et que j'ay depuis oongneu, personnage desja chargé (Tans, mais aurestede face, maintien et vieillesse vénérable, s'addressa à moy, et parla comme il s'ensuit :
Diêcourê du drapier.
« Je ne doutte point que ce que vous avez fait devant nous, et ce que nous avons ouy de vous, ne vienne d'une singulière faveur et affection que vous portez à monsieur le cardinal, soit pour Tamour de luy, comme son serviu^ur domestique, son familier, son amy, son obligé, ou vrayemeni pour la cause que vous pensez qui Tait amené par deçà. Pourtant je ne bLisme point vostre action, comme d'un honmie passionné; et en sa passion, prévenu le danger inopiné, je ne la loue pas aussi. Ce n'a pas esté non plus de nostre part sans regret que nos yeux ont vcu ce qui s'est présentement faiet. Ce n*est pas aussi sans grande raison et juste occasion, ne autrement que pour nostre devoir, que chacun de nous s'est contenu en la modestie que vous avez veu. Or, grâces à Dieu, Ton oe recherchera point de nos mains la vie de monsieur le cardinal. Et ne nous conviendra point (comme vous disiez) mourir, puisqu'il n'est point mort. Il va et marche très bien (comme vous avez veu) ; et n'y a plus de danger. Dieu mercy. Et combien que l'issue vous puisse faire sui'fisamment cognoistre quelle faute nous eussions faite, si vostre légèreté eust esté accompagnée d'une folie de nostre part, si ne veux-je pas vous laisser en l'erreur auquel je vous voy tombé : que monsieur le cardinal ne les siens aient à eux obligé ne le roy ne la coronne de Franot, ne que à ce tiltre il doive espérer de nous, ne d'autre des François, aucun secours. Je ne 4 Y pas que oe que vous avez dit de To-
bligation de nostre ville envers luy ne soit aussi peu véritable. Toutesfois, scroit-il plus tollérable à nostre modestie, de le laisser pas* ser comme un vent, que non pas le premier qui touche l'honneur de nostre roy, et le devoir de tous ses loyaux subjects. Or, à ce que j'ay à vous dire, regardez plustost à l'homme que à l'habit, à la substance que aux parolles ; car je ne suis pas homme deJetires pour scavoir bien dresser une liarangue ; à cela n'ay-je pas esté de jeunesse institué; j'estime bien que ne l'ont pas aussi esté tous ces seigneurs qui sont icy, que j'ay quasi tous cogneus en jeunesse. Mon père à dix ans me mit au collège. Toute la science de ce temps-là estoit de faire carmes ^ et vers latins. J'en faisois de bons, ce disoit mon maistre ; et Dieu sçait quels poètes c'es- 1 oient que nos maistres. Mesmes cela plaisoit fort à mon père, qui n'y entendoit non plus que vous faites, à mon advis, à haut Allemant. A quinze ans on ramena ce poète à la boutique; car tousjours estoit -ce l'intention du bonhomme que je feusse de son estât. Là tout ce que j'avois en grant peine et travail apprins en cinq ans, s'oublia en m'esbatant, en moins d'un mois; mes vers retournèrent en la terre dont ils estoient sortis; car telle monnoye n*a point de cours en marchandise. Or ça, il failloit que ces cinq ans là se perdissent à apprendre ce que par après l'on vouloit perdre. Mais depuis, la bonté de Dieu s'est desployée sur nous et sur toute la France, par la main de ce grand roy François, premier de ce nom qui nous a tiré, comme d'un tumbeau, les sciences, les arts, les lettres et bonnes discipliites, ensevelies en une fondrière d'ignorance ; et à Tayde d'un Amiot \ d'un Jacques Colin ', et de tant d'autres excellens ouvriers, nous a rendu les outils de sagesse tranchants en nostre langue maternelle; tellement qu'il n'y a artisan qui ne puisse, s'il veut, de luy mesmes et sans riens desrober à sa besongne, en peu d'heures se rendre savant. Nos boutiques, à gens qui ont quelque sentiment de vertu et aiguillon de bien, sont des escoles. Car là, avec le livre, l'on voyage sans frais par toutes les régions de la terre ;
(1) Vers, du mol latio carmen,
(î) TradiicUHir d«» Plularquc.
(^ Lertair el acrrrtafre de Praoçoit Uf.nn tndalr <|iiBi-> qiMv inoroeaux d'Homère et d'Ovide ; oo ■ de lui quelques joUs vers français.
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Ton monte avec espérance jusques au ciel, et descend -l'on avec asseurance jusques aux abismes; l'on single par tous les gouffres de la mer sans aucun péril ; l'on se trouve sans danger au meillieu des batailles, en assaults et prinses de villes ; l'on se sauve sans perte de la main des brigands; bref l'on y faict toutes négociations et exercices sans bouger d'une place. Ce que long âge, un grand travail, et pesante expérience n'aportoient qu'à l'heure de la mort, nos enfans le peuvent (par manière de dire) succer des mammelles de leurs mères et nourrices. Les lettres, je confesse, m'ont veu desjà grand et estant bien avant au decours de mon âge ; car l'envieux de nature humaine, père des ténèbres, nous empescha long temps ceste lumière, sous couleur de quelques luthériens, qui lors commencèrent à lever la teste. J*ay, outre cela, autant ou plus que nul de mon âge, hanté et fréquenté les pays et nations estranges, spéciallement PAIIemagno, longuement en Lorraine, où j'ay eu grant commerce et communication avec le sire Herman qui me donna premier accès en la maison des ducs, où j'ay apprins beaucoup des particularités de leur maison, et de leurs encestres et de leurs faicts. Je n'ay pas aussi esté des derniers à entendre des affaires de nostre ville. Je me suis trouvé souvent aux assemblées et convocations. J'ay quelque fois voyagé pour eux. Et en tout cela mon estude a plus esté d'apprendre à bien juger des choses proposées, cognoistre le bon d*avec le mauvais, le vray d'avec le faux, séparer l'honneste du vilain, le profGct du dommage, que non pas à débattre les affaires par haranguer, ne parler si ornement comme plusieurs feroient bien. Ce n'est pas que je mesprise une beauté de langage, ne un ornement qui l'embellisse et qui le rend plus plaisant et délectable. Mais de tant que cela ne s'acquiert que par une longue et laborieuse exercitation, convenable à ceux qui ont grand loisir, et qui sont encores en âge pour y vacquer, je me suis arresté à ce qui a plus de nerf que de pointe. J'useray doncques de nostre simplicité bourgeoise, laquelle a esté tousjours bien receue de nos roys et princes.
u Pour venir doncques à ce que j'ay à vous dire : Vous vouliez qu'à la chaude et à l'estourdi nous prinssions les armes pour monsieur le cardinal ! contre qui ? en quelle manière? ne à quelle fin? je vous confesse que je ne l'entens
pas encores. Si cela estoit juste, et s^il estait en nostre puissance, requiert un plus bmg temps que je n'ay de tarder icy. Je ne m'âirMerajr point à respondre à un excès de paniOes, et je ne sçay quelles figures poétiques de parier par où vous faites monsieur le cardinal la tnte^W coeur, l'honneur de la France , le tuteur dft royaume; car nul n'est cela que le roy uxL Je parleray des causes pour lesquelles vous demandez aide (dictes vous) pour monsieur le cn^ dinal, comme chose deue. Or ceux quidemaiK ^ dent le secours comme une debte et oUigatîoi deue, s'ils ont affaire aux enfans et successemi) ou autres que ceux mesmes qui ont faict II debte, ou que ce soit (comme l'on dict) uat vieille dette, que le temps, les troubles, les affaires, et semblables occurrences ayent peoaffacer de nostre souvenance (ainsi que la mémoire de l'homme n'est que trop fertile aux injures et merveilleusement stérile aux bienfaictt), ils viennent à toucher et faire sonneries conta de Tobligation pour préparer le debteur à une bienvueillance et promptitude de payement Car autrement telle commémoration de Volfaits incognus se convertit (comme un reprodi^ en desdain des es(*oustans ; et au lieu de les iicliner à soy, on les tourne et provoque contre soy-mesmes, estant cela comme une espèce d'injure, de dire, s'il n'est vray, que mot soyons debteurs ou obligés à quelqu'un, ainâ que me disoit un praticien mon voisin, et tdb injure, disoit-il, qu'il y a pour cela en leon livres une action en difamation toute préparée. Or n'est pas cestuy-là bon oiseleur qui jette pierres après les oiseaux, ains' plustost ne kl esmorce et apaste pour les attrapper.
« En cela m'est-il advis que vous avez bardement failli ; car quelle injure pouvez rtm faire plus grande à nous tous, je dy à tous les François, que de dire que monsieur kcttdioal de Lorraine ait obligé à luy le roy et la WH ronne de France ? voire outrage tel qofe^ <i advenoit encores à monsieur le cardinal Ils dire en public, comme quelque fois luy de le dire en quelque compagnie des siens, ne sommes pas si mauvais François en ville que publiquement et sur le champ il M receust une responce qui en feroit la réparatioa* Allez pour voir dire cela à un Henry FAdv» cat, un Jean Aubery, Nicolas Bourgeois, Jei Messie, Guillaume l'Archer, Guillaume Cboncl,
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fehaiî Perrot, Jehan Musnîcr, Nicolas Hac, utllaume Ctxipfroy, Raoulîn Sanclras» Claude f Prestre, Nicolas Parent, Claude Scoparl, Wian rEscuier» Jehan de Bordeaux, ou à un ervei% M<*rlin, à un d'Espérés, un Parfaits, e Clerc, de Pleurs, TEscalopier*.
Que vousdirai-je plus» ou qu'est-ce queje m'ar- '»le à vous penser nommer touii les gcn.* de itûde nostre ville? Je ne vous parle quedesmar-
tseullernenl. El dictes leur que monsieur le al ou les siens ont obligé le roy et la coude France à eux; dictes leur seuliement ont obligé noslrt* ville; je ne vous ay là imnmc personne (d'un millier d'autres qu'il y Ml nostre ville) là où autant monsieur le cari&al qu'un autre des grans^ qui y soyent bons nviteursdu roy, ne trouve en leur affaire parimilier de Taîde et faveur de leurs biens. Mais cerchf z pas en leur cœur des armoiries de ► wraine ne des escussons de Jérusalem ou de t ille*. a autre que des fleurs de lys toutes et nettes» si vivement empraintes qu'ils iïriront à nul quel qu'il soit, braver Tadu roy ne du nom François ; Tamour je, qui ne peut embrasser le [)ère sans les ns. Car nous sommes tous si naturellement eux ♦ et à vray dire si jaloux de nos* ly el de ses princes, que nous ne soufs jamais nul autre s'apparier à eux.
tani veit-on» quand M. le prince de dé fut arresté prisonnier à Orléans, si pour :z!rédit, la faveur, ne toute la grandeur de miellé monsieur le cardinal et feu monsieur de "j'se se rendoyenl terri !)les à tout le monde, Jberté du courage fraiicois fut retenue en tfts, quand en plein hostel de ville fol dict ult : que Ton ne souffriroit pas le sang nce estre foullé par des estrangiers. Car té, combien que monsieur le cardinal frères soyent nés en France, et les pres françois de leur race, toutesfois, comme uf du temps beaucoup à despouiller le saudea meurs et du naturel du pays paterni? lient.pas ceste première portée et ilion pour naturelle et légitime, comme is et anciens palriotles qui seroyent de tre el cinq races, comme nous avons assez
J nom* dflR iMMBiikM 1» pAm n?Af>f>riaiae» parmi U» fa-
l itr MY «lûiJfRT plitt cJe hJftrc,
de maisons en nostrfï ville qui peuvent monstrer leur origine continuée dedans Paris de père en nis de plus de trois cens ans. Dictes nous que pas un des Clercs, de Marie, Marcel, ne des Boursiers fj'en laisse encores de plus anciennes), souffre que le fils d'un Italien, d'un Anglois, d'un Lorrain ou Escoçois se die aussi lîoft François que luy? Je vous prie que le fils d'un qui s'est faict ennoblir, face comparaison de sa noblesse à la mai^ïon de Montmorency? Je vous baille celle-là pour la plus procliaine de nous, et que nous cognoissons tous, et la tenons pour la plus ancienne» yssue du premier cbrestien du premier royaume de la chrestienté. Or, si je vous monstre que vos prétendues obligations ne sont pas véritables, el que celuy qui me doit (comme Ton dict) me demande, vous me tiendrez à mon ad vis bien deschargé de vous prouver qu'elles ne sont pas suffisantes aussi; car pour néant se soucie et travaille des espèces du payement celuy à qui rien n'est deu,
" Vous dites que luy et ses prédécesseurs ont tant obligé le royaume; vous deviez dire en quoy et comment. Car je vous promets que, pour l'envie que j'ay eu de luy faire plaisir, j'y ay niainlesfois pensé; mais plus je considère les fatcls, les actes, les exécutions de feu son frère el de luy, plus je trouve que tout au rebours ils n'y ont faict ne pourchassé que mal et dommage; et les faicts mesmes en quoy j^estimois qu'ils avoyent le mieux fait, sont ceux qui se trouvent, quand on vient à les poiser de sens rassis et sans alTection, les plus pernicieux. Si vous entendez qu'ils ont obligé le royaume pourl'apauvriret ejidebter, nous sommes d'accord que, depuis qu'il est mémoire du nom des François en ce monde, le royaume ne fut onques tant, en tant de façons, ne à tant de personnes obligé ne endebté, el onques ne furent les subjets tant foullés ne si mal traictés- Si vous entendez que ce soit à eux qu'ils l'ont obligé, voyons premièrement de leurs prédécesseurs, et puis d'eux- mesmes,
- Ferry ou Fi»déric de Vaudemonl , père-grand de messieurs de Guysc el cardinal de Lorraine deluncts, estoit un gentilliomme yssu delà maison de Gravilie en Normandie, lequel espousa en premières nopces une lille de la maison de Harcourt, en ce mesme pays de Normandie» Aussi ont bien faict les ducs de Lorraine de ceste maison, et d'autres encores, de simples gentils-
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hommes. Par tout le cours de sa vie il fit la guerre en France au service des Anglois et Bourguignons comme un capitaine de rei* très*; et à leur faveur trouva moyen de surprendre un jour René d'Anjou, qui, de par sa femme, estoit d .c de Lorraine, et qui n'eut qu'une fille son héritière , parce que Jehan et Nicolas d'Anjou qui cstoyent yssus de luy, décédèrent sans enùms. Le tint quinze ans et plus prisonnier à l'appétit des Anglois, et ne laissa onques aller qu il ne luy eust payé grosse rançon , et outre cela baillast pour femme Yoland sa fille, duchesse, de par sa mère, du duché de Lorraine, et mourut conjuré ennemy de France.
« De ce Ferry de Vaudemont et de laditte Yoland sortit René de Vaudemont, duc de Lorraine de par sa mère, lequel premier print les armes de Lorraine, et laissa celles de Vaudemont son père qui estoyent hurlés d'argent et de sable. Et pour les faire plus spécieuses^ les escartela dos armoiries de quatre royaumes, A se fit appeller roy de Jérusalem et de Sicillc (comme les rois d'Angleterre s'appellent rois de France). Cestuy-là vint quereller en France les duchés d'Anjou et de Bar, et le comté de Prouvence qui sont apeunages de la couronne; comme si, par le décès de René d'Anjou qui mourut sans hoirs masies, elles eussent |)eu appartenir à laditte Yoland, et que les femmes qui, par la loy salique, sont exclusifs de la couronne ne soyent pas excluses de toutes les parties et portions d'icelle. Et s efforça de transporter son droict au duc de Bourgongne qui lors nous faisoit la guerre; dont il fut empesché par le roy Louys unziesme. Encores luy aida le roy Louys, d'argent et de sa gendarmerie, à se défendre du duc de Bourgongne, qui y mourut par la trahison d'un comte de (^ampol)asche^ Italien, son serviteur. Après le décès du roy Louys, il retourna encores en France, estant le roy Charles huictiesme âgé de dix ans seuUement, faire instance de sa querelle. IVlais enfin il en fut débouté et chassé par l'adiniral de Graville ; et luy furent ostées pour son ingratitude toutes les pensions et autres appoinctemens qu'il avoit tirésdu roy durant les guerres. Cela se veoit par les histoires.
• Ce René fut père du duc Anthoine, le père de
{i\ Ou mol allemand fUim*, cavalier.
f) Belleft, du htlii specioM.
fs) Ciim|wvikift»n. roy. CommUiM
feu monsieur de Guise et de feu mom cardinal de Lorraine ^ Le duc Aoihoiik assez bon homme; il vint Caire & Digec j'estois lors) hommage au roy Franeoîs-Je-I du duché de Bar duquel il jouîMoit par faict. Et fut bien marri d^une grande qu'il avoit faicte ; car ayant le feu ro^ Ff acquis leduchéde Gueldres, luy, qiû prél que par succession ce duché luy devoiteii practica par un Jacob Canis, bourgoMB Nemègue, faire souslever le peuple, el < cher que le roy n'en entrast en possess puis, quand il vit que le peuple ne point de luy et qu'il se donna au duc de< cuida r*ad(>uber la faulte, mais il ne peai roy luy pardonna en faveur du feu cai^ Lorraine son frère, ()ue le roy aimoit iîi rement pource qu'il ne seraesloit point d affaires que de plaisir. Or fut feu mou cardinal de Lorraine premier monstre qi ayons point veu en T Église, et chacin quelle* carrière il donna, et jusques à qui il |)oussa nostre pauvre Eglise gallicaiM tesfois pource qu'il ne fut pas homme ft lent, et d'ailleurs estoit des|)ensier el I on le comporta assez doucement. Encorei ^pitié de luy quand on vit que son neve« pouilloit avant qu'il eust envie de seei M Qucint à monsieur de Guy se, f>èred«< di'ceddé et de monsieur le cardinal à p le bon soigneur n'eut pas en son temps d des charges, et ne se fia -Ton à luy de g affaires. Je say bien que quand il OMO congé les forces du roy secourir le duc Ai son frère qui estoit (ce disoit-on) tr d'anaKiptistes, quecela fut trouvé fort ou et que e^ fut ave(^ grand' peine et par sortes de prières que le connestable, qai lors grand-maistre et maresebal de Frm sauva d'estre mis prisonnier et que M pour cela mal traicté du roy. Et ptotebit cela fut voi rement l'acte d'un estrangir apprivoisé à l'amour d'un roy, dxM|Oll h tous les siens recevoyent infinis bieM,bOB et advancemens, et qu'il y avoit deringn beaucoup. Mais d'autant que le ramagad paternel et la charité qu'il portoit à Ml Tavoyent poussé à tel erreur, Je nek pas si mauvais que ce que l'on £iûct paru honneste avarice et convoitise d^avolr I
(1) ican de Guyse, etrdiaal, ninHie i
liniy tnjamemem; eomme il fit qoaiid, a cûmiiK'nc^nienl, il fH*rsécuia Uni li'« marwûeê moilleures villes de et* royaume, dont dt's ii\m crainhfs grostïe soinine do dechose qui Piiioii cruelle à \eoirî Car vous ivi*jÊ av€e i\>rnWen de lia/ars, périls et for- .eoiiibîpiide mauvaises nuictïiet jountée!», de vi\T«% ei avK" coQibien s marchant emplùiem leurs i«, leurj( viej», l**ur« ansàpourveoiriiux néc^e^de leurît villes ei de leuri* voisins el de tout ynUMKv Mais quand il vint a 8'aUacheraux rrhiins dtMKïStre ville, la ville prinl h* faicl fti maui el lit revotfuer louîv ses comniiîwa ires; •©I furent M*» imputeuri^ partie prin» prïsotmiers; autres I" ' * I. Il
vra> i|u M Ile
m de laict que, en lenipa de eharie ne en autre i^an^ qui'tque ahandanee de bleds « vins ou ea vivreH i\\ï\ï y eusl au pny!& de Champaef 1 ne, tant connue il en a este Tun
«iprèji I , iiverneur, ronn*en a^tièrej* firé
ur DOîftre vtile qu'avec force lettres cl de traiebien cbèremenl achepttVs* 8r e^t-ce qu'il «est pas depuis allache à pas une généralité l de no»ïre vdie. Bien alloit-il hallctant _ *jours aprt'S quelque contiH(*ation par cy j*ar ilà itl quelqu'un « accroehoit. Msh wn grand t a este sur ceux de son gouverneuitmt. Pooftamiefeu roy Henry, par Tadverliî^imenl ^dti roy son père, ne le voulut jantaiH «ppellrr fmn% alfaires d'estat, cotnbien que monsieur d^ I Cuyjceet monsirur le cardinal jk*» enfans en fusi8i^7)t; et leK efmdui.soit le bon seigneur jus(|ue^ h la fîorte du roy el puis s en retournoil ; en !oy je ne ficay , à vray i»arler, duquel on avoit |iln ' ' îu p^re oo des enCans. Or mou-
nj ué. Si c'est comme le duc de
% aienunoH <|ut*, au lieu d'un autre, empotS4irma le pape Alexandre son père, je ne scay rien; lant y a qu'il mourut, et comme l»on chre)$tien u ,1 V ou relie qui par me-
r.iT'i.' ■ ,v ,iM.s .. r •■■i, nte de sc»s jours.
« Voilade U^urHaïK^^trêâ qui e*toyeni cstr&iv tgtrrs. FédiTJc fut ennenn ouvert, et son effort tomba aur un seul liomme duquel il cul la (illc el n^efilâççe d'rlle, el au\ bieniidu père qui esli>^eal a apenna^e, il ne querella riens. IXem •on llb qurrella Tapennage ouvertement» fut inirtil H cliBStie ^ ssadou-
liaâfiiQliri I . I laieorle
cardinal de Lorraine defftmet im pttsécota que rÉglise de vices et nuiuvais exemple ;inomieur de Guyse ne maltraitta guércs que les nmrcKaoa. Tout cela n esîoil qui' toUerable, el leurs coupa nVsloyent point avec le temps incurables. Mais je ne s*;a) qui Ton puisse dire eslre soriy entier des mains des enlans» ne dont la playe aatt este mortelle. Pourtant le père ne nous auroit peut-eslre pa» tam faicl de tort, de nous priver de ce qu il oata à nos (lères. que de ce qu'il leur Iaksa pour le faire sur nous proie de ses eitiana. Or, je vous prie, despouilluns toute affection mauvaise, parlons-en au naturel, en gens de bien et en vrais François ;aîons seullemcnt ilionneur de Dieu et de nostre roy devant les yeux, le bien du roi.iume et de nostrc ville, de bnpelle nous avons ce bonheur el bonneur d'eslre enfans et bourgeois. Séquestrons et mettons a part toute grandeur, si la vertu n*y est conjoinctâ. S'il y a quelc'ub, coniniÊ je sçay qu il y eni aussi des noslres, qui su vent receveurs, fermiers, llirêsoriers, ou qui ail quelque autre Iralic avec monsieur le cardinal, qu'il luy souvienne qu*il i*st plus tenu à Sti ville que à luy, et que le ^aiog bonneste que îellf s gens font avec luy ne soit poml drslionnoré pour y adhérer oultre mesure j et s ils stiublyeni en cela, ne nous oublions pas pourtant de trop les croire, et ne nous lions pas tant en eux, que eu^-mesmes se^ ^ mo<|uent de nous et nous liniueot pour liestes.^j'^ i^ar qu'est-ce autre chose dire a monsieur le Ciu-dinal :«Laisseznioy faire de nostre ville, je U , tiens en ma oiain; elle ne fera que ce que le \\^ compère t»4el moy voudrons; » sinon , que nous ; sommes des veaux, qui par deux ou trois, plus ou lïioins, nous laissons, comme l>u)tles, mener par le nei, ne pou vans de nous-inesmes juger ce qui est hormeste, juste et prollîUible pour mius tous; ou vraiement si nous le cognoi^ sons, que nous sommes si lasc'bes et de cœur si failty que nous ne Toserions dire, ne veriueusenient résistera ceu^i 4|ui |)ar là voudroyent, en trahissant nostre ville, la faire [>artialie de quelque seigneur» luy substraîant Thonneur, le bien, la gloire et la liberlé qu'elle a ttmsjoura eu de n'esire qu'au roy, et autre ne recocnois* Ire que luy ci les envoyés de par luy ; el par là èux*mcsines, qui en biens, en lignée <*t en loutcfi choses sont iaferieursde plusieurs» acquérir un oammandi'ment et domiimlion sur tous. 11 faut point ^ faute que fiou& soyuaa dortioa^
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vant plofl ad vi^» qoand qodqa'iin nous pariera de gratifier, aider ou autrement complaire à quelqu*autre que le roy, et ceux qu'il ordonne pour nous commander, que regardions qui est celuy qui ainsy parie, et de quelle aflTection il est meu, et ne poiser pas moins ses propos et moyens, que Torfevre poise sa vaisselle, sa t)ague, son joyau , ostant et adjoustant respectivement tant en la balance de ce qu*il proposera, que sa proposition et demande vienne au juste pois de la raison. Mettons aussi en ceste aOaire le faict de la religion à part ; car icy n'en est-il point question.
«« £n cela je confesse que je ne m'accorde pas bien avec ceux de la religion réformée ; non pas que je vueille entreprendre d'en disputer, tenir escolle, ne £aire le prescheur ou le ministre, ne mettre la main aux armes à l'appétit de nos prestres et prélats, jusques à ce que je voye qu'ils soyent réformés comme il appartient; car là en faut-il venir, ou bien leur ruine est à leur dos. Mais en tous autres affaires mesmement èsquels ceux de la religion réformée courront mesme fortune que nous, je les tiens pour frères et bons amis. J'en cognois un bon nombre de nostre estât , je parle de la marchandise , lesquels auparavant qu'ils se fussent séparés de nostre religion, estoyent, et
^ les tiens encores pour tels, autant honnestes personnages, gens de bien, bons citoyens,
^ loyaux roarchans et bourgeois honorables qu'il ^est possible d'en trouver. Quels personnages sont-ce que les Canayes ? Quels personnages que Nicolas Croquet, Jaqucmin, et tant d'autres que je ne nomme point, pour lesquels je voudrois, en autre chose qu'en la religion, employer corps et biens; comme je croy, et vrayement m'en tiens asseuré, qu'ils voudroyent aussi faire pour tous nous autres. Car à la vérité, comme nostre ville soit ainsi comme une nef de plusieurs marchans et voyageurs, aussi elle porte un navire pour armoiries. Cestuy-là seroit bien malheureux et aliéné de toute humanité, hors de sens et d'entendement, quivoudroit percer le navire auquel il seroit, sous prétexte d'inimitié particulière qu'il auroit contre quelqu'un du mesme navire, et en perdant les autres se perdre luy-mesmes; car comme dit l'ancien proverbe : «« qui vend son pays, se vend luy-mesmes le premier. » Or, comme je ne voudrois en façon quelconque faire ceste
méchanceté de controuvér ne mettre a choses busses contre ceux qui soot d'ëu ligion que la mienne, pour les reodr odieux et mal voulus, comme quelque fiii faict par aucuns des nostres ; et estime bîe les autres ne nous espargnoyent ^ de costé ; tant y a que c'est une chose tM injuste qui ne peut venir de cœur asàs ( lieu; aussi je ne voudrois pas, sous qu'un meschant, un volleur, un bussai brigand tiendroit le party de ma reli^ pargner en son vice et méchanceté. Pi je vous diray librement et sans feintise, • je le dirois en pleine assemblée d'est qu'il me semble des obligations de messi Guyse ; je ne parle principalement que d sieur le cardinal que vous nous avez p et de feu monsieur de Guyse son frère ; que les autres leurs frères, seurs, niepc veux, cousins, cousines, parens, alÛà et serviteurs ont Caict, n'a esté que p moyen, à leur adveu et crédit, et, coou le poète : coups rués sous le bouclier (je n'ay pas oublié tous mes poètes du passé, tant ce qui est imprimé de je comme le premier odeur du vaisseau, longue durée ). Je n'ay pas entreprins i dire tous les tors qu'ils nous y ont ta les plus grands aussi; car à Tun les] me failliroycnt, à l'autre le cœur von mal à vous-mesmes. Mais comme nous tons pas au marché tout le bled ne too que nous vouloQs vendre , aiiis nous voyons seulement comme un esehantil lequel l'on juge du reste, et par Teflch le tout est vendu, aussi de chacun du estats je ne vous diray qu'un exemple ceux qui sont les plus cognus, et si s qu'il n'y ait homme qui ne les ait veus, par manière de parler, n'en ait goutté, ticipé au malheur.
« Je commenccray par le tiers tMtf i celuy de la marchandise tient à mon ad plus honnorable lieu. L'on ne nous ^ cest honneur, que nostre estât de mûdi ne soit celuy de tous qui plus donne da de hanter et trafiquer avec les n^itiont ( ges, de gaigner l'amitié des rois et pris tranges, sçavoir de leurs nouvellet, A entreprinses et déportemens, d'a^iéifi rience de plusieurs choses, ne qui en phi
nières foe^HHIi à son pays des choses que Dîpu a (loDoecs auji autres. L'or et Targent ^«ans tesqueLi toute la vie humaine est comme lianchotle) vient de là. Vous scaver s'il y a endarme qui pour un coup mette sa vie en lus grand hazard, que ceux-là, avecleur bien« izardeat la leur sans cesse et jusques à la dernière heure. Quel bien est ce qui est mieux jiosln*, ne serablablement mieux acquis, que ïiuy qui, avec la commodité de tous, nous [ient par nostre industrie et labeur ? Pourtant plujs sages de la terre et les plus célèbres vertu et prud'hommie furent en leur temj>s archans. Thaïes, Milésiexi, le premier des sept iges de la Grèce exerça oest estât ; Solon, second fondateur et restaurateur des loix et de Testât de ceste grande ville d'Athènes et Tun ies sept sages, Te^terça aussi; Hypérates le mathématicien fut marchant. Le tant renommé Platon, et pour Texcellence de son seavoir et icîence accomplie, surnommé le Divin, soustint dt^pence du voyage qu'il feii en Egypte de ! qu'il gaigna sur les buyies qu'il y vendit. Plusieurs marchans ont esté fondateurs de gross<*s villes. Et sans rechercber les estraners, Marseille fut par un marchant phénicien ondée et édifiée, ayant acquis ramiiié des gaulois habitans le long de la rivière de Rosne. ITenons à noslre faict; y eut-il onc de la mépuïire^des vivansdeplus honnorables marchans, Liieux renommés, et dedans et dehors le royauffne, dont soyent yssuesdeplus honnorables familles ne mieux alliés, ou plus honnorés en ous les esîats de la justice et finance du roy lue les Hennetîuins, les du Val, les Lieurs, le^ Hotmaiis, et autres^ qui dès et depuis soixante el dix ans passés, ont farci le trafic du sel, tant à Paris qu*ès autres villes de ce royaume? Au contraire, dittes moy, je vous prie, si, entre tous Ê« monstres d'hommes que nature à créés, y eut jamais un si meschanl et alx)minable,
"ne une telle p- ce malheureux François
AlUmanl ou i i , j, ainsi que vous le voQire/ ap[K*ller, à présent prisonnier en la conciergerie? Y eut-il jamais accusation en la- |ucile tant de persormes de tous esiats, de tous ^ et dt tous âges ayent esté en tout un i afipiiUés de leur vie, de leurs biens et de Bur honneur comme pour un coup nous en 'avons ve«i au seul advénement du feu roy eory k U couronne 7 J'ay dict de tous estats^ "^ XVÏ" ^ikcut, La PL et Li PL
car vrayement la noblefiae« jusqneei aux barcms : et autres de grandes maisons et des estais de la justice aussi, font bien ces! honneur à ceux de nostre esuu qui ont bien el honnorablement vescu, de rechercher leur alliances pour s'en accommoder à leurs affaires. J'ai dict aussi dé tous âges; car la pluspart estoyenl de pauvres enfans orphelins encores au berceau, recherches du faict de rexercice et négociation de leurs pères, ayeulx el bisayeulx. Où fiit la retrattte de ce catumniateur, qu'au giron de la duchesse de Valent inois, et entre les bras de feu monsieur de Guyse el cardinal de Lorraine son-i frère? Qui est-ce qui le présenta au roy, qui parla pour luy, ne qui soustint el erajvrassa ! tous ses desseings que l'un et lauire de ces#| deux frères? qtii en voudra sçavoir les occasions, qu'il lise les rolles des dons du roy en ce temps là. Au contraire, oij fut le recours des pauvres aflligés, qu aux deuxclefsde la France, tous deux natifs de noslre ville, Tun pour les ar* mes, rautrepour la justice; monsieur le connes^ ' table pour Tun et monsieur le chancelier Olivier pourTaulre. Je ne veu\ pas laisser derrière monsieur le cardinal de Cliastillon, qui plus que nul de tout le reste de la Eranee supfjorta en cela le ■ droict, et qui en parla en plus grande liberté, et au roy et en plein conseil, et en privé à la dame et aux frères.CaraprèsquemessieursdeCuyse,à rappétil de rMlamant eldesa dame, eurent faict | chasser le chancelier, et que faussement ils eurent tiré monsieur le connestable en soup-^ con que Taide qu'il faisoit aux nostres est oit soubs prétexte de profit, car ce leur estnitJ comme un lieu commun contre la pluspart de»! gens de bien , le cardinal de Cb asti lion demeura seul, contre lequel ils n'avoyent que, dire; car, toute affection de religion ï>articulière séquestrée, il faut confesser à la véritéJ que toute la France luy doibl cela que, par tout] le règne du roy Henry, ne du règne précédent,! il n'y a liomme qui puisse dire avoir esté ro^J cherché, tasché ou perséi*ule par ceste maisoal là; ne au contraire personnr affligé, quelque 1 pauvre et misérable qu'il ait esté, qui n'ait J trouvé en luy support en son bon droict, et quel ce seigneur là n'ait parle pour les opprimés I quand tous les plus grans ont este muets; ei,l qui luy est commun avec peu d^autres, nW a homme qui puissedire : que pour bien, faveur ou support que Ton ait receu de luy* et si en a
LE LIVRE DES MARCHANDS
autant foict que nul de son temps, Ton ait débourcé jusques k la valeur d^un seul denier. Or, que demandoit le délateur? commissaires de la forge d'Anjou, que demandoit Tinnocence? Des juges, au coing et aux armes du roy. Quel spectacle Je vous prie, veoir en un conseil du roy quinze ou seize testes blanches , testes vénérables, personnages pleins d'honneur et de renom, et le reste enfans, neveux et arrière-neveux, des pères, ayeulx et bisayeulx décédés, tous à genoux, testes nues, les larmes aux yeux, appelons Dieu et les hommes tesmoings de leur innocence, demander justice? Et de l'autre costé un seul truant, puant, sentant sa charongne, estre debout do costé des princes; les princes honteux, et de regret les yeux fichés en terre; et monsieur le cardinal de Lorraine tout joyeux et teste levée, tantost luy dire le mot à Taureille, tantost luy mettre la main sur Tespaule, et en la présence du roy Pappeller» monsieur TAllamant, monsieur Chastellet.» Véritablement c'estoit une chose dure à tant de gens de bien se veoir si injurieusement poursuivis de leur honneur pour avoir leurs biens. Mais comme les At héniens ne furent pas si faschés des deux cens talens que Demetrius leur imposa et fil payer, comme ils furent de voir quMI les donna aussitost à Lamia sa putain et autres courtisannes de sa court pour leur avoir du savon, aussi la vergongne de veoir que celuy qui estoit dédié à un gibet fust aussi caressé par un cardinal, leur juge et leur partie ensemble, greva plus ces gens de bien là que nul autre mal qu'on leur brassast. Quel regret encores à tous ces gens de bien, qui tant de fois avoyent esté pleiges et cautions du roy et de tous les princes, tant de fois et si libérallement mis la main à la l)ourse en ses plus pressées et urgens affaires, tant de fois rempli les fons des finances, que TAIIamant, son père et ceux avec lesquels il s'entendoit, avoyent par faussetés, larcins et péculat, taris et espuisés, estre appelés larrons par un tel brigand. Qu'en est-il advenu? la ruine de la meilleure et plus certaine richesse du royaume. Quoy plus! un chancelier de France (ornement de nostre ville ) chassé par la menée des deux frères, pour ce que luy seul empeschoit les opérations d'Anjou. Quoy encores? commencement de Tinimitié qui depuis a prins de grands accroissement entre messieurs de Guvse et ceux de
Chastillon, et qui avec une ealamité puMîqaê est venue de fil en fil jusques au point où noea la voyons. «Card'autantfdisoyent-îls, ftisoîtlecardinal de Chastillon plus de tort à noosîeQr de Guvse et à la dame de soustenir contre eux ies marchans, qu'il scavoit bien rîntérMt que \esdits seigneur et dame y avoyent* et qu^A n'a* voit nul profit à les soustenir; » comme s*II n^eitoit pas plus honneste, gratuitement deffinMbe des gens affligés, encores q^i'ils soyent îneôgnus, que d'en prendre argent, ou que prendre argent soit une juste et honneste occasiflii de deffendre autruy, soit à tort ou à droid. comme je monstrerois par plus de vingt exeoh pies, si j'avois du temps assez, et sans en prendre d'autres que de nostre ville, que Pun et l'autre des deux frères ont fait. Nous avtns veu une vieille , estayée des deux frères, te^ nir par l'espace de douze ans le ciel si dos, qu'une seule goutte de justice n*est tombée iv nous qu'à la desrobéc^.
« Quelle justice , à fin que je ne sorte de l'exemple que j'ai pris, quand les pauvres gm des marais salans vindrent à genoux remonstrer au roy que son édict de la gabelle estoit comme un glaive tranchant à deux costés ; « car, disoîl ce llochelois qui parla pour eux, comme leconsteau, soit qu'il tombe sur nous, soit que no» tombions sur luy, nous blesse; ainsi, si nous pensons garder vostre édict, il nous faut tan mourir de faim ; si nous y contrevenons, h |ieine de mort y est comme à rebelles et déss- ))éissans.>* Et toutesfois. pour raisons apparentes, pour offres qu'ils feissent, ne pour protestations qu'ils sceossent faire, monsieur le earffinal seul demeura opiniastre. Et comnnetmpeti de levain lève toute la paste, luy seul par une ruse arresta tout le cours de la bonté du roy et de la sagesse du conseil, qui vouloyent révoqae> ce cruel édict. « Car, dit-il, l'essaynoasISîrattges; et faut veoir comme se portera la première année. • Malheureux royame, sur le corps duquel se fiiict un si long et pèriHenx essay ! Car qui veut essayer si le vi», la iKit»toiile ou le vaisseau auquel il veut mettre^ Mit vin ou autre liqueur, est entier, ou s*îl eift cassé, ne l'essaye pas par la mesrtie liqaett qu'il vent garder ; ains faict l'essay sur de rem premièrement. Toutesfois, monsieur le caidhlil
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; son malheureux coup d'essay et appreni; y ei^ayoil son ^ ' i la vie mesmes
des hommeg. Ainsi s't i a ces pauvres
gens len plus misérableg du monde* ne pouvant obéir ne deîw>béir au roy, je dy à Tédicl d*Aliamant et de monsieur le ciirdiual, sana ^urir ou de faim ou par le rouMieau, comn>e ei l'auirt* ndvini. Car les premiers qui mt mortii de faim ayant donné occasion autrc!6 de i en la désobéissaBco se
eroil poiii ; lis gralieuse morl qu'en
j, fut cause de la sixlinon de Guyenne, ay la cruauté de monsieur le cardinal se «Iflieouvnt plus apertement ; car craignant que iMMieur le eann»^^ i avait de tout *on
pouvoir résisté à n t ne se portasl en
da selon son naturel qui e^st doux et gratieux , ^luy bailli*rent inunweur de Guyse pour adjoint, qui fut cause des cruelles exécutions que nous ouysmes parler avoir esté faites es pays de par- ,ljelà; dont toutc^fois ils taisoycnt sous main iber tout le mnUfalent sur le connesiable. Et , (tant il faiei î >ir le lyon pour
[>n ) ils en retu ,< tout lesnng,
substance et le protit, Le surplus de cesle disèrable tragédie est si cruel» et puis tout le aonde Ta veu, eiiacun Ta coj^neu, que riiorque j'en ay, du souvenir st^ulemcnl* me klelkement le cœur, que je n en puis parler. ^VeaoEia doncques au second estât , qui est de noblessi*. Nous confesserons tous que c'est celle qui maintient au roy la couronne sur la stc; les princ-t*s en sont comme le dit*f, les lies cuiume Les bras, el nostre tiers estât les sousticnt comme les pieds. La foy et la lo^'auté deue au my est (>ropre et commune à tous ses subjets; mais sur-tout elle a quelque obèigûlion, et comme une hypothèque ipecialle r pour le droict de IVspce qui leur ur les fiefs qu'ib> en ïitnnent, la fey et bofum/ipMju'ils en funr ; et par vœux, et piir sermens solennels plus estroitlement s y cibligent. Pour qui furent dressej$ les commis^ i des ' îiiyautés, que pour
^^e^^ que Ton veii jamais
i Ff&ûCi!»en du ou douze rè^^nes de rois, lant * cages faites, uni de barrières dressées, tant ie nou%dles prisons baslies» comme à Ui pre- I de IVssay de messieurs de Guy se ffe la dame qui les a eacbs» non paa au (car km mère UAluftUe est un vray
sAcr&ire de bonté et d'honneur), mais la vieillei]
qui les a insinut^s et poussés comme à force en la grâce et co^noissance du roy; vous scavex tous qui elle est. Je n'a y cognois&anet^ que d'une cage, ou deux pour le \A\i&, faictc» eu. France depuis deu% cens ans* outre celle euj laquelle le cardinal liallue, nonobstant toutety] les n»enaces du pape, fut logé cinq ou six anSf pour luy apprendre à mieux faire et mieux dire qu'il n^avoil faict (je laisse ce que Ton lit de luy par apr«*s). Mais pour qui lanl de cages et cachots faits à la Bastille, en Vinceomeji, en la Tour- Carrée ♦ au ehasteau de Melun et autres lieux? Fusi-ce pas pour la noblesse? Mais pour qui fut Lonjtrueval mis pri- . souriier? Pour qui le st^'igneur de Grignan î* Pour ijui le baron de la Garde, Anthibe et les autres? ne qui a eu le Marchais, maison de« Tun» el Grignan, terre de Tautre, sinon mes*] sieurs les frères? Qui estoil le greOier des inûdélites et desloyautés, qu'un secrétaire, disoit-" iU eo ses tiltres* du roy et de monsieur de Cuyse.grefiier vrayement dosinfi ^ ■ idesloyautés qui se faisoyenl aux prui > seigneurs là, à la pluspart desquels on voyoiti^ l'ordre du roy au col, et les fers et chaînes de Lorraine aux mains el aux pieds? Qui csloit le procureur de telles desloyautés, n'en quel lieu estoit il plus ordinairement qu'en la garderoha^ de monsieur le cardinal, le procureur mort au gibet, et le greffier eo chemin de l'y mener ?;j Quelles infidélités et desloyautes, ou quels au^ très crimes a vo y en t commis tous ces seigneurs là, lesquels nous avons depuis veus en leur&. premières charges et estais, ne comment sont-. ils eschappés slls avoyent si vilainement failly ? ne que avoyent eux ne aussi tous ces l)ons et honnorables marchans forfaiet envers ceux de Guy se ne leurLamia,qull fallus! despouiller lear uns el les auires de leurs maisons, leur terre, leur meuble, leur argent respectivement, sinon qu ils avoienl leurs biens [dus fideltement et plus loyaument acquis que l on ne les leur vouloit osier? Que soni-ce les délivrances et estar-^ gissemens des uns, que le lesmoignage irrépro cbahie de T injure et malice de ceux qui les onl persécutés? ne les condernnations et amende^ des autres, que le loyer de leur vertu el preud hommie, ainsi que jadis Damon, prt'cepieur dfl Fcriclès, fut j>our cinq ans banny d'Athénes^^ «pour ce, diaoil la sentetK^, que le peuple l'es^
Bensamble; et, toutesfois. Ton de Tautre ci» ne plu» ni moins que Taineel le corps* |Ht le proverbe, est donné pour Tofges |K)ur le service. » Nous avons i deux sortes d'estats en T Église : le sé- 'qaie«it Tancien et le légitime, comme ^e^ues e1 curés qui ont la charge et manos aines et Texercice des sacremens :
guljer des moines et religieux. Que I, le temporel, lesécullier, le régulier fleur plainte chacune à pari, l'on irouiic M. le eiirdinal a si bien dragmé» si bien lissé toutes chases qu'il n'y a celluy qui t dire (non plu!^ que de quatre personnes ivrott tués) lequel est le plus mort. Bien t>ns nous dire en quoy nous avons plus btt comme de perdre nostre père à la ^Kd'un varlet. 0 que si le rocquet de RFle cardinal esloit d'autant de pièces pérentes coulleurs comme il a de béné- |t di(Terens ordres et institutions, qu'il se ^ iaid et honteux de veoir ce rocquet; et fols monsieur le cardinal aime mieux eslre et infâme que son rocqueL it ;n*y a DUS que si monsieur le cardinal avoit honneur de nos femmes ou de nos i sans respect ne de sa grandeur de >desa cardinalité, ne luy ostast sur fie, et nous souffrons et endurons qu' i I rgê de Dieu, Tespousede Jésus-Christ, rc universelle TÉglise. Il n'est plus îl y va de ta perte, non pas ine vie temporelle, mais de ", de iame éternelle, d'une mort qui ne in aux peines et tourmens du corps; Iqui en donne à l'ame et au corps de pi' i arables que nul homme
lei) ^'iilconcevoir. Car, véri-
té tant comme nous dissimulons ses faus semblables, et que nous les -ons a Dieu de riostre propre • propre condeiniïation,et nous obliates les fautes qu'ils font par noslre nous nous amusons a courir sus ou à \ huguenots quine sont plus nosires, ttons qu'il y ail plus d'ordure* plus ^ptus d'opprobre aux nosires mesmcs fen voulions endurer en nos contraipomble de la folie est que nous ex* «n: vie pour telles gens. Voilà pour- Us confeg^ que je suis aigre mainte-
nant ; car jamais bomme ne noua trompa comme il a fait.
♦• Mais parlons seuUement de la dissipation des biens de TÉgliFe. Où sont les cent qui en ont tant dissipé que luy et les «l^ns en folles despences ou excès de bastiraens et en acbapt de terres et maisons? Je vous prie, aflin que je me taise du demeurant, quel iraict à luy qu'il n'y a eu si petit bénéfice, ne fut-il que de cent oa deux cens livres de revenu, qu'il ne se soil faicl donner quand il a vacqué, et quand il a trop lardé à vacquer, qu'il ne ayl eu moiclié par force, moiclié par récompense, pourveu qu'il y eust quantité de bois et foresl pour les vendre; et puis après les avoir despouillés de tous leurs boys, les jccter au premier venu de ses varlets ou prothonotaires, comme Ton jecte les os aux chiens, après les avoir descharnés et succé la % mof^le,
« Or pour s'approprier à luy seul toute la curée, il pratiqua une saincte ordonnance, de faire defîense à tous bénéficiers de plus coupper les hauts boys de leurs bénéfices; et par tel moyen ayans touts autres les mains liées, luy seul qui avoit permission de tout ce qui luy plaisoit, jecloit la main par-touL Ce mal là est universel à tout le royaume ; et noslre ville , plus que nulle autre, cognoisl combien la faulte des boys de haulîe futaie est dommageable, comme d'un cinquiesme élément qui vient à nous faillir. Pour^ tant.anin d'adjouster à ce mal un plus grand» et estcndre le mal qu'il nous a faict sur nos enfans et postérité, il a réduit en taillis et couppes ordinaires ce qu'il a couppé de bault boys, comme s'il porloil envie, à ceux qui viendront après nous, qu'ils eussent des bois de fustaie. Ce mcsnage des boisa esté spéciallcmentfaicl par tous les bénéfices qui sont à fentour de Ginville et autres biens de la maison de Guyse, et encores lient 'il une partie desdils bénéfices, j'entends des meilleurs; les autres ne tient-il pas, mais il tient ceux qui les tiennent; vous sçavex que cela veut dire. En ce faisant il augmentoit le revenu de ses abbayes, parce que ce qui ne luy estoit que de peu de revenu annuel en hauli bois, toute^fois estoit pour les glandée^, pastures, nourritures, d'un inllnl proiTit au public. Le réduisant en bois tai Itis et couppes ord i naires il le faisoit revenir à grand revenu pour luy. au dommage universel du peuple qui, par là estoit privé de nourritures qu ilsavoyentaccous*
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tumé de Cûref de telle importance que chacun cognoist. Par mcsme moyen il contregardoit les boÎ8 et foresu de la maison de Gnyse, qui par là leur sont de grande recueille et vraiement en grande quantilé.
<*0r,8'ileustespargné le royson maistreetun si libéral bienfaicteur, ou bien son pupille ( puisque vous rappelez le tuteur du royaume) c'eust esté quelque chose; mais pour assubjectir le roy et le royaume, et le rendre en cest endroict comme à la merci de ceu\ de Guyse à Tadvenir, il n'y a bois ne forests tout à Tentour de ceux de leurs maisons qu'il n'ait par coupes extraordinaires, soubs prétexte des affaires du roy, faict dégrader. Et dont, qui voudra de près regarder les roUes du roy, l'on ne treuve que feu DQonsieur de Guyse ou les siens n'ayent soubs diverses couleurs touché les deniers. Encores n'est-ce pas là tout, ne le plus grand mal ; il Calloit que pour couvrir ce qu'il voulloit £aire en Champagne et en quelques autres lieux, tout le royaume sentist et endurast une calamité universelle ; et que ceste mesme calamité apportast proffit à IfL maison de Guyse, tant il a esté (sogneux de ne faire mal pour néant.
Quin'est baillé qu'à cens et rente les bois et forestsdu royqu'ilafaitcoupper en Champagne et environs de leurs maisons, ceste particularité eust peu quelque jour estre appelée à tesmoignage de leur desseing et intention, et eust peu à ceux qui ont meilleur nez donner quelque odeur de leur finesse. Pourtant, après avoir bien considéré que Normandie, Champagne, Bourgongne et Daulphiné sont les pais ausquels le roy a autant ou plus de bois qu'en tout le reste du royaume, et que véritablement y a eu de grans dégasts par le passé , ils font proposer au roy, qu'en plusieurs pays et contrées du royaume y a un grand nombre de terres qu'ils appeloient vaccans , vagues et inutiles, et que si elles estaient baillées à cens et rente ,( les Normans , ce me semble, appellent cela fieffer), le" roy en tirerolt un grand revenu annuel ; mais pource qu'il falloit en cela faire des frais pour les commissaires, il seroit bon de les bailler à la charge de quelques deniers d'entrée^ en quoy faisant le roy, sans mettre la main à la bourse, feroit un grand mesnage. Et si le roy voulloit donner à monsieur de Guyse ce qui pourrait revenir bon des deniers d'entrée les commissaires payés, il tiendroil ta main et meltroît à ses deipens tant
de gens après, que cela s'exécnteroit { ment. Ce prétexte tant spécieux esl te vérité, et aussi volontiers la chose i demandée? Or, combien que du < ils n'eussent plucbé que soulisraeHe de chesse, comme petits poucms à la soicti poulie, ilsestoient desjà de veni» grandi,! mençoient à manger d'eux-meames dq fois s'escarter de la goline, revenant toa une recognoissance rcvérentialle qtf elel couvés et esclos; pourtant avoient^îh coup sans elle, et, cognoissant rinsatial rice de ceste femme, qui disoit qu'on b osté tout ce qu'elle ne pouvoit attFa{ qu'elle pourroit en peu d'heures renvei pour leur entreprinse, advisèrent de tificr de doux rcmpars bien différcns. L' feu mareschal de Sainct- André , qui pa temps du feu roy Henry a eu une si faveur et crédit envers son maistre, el posent et font demander au roy kt Guienne, Orléans et Languedoc, non pour bien qu'ils luy voulussent que qu'ils sçavoientbienqu'ilfalloist une plu âiveur que la leur à l'encontre de ces te rées de Gascongne, et que le conestabh liroit pas à prendre à main le deffeoce de Languedoc, qui estoit de son goovcn par où ils feroient encores un traiet ^ rendant ennemis le conncstable et le m qui toujours avoient esté grands et si amis, et soubs umbre d'un aide en oon ril, tireroient le mareschal de leur ooilé il advint. L'autre fut feu monsieur d'i prince de grande valleur, et qui neser assez loué ne regretté, et pour luy demi les vacquans du Maine et d'Anjou, qui i quand tout est dict, peu de chose; ni veur universelle que nous portons aux du sang rendoit ceste poursuitte moB gréable pour son regard, et £aisoîteaiEa une conséquence que si on letroqvoît j Maine et en Anjou, il ne l'eitoit paamoî' les autres pais. 11 ne restoîlqulaBr qu'ils avoient de propos délibéré Ittiife. l'on dict, en frische, pour eu appaiw cliesse; laquelle cuida enrager dedfeip elle se veit ainsi tondue par ces jennoa ceaux, car ainsi les appelloit-«Ue. ToQU s'estancha aucunement à roogiar lai A m laquelle pour les autres biOM ^fM
et jooyssott de don de roy, cUc avoit I arrhes et moyens dVn venir pins aisé- Dut que nul dt*8 ftatres, breUigne, qui ^& cliose.H avoil e»ié grandement querel- |lmpanente de choses nouvelles, la prepndi» les niain!^« el ne fui tjuc ass<'2 douli iraletée ; Gascon|B;ne et Languedoc se rent de fouie» pnr^ et en toutes tarons Liant messieurs de Guise» bien aisrs de oareschal et eu^t luicier de toutes leurs . Enfin furent l«*s pays vaincus plus par que par loyalles forcei». Le Maine el t aussi, (Jueusl faict Daulphi- II ur d<* Guy se estolt gouverofur.
irgongne, ou le duc d*Aumnll<», son fH*re, Ijvernoit ; Normandie, qui n'avoit qu'un ca- Biie Martin pour gouverneur, et. outre cela loi'cupée en bi<»n8 ieruporf*ls et ecelêsiasir tous les frères ; ne Chantp^igne aussi, plujiparl de leurs hiens? Ceux-là, as- 'ceux qui les dévoient detTendre baillèï h gorge à coupptT; et furent les pau\ res bb eacorchées où les antres, qui a voient pire leji di»nt8, n'a voient esté que graiieuse- II tondupa Jl n y eusi f<»res!,8|»éciallemcnt en *»t dp eell€*s qui approchent de leurs >^^ ;in ne fusi avec la dextérité de leurs ^b* presque dégradée; et a voient mes- ^Rte Ctiyse si grand peur que quelque jour Couloir vint au\ rois de remettre les lieui en f première nature de hauts l>ois, que l;i (ïlus- I des haul.v à rente contenoient à la charge ksurier, lal)Ourer et înetlre en agriculture les pes qui î' ^ nt baillées ,'i rente, et ce
^Irjsh len gralieusement à 20, 25
j|a de renie Tarpeni par chacun an, tbatlk' à 12 deniers cens et rente, moyenune grosse !M>mtne de deniers d'eniree.
Lqu*en ces pays, dont monsieur de Guyse i; le» entrée» raonièrent à une merveîlnme de deniers toml»ée en ses coffrés; iHe point icy d'un tort incroyable que Msanl Ton a faicl au roy el au peuple; nd on eusl laisse en frische el pasturage es terres comme elles esioien», le roy en ^de louage (et en quelques endroits en n\h) dix ou vtnï^t fois autant de revenu |tj*il en a de prt^ent de cens et rente» fis eust enooresesté sien. Qoani au peu- * ' «i s'il en fut jamais faicl un ter le moyen de ta pasiurc
et nourriture, de laquelle le pauvre homme qoi avoil la puissance de tenir deu\, trois, quatre^ plus ou moins»de vaches, de pourceaux, de brebis, les nourrisson sans frais, et du proffît payott sa taille, nourrissait ses petiis enfans el famifle, et sVn enirelenoîl toute l' année. Le bestait m emoU à meilleur pria, en plus grande quanitlé par-tout ; y avoil aussi meilleur marché et plus grandes manufactures de laines, commodités de fumer les terres et intînisauires prolTits et usages doïii nous sommes privés, ayans esté lei pauvres gens contraints les uns mourir de faim, les autres «4ianger de pays et de façon de vivre, la pluspari mendier, eux, leurs femmes, leur» nilps, leurs enfans en grand foule des autres et misère d'eux -mesnics, pour faire valloir le bien de messieurs de Guyse, el les enrichir du sang du ^>cuple francois- Je laisse aussi le tort que Ton faisoil d'ailleurs au roy, Uni en ce que Ton metloit en franchise les larrons officiers qui avoyeiii eux-mes n' les bois; car, parla Ton os-
loi i la (> Il ce et la preu%T de leurs for-
faits, estant les terres changées de face et de nature par le labour, qu'aussi on le privoilà Tadvenirde ce crnqoicsme élément tani nécessaire, lequel, avec un bon mesnage et songneuse garde, l'on eost peu remettre sus, le temps advenir. Mais le bon esloit que les frais des com« mîssaires se devoyeni prendre sur les deniers des enirées, parquoy ils estoycnt fort diligens el s*iigneux, comme ceux qui cueilleni par nos églises, de faire chacun le plus qu'il pourroit, haut monter son Iwissin el faire croisirc les deniers des enirées de leurs ventes et corrïmmissions. Car à la somme de deniers mcsuroit-on leurs services. Ex toutesfois, quand il les failul payer, - il nVsl pas honeste , disoit-on , que le« cummissaires soycnt payés de ce qui vient par leurs sentences el jugements; » parquoy on les assigna sur les auire^s deniers plus clairs de Tespargnc, foulant d'autant le fond des Hnances du roy pour fain» [)lus grand le don farci à monsieur de Guyse. Or, prévoyoii bien monsieur de Guyse que s*il en venoil quelque jour plainte, ou un désir au roy de reparer ce dommage, que cela ne se pourroit faire qu'en rendant aux lK)nne8 gens les deniers desboursés * et que ce seroit k luy ou aux siens d'en re.^pondre. Par quoy , gardant bien de se descouvrir de son mal, prie ati roy que. pour éviter l'envie de quelques-uni, Cl à im qu'il n'y ait que le roy seul qui entende
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quel proflit il a eu de son don , que Ton face tumber les deniers provenans de telles entrées au fonds des finances du roy, et que le roy, à la mesure que les deniers viendront, luy enface délivrer autant de ses autres deniers comme il en fera venir desdites entrées et aliénations. Cela accordé par une vraye bonté et royalle simplicité, il fut ainsi iaict et pratiqué. Mais je demande : Ou ces terres vacantes estoyent au peuple, ou elles appartenoyent au roy. Si elles estoyent au peuple, quelle cruauté (afin que je ne die pis ) de Ten avoir spolié ! si elles estoyent au roy, elles estoyent du domaine de sa couronne; car à autre droit ne luy peuvent apartenir. Si elles sont doncques du domaine, hélas! messieurs les pairs de France, je parle à vous, messieurs de Guyse, où est le serment que vous avez faict et si solennellement juré sur Tautel au sacre et couronnement du roy , de luy garder et maintenir son domaine? Où est celuy qu'en ce lieu mesmes vous lui fistes jurer de ne l'aliéner jamais? Si vous ne craignez Dieu par lequel vous avez juré, ne aimez le roy, auquel vous l'avez par serment promis, où avez vous pour le moins mis la honte et reproche des hommes, et la crainte^des loix qui vous le deffendent, et ( ne vous abusez pas ) le rechercheront de vos sépulchres et tumbeaux? Ce desguisement, monsieur de Guyse, que vous faisiez de ne prendre pas proprement les deniers de telles entrées, mais d'ailleurs , autant que vous en faisiez , ce disiez- vous, venir, descouvre la cognoissance que vous aviez de mal faire , et la crainte de vostre mal faict ; ce bouclier-là vous trahira vous-mesmes.
« Mais revenons à monsieur le cardinal, et disons un mot du spirituel de l'Église. Qui est-ce qui l'a jamais tant corrompu que monsieur le cardinal? ne qui nous a jamais tant abusé que luy-mesmes? Si j'avois à monstrer que c'est luy qui a engendré les plus grands erreurs qui y soyent , que. c'est luy qui nous a amené les huguenots, luy qui les a soustenus et favorisés, et plus que nul autre, sous un masque de les persécuter, les soustient encores, non pas pour l'amour d'eux, mais pour un profit qu'il s'en est proposé, dont je m'asseure qu'il décherra ; cela me seroit plus aisé et facile à vérifier que de prouver par vous- mesmes que je suis présentement icy. Mais cela a un long discours, et puis voilà le cousin du sire de céans qui en sçait
beaucoup plus de particularités que n le pourra dire quand bon luy sembler doncques vostre grand prince, vostre du royaume ; voilà les bienfaits et obli de luy et des siens, à fin qu'une autre to en parlez comme il appartiait, ne faij huant rien de l'autruy, ne luy tdOuiax rien du sien, vous advisant que s'il avo tout ce qu'il tient injustement des ai reste de ce qui luy demeureroit seroit tit. Car je ne veux pas estre si outrag celle qui luy dict à Monceaux, lors du de Tbionville, en la présence du roy, qi elle il seroit encores un maistre Charl toutes choses. » Et sur ce qu'il lay re qu'elle n'avoit jamais avancé aux estati meschans et personnes diffamées, « II i dict-elle, que vous le dites ; mais de p chans que vous n'ay-je jamais avancée, j'aye tant de reproche. « Et peut-estre q sieur le cardinal n'avoit pas tant de le qu'il brassoit lors, que elle à luy dire e luy reprochoit. Bien est-il certain qn* jamais tant de bien à luy contredire, faict de maux à luy obéir et complaire. Cestuy-Ià n'eut pas plustost achev autre bien honnorable bourgeois , man soyes, print la parole, et après avoir prié paignie de ne dire un mot, s'assit et par
Discours du marchant de
** Vous demandez ^ c'est l'opinidi rance et l'expectation que tout le royan nous et la récompense des bien&icli nous. Je ne vous responds point à Vi laquelle, comme elle n'a rien de oertai seuré, elle ne meine ne conduit les pc sages et advisés. Mais quant à Vespét expectation, monsieur le cardinal, ne royaume, que je devois mettre devanl J la doyvent avoir que bonne de noa»^ ville est composée d'une égGae premièn à laquelle j'adjoints la SorboQ]ieellIi&^ sans laquelle y a jà long tenqw qa^H i plus de pape ne cardinal à Rome. QÊfji les a maintenus, non pas à fleschir et a couler aux passions extraordinurev da mais à fermement résister et s*oppoiV infinité de choses mauvaises qui eo qqe fois yssues ; ne plus ne moîiiB qiL^^
, bride, ou que les estançons rais contre ^y ruineusf , en luy résistant, la soostien- \ gardent de tomber par terre. De cela je Durrois alléguer infinis exemples, comme B, réservations mentalles ou pectoralles, I, dispences, unions^ et tant d'autres ortt exe rémens de ce siège , que nous n*aftaU receus en France, el dont nous ivent parler à nos prescheurs. Je ' seulement à ceste saincte et verîse opposition, forméecontre l'orgueilleuse et «surée puissance el authorilc que les papes loyeni usurper sur les saincts conciles; en y tout le reste de la ehrestientc recognoist erlu françoise, et robligation en esire dcue Église gallicane.
^près, nous avons le parlement, licl de la Hsouveraine du roy^ duquel nous pouvons * que c'est un consistoire de plusieurs rois ; U est composé du roy premiéremenl, et des Ils du sang, des pairs de France, des prin- Ht officiers de la couronne, et des prési- S» maistres des requestes et conseillers qui Mit ordonnés en nombre certain , qui est un
Ksstançon fort et ferme à merveilles ; lequel onne non-seulement le pape mesrae^maîs a mesn»e église gallicane qui soustient le e, si quelque fois elle vient à se fourvoier; ttièrt* que la vraye el légitime Rome est tsalse en la cité de Paris qu'en Rome s, où elle est tant dépravée, i suiite de ce parlement est une multitude ^érable de juges et gens excellens en la de bien vivre, que Ton appelle justice, reste de la ville est composé d^on monde "anulles, les unes grandes et nobles, les autres inorables marcbans et artisans, gouvernes ^,un prévost des marcbans et escbevins :>nt esleus de deux ans en deux ans, des 1rs et plus sages bourgeois de lous les esficelle. I^ conseil de Id ville est de prési- Dnséilb^^rs, juges, marcbans, el géoéraletouH autres bourgeois. Pour raison de JUS le tenons à lion droict pour le prepu du tiers estât de tout le royaume, vous prétendez quelque obligation sur ville, monstrez vos lettres à monsieur des marcbans. à messieurs nos ^tre [jrévost est le seigneur de iXi conseiller du roy et maistre ordi- I kebaiabre des compta, Cl&tide Guyot, XVP jiiiCL», La PI et La PU
homme qui en eslats honnoràblesa servi quatre de nos rois, desquels, et de tous les princes el grands seigneurs, il a esté el est encores bien cogneu et très bien receu. Voicy pour la troisiesme fois qu'il exerce ceste charge, ayant dès la première élection esté continué pour la. seconde fois, non point pour occasion de troubles ou tristes accidens, mais en grande et profonde paix et félicité de toutes choses par sa seule vertu, el à ceste dernière fois préféré à beaucoup d'autres. De nos quatre escbevins, le premier et le dernier sont marcbans. Le premier est Jehan le Sueur, homme qui de sens, d'entendement, et de biens est singulièrement recommandable; mais encores plus d'une navfve bonté et preudhommie, quMl lient comme héréditaire de ses prédécesseurs, el qui luy est commune avec tous ses frères; car plus honnorable bourgeois, ne plus loyal marchant aeuston peu trouver en son temps, que défunct Claude le Sueur, en son vivant eschevin et coH' seiller de noslre ville, son frère, ne de meilleurs ne plus gracieux et trailtables personnes que sont, monsieur le Sueur gref lier de la cour des aides, et Guillaume le Sueur auditeur de la chambre des comptes, gendre de ce bon homme le seigneur d*Amboille, ses frères, encores vivans. Jehan Merauït est le dernier, riche de biens, et qui pour sa preudlionimie a esté appelle à ceste charge. Les deux autres sont des plus célèbres familles de nostre ville; fun de celle des prévosls, Tautre des Sanguins, desquels sont yssus aulanl de gens de bien , et autant honorés en tous les estais de la justice souveraine, qu'autres qu'ils ont tenus ot exercent encores. et s'y sont autant nettement portés que nuls autres; Tun est maislre Pierre Prévost, esleu pour le roy en rélection de Paris. Tautre maislre Jehan Sanguin secrétaire du roy et de la maison de France, Tun et Tauire à présent escbevins pour la seconde fois.
*• Quelleexpeclation pour vostre foy, ou quelle espérance doit avoir tout le royaume de telles personnes, que de très fidèles et loyaux serviteurs du roy el de la couronne, et de vrais et affectionnés enfans et bourgeois de leur villu? Quel est le devoir d'un homme de bien, d'un bon et loyal marchant, d'un l>on bourgeois» el citoyen? Est-ce désire mutin, séditieux ou partial pour cestay-ci ou pour cestuy-la, comme les pauvres malheureux Romains, lesquels au
_._IIMiy^^
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lieu de défendre à main eommone, et d'une mesme volonté, leur ville, la fendirent comme de fenfl en comble en deux parts, à Tappétit de deux hommes leurs citoyens, Pompée et César, se faisans appeler les uns Pompéians, les autres Césarians; et par ceste division devindrent, de seigneurs de tout le monde, serfs, esclaves et soldats de deux des moyennes familles de Rome. Car Pompée estoit fils d'un Strabon qui mourut frappé d'un coup de tonnerre; et jamais Romains ne haïrent plus aigrement homme que celuy-là, duquel ils arrachèrent le corps de dessus le lict, ainsi qu'on le portoit en terre, et luyfeirent infinis outrages etcontumclies. Et César estoit de maison encores moindre, ayant eu peu de ses prédécesseurs eslevés aux grands estats et dignités de la ville. Que dict un jour A. Auffidius, Romain, quand il tua son fils qui se retirait pour se rendre du parti de Catilina? « Ce n'est pas, dict-il, mescliant |lque lu es, à Catilina que je t'ay engendré, c'est à ta ville. » Que respondit Agésilaûs, Lacédémonien, à un roy de Perse, quand il luy manda avec grands et riches présens, qu'il vouloit faire aliance et amitié particulière avec luy? «« S'il est, dicMI, amy de nostre ville, il ne peut faire avec moy de plus estroite aliance que celle-là. Et s'il ne Test, comment veut -il que je sois le sien? n
« Le sire que voilà vous a nommé Jean Aubry, Henry l'Avocat, et un grand nombre de riches et honorables marchans et bourgeois de nostre ville, dont la pluspart ont esté, et quelques uns sont encores conseillers et eschevins de nostre ville. Je vous en nommeray d'autres de ma cognoissance, Jean et Guillaume Croquet conseillers, de ville, Nicolas Paumier, Philippes Chesnart, Charles leGoix, un Plastricr, un Pierre de la Court, Nicolas Erquembourg, Claude Maret, Jehan Gregis, Nicolas d'Auvergne, Pierre et Guillaume Poulain, Jehan d'Aubray, un le Lièvre, un Vincent Martin, Thomas Congnet , Pierre Parlan, Jehan delà Bruière, Jehan Boucher, Martin le Conte, Claude le Bègue, Pierre Guérin, un Vascosan, un Thierrée, un Fouqueret, un de Hère, un le Grand, on Vieillart, un Danes, un Jaques Rosny, un Planche, un Perlin, mi le Bret, un Sevin, un le Large, et tant d'autres que je cognois autant gens de bien qu'il y en ait en tout le royaume, quelque grand et spacieux qu'il soit. Prenez avee cela tous nos qoarteniera; prenex qui
vous voudrez des Gobelins, des Rouillai Garraults, des Bouchers et de tontes kf bonnes et honnorables familles de Buis; l'empereur, ou un roy Philippes, non f petit cardinal, leur mande qu'û veut estr< amy particulier, scavoir s'ils prenâroi dons et ses présens, et s'ils n'estimera cela une injure faicte à leur preudhomi si l'ambassadeur et porte-nouvelle t'a sans response? Car quelle opinion g avoir de celuy que l'on veut corrompre, qu'il est meschant de luy-mesmes, on prenant il le sera? Pourtant une boui^ nostre ville respondit fort sagement à un seigneurqui la pressoit. . . vous m'entendi car après qu'il luy eust dit que l'hon d'elle estoit seulle cause de ce qu'il aime « Permettez doncques, diet-elle, monstei je demeure honneste, et toute ma vie al vous et prisée des autres ; car si j'ava ce que demandez, je ne le serois plus. »
M Si une femmelette, proche parentedc ceux qui ont esté nommés^ nourrie en bo a esté si remparée et fortifiée contre h ruptions des dons et présens, qu'estimen que seraient tant de gens de bien qui n'i seullement leur honneur et leur vertu commandation comme les femmes, mais et Tutiliié publicque de leur ville en sîn jalousie et affection? Je ly quelquefois 1 loires, celles mesmement qu'Amiot, gra mosnier du roi à présent, a mises en langue, pour ce que véritablement il a m tion fort propre; je trouve que la prin louenge de Marcus Brutus est de ne point laissé destremper et amolir par i mens, honneurs, grâces, ne faveurs qui ques que César luy feist pour affoiblir h de son courage ; ains, comme un trèsdi vertueux citoyen qui a laissé perpétneH moire de luy, ne regarda autre chose q bien public de sa ville, estant sa hajaepi simple contre César. Car n'avoî(-ii chosi cune en privé pour laquelle il sepeuibTli de César, et n'avoit autres bornes poiirl sa haine et amitié que le droict SU k j seullement. Pourtant exécuta-ii brairMM entreprise à tuer le tyran et occapatoni patrie.
«« Nostre ville est la nef royale ; ] des marchans en est la pilolte^ tel
t les voOles; les fleurs de lys et la croix che en sont les enseignes. Mais certaiûenl nul vent ne la peut remuer que celuy 1 ()ui son de la bouche du roi« ou de ses > et gouverneur»» Qui est ee qui ne ir sire Conipans^ marchant recooimendable entre tous les autreâ, capitaine âe& enfans de nostre ville? Quelles enseignes avoitil , ne sous quels esiendarls ont marché nos enfans de ville? Demandez leur s'ils en avoyenl ^!au(res au cœur qu'en la main et en leur ^H^e. Tenez pour certain, et croiez pour vray ^Hi*aui pères et au\ enfans toutes autres que ^^S noslres sont Angloises et Bourguignonnes* Soubs telles enseignes nous avons, de la grâce de Dieu, gardé oostre ville de grand encombre. Il me desplaist que ce n'a esté avec moindre ennuy et fascherie d'aucuns de nos cis. Il y a voit lors, et nous les avons encores, des moyens plu$ prompts, plus doux, moins sanguinaires, et de trop plus grande force^ venu eteflicaee, non-seulement de nous garder, njais aussi de Jiuus opj>os<T à loutes entrel^rises de qui que ce soit» que non pas de nous tuer les uns les autres, et nous aller embjirrasseren querelles des grans seigneurs, ainsi que quelques flatteurs du peuple et imposteurs, pour nous estre fiés en eux, nous feireni faire bien légèrement, a la colère, abandonnans les moiens par Ies4|uels nous pouvions sans coup ruer et de bonne authoriiê purger nosire ville ^e Testranger qui nous la troubloit, et rendre sire citoyen doux et obéissant, et, s'il eusl cl le rétif, Testonner si bien qu'il n'eust pensé 'à retourner à nostre boime grâce. Mais au eu de cela, nous laissai ni mener par le nez \ passions des grans. qui finement se vouent targuer et faire bouclier de nous, nous yu;i arn'slé avec nos propres mains la bonne tune qui tant d'ans avoit demeuré et s'esloit bituée avec nous, nous conduisant par la ain au comble de félicité, et avons retourné contre nos pro|)res entrailles les armes qui ^ voyeru eslre eTupIoyées contre les ennemis, rappelle en nostre ville la guerre qui, passés cent ans, en avoit esté bannie ; de maère qoe monsieur le c/irdinal, ainsi que monfeur que voilà a dicl, nous a véritablement mis les anueis au poing. Mais je voudrois que
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que par là tout le monde entendist « nous en sommes obligés à monsieur le cardinal « ou &i pluslosi luy et toute la maison de Guyse n'e^l pas tenue à nostre ville de tout ce qui leur reste en ce monde. Guerre vraiement malheureuse, en laquelle le vainqueur et le vaincu ensemble offensovent leur ville, leur pays, le lieu de leur naissance et nativité! car quelque chose qui lournast au bien de Tun estoit tousjours au dommage du royaume^ de la ville et du public. Mais quoy? nos péchés et ceux de$ principaux de Téglise, comme dient nos presi heurs, estoyenl plus grans que cela. 11 faut louer Dieu et le remercier de tout ; car ce n'est que de sa grâce que nous en somnies sortis à si bon coaqite quelque cher qu il nous ait eouslé: et le devons bien supplier qu'il nous garde d'y retourner, et si bien addresser nostre bon roy et seigneur souverain, que bienlosl il s'achemine à la voye qui est propre à une paix et tranquillité d* esprit et de cnrps pour tous ses subjects.
« Pourtant , que monsieur le cardinal autre quelconque ne s'attende pas qu'à leur appétit ne (K>ur leurs querelles particulières soyenl nos cousteaux desgainés sur nous-mesmes, sur nos frères, nos enfans, et qu'eux el leurs ministres »e contentent de ce qu ils nous en ont faict faire, >ous avons (dont j*ay regret) de nos plus proches parens, de nos meilleurs et plus grans amis qui sont débauchés de nosire église : ils ont, ce disent-ils eux-mesmes, pareil regret de nous. £t je le croy ; car j'en say et en cognoia beaucoup qui n'y sont allés que par une conscience craintive et une ferme foy qu'ils ont de bien faire. Mais il n'y a encores riens désespéré. Sitost que un de nos membres se deult, nous ne le coupojis pas; sitost qu'un de noA frères ou amis est maltade, et fut-il abandonné des médecins, nous ne le tuons pas ; les ladres incuraL)les, les pestiférés contagieux sont nourris et sollicités. Il y a nvédecins, gardes^ chirurgiens, apotbicaires et barbiers à gages pour eux. 11 y a lieu [)our eux &ussi ; et ne sont pas meurtris. ISous avons des moyens aussi de pourveoir à ceste maladie^ qui tient tous les endroicls de nostre royaume, dont je vous parleroys; mais pour ce que je sray bien que la pluspart de nos ecclésiastiques, et peut-esire monsieur le cardinal le premier, ne veullenl pas santé^ et que ccslc ouverture A'esi pas de
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mon invention, mais des plus sages et vertucax qui soient en nostre religion, qui attendent le roy, je n'en parleray point icy ; car aussi ne sommes nous venus en ces propos que pour rabbattre l'ingratitude de laquelle Ton vouUoit charger une leUe ville, et tant de gens de bien quMI y a en Paris, lesquels sont trop sages, et (comme l'on dit) assez eschaudés de ne retourner à se partialiser pour qui que ce sott, pour, après nous avoir embarqués en leurs querelles et tirés à leur cordelle, se mocquer de nous, gehenner nostre bourse, nous pressurer à leur plaisir, et avecques tout cela nous regarder de ttravers, nous menacer, nous appeler fascheux, ingrats, vilains, mercadens, et autres plus outrageuses injures qu'ils nous ont (aictes et dictes durant les derniers troubles, sitost qu'à l'heure et à leur mot tout ce qu'ils nous demandoyent n'estoit pas prest. Dont ceux qui estoyent lors au gouvernement, et qui nous y avoyent précipités, feirent sagement de le nous celer, le taire et dissimuler, pource que lors il ne nous en pouvoit advenir autre fruict que de le savoir. ?ious avons en nostre ville un premier président, ses frères, et générallement toute la maison de Thou pleine de grans biens et d'honneur ; ung monsieur Charron, président en la court des aides, personnage de conseil et d'exécution telle qu'un chacun le sait et le cognoist. Je ne vous nomme point le président de la Place ^, qui est le premier président en ceste cour là, homme véritablement grand personnage, droiturier et scavant, et, à ce que l'on dict, des mieux estimés de France ; mais il n'est pas des nostres^. ?ious avons aussi monsieur le lieutenant civil, ornement de la famille des THuilliers, famille pleine de biens, de noblesse et d'honneur. Ces trois personnages ainsi qu'ils tiennent, chacun en leur endroit, les premiers estais de la justice, aussi ont-ils esté les premiers qui ont monstre exemple aux autres pré sidens, conseillers et gens de bien qui ont éiict le semblable de vouer et exposer leurs propres personnes pour le salut de leur ville, embrassant eux-mesmes à deux mains, comme chefs et capitaines, les armes trop plus heureusement que ne Codrus, ne un Curtius, ne tous ces anciens pères de patrie. Car au Iteu que ceux-là en mourant ont véritablement sauvé leurs villes
(I) CdiB quiaocrit le premier morceau de oe TOlunit. fi) n éliil de la ndiskm rdbnnOe.
et païs, les nostres en sauvant leur ville se sont eux-mesmes sauvés, et réservé d*y faire encores d'autres biens et plus gru» iervices; chose trop plus louable que d*y eitre mors! Pourtant un roy de Sparte ne ropoodit pas mal à propos, quand à un sien amy qoi, faiy envoioit des coqs d'une race si couraigrasft qu'ils mouroyent en combattant, il mania qu'il luy envoyastde ceux qai Caisoyent moarir les autres au combat. Cevu-là sçavent que c'est que d'obligations, et en jugent tous In jours.
«Puis doncques que vous ne voulez poinft spécifier quels sont les bienfaicts de masieurs de Guyse envers nostre ville, faictales pour le moins entendre à l'un de ces tnii personnages là. Allez , desconvrez vous à eux, et leur faictes dire que nostre ville est (d)Ugéei monsieur le cardinal ou à messieurs de Guyse; tt si je ne vous monstre que, pour un plaisir qn vous alléguerez, luy seul (sans ce qne ses frini y ont adjousté) nous a faict cinquante ootiageuses injures et dommages , je paieray poor tout. Si ceux là sont trop empeschés ou trejp clair- voians pour vous , prenez qui vous voudrez des juges de nostre consulat. Ce ne lofll que marchans; sine sont-ils pas si îgacvani qu'ils ne jugent chacun jour de plus douteiuei obligations que la vostre. Tous ceux-là savol que c'est que bien faire aune ville, et y enioDt chacun jour.
« Mais peut- estre que vous nous pensez temi et obligés, sous umbre que feu M. de Guyse et M. le cardinal son frère ont fait donner qudqnei offices ou bénéfices à aucuns des nostres qoe nous cognoissons tous et qui vraiement ont grand accès aux affaires de nostre ville? Je vods parle des gens de la justice ; car comme ce a esté tousjours aux despens du roy et du croeifix qu'ils ont récompensé ceux qui leur ont biet service (car hors cela donner n'est point a Tosage de leur maison) aussi ace esté à ce» gens de justice qu'ils ont jette leurs reBvers et fuix montans (ce sont encores des moUdela vîoDs escrime), et sont les moyens desquelsUsseiODl asscurés d'eux comme de garnisons logées i leurs consciences. En cela vous vous abuM c'est comme qui corromproit ma femme, aa fille, mon valet par dons et présens. Et bien trompé si vous estimiez que ceux là ^ lussent, pour tous les biens du monde, biieipi
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iAbl« faute de trahir leur viUe pour odieux ûceux-mesmeâ qtii se seroient séreux en «de si malheureux. Car c'est une une affection que Ton a envers les mesis, cependant que Ton a affaire d'eux , ne ne moins que eeu\ qui ont affaire du iîel venin de quelques bestes venimeuses: car ni bien aises quand ils les trouvent et les prennent pour s'en servir k leur be- ; mais quand ils en ont tiré ce qu'ils ont mlo, lvaT»senl leur malice. Pourtant voyons as que plusieurs ont faict eux-mesmes mouirmtstres qui les avoient conduits à leurs prise»; les autres les ont renvoyés liés et rroltésà ccox-roesmes qui avoient esté trarbls ; le* autres les ont chassés et bannis de leur et pays; et les plus gracieux leur ont de grandes ignominies , tant à recevoir » payemens, leur faisant mettre les mains derricre le dos, que autres vilenies; tellement s comment il se peut trouver ruelset barbares qui seulement y osent penser. Pourtant est grandement loué un Tbêmistocles , de ce que estant Imnny du pays de Grèce et retiré par devers le roy de Ptrse, venant la guerre quelque lemps après à s*allumer entre le roy et ceux de la Grèce, beut du saugdethaureau et s'empoisonna luyr n'avoir point occasion de souiller a sang de ses citoyens pour lesquels Il avoii latii de fois combaïu. Encores seriez vous plus loing de compte, si vous pensez que de quelque force que la volunlé de telles gens 's en osassent ouvrir la bouche, liorité qu'ils soient. Et quand ils Mierojenl josques là de tenter le gué, il *m ut petit marchant ne artisan, quand tous DS m Uiroient , qui ne leur résistast en et que monsieur nosire gouverneur n'en Tonitnent adverty. Or si ceux là venoient leurs brigues, leurs menées et leurs asér^en lieux et maisons privées, nous es- Toussi lourdauXf que par cela seulement n*ciiteDdions bien que leur alleure n'est roi ' ' ~'ie sur leur paroHe nous allions ^ qui cousteut tant à gaigner^ vie», Quilre honneur, nos personnes que lOU» 4vooâ si chères, en péril et danger évic*nt pour monsieur le cardinal , ne autres que II? roy ' ivons?Car, quelle
:[ M 1 iMeu rie cardinal.
quand il seroit venu au dessus de ses affaires * ceux qui y auroient perdu biens et vie ensemble, sinon un petit de mine , et un obii qui se chanieroit des espaulesseulleraenl? encores bien heureux d'estremort pour monsieur le révérendisime! El qu'en adviendroit*il à ceux quidemeureroient vainqueurs ,sinon une dure et cruelle servitude achetée au pris de leur sang? Car aulituqu'ilssontenla plus grand et désirable liberté que Ton peult souhaitter, ne recognoissani que un Dieu, un roy, une loy, ils deviendroient pauvres et misérables soldats, serfs et esclaves» non pas de monsieur le cardinal et de messieursde Guyseseulïement, mais de sire Jehan, sire Pierre» sire Claude, monsieur cestuy-cy, monsieur cestuy-lâ, traistres et meordriers de leur propre mère , de leur ville ,de leurs frères et citoyens, auiheurs d'une si abominable entreprise. Car comme ils ne soient à présent que des moindres de la ville, viendroieni pour leur récompense à acquérir sur nous tous une inlollérable domination et auciorité ; et comme la félonnie de leur courage soit à présent tenue close et couverte pour !a craincte des loix , et qu'il n'y a riens qui tant espreuve ne plus descouvre le naturel de rhomme que la hcence ei auïhonlé d'une charge ou d'un magistrat, laquelle remue tout tant qu'il y a de pensées au fons du cœur de rhomme» et faict venir en évidence tout ce qu'il y a de vices secrets et cachés, viendroieni comme par une déclaration, à la descouverte, k desgorger sur nous les lorrens de leur malignité, exerçans sur nous, nos femmes, nos enfans, no^biens, toute sorte de cruauté.sans que messieurs de Cuyse y osassent , quand ils voudroient y résister, les en punir Jant pour Tobligation qu'ils leur donneroient , que de crainte de les révolter contre eux-mesmes. Ne plus ne moins que nous voyons que ces meschans garnemens de Saturnin us, Glaucias, Sulpicius et autres, firent soubs Marius au temps des premières guerres civiles; et que César fut conirainctd'endurerdeMarcAnthoine; elle mesme Marc Anthoine , devenu triumvir, endura par force de ses capifaines et soldats.
Or, que monsieur le cardinal n'espère pas cela de nous; c<ir ce n'est pas ainsi que nous vendons nostre liberté comme ce lasche Lisimachus, lequel ne pouvant d*un costé endurer la soif qui le pres5oit, ne de l'autre costé assez hardy de venir au combat contre Tennemy qui tenoit les
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eaues en sa puissance ( en quoy faisant il eust comme vainqueur beu tout son saoul en liberté, ou mourant glorieusement n'eust jamais eu de soif), il se rcndil, et toute son armée, aux ennemys ; et après avoir beu : « Hélas! dict-il, que, pour un légier plaisir, et tost passé, perdant une grande et honnorable lil)erté , je suis entré en une plus longue et plus cruelle altération que celle que je ay évitée ! ••
«Nous avon6,gracesà Dieu, des hommes qui combattent la faim et la soif, et qui se garderont bien de boire de la couppe ne du calice de messieurs de Guyse. ne d'autre particulier ; car ce n'est pas pour une souppe ( comme ce malheureux £saû ) que nous vendons à nos frères puisnés et moindres que nous nostre primogéniture.
« Aussi peu d'apparence et encores moins y a-il à ce que vous autres dictes que à monsieur le cardinal nous devons nous, nos femmes , nos enfans, nos temples, nos autels, et ce que nous avons de reste de religion. Nous tenons vrayement nos biens de quelque seigneur ; quant à moy , je ne tiens riens de luy. Les autres en peuvent tenir de ses abbayes et bénéfices; m;iis ce n est pas de luy pourtant , ne de sa bonne grâce ; mais plustost à son regret qu'il ne les tient luy-mesmes. Je scaurois voluntiers de qui ne comment ii tient le Dampierre de feu du Val, trésorier de Tespargne, ne Tiiostel de Laval, Autheuil et les autres pièces qu'il tira de feu monsieur de Vilaines-Brinon , mort de regret de s'estre veu ainsi déceu et trompé, ne en quelle monnoye il les paya? ou de quelle bourse il a payé le Cotigny du feu seigneur du Plessis le Grand, et de tant d'autres enfans et bourgeois de nostre ville qui y ont laissé leurs plumes. Nos femmes , nos vies , nos enfans , nous ne les tenons que de Dieu siml , lequel les nous maintienne en sa grâce. Il y avoit temples et autels à Paris, premier que ducs en Lorraine ; et ne voyons point encores aux nostres les armes de Guyse. Quant à la n^ligion, si vous la prenez pour le service de Dieu, il n'y en a point de reste en nous; tout y est encores entier, et y en a plustost à oster que en diminuer. Je vous dy qu'il y a mille lions marchans, outre ceux que nous avons nommés, il y a dix mil artisans à Paris , qui ne voudroyent pas avoir changé leur conscience à celle de monsieur le cardinal, cl qui foiit moins contre ce qu'ils croyent que
j luy contre ce qu'il presche; et poar grandcia quelconque ne voudroyent avoir aussi maavaii
bruit en leur rue qu'il a par tout le monde. Nous ne sommes point grans seigneurs ne cv • dinaux , mais nous sommes gens de bien. jSi vous entendez religion pour les jwraomMs, Jb reste que nous en avons est encortt boa, grâces à Dieu ; il nous desplaisl qu'il n*eal {hii gnnd et meilleur ; il le sera quand à Dieu pUtra.; et à autre qu'à monsieur le cardinal ne ae m prendre qu'il est si petit; et si nous lecroyioBii nostre petit viendroil bien tost à néant.
«Au reste, il n'est'point venu à nostre advei. Et de son secours n'avions à présent que bkk carnulnenousopprime. Si quelqu'un ramandi^ qu'il l'appelle à garant. Nul de nous ne luja couru sus. Si monsieur nostre gouverneur nos commande de par le roy , à ce nom nous kfj obéissons. Or ne nous a-il en cela rien oo» mandé; nous n'y avons aussi rien faict. Pow* tant si au faict de monsieur le cardinal y a (fc la honte, comme véritablement nous n'y vojos pas grand honneur, il n'est pas en nostre poiisance de l'en exempter. Mais de nous avoir tous, comme vousdittes«exemptésde mort iga^ minieuse, cela, sous correction, n'est pasvétitable; jamais nostre ville ne commîst actedipe de mort, et moins d'ignominie. Tels propof leviennent à ceux que luy-mesmes dit unjovde nous à Fontainebleau au commencement da règne du feu roy Henry. LesNormans,àraîdi de la duchesse et de luy, impctrèrent sur ha donné à entendre abolicion d'un des plus beau privilèges de nostre ville ; c'est la compagnie françoise; vous sçavez tous que cela^ importe. Sur l'heure que par l'un des secrétaires de moasieur le connestable nous en sommes advertiii l'on envoyé en diligence feu Perdiel nostre grèf^ fier de ville , homme vrayement accort, versé en court et qui avoit sang aux ongles , pour sçavoir que c'estoit. Il trouve que; M. le diaocelier Olivier avoit arresté V ex féditioû des lettres jusques à ce que nous eussions esté ouys Le lendemain le connestable , cpil a lonajouis esté nostre bon amy et bon seigneur (aiiiai est-il le plus ancien voisin que nous ayons; et quand tout est dict, le plus certain amy ; et pui il est né en nostre ville, baptisé sur les fonsde l'église de Sainct-Paul ), et le chancelier aiMi font casser l'abolicion des Normanset reipçy^ nostre privilège, comme de la gracè de IMeii
Ur
roy, et de ces deux gens de bien là ; nous m iê^Dùs efieorf^. Or advint It mesme jonr à m\ , Aïml que cela venoit à propos pour '(|Uf auiri' affaire qu*il pourclias>iOit pour re ville, de dire (jue de plus fidèles ne plus u\ subjets.ne qui plu» libcrallemenl , tant 81 auvent eui5st»ni secouru U eouronne de ce, nosroys n'avoyenl trouvé que les hans de of»8!re ville. Mais soil que le despit monsieur le cardinal avoil de ce qu'il avoil , qtie le matin le roy avoit révoqué ce qui son moyen avoir esté accordé aux îNormans» que Taulre poursuille de nostre greffier loy pleust, ou que le peu d'amitié qu'il a tousportèànoiitre ville (toutle monde leseait) feiî^l faire cej^te saillie, il vient inlerrompm nostre greffier, et lu y demande s il se veut ra|> porter aux chroniques; que les l^arisiens, diftoit-il, n'ayent este pla% mutins, plus séditieux, lît qu ils n'ayeot aiienie des choses contre leurs «.cetiue ne tirent jania»?^ les Nornmns, quelennemis qu ils fussenl lors* Je ne déclare I autretncnt ce qu'il en dtct, pour Taigreur prêté de Tinjur»^ qu'il n«ms impropéroil ; nosire gretlier, comme il estoit haut à la , luy reiidit l>ravcmt'nl et ^ttr-le-chanip : ne sçay, dictil, si les chroniques de Lorraine [laHent de nous, mais je sçay bien que nous avonHcn nostn»lioslel de ville bonnes teliri*s et cita rires signt^s de la main de tous les roys qui om régné depuis deux cens ans en eà, \ècê en parlement chacune en leur temps , font preuve de nosire Qdclité et loyauté, je liens pour meilleur teimoignage quetouk*« chroniques du monde , ne que bomnte qaMUûit qui voudroii dire du contraire; » ne pense pas, dicl*il, monsieur, qu il y ail itne qui voutsist démentir un roy. ^ Cela au rap[»^>rié au roy se tourna en risée et efi erbe: qu*un iKiurgeois de Paris avoit deli un preslre, ci que le combat échéoit là- I».
1 VOUS entendez la mort ignominieuse pour
* que les huguenots nous eussimi faict rece-
r, je ne piMise point que nous ayons esté si
. de la mort que cela, ne que monsieur le
linal, feu monsieur de Guyse. ne autre de
maisof) *e doyve attribuer cesl îionneur.
jîs, quand cela nous fut advenu, Tignomi-
lf*ir |iji, soults le manteau de
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ei nayve lionté entre leurs querelles et desseins pariieuliers. Car au reste, tant s'en faut que telle mort eust esté ignominieuse, que au contraire de plus glorieuse ne honorable, ne que tout homme de bien doive plus souhaiter, n*y I a-il au monde, que celle qui advient pour la défense de la patrie.
« Vousdiites encoresquMI nous a fatct aller k cheval, qu'il nous a remis en nostre ville, et d'icelle vous Tappellez le patron et le second fondateur, et nous ses eliens et affranchi!^! Je oe sçay que vous appelles aller à clieval ; je ne fus onques, ne à mon ad vis pas un de nostre estât, en son escurie, et allois à cheval avant qo'iJ fust né. H n*a point fondé nestre ville, il ne Ta douée, refaite, ou rehastie; Il ne Ta enrichie pour en eslre patron ; il est trop jeune pour le temps qu'il faut à prescrire droit de parronnage. Le fonds n'est point sien, par pri» vilege n'y a- il rien, et moins de succession. Nous ne fusmes oncques esclaves vendusprison* jiiers de guerre, ne venus de Lorraine. ÎSos pères esioyeni libres, et en liberté nous ont engendrés; et ne recognoissons qu'un roy, duquel nous sommes très oln^isitans subjels, et des siens humbles serviteurs. Nous ne sommes point eliens de monsieur te cardinal, et il eal trop grand seigneur pour eslre nosire advocat. ^os advocats plaident nos causes et les dcfen dent en justice ; cela ne fil onques monsieur le cardinal. Appeliez vous nous défendre, tollir nos privilèges? Cestuy-lanousdéfendilqui nous accuse de rébellion et felonnie? Monsieur Gayanl le père, conseiller en parleuîenl, personnage de telle intégrité que chacun eognoist, et par une autre saison prevost des marc bans de nosire ville, scaii bien à qui fut odieuse la commémoration qu*il lit en la présence du feu roy Henry des anciens et nouveaux services et secours que nous avons faicts aux rois, et en qut*lle indignation monsieur le cardinal voulut précipiter le roy contre luy et nosire ville, pour avoir dit rondement: *• qu'il falloii tondre, et non pasescorcher la brebis, i» si par monsieur le connesiftble, et aussi par monsieur le chancelier Ollivicr, parent et allie dudil sieur Gavant, il n'eusl esté excusi* et défendu Appeliez v<»us nous défendre quand, à toutes les aides que le feu roy Henry nous octroya pour rembourser ceux qui itdvajiçoyent les soldes des gens de pied, et emprunts que Ton a iolinîjiiiaiia faiet^
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sur nostre ville, il s^est de tonte sa puissance tousjours opposé, voulant que tant de pauvres artisans et maneuvres qui sont en nostre ville y feussent cottisés, et introduire sur nous une taille ordinaire, jusques à dire devant le roy : que nous estions des trompeurs et larrons du bien et de Thonneur d'autruy, qui, par le moyen detellesaides, faisionsà tout le reste du royaume payer nos soldes et emprunts , et puis les venions compter, et reprocher au roy comme s'il estoit sorti de nostre bourse. Ses empeschemens toutesfois avoyent esté tousjours vains, jusques à ce que Dieu nous osta pour quelque temps monsieur le connestable en la journée de sainct Laurens ^ , après laquelle il nous contraignit de faire sur nous un impost et assiète de trois cens mil livres que nous octroyasmes au roy, nous faisant ceste injure de dire au roy devant tout le monde : qu'il n'y avoit si petit bourg ne village au royaume qui ne feist en cela plus de service au roy que nostre ville ; car ils avoyent (disoit-il) payé tous de leur bourse leurs emprunts et les nostres. Nul ne sçait mieux que le bon homme Nicolas Perrot qui estoit prévost des marchans, et les eschevins de son temps, de quelle sorte et avec combien d'injures il empescha que pour le reste des trois cens mil livres qui ne s'estoit peu lever par les taxes et impositions, ne nous feust donné un aide, jusques à ce que le cardinal de Chastillon print contre luy nostre cause en main. Mais peut-estre que vous entendez qu'il fut nostre patron, quand, en plain conseil du roy, ildictune autre fois au bon hommeNicolas Perrot, et à monsieur Sanguin, lors eschevin|de nostre ville: qu'il feroit croistre l'herbe par les rues.de Paris. Cela sous correction n'est pas défendre, mais enfondrer ; affranchir, mais deffricher une bonne ville. Quel traict fut-ce pour nostre ville, et générallement pour tout le royaume, ce malheureux remuement de nostre parlement en semestre? £t encores la manière de laquelle il trompa toute la compagnie; et en quelle façon il empoisonna l'entendement du feu roy, sous prétexte d'en faire venir deniers ; et comme le roy y fut luy-mesmes deceu; et combien luy et monsieur de Guyse et leur du-
(1) Le oooDéuble fut bit prisoooier à la bataille de Saint- Quentin, appelée la Journée de Saint-Laurent parce qu'elle fut livrée le Jour de Saint-Laurent. Ce fut à cette occasion que Philippe n moltiplia, dans rEscorial qu'il fit bAUr, la forme d'une KrlUe.
chesse y profitèrent, est digne à^èêtte j mais pour ce que j'entens que quelqQ*ii mis par escrit, et se sçaura bientost, je n* treray point.
Mais laissons là le règne du roy Henry. C bien de fois, en si peu de temps que k François a régné, nous a-il en poWcdeapc parlant de nous, appelles «« sopeibes/mg canaille de Paris, fiers, vilains?» (car nu séditieux et mercadeus estoient par mimè dire, en son endroit termes d'honneur). I cores si cela ne luy fiist advenu que quand pourchassions quelque chose envers le ro que de nostre part il estoit refusé d'une i j'imputerois cela à Timportunité. Mais < importunité, quelle cause ou occasion, n subjet avoit-il, ou quel oniement appoi son parler, de dire tout haut devant t monde en la salle du roy à Chambourg qu'on luy apporta que ce François Alfa estoit prins : <* 0 que les vilains de Paris i fiers ! et que nous serons bien en leur I grâce quand ils sauront la prinse de cej dent ; *» comme si nous ne sçavions pas Va si le pailiart d'Aliamant eust voulu laîi monsieur de Guyse sa terre de Gucpean chaîne à celle que ledit seigneur de < avoit achetée en ce pays là, le larron k plus grand crédit qu'il n'avoit onques a que nous soyons des sots, qui ne scavoos de quelle volunté l'on nous faict bien oc ou comme petits enfans nousappaîsons po pommes.
** Encores, s'il ne nous eust point plminj sèment en cela traittés que le truant, k( honnoroit du titre de président, j'auroj tience ; mais comme cestuy là est Urro faict larrecin, et l'injuste qui faict injo aussi est vilain qui faict vilainie. Pour sera un homme de tant grand lignage qv voudra, et s'en ira tapissant soubs la ihI et vertus de ses ancestres tant qu^il foon de luy-mesmes il ne vaut riens, et fA les qualités recommendables jointe» i«d ses prédécesseurs. Le bon veneur ne eb point ce qui est né d'un bon cUen; m chien mesmes qui soit bon. Le vice,. M qu'il soit en un sugect où il y a aoUll sang, est tousjours laid et infianâe; etn^fM la vertu honnoréepourestrejoineteà||4| mais pour l'amour de soy-mennas. IIm
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É' le rouge cramoisy d*un é\ fsque ou cardinal autant ou plus laide que sur le brun, le sor, tanné d'un marchant. Pourtant je dy (car îl vray) qu'un bon marchant verlueux, et uiun vivant* vaut mieui que le plus noble brigant du monde. Je ne veux faire comparaison d*aucun particulier de nostre ville k monsieur îardinal; jene suis point si présumptueux, et y bien, quant aux choses humaines, quelle il y a de chacun de nous à lu y* Je sray que Tescu seul vaut cinquante sols et mieux; mais cent s^oïs aussi vallenl n»ieux que ;'u. El ne feray point de tort à personne, et sseure que le roy» et toute la France, sera r nous, quand je diray que nostre seuilc le de Paris vaut mieux que tout le duché de Lorraine. Si nous ne sommes tous nobles à Paris, nous ne sommes pas pour cela vilains. Si monsieur le cardinal nous a tenus et nous I tient pour tels» comme nous le sçavons bien, je ^Vesbnhis comment il est tant de fois venu, et PA présent retourné en nostre ville, et qu'il daif gne halener de nostre aer, passer par le chemin Lgjp nous passons, se trouver en nos festins cl ^Iftisons, séjourner en mesme place, ne boire de Teau que nous beuvons. Nous avons eu des marchnns qui ont esté cardinaux ; je dy des drapiers et chaussetiers. Vous sçavez tous de qui c*esi qu'il fust dict : «Que d'un enfonsseur fesses^ le pape avoit faict un chanteur de » Je vûudrois bien qu'il n'y eust point cardinaux qui fussent marchans. Tout le royaume n'est qu*un corps, et du corps tous les * mbres ne sont pas égaux; les doigts mesmes la main ne le sont pas -, et des membres les moins apparens sont les plus nécessaires; et si vilîté y a en aucuns, les plus superbes et glorieux n'en sont que les valets, Nos rois, soit quHtsnous commandent, soit qu'ils nous pryenl, 'l que, pour quelqueoccasionjlsnoustansent, que, d'une singulière bénignité et naturelle lonnaireté (jui alwjnde en eux, ils nous calant, nous appellent toujours leurs chers et bien aimési, Nostre cité est leur fille; nous en — f ^s enfans. Les princes du sang ont
II; ons entre nous; là se lient le conseil
leurs aflaires. Beaucoup d'eux y en a eu, et ore« y en a, qui sont nés en nostre ville. uX'là sont de Paris, et ne sont point vilains, in vilains ceux qui se sont elForcés de leur vikinje; vilain et irréconciable e^memy XVI" s.icLE, U PL et La PI.
de nostre ville, qulconques leor en pourchassera.
M Laissons ia les injures de monsieur le cardinal et tenons pour vray : fiuc liomme sage ne peut esti'C injurié, ne Tbomme de bien esire desbonnorc. Et puis si un mastîn nous avoit mordus, ou un asne nous eust frappés, nous ne les ferions pas adjourner *, Retournons à noa obligations ; car j*ay meilleure volunté de payer mes debtes qu*il ne paya celles de feu monsieur le cardinal son oncle.
** Vous avez tous cogneu le feu cardinal de Lorraine, et en quelles dettes il est mort envers plusieurs marchans, spéciallementdcnoa- Ire ville. La richesse de ses meubles estoit véritablement grande et pins que suffisante pour Paquilter. Luy déctdé, les créanciers, et moy entre autres pour mes neveux, nous retirons par devers monsieur le cardinal son neveu, qui avoit , avec monsieur le tardinai de Guyse, recueilly tous ses bénéfices; mais luy seul s'esioit saisi des meubles. M. le cardinal fait response qu'il n'est point hérilier, car ils n'appellent pas héritier celuy qui prent les biens, et (comme disent les praticiens) s'immisce en rhérilage ; mais seullement celuy qui dict: **Je le suis, - Dr, nul ne disoit le mol, car monsieur le cardinal vouloit avoir les biens sans payer, messieurs ses frères ne voulotent pas payer sans les avoir. Quant aux bénéfices, nous sçavions bien que par une rigueur de droict (ainsi que Ton dict) ils n*estorent obligés aux debtes. Or, si monsieur le cardinal eust à beaucoup dict qu'ils ne s^attendissent de rien avoir de leur deu, en perdant leur deble ils eussent beaucoup gaigné , car ils eussent sauvé le temps et les frais qu'ils y consommerenl à attendre, par Tespace d'environ deux ans, quelle issue prendioil un jeu qu*il faisoil jouer par Tun de ses gens, lequel il lit commettre pour veoir les debies dudéfunct, les vérifier, ce disoit-on,les mettre en leur ordre, contribuer, et je ne sçay quels autres mots de pratique que ce seigneur là, qui est de présent maistre des r€questes, nous disoit. Et cependant il fit faire, je nescay à quelle fin, un inventaire, ce disoit l'un ; fautre disoit que ce n'estoit qu'une description ; l'autre qu'un mémoire; et sur ceste grammaire des roots , nous cuidèrent faire un procès en Donat ou Despauiaire. Tant y a
(1) Utcrdi!%«iiil la juslkr.
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qu'il ne s'y trouva, à ce que l'on dicl, guères que des bancs, par manière de dire, et des vieilles scabèles et tapisseries à faire feste. C'estoit en bref l'inventaire de ce que monsieur le cardinal ne vouloit point. Je ne parle point de l'honneste et gratieux accueil, de la joyeuse réception que l'on nous faisoit. « Il me semble, disoit monsieur le cardinal, quand il nous véoit, que les poux me mordent. *> Une autre fois nous étions des Anglois; l'autre fois des salueurs et donneurs de bon jour. Mais quant ce venoit à cbasque particulier, l'un estoit un usurier de Paris; l'autre n'avoit pas livré sa marchandise ; cestuy-cy Tavoit vendue six fois plus qu'elle ne valloit; cestuy-là avoit receu quelque chose dessus; à l'autre, il n' estoit rien deu, c'est-àdire «vous n'aurez rien. ♦» Et l)eaucoup furent de ceste rubrique. Aux plus favoris, on disoit qu'ils aidassent à se paier. Ce n'estoil pas à dire : « Tendez la main , tt mais <* donnez et quittez. *» Quand Ton avoit quitté la moitié pour le moins, les deux tiers, les trois quarts et plus, l'on trouvoit qu'il n'y avoit rien plus comptant receu que ce que l'on avoit donné ; et pour le reste : «• Demandez, disoit-on, quelque traite, quelque droit ou privilège, ou quelque autre chose au roy, on le vous fera donner. » J'eusse autant aimé que l'on eust dict à mes neveus : « Allez; tuez chascun un homme ou deux, et Ton vous fera bailler rémission. » Car la vente de nos chaires et scabelles estoit remise aux calendes grecques. Sur cela deux gens de bien entre autres voyans une telle indignité, après plusieurs ouvertures, finalement offrent acquitter le deffunt pour un quartier (ce me semble ) du revenu des bénéfices du deffunt; mais il n'y eut jamais ordre. Les uns en ont tiré quelque quart, un cinquiesme, un dixie.sme, plusieurs moins, et la pluspart rien du tout. Or, de ce que l'on quittoit, il falloit, tous, ou peu s'en faut, bailler quittance comme de receu; à quelle i\n je ne sçay, si ce n'est à fin de nous oster Thonneur, et à luy la mémoire et la souvenance de nostre libéralité. Or je demande si donner est pas libéralité, et si libéralité est l'acte d'un vilain; et si vilainie y a, qui est le plus vilain, ou celuy qui donne, ou celuy qui injustement exige et reçoit?
u Yoicy une autre de ses obligations ; les villes de Thoul et Verdun estoyent (comme chascun scait) libres, nullement subjectes ne en choses
quelconques recongnoissantes le doc de Lorraine ne autre que leurs éves()ue8. Pourtant, entre autres choses, elles se founuMoyent de sel où bon leur sembloit, usans phis ordinairement du sel blanc des salines K fontaines de Farcbevesque de Mets plus prochains d^eux. Ces salines avoyent esté parie feacard'uiaide Lorraine, archevesque de Met^, bailléesauduc de Lorraine à certaines conditions pour augmenter le duché aux despens de l'Église, et estoyent à la vérité le plus clair denier de son duché. Ces villes ayansavecle temps goostéla douceur du profit et utilité qui estoit du sd noir de France plustost que du blanc des salines, jetièrent les yeux de ce coslé; et là deiSQi se dresse un trafic à Paris entre quelques-uns de nos marchans pour le fournissement du sel en ces deux villes, leurs villages et ressort, qo apportoit un grand profit tant aux povres insulaires des marais que à nos marchans, qui par là ouvroyent un autre train de grande conséquence à nostre ville. Et ainsi que nos marchans avoyent dressé leur l'aict, il rcvenoit, pour le droict de gabelle, à peu près de trente cinq mille livres tournois par an au roy. Cela descouvert, monsieur le cardinal de LominSf pour nous prévenir et d'ailleurs faciliter son entreprise, faict embrasser ce fournisscmeot de sel par l'un de ses fermiers pour l'opposera Jehan Mauroy, marchand de Troyes, personnage honnorable, et quelques autres qui avoyent le fournissement des greniers de b frontière , lesquels, ce pendant que nousdres* sîons nostre affaire , y en porloyent, à tiu d'avoir occasion d'en entrer en procès, et brooller les cartes, en attendant qu'il pourroît donner avec meilleur prétexte le coup qu'il vooUt ruer, comme il advint. Car ayant fàict arrester le sel de Mauroy et des autres, sous prétexte de la ga1)elle du roy et de je ne sçay quelles lettres qui se trouvoyent tout à propos expédiées, contraires les unes aux narres, ilfêict évoquer le procès devant luy, c'est-à-dire au conseil du roy, là où il estoit juge et partîe. Mauroy entre autres sait comme il y fut manié par l'espace de plus d'un an et demy , pendant lequel temps il dresse si bien ses atJEum que, ayant espié l'absence de monsieur le oonnestable, il fait venir en jeu monsieur le dqcds Lorraine, qui remonstre que ce trafic luy fBfqk un merveilleux dommage et que cecy est m
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lyroTit qup tes rois ne ârent oncques ; îsi€ feveor il a lettres el dt'fences de ne le omtre sel en cvs ville^s ne en leur [Ayaiit ainsi, soitbs la faveur du duc de ^'idbÊÊeé du rovaume ce tralk, qui grftftë» pari icuiiiri lés pour le bien et dt Dostre ville, prive k roy d un rei ave*.- Il iijst venu par nostn»
plus de 4 ugl mille livre» tour-
an, pour les autres clutses qui se ma- U di'ssuufs^ et réduit ces pauvres villes vilude, lors, ainsi qu'il ne s est jamais thonime k qu'il n'ait après faict desplailaie (comme l'on diel) son hosfe tout de i Car incontinent après il oste au duc liîne les salines et les remet en son ar- M; j*ay dicl à son arclieveselié , car MÉÎt la tiarbe de luire qu'il fait à Dieu Pms de Mets, Tlutïul et Verdun, les- 1 fait tenir par des custodi-nos qoi, avec les luy ^ sus» que nos valets
res nous ^^ . sur nos chaires
(es, nos places au sermon.
s qu'est-ce que je m'amuse à penser dé- ^s les dommages, tous les tors et iDJures Ifaietrs à nostre ville* veu qu'il n'y a i qui ne sacbe et oognoisse que onques % ne furent tant ne si justement haïs lOtti l|ue l'un et Tautre de ces deu\ À ce que, pour venir chels des qu'ils âvoienl projellès en leur enten* ils trouvèreiil le nu>yen de ^aigner le le qui les nous reconcilia; en quoy peul-t^^slre tme desplus insignes tnali* fUl^ui quejusedee^ mot là, et, par ma j'en roudrois bien avoir trouvé âQire |Miur adoucir le faici) que vous 4»eques. Vous aurez ouy raconter aula fahtedes loups^et comme^ pour mieux liout dt*» brebis , ils lenr proposèrent tne qu'ils avoient contre elles u'esloit cause d'elles, qui eslor ires
nies, niais pour ce (j lent
chiens leurs anciens ennemis, et que h ' \{ leur rendre les chiens ou rt*ince, il y auroit paix entre eux.
où cela lendoit. Elles s'en donné* rde aussi. Vous avez aussi ouy Tarqutn Tonfirueilleux, dernier roy Tin- (juM bâilla à .%on
rir t im liame et iadi-
gitation du peuple tous lea meilleurs et principaux citoyens de la ville en laquelle il Tenvoyoit comme fugitif, pour, après avoir réduiet u<i sa main toute la puissance et autboritêd'ierlle, (a livrer aux Huinnins, comme il lit. Ot^ nottest que le connestable a tousjours aime nostre ville, et quand tout est dit| a esté nostre support, et tioslre meilleur amy en tout temps, et en tous nos affaires. Kt aussi» qui esl-ce qui hayr(»it le lieu de sa nativité VTousjours y a-il eu inimitié dès le commeDÇi*meiil du règne du feu roy Henry entre eux, pour ce que ces j**une8, hommes icy ne (Miuvoyent rrnmcr le inonde selon la légèreté de leur «*eTveau cotnme ils voubtent, pour le contrepoix que le connestable leur faisorl ; et lui seul avoit h combatre la puissance de leur duchesse qui estoil est rangement grande, et leurs agilités, tromperies et finesses. t^)ue dirai -je plus la ti^m|K'Ste de cette jeunesse? Quelques courses, quelques saillies ou escarnu ' vent laict à la desro-
bée, lecairip, ^ ! n Juy est tousjoursde^
mouré. Mous avons esté les brebis que Iny il a gardées, et que eux ont voulu manger. Or, voie y eomnie ils nous onL cuidc surprendre et ahenerdeluy.
•• Vous sçavei que le dernier recours et reconfort des envieux, quand ils ne peuvent faire que on les estime aussi gens de bii*n que ceux auxquels ils portent envie, c'est de tascher |>artous moyens à monstrer que ceux-là ne sont point tels qu'on les estime. Or, n«* pim voient -ils à cela parvenir sans avoir acres à nous, ne avoir accès à nous sans le connestable. Le seul moyen de gaigner le connestable esloit la religion : c'eetott aussi la planche de parvenir à nous SOttbs ce manteau de religion « de laquelle monaieor le cardinal se sçait merveilleusement bien aecoustrer. Geste vertu ronde et magnanimité françoise et aperte, qui est au connectable, fut non -seulement tirée à pardon et oublraiice d'injures passées, mais à rnibrasser luy-mesmes, non pas ce qu'ils vouloy«'nt en leur cœur, car il ne s'en deaeouvr irent pas, mais C4* qu'il» faiëoyeDt contenance de vouloir faire, n i la
religion. Ayant attainctce poiniet • ms
insifiiiés et recommandés |mr monsieur le connestable, ils n'ont jamais cessé que par Ifurs tmchemens et courrrtiiTs ils n*eussent des bandit immun peuple de ! r'il avi ^ irseuc cl dcvoil a ur
LE LIVRE DES MARCHANDS
r.onnestable jusques à le nous rendre comme odieux, et nous à luy . Car nous ayant empoisonnés, d'une opinion assez persuasibleque : ayant monsieur le connestable à faire contre la maison de Cliastillon, qui sont ses neveux^ et le roy de Navarre contre monsieur le prince de Condé son frère, et encores le prince neveu, à cause de sa femme, dudict sieur connestable, ils se pourroient facilement gagner, et par la force du sang se laisser aller à leurs frères et neveux, ils vindrent aisément à nous mettre en suspecon de toutes choses, tant le roy de Navarre que ledict sieur connestable. De manière que les nostres, quinégocioyent avec eux, nenous tenoyent autres propos, sinon qu'aujourd*huy l'amiral ou le cardinal de Chastillon avoyent gaigné leur oncle sans monsieur le cardinal de Lorraine; que le roy de Navarre estoit tourné pour le prince sans monsieur de Guyse; que le lendemain, le connestable n'en vouloit plus manger, mais que monsieur de Guyse, avec faide seulle de nostre ville, tiendroit bon et en viendroit au dessus. S'il y avoit quelque mauvaise nouvelle ou quelque chose à nous demander, ils le faisoyent faire par le connestable. Si eux-mesmes avoyent trouvé quelque mauvaise invention ou chose qui nous deust desplaire, ils le faisoyent exécuter par luy-mesmes; et s'il nous estoit trop gratieux, ils l'aigrissoyent contre nous, et soubs main faisoyent dire combien cela leur desplaisoit, mais que le connestable les forsoit eux-mesmes. Si le connestable avoit faict quelque chose de bon, ou nous eust sauvés de quelque mauvais passage, ou pourchassé quelque bien, voire contre leur ad vis propre, c'estoit eux qui Tavoyent faict; encores avoyent-ils eu de la peine à luy faire trouver bon. £t Dieu sçait comme ceux (auxquels nous avions lors plus de fiance des nostres) enrichissoyent l'affaire, abaissans l'un, et haut louans les autres. «Le connestable, ce disoyent nos gens, devient vieil et s'en va mourir; les autres sont jeunes et alaigres; «> je ne diray point le reste. Que vous diray-je plus? nous n'avions plus (ne may des premiers) les yeux que sur monsieur de Guyse. Nos prescheurs estoyent d'ailleurs par tels moyens gaignés et ne nouspreschoyent que de l'un et l'autre frère.
« Voilà en quelle monnoye monsieur le cardinal paie ses amis; voilà les filets où nous cuidasmes estre pris, les filets mesmesque l'on a depuis tendus à son fils. Car quel malheur plus grand
peut-il advenir à un peuple, que le mettre a maie grâce de son gouvemeor, et le gouverneur en haine du peuple? Que Ton demande i Henry l'Advocat, à Bourgeois, i Jehan Aubery, à Jehan Merault,au sire Jdian le Sueur, à tout nostre consulat ; car toot ceux-là sont gens de bien et véritables, et qui onlea maVal affaire et pour le public et pour le particulier à monsieur nostre gouverneur , s'ils luy ont jamais parlé d'affaires quelconques qu'ils n'ayest eu bonne et gratieuse responce de luy ; ne s'ik ont cogneu en luy qu'une entière et résolue volunté de nous faire vivre en paix en cesle ville, et en toutes autres choses nous gratifier. Et n contraire si quelque autre y alloit seul, on cd compagnie qu'il choisissoit, il nous rapportoit un gouverneur fascheux, qui s^estoit fait tirer l'oreille, qui avoit accordé par force et à regret « Et encores, disoit-on, qui ne luy eutmontrélei dens et bravement menacé, n'eust rien lâché;* et je ne sçay quels autres propos qui nous oBt longuement rebuté de son amour, jusques à ee que leurs menées et mensonges se sont découvertes, qui n'acuidé estre que trop tard. Elàprésent que Dieu, ayant plus de pitié de nous que nous-mesmes, nous en a délivrés , vous vooki qu'après tant d'exemples nous croyons que eeluy qui toute sa vie a esté nostre ennemy, soit soudain et à la haste devenu nostre amy; qoe celuy qui traicte ses amis comme ennemis noQi espargnera ; que celuy qui moissonne ou il ii*& point semé et qui assemble où il n'a point espan, se gardera de jecter les griffes sur nous ; quek plus ingrat homme de la terre sera gratieux à ceux qu'il tient pour redevables ? Car n'est-ce pas beaucoup faict pour nous que de n'avoir fourragé que ce qu'il a peu, et laissé ceux qôi ne l'ont voulu et ont peu s'en defFendre? D^ tes, je vous prie, tout d'une venue, que nooi battre soit nous chatouiller, injurier soit caretser, et nous tuer soit nous donner la vie.
«Mais pour mettre fin à mon propos qoîdésireroitun plus long temps et plus grândloîibr,)e vous puis asseurer quêtant que noostfanniDS que faire à luy l'herbe croistra en noscym^thières, et non pas par nos rues , cda est hM de son pouvoir et de tous les siens; tAntqosfll nous meslcrons point avec luy, nous m wiQM mutins ne séditieux. Tant qu'il nous deveml* ne luy dcverons rien, nous ne serons point i vilains. Je ne veux pas dire quMI soit le
lîar de m«i pari je suis d'avis qu'on le quitte du
ICHit^ €i que le bon heur de nostre ville ne soit
it infortuné de son malheur. Je luy désire
_ ►sic, ainsi Uii'u me soit tesmoin, aussi
lonne, aussi longue, aussi heureuse vie qu'à
i-me!imes. Mais s il ne plaîsl à Dieu dv le
igrret amender, je le suppUequ il luy plaise
îoun)t*r ce tonnerre, cent oraf^e et tempeste
desisuaU France» cl parliculirrenu^nt de nos-
firès que etîsluy la eut mis fin à son dire, ^eprf-tiani qu'il n'a voit du temps assez, pour r r ce qui apparienoit bien à déduire là
un pelletier commença le propos, et licl ainsi :
Biêcmrf du peH€ti€r. "
Ce &eroit vray einent grande honte à nous, et érité pareille faute, davouerà monsieur le rdinal une dette .sur nosirc ville, si deue n'es* kOÎI» comme luy en deiiuier une véritable. Par ooy à lin de vuider le faict des obligations de lonsiieur le cardinal, premier que d'entrer en lon^ discours du iaict de la religion, je diray lots qui me semblent avoir esté laissés par %'QUs, seigneurs, qui en avez jiremiéi parlé. J'ay en vostre dire ( parlant à rt I I M ' trois poincts que vous avci BÎct&oh , i espèces d'obligations. Tun, de ^jiux si*nnons qu il nous a faicts, le second « du inère qui est mort pour nous, et le dernier, qu'il IOU& a mis les armes au poing. Quant aux ser- ■yp2i, j'en ly ouy parler d'une demie dou/aine ; PKs de moy je n'ay esté quà deux , là où il rae Kenibloit qu'il disoil merveilleusement bien, et y - î 7 ikI presse à fouir, comme une chose ar ce n*est pas chose commune de preseiier un cardinal. Mais depuis que j'oys mcasicur.% de la Sorbonne s*en scandalit, etqu ib le fcircnt prier de s'en al)8tenir suivre le ! t des nostres ( car il
i>i< queh[ut' < ;ii les scandalisoit ), je
y voulus plus retourner; et aussi vrayement Il sigecneûl et vertueusement de bisser Or« les sermons qu'il nous a faicts, il les puisqu'il est évesque, voire mais ^ ce il pas à nous ( direz-vous ) qu'il les dc- » cVstoitàeeux deUeims.** C'est doncque?; <* ^ ' îs nous avfins mangé
nous les devons. \ous
ne Tue nierez pas ce que monsieur le cardinal «Tonfesse : qu'il n'est pas si versé aux sainctes lettres comme nos docteurs et tant de l>ons et saincts religieux qui ne font autre mesiier le jour que prescher, et la nuict qu*estudier. El vrayement nous estimons tant nos bons amis messieurs le sénéchal et \igor, qui sont bien de ses serviteurs, qu'ils no nous refuseront chascun d'eux de demye douzaine de leurs sermons; etparcemoyen ceux de Ueimsy auroyent profit, et au nombre, et au pois; et s'il veut priser les siens à Targent , que ceux-là le taxent , et en payant nous serons quittes; et ne luy en rabbalterons riens pour les debtes de son oncle, ne pour cela ne serons point ses vilains. Mais je vous demande où est-ce qu'il a apprins à prèscher , ne tout le bien qu'il sçail , sinon en nos collèges et en nostre ville? Nous l'era-il payer quelque chose de nostre creu? Ou sera-il envers nous plus ingrat que nos poulies qui nous font des œufs ; que Jes arbres qui donnent du frurct , ou pour le moins de Tumbre, à ceux qui les ont plantés; ou que la cigogne, qui. à chacune fois que elle faict ses pelis, engette un du nid pour le louage de la maison, et le sallairedeceluy qui la loge'? El Vierge Marie! que nous a-il presché en ses sermons? La guerre ou lapaLx? S'il nous a presché la guerre, ce n a pas este contre nos amis; car cela ne persuaderoil-il pas aux plus barbares hommes du monde. Comment doncques? Quand toutes autres considérations nous detlailliroyent, et qu'il n'y auroil en monsieur nostre gouverneur que le nouj de Montmorency, luy courrons nous sus, luy qui est le plus ancien voisin, et le plus experimenié amy que nostre ville ait point, et qui a pour le moins deux mil hommes et des plus riches de nostre ville, qui tiennent de luy en fief ou censive?jedy de luy puisqu'il est le lils aisné de son père. Monsieur le cardinal en rend roi t- il autant à ceux là, comme par félonnie en sa laveur ils en conlisqueroyent? tout le bien de Guyse n'y fourniroit pas De quand est monsieur le cardinal nostre amy ? Depuis deux ou trois heures. De quand sont messieurs de Guyse nos voisins? depuis Iroîs jours ; Où sont-ils nos voisins? A ^'amheuil, que ceux de Lenoncourt prétendent leur avoir esté voilé en récompense de tant de siTvices qu'ils ont faits à la mais<inde Lorraine, pour raison de quo y ils en ont commencé procès Sera-ce à Dammartin? Chacun en *eait Tarrest. Mais peut-ei|lre
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ce sera à Chevreuse, Dampière ou Meudon? Le premier et le dernier s'en vont en procès, et la dachesse d'Étampes le prétend; et Damplerre n'est gucres plus asseuré. Voilà leurs belles acquisitions. Nous laissons doncques le propriétaire pour nous joindre à un locataire qui ne faict qu*atendre que Ton le dosloge, et que Ton le renvoyé en son pays. Qui est-ce en bonne foy qui laisse le certain pour l'incertain ? La guerre doncques sera contre nos ennemis, Hélas! à qui la ferions nous plus qu à liiy mesmes, qui toute sa vie nous a haïs et persécutés au vif, et jamais faict bien qu'en peinture? S'il ne nous a presché que la paî\, Tamour, et charité du prochain; une seulle parabole, entre les autres, de ce pauvre homme qui, en descendant en Jérico, estoit chou entre les brigans, despouillé, navré et laissé pour mort, nousapprond qui est nostre prochain, et le secours que nous luy devons faire. Là, ce vray Samaritain, qui a reserré nos playes, y a mis du vin et de Thuille, et nous a chargés sur la jument de son humanité , nous monstre et enseigne cesluy-là estre nostre prochain qui a besoing de nostre aide et secours ; là, il ne courut pas après les brigans et volleurs, mais s'arrest^ à panser C4»luy que le prestre, le sacrificateur, le lévite avoient abandonné. Pourtant, si monsieur le cardinal a esté blécé, nous voila prestsde luy faire tout aide et secours de nos biens et de nos personnes; mais s*iln'a nul mal, que luy faut-il? ou s'il n'y a que honte et injure faicte, si c'est à droit, à qui s'en prend-il? si c'est à tort, luy qui presche patience aux autres, que n'en retient-il pour luy? Patience ne procède que de magnanimité, force et grandeur de courage. Impatience est une foiblesse et imbécillité de nature basse et vile. Pourtant le sage dit, en ses provcrl)es, que le patient vaut mieux que le fort et robuste, et celuy qui maistrise son courage, que celuy qui prend les villes. Et puis, qui est-ce qui nous a faict juges entre monsieur nostre gouverneur et luy? •• Voire mais (direz vous) prenez c«ux qui ont faict l'injure, et les livrez en justice, n Vousdevez doncques nous faire cognoistre quel mal a esté faict, et puis nous monstrer ce volleur et brigand qui Ta faict. Car comment courra un homme après le loup, quand il voit que c'est un chien, et une brebis mesmes, non pas un loup? Nous pensez vous faire cognoistre nostre gon- Teroeor? ceux que vou& nous avez monstres
sont siens, et pour le moins le saivent, obéissent. •• Mais ily a ( direzrvous ) d guenots; «* nous y voyons aussi des nosti puis voudriez-vous que les hagueDOts i moins obéissans aux comnoiandeDieiis da vemeur que nous mesmes, et que œpendaj] nous travaillerons, ces messieurs la m icf sent, et, jouissans du bien commande b| de l'heur de nostre ville, ils ne particip en rien aux charges et courvées cominuD quand nous les eussions arrestés, qu> sions-nous faict, ne à qui les eussioo baillés qu'au gouvernement, qu^aa gouT mesmes, lequel ils suivent d'eux-mesine&, volunliers (jue vous ne voulez? Seroîtcela chercher les ciioses premier qu'elles perdues? Et encores, avec quoy les eui nous prins? Sça vez- vous pas bien que li faveur que nous avons trop monstrée monsieur le cardinal, et l'indiscréiîou d qui quelque temps nous y ont guidés, oi voiler la coignée de nos armes hors du che; et vous vouiez que nous jettons le n après, j'entends nos corps et nostre vye' mez-vous que tels chats que ceux-là se nent (comme on dict) sans moufles. Ma tons du sermon, et venons à TenterreiiM frère qui est mort pour nous. Je vou ne flattons personne, et ne nous chi Ions point pour nous faire rire noosHm Quant à moy je ne suis guisard, ne ( quel qu'il soit ; je ne .suis qu'au roy c chef, et à nostre ville comme à sa fit humble, très Hdelle et lo\alle. Laissons; ces flatteurs d'un party et d'autre, leora songes et artifices. En l)onne foy, qu'esta jamais ny monsieur de Guyse, ne monsi cardinal, ne pas un seul de leur maison i pour nostre ville? Quel plaisir, quel adn ou bienfaict? Je voudrois que tous ces neurs de balivernes nous en eossenf omx par manière de dire> la moitié cfim. Qi fiiict doncques? Il a prins les araies po religion! Pleust à Dieu que eih cnsl elle et qu'il n'eust eu autre dessein ne înti plus mauvaise ; mais (|u'elle eost esté ff nette comme elle devoit. Je croîs fena qu'il fust encores en vie aussi bien i|iie li nestable. Sy c'a este pour la relîgkm, < doncques pas esté pour nous seaUenMDt; pcut-estre (comme il a loy-i
l^s'y fust pas mis sans noaitre aide et se- C'esl iloDcqueg à nous, aiessieur« les I, que vous o^wi Tlionneur et la gfoire, Irarusporter à un autre; est-ce ainsi haysscz voîitre mère pour aimer voswue? Tuui le royaume, le eonnesialile I nous la doiuie. et trois ou quatre flatnou5 arrachenml ? Or lïienî il a prins rmes. El je demfujde qu ont faict le roy de nrre , le connesiable , el le maréehal de l^ndré? Je nom m** eeux-là pour les chefs H^u\ ; car autant en pourrois-je dire de l?s autres qui ont prins les armes, pour ce
É avait que ces trois là qui eussent compQl à rarmée. Le roy de Navarre y est )f qui esioit roy, le premier prince de mie, et lieutenant général en loui et out, du roy. A-t-on traîné les pirques après mbs harquel>ûuses ont-elles porte le dmûi? H|ciuus faict le miton pour sa mort? Dieu i!!e qu*mi jour noslre ville iunoeenle ne ^»oint ta peinf de* llaucurs» Mais nous ^Egract^s à Dieu, moyen de nous en defff^Le roy d<' ISavarre mort*, toute Tauite tumba en monsieur le eonnesiahle; car un droTcl et une inviolahleauihoriié, que çrand ronneslable, Maitliieu de .Munimo- :y, qui fut sous le roy Philippes Auguste, et
ILoy», son fils, a laissée à lous ses sucfe coïmestaliles (depuis ceste grande el pommée bataille qu'il donna à llouvines, ^de milliers d'ennemis furent deffaicts; ^t infinies prouesses» et de sa personne fil el vainquit en bataille rangée legr^ind ►eri'ur Olborucl toute la puissance de fem- } ; que quiconque est conneslable de France, U sans autre niandemenK en tous lieux lieum général du roy au faict d<*s armées» ce nul coimrstaiile avant luy n'a voit eu. lict seigneur connesfnble, commandoii .'liai de Sainct'André, Ou est-ce iju est niareâchal dt* Saincl-André, qu'en ta Où est-C€ que le connectable lui blés- [par terre, prins, et emmené, sinon du Je la Iwitaille? Sonl-ce là les actes d'un iVun ieinct, d'un hypocrite? Kst-ce bct d*lioniK*ur? Ne llaitons personne, bu monj^icur de Guyse, ou que faisoit-U? ^dlray autre chose. Est-ce pas là. mon-
sieur qui estes icy, un acte vrayement digne de trainer les picques a rebours?
-Yoilà rexeusede noslre ville envers le roy, envers les princes, envers les cendres du marescLal de Sainci*Andre el de tous les gpns de bien qui y moururent en la veue de monsieur de Guyse, que de honte nous avons porté le dueil, et caché le soleil aux armes si mal empli») écs. Penseï-vous que ^''ail esté sans cause que Dieu ait réservé à un Polirot* celuy qui au besoin avoii esj>argné sa vie à sa religion, failly à son roy j'i habandunné son cappitaine? A voitil peur que nous fussions perdui^ à faute de cappiiaine? Il esi mort. Combien a-il duré? sommes-nous perdus? Or, laissons-le là^ et ne rompons point son sommeil. Je vous fais bon serment qu^il n*y a honmie qui luy désiras! meilleure ne plus longue vie que moy, ne qui plus voloniiers le veist que je ferois en ceste heure; mais je vous ay bira voulu dire toutes ces clioses entre nous, à lin que vous entendiez qu'en noslre ville nous ne sommes point si mcrcadens que monsieur le cardinal nous a faits aulresfois, et que je sçay bien qu'en sou cœur il nous mesprise.
** Je viens aux armes que monsieur le cardinal ( dites- vuQ?*) nous a misses entre les mains. Plcust à Dieu que pour son honneur, et nostre prollit, il n'en fusi riens! Cent mille bons homnifs qui sont morts fussent encorcs en vie, et comme cela n'est que trop véritable, vous ne pouvez alléguer de luy chose plus honteuse, ne plus reproehable aussi. Mais pour ce que cecy est si conjoinct et entn- lassé avec les tromperies qui nous ont esté falcies au laiet de la religion que diacun de nous a réservé et laisse à dire par le cousin de céans, je le tronçonneray le plus court que je pourray sans entrer aux menées de la religion. Ln chacun syait comme tous* b's esiats, d'un comnmn accord ^ firent en Tas.'Huublee d'Orléans une grande instance des dons excessifs des feus rois Henry, et h'rançois dernier à plusieurs personnes, les unes indignes, les autres outre mesure, et de faire rendre compte à ceux qui avoyenl eu charge ei commendement es finances. La première d*' nos plainctes, quant à Pindignilé des personnes, concernoil princiiialenieni et jusques au fons du cu^ur, la duchesse de VaJentinois el toute son ordure, et qimnt à Texcèfl, louchoit au vif messieurs de Guyse, le mares-
mi
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chai de SalDCt-André, et quelques autres. Car le connestable, et en privé, et en public, haut et clair déclara que, s'il se trouvoit quMI eust eu un seul denier de toutes les particularités dont on se plaignoit, quMl en vouloit rendre dix pour un. Pourtant fa vorisoit-il Tort nostre poursuite, disant souvent en proverbe : « qui se sent galeux si se gratte. » L'autre poursuite regardoit du tout messieurs de Guyse ; car des choses que faict et ordonne un roy grand et majeur, comme le roy Henry, qui usoit de son vouloir, estoit-il aisé de rendre compte. Il n'est pas ainsi d'un roy mineur d*ans comme avoit tousjours esté le roy François, lequel messieurs de Guyse avoyent manié à leur plaisir. Par quoy le connestable qui voyoit bien où cela touchoit, ne s'enfaisoit que rire, favorisant plus en son cueur et en privé nostre poursuite, qu'il n'en faisoit de contenance en public. D'autre costé, ceste réformation de Testât ecclésiastique, que la noblesse et nostre estât poursuivoyent à outrance, faisoit mourir le cardinal tout debout. Or n'yavoit-il ordre de faire esvanouir ceste poursuite, que par quelque grand désastre qui nous feist tourner visage. De plus grand n'en pouvoit-il advenir que une guerre, en laquelle ils pensoyent bien que monsieur de Guyse seroit employé. Ce moyen, quant à Testranger, leur deffailloit ; car le plus fier de nos voisins en estoit autant et plus las et recreu que nous-mesmes. Il ne leur restoit doncques plus qu'un trouble dedans le royaume; le chemin y estoit assez battu. Pour le faire court, ils craignoyent que l'édit de janvier fust révoqué pour le regard de nostre ville comme l'on en estoit en quelques termes, car en ce faisant nostre ville s'en alloit hors du jeu, et les huguenots n'eussent pas eu telle apparence de prendre les armes comme ils avoyent, estans fondés en cest édit ; car en quelque façon que ce fust, messieurs de Guyse vouloyent venir aux armes pour effacer ceste poursuitte des estats et réformation de TÉglise. Pourtant ledit seigneur de Guyse commença par ce massacre de Yassy. En quoy faisant, il embarqua le roy èe Navarre, le connestable et nous dedans les armes, autrement et plustost que nous ne voulions; car Dieu sçait que l'intention de nostre ville ne fut oncques que pure et simple pour rabaisser l'outrecuidance de quelques estrangers qui desbauchoyent les nostrcs,
et ramener les nostres à la modestie q partient; non pas souiller nos nuLios cousteaux en leur sang, ainsi que sans ser, et contre nostre naturel Ton nous faire, et souffrir ensemble. Je n'entreray plus avant en ceste matière, pour ee appartient aussi et la fauldroit répettcrt de la religion, là où vous verrez lespha ges impostures, les plus exécrables tro contre Dieu et les hommes simples, qc estre ) furent oncques faictes;de sorte qu'il y eut oncques de huguenots o ligion réformée, ou ainsi que les voudr 1er ( car ce ce n'est poinct par injure, e n'est qu'entre nous que je les appelle n'ont point à la moitié près si juste c raison de le hayr que nous avons. & j'en ay entamé ce mot, à fin que vous siez pour quelle occasion en partie ils i mis les armes au poing, et combien n( mes tenus à eux, d'avoir, au pris de m et de celle de nos enfans, nos frères, rens et amis, deffcndu leur querelle. J face de nostre propre sang la poursi nousavions si justement cominencéedel rendre compte de leurs dons excessifs, dire de leurs larcins, et de leur mania finances, ou plustost de leurs iiness nous avons bien sceu que monsieur !
nal, adjoustant injure sur injure, fai comptes et mocqueries de nous ; Tune lant au feu mareschal de Sainct-Ândré fois quand on luy apporta les nouvell journée de Dreux. Car comme nostre et eschevins fussent allés par devers lui jà embouchés bien avant en ces troubi lesquels ils estoyent tous venus en ces sitost que nos gens curent le dos toun venant le mareschal de Sainct-André avoit trouves et salués au sortir de U a « Avez-vous point veu (dict-iJ) les an de nos comptes? » Et lors le marâduJ a riant respond : « Ouy moosîear, vous « point présenté les leurs? • Car kn ei question de nous faire foncer a TaqpQÎnS Ainsi se gaudissoyent ces gens de Ue nostre vertu et simplicité. Et quand fl les nouvelles de Dreux : « Tout va Uea mon frère est sauvé. — Parle Ton phM de nous faire rendre compte?** Etfril nans devers deux évesques de ses frirai
[ enooffta Yhnfis : « A ce que je %ot$. mon- -'■n* orr» ses cocnptes tool seal; lemindois. •• Et puis voos dictas ce»iuy-tà ootisa remis dedans nostre ville, ya en est le ronditeiir, et que nous luy dem noî» fetnmes. nos enfans. Il nous a ^Taieit mis les armes au poing, et par haine et ftpit de luy rem nous les a ostés ; mais les vraie* armes des gens de bien, la vertu ei bon jUoîp pour opposera toutes les malignités des chans, armes que nous ne tenons que de I, el nul ne ies nous peut arracher, armes il sont a Vespreuve d>nfer et de tous sessup- Is, nous sont demourées; elles sont, de la grâce dr Dieu, entières et ans^ii claires et luvilcs qu'elk^ furent oocques, pour avoir lîson quand il plaira au roy dV entendre, tant rs comptes que tous les estais de la France at demandés aussi bien que nous, que de Fini- !»ité et mauvais tour qnc monsieur le cardinal \ les siens nous ont faicts par leurs tromperies, 'us deshonnestes qu'une force ouverte. Car tromperie, encores qu elle soit mal séante à aie personne, si IVst-elIe encores plus à qui sont en plus grande authorité. Et si 5^ ' * V<ide e! odieuse que la vio-
^* . ' violence se fa ici par vertu
I auihonte de U force que Dieu donne aux uns les «ufres. Mais la tromperie vient d'une ite malice, et meschancete de lasche courage, între laquelle nous avons (grâce à Dieu) des mvisinns assez. •
A tftot se teot ce bon seigneur là, qui vérita- *^ '^ 't plus parler qu'avec amer-
■ï l^'»' il aisé à un bon eueur dissi-
iler une juste tristesse. Et un marchant apo- [Iraire ( ce me semble ) ou espicier, je ne m'en is pas depuis autrement informé, print la pâlie*, s'adressent à moy et dict :
IHitimfË dun apvthicairt ou f«piet'fr.
ptM n*ave3! icy rien ou y qui ne soit noble, mais pource que^ cessans cations que vous avez veu esvauîr devant vous, et que vous recognoissiez re f-î : il y a assez d'autres occasions pour vous pourriez penser <iue nous
< nostre devoir envers monsieur ■ . Im; refusant le secours que vous déliez,/«i toucheray un mot. Ceu-\ qui de- XVI» siicLKy U PL et La PK
mandent aide ou secours à quelqu'un, s'ils n'ont droict de le demander comme chose qui leur soit deue» ils viennent à remonsîrer que ce iiera le profBt mesmes de ceux que l'on prie, ou pour le péril tjui leur est commun av«»c ceux qui prient, ou pour la récompense que leur en promettent ccnx qui demandent le secours. Si cela leur deffault, ils viennent à toucher de rbonneur que ce sera de secourir les aflligés. estant une espèce d'injustice ne revanger point quand l'on en a le pouvoir, ceJoy qui est outragé. Pour le moins ils viennent là, de monstrer que celuy qui fera le secours n*en peut avoir perle ny dommage, et que néantmoins il acquerra une obligation immortelle sur celluy ou ceuiL qu il aura secourus.
- Mais avant que d'entrer la, je vous demande si vous vouUiez que nostre ville print les armes pour monsieur le cardinal, ou que ce fussent entre nous particuliers^ Le premier se doit demander, se doit requérir et persuader à la ville mesmes. Le doigt, la main, le bras, le pied n'est pas le corps ; aussi ne sommes-nous pas la ville ne ceux qui ont puissance de recevoir voslre requesle, assembler le conseil, ne vous y faire responce. Vous scavez maintenant qui sont, et quelles gens ce simt, que nos prévosts des marchandïi et esdievins. Si vous nous rpquérez cotnme partitniUers , vous qui e$h^s fiTmcois, du pays où no» rois de loiil tempa ont plus hanté qu'en nul autre rndroict de leur royaume, et du n*&sorl nicsnies de nostre parlement^ ainsi que vostrehoste que voilà nous a dict, ne pouvez ignorer que nous sommes ( comme vous^ gens vivanj* s<ius fcs loix d'un monarque, qui ne tient son royaume, son sceptre, son espée, sa couronne que de Dieu seul ; et ce roy là nous adorons et révérons comme vive image du Dieu vivant qui maintient et entretient toutes choses en leur estre et en leur entier. A luy seul louche, et à autre que ses officiers et ministres n'appartient la punition des offences et forfaits; luy seul tient nos armes, nostre cueur et nostre puissance en sa rn/iin ; et à son seul vueil et couunandement nous les desployons et employons. Pourtant comme la loy veut que roultrageanl soit puny, elle veut aussi (autrement ce ne seroit qut- c*onfusiun) que ce soit par celuy auquel elle a domié la charge, et la puissance de le faire. Ceux là ne sommes-nous pas, ains très humilies et obévs-
miài
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sans serviteurs de ceul qai le font. Si vous ne deoiandez qu'un simple arrest et prinse de personne, on vous y a satisfait. Venons au reste. «Je ne veoy point en quov le danger, le péril ne Finfortune présente de monsieur le cardinal ait rien de commun avec nous, ne que tant soit peu nousy so; ons accueillis. Quel proHit avonsnous qu'il porte armes deiïendues? quel dommage qu'il n'en ait point? £t s'il en falloit juger en vérité et bonne conscience, nous avons intérest grand, et tout le monde avec, qu'il n'en porte point, et qu'il cognoisse qu'il n'est ne Toy ne par-dessus la loy, mais né sous elle et subject à icelle comme nous. £t puis, je ne sçay à quels despens ses harqucbousiers vivent par le pais; mais je scay bien que ceux de monsieur d'Âumalle tiennent les champs comme volleurs. Et quand on leur remonstre: «Ce saffranicr, dient-ils (voilà Thonneur qu'ils font à leur maistre ) , mange son bien et le nostre. *> Et je sçay plus de cent cinquante villages, lesquels outre cela sont cottisés au foin, à la paille, à l'avoine, au vin, aux vivres et à Targent, pour la cuisine, l'escuirie et despence de ce monsieur là. Et puis soyez voisin de tels seigneurs, et leur souffrez porter les armes. Mais je laisse cela, pour ne m'escarter trop loing de mon propos. «On luy faict mettre les armes bas pour ce qu'il n'a pas congé, ce dict-on-, ou, s'il l'a, qu'il n'a pas foict son devoir de le monstrer au gouverneur. *• Nous n'avons rien commun à cela ; car nous n'en portons ny voulions porter contre la loy; et puis, quand Ton nous osta les nostres, monsieur le cardinal vint-il à nostre secours? Messieurs ses frères, qui estoient au conseil, ne furent-ils pas de cest ad vis? et sous main et en privé nous disoient que nous ne le devions pas souffrir; ce sont de leurs beaux traits. Mais voyons quelle récompense nous aurions de luy. Quoy ! s'amour, sa paix, sa grâce, sa bénédiction? (Sa bénédiction, je ne refuse pas, et ne crains guëres sa malédiction.) Je vous fay bon et grand serment qu'il n'y a guères homme en tout le monde que je désirasse plustost estre parfaittement homme de bien que luy ; mais tel qu'il est je l'aime, par ma conscience, mieux mon ennemy que mon amy. Car de mon ennemy me garderay-je bien , mais qui se gardera de son amy? Quoy! traicter ses amis comme il faict? Je l'aime mieux à Reims qu'icy ; et lans armes qu'armé; et mieux à pied qu'à
cheval ; pauvre que riche ; mort que vif. Cat «les morts, dict le proverbe, ne mordent point»: sa marchandise est trop chère, je n'en veux i ce pris là ne autre.
« Je confesse qu'il y a de l'honnear à secourir les afligés, et de Tinjustice à les laisser outrager ; il fauldroit doncques que nous fussions certains qu'il y a icy de i'oultrage. Nous voyons chacun jour les sergens mener les uns en prison, les autres au gibet, et nous ne leur ostoos pas leur prinse ; nous n'en enquérons pas seollement. £t nous j ugerons de ce que fait monsieur nostre gouverneur! Et quoy, si luy-mesines nous eust commandé luy mener monsieur le cardinal, luy eussions nous osé reffuser? La première loy d'amitié est de ne requérir ma amy de chose qui ne soit juste et en la puissance de celluy que vous requérez -, vostre requeste ne l'est pas. Que voullez-vous doncques? Pour le moins, à vostre dire, lauldroit-il que nous n'eussions point de perte à faire plaisir à monsieur le cardinal. Or, si nous eussions mis les mains à nous opposer à monsieur le goaverneur» qu'en fust-il advenu? sinon que nous eussions esté vainqueurs ou vaincus. En quelque façon que vous le prenez, eussions nous pas commis crime de lèze-majesté ? Combien a esté chère à toute la Guienne, et principallement à la ville de Bordeaux la mort du cappîlaine de Monins, qui n'estoit que un simple gentilhomme et un arrière lieutenant du roy? Pensez vous que les injures faictes à un lieutenant général du roy, à un gouverneur en chef, à on mareschal de France, à un connestabie , à un beau frère du roy, à la plus ancienne et mieux allée maison de France, tant du oosté des princes du sang que des estrangers et de la noblesse françoise , se mesure à ce boisseau-là? Qui doute que si l'on en fust venu là que ce n'eust esté nostre proffit d'y estre tués et vain-^ eus, plustost que vaincre, et, avec la perte de nostre honneur et de nos biens, mourir par les mainsd'un bourreau? Qui est-ce qui entreprenl la guerre pour avoir pis qu'il n'a? Si nous voulons vaincre nostre gouverneur, y a-îl phs beau, plus gratieux ny meilleur moyen que de le gaigner par nostre vertu, et malgré luy (pir manière de dire) nous faire aimer? luy poovwi nous mieux commander que quand par airiMé nous impétrons de luy tout ce que noria llf <iemand(ma? Quand l'amitié taX goidéê pirnf-
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on, je pense qu'on gouverneur de ville ou de :)vincc est pluslosl serviteur que maistre de eui qu'il gouverne* Pourtant disoit de soy le ^y Agamenon,
Dr rîii>|ttr**ricc vu {^t^niioitr iiotis Titoi».
, en quelque autre lieu les bergers parlaoB de jrs troupeaux, dieot
T von» t|(ioy i|iu' truiiftl fi'^ siijous* 1 Uni que UKm^Avyoyum,
^mme au contraire j'estime, ainsi qu'aux seriteursdes aveugles» le vallel estre seigneur de "son maisire qui seaii miou\ oimr que te maistre rommander. Pourlanl ne disoii pas mal ce philosophe» le(|uel on vendoil un jour au marché avee d'autres eseiaves, Quiind le irompelle ly commanda qu*il se levast debout, et qu'il *di.st en quelle façon il le cneroiï, earpensoîi-il qu'il fust quelque artisan, ou homme de mtsjer : "Si ta vouloisi (diet-il) vendre une pierre, ^oudrois tu qu'elle se levasl d'elle mesme? Or trie qui voudra acheter un maistre, j'en ser- ^-iray,** Voudriez vous doneques que de monmv le gouverneur, qui jusques icy ne nous a aidés qu*en toute doueeur et bénignité, nous isstoos un maistre dur, aspre, eolere, rliagrin faseheux. commandanl et nous faisant lever [et trotter» coups de haston? Le ehevallier du Iguel CèiA^ a faict la planehe aux f(»ls; il se^iit ibien a quoy se tenir d'avoir faicl le brave et le *étif Non pas que je vueilie à un tel vilain que ce» Kl y là eonifiarer pas un de nos l>ourgi*oîs; ht (comme tout se scait à la fin) nous avons (escouvert qu'il es» fils d'un boulenger de lome, avant Itty-mesmes faict le mesTîer; et depuis, pour quelijUi' mi\sehancete faicte enson îs, fut foueîiee! Imnny ( tant il est dangepux eslever aux estats gens est rangers et in- RDgnus; eon>me;ifnn que j*vnie taise des autres, rmus avons veu le président Gentil, après avoir et paye en ce mesmes pais de Rome Tap- ;>renlis-%n^e et chef d* œuvre de ses faussetés, il [îtc* vint faire pendre en nostre ville). FJ àla véife Ti'slat de ehevallier du guet ne méritoit d>stre Miuillé d'une telle personne. Car AV&nl Gabaston (qui fut mauvais présage fwur C!èzesoii proehain successeur), eest estât, qui de boniHimlile, *voii toujaurs ealé tenu et
exercé par gentilshoraraes et personnages de qualité jusques à ce boulenger la.
wllme souvient avoirouy dircà feu mon grand père, que le roy Louys onxiesme, à la requeste des habitans de Paris, depposa un chevallier du guet, pource seulement qu il nVstoit point gentilhomme de race* encores qu'il eust hanté le* , annes, et qu'au reste il fust bien homme^ de bien; et pour remetli'e Teslal en son honneur, le feit exercer par le père grand de monsieur ^ le président de lïarlay, qui avoit en ce temps 3 là désja estât et grand crî'dit en la maison du^ roy. Qv'est-ce que j'ay diri du chevallier doi I guet? Monsieur le gouverneur ne veut pas souf-J frir (et peult-estre n'a-il pas tort) que mon-1 sieur le cardinal cosloye seulement la loy ; cil vous estimez qu il nous souffrira marcher des-3 sus? Yaut-il pas mieux regarder jouer, (au moins on s'en va quand on veut), que d'estrel de la partie, où souvent Ton n'est pas receu à la quitter? El quand je pense à ce chevalUer du guet, à cesi Italien, nous avions bien (et moi des premiers) rentendement tourné à rer bours» de tant le favoriser. Et ne sçay que c*e«t que nous en pensions faire ne quel support nous en espérions avoir. Car, oullre ce qu'il estait esîranger, et que en mourant la mémoire de luy venoit h mourir, c'cstûit un ruffîen pul»lic autant mal- vivant qu'il en fust oncques, chreslien (couimi* rondicl)à la romanesque, c'est i dire faisant Imnne mine, et ne croyant rien. Et puis, que pensions nous, faisant le lier et le sot contre le lieutenant de monsieur le gouverneur, qu'il deust une autre fois faire conire nous? Pourtant le sire Claude Marcel monstra un tour de bon entendement, et en cela estre plus sage et plusbomme de bien que tous ceux qui l'en ont voulu hlasuier, quand il luv conseilla, et que lu y -mesmes le mena jusques à la porte du Louvre, se présenter à mon* sieur le gouverneur, qui avoit arresté faire pendre nostre îlalien à riieure mesmes devant la porte du chasteau (ainsi qu'en un jour de dimanche ayant surprinsungallant pilLnul une boutique en la rue Saînct- Denis, il le feist sur l'heure pendre aux fenestn-s de la maison). Touiesfiiis par sa modestie il en remit au roy la punition. Vous \ oyez doncques quel proulOt il y eust eu de prendre lt*s armes pour monsieur le cardinal, entreprinse forgée sur le moule de son édictdes maraifc saJans, en laquelle, soitrpie
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nous y eussions failly, soit que nous en fussions venus à bout, il nous eust fallu mourir vainqueurs plus honteusement que vaincus.
M Ce ne serolt pas encores toute la perte ; car, comment ce fust peu faire cela sans perdre l'amUié d'un si prochain voisin et grand amy que ^ous a tousjours esté monsieur le connestable; mais, qui pis est,denostreamy faire nostre ennemy. Et considérons bien ce point. Il y a trois cens ans et plus que le connestable Matthieu de Montmorency vivoit ^riche de quatre ^ens mil livres de revenu (encores ne fiit-il pas le premier connestable ne le plus riche de sa maison). Il eut deux enfans ; l'un retint le nom et armes de sa maison, duquel est descendu de père à fils monsieur le connestable. De luy aussi sont venus les comtes de Horne, ti toute ceste grande famille de Montmorency qui tient tant de biens es Païs-Bas et en Allemagne, et ont tant d'alliances avec les princes et seigneurs de l'Empire; et en sont aussi venus ceux de Fosseuse. L'autre fils print le nom de Laval, qui estoit celluy de sa mère; mais il A^emprunta point les armes de Jérusalem, qui estoit dès lors aussi bien vacant comme il est de présent, ne de ses voisins aussi pour embellir les siennes^ ; mais retint les armes de Montmorency, adjoustant seulement, pour différence, dedans la croix les coquilles de Laval. De cestui-cy est venue ceste grande et riche maison de Laval qui a tenu un si grand lieu en Breuigne et en France, qui a donné maintes femmes aux rois estranges, et en a receu en grand nombre de nos princes et princesses de France. J'ay leu en quelque passage, et l'ay ouy tenir pour tout commun en Bretagne, d'une fille de France anciennement mariée en leur maison. Si flous considérons combien chacune de ces deux maisons de Montmorency et Laval (qui à vray parler n'est qu'une) ont de parens et alliés en ce royaume seulement, hélas! si ce malheur et désastre nous estoit advenu, que feroit nostre pauvre ville? Demeurerions-nous dedans pour y avoir une perpétuelle guerre ci ville entre nous-mesmes? Car qui ne scait quel nombre de nos principaux bourgeois et seigneurs de la justice sont vassaux ou censiers de la maison de Montmorency, et combien il y en a de Montmorency et de leurs autres terres
(t) Aiusi que Qt la maison de Lorraine.
qui sont nos bourgeois? En quel endroit do royaume nous retirerions nous sans trouver de grands et merveilleux ennemis? Nous retirerions nous en Lorraine, qui n'est pas pour loger, par manière de parler. Ton de nos bux bourgs? Demeurerions-nous en ^ïUe, ou si nous passerions jusque en Jérusalem, et & quelle enseigne logerions-nous? Quelque part que nous puissions aller, que nous diroU-oo, sinon : ** Voicy de ceux qui ont taé leur amy pour complaire à leur ennemy ; volcy de ceu qui pour un estrangcr ont faict la guerre à fems bourgeois ^ •> car tout le monde scait que moasieur le connestable a esté né en nostre vilk. Messire Jaques de Montmorency, grand chambellan de France (duquel on voyoit encore la sépulture et les tiltres à Danville), en estoit aussi natif. Je ne sçay p&s bien si messire Cbules de Montmorency, bisayeul de monsieur k connestable, qui tint et nomma sur les fonds de Sainct-Paul à Paris le roy Charles sixiesme, en estoit; mais je sçay bien que d^autres.de leur maison nous ont faict cest honneur, de venir faire les couches et gesines de laus femmes en nostre ville, comme aussi ontfûct autresfois nos rois et princes de France. Monsieur le cardinal n'a pas cela. «* Voicy diroiton de bons voisins; faictes leur place, à fia qu'ils vous chassent de vostre maiscmj; iait« leur du bien et du plaisir, à fin que vous ea receviez du mal et desplaisir; soyez leur amy, à fin qu'ils vous soyent ennemis, et, qm est plus grief, amis de vos ennemis. • Messieurs de Guyse ont deslogé nos anciens voisins, et à leur exemple nous ferons le semblable de ceux qui sont si estroitement, et de tant d'ancienneté, liés, meslés et cntrelassés avec nous, de biens, d'alliances de commerces et manières de vivres, qu'ils sont plostosl noosmesmes que nos voisins ne amis.
n Ce que je vous en dy n'est poûit que fàje affection particulière au connôtaUe ne à ses enfans; car je n'ay eu jamais que faire en particulier avec eux ; mais je le dy comme cétluy qui n'a receu bienfait de l'un, ne dommage partksiilier de l'autre. Car quant au général, je oonieM que nul ne peut bien faire à nostre ville que je M m'y sente obligé ; ne, au contraire, luy mal Un que je ne m'en ressente ; et à fin aussi que pf là monsieur le cardinal r^arde combiea.U Mr rpit loing de compte, si le nudheor et dénstif
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ainenoient la d'estrc forcés de prendre Pan Tautre party; mais, grâces à Dieu, nous domines pas là, dp nostre ville (torche arqui esclaire à toute la France) si mal adde bander pour Ton ne pour Taufre; j*en- » hors mis rautboHlé que monsieur noslre ,verneur a de nous commander, et la nécesque nous avons d*obeir au roy^ au nom duîl nous commande. Car vrayement nous ns habiles gens, et aurions bien mis noslre rne sous le muy, si ne faisant que sortir le grosse et griefve maladie qui nous meten merveilletLv souey, nous y retournions le plaisir de monsieur le cardinal, estans bien certains d^avoir Taulre pour ennemy, et ncertains si ceiuy qui par noslre moyen auroit iiîu victoire se niocqueroit point encore» de us (comme il faisoit durant les troubles) , et recognoistroit bien le plaisir que nous loy ons faict. Et encores, si le nostre venoit à itre vaincu, que seroit-ce autre chose que nous tirer en ruine avec luy? et le pire encores, si lousdeu^ venoyentas'appoincierànosdespens, comme il est assez souvent advenu à d'autres, fcncores serions-nous bien sots et mal ad visés ac voulant tenir ne pour Tun ne pour l'autre , ^ nient nous souffrions que le jeu se vint i \ r à nostre ville et à nos fKïrie^, pour ire, nous, nos mestaîrieset villages, proye du end arme de runet Tautre; et conmie gens oi* ifs, les laisser faire, sans aller au-devant, koire jusques en Lorraine, et vertueusement bous opposer k celuy qui y viendroil apporter t trouble, estant à craindre que par un tel r lice et nonchallanl, nous ne fussions
t prives de la volupté que le repos mesnous donne. Pourtant Solon ne fut guères 7c en la loy qu'il fit de suyvre en une t- ' l'un ou laulrepariy, qu'il fut en beau-
coup iraulres choses, veu que telles séditions inl esté lousjours la ruine des cités; et ne se lourroit aussi entendre d'une ville qui n'est >oint libre, mais vit sous les loiJt d'uo monar- |uet comme la nostre,
<• Mais peut -est re que la cause pour laquelle I nr le ciirdinal est venu est de soy si fa-
iju elle mérite bien (comme Ton dict en DOiiinmn langage) (jue Ton s'en face pendre. Or, qui est-ce qui la sçait au vray7 J'ay parlé comme les autres aux maistres du jeu, à ceux i|ul ont faicl la menée, et je suis proche parent
des uns et grand amy des autres. Vous ave:^ veu ceux qui ont esté en vosfre païs. Nous sommes tous d'tme religion, tous en désirons Tadvancement ; que chacun de nous dye son npi^ nion des moyens d'y donner un établissement, je m'asseure que de dix que nous sommes il s'en trouvera neuf de diverses opinions. C'est ky une maladie en laquelle chacun a son gousi \ et le pire que j'y voy, c^eM que le plus malade se pense le plus sain, et suÛisant médecin de son compagnon. Chacun veut que l'autre boive, et qu'il croye, et qu il chante, et qu'il se remue à sa mode. J'ay parlé à beaucoup des nostrès qui ont communiqué avec ces messieurs les architectes de la mutation. En somme» Fonn^y apprend autre chose sinon : « ^ous sommes mal, il faut changer. Il n*y a qu*un moyen. »» et riens plus. Si vous les pensez interroguer» ils vous font parler le premier; ils ne parlent jamais à plus d'un ou deux à la fois et en secret; et encores, Ils usent en cela d'un silence» accompagné de je ne sçay quelles tlatieries et caresses des yeux, de la teste, de la main^ des espaules qui leur est un formulaire (comme un brodequin à toutes jambes) de respondre sans parler, parler sans mol dire, promettre sans s'obliger, et, sans riens desbourser, satisfaire à toutes demandes et volumes. Pourtant ne trouvez estranges toutes ces deffiances et diversités de propos que vous avez naguères ouys (car j'estois auprès de vous) de nos habilans. près- 1res et religieux ; et moins encores si une ville si sage et si grande, qui est la lumière des autres, s'est si prudemment comportée en affaire si perplex et douteux, pour un personnage tenu pour trompeur, contre un si franc gouverneur.- La compagnie se levoit, quand un mercier prinl la parolle et leur dict :
DiiCQurs du Mercier,
" Vous aimez, dictes-vous, les princes du sang, et tenez pour ennemis ceux qui leur pourchassent injure, et vous avez ouy qu'a ce nom de prince et de race de rois l'on vous ademajjdé secours pour monsieur le cardinal. A cela fautil (sans attendre à demain) satisfaire ou confesser nostre faute; car qui sçait ce que le lendemain nous garde? Vous entendrez doncques (parlant à moy) que nostre royaume se tourne et sousiient sur deux estal)lissemens, comme sur deux gons forts [et puissans à merveilles :
[■■|ii-ifc •
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Tun est la loy salique; Taulre, les trois estats. L'un et l'autre gardons-nous si religieusement, que quiconques attente contre Tun ou l'autre, nous ie tenons pour traislre et ennemy, aspirant à réversion de Testât. Pour telles gens fut jadis faicte, et tost après pratiquée, à Rome, l'ordonnance qui permettoit à toute personne de tuer celuy qui aspiroit à la tyrannie, pourveu qu'après il fist aparoir que Toccis y avoit aspiré. Car, comme il soit impossible que iiomme prétende à si grand chose que quelqu'un ne s'en apparçoive, aussi est-il bien possible, ores que l'on s'en apparçoive, que quelquefois il anticipe, en se faisant si puissant, qu'il n'y ait plus ordre de l'appeller en jugement -, auquel cas, il estoit permis de prévenir par la voye de fait la voye de justice contre celuy qui la vouloit abolir. Par la loy salique. nul ne peutestre nostre roy s'il n'est prince de la couronne ; nul n'est prince si, de père à fils, il n'est issu de nos rois. Et comme par ceste loy toute femelle est forclose de la couronne, aussi l'est -elle de chasque part et portion d'ioelle : de manière qu'aux terres données en apennage à leurs pères, elles ne peuvent succéder; mais venant la ligne masculine à faillir, Tapennage retourne à la couronne. Moins peuvent-elles donner ce droit à leurs enfans; car comment donneront-elles ce qu'elles-mesmes n'ont pas? De cela advient qu'en toutes autres familles nul ne prend noblesse de par s^ mère. Nous portons bien aux filles de nos rois et princes (tant comme elles vivent) un certain respect d'honnesteté publique recçue par usage ; mais à leurs enfans, rien quelconques que ce qu'ils ont de par leurs pères; car comment respecteroit-on les enfans de par leurs mères, quand eux mesmes ne font pas cest honneur à leurs mères d'en porter ne le nom ne les armes? Et quand ils le voudroyent faire, ne leur seroit pas souffert : autrement n'y auroit si salle» bouvier qu'une folle princesse n'amenast par mariage à la couronne ; ce qui a amené aux autres royaumes nos voisins grandes misères et calamités, desquelles par la religion de la loy salique et la vertu de nos pères qui l'a nous ont esrritte et ratifiée de leur propre sang, nostre France s'est tousjours exemptée. Tous li\s rois et princes de la terre Tont révérée et adorée. Deux seulement l'ont mesprîsée : les Anj»lois qui, pour avoir querellé le rovaome ont perdu tout ce qu'ils y possédoyent
d'ailleurs ; et ce René de Vaudemont» duc de Lorraine en nature, et roy en peinture, ieqod, pour avoir querellé Provence et Anjou, en fat chassé, et pour cela privé de tous autres bien* faits, comme vous avez ouy. Monsieur le dac Antoine, sage seigneur, son fils, après, et à présent monsieur de Lorraine, ont prudemment laissé la vanité des royaumes et la poursuite de cest apennage, et s'en sont si bien trouvés que monsieur de Lorraine en est à présent honoré d'une fille de France. Et au contraire, cesdeia esponges insatiables de feu monsieur de Guyie et le cardinal son frère, furent bien si impiidens (tant la gorge leur démangeoit) qu'esuuis François et sugets du roy, ils osèrent enlreprendre de tirer de la bonté et simplicité du ro; Henry, estant encores dauphin, une promesse, quand ils marièrent leur frère le duc d'Aomaie à la dernière fille de la grande sénéchale, de leur rendre, luy venu à la <*ouronne, le comté de Provence. Mais comme Dieu souvent rembarre par les plus petis l'orgueil et fierté des plus grans, un srul général de la Chesnajeeut bien de la vertu assez de leur faire rendre honteusement et malgré eux ceste promesse ; bien heureux qu'on la jettant au feu. Ton y jetloll aussi la preuve et le jugement tout asseuré de leur desloyalle félonnie.Qucl traici au cardinal, (|uand ce René son père grand (qui printbîen le nom et les armes de Lorraine de par sa mère, mais n'osa onquos tant entreprendre d'usurper le nom ne les plaines armes de sa mère, qoi estoit d'Anjou) , et monsieur le cardinal, à sa promotion à l\ôme, fut si impudent de le prendre et se faire appeller cardinal d'Anjou. Mais le roy luy fit bien lâcher, premier qu'il partist de là, et reprendre tout doux le nom de «m père. Je laisse la menée toute ouverte pour k duché d Anjou, dont ce tihre n'estoit que Fesmorche et pré|)aratif. Car un seul renfroîn du connestable le renversa si rudement par tem, que onques depuis n'en osèrent cuvrir h Aoo- j ' che. Est-ce pas cela renverser te royaume des- j } sus dessous? Car, (|u'auroyent€sté, si cela avoil 1 f lieu, tant de bons et sages, de vertueux et H- 1 f gitimes rois que Dieu nous a donnés depuis Pbi- 1 d lippes de Vallois, sinon tirans et usurpateoill Faudroit-il pas rendre Bourgongne, Normaidie, Guyenne, Champagne, Touraine, Aqoii Berry, le Maine, Poitou, Auvergne» ProiivcaA Languedoc, etc. Quoy? qu'est-ce qu'il ne
roii poîm rendre? Est-ce pas accuser Dieu premièrement d'injuîilice, nos rois de tynint «ie« et pui» tu)$ p»>re8 d'avoir esté dvs mestïhan!ï, qui ont §i verturusem<*tit cotnbattu et oppose knir vie à chasser tels monstres que eu\-cy?qtji de leurs os onl borne le royaume? Il (te leur sang ont estably la loy , laquelle, par mt de centaines d'ans, a maintenu ce royaume en «I rteur, en s;i puî^j^nnce et en son entier? ^uoy! que la race d*un Passai rîu de Gonsague, DU d'un avaniurier d^Est^ qui nVstoyent point itilslioiniiies n*y a ^uêres que cent cinquante r>s, et qui iront eu houneur entier en ce monde ne d'il voir espouAè des pri neeKsrs de France, i^ienne trancher du prince en ce royaume? ou ijue le coma* Jehan, le comte Louys, le comte lohin, qui n'ont territoire que leur pro|»re nom, H noblesse que d'i*stre issus du lils ou de la (ille l'un prenlre, viennent uiiireher devant mille ra- BC8 de gimtUshoromcsfrançois^qui de quatre, de inq el de six cens ans et plus, n onl perdu de veue les n>is et couronne de Franre? Je ne dy i« qu'aux seigneurs estrangers Ton ne porte |tielque rejipeci,d'hoïmesleteseullement ; mais nia ic vouioyenl prétendre comme chose deue, 'on leur ffTiiii inr/iniinent décliner leur nom et la raett* de leurs per^i», de laquelle vient la noblesse ou roture des entans. Pourtant ce fut vertu grande à feu monsieur Liset, premier président en parlement à Paris, quand, au eommenceuient que le canlinal voulut usurper ce ,liltre de prince, il luy prononça devant le rny iimesi outre ce qu il en avoii desjà fait en i ' ut, qu'ihresloit ne pruieci nVgal au\ j "Et si vous en voulez, dict- il, user, di-
les-nuus le lieu de vostre principauté. » Et au lilraire grande honte k monsieur le cardinal pEVoïr par Imposture pourchassé depuis de ^ par force rofiice de président à ce i,t|ui par tant d'ans avoitsi honno- RJciDenl tenu le premier lieu en la justice de r-nl la gorge devroil bien . ce.sle daine, qui n'est de *mnoc ne princesse en France, ( monsieur le nce de la KiKrliesur- Yon »çait bien qui elle It), qui a bien esté si félonne de dire ouverte- )t k Ift roi ne : qu*elle devoil de son vivant lir la loy Habque et donner entrée au roy Pliiltp)>e»( de venir k la couronne. Mais D\m, iul A mi» ftsset i]r ' eo la roinc
)ur resbler k U
elle a et doit avoir meilleure espérance de la vk de messieurs ses .enfans que celle-là ne luy efl donnoii), résistera à toutes leurs itmchinaiions'iil et nous maintiendra s'il luy plaist, comme chascun jour nous Ten prions, noMre roy ei messieurs ses frères et princes du sang, el confondra leurs en viens et adversaires.
-Aussi peu es! monsieur le cardinal ne ceut^ de Guyse race des rois. Si vous n'eussiex dicl ffue race de rois, j*eus.se laissé aux autres esplucher quels ro)s cVstoyenl? ou sont les royaumes? qui en porte les couronnes? et où en est la chambre d<'s comptes? Ce tiltreest mieui deu à d'autres genliIbomn»es Trancois, qui ont eu infinis rois et royaumes en leurs maisons. Voyez combien il y en a eu de la maison de Foi\ (je ne parle point du royaume de Navarre, car il y est encores), Ouaire filles de ccste maisoo'lâ ont este jH>ur une seule saison mariées aux quatre plus grands rois de la chreatienlé, nprès le nostre ; desquelles les roys, la raceel les royaumes durent encores; non pas de CCS royaumes en Tair, dont pour toute royalle possession Toit n*a que des arinoieries paintes, non plus que qui garderoit la clef d'un garnier dont un autre qui en jouiroil auroil changé la clef» la porte el la serrure. En la maison de Lusignan y a eu quatorze roys portant couronne, el le dernier roy chrestien de Jérusalem est oit de leur maison. Les rois de Naples H de Sicile, seigneurs de la Pouilte et Calabre, sont venus d'un puisné de Normaridie, un Bertrand, de ce n]esmespaïs,surnonmié,du blason de ses armes, le rhevalier-au-veri-lyon, conquesta le royaume d'Arriigon. El qui est le duc de Lf)rraine qui ail jamais esté roy qu*en peinture? Tant d'autres se p4»uvent dire à ce tiltre race de roys, que je ne m'esbahis plus de ce qu'un gentilhomme de feu monteur le marescbal de lirissac tne disoit, n*y a pas longtemps : qu'il y âvoit cent maisons de nos g^'ntilliom* nM'sfrançois qui. |'^ neté el noblesse ne
de grandeur de j rurg ne cederoienl
point à celle dcGuyse. «Voire (disoit- il) sans y coniprendre ta maison du connesîable, qui est la pluïi ancienne de la France, el luy seul en ce royamne qui porte snns cnq>runt le nom et les armes de son ducbe ; et auparavant qu'ils fussent ducs , estoient les premiers barons de France." Ce fui lors que feu monsieur de Guyse, 4emkr 4aé« vouUtti ravaiier la mâw>ft
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Brissac, desplaisânt d'an rapport que monsieur de. Gonnor faisoit de certain lieu où le roy Tavoit envoyé, et marry de ce qu'il en parloit si franchement, demanda s'il appartenoit à un petit gentilhomme d'en parler; comme si la maison de Brissac, proches parens du connestable, laquelle a tenu si bon lieu en l'hostel des roys, et qu'il n'estimoit pas moins que celle de Guyse, n'estoit riens; et que ledit sieur de Gonnor, qui a eu de si honnorables charges, et estoit desjà chevalier de TOrdre, et du conseil privé du roy, fut, au pris de ceux de Guyse, quelque rustre incogneu, ou nouveau venu en France. <« Il ne faisoit (ce me disoit ce gentilhomme) en cela que continuer]ce qu'il avoitdict, à son retour au feu roy Henry, du mareschal de Brissac, qui a fait tant de belles choses en Piémont, duquel il dict au roy infinis blasmes, donnant à je ne sais quels soldats toute la gloire des beaux exploicts et faits d*armes de ce pays-là pour l'oster audit sieur mareschal. £t ayant failly k son entreprise, retourna à le caresser pour le mettre de son costé. En quoy faisant il faisoit deux coups tout d'une main ; car il le toumoit contre le connestable son propre sang ( en quoy il diminuoit Ton et Tautre), et le rendoit (comme le boucher qui a failly au premier coup) plus à main pour une autrefois le mieux asseurer.» Mais mettons cela avec mille injures qu'il a faittes à la noblesse de France, et avec le soufflet qu'il donna à la damoiselle de Bourdeilles, et revenons à noslre race de roys, dont d'autres maisons de gentilshommes se peuvent à meilleur droict vanter que ceux de Guyse. Mais, qui dit race des roys, adjouste une détermination expresse qui ne se peut entendre que de nos rois; ce qu'eux n'autres quelconques ne peuvent estre que ceux qui de père à fils en sont descendus, comme j'ay dict. M Je ne veux pas dire que messieurs de Guyse ne se puissent dire parens des princes (l'on appellecelaen cour, ce me semble, estre seigneurs du lignage); ainsi le sont assez d'autres gentilshommes françois qui ont espousé des princesses, ou sont issus d'elles ; comme nous avons veu qu'un seigneur de la Vau-Guion, ce me semble, et le sire de Rieux en Bretaigne, père de feue madame d' Andelot, en ont eu espousé chacun une ; et monsieur le duc de Bouillon en a encores une autre de la mesme maison de Bourbon dont est issu monsieur le cardinal. Gomme
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aussi les princes se sont alliés aux meil et plus nobles maisons de la noblesse frac Ainsy sont les maisons de Montmoren de Cliastillon; ainsi sont aussi ceux Roche-Foucaut , parens et lignagers des e de monsieur le prince de Condé; ainsi k les enfans du feu admirai de Brion de lan deMontpensier. Mais estre prince, race, sang , ne maison de France ne se Ole { la quenouille ny au fuseau.
a Cela n'est point de si petite importas nous ne voyons par expérience aux res, combien de vrais et légitimes hérit royaumes et grosses maisons ont esté , I frustrés , les autres tués, les autres eba leurs royaumes et autres maisons paU par tels fins renards, qui soubs mains, & mencement, faisoient ( comme messie Guyse ont faict) faire et publier de fausses logies, corrompre les anciennes histoires nent les armes, puis le nom, et enfin i ouverte se jettoyent dedans. Ainsi vinti pire ce monstre de Heliegabale ; ainsi i César la volonté du peuple romain, se I tantôt appeller roy, tantost mettre cou sur sa teste, et sur ses statues; ainsi apporter de grans troubles à Testât de un Alexandre qui se disoit fils d'Héroi assez d'autres misérables exemples.
<* Pourtant si nous aymons les prince plustost si nous aymons nostre roy, royaume, et le lieu de nostre naissance de Guyse nous doivent estre pour ennei dy les plus suspects qu'eut oncques la I Les Anglois , et leur duc René, qui e estrangers, ont eu des verges de justi ceux^y qui se disent nostres et nos sa abuseront de Dieu, dessermens, des loia hommes, et feront marchepied de nos { hommes, pour après faire de nous lie leurs chevaux ! Ce sont des actes ainsi 91 autresfois ouy dire à des gensde jostiee, doivent rechercher, voire après la mortJ, tant si ce malheureux de Merey eosi mm tué le duc de Guyse pour ce faici lk« en le tua pour le faict de la religion* c'eos plus beau coup , et le plus mémonUe 1 vertu qui fut oncques faict. Mais Dicn veut pas que sa religion soit abolie ne f par le Cousteau, luy osta (à mon advit^ l'entendement. Et si nous aymoDi JM
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ie» monsieur le cardinal n'en doit pas moins ipérer de quelque homme de bien et cueur néreux que Dieu esveillera pour exécuter e unt saincte ordonnance ; iîi lui -mesme de sa in parjure ne rexéeule^ comme assez d'aus que Dieu a, sans tM)urreaux, d'eu\-mesmes, aurois-je regret qu'un huguenot plustot qu un • s eust fhonneur de le faire. El si les princes sont soigneux à la moindre lièvre qui les prent se faire saigner, et ti»r de ce gros sang corrompu qui leur nuict ; ihien icy, qu'il est question d'une peste et sst5 pleurésie qui tes assaut , doivent-ils par ic forte et puissante saignée e^pandre ce mesnt sang aduste, bilieux et corrompu, qui %*ditu*ommela bouze seiche dict :« entre nous pommes, nous nageons ^ )eslre à eux leur parent et Itgnager ? car en donnant par telle saignée sal ut à tout le royaume, se maintiendront eux-mesmes en une perpétuelle santé. Car c'est de la justice Dieui|u'au\ meschans il advient ordinaireent ce qu'ils ont pourchassé à autruy. Ainsi lut un Alexandre, roi de IVlacédoine, tué de mesme artifice qu'il avoil délibéré tuer le lendemain le roy Demetrius. Pourtant les I\oins, encores qu'Annilnil feust vieil et cassé, (jue la fortune le eust comme foui lé aux ieds» banny de son pays, et fugitif, toulesibis ils pressiTent tant le roy de Bilhinic(vcrslequd il sVstoit retiré) de leur livrer leur ancien ennemy, ou bien le faire mourir, qu'Annibal s'en fit mourir ei estrangler. Car ils tognoissoyenl bien qu'il estoit, tant qu'il eust vescu, un feu pour Tempire romain, qui n^avoii besoin que quelqu'un qui le soufltast, ayant une haine acinée en son cœur, et une rancune enillic à rencontre des Romains, ce que la liesse n'oste ne diminue. Car la nature et k qualité des meurs demeure toujours, maïs ^ t riune va changeant, et en se changeant par enj^érance à nous courir sus ceux I nous haïssent de vol un te, Or^ comme la rsurc de Taspic est telle que, sans pasmaine Kémissemeni elle attire seullement une de teste, et cause une grande envie î , avec un peu de sueur au visaige, €1 amortit ainsi petit à petit les sens, sansque l'on erçoive aucunement que les paiîens endurent and douleur ; car ils sont aussi marris quand les éveille, ou que on les lève, comme sont qui sont fort espris de sommeil ; ainsi sont XVI* MfeCLt , U PI. et Li PL
les coups de monsieur le cardinal envers ceux qu'il veut miner. Pourtant ceux qui le favorisent, ou qui ont pitié de luy (je parle des grandsj et des pciis), doivent bien penser à eux, et ne laisser pas ainsi escouller la mé* moire des choses passées, considérans combien en adversité il est souple et abbattu, et en prospérité intollérable et arrogant; et qu'il est comme la panthère, laquelle mange les bestes qui la suivent pour son odeur. Et comme la piqûre du .«•corpion ne se guérit point si bien par nul remède que par le scorpion mesme^ appliqué dessus, j'estime en ma conscience qu'il soit ainsi de monsieur le cardinal.
•«Mais disons un mot de ces trois estatg: clergé, noblesse et roture, èsquels toute la France, par un conseil admirable de Dieu, a esté, commedèsson commencement, divisée^ et puis après ces trois pièces si bien reliées, collets et entrelacées ensemble, que la liaison, non plus que d'une figure ronde qui n'a boni , fin ne commencement, ne s'en peut apercevoir, estant une telle division plustost une infusion de tous avec tous (comme ffui mesleroit trois sortes de vin ensemble), que non pas une séparation. Et comme de plusieurs et divers ions se faict une plaisante et armonieuse musique, et que le chaut, le froid, rhumide, le sec par leurs contraires accors maintiennent la machine de ce monde en son entier , ainsi les offices divers de chascun de ces trois estats ont rendu, et tiennent encores noslre royaume fort, puissant ^ sainct et entier à merveilles. Pourtant quel trait estoit-ce à monsieur le cardinal quand il proposa au roy d'abolir rassemblée des estats. Premièrement es pays ou particulièrement tous les ans ils s'assemblent ;« car ce i ne sont, disoit-il, que plaintes, querelles et doléances- , puis après l'assemblée générale de tout le royaume. - Car, qu'est-ce, disoit-il , autre chose qu'une espine au pied des roys?" Aussi ne fut-il oncques si eslonné et fasché ensemble, que quand il vil que Ton avoil arresté rassemblée , du temps du dernier roy François, ores que le royaume fut lors comme en sa main ; car il cognoissoil bien quelle bride c'est à tous ! les pillars qui sont autour des roys, quel rampart contre toutes meschantes entrt^prises que l on voudroit faire contre les roysel couronne de FrancCt Or, n'ayant peu ouvcriement parvenir à ce but parla pnidencedu feu roy,et lK>nconseil 1
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demonsiearle connostable principailement; car cestuy-là et tous les gens de bien ont tousjours esté de fortes et poignantes espines, non pas au pied, mais au cueur et entendement de monsieur le cardinal. Lors il se tourne aux finesses , et comme en persécutant les huguenots il les esièvo et nous opprime (ainsi que le cousin de céans vous monstrera par expérience) , au contraire, en faisant semblant de maintenir les trois estats il en pourchassoit la ruine et subversion. Car soudain que le connestable fut pris à la journée Sainct-Laurent , il nous brassa, avec toutes les pipperies desquelles Ton se peut «dviser, ceste mommerie d'estats qu'il feit non pas assembler mais amasser à Paris, où il masqua la justice d'un quatrième estât, dont je me tairay ; car j'entends que quelqu'un en a escrit bien amplement, et se verra bientost son œuvre.
« Et quand nous aurions les sens, le cœur et Tentendement si égarés de vouloir prendre les armes contre monsieur nostre gouverneur, le ferions -nous sans quelque chef? Et à vostre advis prendrions nous monsieur d'Aumale qui ne sceut oncques prendre un meschant poullier qui estoit au-dessus de Rouen, et consomma (comme s'il eut tiré au papegaut) nos poudres et munitions à tirer contre je ne say quelle gargouille que les Nonnans luy avoient plantée par moquerie, sur leur rampart? ou si ce seroit le marquis d' El lebcuf, qui ne sceut pas garder le chasteau de Caen, qui de soy estoit imprenable? ou bien nous addresserons-nous à quelque estranger ? Nous n'avons, que je sache, ici que le prince de Mantoue. Pensez- vous (encores qu'on luy face cest honneur de luy bailler une héritière en partie de ceste opulente maison de Nevcrs) qu'il y ait en toute ceste ville homme si sot, si beste, ne si mal advisé qui s'en voulsist adresser à luy ? Par vostre foy, («1 fin que je ne die rien de sa jeunesse, inexpérience, et de ce que vous sçavez tous), nous lierions-nous au neveu de Fernand de Gonsague?.
« Je pense bien que monsieur le cardinal , comme il est naturellement trompeur et menteur , ne faillira pas à escrire par tout : qu'il n'aura tenu qu'à luy que nous n'avons faict une sédition. Voilà l'honneur qu'il nous fera. Croyez quMl me est advis que je voy desjà les uns et les autres escrire , les uns par une sottiseet vaine I
gloire estrangère et barbaresque, les aqtres par une pourpensée malice : que nous iivons voulu remuer pour l'amour de ioy ; et se atlrîhueront nostre prudence et verMif oomme 9'ib nous a voyent contenus en neutre devoir, ou que par faute de pqissance nous soijoiui demoqrée en reste. Mais quoy ! j'i^y du pbiisîr auaù k pe». ser en moy , comme le roy , la rayne, ks pni|ces , et ceux qui entendent le4 aQaii^ , h» wof^ queront de ces pauvres et sots escrivains. Si s'ilsescriventà quelque estranger comme evxi il y a du plaisir de les voir repaistre dee hayei mesmes dont ils repaissent les autres. Et pu le bon sera, quand à nostre requeate, le roy leur demandera qui sont ceux qui se sont addrMii à eux. Car lors vous les verres croiatre le oei i veue d'œil , et crier après eux au rc^nard. Cftf c'est ainsi qu'il faut traitter les veaux eigloriau qui si audacieusement sortent hors dee (Himei de toute vray-semblance.
« Vous direz (peut-estre) que je œ fait d^ques point de cas de monsieur (te IiQrraiiie« pource que son duché n^a fait que sauteMer de quenoille en quenoille jusques à Ferri de Vaudemont, et que je me nK>que de ceux qui dîeal qu'ils sont descendus d'un quatriesme frère de Godefroy de Boulongne que les Alleroaaf appellent Bouillon, qui fut (ainsi qu'on ditf) baron deGinville,à cause qu'il ne se trouve poial par les histoires de quatriesme frère qui fiit baron de Ginville, et que la baronnie de Gioville fut naguères achettée par un évesque de Mets, et par sa succession venue à messieurs de Guyse, sauf vostre grâce : car je scay bien que Charles, duc de Lorraine, dernier masie de la rac^ de Charlemagne qui mourut avec tous lai enfans masles prisonniers à Orléans , eut ans fille mariée avec Iccomtede Louvain.quîs^eflH para du pays qui n'estoit dès lors plus guères de chose de ce que Lothaire, fils de Ltwjs le Débonnaire, avoit tenu, et de son nom Doœmi Lorraine. A ce comte de Louvaw renperaar donna pour compétiteur un Gaiebi comie d'Avdenne qui se nomma duc de UMnwie, Peu de temps après le duc de Mozelane qui n^en vsmà que quattre ou cinq places sur la rivière di Meuse, se fit aussi en sa petite portion appalhr duc de Lorraine, qui est nostre Lorrame éi jour d'huy, non pas celle dont est yemea heiï tard qui oonquesta le royaume de PortugaLH dont l'empereur Charles I9 quint se
«Mlle le roy Philip{>eB son fils de Lorriiiie.
OrGiudix' I - i-seur trois
y royant If» pays^ et le tiitre conteneieux* itti* lotjl , H avec Ivs princi's chfOîilif'ns enireprinl ie voyage de Jérusalem, dont il fut roy, ilMrQt sans enfariK, et après lu y Baudoin son IMre, Euslache ne fut roy, ne dur, ains eomle de Bouloiigne en Picardie. Mais soil qail y nit qualriesme lilsde BoQlc)n;2;ne , soit qu*il barons de Gin ville, qui porioient d'or à la bande de gueuiies en sautoir, cliargé de trois icrîons d'argent, qui ne sont pas les armes de iulnntrne, si fani-il eonfesjter que eVstoii un rne francois, lequel espousa rbèrij '0 duc de Mo^elane.
Larftcedecegentilbommeaduré(eedii-on) à Charles, qui nVul qu'une lillf Ysabel, à un prince de Krauee, Hene, dernier duc Anjou, roy de Sicile, lequel ne lit que dire par manière de parler) bon jour, bonne nuict te duché. Car ayant veu mourir devant luy lan et Nicolas d' A -us de luy, vit aussi,
•on vivant, sortir e hors de ses mains
r le mariage de sa lille YoUand avec ce Ferry de Vaudemont, comme vous avcE ouy. Pourtant eeu\ qui dient que le duché de Lorraine est si petit qu'il n'y a endroit en iceluy duquel ^^m homme de pié ne puisse sortir hors ie duché ^Bn une heure, l'entendent de ce qui est du corps ^Bu duché. Car les ducs y ont fail depuis des ^adjonctions, et acquis quelques pièces; et puis ils (mt le duché de B*r qui est de la sou verni netc de France, et à ce que j'entens, du domaine de la cooronue. Mais outre cela, j'estime nsieur de Lorraine de ce qu'on veoit la vitîu bon duc Antoine^cl de son ])ère, comme héitftlrc en Itiy , ainsi qu'au contraire , i'on ne que malignité en ceui de Guyse. Ainsi fud'an inesme père Isaac et Ismaêl : cestu y-là Ikmi, cestuy-cy mauvais. Et des deu\ jumeaux, iaeobesieii , et Esnù réprouvé. £saû (dit TIlsçriiiirv) fut un veneur; aussi le fut le premier Guyse. Le dernier, son fils, et quelqu'un Tait ene^f^. Que plust à Dieu qu'ifs ensfeni ehiasé et coum sus qu'aux bestes mvage» ^ malfaisantes, et non pas aux homel pena de bien comme ils ont fait l Pour- Iftfit la fliaisûiQ de Taisné tlorira^ et au plaisir de pro^pérecft, el k» puisnés, comme {^ens
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engendrés à la desrobée, s'ils ne s'amendent, périront. Je vous ad vise que je ne lus oneque« ] tant marry que quand au festin solennel quel l'empereur à prévient fit à Francfort , je vey qu© j le duc de Lorraine (sans aucun respect qu*il a esfiousé une fille de France ) fut tout le dernief j assis à table apre^ inus li*N princes et seigneurs i de P Empire, et monsieur de Vaudtnnont aprèi tous les enfans de famille, et que j'ouy dire là qu'en toutes séances et honneurs il est le der^ nier; «pour ce, dient les Allemans^ que sondu- ! ché n'est que le rehus de ranciçnneL<3rraine,* Pour conclusion, je dy qu'aimer tes princes el haïr le cardinal, ce n'est qu'une mesme phrase et façon de parler. Je dy d'avantage, qu'aimer monsieur de Lorraine (comme vrayemeni il est ' aimable pour rulliance qu'il a de présent, et le { sera tant (|u'il se comportera en son di.*voir ©n*j vers nous) et aimer monsieur le cardinal ensemble» sont choses incompatibles ; car qui peut ainicr i'çluy qui a voulu ruiner celuy que nousO aimons?
• Voulei vous une plus grande malice contre leur propre sang (et ne vousendiray plus) que celle-cy? Ce duc Wéné, leur père grand, avoil espousé une fille de Normandie de la maison dô j lïarcourt (de cesie maison la leur sont venus le duché d'Aumalc, le marquisat d'Ellebouf, et' tout ce qu'ils ont en France, eiieeplé Ginville). Du vivant d'elle il enespouseuneaulredeGueU dres, dont sont issus le duc Anthoine, le due* de Guyse leur père, et le feu cardinal leur oncle. Or najtquit (comme ils prétendent ) le duc Anthoine, la première femme vivant encores : et*l laissa un fils duquel est venu monsieur de Lor-' raine à présent , qui estoit fort jeune, et croy encores au berceau quand si^n père mou rut. Lors (comme vefveset [pupilles sont louKjours abayés des meschans), monsieur de Cuyse lève Toreille comme si la pnrle luy estoit ouverte à usurper le duché, en fiiisant déclarer le duc Anllioioe illégitime. Ce qu'il nepouvoit taire, sinon ayant un pié dedans le duché. Pourtant il fail tout ce qu'il peut pour parvenir à espouser la vefve du dernier duc. Elle, comme sage el advrsé<* , et vrayemeni comme une mère naturelle voulant conserver et son fils et son bien , aspiroit à ea avoir la garde ; partjuoy elle lenort ce monsieur TamoureuTt en quciqui' nlnine, comme aus:»i de sa part il eslinioit bien «jue ceste g-ird*i noble ' luy semit une lionnesie el favondilc en*. rôt* à*^
s^emparer doduché. Pourtant, s'il vous m souvient, ils partirent tousde Ginville en diligence, incontinent après les nopces du marquis du Blayne, gaillars et bragars pour faire ceste vefve garde de son enfant. Mais si tost qu'elle eut ce qu'elle demandoit, elle leur donna du rosmarin, et s'en revindrent (comme l'on dict) sur traine-boiau. Âyans failly àleurentreprinse contre leur cousin germain ( car le feu duc de Lorraine et eux estoyent enfans des deux frères), ils jettèrent leurs filets sur les autres cousins du costé de la mère. Car le feu roy de Navarre et eux estoyent enfans : luy du frère , et eux de la seur ; et par tous moyens tentèrent desbaucher le mariage accordé entre la royne de Navarre à présent, et le feu roy son mary. Mais comme une vefve qui a voit eu aucunement affaire d'eux couvertement les mesprisa, une fille de roy qui n'en avoit que faire ouvertement les dédaigna ; « car (dict-elle au roy Henry qui luy en parloit) voudriez vous, monsieur, que celle qui me doit porter la queue fust ma belle seur, et que la fiUe de madame de Valentinois vint à me costoyer?** Parquoy le roy se sentant luy mesmepayé, ne luy en parla oncques depuis. Ainsi toumans leur rage contre le roy mesme , luy en firent payer l'amende. Le feu duc de Ferrare avoit une fille qu'il aimoit mieux que sa femme ; car chacun a veu quel traitement il a fait de son vivant a ceste grande dame, fille du roy Loys, père du peuple. Ceux aussi qui entendent les affaires d'estat, et qui estoyent de ce temps là , scavent pourquoy on la refusa à tant de princes et grans seigneurs qui la demandoyent pour la mettre si bas qu'en Ferrare. Or avoit ce duc je ne sçay quelles par- ^ties de poudres, de boullets et munitions, et autres semblables fatras qu'il avoit employés pour luy, et prctendoit les faire payer au roy, ce qu'il n'avoit peu faire du temps du roy François-le-grand, qui sçavoit la pipperiequi en cela luy avoit esté faictc. Pour le fkire court, le duc baille des parties en mariage à sa fille, et le bon roy les paye. Hélas! qu'il n'y a encores des ducs de Guyse à marier pour eq[)ouser nos filles? Je ferois des dettes de cinq ou six maisons de ceste ville, que je cognois plus loyallement dues que celles du duc de Ferrare, un mariage riche au double de celuy de feu monsieur de Guyse, pourveu qu'il trouve un payeur de dettes d'autruy. Mais comme Dieu est admirable
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en tous ses faiu, il est advenu que le doc, ne le duché de Lorraine n'ont point en de plus fermes ne plus asseurés fondeinens qœ ceux que le cardinal et le duc de Guyse son firèreavoyeni jettes pour le ruiner. Car ayans rendu ceste duchesse de Lorraine infiniment dfieoie au feu roy, ne cessèrent jamais que le roy, aousumbce d'une protection (car aux plus insignes mabces, c'est où ils ont tousjours eu plus beaux et plus spécieux prétextes) n'eust prins le due m sa main, espérans bien qu'ayant on roy favorable, le duché en sa main, et le doc en la leur, le temps les amèneroit au bot qo^iis prétcndoyent. ^Mais comme le feu roy esloit d'iae singulière et religieuse bonté, il print l'enbitf en sa garde, et bailla le duché en celle de ronde comte de Yaudemont. Par là se voyans par leurs propres nisesafifinés, dressèrent leurs enbusches à persécuter le feu roy de Navarre de toutes les façons que vous avez veo. Et qui considérera bien en quel estât estoyent lesalEura, lors du décès du feu roy François dernier décédé , il verra comme en plain midy en qieile façon toutes leurs entreprises se sont coome par une conspiration tournées contr'eux nomes. Et puis faites ces messieors là prineei, frites les vos cousins, faites les vos compagnons, servez vous d'eux. Et vous voulez que no» m facions nos chefs et nos maislres? Croyeimoy que si monsieur le cardinal n'avoit d'autres fob pour luy que ceux de nostreville, il serait bientost unique de son train. »
Àutrei deviseg.
Plusieurs autres propos furent tenos entr'eai estansjà debout.
« Il n'est gloire ne noblesse (disoit on orfène) je le maintien, que d'estre chrestien, frinoois, et parisien : cela est estre les trois estats ensemble. Et comme le blanc est beauté leur , et l'eau est la meilleure qui n'a saveur externe, aussi cestuy-ià eA le ^nray chrestien, qui n'est ne de Cé|Âias, m d' Apolk, ne d'autre que de Jésus-Christ. H ne faot estie chrestien à la grecque, à la romaine, à la nis» tre, à la huguenotte, ne à la cardinalle ; illeiMl estre pur et simple. Ainsi doit-il estre do trm^ çois et parisien, et laisser là toutes cet qoaiirii guisardes, et autres particulières de qoi que • soit. J'aimerois autant ouir dire on
, ou un maistrc vaUet , qu'un fraiiçois lorrain, ou parisien guisard. •»
— ^i* Retenez cela (dit un niarrhand de fer) des ^Amiens, qu'ils sont trcj$ humbles et très ohciësugets du niy, hunihles serviteurs de ses iea, ofliciers et ministres, et au reste amis tous autres qui Tainjent et veulent bieu à son ^yaume, ennemis de ses baineuit et mal-veilis» Là dessus esicndez et y appliquez monir le cardinal. S'il est tel que vous avez ouy; fera que sage de partir demain de l>on masans simnettes. Sinon, qu il choisisse comme il veut venir; en gentilhomme ou en cardinal , car prince en France ne se dit point en son endroit. S'il vient en cardinal, qu'il apporte sa ^■pi\, et non pas la harquebouse d'un gen- ^■nrme ; s'il vient en gentilhomme, quelle lierté f vt outrecuidance est-ce à luy de desdaigner dVstre gouverneur, qui est rauthorité du roy ? Wous ne pouvons accorder avec les huguenots, pour ce qu'ils servent Dieu d'une autre façon ^Uie nous, et vous voulez que j'aime cestuy-la ^■1 meuprise celuy que, pour Tamour du roy, ^Hps révérons tous ! >*
^^^ -Voulez -vous (dit un autre) que je vous die qu'il me semble de monsieur le cardinal? Cest k bon langage, un mulet; car comme le mulet est engendré de Tasneet du cheval, et toutesn'est de Ton ne Taulre; ainsi monsieur le inai, qui se mesle de Testât ecclésiastique e la guerre, du prestre et du noble, ne se ve fun ne Tautre, mais il lient plustost roturier. Et comme le mulet est stérile et (a ce que Ton dict) les anesses et jumens lies sur lesquelles il monte , aussi a-il gaslé €i perdu d'une estrange stérilité Tun et Tautre t qu'il a manié. «
*'Mais(diciun marchant de vins) il vient (ce ) pour remuer mesnage. Je ne demande t quand il sera las de remuer. Que pleust ieu qu'il eust remué son ame pour nous lais- M&r en repos î mais je dy qu'il y a des maladies où le remuement est plus douloureux que le mal mesmes; il y a aussi des remuemens, jedy anKodemens qui ne valent pas le mal qu'il m endurer. Pour ceste cause, un Romain ant mis entre les mains d*un chirurgien r guarircertaînesdéformités qu'il avoil au-\ hes, après en avoir batllé Tune, et que, ns vouloir esire lié, il eut enduré patiemment n visflge constant et asseurc, sans remuer.
gémir, soQspîrer, ne dire un seul mou toutes les e^itremes angoisses de douleur qu'il estoit forcé de sentir pour les caullières et incisions que Ton y fit, quand on voulut venir à Tautre jambe, il la refusa. Et je ne sçay quel Crée auquel une courtisanne faisoit sa marchandise trop chère, sceul bien dire qu'il n achettoit pai un repentir si chèrement. Ainsi, je le prie qu'il nousfaisse jusquesà cequ'un meilleur remueur, qui sache quand nous serons bien, entreprenne le remuement. Car s'il ne veut remuer que par les livres, qu'il laisse faire messieurs de Sorbonne qui n'ont point mangé d'aux comme luy, et que luy-raesrae leur preste Toreille ; car il n'y en a point qui en ait plus de besoin, ne qui soit plus tumbé que luy-mesmes. Comment doncqups est -ce qu'il relèvcrolt les autres ; car si resi|uierre n'est juste, comment est-ce qu'elle corrigera ce qui est torlu? S'il veut remuer par le cous leau, c'est à faire aux connestable et mareschauxde France. PourThonneur de Dieu, qu*il se contente du remuement quil nous a fiiil, de peur que quelqu'un ne le remue luymesmes. Nous ne souhaitons pas (quoy que vous ayez ouy) qu'on le tue; mais pour vray nous prions Dieu qu'il le veuille amender, ou nous en délivrer bien tost. »
Or ne se pouvoyenl les uns ne les autres estancher de parler de crsl affaire, qui (comme une source apporte tousjours nouvelle eau) leur fournissoit nouveaux arguiuens de dire. Mais pour conclusion, le sire de la maison voyant que mon hosie cl les autres qui estoyent de delà les pons, ne vouloyent demeurer à souper avec luy, remit TafFaire au dimanche prochain au jardin de mondit hoste, là où son cousin, qui a demeuré neuf ou dix ans avec un de leurs oncles docteur en théologie, et qui a eu grande fréquentation et familiarité avec feu monsieur nostre maistre Picard, duquel il faisoit mer veilleusenjeni grande estime, tant en doctrine qu'en bonne vie, nous mettra en peu de parolles que! estoit rancien estât de T Eglise; comment il s'est peu à peu corrompu ; qui en a empesché jusques à nostre temps la réformaiion ; de quelles ruses et pipperies hypocrites monsieur le cardinal a déceu et trompé tout le monde, et comme enfin il nous a jettes aux troubles, luy défaillans toutes autres imposïun-s. El puis nous expliqua cinij prophéties de ce bon seigneur nostre maistrc Picard; une de nostre maistre de
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nfam, vous avez dans rantiquiléoupui- Bignecnenseldesexemplesdans les vie»
ereurs el des grands hoiiimi^s, pour apire €^mme on ne peut démêler des attaquer jjetiidesolietssansetde ses eanemis particu- I^juus y voyeî cunune dsonl remédié aux mens des uns et repoussé les eflbrls des Okais vous ne vous y Iiisiruis4'3t point mdutte (|u il faut tenir daaii une vie pncommune; et celle Iroisiéme sorte de ince requérant plu^^ de deitérité que ax premières» vous avez plus besoin d' y Qstruitji, puisi|ue vous devtiî pluiùi %'ous selon eeuji d'une niédiocre condition itant les plus grands. N'ayant à luter I vos pareils ou il fnul fifus d'adresse que , re imuupie de soupleî>se, ou un trop roK vous nuit souvent auprès des prin- Henry iV n aimoit pas que les siens s'ap* Pfcsaent avidement à la lecture des vie^i des
rirsî el je me souviens qu'avant trouvé Ncurvy fort allachén lire facile, il lui ilU de quitter cette lecture* et de ne lire
f* ' nareils, craignant que
fi n devînt encore plus
ieu*. J'en iai» de même en votre endroit, •époïKlrp à votre juste requi^le* Voici donc !Ours de ma vie en sa privauté palfTnelle, le cacher ce qui Il 11 élé honteux et
; ; de trianière que ne pouvant ni tirer mes belleî* actions ni rougir de mes ivers vous* je vais vous raconter ce ^fail de bon el de mauvais» ronviiiesi je retenoi% encore sur mes p'nouTi, désr- '■ mes Itelleset honnorables actions vous
et que v^ • I i (irpour
mes fauteji que je vous démontre à découvert, afin que vous évitiez d'en commettre de serablahli'Sv Et c'est là le point qui vous peut être de la plus grande uiiiiié ; j(* vcms permets de Taire sur cela tel commentaire qu'il vous plaira, pourvu que vous songiez toujours que les heurt et malbeursne viennent |ms de nouâ« mais de plus haut. .Pai encore k vous ordonner que vous ne gAnJiez qued«*ux copic!^ de ce manuscrit, qui demeureront en la garde de ceux dont vous conviendrei, et que vous n*en laissiez aller aucune hors de la maison. Si vous y fail- Icz, votre manque d'obéissance sera châtiée par vos envieux, qui tourneront en risées les merveilles de Dieu dans mes déUvrances et dana rnes espèces de prophéties, et qui vous feront repentir de voln» curteusi' vanité.
Je naquis en riuMeldeSaint-Maury, près de Pons, le S lévTier XoM) de Jean d'Aubigné, seigneur de Brie en Xatnton^e, et de dainoiaeJle (Catherine de T Étang. Ma mère mourut en accouchant de moi, s' étant trouvée en une telle extrémité que les médecins proposèrent à mon père le choix de mort pour elle ou pour son enfant. Je fus nomme Théodore, et, par adjonction, A^rippa,(/ri</xr/P7fe partus^vl puis nourri hors du lot^isdans mon enfance, pane que ra4)n père s'étant remarié peu aprèii le décès de ma mère, Anne de Limour ma belle-mère |>orloit impatiemment la dépense et la trop exquise nourriture qti\>n employoit (Mmr moi.
A peine a vois- je quatre ans accomplis, que mon père m'amena de Paris un précepteur, nommé Jean Cotlin, homme asiorge el impétueux, qui mV^sei^na les lettres laimes. grecques, et hébraïques tout à la fois; si bien qu'à
six :- - - ' ' "• ' ■ - - ■ - ""'i«
lui,-,,-, .,::■,,.■, I : ,,-. I. ,'.> , -■'. , M .:;■■■ vrd
iTi
:M^ j«tfCMfe; et moQ second précepteur, ap- ■f^« j^iAo 1b>reU parisien, et assez renommé, ma !Me ffaitta plus doucement que le premier, m ift M^vit pas non plus.
la c«c ige de six ans, comme je restois un iMT umt éveillé dans mon lit en attendant mon IMcepteur, j'entendis entrer quelqu'un dans wa chambre, et puis j'aperçus dans ma ruelle «nefiemme fort blanche, dont les vétemens froloîent contre mes rideaux, laquelle les ayant tirés me donna un baiser froid comme glace, et disparut. Morel étant arrivé incontinent me trouva sans mouvement et sans parole, et cette vision me donna une ûëvre continue qui me dura quatorze jours.
A sept ans et demi,i je traduisis le Crito de Platon, sur la promesse que me fit mon père de le faire imprimer, avec mon efBgie enfantine à la tête du livre.
Un an après, mon père m'amena à Paris, et en passant par Amboise un jour de foire il vit les têtes de ses compagnons de la conspiration d' Amboise sur des poteaux, qui étoient encore reconnoissables ; ce dont il fut tellement ému, qu'il s'écria, au milieu de sept à huit censpersonnesqoi étoientlà: «UsontdécapitélaFrance, les boureaux!» et puis il donna desdeux à son cheval. Je me mis aussitôt à piquer après lui, parce que j'avois vu sur son visage une émotion extraordinaire, et l'ayant joint, il me mit la main sur la tête en me disant : <* Mon enfant , il ne faut point épargner ta tête après la mienne, pour vanger ces chefs pleins d'honneur dont tu viens de voir les têtes; si tu t'y épargnes tu auras ma malédiction». Quoique notre troupe fût de vingt chevaux, nous eûmes assez de peine à nous sauver des mains de cette populace, qui s'émut à de tels propos, et qui se mit en devoir de nous maltraiter.
Lorsque nous fûmes arrivés à Paris, mon père me mit en pension chez un nommé Béroalde, grand personnage, et neveu de Vatable. Mais bientôt après, la première guerre de religion ayant commencé par la surprise que fit le prince de Condé de la viiled' Orléans, les persécutions redoublées, les massacres et les brulemens contre les Huguenots, qui se faisoientà Paris, contraignirent ledit Béroalde,après avoir échap pé de très grands périls,d'en sortir, et de s'enfuir avec toute sa famille et ses écoliers. Ce qui me fâcha beaucoup, à cause que j'abandonnois un
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beau cabinet de livres bien reliés et bien couverts, avec d'autres meubles fort propres, que mon père m'avoit donnés pour me fitire perdre la maladie du pays, en quoi il avoit réussi. De sorte qu'étant arrivés auprès de Vi/teneave Saint-Georges, ce souvenir aie tira des larmes des yeux; sur quoi Béroaldc me prenant par la main, me dit : «Mon petit ami» neBCAlei vous point rheur que ce vous est de pouvoir, dès l'âge ou vous êtes, perdre quelque chose pour celui qui vous a tout donné?»
De Villeneuve notre petite troupe fugitive, composée de quatre hommes, de trois femmes et deux enfans, s'achemina au Condray, maison du président de rÉtoile, et y ayant reeouvré un coche, elle gagna le bourg de Cooiiiices, où elle rencontra le chevalier d'Acbon,qni ytenoit garnison avec cent cbevaux, kqôd l'arrêta prisonnière, et la mit entre les maini d'un inquisiteur,nommé Démocharès,qu'ilavoii avec lui. Tout enfant quej'étois* je ne pleimi point lorsqu'on me mit en prison ; mais je oe pus retenir mes larmes quand je me vis te une petite épée argentée et une ceinture avec des fers d'argent.
Cet inquisiteur m'interrogea à pari, H se mit fort en colère contre moi à cause de mes réponses. Quelques officiers de cette cavalerie, qui me voyoient un habit de satin blanc km propre, et des manières qui dénotoient quelque chose hors du commun, me retirèrent de h prison, et me menèrent en la chambre dedPAchon, lequel me fit entendre que tonte notre troupe étoit condamnée au feu, et qu'il ne seroit plus tems de me dédire si je me laissai conduire au lieu du suplice ; à quoi je répoMb que l'horreur de la messe m'ôtoit celle do feo. Or, comme il y avoit dans cette chambre deux violons qui faisoit dancer la compagnie, œeapitaine m'ordonna de dancer une gaillarde ; œ que je fis au gré de toute raasemUée qui m'en loua et m'en remercia; mais cela n'empêcha point que l'inquisiteur ne mefttrameiifTcn prison avec des injures atrooea.
Alors Béroalde, averti par mol que procès étoit fait, se mit à t&ter le poux à la troupe et la fit résoudre très aisément à frir la mort plutôt que de renoncer à aa fdgion. Sur le soir, on nous montra, en nooi tant à manger le bourreau de Milly* qàw préparoit pour notre suplice du iendonaittlA
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aufisitàt qae la porté de la prison fut fermée^ un chacun se mit en prières pour s'y dispo^f. Mais deux heures après, un officier de troupes de d'Achon , qui ètoit chargé de notre garde, et qui avoit été moine, nous vint trouver, et, m'ayant baisé à la joue, dit à Béroaldc : *II faut que je meure ou que je vous sauve tous pour l'amour de ce jeun»? enfant ; teneï vous prôts pour sortir quand je vous le dirai. Cependant voyez si vous pouvez me donner cinquante ou soixante écus pour corrompre deux hommes sans lesquels je ne puis rien faire.»» On ne marchanda point à lui faire soixante écus, que Ton avoit cachés dans des souliers. A minuit cet oflicier nous revint trouver avec ces deuxhommes^et dit : -Béroalde, vous m*avez dit Cjue le père de ce petit garçon ( parlant de moi) avoit commandement à Orléans; promettez moi de me bien faire recevoir dans sa compagnie." Ce qui lui ayant été promis avec une bonne et honnorable récompense, il nous fit tous prendre par la main, et, méprenant la mienne, il nous fit passer secrètement auprès d'un corpsde-garde ; de là par dessous notre coche dans une grange, et ensuite nous gagnâmes à travers champs le grand chemin de Montargis, où nous arrivâmes tous à sauveté, après avoir es-
Bc bien des fatigues et des périls.
»a duchesse de Terra re. Renée de France, s y reçut avec son humanité accoutumée, I snrlout moi qu'elle fit asseoir auprès d'elle sur un carreau pendant trois heures, pour me faire discourir sur le mépris de la mort, au sujet de la réponse que j'avois faite à d'Achon quand il in 'avoit menacé du feu. Elle nous reiint trois urs, pour nous donner le tems de nous retre; après quoi elle me fit conduire commoent avec toute notre l>ande a Gien,où nous les un mois chez le procureur du roy méChasseray. Ensuite, laFayetteen ayant lé le siège, nous fûmes obligés d'en sortir, t de nous mettre dans des baiteaux pour nous ^ver à Orléans ; ce que nous piimes faire sans ver quelques arquebosades qui nous futirées vers Boteilles parles communes des roos.
rsque nous fumes arrivés à Orléans, Be-
Ide fut, en la considération de mon père, qui
commande lit dans la ville sous monseigneur de
\ logé favorablement en la maison du
de rÉtoile, où je fus le premier at-
de la
Titi
contagion qin m mourir trente i personnes dans la ville. Mon chirurgien et quatre autres personnes de noire troupe moururent dans ma chambre, et madame liéroaldc entr'autres. Mon serviteur, nommé Echalast, et qui est mort ministre en Bretagne, ne m'abandonna jamais, et me servit durant toute ma maladie sans prendre le mal, n^ayant pour tout préservatif qu*un verset du psaume XLV, continuellement à la bouche.
Mon père ayant été obligé de faire un voyage en Guyenne pendant ma maladie , pour en fiâter le secours, me trouva à son retour tout à fait guéri, mais en même temps devenu un peu débauché, ainsi qu'il est couturaier de le devenir parmi la licence des guerres civiles : pacis arles rigere inier Marlis incendia.
Cela r<»lïligea de m>o\oyer un beau matin un habillemeûl de bureau, avec ordre de me mener en cet équipage par toutes les boutiques de la ville, et de me dire de choisir quel métier je voulois aprendre, puisque je menois une vie indigne d'un gentilhomme. Je fus si sensiblement louché de cet affront public, que j'en tombai grièvement malade, et en pensai mourir. Lorsque je fus guéri, je fus me jctler aux genoux de mon père, et je lui demandai pardon en lennes si pathétiques, que j'arrachai des larmes de toute rassemblée ; mon père en fui lui même si attendri , que ûon-seulement il me pardonna, mais qu^il me fit encore tenir dans la suite un étal qui excédoit de beaucoup ma condition.
Le siège d'Orléans ayant été formé sur la tîn de Tannée, liéroalde sVn fut logera la matsoi» de la reine dans le cloître de Sainl-Agnan, vV moi je restai au logis de mon père ; ce qui donna occasion à ses domestiques de me corrompre de nouveau, me menant avec eux dans des lieux de débauche, où je me trouvai lorsque monsieur de Duras fut tué.
Mon père me men avoir un jour le sieur d'Achon, qui avoit été amené prisonnier avec le connétable, de la bataille de Dreux, à Orléans. Ces deux prisonniers éioicni à la garde de mon père, parce que c'étoit lui qui les avoit conduits à Orléans, et le sieur d*Achon était logé dans la tour neuve, où il y avoit deux coulevrines sur le plancher de sa chamhre. S'il lut bien étonné de voir son jeune prisonnier en sa présence, îl le fut encore davantage quand il
m'entendit lui reprocher son inhumanité en des termes qui marquoient que J'en conservois un yit ressentiment, sans pourtant lui dire aucune injure, quoique j'y fusse excité par ceux qui nous avoient accompagnés à cette visite , me contentant de leur répondre que je ne pouvois me résoudre à insulter un malheureux.
Dans ce temps, quatorze capitaines se promirent et jurèrent entre eux de prendre les tourelles, ou de mourir à la peine ; mais quand il en falut venir à l'exécution , il n'y en eut que six qui tinrent leur promesse, et qui furent à cette attaque. Mon père, qui fut un de ces six, y reçut un coup de pique au-dessous de la cuirasse ; et ayant été choisi pour la négociation de la paix, quoique sa playe ne fût qu'à demi guérie, il fut le quatrième de son parti qui entra dans le pavillon bleu de la reine-mère, tendu dansl'Isle-aux-beufs, où elle l'ut conclue.
Mon père obtint au moyen de ce traité, et en considération de ses autres services, un état de maître des requêtes honnoraire pour servir dans les causes de ceux de la religion ; auquel état le sieur de Charanes lui succéda après sa mort. La paix ainsi conclue, le sieur d'Aubigné mon père fut chargé d'en aller faire observer les articles en Guyenne ; il partit donc pour cela d'Orléans, et, en me disant adieu , il me recommanda tort de ne jamais perdre la mémoire de ce qu'il m'avoit dit à Amboise, de conserver toujours un grand zèle pour ma religion, de l'amour pour les sciences et la vérité; et puis il me baisa contre sa coutume, ce qui m'attendrit extrêmement. S' étant trouvé mal en chemin, il fut contraint de s'arrêter à Amboise, où son mal s'étant rengregé par un sac qui se fit dans la playe qu'il avoit reçue à l'attaque des tourelles, il mourut, ne regrettant rien des affaires du monde, sinon de ce que ma trop grande jeunesse m'empêchoit de lui pouvoir succéder à son état de maître des requêtes; ce qu'il disoit en tenant ses provisions en main, qu'il renvoya au prince de Condé, avec prières de ne donner cette charge qu'à un homme qui fikt déterminé à mourir pour le service des églises réformées.
Six ou sept jours après son décès , comme j'étois sous le portail de notre logis , je vis arriver deux domestiques de mon père , qui venoient à Orléans pour faire inventorier ses équipages de guerre et les autres effets qu'il y I
avoit laissés. A leur aspect j'eus on pressentiment de la mort de mon père, qui me fi-appa au cœur. Je me cachai d'ai)ord pour examiner leur contenance pendant qu'ils établoient leurs chevaux; mais, m'ayant aperçu, ils s'en vindrent à moi, et, quoi qu'ils me pussent dire pour me cacher la mort de mon père, ils n'y purenlréuftsir. Je me confirmai si bien cette opinion dans la tête, que je ne Us que pleurer en cachette pendant trois jours , et que je ne voulus point vêtir d'autre habit que de deuil, quelque empêchement que Ton apportât à ce dessein.
La mort de mon père ayant été à la findivut guée, on me donna pour curateur le sieur Andubeuil, qui me fit renoncer à la successioo paternelle qui étoit de quatre mille livres dr rente, à cause de grandes dettes que laissoitk défunt, et qui m'entretint aux études du bien de ma mère, me laissant encore un an sous h disci[>line de IkToalde. £nsuiie mon curateur m'envoya à Genève, ayant alors treize ans. k faisois dans ce temps autant de vers latins qu on habile écrivain en pouvoit écrire en un jour, et je lisois couramment les Kabins sans points, et les expliquois de même que le grec et le h* tin, sans lire le texte. Quoique j'eusse demeuré deux ans aux écoles publiques d^'Orlétns, et que j'y eusse fait mon cours de mathématiques, on me remit i)ourtant à Genève au collège sur ce que je n'avois pas bien expliqué quelquei dialectes de Pindare, ce qui me fit haïr 1 étude, mépriser les lettres , dépiter contre les châtimens, et adonner aux polissonneries qui me tournoient souvent à louanges, parce que monsieur Bèze, en les excusant, les trouvolt phu spirituelles et réjouissantes que rusées et malicieuses; mais mes maîtres étoient sans miséricorde.
Tous ces dégoûts me firent quitter Genève au bout de deu\ ans , et m'engagèrent à venir à Lyon au desçu de mes parens. Je me remis dans cette ville à l'étude des mathématiques ei des premiers élémens de la magie, avec résolution pourtant de ne m'en jamaîs servir. Je ne fus pas longtemps sans manquer d'argent; et, mon hiHesse m'ayant menacé demechiwf de sa maison si je ne la payois, je pris si ioct à cœur mon indigence et cette naenace * qm. n'osant retourner au logis, je restai on jatf sans manger, et plongé dans une extrénie trii^ tesse. Dans ce triste eut, Qûaune je rfivûia ift
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lirais passer la nuit, je m'arrêtai ati milieu du
5nt de la Saône, et, penchant la tête sur la ri-
Bere pour y laisser louiher mes larmes , je me
piilis transporté (l'un grand désir de niA- jelter,
)n de mettre (in lout d'uncaup.i inesangois-
Bs. Mais un reste de bonne édueaiion ei de
fè\é me faisant souvenir de prier Dieu avanl
lie de saliîifaire mon envie; je le fis, et les
derniers mots de ma prière fmissans par eeux
de la vie éternrlle, cela nreiïraya, el m'obligea
le demander à Dieu qu'il voulût bien m'assis-
er dans une telle agonie. Ce que je n'eus pas
pluitU fait, (jue tournanile visage vers le bout
du pont, j'appereus un valet qui port oit ea
^oupe une malle rouge» ei un moment après
an maître, que je reeonnus pour le sieur du
liitlaud, mon cousin germain, lequel, s'en al-
|nî en Allemagne par ordre de monsieur Ta-
liral de Cljâiillon» m'apportoit de l'argent , et
Be fit revenir de mon désespoir.
A quelque i**mps de là, les seeondes guerres |e la retiglon étant survenues, je m'en alLti chejE mon euraieur en Xainlonpe, lequel, voyant son pupille obstiné à ne vouloir plus reinurner aux études et résolu d'embrasser la profession p» armes, fit mettre, mes enfans, voire père prison, et Ty tJéltnt jusqu'à l.*i re[>nse des ^isièmes guerres civiles.
Alors, quelques-uns de mes ea nui rades» qui avoient eomplulé aussi bi(*n ((ue nioi de s'en «lier â la guerre, ayant tiré un eoup de fusil levant ma prison, jKïur le signal dont nous Il ions convenus qu'ils |)arloient, j'altaehai ausliliit l«*s linecuiîs de mnn lit k la fenêtre, et je ae dévalai dans la rut* encbemise et pieds nuds, irce que mon curateur faisoil enqjorter tous soirs mes habits dans sa ebamlire. Dans cet juîpa^e, et après avoir sauté par-dessus di'U\ pur» au bas de l'un desquels j*' trouvai un lits où je pensai tomber, je m'en fus jcûn- ^e mes camarades qui marehoienl, et qui ne irent pas peu étonnés de voir courir après IX un lioutme en cbemise qui les npelloil , ri 31 pleuroit parce que les pieds lui faisoient un »al lu^rrible. Je les atteignis à ta fin , el le eafcilaiQe Saint l*o, ebrf ilo h Irotipe, /iprès nfaluir en vain bien menacé et groiidé pour me lire retourner au bgis, me mil en croupe d<'r- 1ère tirî» cl me dorma son manteau pour meln ' f's fess**s, à cause que la boucle
fb i ' re les éeorclioif.
A une lieue de la, nous rencontrâmes au pas*» sage du Reau une troupe de papistes qui vou*
loient gagner Angouléme. Nous la défîmes après un léger combat, dans lequel, combattant jmur mon eoup d'essai en chemise, je gagnai une arquebuse avec son fournmienl tel quel ; mais je ne voulus jamais prendre aucun habit, quoique mes cûnq>agnons et la nécessité m*en pressassent , de sorte que j'arrivai tout nud au rendez-vous qui étoil à Jonsac* où quelques capitaines prirent le soin de me faire babiller ; el je mis au bas de lacédule que je leur fis pour cette avance : que je ne reproeberois de ma vie à la guerre qu>lle m'avoii dépouillé , n'en pouvant jamais sortir en plus piteux état que j*y étoîs entré.
De Jonsac, notre compagnie se rendît à Xain-' tes, où rarméedes religionnaires s'assc^mbloit, et où j'eus une prise avec monsieur de Mirebeau gouverneur de la province , parce qu*à ] Tinstigalion de mesparens il vMilut encore me renvoyer, en usant d'abord d*^ douces exhortalions et ensuiie de rudes menaces. Mais je luij mentis, en disant que j'étois de faction, pour ne i point obéir; et, le quittant soudainement, de î même que Soubran son capi laine des gardef 1 qui se mettott en devoir de m'arréler, je perçai] la foule et mVnfuis en portant l'épée à la gorgç d'un de mes cousins qui me talonnoii de près. Je me relirai au logis du capitaine Asnières, que je savois être en querelle avec ledit sieur de Mirebeau;et le lendemain, k une dispute quils eurent ensemble, je fus le premier qui conqiassai ta mècl)e , et qui failbs à tuer mon susdit cousin qui prenoit le parti dudtt Mire- J beau.
Pendant cet hiver, qui fut fort rude, je me I trouvai un soir de garde avec la compagnie] d'Asnières^à la tète du camp et sur le bord] d'un marais gelé, où nous étions sans feu et dans la fange juiiqu aux genoui ; si bien qu'un chacun transissoil de froid. Dana cet éial, ua sergcnl qui éloit venu pour me faire allumerJ la mèche, me voyant greïoter comme les autres, me fil offre de son eeharpe ; ce que j'acceplat | sans m'en faire trop prier. Ce ne fut pas néan- 1 moins dans ce rencontre où je souffris le plus, 1 mais bien en Perigof^ h la suite du régiment dç] Piles, puis, au reiourdu siège d'Angouli^me, oà j*ftvois éiité des comhallans à Tassant donné au parc , et gagnai un fourniment à la prise de la
ville ; car en m'en revenant à Pons, je me trouvai si outré de fatigue et de lassitude, que je fus obligé de trainer toutes les nuits de feu en feu : et, pour me rafraichir, sitôt que j'avois rejoint la compagnie le matin, j'entendois incontinent battre aux champs de tous côtés , de sorte qu'il m'étoit force de remarcher tout de nouveau sans avoir pu me reposer un instant ; joint à cela qu'il me f&Uoit souvent cacher pour éviter la rencontre de mes cousins , qui , étant bien vêtus et bien montés, m'auroient fait des reproches sur les maux que j'endurois , et sur le misérable état où je me trouvois par ma désobéissance , ayant voulu malgré mon curateur m'en venir à la guerre.
Enfin, j'arrivai au siège de Pons, excédé de fatigues, mais non rebuté de la guerre. A quelques jours delà, l'assaut ayant été donné à cette place, je fiis des assaiUans, et des premiers qui entrèrent par la brèche dans la ville, où je vangeai une mienne tante de l'insolence d'un capitaine nommé Blanchereau, qui l'avoit voulu forcer. Je me trouvai ensuite au combat de Janseneuil , à la bataille de Jamac , et à la grande escarmouche de la Roche-abeille. Mais je perdis l'occasion de la bataille de Montcontour, m'en étant allé en mon pays de Xaintonge, où je ne courus pas moins de péril que j'en aurois pu essuyer à cette bataille , parceque ce fut dans ce temps là que monsieur de Savignac fit l'entreprise que j'ai décrite dans mon Histoire de France, tome I, chapitre 5, de laquelle je fus, et où je n'ai pas voulu raconter les grands risques que je courus dans cette camisade, et plus grands que je n'en aye couru de ma vie. Ce qui me fit souvenir alors de mes désobéissances à mes parens , et prier Dieu au plus fort de mes angoisses de me les pardonner, en implorant sa miséricorde par ces paroles :
L'homme Indompté sera domplé Par maux sans uombre, eic...
Enfin, ayant passé la Drome en forçant un paysan, qui étoit venu à moi pour me tuer, à m'en montrer le gué, mon cheval la passa après moi contre toute espérance ^ mais j'eus des peines infinies à le tirer de la vase. Je passai ensuite risle à Caubardemont, et mon guide me conduisit jusqu'à Feutrée du bourg de Coutras, où il n*osa entrer. (Soit dit en passant, que longiems après on me fit voir au château de
Savignac ce même paysan , nommé Perrot de Fargues , lequel je reconnus d'abord entre six qu'on me présenta, tant la peur m'en avoît bien empreint l'image!) J'entrai doue seul dans Coutras, et j'enfilai la grande rœ pour gagner le bord de la rivière. Y étant arrivé, Je me mis à chercher de l'œil où je la pourroîs passer-, mais ayant découvert quatre arquebusiers qui sortoient d'un moulin et qui compassoient la mèche pour s'en venir à moi, avec d'autres encore qui les sui voient, je me jettai à la nage dans la rivière sans marchander, et, ayanttMeotôt trouvé pied , je mis le seul pistolet qui me restoit chargé à la main, et je la passai en cet état, en dépit de ces quatre arquebusiers qui me canardoient dans l'eau, et de leurs camarades qui s'opposoient à mon passage. Les périk que j'essuyai dans cette occasion furent inniombrables, mais ils ne me rendirent pas meilleur ni plus sage et circonspect. Voici un exemple de mon audace et de mon impnidence, que voos ne devez pas suivre : Passant un jour en revoe devant le prince de Condé, entre cinq cens arquebusiers , j'apellai tout haut Bisognes ceux qui saluoient du chapeau; ce que ce prinee ayant entendu, il me fit apeller et me demanda mon nom, lequel lui ayant donné envie dem'avoir auprès de lui , il me fit ofTrir une place de gentilhomme dans sa maison par monsieur de la Caze , qui, en faisant de l'important, médit qu'il vouloit me donner au prince de Condé. Sur quoi je lui répondis brutalement et en fraoc étourdi : « Mêlez vous de donner vos chiens et vos chevaux, et non pas de mes pareils;» réponse qui marquoit bien ma grande rusticité.
Je passai tout le reste des troisièmes guerrei en Xaintonge , et je me trouvai à la deffaite de deux compagnies italiennes. Commençant aion à aquérir quelque renom , on me doima vingt enfans perdus, tous arquebusiers, à eoodoire; lesquels je menai à la deffaite de deux entres compagnies de l'Icerbette qui étoieoti Jonsac, où je donnai à une barricade fort âevée et très forte, laquelle fut bien deffendne,iD^ à la fin forcée par la valeur de Boisrond.
Quelque temps après ce combat de Jonne. Clcrmont d' Amboise , Renty , et autres gentilthommes avec notre compagnie, furent ae ntrancher à Archiac, où laRivière-PuitaiIlë,fii étoit à Pons avec cinq cornettes italicsuiei'^ quatre françoises , vint [dusieuTB fois aMaqOi
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armoucbe h ectie Doblesse. Il s'y en fit de
S s belles , et les gardes de d'Acier y servoieiU inairement de précepteurs aux Xainlonjs. Dans une de ces escarmouches , j'eu$ rhonneur de me battre seul a seul contre un aavalîer qui m'avoit deffié au combat «et je lui cassuii la léted'uu coup de pistolet* On m'offrit alors plusieurs enseignes dans le régïmeiu où /élois ^ mais je les refusai toutes , pareeque je voulois avoir, comme je Teus peu après, celle de la eolormelle, Archiac ayant été ensuite assiégé dans les formes, étant pour lors à Cognac, je trouvai le moyen d'y entrer et d'y mener ^« soldats chargés de poudre; un desquels Hnnt mis le feu dans son paquet en voulant souffler sa mèche, y perdit les yeux. Ce fut le seul accident qui m'arriva dans celle bazardeuse entreprise.
Lorsque je fus enseigne de la compagnie colonnelle d'Asnières, Blanchard, nommé depuis Cluseau, et moi, nous menâmes les enfans per* dus à Tattaque de Cognac, et nous perçûmes jusqu'à la balle , où nous fumes vaillamment I i: !»;tr une bonne troupe de soldats eompar des sergens. Nous nous mt'Iiimes tort courageusement les uns avec les autres, et principalement. Comme je combatiois en point, et que je vis que le comlwt s'opiniâtroit Je commeocai à faire une barricade nu bout du pont-levis avec un buffet et deux coffres , et je la poussai ainsi en avant vers le bourg , non sans y perdre nombre de braves soldats. Mon capitaine a ce sujet me défera rhonneur de faire la capitulation à mon gré. t)ans le fort de Tattaque, il y eut un gentilhomme des nôtres qui fut enlevé par te pontlevjsdans la place, et nous Ty trouvâmes *sans
R\in mal après sa reddition. Pour dernier trait bes troisièmes guerres , voyez la prise de s, que j*ai décrite à la (m du 24" chapitre du Ti*- livre de mon Histoire de France.
Il ne faut pas pourtant que j'obnietle de dire encore qu'au retour de Texpéditionde Cognac, c régiment d* Asnières passant en grande crainte uprés de lloyan , je demandai permission de ,er à la guerre trente arquebusiers à cheavec lesquels je tins si bonne contenance ni le baron de la Cai-de, qui marchoit pour denaire notre régiment , qu'en escarmouchanl audacieusement contre ledit baron , je donnai je tems h notredit régiment de se retirer en lieu
de sûreté. Mais, deux heures après cette rude escarmouche, je fus atteint d* une fièvre continue qui me força à garder le lit , et dont croyant mourir , je fis dresser les cheveux à la téie aux oûiciers et compagnons qui me venoient visiter, en leur confessant les excès et pilleries que j^avois commis avec les soldats que je eommandois. Je me repeniois surtout de n^avoir pas fait punir un de ces soldats, qui avoit tué en ma présence de sang-froid et sans aucun sujet un vieux paysan, avouant de bonne foi que j'avois counnis une lourde faute en m' ingérant de commander à mes camarades avant que Tâge m'eût donné Tautorilé de me faire obéir. Cette maladie me fil rentrer en moi* même, et aporta un notable amendement en mes moeurs.
La paix ayant mis fin aux troisièmes guerres de la religion, mon curateur me donna quelque pe»u d'argent avec le bail pour tout titre de ma terre des Landes. M'élant acheminé à Bloîs muni de cette pièce, et d'une fièvre quarte qui ne me vouloit point quitter , j'y apris qu'un maître-dliôtel du duc de Longueville sétoit rendu mon héritier et emparé de mon bien. Je le fus trouver pour \m faire voir que je n'avois pas encore besoin d'héritier; mais il me re^*ut fort mal, il ne voulut point me reconnaître, et, me traitant d'imposteur, il me dit, me soutint en face, et offrit de le prouver: -♦Que j'avoisété tué au combat de Savignac , et qu il en fourniroil de Iwnnes attestations. ••
Ce pro^cédé inique me toucha à un point , joint au mauvais élatoù jerae trouvois, et à la <lurelé de mes parens maternels qui me tournercj^t le dos en haine de ma religion , que ma fièvre quarte devint continue, et me réduisit dans un si piteux état que je crus à cette fois -là mourir tout de bon. Dans les transports frénétiques que fardeur de ma fièvre me causa» je prédis un jour à mes mauvais parens qu'un tems viendroit qu'ils me feroient hommage, et rechercberoient mon amitié.
Mon fermier, qui me vint voir, me reconnut bien pour Théodore- A grippa d'Aubignc, à la cicatrice qui m'étoit restée d'un charljon au coin du front , lors4]ue je fus atteint de la peste à la grande contagion d'Orléans ; mais le pendart , me voyant si njal et sans espérance de vie , n'en fit pas semblant ; et me traita aussi bien que les autres d'in£kme imposteur, jioiir
s'exempter de me payer trois amiées d'arrérages de son bail qu'il me devoit. Me trouvant dans une si dure extrémité, méconnu de ma famille, dénué d'argent, moqué de mon fermier, privé de toute sorte de secours , et avec une grosse fièvre, je me fis porter par bateau à Orléans, où j'arrivai à demi mort. Dans ce pitoyable état, j'eus le courage de me présenter devant les juges, qui me permirent de plaider inoi-méme ma cause ; ce que je fis en termes si pathétiques, et j'exposai ma misère d'une manière si touchante, que mes juges, justement irrités contre mes parties, s' étant levés de leurs places, s'écrièrent tous d'une voix: » Qu'il n'y avoit que le fils du feu sieur d' Aubigné qui pût parler ainsi,» et condamnèrent mes adversaires à me demander pardon , et à me faire rai^n de mon bien.
M'étant donc remis, au moyen de ce jugement, en possession de mon médiocre héritage, je devins incontinent amoureux de Diane Salviati, fille aînée du sieur de Taley. Cet amour me mit en tôte la poésie françoise, et ce fut alors que, pour plaire à ma maîtresse, je composai ce que l'on a depuis appelle le Printemps îï Aubigné , où, pour dire la vérité , il y a plusieurs endroits peu limés, mais en récompense une certaine fureur poétique que les gens du métier loueront toujours.
A quelque lems de là, la guerre de Mons en Hainaul se commençant , je dressai une compagnie pour y aller servir, et je m'en fus à Paris lors des noces du roi de Navarre, pour avoir ma commission. A peine y fus-je arrivé que je me trouvai contraint d'en repartir, pour avoir blessé au visage un archer qui me vouloit arrêter servant de second à un mien ami dans un duel. La journée de la Sainl-Uarthélemi arriva à trois jours de là , où vraisemblablement j'aurois péri sans celle aventure.
Je veux, mes enfans, vous donner ici un exemple du pouvoir que Dieu s'est réservé sur le courage des hommes. Lorsque j'apris la nouvelle du massacre de la Sainl-Barlhélemi, je me trouvois accompagné de quatre-vingts soldats de ma compagnie, parmi lesquels il y en avoii certainement une douzaine des plus braves et des pluâ délerminés qui fussent en France, et je me promenois avec eux sans penser à rien quand une voix s'étant fait entendre et mise à crier sans nul dessein ni aucun raport à notre
troupe , nous nous mimes tous à fuir c un troupeau de moutons jusqu'à perte d'hi et puis nous étant pris par la main tn quatre ensemble, un chacun se mit à on pler son compagnon témoin de sa peor et fuite, et à rougir de honte d'avoir jrâ Pêl si mal à propos. D'où nous cond^stm Dieu ne donnoit pas le courage et (emc ment , mais qu'il ne faisoit seulemem q prêter.
Le lendemain de cette terreur panique ranle de mes mêmes soldats allèrent à I contre de six cens de ces massacreurs de qui descendoienl par la Loire d'Orléans genci, et s'étant cachés derrière la levée, attaquèn'nt quand ils en virent un boo bre à terre, et les ramenèrent battant ei jusqu'à leurs haiteaux. Après celte renc je me retirai à Talcy, et j'envoyai quan mes soldats à Sancerre, me réservant ceux qui vouloienl bien courre ma fi) pour La Rochelle.
Je me lins caclié audit TaUîy pendaoi ques mois, où contant un jour au père i maiiresse mes infortunes, et comme ki de moyens m'empcchoil de me rendre à 1 chelle, ce vieillard nVinierrompit en med «*Vous m'avez autrefois conté que lesorij de l'entreprise d'Aml)oise avoient été co (eu votre père, et que, dans l'une des pii seing du chancelier de l'HrtpiiaU qui ej senlement retiré en sa maison près d'ÉU s'y Irouvoit : c'est un homme qui n'« rien, et qui a désavoué votre parti ; s voulez je lui envoyerai dire que vous ave pièce entre les mains, et je me fais fort d l'aire donner dix mille écus, soit par h par ceux qui voudront s'en servir pour I dre. « Je ne répartis point à ce discours, m quittant dans l'instant, je m'en fus prendre chambre un sac de velours tanné, où et renfermés tous ces papiers, et le /uiapfMHje lui montrai toutes les susdifes pièces, i quoy je les repris de sa main, et les jellaî le feu en sa présence, ce qui donna Heu sieur de Talcy de me tancer rudeineBt quoi je lui réi)liqu<ii : « J'ai brûlé tootesoei lures, de peur qu'elles ne me fissent I dans la suite, car j'aurois pu succorabei tentation. » Le jour d'après le bon bomn nant par la main l'amant de sa fille,, igffi
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•» Encore que vous ne in'ayi?i point ouvos pemées, j ai de irop hom yeux pour niVtre pas aperru de voin* amour pour ma iflu^ Vou.H vf»yt*i qu'elle est rccln^rchêe de pluliêur» qui vous Eurpus&ent dp liraucoup en biens lionncum; cepradaut ces papiers «pie hier brulAlr», dr craiole, dUes-vous, qu'ils ne fiiweiil l)ruler« nronl écliaulTc aussi à vous le je vous souhaite pour uion beau-fils.'» i je répotïdiît : - Monsieur, cet acte ne le pas une î*i haule rérom|Knise, ni que, un Ircsor assoit mi^diocre et mal acquis, m'en domùez un que je préfère à unecoue. • Quelques jours après ceci, m*éiant allé pro- ' Mener [mr k beauce, je mis pied à lerre dans m viUaij;e , où un homme, qui m'en vouloil et Itii ui'iivoU 8uivi monté sur un cheval turc^ alllli à me luor sur la porte du cabaret. Dans JClle surprise JL^ me saisis de Tepee du cuisinier, |lie je irtiuvai sous ma main, et je courus en
touiles au devant de mon assassin qui re* 4\ k In charge, L*i'rnolion ou je me irouvois it donner de la liHe contre celle de son aj« ce qui oi*eiourdii un peu; mais, repreaussitùl meH cKprits, je lui allongeai un » d*cpée sans le blesser parcequMl éloil arné, de Mine qur je lui en lournis un secoiid iU defTaut de la cuirasse, qui entra environ d'un erni pied dans le corps; ensuite, le voulant êmunterf le pied me glissa sur la glace, et je [lar terre. Ce que voyant mon ennemi, 1 iiur moi ei me donna deux coups d'e- • dont l'un que je reçus à la léte me JU une grieve blessure. Cela ne m'enjpecha pas lanï. tout blessé que jéto*s, de me relever, ic jeter sur lui, et de colleler; mais le iraiunnant des deu\ à son cheval ^ me rejclla seconde fois par terre tout couvert de sang, la. Je me fis alors re[)orter au caba- I m'y Taire pKu&er; mais, comme jeconkuh AUX mine^ du chirurgien que ma playe étoit lfiDf;t;reuse, j'en partis avant le jour, sans vouplr qu on met levât le premier appareil, dans I uourir entre les bras de Diane
ijj: [ r^'sse.
traite de vii>gt-deux lieues que je fis pour
îwnt" - r me Ut perdre tant de sftng,
en ar :m'Z le sieur de Taley^je tom*
évanoui* et demeurai sans sentiment, sans
I a iiûsoaoaoiîisauce. On me fit revenir
de cet étal à force de restaurans, et on a cru depuis que, sans cette grande hémorragie Jt
n'aurois |>u vivre long-tenq»s,ni me moriginçr, k cause du sang bouillant qui me dominoitna-* lurellemenl, et qui me faisoii priTipiler aveU'* gléuient dans toutes sortes de périls.
Mes parens ayant à la lin apris le lieu de ma retraite, engagèn^ni l'é\é<jue d'Orléans à en* voyer son promoteur avec six olticiers de juslice au sieur de Talcy, pour le contraindre à remettre son hôte entre leurs mains; mais n''en ayant pu venir a bout, et voyant tous leurs el forts inutiles, ils furent obligés de s*en re-tourner a vuide, après avoir menacé de revenir avec main forte raser la nmison. Tout ce qui venoit de se passer m'ayant été aussitôt raporté, je montai dans le moment à cheval, et ayant joint ces messieiirs à deux lieues de Talcy, je lis, le pistolet à la main, abjurer au promoteur tous les ariicles de In croyance du papisme, et je le forçai de nie donner une attestation en forme, pour la dédia rge du père de ma maîtresse.
L'amour el la pauvreté m>mpéclmnl de me rendre à Ln Uochelle suivant mori pren»ier dessein, je me mis k poursuivre la conclusion de mon mariage; mais le chevalier Salviali, oncle de mon accordée, le rompit absohnnent, sur la différence de religion (|ui etoit entre nous, ce qui m'affligea si sensibletuenl que j'en toml>ai grièvement malade. Je fus sisité durant ma maladie par plusieurs médecins, et, enlr autres, de Poslei, qui me conNeilla de me confesser pour empêcher que je ne fusse massacré par les catholiques; ce que n'ayant pas voulu faire, it resta auprès de tnoi jusqu'à ma guérison , afin de rompre le?i mauvais desseins que l^on pourroit tramer crmire ma vie.
Après la paix de La Rochelle et la ru{)ture sans ressource de mon mariage avec Diane Salviati, le duc d'Alençon ayant commencé a faire de «ecrelles menées a la cour avec le roi de Navarre, unmaitre d'hôtel de ce dernier, nommé Estoumeau, conseilla à son mailre de m'attachera son service, tant en considération des mérites du feu sieur d'Aubigné mon père, que parce que j*élois un homme déterminét qui n^ trouvoii rien de trop chaud ni de trop froid. Ce marché se conclut en secret et sur le point de la prison du comte de Monigommcry ; mais comme le roi de Navarre étoit alors firisomùer
lui-même et éclairé de pris, il fut arrêté que je resterois auprès du sieur de Fervaques, grand emiemi des huguenots en ce temps-là, comme ai jem'étois donné à lui. M'éUnt donc mis à la suite dudit Fervaques, la Poupeiière et un ministre de Normandie me mirent en tête le dessein de sauver le comte de Montgommery, ce que je pouvois entreprendre sans fraude, n'ayant encore prêté aucun serment. Vous pouvez lire ce que je fis dans cette occasion sous le titre de guidon de Fervaques, et celui d'écuyer du roi de Navarre, au livre 2, chapitre 7 du second tome de mon Histoire de France.
Ce fut dans ces entrefaites que mon nouveau maître, averti de ce qui se brassoit, me fit venir auprès de lui; et j'arrivai à Vincennes comme le roi Charles IX s'y mouroit. L'ayant ensuite voulu voir mort dans son lit, je fus rencontré au sortir de sa chambre parla reine-mère, qui, prévenue par Matignon qui me haïssoit personnellement pour lui avoir dans une rencontre présenté un pistolet à la tête, et qui d*ai!leurs aussi bien que cette princesse étoit ennemi de mon nom, m'attaqua et me menaça en me reprochant qu'elle savoit ce que j'avois machiné en- Normandie, et que je ressemblois à mon père. A quoi ayant répondu : <* Dieu m'en fasse grâce!** je reconnus à ses mines qu'elle cherchoit de l'œil un capitaine des gardes pour me faire mettre la main sur le collet, ne se trouvant alors auprès d'elle que le seul monsieur de Lansac, qui n'étoit homme à l'entreprendre ; ce qui me fit retirer au plus vite ; et je me serois même retiré tout à fait de la cour si les conjurations du roi de Navarre et les prières de Fervaques ne m'en avoient détourné. Ce dernier, de plus, en fiaisant force reniemens de Dieu selon sa louable coutume, dit à la reine-mère : «qu'il répondoit de son guidon. <• Je ne restai pourtant guèrcs à la suite de la cour; car le même Fervaques m'emmena avec tous les autres ofiiciers de guerre de mon maître, qui y étoit toujours détenu prisonnier, au voyage d'Allemagne, où je me trouvai à la prise d'Archicourt, et j'y entrai le premier, ainsi que j'avois déjà fait à l'escarmouche ou combat du pont d'Aisne. Je fus encore le lendemain à la bataille de Dormans, et je fis tout cela sans avoir voulu prêter serment, à cause de la forte envie que je conservois toujours de sauver le susdit comte de Montgommery.
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Dans cette mêlée de Oondans ou, à la fr tance de trente pas des rangs, je me jettai « milieu des ennemis, je fis tout mon posiilik pour prendre quelque chef; mais je ne pas a^ rêter qu'un gentilhomme de Cbam|Migne, mmt^ mé des Vergers, qui m'offrit (hisiâini fois ane bonne rançon de même qtf un dieval qu'il montoit sans que je fusse tenté de ses offires. Au contraire je les refusai toutes en ImiUsuH, ces vers d'un psaume :
! combien m'est Celte demeure malheureuse
Ce voyage me mit en grande familiarité tne monseigneur de Guise, ce qui me servit à ne maintenir à la cour et à lier une étroite iotdEgence entre mon maître et ce prince; Uqadk parvint à un point qu'ils couchoient, hwnÂoL et mangeoient ensemble, faisant de même len mascarades, ballets et carrousels dont je posois les devises et donnois les desseini. 0 fut alors que je fis la tragédie de la CM, qi la reine-mère empêcha d'être jouée i la dépense; mais elle le fut depuis aux noces à duc de Joyeuse, et le roi Henry UI en fit tov les frais.
Je me fis aussi bientôt connoître entre b courtisans et les dames par mes bons mots et vives reparties; tels par exemple qu^étant « jour assis sur un banc dans rantichambreA roi, trois filles de la reine-mère. Termes, Bob^ deilles et Beaulieu, qui faisoient bien à eh trois cent quarante ans, voulant me turiupinff comme un nouveau débarqué sur mes habîlk* mens, et une d'elles m'ayant demandé elEroDtément et d'un ton moqueur : a Que cootemplez-vouslà, monsieur? — Les antiquités de k cour, mesdames,** répondis-je surlemêmetoo. De quoi restant toutes confuses, elles me demandèrent mon amitié, et à faire ligue sive et deflensive avec moi. Ctbarieaqtte taot^ suivi de plusieurs autres de aaiéme nature, me mit en grand commerce afee fc beau sexe, et divers combats dont je me tirai avec avanta|e m'acquirent l'estime des courtisaDS. Cètoitk mode en ce temps là de se distinguer parii actions folles et déterminées. Une foisJ'Mli' quai, moi quatrième, trente badaus de BMh la plupart armés de hallebardes, et je kt en fuite. Une autre fois, je fis tète moi teili^ grand nombre d'archers, qui vooloienl
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enf&ns du marquLs de Tmns, ce qui leur donna \v temps de se sauver. Dana une autre ren- Ire. je chargeai les gardes du maresehal de intmorencî, attroupés autour de rhôtellerie a Chapeau rouge pour prendre Fervaquesqui logeoii^ et je les contraignis de se retirer. aques et moi nous retirant un soir à notre ;is> accompagnés d'un jiage et de quelques lets, nous fûmes attaquésdegayeté decœur» par treixe matois armés de Jacques de maille et secrètes, qui noua blessèrent tous deux ; ceidanl nous nous démêlâmes bravement de irs mains. Toulesces diverses querelles» avec ulres combats que je fis encore à pied et à cheval en la compagnie du brave Bussy, me mirent en si grande réputation, que ce favori du duc d'Alençon, qui m^avoil pris en amitié depuis que j'avois servi de second à Fervaque^ contre lui, m'engagea un jour, par un trait de folie, avec quelques jeunes seigneurs de la cour» tels que les comtes de Curton, de Sagonne, de Précigny, etc. , d'entrer répêe à la main dans le corps de garde de la ville, d'où, après avoir été
i't embesogné, désarmé et arrêté, je trouvai urtant le moyen de ravoir mon épée et de me Bver.
Diane S&lviati, mon ancienne maîtresse, s*é* it trouvée un jour à un tournoi, où j'eus onneur de jouxter avec le roi de Navarre, mon maiire, et les deux irères lorrains de Guise et de Mayenne, et où tous quatre en remporlâ- L^es la gloire, conçut tant de chagrin et tomba ^puis une si grande méiancohe en envisageant b perle qu'elle avoit faite en moi par la grande estime où elle me voyoit à la cour, qu'elle y succomba et mourut peu de temps après, ne {K)uvant plus se flaier que notre mariage, qui avoit été rompu a cause de la diversité de reli- ►n, comme je Fat raporté ci -dessus, pût jalis se renouer, parce qu'elle étoit alors proie à Limeux.
IJ arriva dans ce temps-là que la reine-mère visa un jour de reprocher au roi de ÏSavarre que Falleche, son maître d'hôtel, et ses écuyers ''«lloient point à la messe ; ce qui fut cause ie roi Henry UI me demanda un mardi èa Pâques, comme mon maître jouoit à la me avec messieurs les princes de Lorraine, Pavoift fait mes Pâques; à quoi je répondis ^U : - HcUe demande, sire !— Quand et r savejE'Vous faites, poursuivit le roi? XVI* »iÂGLa, U PI. et U PI.
— Vendredi dernier, répliquai-je,» ne sachant pas qu*il n*y a voit que ce pauvre jour dans toute Tannée où il ne se disoit point de messe ni où Ton ne communioit point. Cette réplique donna lieu à monsieur de Guise de me dire tout haut : « Hoî pour le coup, d'Aubîgné, tu ne sais guères bien ton catéchisme,** ce qui fit rire toute la compagnie, à la réserve de la reine- mère, qui rae fit observer de très près* Oravoit-elle dans ce temps-là vingt ou trente espions qui éloient pour la plupart de francs scélérats; un dVntr'eux, noramé du Buisson, ayant feint d'avoir suborné Taîné Dangeau pour assassiner le duc de Guise , je découvris ce complot qui visoît à perdre ledit Dangeau, et je te révélai à Fervaqii^es à Lyon: lequel me conseilla de tuer ce du Buisson dans une rue écartée, où il menoit ordinairement Dangeau pour le tîaire soupçonner: ce que j'aurois eiécuîé, si Kamboé n'avoït point été tué dans cette rue pour un autre fait à peu près de la même espèce, dans le temps que du Buisson y venoit à son rendexvous.
Je me brouillai ensuite avec Fervaques parce que je m'avisai un jour de faire des remontrances, avec la franchise d'un bon Gaulois, à la dame de Carnavalet sur son ineesie avec ledit Fervaques, et surreraprisonnement qu'elle avoit fait faire de la comtesse de Maurevert, sa mère. Ce qui ayant déplu audit sieur, il jura Dieu de me faire mourir ; et, pour e?téculcr ce dessein au péril d'autrui, il avertit le duc de Guise que du Buisson a voit comploté avec Dangeau de lui jouer un mauvais tour, et que moi, d'Aubïgné, je le lui souliendrois en face. Quoique je fusse bien informé du véritable dessein de du Buisson, cependant, me trouvant engagé, je m'eu fus au eoucher de ce prince et lui offris de m'enfermer dans le jeu de paume, s'il levouloit bien, avec ce traître, pour lui faire confesser ta vérité du complot qu'il f voit formé avec Dangeau. Le duc de Guise, s'aperccvant au commencement de ce propos que du Buisson étoit appuyé sur sa chaise, il lui ordonna d*al- 1er voirau Louvre ce quePon y faisoit; et puis, répondant à mon offre, il me dit : **D'Auhigné, mon ami, ce n'est pas assez du poignard et de répêe pour te démêler de cette querelle ; lu aurois encore à combattre la reine-mère, car ce dnMe s'intrigue d'un métier que tu ne saispjis. lia été à moi jusqu'à pïéseot, mais il ne man-
géra plus de sa vie de mon pain.« Si je fus charmé de la générosité et de la discrétion de ce prince, je ne fus pas nK>ins touché des marques de bonté qu'il me donna en ce rencontre. Fervaques ayant ainsi échoué dans sa première trahison envers moi, et voulant tenir la promesse qu'il avoit faite à la Carnavalet, sa cousine, de tuer son faiseur de remontrances, se mit un soir à contrefaire le désespéré, et me pria de venir me promener avec lui derrière la Coulture de Sainte-Catherine, sans vouloir absolument que je prisse un poignard que me portait mon laquais ; ce qui me fit d'abord soupçonner qu'il avoit quelque mauvais dessein contre moi. Je ne laissai pourtant pas de le suivre, et comme nous fiimes sur un petit pont de voirie que l'on a depuis 6té; il commença par me tenir ce langage : « D'Aubigné, mon ami, étant résolu de quitter le monde, je n'y regrette que toi. Je suis venu ici pour me tuer ; donne-moi une embrassade, et puis je mourrai content.» A ces mots, me reculant d'un pas, je lui dis : «Monsieur, vous m'avez dit autrefois que le plus grand soûlas que vous pourriez «voir seroit de pouvoir d'un coup de poignard emmener avec vous en l'autre monde le meilleur de vos amis; je vous conseille à cette heure de ne point mourir pour un sujet dont l'étoffe et la façon ne valent rien, mais, pour le coup, trêve d'embrassades, je vous en prie.»» Fervaques, tirant alors sonépéeet son poignard, s'en vint tête baissée contre moi, et me dit, en reniant Dieu: u Puisque tu te défies de moi, il faut que nous mourions tous deux. » Sur quoi je lui répliquai : «Ce sera vous tout seul, si je puis;» et, reculant trois ou quatre pas, je me mis en garde. Fervaques me voyant en cette posture, s'arrêta tout court; et, jettant à terre son épée et son poignard, il se mit à genoux et à contrefaire l'insensé, me priant de le tuer. Ce que n'ayant pas voulu faire, nous nous en allâmes chacun de notre coté; mais comme je fus assez simple à quelque temps de là , pour me réconcilier avec Fervaques, ce scélérat me fit donner dans un potage du poison qui me fit faire quatre- vingts selles dans un jour, et ensuite tomber les cheveux et peler la peau , ce que je ne sus que longtemps après par un médecin nommé Stellatus, qui me le révéla, et lequel m'avoit traité de cet accident. Il me raconta de plus que Fervaques l'a voit menacé de
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le poignarder, s'il m'aprenoltjamaia que feu» été empoisonné.
Le même Fervaques dans la suite, n'ayant pu obtenir pour lui le gouvernement de J^ mandie, se mit en tête d'en faire poarvoir le ni de Navarre, persuadé qu'il y auroît sous lui U principale autorité. Il fit pour cda tout «m possibiiB, et usa de toutes sortes de cayAemi pour se bien rapatrier avec moi, afin que je portasse mon maître, dont je possédois ahn toute la confiance, à concourir dans cedesrâ; ce qui donna lieu à la délibération qui ert décrite au second tome de mon Histoire de France, livre ii, chapitre 18, oojen*aî ptsjogé à propos de raporter toutes les petites drconstances que je viens de dire.
Enfin, après un assez long séjour à la oov, je m'en partis avec le roi de Navarre, inonnittre. Ce prince, dépité de tous tes déboires qo'! y recevoit chaque jour et des galanteries à La reine sa femme, résolut de 8*en retirer et è mettre la Loire entre elle et lui . Il feignît pov cela d'aller à la chasse du côté de Li vry, eî soudain que la chasse fut commencée U i^ea départit suivi d'un petit nombre de ses pins m^ timesconfidens dont j'étois du nombre, ets^eo vint passer la Seine au pont de Poissy; de là faire une petite repue dans un village près de Montfort-fAmaury, où lui étant arrivé SAf faire ses affaires dans un tet à cochons, une vieille qui le surprit en cet état lui auroit fendu la tête par derrière d'un coup de serpe, su» moi qui parai le coup. Sur quoi je dis à moi maître pour le réjouir : «Si vous eussiez en cette fin honorable, je vous aurois &it en stile de saint Innocent une telle épitafe :
Cy-9tt un roi grand par naerveUe, Qui mourut comme Dieu permet.
D'un coup de serpe d'une vieille.
Ainsi qu'il cbioil dans un tet.
U arriva encore cette mêmejovmfe uneautre plaisante avanture au roi de Navarre. Un gentilhomme voyant notre tfoope a'aprochar de son village, vint au-devant pour la dèlovner d'y aller loger; et, prenant Roquélaurepoor le chef, parce qu'il étoit le mieux doré, il k pria d'exempter son village de logement; M qui lui fut accordé à condition de nous jusqu'à Châteauneuf , et cela en vue de l'empêcher de porter à la cour la
[hi«]
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de notre marcbe. Ce geotilhotnmedonc en chemioADt avec noas se mil k entretenir le roi de Navarre de» galanteries de la cour, et p&rticureraent des anieurs des princesses, où la le sa femme en étoit tioe des premières aces^ en racontant des tours qyxx le voient la Ile ; dont fut force au bon prince d'en rire ctmime les amre», filais ce fut bien le diable nd, arrivant de nuiik la porte de Cbàteaul« Frontenac cria ati capitaine Lépine, mabal des lo^isde notre maître, qui commandoil dans U [»lace, et qui étoit à une tourelle : - Ouvrez vite la porte au roi de Navarre, votre
Kgneur.» Notre pao vre cbroniqueurdes amours s princesses, qui reconnut à ces mots notre *.^dîtn% en prit une telle frayeur» que je fus oblige, alin de le rassurer, de lui taire prendre tm chemin détourné pour s'en retourner chez , où il n*arriva de trois jours, tant la peur a voit troublé la cervelle.
De CtiÂteauneul' nous vînmes à Alençon et suite à «Saumur , nul de notre troupe n'ayant fait sur la roule aucune profession de religion, cepié la lloque et moi qui fîmes la Cène. Peu jours après, Lavardin s'etant rendu audit Saumur, je m*en allai avec lui à la guerre au ys du Maine« et je gagnai dans celle course cornette de Saini-Falcan. La cour de France rendit dans ce tems-là à Tbouars, et mon itre en débaucha et en attira à son service te-deux gakns, avec lesquels je me trouvai au combat décrit dans mon Histoire, hvre ii.clh'ipilre 19.
A quelque temps de là, le roi de Navarre sV
t acheminé pour la seconde fois en Gasco-
, Fervaques y lit de nouveau diverses entre-
ses sur ma vie; et il s'y tint même caché
rant trois mois après avoir pris son congé,
étant force de se retirer pour trouver lieu
ecocnplir sa vengeance. Ce fut alors que corn-
ncén'ni les amours de mon maître pour la
ne Tignonvîlk% qui résista vertueusement à
poursuites tant qu elle fut fille. Ce prince
lului nfengrtger a «^^ire son entremetteur dans
' ' que rien ne m'étoit
; . , 1 4 ae vicieux que je fusse
d'autres choses, et quoique je n'eusse peut-
e p - f /• ce service à un mien compa-
en cela complaire à mon maître, quoiqu'il me fit d'infinies caresses et promesses pour m*y engager jusqu'à se mettre à genoux devant moi les mains jointes, afin dem'exciier à avoir celte complaisance pour lui.
Cette résistance à ses volontés l'ayant dépité, il changea de baterie en mon endroit pour m'amcner à ses lins, de manière que s' étant intrigué pour cela dans la querelle que j'a vois avec Fervaques; il me dit un jour en bonne compagnie : «D'Âubigué, Fervaques dit qu'il n a point use envers vous des trahisons que vous lui imputez, et qu'il est prêt de vous combattre sur ce sujet. «• Sur quoi je répondis : - Sire, il ne me pouvoit taire porter cette parole honorable par un homme de meilleure mais<^»n; j*ai eu Thonneur d être son guidon ; en cette considération je te saluerai du chapeau avant que de mettre répée à la main.» Celle affaire en demeura là; car ce prince se trémoussant fort pour nous accommoder, qui étoit le but qu'il s*etoit proposé pour me gagner, je le fis souvenir du serment que nous lui avions prêté ensemble, quand il nous fit r honneur de nous baiser à la joue. Or, ce serment étoit de n'en venir jamais à un combat entre nous, que Tun ou l'autre n'y fût forcé par son compagnon, ce qui rendoit notre accommodement inutile.
Fervaques persévérant donc dans ses mauvais desseins contre ma vie, la Boulaieet Saint- GeUiSfSon cousin, avec qui passant par le Poitou j'avois fait connoissance et amitié par le moyen d'un joueur de lut nommé Tougiras,qui a voit été à feu mon père et qui étoit alors audit la Boulâie, voulurent m'accompagner toujours; d'où il a vint un jour qu étant avec eux au coucher de mon maître, deux gentilshommes de mes amis en convièrent d'autres, tels que Montdion, Berlauville, etc., à m'atlendre avec ma comj>a}<Qie dans une garderoheet assis sur des coffres jusqu'à une heure après minuil, pour, en me reconduisant chez moi, me garantir des embuscades que ledit Fervaques me ëressoit journellement.
Il m'en dressa une à Leitoure, un soir que je m'en revenois seul à mon logis, dont je me tirai heureusement ; car je trouvai un gentil-
homme bourguignon nommé Saqucnay , qui on. , Ar pur caprice une telle aversion | étoit à lui, qui m altendoii au coin d'une rue ur cet emploi et lenom de rufien, que je qua- avec àm% pisioleïs priHj* à tirer; maisje ne lui vice do besace, (|ue je ne voulus jamais i en donnai p^is le temps, parci.^ que j<^ lui saotAi
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prr^stement à la gorge, et qoe je iuiôtoi ses pistolets avant qu'il en pût faire usage. Gomme ce gentilhomme m'avoit autrefois suivi à la guerre, et qu'il me témoigna n'ôtre là qu'à contrecœur et par force, je ne lui fis point de mal, et je lui rendis même ses pistolets; ce qui le toucha si fort, qu'il me jura ne plus attenter à ma vie,mepromettant de plus de m'avertir de tous les complots que Fervaques formeroit contre moi à l'avenir.
Ledit Fervaques voyant donc tous ses mauvais desseins avortés, et que je me tenois sur mes gardes, se détermina à la fm à abandonner la cour du roi de Navarre. Mais, avant de s'en aller, il dit à Feuquières, fille d'honneur de madame Catherine de Bourbon, qu'il étoit bien marri de toutes les méchancetés qu'il avoit faites à son ancien ami, et qu'il vouloit m'aller dire adieu pour m'en demander pardon. Ce qui m'ayant été raporté, je courus vite à son logis pour le prévenir de sa bonne volonté; mais, comme je montois son escalier, je rencontrai la Roque qui le descendoit; lequel me fit aussitôt retourner sur mes pas, en me découvrant que c'étoit un piège que ce traitre m'avoit tendu pour pouvoir me tuer à coup sûr avant son départ.
La résistance que j'avois aportée aux désirs de mon maître touchant la Tignonville commença alors à me feire décliner peu à peu de la grande feveur où j'étois auprès de lui ; ce qui engageâmes amis, qui s'étoient aperçusde cette décadence, à me faire de continuelles remontrances pour me porter à avoir quelque complaisance pour les plaisirs du roi de Navarre. Un jour entr'autres, Foulbon et un sien camarade m'entreprirent sur ce sujet six lieues durant, me représentant que les papistes ne feisoient pas tant les scrupuleux, et qu'ils s'assujélissoient sans répugnance aux passions de notre commun maître, afin de gagner son cœur; qu'ainsi je ne devois point faire si fort le difficile, d'autant plus que cela pourroit dans la suite aporter un grand préjudice à la religion réformée et aux églises protestantes, parce que Roquelaure, Lavardin et autres catholiques, en se prêtant à ses désirs, gagneroient toute sa confiance et enéloigneroient les huguenots, ce que tous tant que nous étions devions empêcher, et moi plus que nul autre, d'autant que personne ne m'égalant en savoir, en éloquence, en poésie et en gentillesses de cour, il m'étoit
aisé, si Je le vookris, de gagner son eoBor et df devenir son unique confidoit. Enfin, ils ne cessèrent de me pi^her jusqu'à oe que noos fissions arrivés au gite, où, en mettant pied i terre, je me contentai de leur répondre :« Vous dites donc qu'il me faut forcer mon natntd pour le bien de notre religion, et que Dieu m'a départi de grands dons pour cela; mais, au bout du compte, tous vos beaux discours ne tendeit qu'à me persuader de devenir maquereau. *
Plus je témoignoisde répugnance à favorivr les amours du roi de Navarre, plus ce piiaee s'opiniâtroit à vouloir que je le fisse ; et, jugaat que si je ne le faisois pas le point d^boonev m'enresteroit, il fit tout son possible pourfiâf croire que je n'étois pas aussi scrupuleux m particulier que je le voulois paroître en poblic. Dans cette vue, il se prévalut d*uiieavciture où, allant de nuit avec lui à on rendavous de galanterie, il s'étoit presque tram dans la nécessité de tirer l'épée contre da batteurs de pavé, et où je m'étois jette a^^d^ vant de sa personne pour la couvrir de idod corps, et empêcher qu'il ne loi mésavist H prit donc à tâche de raconter cette aventure aux ministres et aux autres principaux bugoe nots de sa cour, affectant de me donner betacoup de louanges en aparence, mais me décriant en effet, comme c'étoit son desmi, parce qu'il donnoit à entendre par là qoeje le servois clandestinement dans ses amomi. Enfin, comme c'étoit le plus rusé et le phs madré prince qu'il y eût au monde, il n'y eut sortes de malices qu'il ne mît en usage pour, en me suscitant de mauvaises affaires, me fbreer à devenir son confident , jusques là qu'il se mit à me retrancher de mes apointemens, et k prea* dre plaisir à gâter mes habits pour me meCtie en dépense, afin que la nécessité me rendit plus complaisant, et qu'il pût par là m'ameoer à son but.
Le roi de Navarre m'ayant d^pAché un jom secrètement, du moins en aparenoe, pour aller disposer à la guerre les provinces de Gmemw, Périgord, Xaintonge, Angoumois, Aun\s, Poitou, Touraine, Anjou, le Maine, le Perblie, h Beauce, l'Isle de France, Normandie, et prit passer après dans l'Artois à la fiiveur de fpâr ques intelligences assez douteuses et ses qu'il y avoit, à peine me fus-Je mis en l min que la reine-mère en lut avertie, et
nu]
ados plusieurs partis poiir me prendre, ainsi je l'ai déiTîl au second tome de mon Hisre, Uvre m, chapitre 4. Il suflii donc d'ajouter ici qu*en chemin faisant je composai la harangue que le baron de Mirembeau a depuis ■annoncée à rassemblée générale de nos églises; ^(qu'en m'en revenant de ce voyage, je rencontrai une troupe de gens de guerre qui marchoil pour surprendre Saint-Gclais.dontje me fis prendre prisonnier afin d'aller plus sûre- ^^nt avertir ledit Saint-Geiais mon ami de la- ^■e entreprise. J'y fus conduit par les gens de ^■krisay sur le point que monsieur de Danville PVmrchoit à l'affaire des rois» et mon dit ami I me donna les coureurs a mener dans cette oc- [ casion où j*eas ma casaque percée d*une arquehusade.
£tant revenu en Gascogne de ma longue et
' '^ ise course, mon maître me donna, à moi
n Igné son écuyer, son poriraii pour toute
I gratification ; de quoi je fus si piqué que j'é-
I cri vis au bas ce quatrain :
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Ce prince eut tfétriiiigû tmtur<!; le tM? KAy qui diable l'a fait :
Car il recoiupcnkc çn peinture CC"u\ qui le servent eu elTet
eu après mon arrivée, j'exécutai avec la oue la folle entreprise décrite en mon Histoire livre m, chapitre 6, sous le nom du lieutenant de Vachonnières. Aprcnez pourtant deux de mes vanités, q\iej*yai ohmisesàdessf^in : l'une, que j'ôtai mes brassards avant que d'aller a la charge, parce que j'étois le seul qui en eût ; Fauire, qu'au fort du combat, je pris mon épée de la main gauciie, [Mjur éteindre de la droite lin brasselet de cheveux de ma maîtresse, qui l^^^attaché, et qui bnlloit d'une arquebu- ^^^Hh Tavoit touché cl embrasé. Le capiftrnmMÎu Bourg, à qui j'eus affaire, me manda entr'aulres choses après le combat : «Qu'il s'éloit bien aperçu de ce que j'avois fait; et, pour me
tuer une Intrépidité pareille à la mienne, nt alors dessiné un monde et une croix la )x>tntc de son épée sur le sable. •* Echapé ce péril, jVncou rus biént(^t celui de Saintns di*cnt asseï au long k la fin du susdit 1 non Histoire.
. Nf'menl que je témoignois à recher-
toutea les occasions périlleuses pour me
et du commun, et à me trouver par-
tout où il y avoit de la gloire à aquerir m*attira la haine et Tenvie du roi de Navarre, à cause des louanges qui m'en revenoient, et qu'il vouioil toutes pour lui seul Sur quoi je dirai une chose : qu'il souffroit impatiemment qu'on louât ceux de ses serviteurs qui avoient fait les plus belles actions à la guerre et qui lui avoient rendu les plus grands services. Enlin sa jalousie contre moi ne Tempécha pas néajimoins, qu*inquiel de ce qui se passoit en Languedoc , il ne m'y envoyât, et j'y terminai la négociation raportée au chapitre 7 du iii« livre de mon Histoire. Outre une inimité de risques que je courus dans cette commission, je fis encore à mon retour une taule notable pour être trop passionné huguenot ; car, au lieu de raporter à nionsieur de la ÎSoue, seul cliargé de m'écouler, les infidélités que j'avois remarquées dans mon voyage en plusieurs du parti, je fus assez imprudent pour en faire part h mon maître et les publier tout haut ; ce que je ne devois faire que dans la suite des tems, et selon les occurrences décrites au chapitre 12 du i ne livre de mon Histoire.
Je ne puis m*empécher de vous dire en cet endroit, mes enfans, qu'incontinent après mon retour de Languedoc, mon maître « à qui j'avoîs eurimprudence,ou pluiîn l'audace de dire qu'il y avoit des traîtres parmi nous et qu'il les connoissoit bien, forma la résolution de me faire poignarder, et jetter ensuite dans la rivière pour en Ôter la connoissancc. Ce qu'ayant ap- |iris, je le fus trouver, et lui tins ce langage en bonne compagnie : ^ Quoy ! Sire, vous ave^ pu penser à la mort d'un serviteur que Dieu a choisi pour être F instrument de la conservation de votre vie ; service que je ne vous reproche point, non plus que toutes les blessures que j*ai reçues pour votre querelle; mais bien de vous avoir servi fidèlement et avec zèle, sans que vous ayez pu faire de moi un Oatcur ni un maquereau. Dieu vous veuille pardonner ma mort pourchassée; vous pouvez connoîlre au discours que je vous tiens le peu de cas que je fais de ma vie.- Un tel discours, trop libre, pour ne pas dire imprudent, offensa si grièvement le roi de Navarre qu'après m'avoir fait plusieurs réjwirties très aigres, il se leva de table, outré de dépit et de colère contre moi ; ce qui soil dit en passant, pour vous avertir de ne prendre jamais de pareilles libertés auprès de vos maîtres*
U est bon aussi de vous faire remarquer à ce sujet que, n'étant pas eneore bien rétabli d'une fièvre continue qui m'avoit duré huit jours, et qui m'avoit pris au sortir de Tentretien ci-dessus, je fus appelle en duel sans en avoir donné la moindre occasion, et obligé de choisir pour armes dans ce combat prémédité un poignard d'une mam et un pistolet de l'autre, ne pouvant à cause de ma grande foiblesse me servir d'une épée. Ce duel pourtant n'ayant point eu d'effet, mes amis qui sedoutoient d'où il m'étoit venu, me conseillèrent de me retirer de la cour; ce que je fis,et m'en allai à Caltel-geloux, où j'avois du commandement. Or, il est à remarquer que, lorsque je fus prendre congé du roi de Navarre, plusieurs gentilshommes qui étoient à lui voulurent m'y accompagner; il yavoit enlr' autres,
Constant, Ste-Marie, L A Rambures.
J'allai donc avec ces gentishommes tous à cheval à la rencontre de mon maître qui revenoit de la promenade , ei , sans mettre pied à terre ni aucun de ma troupe, je me licenciai de lui, et sortis à Tinstant de Nérac.
Arrivé que je fus à Castel-geloux, j'écrivis à Lavardin en ces termes :
M Monsieur, je vous fais ressouvenir de la franchise dont j'usai à votre égard , lorsque je me rendis sur votre parole au rendez -vous qui m'avoit été marqué par le sieur de la Magdelaine, quoique j'eusse eu plusieurs avertissemens qu'il n'y avoit point de sûreté pour moi , ce qui est avoir mis tout l'avantage de Tappel de mon côté. Or, quelque douteuse que vous ayez rendu dans ce rencontre, sinon votre foi, du moins votre prévoyance, si ledit de la Magdelaine a envie d'en découdre, il y a un beau pré entre Castel-geloux et Nérac, où je prendrai tel lieu et telle heure que vous voudrez assigner, sans autre assurance que votre parole.
Je suis , etc. *>
Ayant envoyé cette lettre, je me tins préparé pour ce nouveau duel; mais le sieur de la Magdelaine avoit apparemment perdu Tenvie de se battre, car il ne taupa point à ma proposition. A quelque temps de là, je me trouvai au périlleux combat décrit au chapitre 12 de mon Histoire; et ce fut au retour de ce combat que, gardant le lit pour les blessures que j'y avois reçues , je fis écrire sous moi par le juge de Castel-geloux les premières stances de mes tra^ giques.
U faut que je vous raconte encore ici uk grande marque de la jalousie de mon mailn contre moi. Peu après le susdit combat , lejeané Bacoue s'en étant allé à Agcn , le roi de Këvam, qui y étoit pour lors, l'interrogea de la manière dont il s'étoit passé; et Bacoue en en faisant k récit, ne garda aucune mesure à me \ouer,soU parce que les jeunes gens outrent pour l'ordinaire les louanges ou les blâmes qu ils donnenl, soit qu'il crût que quelques-uns de ses camarades et lui m'étoient redevables de la vie, b ayant par mes vigoureuses charges Urés dei mains des ennemis. Comme donc il raconttiil qu*il avoit vu d'Aubigné flaire entrer la moitié de son pistolet entre la cuirasse et le collet de buffle du capiuine Metan, avant que de le tirer, mon maître l'appella menteur ; ce qui Teopgea à écrire à des parens quMl avoit à Candgeloux, pour les prier de lui mander ce qoï en savoient. Leur réponse venue, il la fit tm à Lavardin, qui fut par là convaincu de h vérité de ce qu'il avoit avancé , et qui y ht de plus que les deux Méges , Bastanes et trots aotres, montroient les blessures qu'ila av(neDtr^ eues de moi d'Aubigné , pendant que f étoii renversé par terre. Lavardin ayant rapporté ces choses au roi de Navarre, y ajouta que le capitaine Dominge s*étoit trouvé desplusavinces dans ce susdit combat , et y avoit fait dff merveilles.
Or ,ce capitaine avoit fait serment de ne poêit retourner à la cour de Navarre, qu'il n'eût aide auparavant à battre les ennemis -, ce qui m'eicita, lorsque je lus guéri de mes blessures; de le mener à la guerre vers Bayonne, où j'eus la rencontre décrite au chapitre 12 de mon Hii^ toire. Dominge, ayant ainsi satisfait àsonserment, retourna à Agen;et s'en fut trouver le roi de Navarre dans un jeu de paume où il jouoit avec Lavardin; lequel Lavardin, sitùt qu'il k vit, quitta la partie pour le quesliooner. Cefoici fit un bel éloge de moi , sinon en termes si outrés, du moins pKis judicieux, que ceux dont s'étoit servi le jeune Bacoue ; mais VI fit par là si mal sa cour à notre commun maître qa*i en perdit ses bonnes grâces, et la récampcntt de trente-huit arquebusades qu'il avoit rep à son service. Remarquez sur cela, mes enfanSi de quoi sont susceptibles les grands » voire Iv plus grands et les meilleurs. I^ roi de Navinf mon maître, quoique brave et doué Je granHi
DE D'AUBIGNÉ
K étoit d'one nature envieuse; il blâmoit ^iers les fautes de ses serviteurs , et ne ^k qii*avrc peine qu'on leur donnât des es quand ris fais<»if*nl bien, ^adionnières, gouverneur de Caatel-geloun, nort dans ees pnirefaites, loutp la ville de demander pour nioï ce gouvemetant par raniîtié qu'elle tw |)ortoii, que Ifjuc Jétois le lieutenant du deffuul î ce ipiVhai , me voyant alors si mal dans ne#ï '-' '** mon maître» que je ne vou-
m - à la honie d'un refus, Je [icore dans ce temps-là une autre mor^ non ; car ayant pris par esealade Castel- -Maumes voisin di* Bourdeau^, la dame , qui s*étoit insinuée dans les bonnes |el dans h* Ih de Lavardin, lit desavouer fine les chefc de cette enirf^prise et en iner la réparation, malgré toutes leî^remonicesdes rieurs de Meru * et de la Noue, qui Bposoîent au nom de tout le parli réforme. Work de Caslrl'gelou^ s opiniAlrant toutefois ïuloir garder cett*^ place, et la damedeCasau, par s4\ss<»llininiion8, ayant fait avancer ^eurdeVillarsiH)urrassiègeraveccpiatorze V de canon, sur la promesse du roi de Hre de n*y envoyer auriin secours, je m'y Connue ce général en faisoit les a proches t* cinquante soldats et prés de deux cens busiers à cheval; ce qui fit une telle mon- * monAieurd»* Villars» croyant que ce fût îours contre la protnesse faite de n*y en etivnyer, bnuil au\ champs et se retira ineiei.
•entrepris*' ainsi avortée, Lavardin es- ' corrompre quelques soldats de r<aslel- {IX demeurés en garnison audit Castelnau, ?ur faisant entendre qu'étant leur colonel , c îMuirroit les taxer de trahison s*il deféit à ses onlres qui étoient de prêter la _k la SalltMle-Chiron papiste, pour surla place. Ces soldats me référèrent le l,U*s ayant instruits de ce qu'ils avoient 1 ]e ils mine de mener ma garnisvin à la L et étant rentré de nuit avec elle, je papL^tes il bons coups d*arquehuses.
Ifiemeura quarante- six sur la placdet je n. l^ roi de Naïf' /^ li lire qu'il envoya pur do Uea a Castel-geloun avec mena-
imitfn CQfin^UtiV* lie MûalinofrMic-y .
ces de faire assiéger ceux des leurs qui étoient à Castelnau«aveç quatre canons ; à quoi on ré-
pondil : « Que qui eu nvoit méprisé q > l'eti
craindroit naî4(juaire,'<La [>ai\s'ci'i peu
après Jcquittai Castel-getoux; mais avant d'en partir, j*écrivis un adieu au roi de ÎSavarre mon maître, en ces termes :
* Sire , votre mémoire vous reprctchera douze années de mes services, et douze playes reçues sur mon corps en vous servant. Elle vous fera souvenir de votre prison, et que la nminqui vous écrit en a rompu les verrouil». Enfin, elle vous dira que cette n>«^me niain est d«»meuree pure auprès de vous, vuide de vos bienfaits et exemfito de corruplion, tant de la part de vos ennemis que de la viMre. Par celte leitrc je vous recommande à Dieu, à qui je donne mes services pas* ses, et à vous ceux de Taveuir; par lesquels je m^efforcerai de vous faire connoître qu^en me [ïerdant. vous avez perdu votre, etc. *•
Je vouhis passer par Agen en me retirant de Castrl-geloux» pour y remercier madame de la Roque qui m*avoit toujours servi de mère dans toutes mes disgrâces ei afilictions. WVn étant donc allé chez elle, j*y trouvai un grand épagneul qui avoit accoutumé de coucher sur les pieds du roi de Navarre, et souvent dans son lit, entre Kror»tenac et bii. Cette pauvre béte^ qui étoit alors ahandotmée de son mahre et qui mouroit de faim, m'ayani d'abord reconnu, vint aussitôt à moi et me fit cent caresses. De quoi je fus si (ourhé et si atl«*ndn, que je mis ce malheureux chien en pension chez une femme de la ville, faisant graver sur son collier ce sonnet:
U* Qfit'llë Gitroo, qui rouchuil nutreri»)« Sur voire Jîl sirj^, cuucJr' orra >uf Ui Uurp, Cr»t ve il<k*lli' t'hii'ii , cjui <*pnrii dr rijiiiire \ tàlre fie» aiiifiK r-l «f*» lr*»ilrfs U^ cbfiii ;
CV'îit lui i|iit cîtt^ytM U^ Urïnnuii» Oi' *a voix , F»j** <Jnil> If* a5Âni>UH(. Wtm %inii 4tmr i|ii*ll endura ija ftfini. te froid, k** ixrtips, Vrm lii^tbliî* i*| riiijure, Pi«yniicMt eoutun^iT du ^rvicc di's rnbT
Sa HtTte, m tMmuié, »a Jotitio«>fie fi«rr«*ahk Ia^ Ai liHitiT de vuiu ; iii^i^ Il (ul ntlutiliUilu à ym li;t\twM%, aux ùtn*» jmm ea deJiivriié. Courlijsaiis, cfiii jriu*/ vo% dinlaigiicuM*» ^ue* ^Hiir c<} «1ik^ ddjii«»ir, ttwri d*" faim p^ii Wa uiLs, AiiciHicx tm kï/i'r tk l> Od^tli^.
Le roi de ISavarn* passant le lendemain h Agen, le pauvre Citron lui fui amené Jimsi ac-
fi
coutré ; ce qui ie fit clianger de couleur en lisant ces vers, et rester tout confus. Hais, à quelque temsde là, il se trouva encore plus embarrassé lorsqu'à une assemblée généralle qui se tint à Sainte-Foi, les députés de Languedoc lui demandèrent où étoit d'Aubigné, et ce qu'il avoit fait d'un si utile serviteur , qui avoit sauvé la province. Il leur répondit pourtantqu'il le réputoit toujours sien,et qu'il le ri^pelleroit bientôt auprès de lui.
Mon dessein, mes enfans, en partant de Castel-geloux, étoit d'aller visiter mes amis de Poitou, de vendre mon bien, et d'aller ensuite offrir mes services au prince Casimir, second fils de rélecteur Palatin, dont j'avois Thonneur d'être connu. Mais il me succéda autrement ; car, en arrivant à Saint-Gelais, etavant même que j'eusse mis pied à terre, ayant aperçu à une fenêtre du logis Susanne de Lezay, de la maison de Yivonne, j'en devins dans l'instant si éperdument amoureux que je terminai mon voyage chez les sieurs de Saint-Gelais et de la Boulaie, qui saisirent cette occasion aux cheveux pour me retenir, en vue de me charger de divers projets qu'ils avoient formés. A quoi ils n'eurent pas grande peine à réussir; car l'ennui du repos, le désir de la religion et l'envie de me fiûre regretter par mon ingrat maître, firent que jetaupai à toutes leurs propositions.
Ce fut dans cette vue que je fus reconnoitre Mantes où je pensai être arrêté, et où mon voyage fut infructueux, n'ayant pas trouvé les choses disposées à pouvoir former aucune entreprise sur cette ville. De retour, j'en formai une sur Montaigu,et ensuite une autre sur Limoges, à laquelle je fus incité par les sieurs du Prinçay et du Bouchet, qui trouvoient en moi, à ce qu'ils disoient, outre la suffisance, assez de crédit envers les bugucnots,pour me faire avouer de tout ce que j'entreprendrois en leur faveur. Cette dernière entreprise est décrite tout au long au livre iv de mon Histoire, chapitre 4, tome II. J'ajouterai seulement ici la prédiction que je fis aux deux misérables condamnés à perdre la tête, que, sur le point de leur suplice,je leur spécifiai le nombre de coups qu'ils recevroleut chacun.
Les reproches que le roi de Navarre avoit essuyés à mon sujet, et un secret déplaisir de me trouver à redire en bien des rencontres,avoient petit à petit fait Impression surson esprit; quel-
ques infidélités qu il avoit éprouvées c nues Faugmentèrent ; la jalousie et la e qu'en me donnant au prince Caiimir, je facilitasse les moyens de se faire le proli de nos églises; enfin, plusieurs beaux tnit aprenoit de moi et qu'il redisoit à ses eo sans ; tout cela joint ensemble le fil nmoi la fin de me rapeller auprès de lui, d A crivit pour cela quatre lettres oonièo que je jettai au feu en les recevant. Mai mécontentement cessa lorsque j'eus apri tant averti de mon entreprise sur Lime ensuite que j'y avois été fait prisonnier, mis à part quelques bagues de la reine si pour payer ma rançon et me tirer de | joint que la nouvelle étant venue que j'a la tête tranchée, il en avoit témoigné oo deuil et perdu le repos ; tout cela me à mon tour, et me détermina à retourne service.
Pendant mon éloignement de la ooor varre, la Boulaie, se trouvant un jour i sieur de la Magdelaine, se mit à lui pu la susdite querelle qu'il avoit eue avecv celui-ci lui ayant confessé qu'on noai voulu commettre ensemble sans aucune i l'autre encore fort jeune le piqua là d'honneur, et lui dit que, s'il vouloit, illn voir son ami d'Aubigné Tépée à la ma quoi étant averti, j'écrivis aussitôt à la 1 qu'il donnât à souper et à coucher a Magdelaine un tel jour, afiln qu'il pût avec son hôte du matin, et se trouver chemin de Barbaste à Nérac, pour se In chemise avec l'épée et le poignard. J pour cet effet en poste, de Mer près d*0 où j'étois pour lors, à Castel-geloux ; d'oi voyai incontinent un laquais à Baiiiasl me rapporta une lettre de la Boulaîe,par la il me mandoit que le marché étoit IxNie que la Magdelaine souperoit et coaebÊrcit lui, pour se trouver à Tassignatioa que j*i indiquée. La partie ainsi liée, je me fcv; grand matin, priai Dieu dévotemeol, âc| bien, et m'en fus au rendei-voiis, oiu avoir demeuré demie heure, je vis cavaliers. Un desquels, qui étoit la] tôt<]u11 m'aperçut, s'en vint à moi aa i etmecriade loin, «Miracle! et pointda|| notre homme s'est trouvé à minuit pfmj tous ses membres par un catharre« «TÎi
ftpondis-je, reflet de mes prières du matin*»
CeU dit, je m'en retournai à CasteUgeloux.
Mais, liuil ans après, ayant rencontré à Montau-
htttï le même la Magdelaipe^qui avoil son épée et
^ i marchoit fort roide, je lui envoyai demander
ir Frontenac s'il étoil assez bien guéri pour
iire un assaut, vu quMl aimoit tant les duels. A
soi il répondit que non; et Frontenac me vint
^porter la réponse hors la ville où j'élois allé
Itendre ledit Magdelaine, ayant fait cette esca-
ide contre le sentiment de mes amis, à cause
la réputation où éioitce champion, de rude
boeur, pour avoir tué huit genlilshonnncs en
[^rnbat singulier, sans y avoir répandu une
[)utte de son sang.
La nouvelle de mon retour auprès de mon laîire divulguée, toute la jeune noblesse de la >ur de Navarre, qui a voit fait une société 1US le nom de Démogorgonistcs, parceque le chef de leur troupe s*apelloii Dèmogorgon, vint au-devant de moi le jour que j'arrivai à iérsLC ; ce qui m*y lit faire une entrée assez fallieuse. Il faut que je conte encore un trait n d'un nommé de Cour, garçon très plaifit et très vaillant, que j'avois mis aulreluis ïprès du roi de î^avarre pour lui servir de vade chambre, mais qui /lors de ma disgrâce, f y voulut rester, quelques instances que lui en il ce prince, et voulut à toute force suivre ma aauvaise fortune. Comme donc je m'en venois \ Néracaveclui.et quejesavois que la paix étant lite il n^ y avoil rien à crauidre par les chemins, I l'envoyai devant pour anoncer ma venue. Le >i de N«ivarre rayant reconnu, lui demanda, r'où il veuoit* A quoi il répondit: *iOui,-el, Hmme il continuoil toujours de répondre oui [)rsde propos, à toutes questions qu*on lui fai- «t, il dit enfin: « Sire, je dis toujours oui, irceque ce qui fait chasser les gens de bien rès les rois, c'est pour ne pas proférer ce jt d'oui à toutes les denjandesqu ils leur font. »» Je fus reçu de mon maître avec de grandes iresfies et beaucoup de belles promesses ex- AtoireK, ce qui engagea la reine sa femme k et à me traiter très familière- - [ de moi de certains services dont Ile fol Erustrée. Peu de jours après mon arria Nèracje roi de Navarre minutant en son rit une nouvelle guerre» ne consulta pour résoudre que le vicomte de Turenne, Favas, Dnsiant, et n>oi. De ces cinq que nous étions XV l' siiccLE, r^ n et La VI
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à ce pourparler, les quatre premiers élanl jjasstonnément amoureui, et,ne prenant conseil
que de leurs maîtresses, qui vouloient absolu ment la guerre |K>ur se venger de quelques injures qu'elles croyoient avoir reçues de la cour de France, elle y fut résolue ; ce qui la fil surnommer la Guerre des Amoureux, parceque les mignons d'Henri lU, y furent pareillenieni m* cités par leurs maîtresses, qui vouloient de leur côté tirer vanité de la bravoure que leurs amans y feroient paroître. Vous trouverez celle guerre des amoureux décrite au livre iv, de mon Histoire, chapitre 5, tome IL
J'ai dit ci-dessus que les marques d'amitié que le roi de Navarre nv avoit témoignées au sujet de Tentreprise de Limoges m'avoient induit à retourner à son service; je vous conjure» mes enfans, de bien lire tout ce que j'ai écrit de celte entreprise au commencement du cliapitre 4 que je viens de citer, parceque vous y trouverez des instructions notables dont vous < pourrez tirer proiit. Lisez encore dans le chapitre suivant la prise d'armes pour la guerre des amoureux; et, au chapitre !î, la prise de, Mûniaigu,oùvous verrez ce qu'y lit votre père, et les périls qu^il y courut. Mais lisez surtout, et avec atleiuion, au chapitre 10 du susdit livre, Tentreprise de Ulaie, dans laquelle, si je commis quelque faute, ce fut en ce qu'étant revenu à notre troupe, qui, en mon absence avoit conclu à s*en retourner, je n'usai pas d'une assez grande précaution pour bien assurer mes échelles- Remarquez de plus l'éclal que la vanité me fil faire et la parole audacieuse que je proférai alors.de laquelle Dieu nie punit justement, et laquelle me coûta hieu cher dans la suite; parole enfin qui donna lieu à Pardaillan de dire à mon maître ; « qu il ne fut jamais si malavisé de donner un gouvernement à un esprit de celte trempe, et à un courage si allier et SI indépendant. «•
L'entreprise de lllaie manquée, je me retirai à Montaigu, où ayant apris que le comte de la Rochefoucaut avoit mené à Nérac Usson gouverneur de Pons, qui avoit ronté lalTaire de Blaie à mon désavantage, j'en partis avec Lallu et trois autres gentilshommes qui avoient assisté à cette entreprise, et ih avec eux au travers d'une infinité de périls quatre-vingis lieues (|u il y a de cette place à Kerac, Le lendemain de mon arrivée je prifti le roi tïo N;»-
varre de fiiire Tenir en notre présence Vmm et monsiear de la Roehefoucaut, pour qne je po»e me justifier devant enx de la susdite aflklre, que je racontai et déduisis mot à mot d'une façon que d'Usson fut forcé de l'avouer teiie que je la venois de rapporter ; de sorte que mon maître me permit de donner un démenti à quiconque y voudroit altérer la moindre chose, ee qui ne se put faire sans que quelques-uns de la suite de ce gouverneur ne s'en sentissent offensés; d'où s'ensuivirent plusieurs appels qui se terminèrent par un accord, en conséquence duquel le roi de Navarre fit une déclaration à mon avantage, que vous trouverez dans mes papiers, et que vous devez garder soigneusement comme un titre honnorable à votre maison.
Ce voyage fut cause que je me trouvai à Nérae lorsque le maréchal de Biron y vint faire la bravade décrite au chapitre 2 de mon Histoire. Trouvant alors une terreur épidémique dans les huguenots de Gascogne, je ramassai quelques anciens amis de Casiel-geloux, avec qui je fis si bonne contenance, que je rassurai notre cour épouvantée, où il ne se trouvoit dans ce moment que les deux princesses, la reine de Navarre et la sœur de mon maître, qui relevèrent mon action beaucoup plus qu'elle ne le méritoil devant ceux qui avoienl témoigné quelque peur, et qui par conséquent n'étoient pas de trop bonne humeur.
L'affaire qui m'a voit mené à Nérac s' estant terminée de la manière susdite, je m'en retournai à Montaigu, accompagné de quinze arquebusiers à cheval. Je fus sur ma route attaqué auprès de Cours par soixante chevau-légers de la Haït ; mais je sus si bien prendre mes avantages que je sortis à mon honneur de ce combat, où trois gentilshommes de ce parti restèrent morts sur la place. Poursuivant après mon voyage, peu s'en fallut que je ne reçusse une grande cscorne dans les vignes de Saint- Preux, vers Jarnac; car, comme je marchois à minuit, moi cinquième, dans un sentier étroit, je vis venir à ma rencontre des gens de cheval qui sans marchander me chargèrent à grands coups d'épée. Et il est vrai de dire que , si moi et mes compagnons, qui ne voulions que passer, eussions pu prendre le large, nous l'aurions hit , parce que nous nous trouvions pour lors au milieu de quatre garnisons ennemies. Co-
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pendant c'eût été pour nous une iMt grande honte, puisque cent qui nous donnoient une si chaude allarme n'étoient en tout que quatre : deux prêtres et deux i vrognesi qai s'étoient juré d'attaquer tout ce qu'ils trouvotiient en leur chemin; de quoi ils furent raîsonnabiement punis.
Je passai à Montaigu cette année en geniUs exercices de guerre ; la cavalerie qui étoit divisée en trois brigades, alloit toor à tour en parti : la Boulaie , gouverneur de la place, en menoit une , Saint-Étienne l'autre , et moi h troisième. Cette dernière acquit dans le pays le surnom des Albanois, parce qu'elle étoit continuellement en course. J'eus affaire dans m» de ces courses à Pelissonnières , cornette blanche du duc de Mayenne, qui s'en sauva tm un bras cassé d'un coup de pistolet, laissant huit des siens sur la place. Je deffis dans une autre une compagnie du régiment de Bnière, vers Angers. Cependant Montaigu fut assiégé. Vous pouvez voir les préparatifs de ce siège et sa fm, aux chapitres 15 et 16 de mon Histoire ; à quoi j'ajouterai que pendant l'année que je demeurai à Montaigu il y eut dix trahisons de brassées sur cette place, qui flrent jooer la corde et le poignard sur ceux qui les tramoient, parce que je les découvris toutes a la physionomie des traîtres; et que, de trente sorties que firent les assiégés, où l'on se battit nidement,j'en conduisis vingt-neuf, Saint-Étienne en ayant voulu faire une à la tête des Bas-Poitevins, pour ravaller un peu la gloire que les Albanois avoient acquise dans les leurs. Maisle piteux succès qu'elle eut servit au contraire à l'augmenter davantage. Vous saurez encore que le capitaine mandé par le comte du Lude fiit moi, de même que toutes autres actions, qui sont décrites dans les susdits chapitres sous un nom emprunté, sont aussi pareillement de moi.
Cette guerre, ditte des Amoureux, n^àyênt été qu'un feu de paille, la paix » Bt; et je m'en allai à Liboume, où je trouvai une assez grande assemblée de princes et où je négociai ce qui est écrit au cliapitre 2, liv. v, tome second de mon Histoire. Il faut seulement que je raconte en cet endroit quelques-unes de mes galanteries, que je n'ai pas osé mettre dans ma lUfdHa Histoire.
Me trouvant un jour avec le maréchal <f An* ville, sur le bord de la Dordogne, Mit
ti»l se mit à faire de gr&nds soupirs* et , arrabajitun morceau d'écorce d'un arbre, il écrivit essua Ivs ver$ latins qui suivent, au sujet l*ane dame qu'il aiiuoii alors i
^U* fKirutn, et i' Mo
EiUiKiurji lAcryui|<^i'ia \Mio uoui ftvn* uU'Hl^, leiH'r:» urii qu^r tlaniruii i Unipii palHU irlfcxt! fonan aquu.
ît voulut ensuite jetter cette écorce dans ta
^vlère^ et se mit pour cela à genoux ; mais je
feu emp<^chai,et, m'en étant saisi, je traduisis
ms riïistant ces dystiques latins sur la même
corce en ces vers lyriques :
Ficuvc . H ff! cntiTA iki trs raui Va îT'iidrc TOCi^aii prospère ; Si la ïtjriui»*" mniri» ninèr*», h\>Té» Ijitil fie iitorb e\ de maiii , W^fiiiel a lit bhmticurcm rtilsftejiax De rE»|JA(riic (DA di)ure m^ro De iD^rr leur oDdc l»«?lk* ci dm'rc AvtK k'& nul£ dit? lor* QA(ni>rnux , F4ia (»•*• piiusp* |Hxir nw pirodre, M mr [iiVikI^ .lûii <J** n«* ii!iidit2 A cf* hûrds dbliJIfs en pleurs j Lr Ini , qui hrulc mes i»micil«s« Pnum . fdm noynr f» ardiMin , Vivrf5 fil se» endos oaturellcs.
Cet Impromptu me concilia ramitié dudit iréchal, et rengagea dans la suite à vouloir ^voir avec moi quelques conférences sur le fait U religion.
Vous pouvez lire maintenant le bon service
|ue je n*ndïs dans raCfiùre rapportée au v^ li-
?, tom. n, de mon Histoire, chapitre i. Peu
■ ^ le roi de Navarre étant en peine
1 iiiement que faiîiotent le sieur de
inKac d'un côté^ et le vicomte d'Aubeterre
|e lautre, sous le faux prétexte d'une querelle
irliculiére» Lussan, quiétoil du secret, et qui
i'étoil pas cnnienl de la part qu on lui vouluil
^nner dans la peau de I ours qu'on minutoit
prendre, vint trouver mon maître a la
basse, el lui révéla que le Inii du susdit arme-
peni tendoit à surprendre La Rorbelle par ta
rille qui est au-devant des moulins de Saint-
jlicolàs. Ce qui IVngagea à m'y dép(\ber aussi-
^{ pour en avertir les Rochellois, auxquels je
' qu'ils nommassent trois hommes
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que j'avais & leur communiquer. Sur quoi m' ayant répondu qu'ils étoieni tous fidèles; qu'on pouvoil sûrement leur Confier toutes choses, el qu'ils désiroient tous savoir ce siTrel, je leur répliquai que Jésus- Christ qui éioii plus habile qu eux a voit bien trouvé un traître parmi ses apôtres, et que je leur baisois les mains s ils ne changeoient de langage. Cette brustiue répartie (il qu'ils me nommèrent trois de leurs plus notables bourgeois, que je menai avec moi visiter les susdites grilles qui se trou* vèrenl toutes limées, à rexcepiion de deux barreaux ; ce qu'ayant reconnu, je leur proposai de dresser une embuscade à ces surpreneurs de places ; mais ils saignèrent du nez, et je ne pus jamais les y faire résoudre.
Licsdils sieurs deLansac et d' Aubeterre ayant j ainsi échoué dans leur entreprise, se remirent | à un mois de là en campagne avec leurs trou-* pes. Sur quoi ayant promis à mon maître de faire avorter tous leurs desseins, je pris avec mot quelques-uns de ses gardes et autres sol^ j dats, au nombre de dix en tout, et avec cettu petite troupe d'élite je me mêlai au milieu des ennemis. Comme ils marcboienl de nuit, je lesj suivis ainsi de nuit, sans être découvert, prcr nant mon quartier à part quand le jour paroisi- J soit, en résolution de me jetter» à la faveur des] ténèbres, dans la première ville qu'ils feroient j mine d'attaquer, et de revenir ensuite, après y J avoir pris un renfort de quelques arquebusiers, ( dresser une embuscade à un quart de lieue d^ la place aux avantuhers qui se pressent d'ar-. river les premiers, ce qui est un moyen sûrl pour faire échouer toutes les surprises de pla- 1 ces. Mais je n'en fus pas à la peine, le tout s'é- J tant passé en pure promenade.
A quelque tems de là, le roi de Navarre pas- [ sant un jour à Cadillac, pria le grand François de Candale, assez connu par ce nom, de lui faire voir son excellent cabinet, ce qu'il voulut i bien faire à condition qu'il n'y entreroit pa^ d'ignares. <* Non , mon oncle, dit mon maître; je a'y mènerai personne qui ne soit plus capable j de le voir et d'en connoilre le prix que moi, n 0 j ne prit donc avec lui que le-* sieurs de Clervant, DuplessisMoroay, de Sainle-Aldegonde, 1 Constant, Pelisson, el moi d'Aubîgné. La com- j pagnie s'amusa d'abord à faire lever Je poidsl d'un canon par une petite machine qu*un enfant de six ans tenoit entre ses mam^
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elle étoit fort attenlive à cette opération, je me mis à considérer un marbre noir de sept pieds en quarré qui servoit de table au bon seigneur de Candale, et ayant aperçu un crayon, j'écrivis dessus, pendant qu'on raisonnait sur la petite machine, ce dystique latin ,
. MM toUuec, prinœpe, regem u^ctare dooeio, „ fied docta regni ponUcra ferre maou.
Cela &it , je recouvris le marbre et rejoignis la compagnie, qui étant arrivée à ce marbre , monsieur de Candale dit à mon maître :« Voici ma table;** et ayant ôté la couverture, et vu cedistique, il s'écria: « Ha ! il y a ici un homme.*» •— u Comment, reprit le roi de Navarre, croyezvous que les autres soient des bétes? Je vous prie, mon oncle, de deviner à la mine qui vous jugez capable d'avoir fait ce coup ; » ce qui fournit matière à d'assez plaisans propos.
La reine-mère étant venue foire un voyage en Languedoc donna en s'en retournant un ïcndez-vous à Saint-Maixent au roi de Navarre; et la reine sa femme, qui s'en alloit avec sa mère à la cour de France, l'y accompagna. Dans ce lieu, cette princesse, qui depuis quelque temps m*avoit pris en grande aversion, tant pour le peu de |complaisance que j'avois tue à ses volontés, que parcequ'elle me soupçonnoit d'être l'auteur d'une malice faite à madame de Duras sa confidente et favorite, ou du moins d'avoir induit Clermont d'Amboise à la faire, dans ce lieu, dis je, la reine de Navarre se jetta aux pieds de son mari, et, ayant engagé la reine sa mère de la seconder dans son dessein, le pria avec larmes de vouloir bien pour l'amour d'elle me bannir de sa cour, et ne me plus jamais voir ; ce qu'il lui promit. Cette princesse, entr'autres choses, ne me pouvoit pardonner quelques bons mots que j'avois proférés, surtout celui-ci. La maréchale de Retz avoitdonnéàd'Entragues, son amant, un cœur de diamants; la reine de Navarre, ayant rendu ledit d'Entragues inconstant, exigea de lui, pour rendre encore son triomphe plus beau, qu'il lui donnât ce cœur de diamants. Or, comme j'étois partisan de ladite maréchale contre la reine de Navarre, et qu'elle se vantoit à tous propos d'avoir ce cœur de diamants': «Elle l'a en effet , dis-je, parcequ'il n'y a que le sang des boucs qui puisse graver et faire impression dessus. «9
Mon maître donc, en vertu de sa pTomosse, me congédia en public ; mais il me dit en particulier de rester, et de me tenir Inen caché pendant le jour, afin que je pusse vasir passer toutes les nuits dans sa chambre ; oe qui me donna lieu, à la faveur de cette feinte disgrâce, de connoitre mes vrais ou faux amis. Je pris ce temps-là pour aller faire l'amour à la «osdite Susanne de Lezay, et,dansmonabsence,le roi de Navarre écrivit en ma faveur plusieurs lettres à ma maîtresse, lesquelles étant réputées contrefaites par mes rivaux et quelques para» de la damoiselle, il vint lui-même au lieu od elle demeuroit pour les avouer siennes, et pour honorer la recherche de son domestique, par faire des courses de bagues et mascarades, ce qui mit tout le Poitou en joye, à cause que mon amour me fit faire à l'envi de mon maître plusieurs ballets, tournois, carrousels et combats à la barrière ; et même le prince de Condé, le comte de la Rochefoucaut et diverses autres personnes de distinction se trouvèrent à quelques-unes de ces fiâtes ; lesquelles donnèrent aussi sujet à plusieurs gentilshomntes du pays de redoubler la haine et l'envie qu'ils me portoient, ne pouvant souffnr un courtisan qu éblouissoit leurs yeux, mais qui ne leur en étoit pas pour cela plus agréable.
Il faut, mes enfans, puisque je suis sur le chapitre de mes amours, que je vous raconte, entre autres ruses dont je me servis pour dire agréer ma recherche , un stratagème que je mis en usage pour hâter la conclusion de mon mariage. J'embouchai pour cet effet la Tiflardière mon ami, qui, feignant de se réconcilier avec Baugonin, curateur de ma maîtresse, de quelques altercations survenues entre eux, loi ditun jour : «Vous êtes importuné delarecherche de d'Aubigné et des sollicitations que plusieurs personnes de qualité vous font pour avoir votre consentement à son roariage avec votre pupille ; comme je sais 90e vous avez d'autres vues, et que vous ètm même engagé ailleurs, si vous voulez me jurer de ne me point déceler, je vous enseignerai un moyen pour vous débarrasser de lui sans qu*il s'en piûsie plaindre. « Ce que Baugouin lui ayant promii avec force embrassades, la Tiffardière poonolvitainsi sondiscours . ** II fautque voushii dbki que vous êtes persuadé qu'il &it honnear % votre pupille en la recherchant en
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pour être un gaitîUiomme de Lon lieu et très accompli ; mais que malheureusement pour lui ses rivaux ont répandu des bruits qui font (c»rl à sa réputation ; que vous le pTwi de se souveair que dans un festin^ où quelques-uns firent ^^oir des lettres de Fervaques, qui parloient fort mal de lui^ il dit à la vérité k ceux-là que ne pouvoit leur enfler le cœur avec des dépolis, il leur entleroit ie visage par des souf etS| A quoi il ne lui fut rien répondu ; ce qui réniut dans la suite à envoyer un denrïenti en ;»rme audit Fervaques, ainsi que lui Uaugouin ivoil bien que son honneur étoit demeuré Mil dans ces rencontres ; mais qu'à Tégard mauvais bruits répandus contre sa per- >nne, comme ils étoient parvenus au\ oreilles mesdames de Retz, de Dampierre» de Brisai, de la Rochefoucaut et autres gens tous parens de mademoiselle de Lezay, il désiroit )our sa justification leur montrer qu'il n'a voit point inconsidérément agréé la recherche de nd'Aubigné; qu'il falloil donc pour cela faire tnsemble un compromis par lequel lesdits paens de sa maîtresse sV>biigeroïenl de consentir imariage,et dVnsigner le contrat, toutausitiM qu^illeur auroit produit de hons titres de sa noblesse et de fanciennelé de sa maison, avec promesse aussi de sa pari que, s'il ne pou voit Ratisfain.^ à ce que dessus il se déparliroil enièrement de sa poursuite. -Je sais très bien, continua la TilTardière, qu'il est dans fimposihilité de produire de telles pièces, et parconl«^uent vous st*rez délivré de sa persécution» et Je rembarras où vous mettent toutes les reriandations que vous recevrez en sa fa-
Baogouin prenant le tout pour bon, et charmé l'un pareil expédient, qu'il croyoit iniaillible uur ses vues, embrassa tout de nouveau et lu meilleur de son cœur la TifTardiére, et lui mille reraercimens, résolu de suivre ponctuellement son conseil. De sorte que le susdit compromis ayant été fait aux conditions y apiiïset's, tl ne fut plus question que d'accomplir es conditions ; de quoi je ne fus guéres emirrassé, parceque j'avois heureusement recouvré et par hasard (je dis par hasard, comme tie m'éfar- ros soucié de tout ce qui
bouvoil [r illustre extraction) les
I de ma maison avec quelques meubles <|ui b dépôt
chiac. Ainsi éunt sûr de mon fait, et voulant' amener à mon point ma fourberie, je choisis le sieur de Comiou , un des parens de ma maîtresse, pour le faire dépositaire de mon petit trésor, en déclarant hautement que si quelqu'autre parent que celui-ci, en âge de se battre, se vouloit mêler de mon affaire, il aur«>il certainement à se battre avec moi.
Le seigneur de Corniou ayant donc assemblé dans son logis les sieurs Desmarets, Baugouin et Bataille pour examiner mes papiers, ils y trouvèrent un fait curieux, arrivé au sujet d'une querelle et d'un procès qu avoit eu le leu sieur d'Aubrgné mon père avec un gentilhomme nomme Ardené, pour s être battus ensemble aux honneurs d'une procession. Ils y virent de plus qui! étoit de la maison d'Aubigni d'Anjou; ce qui se vérifia parce que le susdit Ardené, qui avoit fait intervenir les gens du roi contre mon père dans le procès qu'il lui avoit intenté, lequel avoit duré trois ans et avoit coûté plus de mille écus, au sujet des francs-fiefs, avoit contraint mon père de produire à la fm des contrats de mariage, et une tî lia lion de six lignées qui commençoit par un Suvari d'Aubigni, j vemeur du château de Chinon pour le roi d'Aï gleterre. 11 avoit même fait plus ; car il tiré acte de la visite d'une chapelle bâtie par icelui Savari, où se trouvoient les armes de notre maison, qui porte de gueules à un lion d*argent rampant, armé et lampassé d'or. Ceux de la Jousselinière, descendus du même estoc, ont depuis hermine leur lion pour s'être alliés dans la maison de Bretagne. Toutes ces choses étant ainsi justifiées, certifiées et signées par les (|uatre dessusdils, j'épousai enfin Suzanne de Lezay ma maîtresse, après avoir essuyé biefl des traverses dans mon amour, suivant ta teneur do susdit compromis, au retour d'un voyage que j'avois fait, pendant toutes ces vériJications, à la cour de Navarre.
Je ne demeurai que trois semaines avec ma nouvelle épouse, ayant été obligé de m'en venir j à Pau, où je trouvai mon maître dans une fu rieuse colère pour les affronts que la reine si femme avoit reçus à la cour de France. Il t sur cela un f^rand conseil dont le résultat qu il n : ' î»a au roi Henry III pour deman* derrr; - desdits affronts faits à sa femmci.
et d'autres griefs énoncés dan^ la commissioi] signé^^MI^UHiyne dnnna (lour cet efiîél
Comme j'eus peur d'être détroussé par les chemins, je fis faire une copie collationnée de ma commission que je gardai, et j'en envoyai Toriginai dans une boette cachetée, à ma femme, avecdefTense de l'ouvrir ; ce qu'elle observa contre l'ordinaire de son sexe. Je me rendis ensuite à la cour de France, où je représentai au roi Henry III le juste ressentiment que le roi de Navarre conservoit de l'indigne traitement fait à sa femme; qu'il en demandoit une réparation authentique, aussi bien que de plusieurs griefs, dont je fis l'énumération, qu'il avoit reçus. Sur quoi Sa Majesté Très Chrétienne me répondit qu'elle écriroit sur cela au roi son frère ; à quoi je/epartis hardiment que de telles indignités ne se réparaient pas par des écritures ; et que tant qu'il resterait un pied d'épée au roi mon maître, il ne lessoufThroit pas. — « £t que fera-t-il , me repartit Sadite Majesté? — Il viendra, rcpris-je audacieusement, à la tête de trente mille hommes en demander une satisfaction proportionnée à l'offense qu'il a reçue. » A ces mots, le visage du roi Henry III s'enflammant de colère. • Retirez vous, me dit-il ; je ne sais à quoi il tient que je ne vous fasse repentir de votre insolence. » Il eut effectivement envie de me faire arrêter ; mais la reine-mère l'ayant adouci, il fut conclu de me renvoyer avec une réponse, qui portoit que Sa Majesté Très Chrétienne envoyeroit une personne de son conseil au roi de Navarre, })our lui donner satisfaction sur tous les sujets de plaintes que j'étais venu faire de sa part.
Telle fut l'issue de ma susdite commission; à quoi j'ajouterai que mon ami Saint-Gelais, qui était à Pau lorsque j'en partis, prit une si grande mélancolie de mon absence, qu'il en laissa croître ses cheveux et sa barbe outre mesure; ce qui fut cause que mon maître, me voyant arriver dans If jardin de Pau où il se promenoit, dit avant toute chose k un de ses gentilshommes : «« Allez dire à Saint-Gelais qu'il se fasse ébarber et couper les cheveux ; voilà son ami d'Aubigné de retour de son voyage. »
Quelques années après, le duc d'Épernon qui se trou voit en Gascogne, étant venu s'aboudier avec le roi de Navarre pour le porter à se réconcilier tout de bon avec le roi de France son beau-frère, les papistes qui étoient auprès de notre commun maître, complotèrent entre eux de faire tous leurs efforts pour le persua-
der de déférer aux instances dodit doc d'£pernon, et de s'acheminer en canséfueDce i k cour de France. A quoi Segur, ebef de soa conseil , s'opposa vigoureasemeot à mon instigation. Mais dans la suite, les praniers qui connoissoient le foiblc de Segur, nratt si hîeo l'amadouer , qu'ils l'engagèrent a iûn biîméme un voyage par devers le roi HenrjlU*, et quand il y fut, on le flatta de tant de dtéê que cet esprit extrême à la fin changea eolièrement de nature, de sorte qu'il promit d'amener son maiire à Paris. Pour donc rainr dans ce dessein, il ne prônoit autre chose a lOi retour que des merveilles du roi de Friocd disant par-tout que si ses ministres étoient èi diables, il étoit lui un ange. De plus, il seiapitria avec la comtesse de Quiche, alors la Ubaimée de mon maître, et qu'il difbmoit niqnravant, afin qu'elle induisit son amant à Ûi ce qu'il vouloit ; de sorte que la cour de Hivarre par une telle manœuvre changes M ] d'un coup du blanc au noir, et demean M consternée de ce que son roi inclinoit tkn à faire le voyage ci-dessus projette.
Pour rompre donc ce dessein, qui ne pas aux zélés huguenots, voici ce que je fe Comme je connoissois parfaitement Ûcakeib' ractère de Segur, un jour qu'il passoil{tfli| salle où la jeunesse de la cour tiroitdesanatik je parus devant lut to.ut ému de cet exercifie;A le prenant par la main, je le menai à une SeoMU qui regardoit sur les rochers de la Bayre. lÀ^H faisant remarquer le précipice qui étoit aiHfa^ sous de cette fenêtre, je lui dis : « Je suis chaqi de la part de tous les gens de bien qui sont i4 de vouS dire qu(* voilà le saut qu^il vous iaiid|| faire le jour que notre maître partira pour h cour de France. *» Segur fort étonné d^nupanll propos, ne laissa pas de me répondre;* Hé 1 i|4 osera me faire faire ce saut? — Cesera moit U répliquai-je ; et si je ne puis pas le Aire teul^ voici ceux qui m'aideront. « Sav quoi Segur ayant tourné la tête, il aperçut une dizaine dç, compagnons des plus détermina,ciiùenfbnçQie|f| le chapeau, selon leur coutume otdinaÎTe«< on les regardoit en face, sans qu^Ds suM quoi il étoit question. Segur efirayé d^ vision, s'en fut dans Tinstant trouver le i^ Navarre, à qui il rapporta, non pas lapcffr^ venoit d'avoir, mais bien que j'app^Uoili | qnement la coqitesse de paid^ ^cfiof^.
DE D*AUBIGNE.
4dS
en«$orcellétti(>n maître; el qae j'avais même
lié là-dessus le médecin Hotteman, pour
»'i\ necoimoissoit poiol quelques pliilires
sseot de*i>rt'eller le rai de Navarre; ajoG-
lout cela qu'un prince de» huguenots
autant de cunin>lli*ur» de !*es actions que
viteufS. Comme il êtoit piqué au jeu, it lui
ta encore que ïT»onsieur de B«*lltèvre, logé
via de ladite comieâse, la voyant aller à
inpagnée seulement d* un mercure,
ûtt&n^ d'un More, d'un laquais, d'un
et d'un barbet, uravoil demande, en me
juit les honneurs qu'on rend au% maîtresses
ois de Kranee, comment les courtisans de
de Kavarre bihi^oient ainsi aller la bonne
de leur roi* sans avoir riioon<^leie de lui
cortège; à quoi j*avois re^Kindu qu il n'y
^it en notre cour qu'une noblesse généreuse
fiée de la vertu; el que le mercure, te
., le More, le laquais, le singe el le bar-
^€ qu il venoit de voir, étoient les seuls es-
■■yi*« qui y fussent.
^Billai dans les susdites conjectures faire une BBrte V i.si le à ma (enirne en Poitou; mais , comme I m'en retournois auprès de mon niaîlre, je fus iverti par la lU)ulaie et par Constant de me àen donner de garde de revenir à la cour, laroe que la eomiesse de Guiche a voit fait pro- ^oettre à soi\ amoureu.^ de me faire mourir si /y reiuurnoii, el qu'il avoit encore lait la inéiiie îiromesse à Segur, Cet avis mêlant arrivé a i î ' j, j'y laissai mon équipage; j'y pris la (je m'en vins descendre luul boUe au ÎD de madame de la Boulaie, qui , toul effrayée périls où je m'exposois, tne jiria à mains Iniê* de remonler h cheval et de m'en retouau plus vite d'où je veiiois Mais, sans avoir égard à ses prièrt»s, voulant à quelque ce fût paradiever mon entreprise, )e ' :■ -1 .■-'.:"' -' . ..'■'' lia cein-
i irou-
roi de ^avarre (jue je surpris dans son
l, tête à tète avec la comtesise de Guiche
iire&se. Mon maître surpris et interdit de
arrivée et de me voir en sa présence, hé-
5ur la tnanîère dont il me recevroit; ce
TayiLni reconnu, je pris témérairement ta pa-
et, avec un front d'airain et en usanl du
;e dont je me servots dajks mes privautés,
dii ; • Hé qvoi l mon mailrt% ttn prince si
|i^til-il »e lais^T finporier .1 lani de dou-
tes? Je sois venu voir en quoi j*ai péché^ et si vous voulez payer mes services en bon roi ou en vrai tyran?- Sur quoi tout trouble il me répondit : «Vous savezbien,d'Anhi^'né, que je vous aime; mais je vous prie de rhabiller l'esprit de Segur , qui est étrangement muliné contre vous*» Ce que j'allai faire inconlineiil, en lui causant une telle frayeur par mes reproches et par la montre de mon poignard, que sitôt que je Teus quitté, il s'en vint tout courant dire au roi de Navarre: «Sire, volreécuyeresl plus homme de bien que vous el moi, •• Ensuite, pour me prouver qu'il neconservoit plus aucun mallalent contre ma personne, il me lit payer deux mille cinq cens étus qui m'étoient dus pour des voyages que j'avois faits par ordre de mou maître, el desquels je n'espérois jamais un leston.
J'avois oublié de rapporter que lorsque la reine de Navarre fut revenue auprès de son mari du voyage où elle avoit reçu Taffront rapporté ci-dessus, celte princesse s'étoit réconciliée avec tous les serviteurs de mon maître, hormis moi ; ce qui n empêcha point néanmoins que, dans un conseil où je fus appelle, je ne tisse changer, par mes remontrances, les avis qui alloient tous à ta faire mourir; de quoi le roi son mari me remercia très iort.
Une des clauses de mon contrat de mariage m'imposantla loi d'acquérir un«^ terre en Poitou, j'achetai celle du Chaillou, Or, il faut que vous sachiez, mes enfans, que la Paristère, secrétaire du roi de Navarre, avnil eeril plusieurs fois à ce prince qu'il devoit enqjêclier qu'il ne se fit trois choses dans le Poitou, savoir: le mariage du prince de Condé avec une la Trimouille, à eaust^ de T^iiilelKmrg: celui de la Personne, a cause de Niort; et le mien avecSusanne de Lezay, à cause de Mursei. Ces trois choses se firent pourtant; mais on s'opposa à l'acquisition que je voulois faire de la susdite terre du Chai Hou, pour m emp<Vher de me trop accréditer dans celle province* Je rendis toutefois cette opposition vaine par la honte que je fis k Poitiers aux gens du roy, en leur reprochant qu'ils faisoient intervenir le nom des souverains en des choses si Imsses et si indignes que cela teniiroit leur mémoire dans l'avenir*
La guerre ayant été de nouveau de' ix
réformés, à r instigation de la Ligue, 1 ï>
et les principaux seigneurs du parti huguenot tinrent une m)î.ih!cfEfsrmhlée à Guistres, où ce
TT^ "T'" Brt^'r
mim^i
qui y fat traité et fésola est écrit au livre v, tome II» chapitre 6 de mon Histoire, de même que le petit mais périlleux combat de Saint- Mandé.
Pour ce qui est du voyage que le duc de Mercoeur fit en Poitou, je dirai seulement que, faisant la charge de sergent de bataille dans l'armée calviniste qui lui faisoit tête, je commençai à y bire sentir aux gens de pied Timportance et la nécessité des piques, contre l'opinion du roi de Navarre qui les avoit en aversion. C'est moi qui, dans mon Histoire m'y suis désigné sous le nom d'un mestre de camp.
Dans cette campagne, Saint-Gdais et moi, avec dix gentilshommes et quinze soldats, prîmes trois compagnies de gens de pied prisonnières de guerre à Brion; et, en les faisant signer leur capitulation, nous les contraignîmes d'y ajouter cette clause: «renonçant pour cet effet au détestable article du concile de Constance, qui dit qu'on n'est pas obligé de garder la foi . aux hérétiques. »
J'accompagnai ensuite au siège de Brouage le prince de Condé; et l'ayant levé pour faire l'entreprise d'Angers, je le suivis à ladite entreprise décrite au second tome de mon Histoire livre V, chapitre 12. Je courus dans cette entreprise une infinité de risques : on dit même à madame d'Aubigné ma femme que j'avois été tué dans notre déroute; et ce bruit s*étant confirmé trois semaines durant, lorsqu'elle vit arriver dans la basse-cour de sa maison quinze chevaux et sept mulets de mon équipage, sur la couverture de l'un desquels il y avoit mon chapeau et mon épée, frappée de ce spectacle, elle tomba à la renverse et perdit connoissance. Je fus la cause innocente de cet accident, parce qu'à la sortie du fauxbourg d'Angers, ayant ordonné à mon équipage de suivre le régiment, je ne m'étois gardé qu'une coëfTe à mettre sous le casque et une épée fort courte. Quand je fus hors de péril, et prêt à retourner chez moi, je fis part à ma femme de ma venue par deux billets écrits à la distance de dix lieues l'un de l'autre, pour éviter les effets dangereux d'une joye subite et inespérée.
Arrivé à ma maison, je me fiattois de tirer au moins des fatigues et des dangers que je venois d'essuyer l'avantage de jouir de quelque repos; mais monsieur de Rohan, les Rochellois, et surtout le Consistoire en corps, me conjurèrent
au nom de Dieu de mettre ui régio pied, et de relever renseigne d'Israél voyant pour cet effet le secours néoeam
Je commençai donc par niMmblerieB compagnies que j'avois mmes à fent d'Angers; puis, ayant choisi ponrquartie semblée l'isle de Rochefort afin tf èkre f grande sûreté, j'y amassai onze cent Vu et me mis à faire la guerre dans le Po j'exploitai ce qui est décrit au troîsîèc de mon Histoire, livre i, chapitre 2, et les prières de monsieur de Laval, je n fortifié dans les isles de Saint-Philibert
Les huguenots étant mal menés en 1 en Xaintonge, je m'emparai de l'idée dans laquelle entreprise je commis v notable, qui fut que, m' apercevant de résistance à ma descente, je deffendîs ciers de mon régiment d'aborder avant pour soutenir cette fanfaronnade, je i dans un batteau n'ayant avec moi qn de risle et le capitaine Broa qui rai même. Comme je fus prêt de TendroH o lois débarquer, il parut une barque qui d'abord être de pêcheurs, mais que je i bientôt pour un bâtiment de guerre, i commandé par le capitaine Médcb soldat et en réputation. Celui-ci prti manœuvre de mer et des sables de c haussa ses voiles et arriva sur le futur neur d'Oléron. A cette manœuvre, le < Brou me cria : « Vous êtes perdu, monsic bigné; et le seul moyen de noussauvere passer à la proue de ce bâtiment q aborde;»» ce dont étant convenu, il m à lui. Médelin connoissant notre desi compasser la mèche à soixante moosq qu'il avoit sur son bord, et les fit tou plomb dans notre batteau à la longueur c pas ; mais la précipitation avec laqaéki leur décharge fut cause qu'il n'y atf fi de blessé légèrement , lequel s'éttnt Ir bout, aussitôt que nous eûmes âiSbpték timent de vingt pas, leur cria: «Vcode bourreaux; vous avez manqué Ugom d'Oléron. »> Cette rodomontade ttooi a leur part quelques coups de cmnoii, q firent plus de peur que de mal. Ce pM nous gagnâmes terre, où ayant écaUÉà nous mimes tous trois à là tête deipiÉPl dats venusdansd'autresbatteaojL email
r iâ86]
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peuple de Vïsle en fuite sans rendre aucun t.
courage étant revenu aux habitans de \c, iJ en fallut venir ensuite à divers combats ec eux, auxquels je me trouvai presque tours en chemise , excepté deux fois que je armai pour aller reconnaître un poste forti- Ceux d*Olcronavoieniassemblé quatre cbarlU*s chargées de provisions qu ils destinoient ur monsieur de Saint-Luc, commandant pour catholiques dans le bas Poitou, et qu'ils attdoient h leur secours; mais» se voyant dés dans leur attente, ils voulurent les renvoyer leur ville, à quoi s'opposa un Roger-Bonins, procureur de ladite isle, qui voulut quelles me fassent donné<*s,et qui me dit en e les présentant. -Monsieur, il ne faut point us déguiser la vérité, ce présent ne %'ous avoit pas été directement destiné , mais bien à celui qui denieureroii le maître de notre isie, «
La première chose que je fis après mon arrivée dans risie d*OléroD, et après y avi»ir mis les huguenots à couvert des attaques des calho- |ues, fut de casser le capitaine Bordeaux qui it sergent-major, parceque étant chargé de deffense des retranchemcns que les calvinistes avoienl faits contre les papistes, il avoil résolu de les abandonner en faisant sa capitulalion à part« alléguant pour son excuse que les deux tiers de ses soldats étoient catholiques, ce qui ne pouvoit pas le disculper. Je fis ensuite Iracer une citadelle qui fut en deffense au bout de quinze jours, et en trois mois entourée d'un double fossé, dont Pun se remplissoit de l'eau d une fontaine et Tautre d'eau de mer avec loulen sortes de poissons ; ainsi je me vis en peu de temps en état de soutenir un siège dans ma nouvelle conquête, que j'avois aussi le soin de pourvoir de munitions de guerre et de bouche. Le roi de ÎSavarre s'étant rendu à la Rociielle dans ces entrefaites vint visiter mes nouvelles fortiricalions de risled'Oléroi), sans vouloir faire la revue de mon régiment, parce que le comte de la Rf>chefoucaut lui avoit dit qu'il y verroil plus de deux cens soldats avec de^ chausses d^éearlate garnies de galons d'argent; ce qui, j* ^ magnifiques festins que je fis dans
< le à tous ceux qui avoient accjômpa-
gné C4? prince, m'attira l'envie du maître et des serviteurs. Pendant que je eoromandai dans XV^ siicLi, La PI. ei M PL
Tisle d'Oléron, ceux de Drouage y firent cinq descentes auxquelles ils furent toujours battus et repoussés; mais à la fin la fortune me tourna le dos : je fus assiégé, pris prisonnier, ei mes troupes chassées tout-à*fail de Tisle. Ayant été relâché sur ma parole, je retournai peu après, pour la dégager, en prison, où je fus enextrcHne péril de ma vie. Au plus fort de mon angoisse*» je ù:^ une prière à Dieu, laquelle ayant été sui* vie le lendemain de ma délivrance, je la mis en vers latins, et vous la trouverez dans mes papiers; elle commence par ce^ mots :
Non te cara laterU, etc.
Je vous ai déjà dit, mesenfans, quelque chose de Fenvieuse nature du roi de ISavarre; en voici encore un échantillon. Je nV étais acquis dans celte denûère guerre ta confiance de tout ce qu'on appcloit calvinistes zélés; au sortir de ma prison, je inVn fusa la Rochelle où éloit en* core le roi de Navarre, Comme il vil q\ie j*y avois été reçu avec honneur, qu'on m'y trailoit avec distinction, que les principaux de la ville me rend oient de fréquentes visites, et que tou$ les bons huguenots, et surtout les ministres de sa suite, avoient de grandes déférences pour moi, il en conçut une si forte jalousie qu il sechoit sur pied de trouver une occasion de me mortifier; elle se présenta enfin, si même elle ne tut pas recherchée. Kl étoit arrivé dans le temps que je commandois dans l'isle d'Oléron ([u'un enfant de bonne maison de la Rochelle et soldat dans mon régiment, méprisant un ans|H*sadcde la compagnie colonnelle, parceque c'éioit un pauvre garçon, Tavoit outragé dans le corps de garde, quoiqu'il fut en droit de lui commander, en usant de paroles dédaigneuses et en refusant de lui obéir. Sur quoi ayiint as* semblé le conseil de guerre, ce fils de bourgeois y avoit été condamné, après avoir confessé que ledit anspesade Tayant par deux fois voulu mettre en faction il n'a voit pas voulu lui obéir, k être passé par les armes ; laquelle sentencd avoil été ensuite modérée, à fa f-rière des ensei- j gnesdemon régiment, àétre seulement dégradé des armes et cassé- Or étant venu, comme je viens de dire à la Rochelle, une tante de ce soldat, qui avoit trouvé accès auprès de mon maître par le nioyen d'une sienne cousine fort jolie, lui fit des plaintes de la rigueur avec laquelle on avoil
traité M» oevea dânscerasdit conseîlde gnerre; et ce prince, envieux de ma réputation, saisissant cette occasion aux cheveux pour me faire on affront* m'envoya dans cette vue chercher par un huissier comme il tenoit conseil. Moi, croyant que c'étoit pour prendre mon avis sur l'approche du maréchal de Biron, je fus bien étonné quand, arrivant à la porte de la salle où le conseil étoit assemblé, j'y trouvai le susdit soldat accompagné du maire Guiton et de vingt autres bourgeois ses parens, qui attendoient le résultat du conseil. Je ne laissai pas d'entrer ; et, dès que le roi de Navarre me vit, il me dit, en me faisant force révérences de lisées : « Dieu vous garde, Sertorius, Manlius, Scipion, Caton le censeur; et si Tantiquité a encore quelque capitaine plus révéré. Dieu garde encore celui-là!» Moi, piquéde cette raillerie, je réponpondis sur-le-champ: «Sire, s'il est ici question d'un point de discipline de laquelle vous êtes ennemi, je vous récuse. » A quoi ayant consenti, il passa dans une autre chambre ; et, sans vouloir m*asseoir, je n'alléguai pour toutes raisons de la sentence que j'avois prononcée contre le susdit soldat, que son déni d'obéissance à son anspesade, et puis me tus. Monsieur de Voix, qui présidoit à ce conseil en Tabscnce de mon maître, ayant alors recueilli les voix, commença son prononcé par me donner bien des louanges et par m'exhorter à maintenir toujours la discipline militaire, et me dit ensuite : «Nous n'avons trouvé qu'une seule chose à redire dans votre sentence, qui est qu'après avoir justement condamné à mort un rebelle en fait de service de guerre, vous ayez pris la licence de commuer sa peine, ce qui n'apartient quau général.*» Sur quoi, ravi de n'être ainsi censuré que sur ma clémence, je remontrai au conseil qu'en qualité de gouverneur de Tisle d'Oléron, de la raison de lamerdont j'étoisenvironné, etde ma commission qui me donnoit pouvoir de fondre artillerie et de livrer bataille, j'avois pu accorder ce pardon, ce dont tout le conseil convint; et le roi de Navarre fut lui-même honnêtement mais copieusement censuré de Téloignement qu'il ténioignoit avoir pour la police et la bonne discipline qui dévoient être exactement observées par les troupes, faute de quoi, au lieu de soldats, on n'auroit que des brigands. Toutes ces picoteries du roi de Navarre en mon endroit, et l'abandonnement sur tout qu'on
fit de i'isle d'Oléron aux papistes, que je ne pouvois approuver ni digérer, pour avoir acquis le gouvernement de cette îsle avec bien des peines, de la dépense et des périk, m'oMigèrem à me retirer chez moi, où un désir de vengeMnce m'inspira une pensée que les mavais tnitemens, les chagrins et les dangers if avûeni ]« exciter en moi; ce fut de prendre un coogfe final de mon maître, et puis, par un moavemcnt de désespoir, de chercher à mourir en rendant quelque grand et signalé service à ipa rdigioa. Mais, venant à réfléchir que je ne pouvoii servir ma religion sans servir le jparti que je voulois quitter , parceque Tun et Faoïre ne u pouvoient séparer, cela me mit en suspens; et, le diable ^ prévalant de mea doutes, me suggéra, en me défaisant de tous les pn^ugés de mon enfance et de mon éducation, d'étudier à fonds les controverses en potière de religion . pour voir si je ne. pourrois poii)^ tfouver diof la romaine quelque ombre d'apparence d'y poovoir faire mon salut. Dans ces agitations, lâcolère m'ayant laissé échapper quelques s^gofi de mon dessein, les sieurs de Saint-Luc, de Lansac, il'ÂlIuye et autres papistes, s'empressèrent à Tenvi de m'envoyer des livres toudiaat les matières controversées.
Le premier que je lus fitf Panigarole, que je rejettai comme bavard ; le second fut Cani{HS' nus, dont j'admirai à la vérité l'éloquence; mais, comme je cherchois de bonnes raisons et aoû de belles phrases, je le laissai là, me cpntentaal d'écrire sur le titre, decem declamationes, sa lieu de decem rationes, qui y ét^it. Eu^^iite m'étant tombé sous la main un ouvrage de Mlarmin, j'y pris goût et je m'attachai à le lire. La force et la méthode de cet autepr me piqrent; je fus charmé de la candeur avec laquelle il eipose les argumens des réformés, et je croyoii avoir trouvé ce que je cherchiois. Cqfffuiàot m'étant appliqué à faire uae exdJCle analyse des raisons qu'il allègue pour réfuter k^ ndires, je ne les trouvai ni convaipcantes/pjiililiae suffisantes ; de sorte que je me con fkmii (lus que jamais dans ma religion; en quoi \$» réplique^ que Witaker et Sibrand Luberi qûI £a\t^ f cr jésuite m'aidèrent beaucoup. Je répondisdooe aux dessusdits, qui s'inform,QJient du fraildeiaes lectures et de ce qu'elles avoie^X produit en moi: «quej'avois détruit parla force delà m.éditaliap et lie secours de la prière que je £aisois dévote-
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I à g^ncmx Avant de me mettre à ma kc-^ re, tout ce que j'avôîs trouvé d*èbloiiî5sant et séduisant dans Irv ' ^m'avoient en-
voyés, et dont jt' Il -^
Au houf de six maïs que je fus retiré chef mot\ \f$ affaires des huguenots étant tomliées dans un misérable état, mon ingrat maitre s'a* sa de me rechercher; et voulut, pouradoutir on ressentiment» me donner à nourrir un bâtard qori lut venoit de ï^ître, de quoi je le re* lerctal. Il me convia ensuite de me trouver à reconnoiî?sance de Talmont; d'où étant revenu, je tombai dans une grande inaladîe qui m quatre moi». Comme elle commençoit un u à diminuer, je m'aebeminai sur la nouvelle i raVtoil venue qu^il y alloît avoir bataille à aillebourg, où, en trouvant Tarmée partie, je massât quinze arquebusiers dét>&ndés, huit cavalirrset force valetaille, dont je H* une longue lih^ j^Miur éviter les embuscades de la garison de Xaintes. De quoi je me trouvai bien; r ayant rencontré dans un lK»is fort épais et ns on chemin étroit trois compagnies cmbus- , cette lono^e file de valets les fit lever que mes hommes armés fussent enfermés; qui me donna le moyen de faire deux char- , et d^^gager cette canaille à grands coups épée. Je ne perdis dans cette échaufourèe :*un de mes soldats -, et, les autres un lieute-
un enseigne et plusieurs blessés.
M'étani tiré heureusement de cette embus- , je joignis Tarmée, où je rentrai dans mes ions d'éeuyer auprès du roi de Navarre, on maître» jusqu'au jour de la bataille de Gouras, qu'après l'avoir mis à cheval je pris place parmi les maréchaux de camp. Sitôt que feus marqué le champ de bataille, mon maître m'avant entièrement déféré cet honneur, j'eus afliire dan» l'action avec le sieur de Vaux, nt de monsieur Betlegarde , qui me it le visage découvert pour ne pouvoir le cas({ue à cause de la faiblesse qui m'cresttée de ma maladie, me donna un grand d'épée au deffnui de la mentonnière, et en un nuîre de moi au deffaut de la salade ïmi droit, qui lui |ierça la tète. Ce fui la trofis ou quatrième fois que je m*étoia vé aux prises avec ledit sieur de Vaux. La ille ffaî^ée, je me mis à la poursuite des dix gentilshommes de marque, #»i Mx<vn raIHés à moi» en qui me pri<*rent
Hant,
de les commander. Je poursuivis donc avec cette petite troupe les ennemis pendant trois lieues, toujours tuant et empêchant qu*il ne se
lit aucun ralliement.
Après le gain de la bataille de Contras, te < roi de Navarre se trouvant un peu plus au large qull n*éloit auparavant, voulut exécuter en Bretagne une entreprise que j'avois projettée longtemps auparavant, et dont il avoit eu'^ dessein de commettre rexécution à monsieur de la Noue, et puis au vicomte deTurenne. Ce , dernier même su plia alors mon maître à mains/ jointes de vouloir bien le charg<^r de cette entreprise; mais lui, ne voulant point donner occasion à la Noue d'augmenter sa gloire, ni à monsieur de Turenne celle d'accroître son crédit, il résolut de la confier à un sujet moins considérable que ces deux-là , et qu'il pût désavouer sans crainte s'il lui en prenoit fantaisie. Il choisit donc pour cela du Plessis-Mornay, et* me força, comme auteur de la besogne, de Tyl assister. J'y consentis par honneur; mais je pré- ^ dis en même temps à mon maître que la subite 1 entreprise ne réussiroit pas, parce qu1l avoill assujetti dans cette circonstance l'armée del mer des ïlochellois au progrès de celle de terre, i ce qui de voit être au rebours. Effectivement tout ce projet ne réussit rien qui vaille,
A quelque temps de là, le rot de Navarre ayant fait mettre à ses côtés monsieur de Turenne moi , nous fit part en se promenant avec nouf i de<î angoisses et perplexités où il se Irouvoit, aa^ sujet du dessein qu'il avoit formé d'épouser lâ^ comtesse de Guiche, à laquelle niéme II avoit j déjà donné une promesse absolue de mariage^ 4 et nous enjoignit de penser toute la nuit au con*i seil qu'il nous demandoît pour le lendenmin suri celte épineuse afïaire. Le vicomte de Turenne'j y rêva effectivement pendant la nuit ; mais, con* noissant combien il éloît chatouilleux de parler sur un tel sujet, il résolut d'e^squiver le coopij et fit naître pour cela ane nécessité de s'en aller ^ à Marans*
Pour moi , que ma qualité d'écuyer retenoif auprès de mon maître, je me déterminai à rem^ plir mon devoir en lîdrMle serviteur. Le roi de^ Navarre sortant donc le lendemain matîn de ta ] ville où n ms étions, sous prétexte d'aller à laj promenade, s'accDsta dem ji ; et, ayant ordonné*] au reste d * si suite di* sVîoîiçnftr, m ' Ht un dia-i cour^ étudié qui dura pîiisd/dinjx heures^damt^
Ifîqud il cita Texemple de plus ae trente princes des siècles passés et du courant, qai s'étoient bien trouvés de s*ètre mariés pour leur plaisir à des femmes de moindre étoffe que la leur. Ensuite il discourut de plusieurs événemens qui faîsoient voir que les grandes alliances avolent été aussi ruineuses aux souverains qu'à leurs états, concluant par Tinjusticedeceux qui, étant sans passions, vouloient régler toutes les démarches d*un homme passionné.* Enfin, poursuivit mon maître, j'ai besoin, d'Aubigné, à cette fois que tu me dises avec ta fidélité accoutumée, et selon les préceptesdeta sévère morale, tes sentimens, et que tu me conseilles dans cette occasion, ou ily va du tout pour moi, ce que je dois Caire. » Conmie j'avois bien étudié ma leçon pendant la nuit, et voyant que le roi de Navarre m'ordonnoit de lui parler avec franchise , je commençai ma réponse par blâmer les mauvais serviteurs qui s'appuyoient de tels exemples et de tels événemens pour flatter les désirs de leurs maîtres ; je lui dis qu'ils étoient inexcusables, parce qu'ils fomentoient de propos délibéré une passioncondamnable.oSire, ces exemples, disje , sont beaux, mais ils ne font rien pour vous ; car ces princes que vous venez d'alléguer étoient dans un état paisible, ils n'avoient point d'ennemis, et ils n'étoient point errans comme vous, qui ne conservez votre vie et ne soutenez votre fortune que par votre courage, votre propre vertu et la réputation que vous avez acquise. Il faut, sire, que vous vous envisagiez sous quatre points de vue différens, qui sont d'Henry de Bourbon, de roy de Navarre, de présomptif héritier de la couronne de France, et de protecteur des églises réformées. Chacune de ces qualités a ses serviteurs particuliers, que vous devez payer de différente monnoye selon leursdesseins et leurs intérc'^ts : vous devez confier à ceux qui servent Henry de Bourbon le salut de votre personne et le soin de votre maison ; aux serviteurs du roi de Navarre les charges et les placesde votre état; aux partisans du successeur aparent au royaume de France, vous devez les repaître de belles espérances, attendu que c'est le but qui les attache à votre fortune. Mais le payement qu'il faut donner à ceux qui vous regardent comme le deffenseur de leur religion est plus difficile à faire ; car il est besoin de contenter ces derniers par un grand zèle pour leur cause, par une vie intègre, par de bonnes actions et
par de beaux exemjdes, puisque, aï vous êtes leur supérieur dans de certains points, ils ne laissent pas aussi à d'autres égards d'être vos compagnons, pourvu toutefois qu'Us prennent pour eux la meilleure part dans lesdai^en en vous y laissant la moindre, et qa'ik vous défèrent l'entière disposition des honncgon et des avantages de la guerre. Je ne vous aoupcooDe pas, haïssant la lecture comme vous faites, d^ avoir de vous-même allégué les niauvais exemples que vous venez de citer. Gomme cette étude est indigne de vous, c'est le fruit de celle de quelques serviteurs infidelles dont les vues intéressées sont de vous comphûre en tout , de captiver vos bonnes grâces au risque de causer votre ruine, et de flatter votre amour aux dépeoi de votre bonheur. Or j'ai été trop amoureux, poursuivis-je, pour entreprendre de combattre votre amour par mon exemple. Vous êtes possédé d'une passion violente ; ainsi il est inutile de délibérer sur les moyens de l'éteindre diof votre cœur. Mais il est permis de dire que, poor jouir de vos amours , vous devez vous rendre digne de votre maîtresse, c'est-à-dire qu'il fut que votre amour vous serve d'aiguillon pour embrasser sérieusement le soin de vos afbiret Ce doit être là votre premier but , il y va du tout pour vous : aut César ^ aut fUhiL Rendez-voos assidu dans votre conseil que vous abhorrez; eniployez plus d'heures dans la journée que vov ne faites aux choses nécessaires ; donnez en toute occasion la préférence aux actions essentiellei sur les bagatelles; efforcez- vous de surmonter les foiblessesque vous avez dans votre domestique , lesquelles ne vous font pas honneur; et puis, quand vous aurez triomphé de vos ennemis, captivé le cœur de tous les François, et assuré votre vie et votre fortune, vous pourrez alors, à vous le trouvez bon, faire ce qu'ont fait tous ceux dont vous venez de me rapporter les exemples. Monseigneur le duc d' Alençon est mon, et voa» n'avez plus qu'un degré à monter pour parvenir au trône de France. Que la crainte frivole de donner une jalouse envie contre vousne fasse point faire présentement à demi œ que vous pouvez faire en entier; si vous n'avei un plel levé pour saiUir au lieu où vous aspirei avaal qu'il soit vuide, un seul coup vous en fera tomber quand il le sera, si ce même pied n*y i déjà un peu entré. En un mot , sire, si dans i conjectures vous devenez l'époux de votre i
I)E D'AÏIBIGNÉ.
:, VOUS VOUS barrer pour jamais le cheDiin 1 peut vous conduire un jour au trône de la ^onarchie françoise. «
M 'étant tù à ces derniers mots , mon martre e remercia en termes très 4i(îectueu.\ de tout que je venoisde lui représenter, et me promit me avec serment que de deux ans il ne passeit outre avec la eonitesse de Guiche. Aprèsquoi tant revenu avec lui au logis, et Tayant aidé à escendre de cheval, je m*en allai trouver nsieur de Turenne qui s'étoit mis au lit au relourde son voyage, pour lui conter tout ce ■^vcnoit de se passer entre le roi de Navarre Hboi. Mais je fus interrotupu au milieu de mon liscours par mon maître , qui venoii lui-même
feiJl!^t^ui^e.
uelque temps après, Fentreprise de Niort et ile7,ais s'étant faite , je demeurai gouverneur tte dernière place, au grand regret de mon » qui fît ce qu'il put pour me dégoûter de médiocre gouvernement. Mais j'étois trop las de courir; et ce fat là oCi je commençai à me télasser un peu de mes travaux , qui n'avoient Kîînt discontinué depuis Tâge de quinze ans usqu^alors que j'en a vois trente-sept , n'ayant pas resté» quatre jours de suite sans être employé à quelque corvée , à la réserve du temps 'il m'avoii fallu donner pour me guérir de les maladies ou de mes ble^ssures.
Peu de jours avant la susdite entreprise, me ouvantcoudiédanslagarderobede mon maître le sieur de la Force, je lui dis plusieurs fois, e qu'il ne me répondoit point : «^ La Force, aire maître est un ladrevert, et le plus ingrat ortel qu il y ail sur la face de la terre. *• A quoi me répliquant à ta lin en sommeillant : ««Que dislu, d'Aubigné?" U} roi de ISavarre, qui a voit entendu tout mon dialogue, répondit : -•Mdii que je suis un ladre vert , et le plus ingrat mortel qu*il y ait sur la face de la terre; - de quoi Je demeurai un jieu confus et inquîeljuscju'auien' demain; mais ce prince qui n\itmoit ni à récompenser ni à punir ne m>n lit |uis pour cela Iplod mauvati» visage, de même qu il ne m'en *' i>as non |>lus un quart d'écu davantage*
s que les deux rois se furent réconciliés mhieàTours, et qu ils y eurent repoussé : de Mayenne, qui y étoit venu à dessein ! iiurprf*ndre le roi de France, ce qu il auroit pîipruté sans les troupes de Chîtlillon qui résis- COunigeuscment aux attaques qu'il iit
pour cela dans le lauxbourg d'au-delà de la Loire, ces deux beaux -frères ayant aasiégé Gergeau, ce fut moi qui , sous le nom d'un autre, lis, avec Frontenac, ce qui est écrit au chap. 21 , liv. it, tome 111, de mon Histoire.
Je menai ensuite les entans perdus au siège d'Etampes ; et puis , ayant été posté à celui de Paris, entre les cinq redoutes que le roi mrm maître avoit tracées de sa main aux environs de Vaugirard, je m'en partis seul pour nracheminer vers le Pré-aux-Clercs , à dessein de faire appeler Sagonne en dueL Comme je m'avançois donc vers un gendarme le plus avancé, nommé Leronnière, maréchal de^ logis de la compagnie d'ordormance du comte de Tonnerre, afin de chercher à lui parler pour le charger de ma commission, ledit Leronnière ne me répondit que par des injures et des juremens, me déliant moi*mémc au combat qu'il croyoit impossible, à cause d'un large et profond fossé qui nous séparoit Ton de Tauire, Lne telle brutalité in'ayant mis en colère, et voyant de plus k celui qui me provwjuoit ainsi outrageusement des armes argeniées qui exciloient ma cupidité, je me résolus d'aller à lui ; et comme je montois un excellent cheval, je franchis ledit fossé sans balancer un iïistant. Il me reçut d'un coup de pistolet à mon arrivée; ensuite, me voyant en état de lui casser la léle du mien, il medemanda la vie, et se rendit mon prisonnier a la vue de dix cavaliers qui s'avançoient à son secours. Je renvoyai au prince de Conti et à monsieur de Chalillon, commandans du quartier de Vaugirard. Cette action, arrivée le propre jour que le roi Henry lll fut blessé à Saint- Cloud, ayant été rapportée à ce monarque incontinent après avoir reçu sa blessure, il voulut voir ledit Leronnière, et mon maître m'ordonna de le lui mener; mais je n'en voulus rien faire, et en laissai la commission à un autre, ne me souciant [loint d'en tirer vanité, surtout envers un prince à qui je ne pouvois pardonner le cruel massacre de la Saint- Barthelemi,
La nuit qui suivit le jour de la blessure du roi de France, mon maître fut voir ce monarque mourant dans son lit, accompagné de Imit de ses aflidés serviteurs, armés sous le pourpoint, desquels, avec la Force, j'étois du nombre, et j'y tins le discours raporté au 111" tome de mon Histoire, liv. n, chap. 23.
Mon maître, devenu roi de France par la mort
d'Henry III, et qae je nommerai à présent sans autre épitbète le roi, ayant levé le siège qu'il avoit mis devant Paris après la bataille d'Ivry pour aller à la rencontre du duc de Parme qui venoit à son secours, me chargea, le premier soir que les armées françoisc et espagnole se virent en présence entre Chellcs et Lagny , d'aller relever les vedettes qui avoient été postées pendant le jour. Comme je m'acquittolsde cette commission, les carabins de Fermée ennemie me prenant pour un homme de commandement, m'eugagèrent dans une escarmouche qui fut assez vive, et où je fus obligé de me mêler plusieurs fois avec eux. Le lendemain je fus en tiers avec le roi et le maréchal de Biron, pour faire cequi est décrit au tomelll, liv. m, démon Histoire, chap.7; et dans l'affaire de Roullet, ce fut encore moi qui, ayant été poussé en bas d'une chaussée, fus sauvé par Arambure qui vint à mon secours. Étant au siège de Rouen, j'y fus fait sergent de bataille par mon maître, quand on sut que le duc de Parme venoit au secours de cette place.
Je me retirai ensuite de la cour, et fiis quelques années sans y retourner. Je me rendis pourtant à Chauny, pour me trouver au siège de la Fère, et je portois alors le dueil de la mort de ma femme, dont je n'ai guères passé de nuits pendant trois ans sans la pleurer. J'avois coutume, pour m'en empêcher le jour, de me presser fortement avec les mains l'endroit où est la rate, ce qui à la longue me fit dans le corps un amas de sang recuit, dont heureusement je me déchargeai un jour par derrière, en forme d'un petit saumon de plomb.
Ce qui m'incita principalement à aller an siège de la Fère, fut que mes camarades imputoicnt ma retraite de la cour, le peu d'envie que je tèmoignois à y retourner, et presque tout ce que je Saiisois de louable, au désespoir d'avoir perdu les bonnes grâces de mon maître depuis qu'il étoil fmrvenu au trône de France, ce qui étoit cause que je n'osois plus me présenter devant lui, de crainte d'en être maltraité, «ce prince, disoient ils, ayant juré en pleine table de me faire mourir, si je tombois jamais en ses mains. ^ Pour faire donc voir à ces discoureurs que je ne m'étois retiré de la cour que de ma pure volonté, et que ce n'étoit que ma seule fantfîisie qui m'avoit empêché d'y retourner, yy fis ce voyage, et ensuite plusieurs autres.
MÉMOIRES [iséS]
Étant arrivé a Chauny, je m'en fas îneontinetf 1 au logis de la belle Gabrielle, duchesiie de Beao- 1 fort, où le roi devoit se rendre. U, deargentib- 1 hommes de mes amis m'y ayant aperça, me I prièrent instamment et amicalement de remonter à cheval et de ne me point iyrimter devant mon maître, qui étoit, à ce qu'ils âîsoienl, Urriblement ulcéré contre moi; et de fait, Jemendis de ses officiers qui dèlibéroîeiit entr'eux et me mettre à la garde d'un capitaine des gardei ou à celle du prévôt de l'hôtel. Tout cela cependant ne me fit point peur, et, malgré ces den amis, je voulus rester. Je me plaçai le soir entre les flambeaux qui attendoient le roi, et comme son carrosse passoit devant le perron delà mûson, j'ouïs mon maître qui disoit à ceux qui y étoient avec luy : « Voilà monseigneur d'Aokigné, f* èpiihète de seigneurie qui ne me fdl pu de bon augure. Je m'avançai pourtant à k descente du carrosse; et le roi me fit rhomw de me baiser, et de me dire de donner U idûb à sa maîtresse, qu'il fit m^me démasquer poff me baiser aussi. Ce qui donna oceaadD tnx courtisans de s' entredemander en rfant: "Estce donc là la mauvaise réception que nont croyions qui lui seroit faite; et la belle Gsbrâfe en le baisant fait-elle la charge du prévôt de FMtel, que nous nous étions imaginé devoir irrAff d'Aubigné il n'y a qu'un moment?»
Je menai donc ainsi à la vue de toute h eou la belle Gabrielle à son apartement, ou nw maître s'étant rendu aussitôt^ il ordonna àtovl le monde de se retirer, et ne fif entrer que wé seulavec Juliette d'Estrées, sœur de sa maîtresse, dans la chambre de la belle Gabrielle. Je m> promenai entre lui et elle plus de deux heawf, et ce fut dans celte conversation que je prierai le bon mot qui a depuis tant couru par tf France, au sujet de ce que le roi me montraaf sa lèvre percée d'un coup de couteau, et me racontant comment cela lui étoit arrivé â P^ris au retour du siège de Laon par tes maîns d'un* jeune écolier nommé Jean Gftwtel, je Im d\s : « Sire, comme vous n'avez eaeore renoncé Oîea que des lèvres, Dieu s'est contnitè quMles fassent seulement percées ; mais 8*il vous arrive de le renoncer un jour du cœur, alors il permettra que votre cœur soit percé. » Mon miM ne prit point cette libre repartie en mauvaW part, mais sa maîtresse s*écria :• Ho! les bcH paroles, mais mal employées ! — Oui,
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iquai-je« parcequ*clles oe serviront de rien. ^ pendant là hetle Gabriellç touchée d'une iiâr * : ' ^ M rir ramilié
uiifM": , piraauroîle
essein de m atiarher plus int internent à sua rvice, et de m'y affertuip en me conljant les 'and^ projeta qui lui rouloleni dans la tête sur m du petit César, depuis duc de Venl iu'il Ht apporter lout nud cl qu il me mit
iD^'me entre les mains, en disant qu*d vou- • T-- ■ if auroit trois ans, que je l'emmenasse :i' pourTy nourrir parmi les huguc- , iiiÏH de les lui rendre favorables, projet B'eai point de jiuite, et qui avorta dans sa nce- T ipsdelà, me trouvant à la cour,
ù si mal de cette grande malaie dont il pensa mourir à Monceaux^ ce prince le fit venir dans sa chambre, et, m'y ayant jPrniL*seul avec lui» il me coranitinda, après mis par deui fois à genoux pour faire courte prière à Dieu, de lui dire franciie- , »ur touiej» les vérités que j'avois souvent ^ îoujours ulîlci en in Ijouehe, si je I eut jamais poché contre le Saintit. Je il» en vain ce que je pus pour m'en njier. et pour substituer un ministre en ma ,coïnnie plus capable que moi de résoudre oii. Ainsi, me voyant donc forcé à Il cela ma pensée, je m'étendis au ng sur les* quatre marqu*^ de ce péché, dont remière éioii la «-onnoissance du mal en le cttaut; la seconde d'avoir tendu une main dWreur et repousse de lauire Tesprrt •ité : ta troisième d'être sans repentir, lepour être vrai, doit inspirer la haine parhé et de nous-mêmes à cause qu'il u , el la quai rièine d'avoir désespéré misénc4)rdc de Dieu. Je dis ensuite au roi : st à vous, &ire, d'examiner présentement si vous trouvez dans quelqu'un de ces quatre que votre casui&ie de nouvelle imprej^sion drvou« exposer;- par là je renvoyai à luilue U décision de la susdite question. Ce qui it ion de plus de quatre nipue par des prières rs que faisoit ce monarque de temps en ; aiôo, tout a* long discours n'aboutit à , et mon maître se trouvant mieux le lentu, ne me paHa plus de retouelier celte
Voilà, mes enfana, de quelle manière ce sus^ dit voyage à la cour me réussit^ contre le sentiment de mes amis particuliers, et celui de tous les courtisans. Or, U <aut que voussacUiei que le roi, d ans ses colèr**», s' étant effectivement emporté contre moi , et rm'^me jusqu'à me meiia* c^r |rubhquement plusieurs fois de me faire un mauvais part i si je paroissois jamais en sa présence, eelaavuit donné lieu à tous ces mauvais bruits qui couroient sur mon compte. Les colères de mon maître contre moi provenoient de la manière dont je m'étois comporté dans lea alTaires de la religion, ayant quelques mois auparavant relevé dans un smode tenu à Saint- Maiiant les affaires du parti, presque perdues et réduites à un état de desespoir , pa|* un discours que j'avois lenu en pleine table à un grand nombre des convives, el lequel produisit ce qui est décrit aux chap, 10 et 11, liv. tv , I. III, de mon Histoire.
Depuis, à la grande assend»lée qui dura plus de deux ans, tant à Vendôme qu'à Saumur^ Loudun et Chàtelleraud, j'avois toujours été choisi pour être du nombre des trois ou quatre qui s'aflVonloient hardiment dans les délil>érations avec les commissaires députes du roi ; dans lesquelles occasions j'avois fait plusieiirs traits qui a\ oient déplu inliniment à mon maître, et qui avoienl ulcéré de plus en plus son esprit el celui de ses ministres contre moi. Mi* me dans une séance, le président de Freçnes-Canaye, appuyé du \ieomie de Turenne, alors duc de Bouillon, ayant lait de magnifiques propositions tendantes à l'exabaiion de la puissance souveraine et au ral)aissement du parti huguenot, comme je m'aperçus que six de mes confrères qui opinoient avant moi a voient baissé lïcaucoup leur ton, je pris le mien bien plus haut que de coutume; ce qui engage<a de l'^resnes-Canayeâ m'interrompre au milieu de mon discotirs et à s'écrier : « Est-ce donc ainsi que Ton traite le bien de TÉtal et le service du roi?'» Sur quoi piqué de me voir interrompu, je lui répliquai et lui dis : « Hé! qui éte^i-vous, vous qui me voulez enseigner ce que c'est du service du roi? J'en étois instruit et Tavois pratiqué, avant que vous fussiez seulement écolier. Vous imaginez-vous avancer votre fortune en faisant choquer le service du roi contre celui de Dieu ? Apprenez a v(ms taire qua^^d il le faut et à ne poim interrona^rë ceux qui ont voix dé-
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libérative dans cette assemblée. *> Cette vive répartie fut suivie de part et d'autre de paroles très aigres, et ledit de Fresnes, frémissant de colère, s'écria de nouveau : •• Que vois-je! où sommes-nous? » à quoi je répartis : •* Ubi |mt^ tes ferrum rodunt. n
Ces quatre mots latins relevèrent fort à propos les courages à demi consternés de rassemblée , parcequ'il étoit question pour lors des places de sûreté que la cour vouloit retirer des mains des huguenots. Ce président ainsi baffoué, me rendit depuis toutes sortes de mauvais offices auprès du roi. Le duc de Bouillon voulut me remontrer que je devois conserver plus d'égards pour un tel magistrat : « Oui , lui dis-je, qui s'en vaapostasier dans trois mois, » comme il arriva en effet. Enfin la cour m'imputa toutes les altercations et mécontentemens arrivés dans cette assemblée; dont j'en acquis le surnom de Bouc du désert, parceque je portois les iniquités de tout le parti.
Il fèxki que je vous dise en cet endroit, mes enfistns, que mon zèle pour ma religion, ma liberté à reprendre mon maître, mon peu de complaisance à ses volontés, le crédit que je m'étois acquis parmi les huguenots et l'audace que je faisois paroitre en toutes sortes de rencontres, m'a voient souvent attiré des disgrâces et de rudes paroles du roi ; mais cela ne m'avoit jamais fait perdre son estime, témoin ce que je vais vous rapporter, quoiqu'arrivé longtemps auparavant. Lorsqu'il fut question de tirer le vieux cardinal de Bourbon, reconnu roi par la Ligue à la mort d'Henry III , et sous le nom duquel on battoit monnoye au titre de Charles X, de Chinon où il étoit détenu prisonnier, pour le transférer dans un lieu plus sûr que ce dernier et sous la garde de quelqu'un d'une fidélité éprouvée , mon maître, qui ne se fioit pas entièrement au sieur de Chavigny, chargé de cette garde à Chinon, résolut de l'envoyer à Maillezais dont j'étois gouverneur, et de me confier un dépdt de cette importance. Sur quoi du Plessis-Momay, pour combattre une pareille résolution, alléguant les sujets de plaintes et de mécontentemens que j'avois pour pouvoir prendre une telle confiance en moi, le roi lui dit : que la parole qu'il tireroit de moi en ce rencontk*e étoit un remède sufTisant pour lui guérir l'esprit de toutes sortes d'ombrages. Ce prisonnier m'ayant donc été remis entre les
mains, la duchesse de Retz m'envoya aussitôt un gentilhomme italien, qui, a la fkvenr d'an passeport que je lui envoyai i une demie lieue de Maillezais, m'apporta de sa part cette lettre:
« Mon cousin, je vous prie de recevoir en bonne part, par ce porteur, les témoignages que monsieur le maréchal de Retz, mon maii et moi, nous pouvons vous rendre de i'amitk parfaite et du soin cordial avec lesquels nom pensons à votre élévation et au bien de dcn cousins vos enfans. Montrez à ce coup que vooi êtes sensible aux injures, puisque vous enavei trouvé l'occasion, par laquelle je désire vn prouver que je suis votre, etc. »
Cette lettre lue, ce gentilhomme m'eipott sa commission, qui étoit de m'offiîr deoxeai mille écus comptans, pour fermer les yeiai l'évasion de mon prisonnier, ou, si je raimos mieux, le gouvernement de Belle-Isleaveediquante mille écus. A quoi je répondis que et second parti qu'on m'offroit me conviendrait plus que le premier, pour pouvoir manger ci paix et en sûreté le pain|de mon infidélité; mû que ma conscience me suivant partout de Hk près, elle s'embarqueroit avec moi quand je passerois à Belle-Isle, et m'y causeroit un perpétuel remords ; qu'il n'a voit ainsi qu'à s'en retourner comme il étoit venu, et que si je neti avois pas accordé un sauf<^onduit, je renY07^ rois pieds et poings liés au roi mon maître.
Dans le temps à peu près que je recos <x message de la duchesse de Retz, il y atvoîti Poitiers un capitaine nommé Dauphin, q« exerçoit de grands brigandages dans les marui du Bas-Poitou, et tels que le comte de BrisM, commandant pour la Ligue dans la province, l'avoit menacé de le faire pendre s'il ne Iesdif> continuoit; ce dont ce capitaine témoigniit vouloir se venger, au point que les iigueoi formoient diverses entreprises 9ar Mailietàà; pour mettre en liberté leur ppAendo roi, il m( fit dire qu'il voudroit bien conférer avec en secret. Mais je fus aveiti en mteie tenqpi de Poitiers et de la Rochdie par des confiance, que ledit Dauphin agissoit < de concert avec^lc comte de Brissac; et me demandoit cette conférence que pour voir entreprendre plus facilement m sonne à son instigation. Ces avis, qooiqaài ne m'empêchèrent pourtant pas. ayaM
ÎJtOO]
Tormé un desseiû de me saisir du susdit
lomte de Brissac, de lui donoer un rendez-vous
une maison abandonnée sur le bord d'un
is, pour qu'il s'y irouvât au point du jour.
étant convenu» je sortis seul de ma place,
;€n iîs lever les ponts-levis après moi, et,
ayant trouvé au lieu indiqué, je lui tins ce
opus : « On ora, lui dis-je, voulu emj>ccher de
nir parler k toi. parce que lu es soupeonnt'
Savoir pris charge de me tuer, ce que jr n'ai
voulu croire ; cependant si tu as conçu ce
lin sur moi , voici deux poignards que
apporte el dont je te laisse le choix, alin que
puisses avec armes pareilles parachever ton
imreprise. Voilà de plus, continuai-je, un bat-
t<'au que j*ai fait venir exprès, pour que lu te
puisses sauver au-dc4àdu marais, si le sort des
armes t'est favorable.^ Dauphin, aussi surprisde
ce propos que charmé de la franchise de mon
proc«klé, me jetta dans le momenl son épée à
I mes pieds, et m'assura, avec toutes les marques desoumission possible qu'un tel dessein ne lui itoît jamais entré dans la téie ; après quoi nous pûmes ensemble un long entretien, qui au Imut |du compte n'aboutit à rien. Je ne vous niplK)rte pas ceci, mesenfans, pour que vous suiiriez, mon exemple en pareil cas ; au contraire, |*avoue à ma honte que je comnus en ce rencontre une lourde faute; un gouverneur de place n'en devant jamais sortir aussi inconsidéréimmt qm.' je le lis alors.
Ayant fait un voyage à Paris quinze jours mprès la fameuse conférence de Fontainebleau entre Téveque d'Evreux el du Plessis-Mornay, rui voulut me mettre aussi aux prises avec mi^me prélat. Je disputai donc avec lui sur îî points controversés entre les ciilholiques et proies tans, pendant cinq heures, en présence e plus de quatre cens personnes de marque de une et l'autre religions. Dans cette dispute , susdit prélat s'efforça de résoudre les diffiultés qui* je lui proposai par de grands discours éhlouissans ; ce qui m'engagea à lui faire le démonstration en forme, dont les deux h' itionsétoient tirées en termes
Ll ^ «près argumens. Cette contre*
Iterte mit mon antagoniste dans un tel emrras^eison es[»rit si fort à la gène , que les outtps d'eau tomboient de son visage sur un risostocne manuscrit qu'il lenoit à la main , ce |uî fut remanfué de toute l'assemblée. £nfln, .V\T MàcLE, La PL et La PL
DE DAUBIGNÈ.
notre dispute se termina par ce sillogisme que je lui fis : - Quiconque est faux dans une matière» n*en peut être juge compétent or les Pères sont faux dans les matières de controverse, puisqu'ils se contredisent souvent , donc les Pères ne peuvent ètrejugescompélens dans cet ' matières. » L'évéque d'Evreux convint de la majeure; et, la mineure restant à prouver , je composai mon traité de dissidiis Palrum , au- ' quel le prélat ne jugea pas à propos de répondre, quoique le roi se fût rendu caution qu'il le feroii. Le fort de cet évèque éloii d'accabler son adversaire de citations.
Le doc de la Trimouille étant mort accablé^ de la disgrâce du roy peu de temps après que je fus de retour de mon voyage de Paris, je pris la résolution de sortir du royaume , parce que ' je ne voyois plus personne dans le Poitou sur qui je pusse me confier pour delfendre ma vie contre les secrètes embûches de la cour» tousj les autres seigneurs huguenots s étant laisséaJ corrompre par des pensions. Je Os donc préparer pour cela un petit vaisseau sur lequel j 'cm barquai mes meilleurs effets; niais,comme j'y faisois porter mes deux derniers colTres en vue de par tir incontinent, je reçus un courier qui m'aportoil des lettres écrites de la propre main de* mon maître et de la Varenne,qui m'assuroiec toutes que j'étais désiré à la cour, et que j'y se rois bien reçu. J'élois alors dans une de ce fréquentes éclipses de la bonne grâce du roi^ Ces lettres pourtant me firent changer de réso-^l lut ion el me delerruinèrent h me rendre à Paris; la lettre de la Varenne surtout, qui devoil faire le moins d'impression sur mon esprit, fut néanmoins celle qui contribua le plus à me faire prendre celte résolution, quoique celle de mon maître fût conçue dans les termes familiers dont il usoit avec moi quand j'étois dans ses bonnes grâces.
Je me rendis donc à la cour, où le roi , soua couleur de me charger de fin.^ipeeliondesjoux-j tes el tournois que la liroue et Donnouvrière préparoient , me tint plus de deux mois sar UïC parler en aucune manière de ce qu'il a voit sur le cœur contre moi. A la hn , comme j'entrois un jour avec lui dans un Imts où il alloit chasser» il me dit: - D'Auhigné, je ne vous aia point encore discouru de vos assemblées <ie vi ligion,où vous avez pensé tout gâter, parceque je suis persuadé que vous v allie/, de bonne foi^
[iMii
et qae j'étoii sur de plus qfaHl ne s'y pftsseroit riea contre ma volonté, car j'avois mis les plus grandes t^es da parti dans mes intérêts, et vous étiez pea qui travailKezpourle bien de la cause commune ; la meilleure partie de vos députés pensoit à ses avantages particuliers, et à gagner mes bonnes grâces à vos dépens. Cela est si vrai que je me puis vanter qu'un homme d'entre vous, et des meilleures maisons de France, ne m'a coûté que cinq cens écos pour me servir d'espion dans vosdites assemblées et me raporter tout ce qui s'ypassoit. Ho! combien de fois ai-je dit, en vous voyant si rétif à mes désirs :
Ho! que 81 ma gentl Eût ma voix ouie, etc.
J'eusse eo moins de rien Pu vaincre et débire, etc. »
Après quelques autres propos de cette nature que le roi me tint encore, je lui répliquai :« Sire, j'ai été député malgré moi à ces assemblées , et pendant que l>ien d'autres briguoient cette dépatation. Ainsi, sans oublier l'honneur qu'on m'a fait alors , ni sans en tirer vanité , je vous avouerai ingénuement que je sa vois bien que nos plus apparens huguenots, hormis feu M. de la Trimouilie,s'étoient vendus à Votre Majesté; mais comme les églises , en me nommant pour leur député , m'avoient marqué la confiance qu'elles avoient en moi , je me suis cru obligé de les servir avec d'autant plus de passion qu'elles étoient plus abaissées ayant perdu votre protection. Si je vous ai déplu en cela, j'ose vous dire encore que j'aime mieux perdre la vie ou sortir de votre royaume que de gagner vos bonnes grâces en trahissant mes frères et oompagnons. Cependant , quoi qu'il m'arrive , je prierai toujours Dieu qu'il vous continue ses grâces, et qu'il vous favorise de sa protection en toutes vos entreprises. »
Sur cela le roi me repartit : •• Connolssezvous le président Jeannin, qui a manié toutes les affaires de la Ligue par le passé? Je veux qpt voiis fassiez habitude avec lui, et je me fierai mieux en vous et en lui qu'en ceux qui ont joué au double. t'A ces derniers mots,mon maître m'embrassa et suivit sa chasse; mais, courant après lui et l'ayant atteint , je lui dis : « Sire, en regardant votre visage je reprends mes anciennes libertés et hardiesses ; défaites trois
boutons de votre pourpoint ; et, en Toyant votre (KBur , £Biites-moi la graoe de me dire oe gai vous a mu à me hair, » Alors ee prinee pâlissant comme il faisoit ordinalreiBeDC quand il parloit d'affection me répondit: « Tous avez trop aimé la Trimouille ; vous savîa que je le haïssois, et cependant vous n'ava pas laissé de lui continuer toujours votre affection. — Sire, repartis-je, j'ai été nourri aux pieds de Votre Majesté, et j'y ai appris de bonne heure à ne pas délaisser les personnes aCSigées et accablées par une puissance supérieure; aprouvei en moi cet aprentissage de vertu que j'ai &it auprès de vous. » Cette dernière réponse fis suivie d'une seconde embrassade que me fit mon maître, en me disant de me retirer. Sur quoy il faut que je dise ici que la France, en le perdant, perdit un des plus grands rois qu'elle eût encore eus : il n'étoit pas sans deffiiuts, mais en récompense il a voit de sublimes vertus.
Puisque je suis tombé sur le cliapitre de M. de la Trimouille, il est bon que voussachiex que quelque temps avant ceci, le roi ayant &it avancer des troupes pour Tinveslir dans Tbouars, ce seigneur m'écrivit ce billet :
<r I^Aubigné, mon ami, je vous ooovîe, suivant vos juremens, à venir mourir avec votre affectionné, etc. *•
A quoi je fis réponse :
« Votre lettre sera bien obéie ; je la bltae pourtant d'une chose, c'est d'y avoir âUégoè mes sermens, qui doivent être crus trop inviolables pour me les ramentevoir. »
M'étant, à cette semonce, rendu à Thouars, M. de la Trimouille et moi nous nous mimes à courir le pays pour assembler nos amis. Dêo» notre course, nous passâmes auprès d'une bourgade,où, deux jours auparavant^on a voit coupe quelques têtes et exposé sur la roue qtielqoei assassins et voleurs de grands chemins. Ce qui me donna occasion de dire à M . de la Tnmoniile, que je m'étois aperçu avoir chailgé de couleur à la vue de ce tragique spectacle:» Contemples de bonne grâce ces objets foMStes; en faisant ce que nous faisons il est boH' de s'aprivolMT avec la mort.»
Deux ans après mon retour en Poitou dfe susdit voyage à la cour, il se tint à Chftti raud une assemblée générale de ceux de la MF* Hgion.où le duc de Sully fut envoyé de krfMi du roi pour y présider. Or,eomn^ j^eos i|^|
ne djins rassemblée provinciale tenue àSaintlaixant, Toq avoit nommé M- de la JNoue ei poî pour dépuiés à cette assemblée générale autre absf mie , je lu en fus à ChaleUuraud îur m* excuser d'accepter ladite nomination , ^r ce qu'il ne *'y étoil pas observé les formaés accoutumées , ei pour remontrer que je ^''étoi3 pas propre à méuflger les affîiires dont vouloil me charger, et que je les rerulcrois \ lieu de fes avancer. Mais, bien loin de defépr à mes renv 'î*r-' -r^s» rassemblée générale i contraire II H i encore d'aller déclarer
duc de Sully, qui cogtiploit d*y présider en eriu 4e ^ commission, qu*il eût à s\'d>sieûir l*y venir, sinon que quand il auroit quelque l^pwî à y proposer de la part du roi. De plus , duc de SuMy m'ayant ordonné au nom de Sa |ajeslé de me joindre à lui sur la fin de Tasijnblee pour y faire recevoir ses propositions, le contraignis lui-même de se retirer de Cbà- ' , et de remettre avant son départ à I jre le brevet des places de sûreté qu'il |voit d'abofd nié d'avoir ; et tout cela se fit par (les diverses intrigues, sans qu'il s'en aperçût, Evant qi^e ladite assejnbtée générale se sé-
Il arriva encore dans la même assemblée générale que les députés y ayant à traiter une iftaire 1res épineuse et d'une diflicilè discuspussio^ au sujet d'Oranges, à cause dt*s^ dil- [L*rens intérêts du prince d'Oranges, du mapcbal de t T' -Tiieres, de la \illc d'Oranges
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pliiné , on prupusH de nommer des commissaires pour examiner cette alfaire à loisir , et la pporter ensuite toute digérée à rassemblée , ^în qo*on pût aisémenr staluer sur toutes les jflieuliés qui s'y rencontroîenl. Cela ayant ^ssé. je lus du nombre desdits commissaires , l je demandai trois jc»urs pour faire mon rap- [ïrl. Je sortis donc incontinent de rassemblée; l« arrivant chez moi» je traçai dans Tinstanl ji projet pour concilier tous ces differens inm^tsiensuitedequoi, faisant rétlex ion qu'après ' tourmenté a étendre les raisons iisce projet on ne jaisseroii peutlire pas que de controller mon travail , je résumai sur le champ à l'assemblée à laquelle présentai mon canevas, qui^ ayant été exafî ^ aprouvé eu tout.
^ ; Nvllabe: et j'ai luu-
jours estimé cette soudaine production la plus heureuse et la plus sensée de toutes celles que j'aye faites de ma vie.
Je fis encore un voyage à Paris du vivant de mon maître, et, en y arrivant, j'allai descendre au logis du ministre M, du Moulin, ou je trouvai deux autres ministres, MM. Charnier et Durand , avec qu»*lques autres pasteurs des églises, lesquels, sitôt qu'ils m'eurent salué, médirent to^s qu'on ne parloit par la ville que de l'accord des deux religions, et que ce bruit devenoit général ; ce qui dénotoit, selon eux, qu*il y avoit de leurs principaux collègues gagnés par la cour; d'où s'ensuivit que nous convjja» mes enseml)le stu- le champ de quelques points pour rompre le cours à de tels traités, qui ne pouvoient être que frauduleux. Ces préliminaires arri^tés entre nous, je leur demandai s'ils me soutiendroient dans une offre que j'avois imaginé de faire à nos adversaires, laquelle étoil de réduire toutes les controverses de religion au\ règles qui se irouveroieni avoir été observées dans les quatre premiers siècles de TEglise, et constamment suivies jusqu*âu commencement du cinquième. Sur quoi le ministre I Chauiier s'avança de me dire oui, i^n quoi il fui | aprouvé du reste de Tass^^mblee. Muin donc dej ce pouvoir, je m'en fus le lendemaiji matin 1 trouver le roi dans son cabinet, lequel, sans me ( donner presque le temps de lui Caire la révé*J rence , me dit d'aller voir le cardinal du Per-^ ron, jadis évéque d'Evreu^. Je m'y acbeminail dans Tinslant ; et cet éminenlissime me rrçull avec des caresses et descajolleries qui, par leurj nouveauté, marquoient un dessein concerté < me séduire. Après qu'il eut mis fm à ses com^J plimens, il commença à me faire des lamenta-1 lions sur le misérable état où se trouvoii b^j chrétienté, et qne demanda ensuite s^il n*y avoil poini moyen de l'en retirer en s^ajusiant d^-l bonne loi , et en cherchant quelque tempéra-» mei»t pour concilier les malheureuses eontro verses qui divisoient les esprits, les familles, la] France, et toute l'Europe. Sur quoi étant enlr en matière après n» eire fait un peu presser , je m'expliquai en ces termes: - Puisque vous dé*^ sire/, que je vous dise nettement ma pensée, il me semble , monsieur, qu'on devroil pratiquer dans r Eglise aussi bien que dans TEtat cette I irdjni :^* Que les so<" m
*jf I à tomber en ûêchL ^
se rétablissent jamais bien qu'en les ramenant à leur première institution. » Prenons de part et d^autre pour loix inviolables les constitutions de l'Ëglise établies et observées jusqu'à la fin du quatrième siècle, et, sur les articles que Ton prétend avoir été corrompus, vous qui vous dites les aînés, commencerez par remettre la première pièce que nous vous demanderons , et nous de même nous vous remettrons la seconde; et ainsi consécutivement jusqu'à ce que le tout soit remis dans lapremière forme de Tantiquité.t» A tes mots, le cardinal s'écria que les ministres désavoueroient ces propositions ; et lui ayant répliqué que j'engageois ma tête et mon bontieur de les leur faire accepter , il me serra la main«t médit: « Donnez-nous encore quarante ans, outre les quatre cens que vous venez de ttous offrir. —Je vois bien où vous en voulez venir , repris-je -, vous voulez avoir pour vous le concile de Calcédoine : eh bien! j'y consens, entrons en lice. » Le cardinal souscrivit à la thèse générale en disant : « Vous serez obligés par-là de consentir à l'élévation des croix reçue sans difficulté dans ce temps-là. — Oui , répondis-je, pour le bien de la paix nous les mettrons dans le même honneur où elles étoient alors ; mais vous n'oseriez convenir de réduire l'autorité du pape au point des quatre premiers siècles, et dans un besoin nous vous donnerions encore pour cela deux cens ans pour vos épingles.*» Sur quoi le cardinal, qui avoit été autrefois emprisonné à Rome et en étoit revenu mécontent, me repartit en haussant la voix qu'il falloit conclure cette affaire particulière à Paris, si on ne pouvoit pas la terminer à Rome.
Je revins après cette conférence trouver le roi qui me demanda de prim'abord si j'avois vu le jcardinal du Perron, et ce qui s'étoit passé entre nous ; ce qu'ayant fait aussitôt, et redit en présence de beaucoup de seigneurs tout ce qui s'étoit fait et dit dans ma visite, il échapa à ce monarque de me dire : « Pourquoi avezvousdit à monseigneur le cardinal, en parlant du concile de Calcédoine, que vous voulez bien le lui donner, en entrant en lice? Que ne le lui abandonniez-vous sans condition? — C'est, sire, lui répondis-je, que si, outre les quatre cens ans accordés, les docteurs de TÉglise romaine en demandoient cinquante de plus, ce seroit une confession tacite que les quatre premiers siècles
ne seroient pas pour eux. »» A cette , réplique, quelques prélats et jésuites qui étoient là présens commencèrent à murmurer hautement; et le comte de Soissons prenant la parole dit d'un ton aigre que de tels propos ne se dévoient pas tenir devant le roi ; ce (pi obligea ce monarque, en entendant cela, à me tourner le dos, et à se retirer dans la chambre de la reine.
Cette affaire en demeura là pour lors; maïs quelques jours après, le roi, pressé et sollicité de me faire mourir ou du moins arrêter, comme un séditieux qui avoit troublé et rompu les mesures prises pour en venir au susdit accord, dit au duc de Sully qu'il falloit me mettre à la Bastille, et que j'étois un brouillon à qui l'on trouveroit assez de quoi faire le procès.
Madame de Châtillon, ayant su je ne sais par quel canal ce que le roi avoit dit à M. de Sully, m'envoya prier de venir chez elle, et qu'elle avoit un mot à me dire. Je m'y rendis aussitôt; et, après m'a voir demandé le secret, elle me conjura de me retirer cette même nmt de la cour, ou que je pouvois m' assurer d'être perdu. Je lui répondis sans m' émouvoir que j'ailois prier Dieu, et que je ferois sur cela ce qii'3 m'inspireroit. Mon inspiration fut de m'en alkr le lendemain de grand matin trouver SaMajesté, et après lui avoir représenté en bref mes services passés, de lui demander une pension, ce que jusqu'alors je n'avois point voulu faire. Le roi surpris et bien aise en même temps de remarquer au travers de mon fier courage quelque chose de mercenaire, m'embrassa soudainement, et m'accorda sur le champ ce que je lui demandois. Le jour d'après je m'en fus à l'arsenal visiter le duc de Sully, qui me convia à dîner, et me mena avec lui voir la Bastille, en me jurant qu'il n'y avoit plus de danger pour moi, mais depuis vingt-quatre heures srâlement.
Le dimanche ensuivant madame de CMtillon m'emmena au sortir du prêche diner chez elle, avec le ministre du MouMn et i Ruvigny, femme du commaiMbnt tille. Comme nous fûmes à table, Châtillon, émerveillée de ce que je i d'un si mauvais pas, se mit à dépic heureux sort qui m'y avoit entraîné, ce qid* cha si fort la susdite dame, qu'en me regar fixement, elle ne put s'empêcher de pleora
pressée d'avouer le sujet de ses larmes, de dire qu'elle a voit; reea ordre par deux fois de me Élire préparer une chambre à la Uastille, el |uc au second elle nVavoit attendu jusqu'à :iinQit.
Le roi, s' étant ainsi départi de la rigoureuse
rt'solution qu'il avoil formée contre son ancien
"serviteur, me reprit en teJle grâce et amitié,
qu'il délibéra de m'envoyer ambassadeur e\-
aordinaire en AHemagne, avec un ordre à ses
lu très envoyés dans les cours de ce pays-là de
5ie rendre eompie deux fois par an de leurs né-
r>ciations ; mais il changea de dessein d'abord
|u il eût formé les grands et vastes projets que
9ut le monde a sus, et desquels II me fit part
lu long. Or, comme j'êlois dans ce temps -là vice-
iniiral des c(Mes de Poitou et Xainionge, je ne
loulus point rester oisif dans la grande guerre
'qui Si* projettoit, et je sollicitai fort mon maître
de tourner vers TEspagne un rameau de ses
lesseins, pour Tattaquer dans le cœur» tandis
l'on assailli roit de tous eiMés ses autres men>
i^res. A quoi ne voulant point entendre, fondé
ar ce vieux proverbe qu'il me répétoil sans
esse : «que qui va foible en Espagne y est l>attt],
t que qui y va fort y meurt de faim , » je lui pro-
f>sai un marché, par lequel je mVngageois, en
[i'ent retenant un petit nonrbre de vaisseaux de
aerre, de fournir des vivres à telle armée qu'il
ivoyeroitcn Espagne au prix qu'ils seroient
'Ce marché auquel j'adjoignis Descures ayant
été, après bien de difriculiés qu'y Ht d'abord le
duc de Sully, à la fin conclu et signé, je pris
mgv du roi pour m'en aller en Xaintonge
lire les préparatifs nécessaires pour pouvoir
r mes engagemens; el mon maître en
ji adieu me dit ces paroles : » D'Aubi-
iié, ne vous y trompez plus, je tiens ma vie tem-
arelle et spirituelle entre les mains du pape,
je je reconnois pour le véritable vicaire de
I ; « d^où je conjecturai dans le moment que
i vastes projets non*seulemen1 s eu iroieni en
jmce, maiK encore que la vie de ce pauvre
"prince éloit en grand péril, puisqu'il enremeiioil
Jk» soin à un homme mortel. Je communiquai
démo cette pensée h mes [)lus confidens amis,
quoy je ne fus que trop bon prophète à mon
grand crèvec*<E\ir; car a ([uelque temps delà on
kini annoncer, étant encore au Ut, la nou-
DE D AUBIGNE.
iS09
la circonstance que le bruit couroit qu'il avoit reçu le coup mortel dans la gorge. Sur quoi je dis aussitôt, en présence de plusieurs personne qui étoient entrés dans ma chambre avec le| porteur de celte malheureuse nouvelle >- que !e coup n'avoil point été donné à la gorge mais aa cœur, 'et que j'en étois sijr, « ainsi qu'il se vérifia par la suite. Ce qui me fit tenir ce propos, fui que je me souvins dans cet instant de ce que j*avois dit à ce monarque à Cbauny, au sujet de ratienlat de Jean Chaste! .
La reine ayant été incontinent après la mort du roi déclarée régente du royaume pendant la minorité de Louis XIU, par le parlement de Paris, sa régence fut reconnue par toutes les assemblées provinciales de ceux de la religion; et nul n'osa y contredire en Poitou que moi seul, qui soutins qu'une pareille élection n'apartenoit pas au seul parlement de Paris, mai* { bien aux états généraux du royaume. <Juoi-t qu'une si franche déclaration m'eût mis en mauvais prédictament à la cour, je ne laissai pas cependant que d'y être député pour ma province, pour assurer la reine d'une parfaite soumission à sa régence.
Je me rendis donc pour cela à Paris, où je fus obligé d*allendre plusieurs autres députés de diverses provinces, pour faire en corps notre soumission à la reine. Enfin, nous y étant assemblés de neuf provinces, nous convînmes en- 1 semble de nous y faire présenter par le sieur de Ville-Amoul, député général des églises. Mais nouseûmesentre nous de grandes contestations pour le rang, el sur les termes dont nous userions en pariant à cette princesse; à la fin, il fut décidé qu'on me déféreroit l'honneur de porter la parole, comme au plus vieux et aii| plus expérimenté de la députaiion, ce dont jei m'acquittai assez au gré de mes collègues. 11 n'en fut pas de même de Kivet, qui fut chargé dej faire la harangue après mes premiers eorapli-l mens; car il remplit fort mal cette fonction, ell ne la prononça qu'en tremblant, quoiqu'il eût bien brigue cet emploi. Le conseil du roi se scandalisa de ce qu'aucun des députés ne s'é- toit agenouillé ni en entrant à fa udience ni eal sortant; de sorte que monsieur de Villeroyl m'ayant abordé, el demandé comme nous noua | retirions pourquoi je n'a vois pas fléchi le gc-| nouil devant Leurs Majestés le roi et la reine, j je lui J
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parmi nous que des gentilshommes et des ministres, qui ne dévoient à Leurs Majestés que la révérence et non la génuflexion.»
A quatre mois de là, il prit un caprice à la reine de mVntretenir en particulier, et, m'ayant écrit pour cela, je m'en vins aussitôt en poste à Paris, contre le sentiment de mes amis qui apréhendoient pour moi ce voyage. Je fus deux heures enfermé avec cette princesse dans son cabinet, la duchesse de Mercœur en gardant elle-même la porte. Elle m'avoit fait venir sous le prétexte d'essayer à tirer de moi quelque éclaircissement sur une af&ire secrète; mai^ son véritable dessein dans ce mistérieux voyage butoit à me rendre infidèle, ou du mdns suspect à mon parti.
Enfin arriva la fameuse assemblée de Saumur, à Fouverture de laquelle monsieur de Boissise, commissaire député du roi, m'ayant fait de magnifiques promesses pour mMnduire à favoriser les intérêts de la cour, je me contentai de lui répondre : « Monsieur, j'aurai de la reine tout ce que je désire, puisque je me comporterai de façon qu'elle me tiendra pour bon chrétien et pour bon françois.» Depuis, on mit à mes trousses la Varenne, qui me courtisa si assidûment et si publiquement qu'un de nos corrompus eut Taudace de me demander en présence de monsieur le duc de Bouillon : «« Qu'est donc allé faire la Varenne en votre logis, où il a été douze fois depuis hier?— Ce qu'il y est venu faire? lui répondis-je : ce qu il a fait au vôtre dès la première, et ce qu'il n'a pu faire au mien à la douzième. *»
Ce fut dans cette assemblée où je perdis l'amitié de monsieur de Bouillon, que j'avois à bon titre acquise et conservée depuis trente ans» parceque je l'empêchai d'y présider, et que je m'oposai liautcment à plusieurs propositions importantes qu'il y fil pour plaire à la cour, lesquelles le décréditèrent terriblement auprès de ceux de la religion, particulièrement à l'occasion d'un discours fort pathétique qu'il y prononça pour persuader à l'assemblée de se désaisir de toutes leurs places de sûreté, et de se remettre entièrement à la discrétion de la régente et de son conseil; concluant par des louanges aifectées de la gloire qu'acquéroient les réformés en s'exposant ainsi volontairement à souilrirle martire. Auquel discours je fis sur Ije champ une réponse qui en déln^isoit les prin-
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cipes, et je le finis par cette apostxoie : « Oui, monsieur, la gloire du martire ne se peut célébrer par trop de louanges. Bienheureux sans mesure qui endure pour Christ, c*e$t Je carsctère d'un vrai et bon chrétien de s'exposer pour lui au martire; mais, d'y exposer ses firères et de leur en faciliter les voyes, c'est le canctèfed'un traître ou d'un bourreau. •»
A la fin de cette assemblée, moi quiavoii coutume de ne dire adieu qu'à ceux que je voyoii à la veille de mourir ou d'apostasier, fi db adieu devant toute la compagnie an roÎDiitre du Ferrier; lequel adieu fyl reçu Irèç aigrement par ledit du Ferrier et par plusieu^ autres de ladite compagnie. M^is, deux nxrii après ce ministre ayant abjuré et mf prédiction se trouvant véritable, oe que j*ayoîs 64 ci-devant fut pour lors loué et aprouvé g^ néralement de tous. Dèslors les afbirea df la religion et du parti commencèrent à tomber es décadence et à menacer ruine, parceque phisieurs des grands seigneurs huguenots se bif sèrent gagner par la cour, et que l'avarice ,d(9 ministres, dont il y en eut trois de corrQ|A(in| à force d'argent, savoir ledit du Ferrier, Riv^» et un autre, donna lieuàdiverses intrigues qoi lurent abandonner à beaucoup d'entr^eux lacuwe commune pour songer à leurs intérêts particuliers ; de manière que les plus zélés dies ré&méi eurent à essuyer à l'assemblée sinodale de Thouars de grandes traverses. Là, on vitki^ nistre la Forcade se lever plusieurs Cois de n place, et interrompre ceux qui parloientunpm hardiment, en s' écriant : «« Messieurs, gardooinous d'offenser la reine ; *> et un autre miniitxt répéter souvent ces mots latins : Prine^hmi placuisse viris non ullima lau^ esL Ce que voyant, et ne pouvant y remédier, je meretirsl de ce sinode, sous prétexte que mon âge avancé me devoit dispenser des assemblées puUjfa|es« d'autant plus qu'elles étoient dev^mues tdlcf que des femmes prostituées.
Il arriva de tout ceci qpjç 1^ doc de Roban, haï et maltraitté de la cov (oqr ayoVp f^ son devoir à l'assemblée j^érate de S^OffiDri se retira^ mécontent à Saint- Jean -d*|4)géi| dont il étoit gouverneur, ou il fit mine de nf loir se fortifier d'amis ^t de trpnpes. Moi de fP côté, à qui l'on ne donnoit plus rien pour ttft tretien djs ma garnison d^ M^iUef^i^ npa ||jf qu'au susdit duc d^ ^o)i^ pgpr {^ypr ^
ftSaint-Jean-d*Angély, et qui ne touchoî» un sol de U pension de nnpi milk livres que ft*u rot m'a%oit donnée, pour n'avoir pas Youlu accepter Tau gmt'n talion do cinq mille antres livres que la reine y vouloit ajouter; moi, dift-je^ réduit par là à la néce^itê, je ûio vis contraint a aller chercher oia subsistance sur h rivière de Seure; et cela ayant donné lieu à |ia cour de me menacer d'un i^iege, et ayant ^^onnu dans celte petite expêdilion rassietle ^BDoignon, jVn achetai U petite i^le où je tU ^Hontinent tiàtir une maison forte que Para- *î«le vint vitiiier par ordre de la reine, où je le reçus et festoyai de mon mieux. L'année d'après, le même Paralk*Ue, chargée d'une pareille commission que la préctHlentC au sujel de quelque^ vacheries que je faisois laire au Doigiion, m'en avertit, et me pna de m'y trouver; mais Je lui fis réponse que la besogne n en valloil pas la peine; ce qu'ayant mandé en cour, il s'en ensuivit quelc^ues uiouventens avec plusieurs allées et vetmes de sa part ti de la
Peu de temps après, le prince deCondc se re-
Ks la cour et lit quelques préparatifs de , lesquels ^srigagèreiit les ducs de KoKan k)UiUoa, qui s^éloient déclares pour luy, à m^eAiroyer sommer de leur déclarer mes sen- Jc leur fis donc cette réponse : » ISous bien mettre sur nos épaules le fardeau de votre pai\t « prévoyant qu'ils ne tarderoienl ^uères a la faire, ainsi qu'il arriva incontinent par un accommodement et une amnistie pour tous leurs partisans, de laquelle il n'y eut que î*eul d'excepté ; ce qui m'i»bligea, pour me rver d'une funeste catastrofe» de fortifier levais, et de mettre ma nouvelle acquisidu Doignon en bon état de defiense, Ite pai\ fourée n ayant servi qu'à former lOuveiles caballes et à faire diverses me- ♦ liit suivie d'une siK'onde guerre, au sujet quelle le prince de Coudé, qui étoil le chef mecontena, me choisit pour son maréchal ip, et m'en envoya les provisions, que je oulus pasi accepter de sa main; mais je conis à Un recevoir au nom des églises assemk Nisime*.
duc de Sully, gouverneur du Poitoo, qui
rouvoît |MKir lors à Poitiers, promit dans
nccaâion à la reiae, coi" ni avec
[M.* thm |rîfUi[»AU\ ôv la pm i ■ conte-
bE D'ÀUBIGNË.
bti
iiir son gouvernement dans le devoir, et d'empêcher que rien n y braidâl en faveur du prince de Conde, Il vint pour cet effet à Maillezais, afin de m'engager par caresses ou par menaces k promei ire la m^me cliose; me disant de plus que si je ne le faisois pas de boime grâce, le» autres seigneurs du Poitou me le feroîent faire de force. Surquoyje lui répliquai quil avoU obmis dans le nombre de ces seigneurs un grand homme qui lui diroil le lendemain ce que j'étoii résolu de faire. Par ce grand homme j'eniendois le premier tambour d'un régiment que j'avois mis en pied pour mon fils, lequel en battant aux champs au point du jour lui lit connoîire que je ne eraignois point ses menaces. Ce même jour le sieur Dacé, mon lieutenant, avec la garnison de Maillezais se rendit maître de MoureiJle par péinrd. Quelques jours après, le duc de bouillon marchant pour faire le siège de Lusignan me rencontra sur la route comme j'allois à la mt^me entreprise, ce qui donna lieu à notre réconciliation, et à renouer noire ancienne et mutuelle amitié, que rassemblée générale de ♦Saumur avoit rompue, ou du moins fort refroidie.
Il ne se fit rien dans toute cette guerre qui vaille la |veine d'être écrit, si ce n'est vers la fin que j engageai le prince de Condé presque malgré lui à assiéger Tonnay-Charente, où j'eus la moitié du corps grillé par accident. Ensuite vint le traité de Loudun, qui fut conmie une foire publique de perfidies particulières et de lâchetés générale-s ; le prince de Condé, qui dans les conseils m'apelloit son père, m'y ayant lait faux L»on, ainsi qu'à son propre honneur. A quoy il ajouta encore un trait de moquerie; car après ravoir signe il me cria par la fenêtre et d'un ton moqueur : *'D' Aobigné,alleZ'Vous-en au Doignon* — £l vousjui répartis-je,àlaBaslille." U paya de plus d'une noire ingratitude les ser* vices que je lui a vois rendus dans cette guerre, et les sei/e iriille écus que j'y a vois dépensés pour luy , car étant arrivé à ia cour, il rendit ce témoignage contre moi dans un conseil se* cret où il assista: que j*étois un factieux, un ennemi de la royauté, et capable moi seuld'emp«Hiher le roi, tant que je vivrois, de régner avec une auiorilé al>solue.
Ce prince, non content encore de ce dernier trait de mauvaise volonté envers moi, ayant inà^piré au duc d'É(»ernon l'envie de lire mea
(ifiie;
Tragiques, et lui ayant interprété le contenu du second livre comme le regardant personnellement, il l'excita à en tirer vengeance par la mort de l'auteur, laquelle fut effectivement par la suite pourchassée plusieurs fois et en diverses manières. Ce dont m'étant aperçu, je me tins sur mes gardes; et vivant en cet état, deux gentilshommes me vinrent aporter de la part dudit duc d'Épemon la nouvelle de la première paix de la Rochelle, ce qui me convia à leur donner à diner au Doignon, où, entre la poire et le fromage, le discours étant tombé sur la haine déclarée que ce seigneur me poftoit, ces deux gentilshommes me dirent qu'il s'étoit déclaré hautement en présence de cinq cens gentilshommes, que s'il ne trou voit pas moyen de me faire tuer, il se réduiroit à me faire apeller en duel, pour me faire éprouver une des bonnes épées de France. Sur quoy je repartis : « Messieurs, je ne suis pas si ignorant que je ne sache les prérogatives des ducs et pairs de France, et le privilège spécial annexé à leur dignité de ne se point battre contre leurs inférieurs; je sais de plus le respect que je dois au colonel général de l'infanterie irançoise ; mais si un excès de colère ou de valeur poussoit M. d'Épemon à me commander absolument de venir mesurer sa bonne épée dans un pré, certes il seroit obéi. Il m'en a autrefois montré une sur la garde et la poignée de laquelle il y avoit pour vingt mille écus de diamans; s'il lui plaisoit d'y aporter celle-là, j'en ferois plus de cas que d'aucune autre. — Mais, me répliqua un de ces gentilshommes, monsieur d'Épemon a des qualités dont U ne peut se dépouiller, pour venir à une telle épreuve de son courage. — Monsieur, lui répondis-je, nous sommes tous en France, où les prin ces qui y sont nés dans la peau de leur grandeur, ne peuvent s'en dépouiller sans l'écorcher ; mais sachez qu'on peut sans se blesser se dépouiller de sa grandeur quand on ne la possède que par acquêt; le duc d'Épemon peut s'en dépouiller, puisqu'il n'est né que simple gentilhomme comme moi. — Or, reprit l'autre gentilhomme, suposé que le tout soit ainsi que vous le dites, il y a tant de gentilshommes et même de seigneurs qui ne quittent point monsieur d'Épemon, que cela seul le peut empêcher de vous faire un apd quand bien même il le voudroit, comme aussi de vous assurer le lieu du combat. » Ces derniers mots irritant mon audace, je ne
pus m'empêcher de lui répondre que je tireras monsieur d'Épemon de cette peine; que je faisois fort, moi, de lui assurer on lieo de combat dans son propre gouvemement, et que/en garantiroîs de plus la sûreté contre tons ses amis. Là finit ce propos, qui ayant été redit mot à mot au duc d'Epemcm, kfit jurer tout de nouveau son poufardUms qu'il m'en feroil repentir, et qu'il m*en coûteroit la vie.
Il y avoit déjà longtems que je m'apercevoii que je me rendois ennuyeux par mes fi^ueotci remontrances à ceux qui étoient à la tète des affaires des huguenots; cependant je ne vodos point les discontinuer, et il ne se tenoit ancme assemblée de ceux de la religion où je ne mandasse ce que ma longue expérience me suggéroit y devoir être traitté. Ncm content de oek je leur faisois part encore des décoovertesq» j'avois faites dans la lecture des mémoires d'ut certain César Baronius, neveu du cardioil de ce nom, que Dieu avoit éclairé des lomièis du pur Évangile.
Ce César Baronius, qui par la faveur de son oncle et par son mérite personnel étoît pir venu à être de la congrégation depropofÊiM Fide, avoit été choisi pour être un dei troii que cette congrégation envoyé tous lesansaoi extrémités de l'Europe, avec un mémoire de l'état où se trouve le monde chrétien. Cet envoyé donc, qui avoit formé le dessein d'abjuier le papisme, étant parti de Rome bien foom d'or et muni de ses dépêches authentiques, «m couleur de passer en Espagne se sauva àBriiaçon, où ayant trouvé monsieur de Lesdiguièns il se mit sous sa protection; et monsieur de Lesdiguières Payant fait conduire à Paris par m consul de ladite ville, il fut amené à un aamblée qui se tenoit chez monsieur de BouiUoo. Je fus nommé avec monsieur de Feogré pour l'examiner*, et, pour nous convaincre de a bonne foi , il nous remit entre les tnaiDs k susdit mémoire distingué par provinces, qui contenoit deux cahiers, sur Tun desquels étolt écrit à la première page : artesp&cii^ et sur Vautre: artes belli. Après avoir partoom ces deux cihiers, nous lui demandâmes* monsienr de F» gré et moi, à voir ses mémoires purtUsoBai pour les provinces de France les plus & des menaces de Rome ; ce qu'ayant iait aphj bien des difficultés et que nous Peùmes rnsnaii il nous montra un troisième cahier dontle
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toit : Rhœtarum comfnentarius, ce qai nous ^preooit quo fa persécution des réformés devoil oiMinencerpar là. Voilà proprement où j'avois puisé la science de mes prédictions, qui, pour fêlre trouvées souvent véritables, m'avoient lit donner le nom de d'Aubigné le proplièle, ; non pour avoir tenu chez moi le muet qu'on it reproché. Celte avanlure est assez sin- ) pour eu faire ici une petite mention. Ce muet étoit un jeune homme, si tant est [l'on lui puisse donner ce nom ; car les plus doc- ; ont jugé, après Tavoir pratiqué, que c'éloit ^n démon incarné ; ce muet donc paroissoilâgé le dix-neuf à vingt ans lorsque je le pris chez m\; il étoit né sourd et muet, il avoit le regard liTreux, le visage livide, et il s'é toit fait une babitudede sVxpltquer par ses doigts et ses gestes d^une manière fort intelligible. H demeura avec moi en Poitou quatre ou cinq ans, partie a la Chevrelière et partie aux Ousehe^, où tout le ttondc le venoit voir par admiration, à cause le son art de devinalion qui lui faisoil découvrir les choses les plus cachées et retrouver elles que Ton avoit perdues* De plus, il disoit \ ceux qui le lui demandoienl leurs généalogies, les métiers de leurs pères, ayeuls, bilyeuls ei trisayeuls*, leurs mariages et le nomre des enfans qu'ils avoient eus ; ils spécifioil &utes les pièces de monnoye qu'un chacun avoit :is sa poche i il pénétroit les plus secrètes pnsà»sdeceux qui rinterrogeoient; enfin, il prcdisoit ravenir. Ce furent les ministres les plus estimés de la province qui m'en donnèrent coonoissaoce, et l'en vie en même lems de Ta voir juprès de moi. Quand il y fut, je deffendis à mes dfaos et à mes domestiques, sous de grosses Bines, de lui faire aucunes questions sur les boses futures; mais, malgré mes deffenses, ils le questionnoient que là-dessus par la règle, fitimur in vetttum.
J^cos durant un mois la curiosité de savoir î s où Henry ÎV faisoit ses promenai-ropos qu'il y lenoit, les noms de ceux I qui il parloit, et plusieurs autres choses semables; et le tout, confronté de cent lieues lin avec les réponses du muet, se trou voit en- F^rement conforme. Un jour les filles du logis lî ayant demandé combien le roi vivroit en- ? d'années, le temps et les circonstances de sa mon. Il leur marqua trois ans et demi, et kur désigna ta ville, la rue, et le carrosae avec XVI* MCLEf La PL Cl U PI.
les deux coups de couteau qu'il recevroit dans le cœur, où cela lui de%oit arriver. 11 leur prédit encore de plus tout ce que le roi Ixmîs XUI a fait jusqu'à présent 1630, les combats donnés devant la Rocbellc, te siège de cette ville, sa prise, son démantellement, la mine entière du parti huguejnot, et beaucoup d'autres choses i que l'on peut voir dans mes épîtres familières qui courent imprimées par le monde. Enlin, mes enfans. pour peu que vous doutiez de la vérité de tout ce que je >iens de raporler touchant ce muet, vous pouvez vous en assuref en interrogeant les domestiques de la maison» qui vivent encore, et qui étoient alors au service de votre père.
C'étoit sur les merveilles de mon muet que mes ennemis, pour rendre mes remontrances infructueuses et mes salutaires avis inutiles, d isolent que le tout provenoit des révélations qu il me faisoit et auxquelles j'âjoutois foi légèrement ; mais la vérité est que je ne demandai jamais rien à mon prétendu prophète de ce qui ' concernoit Tavenir ; et que s'il m'est arrivé quelquefois de prédire certains événemens, ce n'a été que par des conjectures fondées sur mes propres connoissances, et peut-être sur lei* indications que j'avois tirées des mémoires du susdit César Baronius, que j'avois lus avec une grande aplicalion. Quoi qu'il en soit, voyant le peu de cas qu'on faisoit de mesdits avis et remontrances, je me pourvus par devers deux assemblées tenues à la florhelle, pour en obtenir la permission de me démettre de mes emplois et de la garde de mes deux places de Maitlezais et du Doîgnon entre les mains de personnes fidèles ei courageuses, afin que le duc d'Épernon et l'évéque dudit Maille7^is, qui faisoient traiter avec moi de ces deux places par des voyes indirectes, ne s'en rendissent à la fin les maîtres par ces mêmes voyes indirectes. Une partie des députés auxdiles assemblées entendit volontiers à mes demandes ; mais les divers corps de la ville y ayant été contraires, les sindic^ du peuple qui étoient pour moi choisirent l'avocat Bardouin pour plaider ma caus^ ; lequel s'éiant laissé corrompre par mes ennemis, conclut dans son plaidoyer au rasement de Maillezais et du Doignon que je n'avois jamais demandé, ce qui donna occasion à monsieur de ViUeroy de m'écrirc cette lettre :
«f , « Qnedite»-voii8de vosbons amis, poar lesquels TOUS aves perdu une pension de sept mille livres, et refusé une augmentation de cinq antres mille livres que la reine y vouloit ajouter, sans compter la malveillance du roi qne vous avez encourue pour Pamour d'eux ? Ces messieurs nous sollicitent à toute outrance de fiiire raser votre maison sous votre moustache, je ne ehange rien aux termes de ces beaux amis. Si e'étoit à vous à fiaire réponse à une telle demande, comment la feriez-vous? j'en demande votre avis, etc. »
Yoici la réponse que je fis à cette lettre: Monsieur,
« Si vous agréez que je vous serve de commis pour répondre à la requête des Rocheilois, j'y mettrai au bas : Soit fait ainsi qu'il est requis, aux dépens de qui il apariiendra. n
Monsieur de Villeroy ayant fait raport au conseil de cette courte dépêche, le président Jeannin dit en jurant qu'il en comprenoit bien le sens. « C'est-à-dire, poursui\it-il, que d'Aubigné ne craint ni eux ni nous ;«> ce qui fit donner ordre à Vignolles, maréchal de camp, d'aller examiner de près sur quoi se fondoit mon audace.
Il me vint donc voir comme mon ami, et comme ayant été nourri page du feu roi mon maître sous ma direction; je le reçus en cette qualité, et le festoyai de mon mieux. Après qu'il eut bien visité et reconnu les places de son hôte, il écrivit en cour que la Rochelle dont on méditoit dès lors le siège ne pouvoit être assiégée, que la rivière de Seure, asservie par le D oignon et Maillezais, ne fOlt tout-à-fait rendue libre, pour qu'on y pût voiturer des vivres à Farmée du roi ; et que, quant à la force de mes deux places, Maillezais coûteroit toujours un bon siège royal ; et le Doignon plus à être assiégé que la Rochelle à être prise. Sur ce raport, le conseil dépêcha en Poitou deux maîtres des requêtes, le premier monsieur de Montholon, et le second le sieur de la Vacherie, pour traiter avec moi de la récompense de ces deux places.
Cette négociation fut ménagée avec bien des ruses pendant deux ans, au bout desquels le due d'Epernon me fit offrir par le marquis de Brezé, deux cens mille livres; mais à la fin j'aimai mieux remettre mes deux places, Maillezais et Doignon, entre les mains du due de
Rohan pour la somme de cent miDe livres, payable, moitié en lui en remettant les clefs, et le reste dans un certain temps dont nous convînmes ensemble. Cela exécuté, je me ret/rai à Saint-Jean-d'Angely, où m'étanf établi. Je fis achever l'impression de mes ouvrages âmes dépens, lesquels à peine parurent-ils au Jour, qu'ils furent condamnés à Parts à être brUès par la main du boureau dans la cour du collège royal.
La petite guerre de la reme-mère ayantécbs dans ce temps, le duc de Roban se déclara pour elle , et assembla quelques-uns de ses amis dont je fus du nombre à Saint-Maixant, pour consulter avec eux sur les engagemens qu'il devoit prendre dans cette guerre. U me demanda dans un des conseils qu'il tînt pour cet effet ce qu'il faudroit faire si la reine entreprei\oit d'assiéger Paris avec une armée de soixante mille hommes ; mais, au lieu ée répondre à une si folle question, je le priai de réfléchir que la confusion et la mésintelRgence qui régnoient dans ce formidable parti aHoient le dissiper dans sa naissance ; à quoi jf ajoutai que, quant à moi, je lui protest ois de ne point tirer ma petite épée hors du foureau. Cela dit, je pris congé du duc de Rohan, en l'assurant, de même que le prince de Soubise son frère, que je n'embrasserois point le parti de El reine- mère, et que dans leur pressant besdik je ne leur manquerois pas et me joindroîs à eux. M' étant ainsi licencié de ces deux fipèrrt, je m'en revins à Saint-Jean-d'Angely, ou ayanl apris que ceux qui vouloient assiéger Àiis avoient été eux-mêmes assiégés et forcés data le pont de Ce, j'allai retrouver le duc de Rohan sur une lettre par laquelle il me somiùdit de ma promesse, et me mandoit qu'il se troovoit réduit à l'extrémité ; et je le rencontrai avec son frère, accompagné de cent chevaux et de deux régimrns d'infanterie, le tout ensemble faisant douze ou quinze œi» Aomme^, qu'il ne savoit que devenir. Je pifi alors par la main ces preneurs de Paris, et kdr proposai un dessein que j'aurois infailliblêmeAl exèeulé la nuit même sans la nouvelle que ncms reçtU mes dans le moment de la paix conclue avée h reine-mère et ceux de ses adhérans qdl voitt^ droient y être compris.
Le roi ayant écrasé en moins de rien, et poit ainsi dire avec les seules troupes de m gmi;
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piydrc du parti de U re&ie IK mère, qui a voit im cent mille bras mais pas une iHe , s>fcnça dans le Poitou à la têle d'une armée vicorieusf* cl con^idêrablemeiit gro&Àie de celle de« vaincue. Dans cet élat triomphant, tout échissaat devant lui, je me vis cooime forcé prendre le parti de me retirer à Cenève. Je iirti.H donc pour cela de Saint-Jean- d'Ange! y b-ee douze cavaliers bien armés; et, quoique is les passage5 fujiseni bien gardés, et qail y ïi ordre de m'arreter par tout, j'usai d'une si rande diligence, et je me prévalus si à propos la parfaite connoissance que j'avois des cbe- Qs, que j^évitai la plupart des embucheâ qui a'étoient dresséesi. La première nuit qui suivit non départ, je passai au milieu de trois régi- [lens et de trois corps de garde sans en être iperyu; je fus arriflé à Chi\teaurouXt mais un iysan du lieu me lit sauver en me menant a&w^r la rivière à un gué, qui, pour n'être 3int connu, étoil sans garde. Je m'écUappai Je liourges par une même voye; et, ce qu il y it de singulier dans ma fuite, cest que plu* sieurs gentilshommes chargés de m'arréter me fournirent eu\-mèjne5 des guides sur ma route, sans me connoître.
Arrivé que je fu« à Conforgien, le baron du
lieu nvarrcta à souper et à coucher, en me
l*î^ 1 il m'avoil destiné un nommé Petit-
1 1 : : me scrv ir de guide le lendemain ; de
)uoi le gaknt en avertit tM^'odaut la nuit plu-
Bieur« geotilshonmies des environs, aUn quHs
[eussent me dresstT une embuscade. Mais le
in, comme je me disposoisà partir, il prit
I si violent mal de cœur à mon traître en nie parlant, quMl fui forcé de demeurer, et de don- E^er sn commission a un autre, qui me fit pas-
cr par un chrmiw différent de celui que ce
II Ire a voit projeté de tenir. Ce qui me sauva vie, et ce que j'ai su défais par la confession
qu'en fit À rarticle de la mort un jeune gentil l^omioe, qui étoit de cette partie, et qui m*en anda pardon en empirant.
Le pasteur de Saint-Léonard, qui m'avoit ^conduit lui-même à Conforgien, me fit voir sur la roule uni* femme de soixante et dix ans, dont Ufill^ étant morte en cxiuche, Tenfant nouveau iié avoii pris le téton de sa grand' mère qui le oit entre »e« hra^, et ses mamelles s'éioieul mÎ Niant retnpliesde lait, ce qui
lurant div-huit moiK qu'elle
avoil nourri cet enfant. Cette histoire n'est point un conte fait à plaisir; car, après avoir été ccrtiliée véritable par un acte autentique * de réglise du Ueu où elle étoit arrivée , on Yt vue imprimée.
Comme je passois par Maçon, et que j*y fal- j sois delîlcr ma troupe deux à deux afm d'étra moim» remarque, un veillard arréia un de mes gens, et lui dit à l'oreilk : « Monsieur d* Aubigné fait bien d'user de cette précaution.» Au sortir \ de cette ville, je trouvai un homme de monsieur de Fosiat, qui me conduisit chez monsieur ' d'Aanières, d'où je m'en fus à Gex, En arrivant dans ce lieu, quelques soldats de la garnison, voyant mes gens ai'més, ce qui n^étoitpaa 1 permis, leur sautèrent au collet, et m'en voulurent faire autant à moi même ; mais je le^ en { empL^chai par ma vigoureuse résistance , et je j fus assez heureux pour me tirer de leurs mains | sans tuer personne ; autrement j'étoi» arrêté et perdu infailliblement, parceque j'aurois été] bientôt reconnu par le marquis de Cypîerre,. commandant dans le pays, qui me suivott del près, et qui avoit mon portrait aûn de ne me.f pasméconnoiire.
Enfin, après avoir essuyé et échapé biendet 1 allarmes et des périls* j'arrivai le premier jour de f septembre 1620 à Genève, où je fus reçu avecj plus d'honneur et de caresses que n'en espéroitj un réfugié ; car, outre les courtoisies ordinairefj dont on y use enver» les étrangers de quelque! distinction, lesquelles me furent faites, le pre-1 mier sindie de la ville me vint prendre à moai logis, pour me mener au prêche, où il me fit asseoir en la place de celui qui Ta voit précédé. Tannée d'auparavant dans la même cbarge, laquelle place ne se donne qu'aux princes et aux ambassadeurs des tètes couronnées. Au retour du prêche^ la ville me tit un festin public^ au-j quel la magistrature en corps assista, et oùfu-J rent conviés aussi plusieurs passagers de Dom.j De plus on y servit des massepains à mes armoiries, et on y but force rasades à la santé du nouveau venu.
Cette Imnne et honorable réception fut bientôt suivie de plusieurs marques de gratitude < de confiance, que je reçus de c^tte petite ré*1 publique. La ville me loua à st*s dépens lelogifj de monsieur Sarrasin; on me fit voir tous ieij p . on me communiqua les secrets dul
^ M r H ineni ; on fit passer en revue devant
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moi toutes le& ti^oupes qui composoient la garnison ;'enfiii, on forma un conseil de gnerre composé de sept personnes, dont on me fit le président. Mais peu de jours après, comme on voulut exiger un serment de fidélité, et de garder un secret inviolable, de la part de ceux qui étoient de ce conseil, je me démis de ma présidence, ne voulant point vendre ma liberté. De plus, on me commit le soin des fortifications auxquelles je fis ajouter de nouveaux ouvrages du côté de Saint- Victor et de celui de Saint- Jean.
Six semaines après mon arrivée à Genève, rassemblée générale de la Rochelle me dépêcha deux exprès ;run, pour me témoigner publiquement son extrême repentir de m'avoir traité avec tant d'injustice, et l'autre pour m'apporter une procuration générale pour pouvoir engager les églises de France en corps et les Rochellois en particulier dans divers traités qui y étoient énoncés, avec des lettres de créance pour négocier avec les cantons Suisses protestans, la ville de Genève,les villes anséatiques,et plusieurs princes d'Allemagnede notre communion, un traité de garantie réciproque. Outre cela, elle m'en voyoit encore des blancs-seings pour être remplis à ma discrétion, et des cachets volans nouvellement mis en usage par ladite assemblée pour m'en servir selon que je le jugerois à propos ; le tout accompagné d'une instruction qui butoit à engager les Suisses protestans à une levée gratuite en faveur du parti huguenot de France, et à me faciliter le passage des troupes que je pourrois assembler par mon industrie particulière, avec une commission pour commander cette armée en idée. Le sieur d'Anias, déguisé en paysan, étant arrivé à Genève avec ces dernières dépêches, Saint-Julain le premier envoyé m'envoya un homme vêtu de même pour convenir avec moi d'un lieu où je pourrois conférer avec ce dernier envoyé, comme sachant bien que le grand respect des Genevois pour la France nousobligeoit à observer de certaines mesures. Je lui indiquai pour cela les cazemes nouvellement bâties dans les dehors de la ville, où nous eûmes plusieurs conférences ensemble. Dans ce même tems, M. Sarrasin ayant reçu des lettres du bâtard de Mansfeit, par lesquelles il le prioit, se voyant malmené en Bohême, de lui chercherunmaitre,j'entrai en négociation avec '
cetaventurieret les deux ducs de Veymar, et je fis un traité avec eux , que, moyennant une certaine somme que je m'engageois de leur faire toucher, ils amèneroient conjointooMOt an service des réformés de France douxe mille hommes de pied, six mille chevaux, dooxe canons, et des provisions à proportion jusque sur les bodrs de la Saônne, où je promettois de mon côté de les joindre avec trois régimens de deux mille hommes chacun, et de servir dans cette armée en qualité de maréchal de camp général. Ensuite de quoi nous devions marcher en Forez, où l'assemblée générale de la Rochelle s^engageoit de leur faire toucher deux montres en attendant le payement du reste de la somme que je leur avois promise, assigné sur les salines d'Aiguesmortes et de Pequaîs qui alori étoient encore en la puissance des huguenots. Tout ce que dessus ayant été agrée et signé de part et d'autre, et Mansfeit s'étant déjà avancé jusqu'en Alsace, je fus averti, corameje n'attendois plus qu'une remise de la Rochelle de deux cens mille livrespour me mettre en campagne avec les trois susdits) régimens, que qiûlques uns de mes envieux ayant remontré à ladite assemblée générale que cette grande affaire seroit mieux entre les mains de M. de Bouillon qu'entre les miennes, lui avoient (ait changer d'avis ; ce qui fut cause que Mansfeit marcha vers Sedan, et que je demeurai dans la nasse, après avoir dépensé cinq cens pistoles de mon argent à négocier ces divers traités.
Pendant le cours de la susdite négociation, les Bernois envoyèrent à Genève le fils de leur premier avoyer, pour me prier de venir visiter leur ville, et ce dans le tems du siège de Frankendal. A quoi ayant consenti, j'y fus reçu avec force cannonades, festins, et autres honneurs dont je ne pouvois aprouver Texoès. J'y fis à quelque tems de là un second voyage qui dura trois ou quatre mois, pendant kqaei, après avoir visité les dehors de Berne, /entrepris de ceindre cette place d'une fixtîficatîon régulière, et cela contre le sentiment des experts, nonobstant la répugnance qrfy avoient les principaux de la ville, et malgi^,pourauiri dire, les loix et les usages du pays qui s'y opposolent;maisàla fin, j'en fis sibiencomprendipe [ l'absolue nécessité à tous les magistrats» que moû entreprise ne souffrit plus de réplique. M. dt*' Bouillon même m'en ayant écrit pour m'end&i-
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I loumer, et à quelques-uns des magistrats ,allé- I guant pour ses raisons la situation désavanu- ^Beusc de la place, et son recutement à un coin ^■d canion, je lui fis réponse que je rendrois sa mauvaise situation bonne par les travaux que j'y feroîs faire; et qu*à Tégard de son recule- , ment Je le priois de considérer que le cœur ^Bétoit qnà un doigt du côté.
^B Le peuple de Berne avoit une si grande aversion pour toutes sortes de forlicat ions , et étoi t tellement infatué desesforces de campagne qu'il croynii devoir le mettre à couvert de tout péril, qu'aux premiers signes qu'on donna d'y vouloir travailler, quelques ivrognes prirent leurs hallebardes et vinrent hors des portes, en criant à lue-téte qu'il falloit jetter dans Teau tous ces chelmes de François qui étoient venus chez eux pour violer leurs coutumes. Mais je ne laissai pas pour cela que de poursuivre Texé' cuiion de mon projet , apuyé que j'étois de Graffier, d'Erlac, et de quelques ministres dont le
Krineipal, ayant accompagné le corps des mabtrals lorsqu'il vint me voir tracer le plan des unifications désignées, proposa de rendre grâces à Dieu dans Finstant d'une si salutaire résolution; ce qu il exécuta aussitôt en mettant les genoux à terre, en quoi il fut incontinent imite par tout le corps desdits magistrats et par tous les assistans. Le lendemain toute la ville s' étant rendue au même lieu, le susdit ministre y fil une longue prière, suivie du chant d'un pseaume, et le tout terminé par une exhortation qu'il fit aux Bernois de concourir à parachever tine entreprise qui leur seroit si avantageuse. Apres quoi, faisant dans le mo- Eient aporter le^ piquets, j'en présentai un à nsirur Manuel, afin qu il eût Thonneur de nier le premier; mais me Tayant déféré, 1^ jettai mon chapeau en Tair, mis on genouil terre, et dis tout haut en donnant le premier p de maillet: •*Soit fait à la gloire de Dieu, et r le bien commun des Suisses confédérés î « 'es (juoi le premier avoyer et tous les autres magistrats de suite plantèrent le restant des piquets de celle nouvelle enceinte, qui fut paraelicvée avec ardeur, et (pi passe aujotird'hui r une des plus belles et des plus régulières ificaiion» qu'il y ait en Europe.
<Juelques jours après, les magistrats de Berue, sous prétexte de ce travail, firent passer rrvuj^ devant moi la mihce de leurs bailla-
ges; et il s'y trouva quarante-huit mille hommes bien armés. Ensuite je fis la visite des autres places du canton et des campemens, dont sur mon raport on en marqua sept. Il fut délibéré en même tems de m'élire pour leur capitaine général, et M. Graffier m'ayant mis la plume à la main pour en signer le serment, je m'en excusai sur mon grand âge cl sur mon ignorance de leur langue. Sur quoi étant pressé de leur indiquer un autre à mon refus» je leur en nommai irois : le vidame de Chartres, le marquis de Monibrun, et le comle de la Suze ; leur choix tomba sur ce dernier.
A rexemple de Berne, ceux de Basic voulurent meconsuller aussi sur leurs fortifications, et me dépéchèrent pour ce sujet le sieur de Lutkeltnan. Mais de vingi-deux bastions que je leur fis tracer par le sieur de la Fosse, ils se contentèrent d'en faire seulement quatre; de sorte que cette fortification est restée dans r imperfection où elle se trouve jusqu^à présent.
Durant mon séjour en Suisse, Squaramel, ambassadeur de la république de Venise auprès des Cantons, voulut m'engager au service des Vénitiens en qualité de général des François qui étoient à leur solde; et ce traité fut poussé au point d'être conclu au gré des deux parties. Mais le sieur Miron, ambassadeur de France en Suisse, ayant écrit à celui de Venise que la république s'atlireroit Tïnimilié du roi Très Chrétien si elle prenoitàson service un homme que Sa Majesté avoit en abomination, cela le fit rompre, malgré plusieurs remontrances que firent mes amis à Squaramel que les causes qui engendroient la haine de souverains dévoient servir de lettres de recommandation auprès des républiques ; ce qui ne fit aucune impression sur son esprit, la crainte de déplaire à la France ayant prévalu sur le désir qu'avoient» les Vénitiens d'atiadicr à leur service un sujet capable et fidèle.
Le susdit Miron, non content d'avoir fait ainsi échouer mon traité, entreprit encore de me faire sortir de Genève par quatre différentes menées : la première, en se plaignant aux Genevois que je tenois des mauvais propos du roi son maître dans leur ville. Sur quoi je demandai qu'il en fui fait une exacte information pour connoître la vérité de cette plainte, qui se trouva mal fondée. La seconde fui en écrirant
aux magistrats qu'il avoit reçu des lettres de Sa A^jestéTrès Chrétienne qui, sans me nommer, désignoient ma personne comme un ennemi dédaré de la France. Sur quoi le conseil s'étant assemblé, on fit réponse audit Miron, de concert avec moi, en ces termes : « Quant au reste de votre lettre touchant certains particuliers qui se sont retirés dans notre ville, accusés et convaincus de crimes atroces , d'avoir fait des traités et monopoles contre la^France, et même d'avoir manqué de respect au roi très chrétien, nous vous dirons, monsieur, en distinguant ces chefs, que jamais aucun particulier n'y est venu former de plainte contre quelqu'un, qu'on ne lui ait rendu une aussi prompte, aussi sévère et bonne justice que partout ailleurs. Lors donc que ceux qui se plaignent voudront nous envoyer un homme capable de se rendre partie , avec des pièces justificatives pour cela, nous nous efforcerons, en déférant principalement aux ordres de Sa Majesté Très Chrétienne, et à votre recommandation, de conserver le renom de grands justiciers que nous ont acquis nos devanciers. A quoi nous ajouterons qu'en ce qui regarde directement le roi de France , nous nous y porterons avec la vigueur et la rigueur convenables, pour témoigner à quel point nous révérons un si auguste nom. Nous en avons Fan passé donné une marque authentique au sujet d*un gentilhomme retiré dans notre ville, lequel, nous ayant fait plainte d'un rapport qui vous avoit été fait, seml)labie à celui dont il esta présent question, nous députâmes deux de nos messieurs du conseil et anciens sindics, pour faire une soigneuse et diligente information à la décharge ou à la condamnation de Taccusé ; cette enquête dura si\ mois, pendant lesquels ledit gentilhomme eut notre ville pour prison; «fisuite , etc. *•
Au milieu de toutes les traverses qu'on me soscitoit sans aucun fondement, je ne laissai pas d'acheter et de bâtir la terre de Crest , qui me vint en tout à onze mille écus, mais qui me pensa coûter la vie. Comme je m'affectionnois extrêmement à mon bâtiment, je montai à un échafaut du cinquième étage pour voir travailler mes ouvriers; là, m'amusant à les considérer, ledit échafaut vint à manquer tout d'un coup 800B mes pieds. Dans ce subit accident, j'empoignai heoreosement pour moi, d'une main blessée de dei)x plaies» une pierre qui, quoique as-
sez peûte et fraîchement assise, me soutim néanmoins assez de temps en l'air poar me dooner celui d'envisager deux pièces de bois fort pointues au-dessous de moi, qui semUoient y avoir été mises exprès pour m'^empaler» si mei gens ne fussent venus très à propos me tirer de cet affreux péril, qui me fit de plus en plus admirer la Providence qui pernicttoît que je fusse sans cesse et en tous lieux exposé a d'immiufaos dangers, pour avoir la gloire de m'en délivrer. Cette terre de Crest me servit pendant quelque temps d'asile, de retraite et de consolation contre les persécutions continuelles de la cour de France, lesquelles me rendoient le séjour de Genève ennuyeux, et m'auroientà la fin ohligède m'en bannir pour jamais si je n'y avois étén* tenu par les menaces fréquentes et les apparcaces visibles que cette viÛe ne tarderoit goèm à être assiégée.
Le troisième trait que ledit ambassadeur décocha contre moi me fut des plus rudes et despbi sensibles. Car il envoya à Genève un long commentaire à mon désavantage sur un ari^t qui avoit été rendu contre moi à Paris, par lequel, sans avoir été ni ajourné ni ouï, j'avoisété coadamné à avoir la tête tranchée pour avoir Ut revêtir quelques bastions des matériaux d'uDe église ruinée, en l'an 1572. Cet arrêt fut lequitrième de mort rendu contre moi pour des crimes à peu près de cette espèce, lesquels m'oil fait honneur et plaisir. Mais le but du susdit ambassadeur visoit à me rendre noa-seulnncsl odieux et infâme à Genève, mais encore à(aifc manquer un mariage qui s'y traitoit en mafiveur.
On y parloit alors de me faire épouser la veafc de M. Barbany, nommée Renée, de la nuison des Bourlamachi de Luques. C'étoît unepo^ sonne fort aimée et considérée à Genève, tant pour sa vertu, charité et humeur bienfaisante, que pour son illustre extraction et ses Èûens gui étoient considérables. Comme je voo/os donc éprouver l'esprit et le courage de ma futuie épouse, j'allai moi-même lui apprendre lapre* mière nouvelle dudit arrêt; mais cette hèrointt sans changer de visage, me répondit sur h. champ : a Je suis trop heureuse de pouvoir paitar.' ger avec vous la querelle de Dieu; ainsi l'ho ne séparera point ce que ce même Diem conjoindre.f» De sorte que je passai avec dk mon second mariage, au snjel doqpiel M.
FosiAt , dont j'ai parlé ci-dessus , fit ces qtmtre vers :
rarii I» dfÉftst un vain tombeau ,
à Pam tu nK'urs ni taJilcau , \H Id îiu wifj «le Kime»'.
4e mon raaridgp je congédiai qyaire génies que j'avois toujours entretenus, et e rédnisij au ménage de ma femme. Je reméme gratutlemenl h la ville le logis (ju'elfe tvoit loué h mon arrivée ; de plu.i, je cédai de on plein gre les lionnears et la plaee que J*aau letnpleei au prerhe, jmur n être plus en bmte aux seigneurs allemans qui murmuroieul ^ ' ntïeiton?« qu'on avotl pour moi, et la rél'j«* me marqua dans le temple une autre , moins honorable à la vérité* mais aussi commode, que J a vois vu autrefois occupée par un prince palatin el par plusieurs François d^une grande consfde*raiion.
'avoift remarque au poste de Saint- Victor comca que M. de Béthune y avotl merleusemeni lïien placées, mais qui avoient failes à la hâîe et avec trop d'épargne ; ce il me fil entreprendre de les aCTermir en y sjoutant les pièces qui s' y peuvent voir; et parceque le flanc de la courtine «e trouvoil un peu pour les dedans desdites cornes, je traire les deux une pièce de conjonelion, liJins la vouloir mettre en deffenseque lorsqu'elle pourrait servir, tantparceqa Vile se pou voit faire il la vue des ennemis, que pour épargner le fond des particuliers et ne me pas attirer Tanimosité qu'engendrent ordinairement de telles HilrepHses* Toutefois* un des pr(»pnéi aires du- ^ ' ' 1 . qui étolt procureur-iîéneral et fils (fun !i*8 plus arc ri*<iitr^ de la ville, ayant sur parlé trop hautement au gré des mats de rmtérêt qu'il avoii en cette afre, ces m^^mes magistrats ordonnèrent sur le ip a leur ingénieur d aligner dans deux «, ftoa» peine d'être cassé, la susdite pièce anjondion; en quoi ayant été poncluellet ol>éis, ils se rendirent eun-tnémes sur les pour y mettre prompiement les ouvriers esogne : ce qui étant venu à ma connois- ;e, j*y couru* au plus vite [>our les prier de en précipiter: mais mes f»rières ni mes raiir à surseoir d'un mrh L 1 s'ensuivit, quoiqu'il
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n'y eftl pa^ de ma faute, que la famille de ce procureur-général, très puissante dans Genève, m>n resta ennemie, et chercha depuis à me chagriner.
Cette animosité allant loujotirs en croissant, ceux de celte famille se servirent de divers prétextes pour avoir ot^asion de se venger de moi * comme par exemple celui de T impression que je fis de mon histoire, dont le mécontentenienl qu'en avoit la cour de France rejaHItroit Infailliblement, à ce qu'ils puhlioicnt partout^ sur leur répuhli(|ue. De même aussi, lorsque le vieux marquis de Bade se relira à Genève, îls firent courir le bruit qu'il y étoil venu à ma sollicitation pour y dresser une armée, ce qui ne se pou voit exécuter que rempereur nVn fût extréineoieni irrité contre les Genevois, Il me fut aîsé.quantà ce dernier chef, de faire connoî- Ire evidenmient qu'il n'y avoit jamais eu entre ce marquis et moi aucun commerce, ni habitude, ni même de (^ourparler.
La quatrième afïaire qui me fut suscitée par le susdit Miron donna beau champ à mes ennemis, et allarma même une partie de nies amis. Le sujet en fut que Rozet, à son instigation» qui a%^oit été élu dépuié à la rour de France avec M, Sarrasin, ayant su adroUement gagner la confiance d llerbaut, fit donner tant dé faux avis sur mon rom[>te à ce secrétaire d^'élat, que je passai trois mois dans de mortelles angoisses el de terribles inquiétudes causéeéf par une Infinité de mauvais rapports qu'on fhisoit de moi sur la prétendue ititetligence que j'eiJtreienois avec ledit d*Herbaut. Joint à cela que quelqu'un, soupçonné d'être le duc d'Épernon ou rarchevéque de liordeaux, et peut être tous les deux ensemble, avoil ' Uns, ce même temps force argent à dix il' «sj>our m'assassiner Jesquels roulèrent ^n faisant grand vacarme durant deux ans aux en virons de Genève» jurant el reniant leur salut qu'ils me ineroîent au péril de leur vie. Mais je fis avorter tous leurs etimplots, parceque me voyant ainsi proscrit de tant de eôtés, je me tenois sur mes gardes, et ne sortois point que bien accompagné. J'écrivis sur cela à M. de Candale qu il conseilirit à son père de mieux choisir ses assassins, el dVmployer de meilleurs ou\Tier« que ceux-ci, s'il vouloît voir son ouvrage parachevé. Enfm, Tamitie du peuple de '^ '**valut sur les soupçons qu'on lui voui^ t
de ma fidélité, et les précautions que je pris me mirent à couvert des emJ)uches qu'on dressoit contre ma vie.
Quelque temps avant ceci, M. le connétable de Lesdiguières avec qui j'étois brouillé, s'élant embarqué dans la guerre de Gènes, m'avoit dépéché, malgré sa colère, le sieur deBullion, conseiller d'éut, pour me proposer de tenter une entreprise sur la Franche-Comté avec trois régimens d'infanterie et nombre de cavalerie dont il me feroit donner le commandement. Mais cette guerre, finie aussitôt que commencée, fit avorter ce projet.
M'étant à la fin heureusement tiré de tous les pièges que l'on m'avoit tendus et de tous les complots tramés contre ma vie, je ne songeai plus qu'à passer en repos et dans les douceurs de mon second mariage le reste de mes jours à Genève. Mais il étoit écrit que je ne serois jamais tranquille; car au moment, pour ainsi dire, que je me faisois de si belles illusions sur la vie privée que j'avois résolu de mener dorénavant, le comte de Carliste ayant passé par Genève au retour de son ambassade de Constantinople avec le chevalier son frère, et tous les deux m'y ayant fiiit une infinité de caresses, rendu des honneurs excessifs, et sollicité vivement de m'en venir avec eux en Angleterre,j'oubIiai ma première résolution; j'en pris une seconde de m'acheminer en ce royaume, et je m'y engageai à un point que ma place fut marquée dans le bateau que ces deux frères louèrent à Strasbourg pour descendre le Rhin jusqu'en Hollande. Toutefois, la crainte que j'eus que le bruit qui couroit toujours du prochain siège de Genève, dénuée alors de toute defifense, ne se trouvât à la fin véritable, me retint encore une fois dans cette ville, parce que je crus mon honneur engagé àne la pas quitter dans l'imminent péril où elle paroissoit être à la veille de se trouver.
A propos de ce voyage que je m'étois déterminé de faire en Angleterre, mes enfans, que je vous rfconte ici un fâcheux détail de £bimille, dont le souvenir ne doit être agréable ni à vous ni à moi, et que j'aurois bien voulu obmettre, si je l'avois pu sans blesser la vérité.
Comme Dieu n'attache pas ses grâces ni à la chair ni au sang, mon fils aîné, nommé Constant d'Aubigné, ne ressembla pas à son père, quoique j'eusse pris tous les soins possibles de son éducation. Je l'avois élevé avec autant
d'aplication et de dépense que 8*11 eût prince, et je lui avois donné les plus ea maîtres en toutes sortes d'exercices qai en France, n'ayant rien épaiigné pour € les ayant même soustraits aux meilleiire sons du royaume, en douUant ks gages en recevoient.
Ce misérable, malgré cela s'énant d adonné au jeu et à Tivrognerie à Sedai l'avois envoyé aux académies, et s^êluA dégoûté de l'étude, acheva de se perdn rement dans les musiques d'Hollande p filles de joye. Ensuite, revenu qu'U France, il se maria sans mon consent une malheureuse qu'il a depuis tuée, le tirer de la cour, où il continuoit ses ches, je lui fis donner un régiment k guerre du prince de Condé, que je mis: à mes dépens; mais rien ne pouvant ai contenter les passions déréglées de o volage, libertin et audacieux, il retovu cour, où il perdit au jeu vingt fols pi n'avoit vaillant; de sorte que se troan ressource, il abjura sa religion, embi romaine, et s'y fit valoir par son génie et supérieur à tous ceux de ce tems-l instruit du fréquent commerce qu'il ent alors avec les jésuites, je lui deffendis pa de les voira Tavenir, sous peine d'enco malédiction. Sur quoi il me fit rqpon voyoit quelquefois à la vérité les pèâres et du May ; et ce fut par leur moyoi < tint du pape un bref pour pouvoir ass prêche et participer à .la Cène des ri sans que cela pût nuire à sa catholici j'ignorois encore, et de laquelle il ne fiû une profession publique, de peur que, déshéritasse. Muni de ce bref, à la favi quel il assistoit a tous nos exercices de r il s'en vint en Poitou à dessein d'essayé dépouiller de mes deux places, Miiîk Doignon. Comme je ne connoûMis po perverse intention, je lefismon lîentniâo Maillezais avec pleine puissance d^y cm deren mon absence, et je me retirai iiiDc
Par cette belle disposition que je ve faire, la ville de Maillezais devint bin brelan public, un rendez-vous de tm mauvaise vie et une îvraye boutiqpBe^^ monnoyeurs. De plus, ce digne GlMfp pour faire s« cour, se vantpit dfUDf jq
Ml y écrivoît qtie tous les soldats de sa gar- ;on éloient plus à lut qu*à moi. Je ne fos pas ngîenips sans tHre iûromié de toutes ces chos, tant |)ar une dame de la cour que par pluurs ministres du pays» ce qui me fit aussitôt fcourir au remède. Je me mis pour cet effet s un grand bateau avec un nombre de soU ts aflidês, des pétards et des échelles, et, m'ét aproché à la faveur de ta nuit des murail- !S de Maillerais, je m'avançai seul et travesti, our gagner la porte de la citadelle. La sentioelie alors m'ayant découvert se mit en devoir de m'en empêcher, mais je ne lui en donnai pas le temps; car lui sautant au col^ et lui faisant briller aux yeux un |>oignard qui le fit taire, je me rendis le maître de ladite porte : je fis en- ^^trer par elle mes gens dans la citadelle, et j'en Hphassai ceux de mon fits que je cniyois lui i^tre ^^e plus attachés.
L Mon indigne filf , se voyant ainsi délogé de sa ^flintère, se retira à Mort auprès du baron de ^^euillan, révolté comme loi contre son père. Là il commença à former des entreprises contre Doignon, dés lors vendu au duc de Rohan, et gardé pour lui par le sieur de Ilautefoniaine, qui avoit un lieutenant asscî honnête homme, mais du tout incapable des fonctions militaires. Après avoir vendu mes deux susdites places au duc de Kohan et les lui avoir livrées, je fis core quelque séjour au Doignon » ou il m'arva qu*ètAnt un jour couché dans mon lit avec me grosse fièvre, un capitaine qui suivoit mon ils, mais qui n'avoit pas tout à fait oublie les obligations qu'il avoil au père, vint me dire uc mondit fils marchoit avec quatre-vingts mmes par terre, et une autre troupe par eau, vue de sur|) rendre celte même nuit Mailleis ou Doignon^ ce qui me fit, tout febricitant j^étoisy soudainement sortir démon lit, hâter et résoudre, avec trente-six soldats que ramassai sans aucun officier, d'aller atiene mon coquin de fils à un passage qu il ne uvoit éviter. Mais ma lièvre étant redoublée r les mouvemens que je me venois de donner, monsieur Dadé mon gendre, et deu\ antres de mes amis, se jelièrent à mes genoux et me njurèreni à force de prières et de remonlrans de me remettre au lit, vu que je n'élois pas état de soutenir une telle corvée. Je les crus, mondit gendre s'étanl mis à la léte de ces eote-six soldatâ, instruit par moi de ce qu'il XVl'siicLijLiPl, etUPh
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devoit faire, fut au-devant de son beau- frère, qu'il trouva marchant à Tentreprise du Doignon, deux fois plus fort que lui ; ce qui ne remptkha pas toutefois de Tattaquer, de le deffaire et de loi prendre des prisonniers quil remit au duc de Rohan, gouverneur de Poitou, lequel ne put jamais obtenir de la cour d'en faire une justice exemplaire.
Enfin, ce fils dénaturé, à qui le roi avoit promis de servir de père lors de son abjuration, se trouva en peu de temps méprisé ci abandonné de tout le monde, à la réserve de la Brosse , signalée racrocheuse, et de quelques créatures amies du prochain qui renlretenoient. Ce malheureux donc se vovant réduit à un étal si misérable, et ne sachant plus où donner de la ïéte, s'avisa de me faire parler de réconci* liation; àquoi je répondis : «que, quand il auroit fait sa paix avec le père céleste, le père terrestre feroit la sienne avec lui. » Sur cette réponse, il s'en vint me trouver à Genève, se présenta^ aux ministres, et fit tout ce que Ton eiigea dé lui, qui fut d'écrire en Poitou et à Paris qu'il étoit rentré dans le sein de la religion réformée. Il fil même de plus quelques ouvrages en prose et en vers contre la papauté; toutes lesquelles choses mVngagèrenl à lui donner une pension proportionnée à la forione d'un proscrit dépouillé de son bien, mais au dessus néanmolofl-^ de ce qu il pouvoit en espérer.
Mon rds étant ainsi rentré dans la comrau- < nion des protestans, ses amis lui conseillèrent*^ d'aller trouver le roi de Suède ; et on l'assura positivement que ce prince lui ilonncroit de remploi. Mais le long voyage qu il falloil faire pour cela Ten ayant déioumé, il prit le parti de s'en aller en Angleterre, et je n'osai jamais*^ loi donner des lettres de recommandation ni^ pour le roi ni pour le duc de Buckingham, mal contentant seulement de le recommander à) quelques-uns de nies amis particuliers; encoi'e^ ne lefis-je qu'avec plusieurs restrictions, parccque je me méfiois toujours du caractère d'esprit méchant et dangereux du personnage. Il eut cependant assez d'effronterie pour se présenter de lui-même au roi et à son favori, auxquels il dit que j'avois craint de leur écrire àj cause do danger des chemins.
Peu à près son arrivée en Angleterre, le siège de la Rochelle commençant à se former, SaMa-jesté angloise assembla à ce sujet un conseilJ
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secret, composé da doc de Buckingham, de quatre milords er du sieur de Saint-Blaocard, eavoyédu duc de Rohan, oii il fut admis parcequ*il se disoit avoué de son père. Dans ce conseil il fut résolu de déclarer la guerre à la France et de commencer avant toute chose par m'envoyer chercher; laquelle commission on voulut donner d'abord au chevalier Vernon. Uais mon fourbe de fils se la fit donner à lui-même, sous prétexte qu*il seroit plus propre qu*an autre à émouvoir son vieillard de père à faire ce voyage.
Étant donc arrivé à Genève, il m'exposa sa commission tout au long ; et comme je lui demandai à diverses reprises s'il n'avoit point passé par Paris, il m'assura toujours que non avec force serment ; car j'avois exigé de lui sur toutes choses, lors de notre réconciliation, qu'il ne mettroit jamais le pied dans cette ville, sachant bien que la débauche des femmes, le libertinage des mauvais lieux, la pompe de la cour, les apas de la volupté et la convoitise des richesses y dérangeoient tellement la cervelle du personnage quand il y étoit, qu'il ne pouvoit plus répondre de lui.
Après ce préambule, il fut question de s'arranger pourfaire ce voyage; et dans l'intervale de tems que je mis à en iaire les préparatifs, j^ conçus contre lui un soupçon qui, quoiqu'assez léger, m'ôla l'envie de l'entreprendre, et fit que je le renvoyai en Angleterre chargé en termes généraux de bonnes paroles et de belles promesses, sans lui confier mon secret et mon véritable dessein. Il s'en aperçut et s'en plaignit, mais il n'en fut autre chose.
Or, vous saurez, mes enCeufis, que Constant d'Aubigné votre indigne frère avoit passé, en venant d'Angleterre, par Paris, et qu'il s'y étoit abouché avec monsieur de Schomberg; et qa'en y retournant il y passa encore et y vit ledit sieur de Schomberg avec le roi, auxquels U découvrit tout ce qu'il savoit des délibéra-
lions de l'Angieterrei nonohstai^ ks sermens qu'il avoit bits d'être fideUe et les honneurs et biens qu'il avoit reçus dans ce royaume. Une telle perfidie me fut si sensible que je rompis pour jamais avec lui, oubliant absoloment tous les liensdu sang et de ramitiéqmm'altachoient à ce fripon et misérable fils; et je vous conjure, mes autres enians, de ne conserver la mémoire de votre indigne frère que pour ravoir en exécration.
Quand j'eus apris toutes ces perfidies de mon fourbe de fils, je me déterminai, tout vieux que j'étois, de passer en Angleterre pour me purger de l'infâme trahison de ce scélérat, et j'avois déjà tout disposé pour cela. Mais la guerre de Mantoue ayant attiré de tous côtés des troupes aux environs de Genève, et celi dans un tcms où cette ville étoit dépourvue de blé, de sel, et des provisions les plus nécessaires à la vie, la crainte que j'eus de non veau que ces manquemens n'en fissent entreprendre le siège pendant mon absence me fit encore ooe fois changer de résolution et passer-par dessus toutes sortes de considérations, pour, en cherchant la mort dans la deffensc de Genève, témoigner ma gratitude et ma recoimoissanee i une ville qui m'avoit donné asile, qui m'avoit comblé d'honneurs, et de laquelle j'avois reça une infinité de marques d'estime, d'aCtectioii, de considération et de bons traitemens. Ainsi, renonçant tout de bon et tout à fait à tout ce qui pouvoit encore flatter mon ambition, je fixai pour le reste de mes jours ma demeure à Genève.
ÉPITAFE DU SIEUR D'AUBIGNÉ
Cy-glt le fiinoeux (fAiibigné; Plaliis-le, passant, s'il est dami6; Car pour son Dleo et sob ptrtl n qoitu tout et lût proaerlt, AtDoi qae lul-môme l'écrit»
Four s'eo venir mourir iàL
rat DXê màmomEs m b'aobigiié.
DES DEBNiiRES GOEfiBES
ENTRE tîENRY SECOND DO NOM, TBÈS CHRESTIEN ROY DE FBANCE, ET CttAELES CirSQUIESME, EMPEREUR, ET PHILIPPES SON FILS. ROY P ESPAGNE;
DÉDIÉS AU MAGNAf^IME KT VICTORIEUX f RINCE, LB DOC DE TfTVEBWOIS, BT PAIR DK FllAflCS ,
GEirritHOMliE PE SA CDHPAGNIE.
MESSIRE FRANÇOIS DE CLEVES
ntc t»E mneiiîfOïs, et pair de frange, lieltbvant GEVERAL PÛVB tl RftY»
BT OOUTBBKCDB DE BRf£, CIlAIIPAGIfC ET LUXE UBUl RC
ItlOlfSEiG^iElin,
La deffiance et doute que f ay eu de ne xiou- «roir bonnement me souvenir de tant de choses qui sont en nostre temps admirables, me feit prenHert^nenl prendre les lablelies, et mettre sommairement par.eseril cç que me st^mbloit plus digne de mémoire, espérant qu'en rafres- 4iMam la souvenance de tant mémorables i, J9 pQurrcNs, k lexemple d autruy, mieux le cour» de inn jcuarssef el, parverm » jour à la demièrt; saifioci de mes ans, tire et enieigoer ploi aisément ma petite aille* Mais, ayant re cea eeai Uonneur de me as eervice du roy soubs l'enseigne de voatre cooipatgnic* comme j'eutâe on jour en- \ de YotKs rt>Uligiitton que ceui qui ont par escrit la vérité des choses passées am fur fiMia, ei les divines louanges que vous daoïkasleai ittka César» en ce que de la mesme Diain qu'il avait combattu ses eonemis il avoit > W6à CfimnmaiFeB» voit^ moiiaeitfiievrt ide icBl iflvle^Mi Aéâr, qot s k
suffisance y eu«i esie j eusse volontiers prin cesle peine. El dès lors pour le moins non seu-'^ lernenl je débbéray continuer ce que j'avoi» propense et commencé» mais encor qu'après je ferois mention de toutes choses, tant de celles cjont porteroienl w- se mes yeux, que
de ©elles quej'apiM de gens fidèles et
véritables. Non pourtantquej al tendisse jamais de parfaire commentaire, ny me faire enroolerj en la troupe des brsionographfs; seult^menl jeJ taschois en tirer IVnseignemenl et instrucliofl de quelque p\us capable personne. Au retour ducam)», fortune m'a fK>riéà Paris, lieu Nonor jMJur rexcellence de plusieurs hommes de bod esprit. Je m'emjuiers des plus stiffisans, je ieéi reclierche, cojçnoy, fréquente, et flnablemeii m'efforce d'aC4)oérir leur bonne grâce. Entr autres je m'addresse k M. Barthélémy^ maistr des requestés du roy, des plus csliméi ; je lui communique mes brouillards et mémoires, je lui fais ouverture de mon intention. Soudain il preod la peine de les Ur« é^iin boni à antre, et fa|aidff eotiÊmmMm {ilwJfQrs passages ou i
cognoit mon labeur avoir esté grand, et mes escrits conformes à la vérité de ce qu'il en avoit sceu et entendu. Par quoy me conseille et m'admonneste de les faire imprimer et mettre en lumière, non toute-fois sans de rechef les avoir communiqués à gens doctes, entre lesquels, pour la singulière amitié quMl portolt à P. Paschal, gentilhomme de rare doctrine et sçavoir, il m'adressa à luy. Qui, voyant mon œuvre mal digéré, et le stile mal limé et poli, ce que moy mesme je cognoissois, tant à cause du peu de temps qui m'estoit resté à les disposer en bonne forme, que pour le défault que je puis avoir des lettres, s'offrit de bon cœur à m'y vouloir aider. Et ne pouvant satisfaire à ce labeur, pour estre continuellement occupé à éscrire nos histoires françoises en latin (je dis en latin, monseigneur, pource que, selon l'opinion des plus sçavans hommes, il ne semble point que ce soit un François, mais un César ou un Saluste escrivant), il pria un gentilhomme sien amy, nommé Guy-de-Brués, de Languedoc, prouveu de grand savoir et humanité, vouloir m'ayder de son opinion. Lequel, pour divers empeschemens qui luy ostoient le moyen de veoir les autres, retint seulement le sixième livre. Or, desjà prévoyant, par grandes apparances, que sur la nouvelle saison nous faudroit retourner à la guerre, ne voulant laisser mon œuvre man-
qué et imparfiBût, je priay un mien amy, nommé Bernard du Pœy de Luc en Béar, qo*îl daignast tant prendre de peine pour moy, que me secourir en ce qu'il cognoistroit j débillir de propriété de langage, liaison de sentences et autres choses. En quoy, comme A est homme non seulement amateur de toutes sdeoces, ains qui est gracieux et secourant à ceux ^ tes suyvent, m'y a aydé et en tout esté amy.
Dont, monseigneur, j'ay eu plos grande hardiesse de vous addresser ceste mienne petite histoire, qui vous sera tesmoignage perpétnel de mon obéissance; espérant que de vostre grande humanité sera receue pour aggréable, d'autant qu'il me semble que toutes bonnes choses provenans de moy vous sont deues et vouées, et que les prendrez tonsjours en bonne part ; aussi que, pour l'amour de vous, je seray tellement favorisé, que ceux qui, à bon droict y trou veroient quelque chose à reprendre , à Thost neur de vostre nom passseront par dissimulation mes plus grandes faultes. Monseigneur, je supplie le Créateur vous donner en santé tièf longue et très heureuse vie.
A Paris, ce vingt-cinquiesme de mars 15Si. Yostre très humble et très obéissant servitenr,
F. DE Rabutin.
PROEME DE L'AUTEUR.
Si je voulois déduire par le menu les principaux autheurs et les premières causes des guerres qui estoient esmeues au temps que je prétens commencer mon histoire , j'aurois argument et suCQsant subject pour parfaire un volume qui ne seroit moindre que toutes les Décades de Tite-Live, d'autant que les guerres et différents des princes sont enchainés, et que l'un dépend et s'entretient avec l'autre; de sorte qu'en ce cas je ne sçay s'il &udroit prendre ces occasions au commencement du règne de ceux qui sont présens, leurs ancestres et rière-bisayeuls, ou bien les tirer des controverses et inimitiés ^i causèrent premièrement la guerre entre les
hommes. Car je ne puis croire que la réparation d'un tort, revanche d'un injure, recouvrement de bien, défense des subjects, secours des alliés et confédérés, convoitise de nous «grandir, l'ambition de régner ou le désîr d'esCre monarche, eust eu tant de pouvoirenven nous, que de nous faire porter les armei longuement, et , ce faisant , ruiner tant de bien, commettre tant d'indignités et scandales, meurtrir tant de corps et perdre tant d'ames, si, onllre cela, chacun de nous n'avoit en soy une chaleiir di disputer et inclination naturelle de dMiaUie^ ^ tellement que, quand l'on résiste à nos litéa^nous sommes prestsà&ire foyde
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cle Doaopmions par un tesinoignage des armes, js laissons résoudre aux plus savarn si les lerres viennent des i>ccasions précédenles,ou que nature nous ail disposés à estre querelleur , ou bien si les deui ensemble nous causent ce malheur* H suffit que la difliculié de propos, la longueur du discours et le desgnisement que chacun fait â s<in droict, me servent de mettable excuse ; et pourray aucuneoient avoir satisfait à tous objets^ si, sans chercher lesdites occasions de plus loing. f en ramène aucunes des plus véritables et dernières, commençant à celles dont vint la première émotion en Italie. Encor veux -je protester de deux choses avant la main ; Tune, si je ne parle de tout ce qu est advenu durant le temps dont je fais mention, que ce nVst pour paresse de souffrir le travail de rescrire; car qui advisera ma profession et ^enquerrade mescompaignonssijai tousjours té ma part de la fatigue de la guerre, il vera que» pour un soldat, j'ay esté assex dilent, ayant retenu ce peu que j'ay voulu es- Ôrire. Et si on %'ouloit dire que je ne me suis is de ceux qui ont plus veo que moy , je iponds <iue je Teusse fait volontiers , nVust ©ilé que dissimulations et parolles fainles,dont . tous osent communément aujourd'hui, accousclament peu â peu les personnes à s'esloigner la vérité ; de sorte qu*à la parfin la pluspart leurent menteurs ordinaires. A ceste raison, ois peur que,m'aidant d'autruy, je meslasse
parmi les vérités que j'ay veu, les menjsonges. L'autre chose dont je proteste est que , si je tais la vertu d'aucuns , ce n*e5t de malice ou d'envie, mais pour ne Tavoir veu ou sceu véritablement; par ainsi ce n'est par ma faute; et quant à ceux desquels je fais mention , je suis certain que je les loue encor' bien froidement . veu leurs vertueux faicts. El si, touchant les faulles des autres, je ne les sçay aigrir et rendre tant abominables qu^ elles méritent, en cela je remets ma cause et considération à toutes personnes de bon jugement, combien que toute ma vie j'ay esté d'advis que les personnes de vertu soient estimées sans comparaison plus vertueuses qu'on ne scauroît dire, les meschans hommes encor' plus meschans que la meschanceié mesme. Par ainsi, le défault mien de ne scavoir bien au vif représenter la louange et le blasme, je désire estre jugé par la présumption précédente, et ma simpticilé estre excusée , si en escrivani mon histoire je n'ay usé d'artifices ny enrichy mon siile pour plaire à plusieurs oreilles délicates qui se délectent en Tornement de langage, parce que suivant la vérité, qui est la fin et rame de T histoire, j'ay esté contraint d'escrire les affaires nuement comme elles sont advenues. Lesquelles causes, si elles sont bien considérées, mon œuvre ne sera trouvée moins aggré^ble que la gloire et renommée est requise des vertueux hommes, qui travaillent journellement pour acquérir un nom perpétuel.
PREMIER LIVRE
Du comm«ncemi?tit et origine des dernières guerres en la Gaule helgtqne; puis, de ce qui s'est fait co Champagne , à sa première ouverture, en Tan 1551.
(!5&t) Le seigneur Pierre Loys Famezc, in-
sty des duchés de Plaisance et Parme par
.pnpe Paul troisième son père, par eschange fait
^à r Eglise desdils duchés à autres terres et piè-
confirmé et ratifié par la plus grand* part
\ collège et le consentement de Tempereur,
rtoyennant quelque récompense et le mariage
i sa fiUe naturelle avec le seigneur Octave,
fils aisné dudit Pierre Loys, se meit le plus diligemment t^e luy fut possible en réale possession desdits duchés, et employa tout son pouvoir à les fortifier et munir , prévoyant que » non sansdifilculté, il en pourroit jouir paisiblement ; puis, au plus bref temps qu'il se veit avoir le moyen , ft^it construire un cbasteau à Plaisance» autant fort et défenvible qu'il a voit à mc
douter et rendre assearé de ceux qui le pouvoient troubler en sa jouissance ; selon aussi qu'il avoit le lieu et le pouvoir commode, principallement pour tenir la ville en subjection,de laquelle, et spécialement d'aucuns citadins , se souspeçonnoit. Toutesfois ne sceul-il de si loing prévoir et conduire ses entreprises , qu'enfin par ceux mesmes peut estre desquels se doutoit ne fiist tué, et dedans sa forteresse mal-heureusement meurtry , avec telles intelligences que , si tost que sa mort fut publiée, dom Fernand de Gonsagoes, lieutenant pour l'empereur au duché de Milan, qui estoit prochain de là, entra dedans avec cavallerie et fanterie, saisissant la ville et le chasteau au nom de l'empereur son maîstre.
Le pape Paul se sentant plus griefvement offensé de la mort de son fils qu'en la perte du bien, par le moyen de celuy qui non seulement de Sa Saincteté et de toute la maison Farnèze avoit tiré innumérables plaisirs, mais qui s'y esto't allié ^ craignant d'estre entièrement frustré et dessaisy du surplus , envoya le seigneur Camille Ursin, l'un des capitaines de l'Eglise , avec bon nombre de gens de guerre, h Parme , pour la garder et défendre; estans toutesfois déjà prins et rendus plusieurs chasteaux du Parmesan aux chefs et serviteurs de l'empereur. Peu de temps ensuy vant , le pape Paul jà fort vieil , et d'avantage ses jours plus avancés de tel ennuy et tristesse, par sa dernière et expresse volonté testamentaire, voulut et ordonna avant mourir que Parme fust rendue au seigneur Octave son nepveu.
Après que le siège pontifical eut vacqué aucuns jours . les cardinaux assemblés au conclave pour l'élection d'un autre pape furent par intervalles en controverse , pour les priorités des degrés, dignités et nations. Finalement fut esleu un cardinal Aretin, de la maison de Monté, intitulé 'Jules troisiesme; lequel, cognoissant selon équité le droict qu'avoit le duc Octave au duché de Parme , l'en revestit , et manda au seigneur Camille Ursin luy céder et rendre cequ il occupoit, comme au vray propriétaire; nonobstant que l'empereur, long temps auparavant, eust requis instamment que Parme luy fust rendue , soubs couleur de se dire protecteur de l'Église ; ayant desjà fait menasser le seigneur Camille Ursin , à fin que la luy rendist entre ses mains ; ce que ne pouvant obtenir jMir ce moyen, eh «près fi?lt offrir ré-
compense au seigneur Octave , adjoiii verses promesses auxqueDes nt voohrt • ter foy , craignant demenrer deverta de l'autre, se remémorant de divenexempl avoit veu advenir en pareil ets.
Et de ce refus l'empereur danntige recourut une autrefois au pape avec \jl hémentes persuasions entremealfc» ait i ses , luy faisant entendre les grand» fi luy conviendroit exposer continucllcmi la défense de ce pauvre seigneur et de ces; au contraire, luy remonstrolt les et Fauthorité qu'il avoit selon aon a pour non seulement défendre le bien de mais d'avancer et eslever les âens. * que toutes ses persuasions eurent teDe à l'endroict du pape, qu'il feît sçavot Octave que ne vouloit plus supporter < traordinaire despense comme luy avoll
Se trouvant le duc Octave de ee changement à bonne cause troublé, hq eu tousjours bonne opinion que le pap roit amy , comme ayant receu de sa 1 premier poinct de son advancement remonstrer le peu de moyen qu'il avi Sa Saincteté ne luy estoit subvenu, et péril qu'il encourrroit si elle luy défiiîlk résolution luy fut respondu « que n'y ( d'attente, et que se retirasl ailleurs où pouvoir recouvrer meilleur secoura.» 1 ( veu les grandes apparence» que tai menées cstoienl conduites à Tadveu de 1 pcre,({ui ne tendoit k autre fin que les devestir de son propre ) , prudemmeai déraques il reiiroit devers luy peu d'a^ luy en adviendroii ; et promptenientne lire meilleur moyen que s'adresser au r quel , tant pour cognoistre la chose dj commisération que pour estre, àrîm/ti ses prédécesseurs, affecté à la dikatteli du bien de i Église, le consola c» créais espoir de son secours. Toutefois aftWAVoî son ambassadeur , qui lors esloît à RooM remonstrer toutes raisons itt fKft f«to duire à meilleur moyen , et M Tayaol ( souldre, dès lors en accepta la piUtUttWl conditions obéissantes et favoraUfeiàT
Le pape, estant vaincu et dlv«tj4 ment par les continuelles exbortaflldWl pereuret ses ministres, de pramM^iÉM trouva fort mauvaise ee^e eapIfdMMl
ilère, tvcc [ilosicurs menasses, feit courir le il de publier une ci*osuresur le roy et soq ^«uuie , qui luy donna occasion de se detier l'ment de luy et de faire fermer les pasdes^espuys, avec défendes de transporter loroe or n'arment monnoyé ou non inonnoyé, nr bulles, dispenses ny autres despesches, lues k ce qu'autrement il y auroit pourveu. estant condamné le duc Octav e comme revasstil, pour n'avoir voulu quitter son bien f marche qu'on le demandoit, le pape congentil a Tempcreur de recouvrer Panne en touy^ les î»orles que luy seroil loiî»ib!e. Parquoy Ijom Feniand, qui n'attendoit que cest arre&i, l^pérant participer au proulit, ou pour se mons- Ifçr bon serviteur à exécuter la volunté de son cnaistre, as^embLa en diligence toutes les garniipm du duché de Milan et de ce qu'il tit nt en Piedniont,et eouimeiiça le gasi au territoire )ftrme$an, accompagné du seigneur Jean Bapei^te « ayant certain nontbre de soldats, soubs |re et auibûrité apostolique, IcKiueU estaas Doincis avec leurs armées» pour denionsirer j ce n'estoit seulement au duc Octave qu'on |fOulQii,asMêgçrent Parme et La Mirandolle, ;ie ville ndjugée dès long temps au para vaut ipe Paul , juïur estre tenue soubs la proton du roj François et des autres roy s de successeurs. Dont fut exposé à lo- |1' on le plat pais circonvoisin« ceste
^^jcc cAcedant de façon de vivre la cruauté ifbare, au u^mps mesmemenl que restoit en- '•or quelque espoir de pouvoir paciliercestrou- -loni peu de jours ensuyvaos envoyé le ir de Mont lue devers le pape pour escir tous ces différens, et sçavoirla dernière illon de Sa Saincleté ; néanimoins contient ces extèii, tant que le roy fut contraint envoyer le duc Orace Farnèie, frère du duc %ye , avec les sieurs de Termes , d'Andelot lypierre, et bon nombre de capitaines et i de guerre, pour subvenir à ce pauvre seiet à son pais qu il avoit accepté en sa >tectiûn* Et d'autre part, manda au seigneur îrissacjjcutenant-général de Sa Majesté en (mont, de se mettre eu campagne avec telle l'U pourroil recouvrer, et de chercher et occasion de faire retirer dom Fer- , du ftlége de Parme et de La Mirandolle,
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pour retourner deffendre et garder ce que son matstre tenoit scur cl sien, plustost que s' entremettre aux choses oIj il n'avoit aucun droit. En quoy il besogna si heureusement en peu de temps, qu'il se feit maistre de Quiers* et recouvra Sairicl-Damian, avec d'autres chasteaux a^ marquisat de Montferral; et se fu^t davanl^e eslendu , si dom Fernand ne fust en brief retourné, pour luy venir empescber Fentrée au duché de Millau.
Ainsi du costé de Levant et d'Italie commença une ouverture de guerre entre le roy et renipereur, lequel, encore qu'il eusl par plusieurs lois asseuré à Tanibass^ideur de France, qui lors résidoiî près de Sa Majesté, qu'il vou^ loil persévérer en ramiiié du roy , ne désisioil j:>ou riant à innover grandes nienées tendantes à luy préparer une furieuse guerre es parties de deçà ; faisant amasser deniers en tous ses pays, estans faictes secrelles levées de gens de guerre, et toutes ses frontières munies en diUgence,lanlde soldats que d^arhllerk* ; esiana aussi équippés vaisseaux de guerre en tous les endroits des mers qui sont en sa subjeclion, mesmement es Pays- lias selon lacosie de Flandres, et en toutes lès contrées oii la royne Marie, douairière de Hongrie, a toute puissance et conuuandemenl ( laquelle on sçait de tout temps n'avoir eu grande affection et plaisir de veoir ces deux grands princes en paix ) : tell^ ment que desjà on commeoroit couvertemenl à user de rigueur à rendroii des marchands françois qui Irafiquoient celle part. Toutesfois, le roy taisant toutes ces petites faselieries [jour se monsirer désireux du repos public, envoya amiablement un ambassadeur devers ceste princesse, pour modérer et diflinir toutes ces difficultés, qui, au heu dVstrc receu dVIle avec gracieux accueîL fut, par son commandement, estroiltement resserré , et pour quelque temps détenu prisonnier en un vieil chasteau. Et, peu après, ne se [jouvanr plus contenir sans aperlemenl déclaîrer le vray de son intention , feit géoérale^eut par tous ses ports détenir les vaisseaux et marchands de France, comme confisques; commandant leur eslre osté^ les voiles et autres instrumens nécessaires à la navigation , mettre la marcJiandise en terre , laissant con* sommer les mariniers, qui estoient en grand nombre, avec Icj» pauvres marchands, en fraU de poorsuytes, jum« leur donner autre req^nat
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de leur en foire restitation. Davantage, ceste cholëres'estendit snr les marchands qui trafiqnoient par terre à Anvers, estant faite inquisition de leurs marchandises et antres biens de tous les François qui 7 habitoient , comme si dès lors ils fussent déclairés pour ennemis , et n'eust plus esté question que de butiner. £t non-seulement en toutes ces choses promptuaires ( pour estre présentement soubmises à sa disposition ) se monstra fort ennemie des François, mais à Tendroit de cinq ou six honnestes gentilshommes françois qui , ayans veu l'Allemagne, curieux de cognoistre et veoir les meurs et conditions des nations estranges, retournans en France par les Pays-Bas , furent arrestés long-temps à La Haye en Hollande , et de là menés prisonniers dans des chariots à Bruxelles , avec non moindre opprobre , comme Ton meine les criminels et ceux qui appellent de la sentence de mort. Où, pour réparation de Tinjure qu'ils avoient receue , leur fut prononcé par le président d'estat qu'ils avoient esté arrestés à juste cause, qui ne pouvoit estre autre sinon : « qu'ils estoient François, et que desjà et de tout temps on les tenoit pour ennemis,» nonobstant que le roy , pour oster tout moyen à l'empereur de chercher occasion de luy commencer la guerre , eust faict battre et ruiner le fort de Lynchant, non pour autre cause sinon que les subjects de l'empereur se plaignoicnt que le seigneur de Roignac, à qui il appartenoit, les grevoitet endommageoit grandement, encore que ce fort luy eust peu estre propre pour en temps de guerre tenir une partie des Ardennes en subjection. Ainsi donc, il me semble qu'on peut aucunement cognoistre par ces principaux poincts le premier autheur de ces guerres , et auquel de ces deux princes le tort doit estre imputé.
Et s'il faut prendre les choses de plus loing , jepourray adjouster que l'empereur ne pouvant tant couvertement faindre son intention que le roy n'en eust tousjours quelque advertissement, advint qu'après le décès du feu roy François, quand le roy voulut renouveller et confirmer les alliances des cantons des Suisses et des Grisons , il n'oublia à mettre en avant tous exploits pour les en destourner et distraire, tant par promesses que par menasses, voire jusques à envoyer quelque nombre de cavallerie sur les limites de leur pays pour recognoistre les ac-
cès et entrées les plus commodes pour les àasA lir. Enfin ne peurent tant faire ces menasso, promesses et présens, que de séduire et aliéner ces hommes constans et certaios compères et amis du roy. De quoy rempereor, pour moiistrer un signe de vengeance, feit deflEendre aux Grisons le commerce et traicte des vivres qu^lIs souloicnt avoir au duché de Wian,sçaâMait
leur pays fort aspre et infertile, espérant pur ceste nécessité et incommodité les contraindre à entrer en sa ligue et obéissance. Je poumf aussi dire combien luy a despieu et qu'il a trouvé mauvaise l'alliance du roy de France et du roy d'Angleterre, et la restitation de Bonloigne ; ce que peut estre cogneu quand M. k mareschal de Sainct-André porta Fordie à France au roy d'Angleterre, s^estantrarméede mer de l'empereur opposée et plantée ente Douvres et Calais pour empescber ce voyage, que toutesfois n'advint, pour ce qn*U prîDt» tre chemin. On sçait aussi en combien àtuh tes Tempereur s'est parforcé de rendre b François et les Allemans ennemis; de^oeb mesmement il en a fait aucuns mourir eltniUr rigoureusement pour cause seulement qoli avoient esté au service du roy, afin qn'estMi divisés et espuisésde finances et sanseqwirde secours, tant plus facilement les peust toiqoan tenir en servitude. Et ne prendray pour exo^ pie que Sébastien de Yolgeberg, colonel de lavquenets , ancien serviteur de la maison i France, auquel (au temps de paix et que wBr mement s'estoit le plus déclairé amy du roy) te pereur feit trancher la teste en la ville d'iiguste*;et fut prononcé par le ministre defea* cution tenant encore Tespée sanglante an poîfl|i qu'autant en seroit fait de tous ceux qui parti* roient du pays pour aller servir la couronnée France; comme à la vérité ledit ydgebergim' tifia sur l'eschafaut qu'il mooroft pour avoir esté au service du roy. Et pour déclarer le moyen par lequel il vouloit esfarfgner les Allemans et mettre hors d^espoir de poiivoîr recouvrer secours des François , c^est chi toute commune et claire qu*U se vouloU de Lorraine par le moyen delà duchesse rière sa niepce^? laquelle y avçHtdeqk a]
(1) Augsbourg.
(2) Christine, duchesse régente de Lomioe, ( Christian 11 , roi de Danomarrk , et «PlsabeDe d'kvHfMKtA de Charles-Quint. Veuve de Françob-liarle Sfoi«e« àmt lan. EUe avait épousé, eo IS40, François I» due de 1
fait venir ceriain nombre d'Espagnols, de^uel» elle esloit contante veoir manger et outrager ses pauvres subjects, à celie fin de se rendre tant plus forte etasseurée d'eux, s^ilsse vouloienl rebeller et contn^dire à ce qu'elle prétendoit » de soulismettre tout ce duclié soubs la proieclion de son onele. De quoy lera foy et donnera lesmoignage le refus que long temps elle a fait de faire la foy et hommage au roy à cause du dule de Barrois, Outre cela, Tempereur se vou~ ait enipiirer de ses trois villes neutres, Metz, If'erdun et Thoul , el en faire comme de Camliray, alin de rMuire toute cette région obcisinte et soubmise à luy, pour plus facilement ivoîr accès et dresser commodément ses entref>rises sur les terres (lu roy. Je pourrois déclaeret déduire plusieurs autres menées el solli- Diialions pratiquées par Tempereur à son plus frand advanlage pour entreprendre sur nous , |uc je suis content de taire; et me suffît d'en ivoir escril les principaux poincis de la plus resche mémoire, que chacun (comme Ton dit "en commun Luigage) presque voit encore à Tceil, et ne peut ignorer, tant pour n'obscurcir mon histoire de choses eonuieuses ne concernantes aon intention, que pour oster Toccasion à quelae lecteur scrupuleux de dire qu'estant Francis j*ay voulu colorer nosire querelle, rejeUnl ' tort sur Tempereur; ce que je n'entends et ne pourrois faire, pour est re la vérité de tout ce difi^rent universellement publiée et deM*ouverie. în quoy touiesfoisjene me veux tant oublier que dt; vouloir en mes esc rits aucunement injurier ou altérer la vertu et grandeur de rcraj^reur, scai f.int bien que c'est un des plus vailîanis prin- |ui sort au monde, qui amis heureusement 1 des faits autant grands que feireni en leurs s les Csesars, et croy qu'il eust passé plus re si! ne se fust ar resté à détenir le propre autres princes ses parens et voisins, ains il eust retourné ses forces conjoincies avec leurs au recouvrement de ce très grand et & opulent empire de Levant.
Or, pour coniinuer la narration de mon hisire» et reprendre ce qu estoit fait à Tadvénent de reste guerre, le roy avoit veu que, nobstaïkt tout le devoir qu'il avoit mis à conrver les iraict*^ d'amitié, son ennemy comletloit tous actes d'hostilité; après avoir Ionemcot attendu que les navires et biens de ses Qvresmibjecu, détenus injustement aux Paya- XVI «àcLi, Li n €1 U PI.
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Baa, leur fusant reiidus, ce que n'avoit peu obtenir; et recevant continuels advertissemenS] que sondit ennemy metloit sus grands prépara-yj lifs pour Fenvahir et surprendre, ne peut de moins faire que lascher la main aux armes J tant en Levant qu'en Ponant, avec tant heuJ reuse fortune, que d'entrée dom Fernand fulcoiii iraiot honteusement quitter le siège de Parmi et de La Mirandolle, pour retourner secourir Ifi duché de Millau; et en mesme temps ayant en' André Doric, avec Tarmée de mer de l'empereur, deux fois la chasse en la mer de Levant. En celle de deçà en la coste de Normandie, par l(; capitaine Paubn, furent prins et arrestés aucun vaisseaux et marcbands^e Flandres, lesquels, soubs couleur de trafiquer, Iransportoient ei|^ leurs contrées vivres et munitions pour aprè s'en riyder contre nous.
L'empereur, adverty de toutes ces exécutions,! fort irrité et despile, feit saisir et mettre en ses mains toutes scngncuries , terres et chevances que possédoient en ses pays gentilshommes et autres Françt>js, leur faisant faire commandement, à peine de la vie et conlîscation de bien, d'en sortir el vuidcr dedans certain brief temps préfix; et renvoya le seigneur de Marillac, qui lors résidoit ambassadeur près de lu y, avec plusieurs propos de menasses addressés au rov, de le rendre le plus pauvre prince de son sang; et pour ce faire commen<;adéslors à rappellercl racoinler tous ceux qu il avoit déclairé ses ennemis, el h. mettre en avant tous artifices et efforts pour endommager le roy el ses pays, prin^i^ ci pale ment se voulant addresser devers la ChaiïwT pagne, la sçachant adonc assez mal pourvcuM de frontières et villes fortes, et la plusparl dd celles qui y esloienl eslre en si mauvaise situa J tion pour esire forlilîées, qu'à peu de temps elT frais les pourroit emporter. Pourtant estoit loul** son dessi'in de retourner une autre fois par ces mesmes brisées qu'il estoit venu.
Le roy, encore qu'il eust de longue maia pourveuà tous les attentats el délibérations diT son ennemy, sçachant ceste publication el ou-^ verture de guerre, avoit adverty tous les princes , gouverneurs et capitaines de ses pays et forteresses qu'ils se tinssent prêts et se reiira^J sent aux lieux où leurs charges esloienl commises et addressées ; et au reste avoit mis tant bon ordre d'avoir ses forces préparées promptemen où le besoin réquerroit el seroit prochaine la]
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nécessité que, sans estre faites soudaines kvées ny émotions, pouvoit en moins d*an mois jetter aux champs une bien grosse armée et puissante, avec une tant iionneste et paisible fiiçon de vivre, que ses subjects ne s>n pourroient douloir ne s* en sentir grandement grevés, au moyen de la bonne réformation et ordonnance qu*y avoit érigée et eslablie messire Anne de Montmorency, pair et connestable de France.
Ainsi, M. de Nevers se retira en son gouvernement de Champagne, avec sa compagnie de cent hommes d'armes, où jà estoit M. de Bordilion, lieutenant de roy en son absence ; où tost après luy furent envoyées les compagnies de gendarmerie cy-après déclarées, pour les départir et mettre es viiles fortes et endroits qu'il verroit estre foibles, comme il feit. Celle du seigneur de Cbastillon à Mésières; celle du comte de Nantueil au Chesne Populeux; celle du seigneur de la Roche du Maine à Mouson, dont il est gouverneur; celle du due de Montpensier audit Mésières , à Quart et es environs ; celle du seigneur d'Aubigny à Beaumont en Argonne et Sthenay ; celle de M. le mareschal de la Marche estoit jà à Sedan et Donchery ; la sienne demoura à Attigny, Chastel en Porcéan et Rhetel, pour estre tant plustost preste et prochaine de sa personne.
Aussitost que les ennemis eurent nouvelle que ce prince visitoit ceste frontière pour adviser àmunir les plus foibles lieux et loger commodément toutes les compagnies et garnisons que le roy y vouloit envoyer, afin de faire teste à tout ce qu'ils voudroient entreprendre, proposèrent et se meirent à Fessay de luy donner aucun destourbier et empeschement ; estans advertis qu'il estoit au Chesne Populeux, gros bourg distant de Mouson environ cinq lieues, en petite compagnie, donnant ordre à tous affaires qui pouvoient survenir, le comte Mansfel, gouverneur lors du duché de Luxembourg, avec les gouverneurs d'Yvoy et Danvillé, assemblèrent un nombre d'hommes des prévostés qui estoient soubs eux, ensemble quelques Clévois et Gueldrois qu'on y avoit logé et retenu en garnison pour ce duché, et certain nombre de cavallerie ; et avec tout cela, proposèrent de luy venir faire unecargue en ce lieu. Dequoy toatesfois ce prince ne demoura long temps à es- 1m àdverty, et pour ce fut tant bien pourveu pour les recevoir par la conduite de M. de Bour- 1
dillon, qui ayant assis bon gael et fort sur b passage d'un mareto et le Pont-Bar, et rar lottes les advenues, à veoir rordoonaiiGe qu'il y avoitmis, estoit fort aisé à juger ijoe, s'ils fosseBl venuscomme nous mena88oieat,eoeore que fassions en plus petit nombre qa'eax, maliisément se fussent retirés à leur honneor ; mais ne cooh parurent point, et fut dit qa'ibii'a.vQientçea passer les rivières adonc fort grosbes, ei ïtsxn rives, pour les importunes ployes tombées pir l'espace d'un mois ou six sepmaines au pinvant. Aucuns murmuroient que c*estoît fm rapports, et eontrouvé advertissement. Tant y a qu'il fut cause de faire avancer huict coDftgniesdes vieilles enseignes que leroyenvojot celle part pour la seurté de la frouiière. Pl^ quoy ce prince le lendemain au matin partiide ce lieu pour retourner à Attigny, attendante venir faire les monstres desdites compaigoio, pour en après les départir où verroit estre htsoing, et les trouva desjà arrivées. Pourtant le jour eiisuyvant les voulut veoir en bataille ea une prairie le long de la rivière d'Aisne, oàd^ vant luy se meirent en ordonnance deeembaltre, et feirent le limaçon à réitérées fois; cfl pois asseurer de ce que j'en vey, non de ma sedk opinion, que n'est possible de veoir soldais ea meilleur équipage, ny portans meilleur râge de gens de guerre. Leurs monstres faites, ayurt touché leurs soldes, le prince les teît départi ainsi* les capitaines Yillefranclie elBoissennà Mésières; le capitaine Lignières à Mouson; ke^ pitaine Saincte-Marie à Sthenay ; les ca{»itaiiii!i Gourdes et La Lande à Maubert -Fontaine (t Montcornet ; le capitaine Favaz à Saincle-Hénehou ; le capitaine Glanay à Doncbery. Avises ainsi ces garnisons, sembloît que desjà le populaire de la frontière se fust renforcé et r^ doublé de courage ; et n'y avoit depuis les gnah jusques aux petits qui ne se préparassent de prendre les armes, pour non seolement se défendre des ennemis, mais pocu* dMvàatage /es aller chercher. A ceste cause joilnieflementcoi^ roient les uns sur les autres, démonstrans un présage d'une cruelle et longue (uerre.
Après avoir mis bon ordre a tous ces préeidens ai&ires, ce prince prudent et bien àt seillé voulut visiter les villes de ceste frontHM et veoir comme elles estoient munies, el Ml quelle diligence les remparts et défense» sTiMfr ^ient, ou joumellemeiit et âàna teaab Ùi W
Ï^noit. Et, parUnt d'AtUgny, retourna au cher au Chesne Populeux, où luy furent aplér*!i les nouvelles par le seigneur Jacques ne, honnfâite et sage jjcntilhuronie italien, mareschal des logis de la compagnie de M. de Chastillon, cornine par ladite compagnie, à la çpnduiu? du fîcigneur de Luzarche, vaillant et expérimenié chevalier qui eu est lieutet, a voient esié desfaiiis quatre cens Bournons, desquels estoient capitaines un nom- Uel-homme et un autre parent ou allié du r de Lumes^ qui y demeura prisonnier.
te desfaile fut exécutée près de Montcornet rdenne»^ êl y restèrent tués à la furie de t à huit vingts hommes « le reste mis et chassé au de rauie» et trente ou quarante amenés isonnier» ; de9 noslre«, peu ou point et» demeura de tuc$: vray est qu aucuns gentilhommes y furent hlcssés, entre autres le sieur de Montifauttt qui y n»çeut un coup de picque en la cheville du pied, pour lequel coup depuis nécea^Hîté on luy a couppé la jamhc, qui ne voit eitre aans regret et dommage, estant ^nt il homme bien loué et e^iimé. Quelques evau\ de ladite compagnie y furent tues et
iség* C- »r ; r'titedesfailepour un commencement lucoup lea ennemis, et re&jûuyi fort prmce, |>our les continuels rapports qu'on fai»oit que ceste manière de gens, pires que voUeuris» exerccoient grands pillages à Tenr de MésiiTes, et emmenoieni le bestaildes sans, bquels ne trouvoient grande résis- Donc pour continuer sa délibération, ce ice le lendemain partit du Chesne Populeux, |vy de plusieurs grands seigneurs et capîtailant de sa inaison que compagnie ; et le y deipeura avec le sieur de Giry qui en esen«eigne,et arrivaà Mouson environ les deux ires après midy. Au devant duquel vindrent eur de I4 Ro<*hedu Maine, qui en est goueur, avfc sa compagnie de gendarmerie armes, et le capilaine Ligmères avec la ne de gens de pied, Si-tosi que ceprinc*eeui toisir vigile et tournoyé achevai les remparts murailW, en petite suitie dèvalla au grand U défera Yvoy, remontant au long du r" * is d'une haulte mon*
iu it's, pour eonsidérer et
figglIpauiLrr a plain la auuation de ceste ville êdw€ »**»r"ni"^ : et. non content de la veoir de
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si loing, envoya quérir les compagnies, tant de cheval que de pied, n'ayans encor posé les armes, pour luy servir d'escorte. Parquoy estana arrivées, furent départies en trois escadrons ; Tun desquels, celuy qui estoit le plus esloigné de corselets, est oit plainement descouvert, et les deux autres les plus approchés estoient embusqués dedans des fossés et levées de terreau long de la prairie. I-a gendarmerie estoil à couvert en un petit bosquet à main droite. Cepen^ dant furent envoyés quelques harquebusîerf pour attaquer l'escarmouche et attirer la garnison au combat, lesquels approchèrent jusques sur la douve du fossé, et tirèrent à veue d'œil jusquessur le pont leviz, sans que personne de léans monstrasi le nei. Seulement fut par eux entendu un grand lumulteet murmure là-dedans, estant peuU cstre en doute de veolr leurs ennemis aux portes, et leur ville esire desgarnie, estant allée leur garnison courir, présumans cestc enirepnnse avoir plus grand elTet que n'advint par la breveté du temps et la nuicl qui approchoit ; toutesfois ceste compagnie donna telle frayeur à une trouppe deirois ou quatre mille Allemans, Clé vois ei Gucldrois, qu'elle les feir à Tinstant tous serrer ensemble^ et se mettre en bataille dedans un lieu fort, en un village au-dessus d'Y\oy où ik estoient logés ; d'où ne départirent avant nous sentir et cognoistre retires.
Ce prince ainsi satisfait, tant du devoir de ses soldats que pour avoir a Taise veu cequ*il avoit en affection, ayant prins sa revanche de leurs folles menasses, feit tout retirer à M ou son. Le jour ensuy\anl, environ les huicl heures du matin, il en partit en compagnie de beaucoup de grandi seigneurs et gentilshommes, entre autres des sieurs de Bordillon,Bussy d'Amboise et de la Roche du Maine, avec ses gensdarmes et quelques harquel>usiers pour Fescorte de ses mulets cl du bagage. Fêtant à une bonne lieue prè* de Sedan, au lieu où se devoit trouver la cckmpagnie de M. le mareschal pour tenir es* corïe à ce prince, alors, ainsi que M. de La Roche du Maine rsioit sur le poinct de s'en retourner avec la sienne, les pages de rescuriç, qui estoient montés sur les grands chevaux, et quelques autres qui alloient devant a\ec eux, tournèrent soudain visage devers nous ; ansquels le prince mesme demanda pourquoy Us retournoient^et luy futrcspondupart'on d'e^x
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que les Bourguignons comhattoient et estoient à rescannouche avec la compagnie de M. de Sedan près de là. Adonc de grand et asseuré courage commanda au sieur de La Roche du Maine de ne l'abandonner, et feit prendre à chacun Taccoustrement de teste, en délibération d'y arriver assez à temps pour leur faire paroistre combien sa vertu et présence renfûrcefoit le petit nombre des nostres auprès du leut^ et sur ce poinct nous meismes au gallop gaillard. Je croy qu'ils nous descouvrirent ; car, encor qu'ils fussent au double de nous, apperceusmes de dessus une petite motte comme ils se retiroient à la haste, pour gagner un bois qui leur estoit prochain, leur cavallerie couvrant leurs gens de pied ; qui fut cause de nous remettre au pas pour suyvre nostre chemin proposé. Passant au-dessus de Sedan, aucuns gentilshommes de la compagnie de M. le mareschal s'avancèrent, et racontèrent à M. de Nevers comme le tout estoit passé en ceste escarmouche, et comme les ennemis avoient usé de grande ruse pour les attirer au loing dedans la grosse trouppe embusquée derrière la tnontaigne, et le moyen par lequel les François la descouvrirent. En ces propos et autres arrivasmes àDonchery, où ce prince disna avec peu de temps, afm d'arriver à meilleure heure à Mésicrcs, où il devoit coucher ce soir là. Or, falloit-il passer à la portée d'une longue coulevrine, près le chasteau de Lûmes, la rivière de de Meuse entre deux, qui nous faisoit penser que n'approcherions si près sans quelque allarme, ou pour le moins estrc salués de coups de canon, ce que n'advint ainsi ; mais pource que c'estoitsur le tard et. le vespre prochain, il y eut cinq ou six rustres qui sortirent de ce chasteau, se trainans sur le ventre le long de la prairie, marchans à quatre pieds, et feirent tant qu'approchèrent le bord du costé où ce prince et la plus grosse trouppe de sa suyte dévoient passer, que luy-mesme le premier apperceut, et commanda à ceux qui lui estoient les plus prochains d'aller recognoistre si c'estoient hommes ou bestes. Aussitost qu'ils se veirent descouverts, sans avoir eu le loisird'approcher de plus près, par ad vis de pais, deschargèrent harquebusades, qui ne fut que vent. J^ay opinion qu'ils s'estoient là mis, pensans faire meurtre de quelque grand seigneur, ou quelque destrousse sur le bagage ; on feit ad-
vancer de nos harquebusîers, qui tantost lo deslogèrent de là ; peu après arrivasmes à Mésiires.
Le lendemain, jour de dimanebe, pour essayer à faire sortir les soldats qui estoient dedans le chasteau de Lûmes, et tçavoir n d'aussi grande asseurance Ils combattromU mam k main comme ils en faisoient le semUant, commanda le prince que la compagnie de M. de Chastillon, laquelle estoit adonc logée à Mésières, se préparast de l'accompagner avecoek du capitaine Yillefranche, de gens de pied,etT estoit aussi un grand nombre de soldats, tttt de celle ville que de toute la frontière, qa y estoyent accourus pour veoîr Fissue decok escarmouche. Nos gens de pied furent partiss deux troupes : les corselets furent mis en il fond, au long du grand chemin qui tire droitt la porte du chasteau ; le surplus en un aolR vallon près de la cassine qui en est prochaioet la portée du canon, où estoit monseigneur aree le sieuc de Bordillon, et cent ou six yînglscht' vaux. La compagnie de M. de Cbastilloo estoit près d'un village au-dessus, à couvert denièR des buissons et bayes. Nos harqudxinen, k grande allégresse et dextérité, allèrent Itfquebuser et chercher l'ennemy au plus près de leurs barrières et tranchées ; et ne faultdoittr que la présence de ce prince ne leurcreustle cucur et volonté de faire quelque chose bon et honnorable ; tellement que les soldats de limes, qui s'estoient tousjours tenus fortsdcdtfi les tranchées, rehaulsées de pallis qui enviroinent et ferment un clos de vignes près deff chasteau, enfin en furent mis hors ei deboM par nos seuls harquebusîers, qui, en preuve de ce grand devoir, en apportèrent au prince e(t M. de Bordillon des pallis quMls avoient am* chés à leur barbe, sans y avoir perte d'us aei François ; bien y furent deux ou trois Mew. et le jeune comte d'Aspremont, par tnfK bazarder, eut une harquebuzade dedans Tftfti^ droite. De rechef on retoaraa les seononâR; mais on les trouva tant refit»idîs, avec ce qat\ vespre nous invitoitànousretirer, que le pi feit remettre toutes les compagnies en nance. pour reprendre le chemin de M ce ne futtoutesfois sans estre convoyés de de Lûmes à coups de canon, tant que leon lets se pouvoient estendre. Je ne veux à dire le commandement qui fut fait par
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occ âo «eignmir de Rare, gouverneur adooc Mystères, de faire a&seruliler lanl de ciiariots jcharetles que pourroii recouvrer, pour aine* et rexKlre en sa ville Uni de bleds, foings et rrages qu'on trouveroil es terres du seiur de Lûmes, afin d'osier le moyen à Teny de b'en pouvoir ayder ; aussi que le loui yestoit eonfisqué pour la rébellion du vassal tre son souverain. La saison esloil adonc basse et mal propre pour démener laguerre tans les ennemis retirés, et que les monsde la gendarmerie se dévoient Faire en bref pour le quartier de janvier. Cecy fait, le prince se retira à Chaalons en Cliainpdigne, devers madame la ducliesse qui se trouvoii mal.
Le repcfâ ne luy fut pas grand, car ayant eu âdvertissenient que les BourKuignons avoient prins une église d'un petit village sur la rivière de Cliesse, nommé Dou7,y, des terres du sieur deSedan^ que les paysans, selon leur commo- , avoient fortilièe pour eux retirer et défen- < on tre les coursées des ennemis, et qu'ils là iibéroient renforcer davantage pour estre de le part maistres de la rivière, ou pour garder ceux de Sedan de sortir librement, délibéra les aller lever et rompre ceste entreprise; nt asj$emblé de quatre à cinq cens bomraes les, et toutes les vieilles bandes et garniis arases celle part, accompagné de M. de lUon, du comte de ÎSanleuil, du sieur des Pots, des sieurs de La Roche du M aine « de BlMiy d*AmlK)iseet de Lusses, sans plusieurs grands seigneurs et capitaines, A^ri^ ant cesie peiilearméeprèsdeSedan, fut trouvé les ennemis sentans sa venue avoient bruslé village et abandonné te fort et d'une mesme te soivy le cbemin à Yvoy, au long duquel fui trouvée aucune chose de résistance.
y est qti'estans à une lieue près, ceux de la sortirent, une grande partie à cheval et He gens à pied, seulement à la seureié du canon ; mais quand ils apperccurent que nos quebusiers les affronjoient d'asseurance, s craiûtede leurs Imulets, se retirèrent froini peu à peu dedans leur ville, et nous prinsmes le cbemin pour entrer plus avant sur leurs lerreft ; ce qui fut exploité en peu d'heures à leur grand dégast. Le bruit se esleva en- ^tte IfA soldats que le prince avec ses eompa- ■bes proposait aller courir tout le plat pays, HR'enlour de Luxembourg, ccqu il pouvoit fit-
cilement exécuter ; toutesfois, par plus meure délibération, en fut diverti, et toumasmes visage. Au retour, par mauvaises guides, beaucoup des nostres s esgarèrent dedans les forts et boisdesArdennes, sur lesquels les iVrdennoia deschargèrent leur furie, se voulans venger du dégast qu'on leur avoit fait, et en desfeirent quelque nombre, non de grande estimation^ pour estre la pluspart coquins, et gens de là autour, qui s'arrestoient au pillage et à chose de petite valeur. Ainsi relournasme^ à Sedan, de. là les compagnies reprindrenl le chemin pour se retirer chacune en son quartier ordonné, ce prince et ceux de sa compagnie à Mésières, et de là, y ayant quelque peu séjourné, à Chaalons, puis à la cour pour trouver le roy, où U fut Ibrt malade.
A Mésières demeura M. de Bourdillon, comme lieutenant de roy en Fabsence de M. de Nevers, pour pourvoir aux affaires survenans, esquels SI sagement et prudemment meiloii une police, que non-seulement de nous, mais des ennemis mesmes esloit estimé très sage gentilhomme, méritant justement les estais quMl a. Ce que j'en dis ne me doit estre imputé à flatterie; car, ainsi qu'une petite cloche ne rend grand son, aussi sa louange ne dépend de mon affirmation, mais de ses faits et du roy, qui , pour tesraoignage de sa fidélité, fa constitué capitaine sur cinquante hommes d'armes de ses ordonnances, avec la faveur telle que diacun sçait qu'il a de Sa Majesté, Encore que du costé de Cliampgne ta guerre guerroya h le fusl la plus ouverte et continuelle, si est-ce que de tous endroits de ce royaume les François et les ennemis se cherchoient ordinaircîTient pour s'endommager. Du costé de Picardie esloil M. le duc de Vandosme avec MM. d'Anguian et de Coodé SCS frères, et d'autres grands seigneurs et capitaines, au nombre d'environ quatre cens hommes d'armes et neuf ou dix mUle hommes de pied, tant des garnisons que des compagnies mises sus nouvellement, enlreprenans grandes fatigues et exécutions sur les Flamens et Hennuyers, les endommageans fort, et ayant fait grandes courses dedans le fond et au milieu de leurs contrées, jusques à estre inlromis dedans Arras, si les intelligences que ce prince y avoit n'eussent esté malheureusement descouvertes. En Cliampaigne, combien que le prince fust al>sent et près du roy, le plus souvent M^ de
Bourdillon, avec telle cavalerie qu'il luy plaisayt élire, alloit courir bien douze ou quinze lieues dedans le duché de Luxembourg et les Ardennes, mesmement pour aller rompre un fort qu'on luy avoit rapporté les ennemis avoir basti près Sainct-Huberl. Autant en faisoient les sieurs de La Roche du Maine et oomte de Nanteuil, nos capitaines et soldats; quoy qu'il advint, le plus souvent ne trouvoient rencontre dont ne vinssent au dessus , et si quelque cas leur advenoit moins à leur proutit, c'estoit par trop grand malheur et mauvais ordre.
Peu à leur advantagesurnousendressoient les ennemis, encore seulement où ils sca voient n'y trouver grande défense, pour y estre entre eux peu de gens aguerris et exercités en cest art, estant la pluspart laboureurs et paysans tirés freschement de la charrue, amassés par les prévostés à leur mode, ausquels n'y a sçavoir n'expérience. Et où ils se trouvent les plus forts et que nos soldats sont par eux rompus, et par leur foule renversés, mieux leur adviendroit de tomber entre les griffes des bestes brutes que se fier en leur miséricorde et pitié , comme ils feirent cognoistre, et que je veux descrire, le jour de Saincte-Luce, en une course près de Maubert-Fontaine, en laquelle furent tués un gentil capitaine d'une des vieilles enseignes, nommé Gourdes, et vingt-cinq de ses soldats, tous hommes vaillans. Les Bourguignons auparavant ayans esté le plus souvent battus et repouUés celle part, délibérèrent s'y trouver si forts et avec telle astuce , qu'ils se vengeroient une fois pour toutes.
Ainsi s'embusquèrent dedans un bois prochain dudit Maul)ert, et sorloient dehors peu à fvu , faisant monstre de petit nombre, estans là dedans à couvert leur plus grosse force ; ce que tantost fut rapporté à ce jeune et trop hazardeux capitaine, qui estoit avec son enseigne en garnison en ceste petite ville ; lequel de prompte chaleur et bonne volonté, comme on le peult estimer, sans attendre d'estre mieux accompagné nesui vy , deslmnda avec vingt-cinq ou trente de ses soldats mieux cognus et fidèles, et d'une tire, la teste baissée, alla donner dedans. Eux, faignans fîiyr, se retiroient tousjours près de leur secours pour les attirer ; ce qu'ils condnirent de tel aguet , et en sorte qb'ils le rendirent et ses hommes enveloppés de toutes parts, d'où ne pouvoient eschaper en nulle facpn , sans
estre tués ou soubmis à leur discrétion et miiériconle : de laquelle peu asèrent envers eux; car le capitaine, ayant deax coaps de picgoe a la gorge, et plusieurs autres playemr son corps» y laissa la vie, et la pluspart ds ses WMûUean soldats, qui l'avoient suivy, badiéi en pièces è ses pieds. Et fault confesser le. vtay, el ce «(ne depuis a esté dit et rapporté ; i^il eott ^oîdii croire un autre capitaine oommé La Lande, a fust autrement advenu, et inieu& à nostrepriifit et honneur. Lequel estoit d*advis qu'on attendist M. de Bordillon, la gendarmerie cl mIdats de Mésières, qui jà estoient advertii it venoient en extrême diligence pour les secourii; de la venue desquels sitost que les enneaùscirent nouvelles, au grand trot gaignèrent la forts du bois. M. de Bordillon estant arrivé, après avoir entendu le coinl>at de ce capitiiiej avec la gendarmerie piquant au grand gaikf, pour prévenir et empescher que les ennemim se rassemblassent et fortifiassent dedans km forts, poulse et entre avant dedans le hoâ, ans avec si grande infortune, par un cfassûs à th troit et où la foule s*y trouva si grtnée, ipil estoit impossible d'y manier les chevaux. Hoaobstant, passant plus oultre, les renooatn i l'entrée d'un petit essart, lesquels, sans fÉi teste, se jettèrent dedans le l)ois et s'escartinat des deux flancs du chemin ; dont à coopi di pique tuèrent grande quantité de chevaaid peu d'hommes, pour avoir peu d'iiarquebiisisi Là fut assez veu de quelle hardiesse combilMil M. de Bordillon, et quels grands efforts il fà soit pour encourager ceux qui le sayvoiai tant qu'un gentil roussin, que le sieur de BiHf d'Amboise luy avoit donné, fut tué soubi bf- Certainement là plusieurs gentilshûmoM ë vaillans soldats feirent preuve de leur vakVi entre lesquels se trouvèrent le sieur de Yigitit soubs-lieutenant de M. le duc de MùiOfiaém l'enseigne et le guidon , tous lesquels y ysslbmt leurs chevaux. La cause de la perte de tuàil chevaux estoit que nos soldats» qaî venoioàll Mésières, ne peurent, pour quelque diliffem qu'eussent sceu &ire, arriver à heure pour $t trer les premiers dedans les iorts du bois, 9lf de donner ouverture aux gens de cheval ; ai avec quatre grandes lieues qu^il y a de Mésiki jusques-là, les soldats, armés et chargés €é quipage, avoient tant couru pour y arfinr î poinct, qq'an plus fprt ils estoient hon Ar
Itii]
GUERRES DE BELGIQUE, LIV. L
, et trouvèrent que les gensdArmes retourfiôient dp^jà. La canaille du pays» iiostre mesme» qot aa coinmencement j esioil accourae bien «Kîhaufree à iâ veoir, faisant plus de monstre d'effects, Donobstani toutes remonslrances voulut onc combattre, et t*nieiîdoil plus à uiller les morts qu'à nous soustenir. Pour urner à mon premier propos» pariant de la uté des Bnurj^uigûons et de la mauvaise rrequ/ils font aux François, aucuns àeesfe :ontre tombés prisonniers en leurs mains montèrent » lesquels à sens froid miséit Us tuèrent, et cruellement teireni rir Ce que je croy que promplement le ea- Courdcs eognut, qui ayma mieux estre en combattant que, se rendant vaincu , après dissipé villaînement. Entre ceux ncifitres qu'on trouva perdus et e^Umes ^e d'eux lues, y eut un jeune gentilhomme, àrehier de la compagnie de M. de Nevers » nommé Montigny ; on autre aussi, appelle^ Pommier. Gascon , qui fut trouve blessé el decouppé sur toure,< les parties de son corps, doîit peu de ps après mourut; un autre aussi, nomme Serve, jeune gentilbomme de bon cueur, qui abbatta et blessé peu en la teste ; mais ii irefdl si bien le mort , qu'ils ne le chargédavantage; puis, quand il se veii d'eux mort abandotmé el mis en chemise, se réel tant que les jambes le peurent porter * v<jr les François où les peut recog- I ji nr» fut sans rire. Pour conclure, n s'acquitta vaillamment de son devoir; t-on encore mieux fait à moindre perte entreprinse, dès le commencement, eut esté ixÈïtt par conseil preveu, et qu'on les eusi :ét en lieu aise et commode à gens de che- Toatefoîs, les ennemis furent si rudement y vis et serrés, quib furent contraints ir le bois, et au grand trot se retirer, ucmenl fut débattu si on les devoil suivre, on ad visa que les gens de cheval et de esioient lassés et harassés, le temps imun,el qu'y avoil autres t)ois que pourroient igner avant qu'on Icspeust attaindre; pour ce fut résolu de retourner au logis* £t le corps de ce gentil capitaine Gourdes fut rapporté à Mésicreii et iH^norablement ensépuliure, avec l^rand deuil et plainct de tous les capitaines» et moindre n»grel de tous les soldats, est ce nue puis scavoir delà course du
jour Saiocte-Luce, laite près Maubert-Fontaine; et ne passM^ray outre qu'en cesi endroit o'escrive la brave entreprise que paracheva le c-apitaine Ville-Franche avec sa compagnie, peu de jours après. J*estime que chacun seait asseï que le chasieau de Lumej» n'esi qu'il une demi lieue loing de Mésières. Or, est-il que le plus souvent ses ^©ldals alloicnl veoir ce chaS* teau. qui lejioit le parly impérial, pour inviter ceux de léans à donner le coup de picque ou dliarquebusade; tant qu'uiie nuict, as^e/ près de la sentinelle, allèrent planter des fanlosmes de paille, armés et habillés, ayans ta façon et faisans mine dlmrquebusiers, avec les mescbes et cordes allumées; et d'autre coslé fcirent chaudement donner Talarme. Ceux de dedans, descouvrans ces marmousets, les jugeans estre hommes en camisades, feireni tirer sur eux force coups d'ariillerie ; cependant les soldats entrèrent dedans un jardin, où ils couppèrent une grosse voieture de choux, et avec de» limes ayant destaché des sentines et gondelles qui esioient dedans les fossés, enchaisneés au pied de la muraille, les meirent dedans pour les avaller à Mésières. D'autres, avec des solives el gross<?s pièces de bois, rompirent et enfoncèrent la murailled'une bergerie en la bassecourt, et emmenèrent un bon troupeau de moutons et bestes blanches à Mésières. Puis voyansquec'estoit petit fait s'ils ne se montroient vivement, dressèrent avec la scopeterie une brave el fu* rieuse escarmouche. Parquoy une enseigne blanche avec les croix rouges se voulut advancer de sortir la première, qui fui tantost rembarrée Ik-dedans, et remise jus<iu es dans lea portes. Ainsi nos soldats, ayans exécute acte de bonne grâce et digne de mémoire, retaumèrent joyeux au logis, bien pourv«us de chairs et herbages pour vivre et passer un long temps en la garnison. Que m'a semble ne devoir estre mis en silence, tant pour la lecture, donnant plaisir et augmentation de bon vouloir aux lecteurs, que |H3ur conserver Teslimaiion deue à ceux qui sont inventeurs de bonnes choses, leb que, suyvant mon premier propos, sont lea hommes excreîtés en Tart militaire, ayans tousjours plus en recommandation Thonneur et la gloire que la vie; ou qu'avec une cruauté et certaine avarice leurprolit partjculier; principalement aymans mieux perdre T un et l'autre que la vertu et répuiiiiion d^humanilé.
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Or, pourde troploingikem'edoigner, etwiyvre toosjours mon intention, les Bonrgoignons, après ce massacre, s'assembloient journellement, et de plus en plos leur nombre croissoît, jusques à cinq et six mille hommes de pied et mille ou douze cens chevaux. Estans advertis qu'un jeune capitaine, nommé Sainct-Amand, duquel je n'ay autre cognoissance, assembloit gens pour le roy au long de la lisière de Lorraine, le vindrent surprendre et desfeirent, et luy et ce qu*il avoit amassé, non loing d'une abbaye nommée Gorzes ; ce que leur estoit aisé (à ce que ay ouy dire), pource que c'estoit toute canaille, et autre chose n'en sçay. En ce mesme voyage, la veille de Noël, allèrent assiéger le chasteau d'Aspremont, es marches de Lorraine, qui est à présent à M. de Nevers, par une donation que luy en a fait ce jeune comte qui fut blessé devant Lûmes; auquel ils entrèrent aisément et sans grande résistance, pour n'estre ce chasteau fort ne remparé,et qu'adonc n'y avoit dedans que neuf ou dix hommes villageois et paysans, à raison que ce prince ne l'avoit fait autrement fortifier ne munir, estimant que seroit compris en la neutralité de Lorraine. En ce peut-on veoir évidemment la petite défense que trouvèrent dedans, quand aussi-tost on sçeut la prise que le siège, combien que, le plus soudain que fut possible, M. Bordillon avec gendarmerie et gens de pied y allast pour le secourir, qui toutefois plustost qu'estreà moytié du chemin eut nouvelles que les Bourguignons estoicnt jà dedans. On dit que de la surprise de ce chasteau le roy sceut fort mauvais gré à la duchesse de Lorraine ; et murmuroit-on que certainement elle y avoit donné tout port et faveur.
J'estois à^haalons quand les nouvelles furent apportées à monseigneur que les ennemis, ayans mis le feu en la basse court de ce chasteau, ravy ce qu'avoient trouvé de bon là dedans, et fait pendre un de leursespions à la porte, s'estoient retirés dedans Lorraine, tenans le chemin de l'abbaye de Gorzes. J'estois aussi en la
chambre de M. de Bordillon quand luy fut rapporté comme de recbef avoîent mis le feu et ceste abbaye, et se retiroient praians le trait vers Aubenton, petite ville non forte m la contrée de Thirasse, dedans laquelle estoit le siear d' Aubigny avec sa compagnie de quarante hommes d'armes, et le capitaine La Ltnde a\e& son enseigne de gens de pied. Toutefois changèrent d'opinion ; aussi le tenaps leur estoit divers, qui rendoit le pays presque inaocesfibk, contraire à leur délibération, et se tenoieot pour bien asseurés que nous estions a^veitîi, et n'eussent guères temporisé sans nous tair à leur queue.
Un peu auparavant, après les grandes pin et inundations d'eau , estoit tombé un gnd pan de la muraille de la ville Saincte-Meiehou; à ceste cause, pour renforcer k g«nison qui estoit dedans, y furent envoyés b dix hommes d'armes et leur suyte d'arefaoi, queM.de Nevers avoit eu de creiie]Mrle décès de M. de LongueviUe, jeune prineepré^ venu de mort avant qu'il eust bit pnore de tant de vertus dont sa jeunesse domoîtgrtod présage; estant dedans le sieur d'Eadavdki, gentil chevalier, sageethardy, auparavanlUeitenant de feu M. le duc de Guyse. On quelque surprise, pource que les enneoiii tt gros nombre estoient prochains, sans scaToir certainement leurs délibérations. Enfin ne s^ gérèrent d'attenter aucune chose de œdootoi se doutoit ; mais dèslors commmcèreot i n rompre, tant pour sçavoir que joumeHeaai nous nous renforcions, que pour estre maleM' duicts, et ne trouver lieux desgamis^ fadkia estre surpris promptement. Ainsi dès ce sur la fin du mois de janvier, ne furent tées au long des frontières choses d'estre mises par escrit, sinon quelques pelitt courses de chacun costé, en Tune desqnefaiil tué le capitaine Lignières, et la pluspiitirfl compaignie desfaite entre Hédin el MosÉOiriL desquelles je ne feray long discoun» pNT Cf* après narrer meilleures choses.
DEUXIESME LIVRE
Le voyage du roy très cbrestien aux Allanagnes, pour la restitution de leurs IJbcrits.
Ainsi passa la pluspart decest hyverencours, surprises et rencontres, irriiemens de h fur des deu\ princes, lesquels neammoins issoient tous préparatifs à Testé prochain , ur commencer La guerre de beaucoup plus cruelle qu'auparavant. Et cependant aucuns des plus grands princes et seigneurs d'Allemague» entre autres le duc Maurice, de la maison Sa\eQ, envoyèrent devers le roy pour luy mander secours. Or, pour briefvenienl discourir les causes, faut entendre après que Tenipereur eut défait le duc Jan de Saxen, et que la pluspart de toute la Germanie, par Tinduction de ses favoriSt se furent soubsmis à sa ercy et miséricorde, recognoissans leur faute •i faute y avoir), d'autant que riiumajiité et uceur devoit cslre grande en luy, qui se dit pereur des Aïlemagnes, usa dV.xireme rileur envers eux; car, non content de s'eslre paré de leurs villes, forteresses et tous au- 's biens, et non encor satisfait de les veoir cmenier et saccager par les Es|)agnols, rent et resserra eslroitement prisonniers ceux que luy pleut des principaux, en aussi grande isère et captivité que s'ils eussent este les plus cieux et criminels du monde; et les autres fut décfaaasés et bannis de leurs propres biens maisons, desquelles jouissoienl les autres nains es tranges. Entre autres furent fraictésde e façon le duc Jan de Saxen et TAnsgrave Hessen, les deux premiers électeurs sécunon tant pour la seule cause de rébellion mme pour les vouloir contraindre, cl s'ayder eux en plus grande cliose à laquelle de long temps il aspiroit, à açavoir, de faire eslire son fil» ' empereur. Et ce que depuis ayant mis en délibération à la diète de Spire, les électeurs ayèrent mieux luy denier estans absens, et ne y voutans trouver (pour la révérence qu'ils rtoient à Sa Majesté), qu'estans présens Tarer et reprendre de taiit injuste demande. Iji loy oéanimoins il persista avec telle obstinab) pwiiee* 1 XVI' MicLK, U FL et Lé PI.
lion, que dèsloçs il conceut une grande haine contre eux, et feit solliciter Ferdinand» roy des Romains, mn frère, qui tint le premier degré pour succédera FEmpire, à fin qu'il y conseo-' tisi; que ce prince débonnaire ne pouvoit raisonnablement accorder san^ le consentement du roy de ik)esme S son fils, qui lors estoiL en Espagne ; lequel estant mandé par Tempereur (qui se pronietloit facilement Tinduire à cest accord)» dénia et contredit con*itamment à tant ini(|ue délibération. Parquoy dèslors le père ei le fils luy revindrent en aussi grand haine que tous les dessusdits, tellement qu'à peine lei pouvoit-il regarder. Et tant s'en faut que depuis ce temps il ait voulu subvenir à son propre frère le roy des Romains, qu'il a niieux aymé employer les forces deTEmpire contre ceux qui n*avoient en rien délinqué, et veoir ses pays bruslés, pillés, et ses pauvres subjects estre emmenés en perpétuelle servitude par les Turcs que le secourir. El tellement esioil ceste ambition de régner enracinée au cueur de Tempe reur, et le désir enOamméde rendre ce Sainct Empire héréditaire, que, n'y ayant peu parve* nir par tous ces moyens précédées, il s advisa d*un autre plus grand, à scavotr, soubs prétexte de réformer la religion chresiienne et cest intérim^ qu'il a voit permis aux Allemarids de faire assembler un concile, auquel, par le moyen du Sainct Père et consentement des prélats espagnols, qui lors esloient en bien grand nombre à Trente, pourroit canceler fa bulle dorée, et bailler nouvelle forme sur l'élection de Terapereur, et que cy -après, pour un empereur et un coadjuteur de T Empire, on en peust eslire deux. Dont, estant prudemment considéré par route la Germanie que si ceste entreprise venoit en effect et ratification, seroit à la très grande diminution de leur grandeur et auttiorité, advisèrenl d'y remédier. Et se seatans desja tant grevés et outragés de continuelles surcharges et exactions, ayans esgard qu aBciennement
{1} L';irctitduc Maiioiilien
estoient appelles hommes libres et francs, et se voyoient servir à une nation estrange, délibérèrent tenter tous efforts pour se mettre hors de ceste servitude ; tant est grande et inestimable la douceur de liberté et franchise, que tous animaux oublient le danger de tous périls pour ravoir et obtenir. Et voyans tous les Germains que de leur seul pouvoir n'eussent sceu entreprendre cest affaire sans la faveur de leurs alliés et voisins, pour estre leurs villes et contrées pleines et gardées de grosses garnisons que l'empereur y ^voit mis, s'addressèrent premièrement au royde France, leur ancien germain et très certain aoiy, requérans son secours, que ce prince leur accorda très volontiers, tant pour continuer en l'humanité de ses prédécesseurs, que pour l'affinité que les François ont avec les Germains, dequoy ceste gent se sentit tant eslevée et resjouye, que dèslors luy donnèrent le tiltre de protecteur du Sainct Empire.
Pourtant dès le mois de mars, sur le printemps, en la saison que le sauveur de tout le monde restitua par sa mort la vie aux mortels, le roy très chrestien, après avoir fait, par son conseil, plusieurs belles ordonnances^ édictset statuz, tant sur la descharge et soulagement de son pauvre peuple, que sur la réformation de ses gens de guerre, de cheval et de pied, que des officiers et ministres de justice, alla en sa ville de Paris, capitale cité de tous ses paîs, en laquelle confirma et restablit toutes choses statuées, tant par ses prédécesseurs rois que par luy, concernantes l'augmentation et union de la république; abolit et eflaça toutes autres au contraire, en commandant au sénat et court de parlement la maintenue et garde de justice et du droit de cliacun, et la fidélité que doivent tous loyaux subjects à leur roy. Prenant congé d'eux alla visiter les reliques etmonumensde sglorieux martyrs sainct Denis, Éleutère et Rustic, apôtres de France: puis print le chemin avec la royne, et grande compagnie de princes et seigneurs, devers Chaaions en Champagne, en laquelle ville séjourna quelque temps, attendant une partie de son artillerie et munitions.
M. le connestable, pair de France, et conducteur de ses forces, s^avança devant à Victry, lieu ordonné, et aux environs, ou s'amassoient de toutes parts gentilsbonux^et soldats,
tant de cheval que de pied, et où estoirat amenés vivres de tous les endroits du royaume. Sans les compagnies des François naturels, levées selon les commissions que le 107 a voit /ait distribuer k plusieurs capitaines^ sans les autres que j'ay nommé des le conamencemeni^ entretenues tant es forts devant Bou\ogQe cp&e Escosse, lesquelles estoient jà en Giampagne, ilavoit fait descendre de ses pays de Piedmoot environ vingt enseignes de vieilles bandes d vieux soldats, nourris et soldoyés par paii d guerre, tant par le feu roy que par luy; hmmes aguerris, méritant le moindre tiltre desr pitaines, bien armés, braves, et en grand éfipage, desquels je nommerois le nom des cU s'ils n'estoient assez cogneus, et que sonvol ont esté changés pour estre eslevés en phi hauts honneurs ou sont depuis morts ; aussi er ne seroit que brouiller papier de choses onuyeuses, que passerons légèrement pour a dire de pfieilleures. Suffit que toutes cei cospagnies faisoient le nombre de dix à donr mille hommes. Davantage, en Provener, Itfguedoc, et toute Aquitaine, furent faitefieiMi, selon les ordonnances et commissions Ai nf, de trente-cinq enseignes, dont une partie «toient gentilshommes puisaisnés et cadets k grosses maisons, prétendans par valeur elk» diesse de parvenir à honneurs et à biens, h reste estoient vieux soldats exercités en eof art, pour y estre ceste nation naturcllemeat »| cline. Et pouvoitestrele nombre d'eux dtxiA hommes ou plus; estant le sieur de ChastiUeitj nepveu de M. le connestable, général sur l»| tes lesdites compagnies de fan te rie, tant Tiiife| que nouvelles. Des Allemands et lansqueMl comte de Ringrave en avoit deux réj qu'est dix enseignes pour régiment ; estoient jà assemblées à Vony et Sourcy, villages près de Thoul. Le comte RecroeV avoit autant; lesquelles en ce temps n*i encore complettes, mais s'assembloient rement au fiassîgny. Un autre oapitai mant, nommé Charte! ^(lequel autrefoisa^ conduite de gens de pied pour les villes tantes contre l'empereur), avoit, comme timoit, de trois à quatre mille lansqu mal en ordre, mais gens de guerre par mune estimation ; lesquels Tavoient
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tnivy en ces guerres, et de recbef «'estoienl reiirés soahssa charge» ahaodonnans leurs biens ' ir le suivre; toutes lesquelles
♦ ; o ' ifnt le nombre de quinze à êeize mille liommes. Je be feray project ou lïombrè des grandi* seigneurs, gemilsbom- [tes et autreîî qui vindrent, et se sont t roule long de ce voyage, lesque's ( pour le irfaireeis'y trouver en bon ordrr) ont en- ?c. vendu et ahéné de leur propre bien î de me tayray, poun e qu'avec ce qu'il jM Ml hirn difficile d'en dire la vérité, en-
core que j'en eusse le pouvoir et le moyen, au- '^cons le irouveroienl bon, elles autres mauvais. Ce me sera donc» assez, que le grand zèle des François envers le roy soit manifesté et cogneu par tout le nionde *, et ne seroii ainsi que réitérer let redire ce que renommée a publié universellellnent.
Quant à la gendarmerie et eavallerie, y pouvoir avoir quinze cens hommes d'armes, avec leur suitted'arcbers. deut mille chevaux légers 'tt autant d'harquebusiers à cheval ♦ desquels fr rjéral M. le comfed\\um;île, puisîaisné
[ij 11 von de Cuyse. Tout lequel nombre de
de pied et de cheval» après que les munilons et victuailles y furent assemblées, fut coû- Itiit et addresse devers Tboul, première ville îieutre, ii rentrée de Lorraine, Au-devant de M- le connesiable, conducteur de cesie ar- Ptiiêe, furent apportées les clefs decesie ville, et Ifut rendue à sa volonté sans autre différent» Itstans avec luy les pn-miers princes de ce ayaume, comme messieurs de Vendosme» de &ters, d*AngU!an*,de Condé,de Montpensier, ia Roche-sur- Yon, le marquis d^AlbeuP, de lours et de Koban, et presque un nombre ly d'autres grands seigneurs et gentilsrnes.
I KÎant le roy estoit à Cînvillé^, où séjourna
i quinze jours, tant pour Tamour de la
f ne» laquelle y estoit fort malade ; et peu s>n
, que ceste très vertueuse dame ne laissas!
M^re» de ce monde» pour envoflcr là sus
4e gloire qui luy est préparée, si celuy
tout bien et mal ne nous eust regardé
*Sùn 0*11 de pitié» né nous voulant oster en nos
lions nostre totale * ' < r En ceste
I âossi, la ducbe&se dou-. ui Lorraine
vint devers le roy, t^nt pour se mettre, et M. de Lorraine son fils, avec son pays, en la protection et obéissance de Sa Majesté, que pour s'excuser et desclmrger d'aucunes intelligences qu'on la souspeçonnolt avoir avec les ennemis. Il y a de grandes opinions et conjectures que ce qu'elle en feil estoit maugré elle, et que» si elle eust pensé en bref avoir secours de Tempereur son oncle» malaisément eust fleschy le genouiL Entre autres conclusions, le roy luy feil entendre qu'il vouloit retirer en France, près de M. le daulphin son lils, M. le duc de Lorraine, fils d'elle, pour cy-aprês eu confermer une certaine alliance.
Au temps aussi que le roy séjoumoit à Gin^ ville, et que M. le coonesiable estoit près dé Thoul avec la plus grande partie de Tarroée, se fafsoient traietes et menées par les seigneurs et gouverneurs de Mets devers Sa Majesté et ce lieulenant du roy, pource qu'on vouloit passer et entrer dedans ladite ville» et en avoir vivres et autres nécessités, comme a voit eu Tempereur précédemmem. quand estoit descendu en France, sans déclarer lesurplus. Eux, allégans leur neutralité, ronsentoient à donner vivres et foutes nécessités pour argent^ ainsi que disoient avoir ft&té observé par Tempereor, consentans que le roy et M. le connestable, avec suiiie d'aucuns princes et des plus favoris y entrassent ; mais on vouloit avoir ce passage, entrée et issue iranc et libre, sans autres capitulations» car nous estions adonc les plus forts. Enfin M. te connestable, lequel estoit retourné k Cinviile, tant pour accompagner madame de Lorraine, que pour resouldre ceste affaire avec Sa Majesté et son conseil, peu de jours ensuyvanl, tenans toujours compagnie à la duchesse» alla trouver Tarmée à Thoul, quant et quant la faisant marcher droit à Pont-Camouson» petite ville de ce duché, bien siïuee» par le milieu de laquelle passe ta rivière de Moselle» portant libre de marquisat.
Or pource que de long-temps une abbaye assez forte, appellée Gorzes, distante de là environ quatre lieues, a voit le renom d'estre un vray refuge et retrait de voleurs, aussi que les paysans du territoire se plaignoient, disans estre là dedans un nombre de telle manière de gf»ns exerçans infinis larrectns, y envoya dix s de fanterie françoise et quelque ca-
iiUerie; et d*âbordée, ayant esté sommés, ne voulurent ouïr, estant là -dedans un capiuine espagnol, qui se faisant encroire d'estre plus asseuré qu'il ne se trouva, dont mal iuy en print; car, en peu d'heures estant la bresche faite, les soldats du premier effort y entrèrent, et ce que fat trouvé de prompte farie exécuté, mesmement Iuy passé au fil de Tespée, après fat pillée, saccagée, et le feu mis dedans.
Du Pont-Camouson fut prins le chemin droit à Mets, et aux bourgs et villages à Tentour; jusques auprès des murailles fat logée et campa l'armée françoise. Peu après, M. le connestable fit sommer la ville d'obéir au roy, et plustost accepter ses gracieuses et libérales conditions, que d'y estre forcés avec plus grand danger pour eux. Les seigneurs, qui prenoient ceste menée tirée de longue main estre à la totale destruction de leur authorité, y eussent volontiers contredit; mais ils estoient adonc trop petits compagnons; car les délices et richesses les avoienttant aveuglés, quen'avoient jamais pensé à remédier à cest inconvénient. Au contraire, le menu populaire, qu'ils mangeoient par exactions, ne demandoit autre chose que d'eschapper de leurs mains pour obéir à un prince qui les traitast plus humainement ^ et ne restoit plus que cest esgard de n'estre plus francs et libres, qui les détint suspens et douteux, prolongeans leur dernière response par excuses de leurs anciennes confirmations de franchises des premiers empereurs et rois de France; tant qu'importunément ce général les somma de Iuy en rendre en brief leur finale résolution, autrement il en feroit approcher le canon, et sentiroient l'aigreur de la puissance d'un si grand roy. Pour conclusion, eux voyans ceste très forte armée estre proche, et sur leurs bras préparée, et en appétit de s'enrichir de leurs thrésors de long -temps accumulés, estant leur cité désemparée et mal pourveue, fut moyenne par le sieur de Bordillonavec eux, que M. le connestable et les princes cy-dessus nommés, et beaucoup de gentilshommes, avec deux enseignes de gens de pied, y entreroient ; ce que passa ainsi. Mais, au lieu que les deux enseignes ne dévoient estre que de six cens hommes au plus, on les doubla ; et se trouvèrent près de quinze cens ou plus, hommes esleus et choisis. Eux, voyans la queue si longue, estans les premiers et principaux en-
très, voulurent fermer le periuii quand ils se trouvèrent les plus foîbles; car ceux qui estoient entrés des premiers, sokUti expérimentés, gagnèrent les portes et rcpoulsèrent ceux de la ville, tant que toutes farail ouvertes, et y entra plus gros nombre. Voilà conmenteeste puissante cité, ayant régné par tem^ immémorial en toute haultesse et présomptueux orgueil, fut en peu de temps surprinse et rendue à l'obéissance du roy le dimanche, jourqoe nous solennisons l'entrée de Jésus-Christ m celle de Hiérusalem, qui estoit dixiesmejoor d'avril 1652.
Au temps de ces exécutions, le roy esioitiacore à Ginviile, attendant radvanceiuent de h royrie pour se venir rendre et trouver le rate de son armée, qui estoit demeurée pour sa omduitte jusques à Mets, où l'attendoit M. le ennestable, à fin de remettre en ses mains ooie belle cité. Et le lundy unziesme de ce mojsa partit, après y avoir fait ses pasques cou très chrestien, accompagné de MM. de GujKCt de Boisy, grand escuyer, de Sedan et Saietf* André, mareschaux de France, des genlfehommes de sa chambre, ordinaires, extnoiinaires, pensionnaires et officiers, avec ks dm cens gentilshommes de sa maison, de l'aiedei* quelles bandes est capitaine M. de Boisy, le sieur de Sainct-Cyre, lieutenant, et le sieorè Saisy, enseigne ; de l'autre, M. de Casaffc, i chevalier de l'Ordre, de grande et méritée n- 1 putation ; lieutenant, lesicurdeSaincl-For]gein, f vieil chevalier de renom ; enseigne, le siear è I Yilemoil, sage et gentil chevalier de la maiia I ( de Jaulcourt, l'une des plus anciennes msiitf I a du duché de Bourgongne, lequel depuis déni I li près de Soissons au retour de ce voyage; (b f J quatre cens archiçrs de sa garde, Fruieoiitf I Ék Escossois, et des deux cens Suisses ; les coifi- 1 i^ gnies de MM. le Dauphin, de GuyK, Aimalle, et mareschal de Sainct-André,&îBV^ nombre de quatre cens hommes d'aiM *" toient aussi demeurées pour escofte A «»duite de Sa Majesté. Avec ceste gntkfMÊr pagnie et suitte, print le chemin de TIiqibI»*^ le mercredy treiziesme jour arriva. Entie# petite villette appellée Foui, et celle delMi ^ vindrent au devant de Sa Majesté ksgoiri^ ^ neurs de ceste cité neutre, Iuy en les cle£s en signe d'obéissance, ce qu'elle cepta gracieusement et de bon visage» kl
«en
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le toute faveur et support. Pris de la-
t arrivé^ lenviroima et visita à
ft enira par une autre porte que par
on Tattendoit avec le poisie, à raison
ide presse ei foule de peuple qui s>s-
tet attendoit à le veoir, combien qu'elle il presque autant grosse a celle où il |[tiant à son entrée, elle n'estoit sumpiki artifices ou grands appareils ; car il larmei, luy roesine armé comme es- ^ princes et grande seigneurs qui le ttnl» et généralement loute la suirte; lults d'armes vestus de leurs cottes de Cramoisi aîuré, semées de fleurs de lis, I trompettes et clerons sonnans au de- !cc très puissant et très victorieux roy. bmphe passa le long d'une grande rue, junduit bien avant dedans la ville, non ^ la grande église, où rattendoiejit qua*
Semiers et pot estais avec le ciel triom- ..ccompagné de ces grands princes et p, alla jusques dt?vani le portait de ce tù Tal induit le clergé, a\ec plusieurs près, en leurs habits ofliciaux et riches. S avoir prunus et fait solennel stTmenl tenir et garder ceste cité en tous ses libertés, entra dedans, auquel feit son ^tfut chanté à Dieu, en signe de res- ^L le cantique plein de ses louanges.
PHbpli, se retira au palais episcopaK IdreHsé le logis de Sa Majesté. Le reste mr employa à sçavoir Tadministraiion I ré[)ubhcque, mesmement les qualités , et de leur l)onne ou corrompue verprès y avoir, selon son conseil, conspolice à ta descharge du pO[»ulaire, lieutenant et gouverneur, le olles, chevalier sage et expéri' paravant lieutenant de la compagnie de Guy se, avec trois enseignes de pied françoises, desquelles les deux loabfi sa charge^ et Tautre soubs le Mont Sainct Père.
demain le roy partit de eeste cité de eoompagné de tous les princes, grands , geotîlshonimes et compagnies susdea bandes de lansquenets du eapiindt avec quelques enseignej* de Gasrivées nouvellement, qu'on a voit fait r, campées tant en la prairie que lo- I lâtiUbourgs, avec cinq ou six pinces
d'artillerie de campagne. De là fut prins le cbemio de Nancy, belle et forte petite ville*' située eii lieu asse£ plain, non loingtatne d^une petite rivière ap|ïellée Mu/, qui vient des montaignes de Vaulges, ville de long temps capitale du duché de Lorraine, dedans laquelle est une fort magnifique maison et excellent palais aux ducs, distant de Thou! environ cinq lieues. Le roy y arriva environ les deux heures après raidy. Au devant de Sa Majesté vindrent M, le duc de Lorraine, beau et sage jeune prince, conduit jïar M. le comte de Vaudemont son oncle, accompagné et suivy de beaucoup de grands seigneurs et gentilshommes lorrains ; lesquels, ayant trouvé le roy assex près de la ville, après avoir proposé plusieurs bons propos, et pleins de toute douceur, comme jVslime, raccompagnèrent juaques audit palais. A la porte de la ville railendoienl les maires et esche vins avec le poisle, soubs lequel s'estant arrestée Sa Majesté, allans au devant les béraults d'amies, a la mesme soric qu*à son entrée à Thoul, passa le long de la ville jusqucs à Sainct ^George, église ealliedrale, pour y faire son oraison; eu hiquelle val inhumé Cliarlcs, duc de Bourgongne, qui fut desfait près de là par René, roy de Hierusalem et i\e Cécile, et duc de Lorraine. Kn signe de resjouyssance et allégresse, furent deseliargées (îlusieurs pièees de grosse el menue nrlillenc. En ceste ville passa le jour du grand vendredy, jour auquel on remémore a lotis ehrcÀtir^ns la cruelle passion ei uiorl qu'endura le fils de tbeu pour nostre rédemption. Puis, ayant disposé du doaire de madame de Lorraine, ordomia M, le comte de Vaudemont gouverneur el général audit pays, mesmement en celle ville de Nancy, et de toutes les autres choses , au proulit de ce jeune prince; ce faict. luy feit dresser son estât pour renvoyer en France, Le samedy suyvanl en partit, et ce jeune prince, non aana grands pleurs et regrets d«* madame sa mère, à la conduite de M. de liordillon, et de la compagnie de cent hommes d'armes de M. le Daulphin, fut amené à Reims, ou esloit mondit sieur le Daulphin, avec messieurs ses frèrea et autres jeunes princes.
Ce jour le roy coucha à Condé, une maison champestre pour le plaisir des dura , pour ce qu'elle est assise* en lieu hault et bien eUire « a\ant inrlle et lointaine veue : au dcf^soubs la
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prairie spaciease et de grande étendue, arrouséé et eireuie de trois rivières qai près de là s'assemblent, sçayoir Muz, Madon et Mozelle; par le hault est voisine des forests, pourquoy semble commode à tous plaisirs et passetemps de princes, et toutes chasses et volleries.
Au partirde ce lieu, le jour de la résurrection de Jésus-Christ, leroy alla coucher à Pont-Camouson ; et fut Sa Majesté logée au palais des marchiz , y séjournant pour celle seule nuict. Le lundy ensuyvant fut continué le chemin de Mets, distant de là cinq bonnes lieues, le long duquel fut fait souvent hault le bois, pour attendre l'artiliericestantfascheux, plein de ruisseaux et mortes.
A un petit quart de lieue près de Mets , du costé de Pont-Camouson, en une plaine , estoit l'armée du roy attendant sa venue, laquelle estoit Tune des plus belles que jamais prince chrestien meit ensemble, et qui m'a semblé mériter d'estre couchée par escrit, selon Tordre qu'ay veu au plus près qu^elle estoit estendue, non en grandes tourbes d'hommes, mais autant complette de vertueux et vaillans capitaines et soldats, autant bien et richement armés, autant bien à cheval, que depuis mille ans fut armée. De ce que j'en dy j'appelle tous ceux qui l'ont veue à tesmoins, amis et ennemis; car, pour commencer premièrement à la fanterie , il y a voit trois l)ataillons quarrés, le premier desquels estoit des vieilles enseignes soldoyées et entretenues dès le temps du feu roy es guerres de Piedmont,de Champagne et Bouiongne,avec d'autres nouveaux capitaines dressés au commencement de ces guerres, sans y comprendre aucuns braves soldats et jeunes gentilshommes de maison, lesquels y estoient pour leur plaisir et sans solde du roy : complet, de quinze à seize mille hommes , desquels estoient de neuf à dix mille armés de corselets, avec les bourguignottes à bavières , brassais , gantelets et tassettes jusques au genouil, portans long bois, et la pluspart le pistolet à la ceinture; et cinq ou six mille harquobusiers, armés de Jacques et manches de maille, avec les morions autant riches et beaux qu'est possible, Tharquebuz ou scopette luisante , polie et légère ; les fournimens fort exquis et braves ; le reste ayans armes selon la qualité des personnes. Le second bataillon estoit de Gascons, Armignacs, Biscains, Béarûois , Uasî|ucs» Périgouidius, Provençaux
et Auvergnacs, bisans monstre de dîi à don mille hommes, ayans la chaire et le port de gcn de guerre. Ce que le fait croire est gue ils sot exercités, et souvent à la btigoe et combat ordinaire avec leurs ennemis , tant par terre gœ sur la marine ; desquels il y en pouvoil avcÂT de huict à neuf mille portans long bois , armés de corselets et iialecrets, et deux ou trois mille htfquebusiers , avec mailles et morions. Letnisiesme estoit d'Allemans , en nombre , comoe j'estime , de sept à huict mille , desquels estai colonel le comte Ringrave, gens defoeneaf asseurés, comme faisoient cognoistrekleor ordre et marche de bataille , assez bien àrmcii leur mode , autant les picqaiers qu'hanjockisiers.
Quant à la gendarmerie et cavalerie, eOefr toit ordonnée par rancs sur les flancs de es bataillons; et y pouvoit avoir mille ouunzecn hommes d'-armes, avec la suitte d'archen;)» hommes d'armes montés sur gros roossioiff coursiers du royaume, turcs et chevaux Sh pagne, avec les bardes peintes des coaleands sayes que portoient les capitaines, armés (h hault de la teste jusques au bout du pied, inc leshaultes pièces et plastrons, la lance, restée, Testoc, lecoustelas ou la masse, sanseomr nombrer leur suitte d'autres chevaux surlffquels estoient leurs coustilliers et vallds,ft: sur tous, paroissoient les chefs et menibresA ces compagnies, et d'autres grands seignwn armés fort richement de harnois dorés et grives en toute sorte ; leurs chevaux forts et adrois. bardés et caparaçonnés de bardes et lames di cier légères et riches , ou de mailles fortcitf déliées, couvertes de veloux, draps d'or et f» gent, orfaveries et broderies en sumptuositè a diciblc : les archers armés à la légère , portiv la demie lance, le pistollet à l'arçon de la selle, Tespée ou le coustelas, montés sur cavallios cl chevaux de légère taille , bien remuiiJS H roi tigeans; entre lesquels, selon /epooro/rqae chacun se sentoit avoir, n'esloftrJm oublié q[Q'i ne fust desployé pour se fiaireparmstre et vcoir à qui mieux mieux. Quant àiicavaU«Tie légètt etharquebuserieà cheval, ily poovoiiavoir de deux mille chevaux légers, lesquels est( armés à la légère de corselets, brassais et guignottes, la demie lance, ou le pistolkl coutelas, si bon leur sembloit,oa Tespieu droiS) montés sur cavalLos y doubles
IS^fJ
GUERRES DE BELGIQUE, LIV. M
^chevaux de légère taille H vistps. De har-
^busîers a cheval y en avoit de douie à quinze
\ , arnies de jaeques el manche* de maille
DuirdS5inr$« la bourf^uignotte ou le morion,
rqurlniz di' imis pieds de long à THnon de
plk\ montés sur bon» rourUux, chacun se-
\m puissance: estant M. d*Aumalle général
[toute ladiie cavallene légère. H y avoit aussi
ois à quatre cens AngloisJpsqueUestoienr
; de leur pays à la conduite d'un milord ,
v«*nir à la guerre pour leur plaisir, gans
indement, comme je cmy. de leur roy.
uels la plus[iart estait à cheval sur guildîns
ptils chevaux vistps et prompts, sans estre
armés, vestus de juppons courts, avec le
nnet rouge à leur mode , et la lance comme
une demie ptr^que , dont ils se «ivenl fort bien
jer, cl sont bons hommes » qui vont de sca-
ei adresse à la guerre» comme Tonl es-
ivé ceui qui y ont esté avec eui.
En cestc belle ordonnance trouva le roy son
née presde Meis, qui, avec Ihs princes, grands
rneurs^ gentilshommes et toute sa maison ,
Nnble toutes les compagnies susdites, depuis
Pont Camouson jusques-là, commanda tenir
Imesme ordre , et mar<4ierenl louiyours en
litle, armés de toutes armes : qu*e<îioil chose
Imirable k ceux qui a v( tient ceste félicité de le
^wcïir, son armée passant par le bas, le long de
A prairie, pour spéculer el considérer k son aise
iiataillôns de sa fanferie , où fut caressé et
venu de la scopetterie, qui dura au moins
^.rois grosses heures, et estoil clairement cogneu
jia face hante et ouverte Taise qu'avoii Sa
stè a veoir tant de vatllans hommes en si
le monstre, )lémonslrans une naturelle vo-
i el afTection de bien faire et eombalire pour
service. Apres avoir fait bon recueil h plu-
jrs grands seigneurs et capitaines qui s'y es-
II des prentîers avancés; après aussi diver-
^«ceollades et caresses de ceux qui estoient
avec Sa Majeslé ei des premiers,
hdes parens, voisins et amis, suyvant le
pfïemîn droit à la ville, fut salué de son artille-
, qui i*stoit un peu au-dessus de son armé^ «
lanff des vignes sur une motte : à scavoir de
lpiè<'es, canons et doubles canons,
lel longues coulevrines, six moyen*
» et douie l«istardes,eideui paires d'orgues,
range et nouvelle façon d'artillerie : faisant
, cela td et si merveiileuiL tonnerre , qu'il
aembloît que le ciel et la terre voulussent i^^ commencer la guerre entre eux , ou que tout deusi reprendre la première forme d* un caoa; estant le sieur d'Estrée grand utatstre et géaéral sur toute ladite artillerie , sage et prudent seigneur auquel telle charge est bien convenable, pource qu'il a le ioing et sollicitude qui y est requise. Ici ne veux passer Tenlreprinse brave que dressèrent les ennemis, et presumct -on que cVsloi eut ceux delà garnison de Théoaville. Cependant que toute cesle armée estoil ainsi en bataille , et que ceux qui estoient ordonnés pour garder les bagages s'ahusoient à regarder ceste triomphante et brave assemblée» vindrent donner dedans quelques vallets et goo* gi»ats qui y esioient demeures , mesmement da coslé des lansquenets, desquels emmenèrent le meillciir et le plus aise à porter , avant qu^on eust donné ordre et dépesché ijens pour les suyvre et repoulscr.
Le dix-huicticsme d avril, le roy, après un peu avoir considéré et visité ledehorsde la ville de Mets, entra par la porte champenoise, oà, avec le puisie et ciel triomphant, quatre de« premiersgeniilsbommesdela vdle rattendoient; soulïs lesjuel estoil Sa iViajeslé royale, leselérons el irompettes sonnans, avec les blasons el armoiries de France, les héraults d'armes vestus de leurs cottes de veloux cranmisi azuré semées de tîeursde lys; les deux cens Suisses marchana en bataille des premiers, que trois citrdinaui suy voient, vestus de leurs longues robes rouges et de leurs rochets dessus; à scavoir messieurs les cardinaux de Lorraine, de Chastillon et de Lenoncourt, archevcsque de Mets; puis M. le connesialtle, la teste descouverte, armé de toutes pièces, portant Tespée nue devant Sa Majesté, à renlour de laquelle estoient tous les princes et grands seigneurs presque de tout son royaume, en une magnilicence et pompe inestimable ; à sa suite, toute sa maison, ses gardes, et un nombre infini d'autres qui ravoieni suyvy en la presse pour veoir ce triomphe. Je laisse à penser le peuple qui estoil par les rues, aux fenestres , aux galetas et sur les maisons pour contempler une si nouvelle et esmerveillable haultesse. Certainement n*èstnit celuy, depuis les enfans jus(|Ues à ceux qui alloient à poteiiees de vieillesse, qui ne dist et confessaat n*avoir jamais veu n'ouy parler d'une telle compagnie et noblesse ; dequoy pourroient taire foy
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tous ceux qai l'ont fl^ûos^ ^^u- Devant le grand temple arriva le roy en ce triomphe* où se trouva tout le clergé et chapitre de Sainct-Estienne, avec divers habits de grand prix et valeur» et plusieurs reliquaires et dignités. Près de là, descendirent premièrement messieurs les cardinaux, puis M. le conuestable; lequel à pied retourna devers Sa Majesté, luy prestant la main pour descendre de cheval, ainsi que feirent après tous les princes et grands seigneurs qui en estoient les plus prochains. Le roy, s'approchant près du clergé,.meit la main dextre sur les évangiles, protestant et faisant vœu de garder et deffendre à son pouvoir les droicts, libertés et prééminences de ceste très ancienne et opulente cité, selon que depuis Vest veu. Après plusieurs cérémonies, tout le clergé commença en musique à chanter cantiques et louanges à Dieu, auquel respondoient les orgues et divers instrumens harmonieux. Le roy, suivy de tous les princes et grands seigneurs, entra en ceste triomphante et tant riche maison de Dieu, et lieu d'oraison, en laquelle il acheva la sienne fort dévotement. Le logis de Sa Majesté estoit appareillé au palais archiépiscopal auquel fut conduite ; et peu de temps après, aucuns gentilshommes de la ville, lesquels y estoientdemeurés,oupour tenirle party de France ou pour ne se sentir coulpables d'aucunes charges suspectes, luy vindrent faire la révérence, et par M. de Guyse le feirent suppliertrès humblement de leur pardonner s'ils Tavoient offensé en chose que ce fust, promettant luy estre cyaprès fidèles et loyaux. Et pource que tous les citoyens, mesmement le populaire, estoient fort estonnés de veoir tant de gens de guerre logés en leurs maisons, ce que jamais n'avoient accoustumé ne veu, sans sçavoir la conséquence, requirent que son bon plaisir fust d'y statuer une ordonnance. A quoy Sa Majesté, de clémence royalle, feit response pleine de parfaite humanité et douceur, qui les contenta fort, disant qu'il n'estoit là venu pour les destruire et ruiner, mais pour les défendre et garder en leurs droicts et privilèges; et ce qu'il avoit entreprins si av^t , estoit pour la doute que son ennemy ne s'emparast de leur villeet biens, pouraprèsl'endommager et ses pays. Au surplus, commanda M. le connestable de faire publier dedans la ville et es environs par toute son armée, qu'à peine de la mort et griefve punition, homme ne fust j
si hardy de prendre ne transporiorauc sans payer raisonnablemeat, ai ceux appartiendrait se troavoient; de ne J molester leurs hostes ny halritaasda I de Mets ; de s'en aller ne partir du iQgii contenter ; de ne mettre la HudA aux i ce n'estoit contre ses ennemis. Ce qoi et publié dedans et dehors la ville; et i rons furent levées potences et signes res, pour en donner plus grande oog à tous.
Ceste ordonnance fut tenue et sik vée en toute Tarmée du roy, sans n ne violences, que au départir cbaca content, et demeura au peuple une b nionde nous, en louant rhumanitéd noblesse de France. Cependant les c gers et harquebusiers à cheval, qui des premiers, et estoient logés anc Théonville, d'heure à heure s'y alloîc ter et appeller ceux de là-dedans à r< che; et ne se passoit jour que n* dressées maintes, tant par les sorties guignons que par la semonce des no quels la pluspart estoient jeunes hc avoient le feu à la teste, et qui ne cl que nouvelles entreprinses et à veoir, : tousjours à la conduite de vieux n guerre et capitaines usités et expi J'estime qu'autant en estoit-il du cof nemis ; parquoy ne pouvoit advenira et est facile à croire qu'on y pouvoit vc passages de cest art, et de braves i hommes.
Trois jours le roy séjourna en ccfti puissante cité de Mets, pour scavoirei tre le régement de tous leurs esUtâ ci nement de leur république, pour coo£ bons et abolir les pernicieux etdoouiHi et ériger loix et ordonnances povbco tion et maintien d'icelle niiniiaim. i tentement de chacun estât, entre «tn pourdéiibérerde la fortification seioiui Et dès-lors en furent proposés Jes ■ fut commencé à y besongner à Un abbattre plusieurs petites dbettes et a plaisir, que les bourgeois et cil basti en leurs jardins et vîgi fossés, près des murailles, Iesqadlei| grandement servir aux ennemis à ^ approches^ et pour estre une cosi
chaîne d'une monlagne qui pouvoil commander
'bI nuire fort à la déiendns fut ronclud, selon
résolut ion de tous les ingénieurs, et de ceux
|qî entendent Tindustrie des fort ilica lions, de
oupper de la ville en cesl endroit, et y esle-
er une tranchée et rainpart, de grandeur et
haulteur au niveau, le plus que seroit possible,
de celle co«te. A toutes ces choses et plusieurs
autres nécessaires, ayant estahly une police,
lissant M* deGonnor, frère de M. lernareschal
le Brissac, gopvenieur el son lieutenant, avec
. compagnie de M. le comte de Nanteuïl (lequel
M* de Jametz e^toient pour osla^L'Cs donnés
ku duc Maurice), et deux cens chevaux-légers»
leux cens harquebusiers à cheval et douze en-
eîgnes de fanterie, tant pour la garde de la ville
que conduite de vivres el munitions qui en sor-
loientel venoient des autres lieux circonvoisins,
aur suy vre nostre armée.
Le roy en partit te jeudy après Pascfues, vîng-
Besmed^apvril, pour commencer son voyage,
fut son armée levée des environs par M* le
onnestable, qui en estoil général, et le premier
, Pavant-garde, accom|)agnéde laplusparl des
inces et grands seigneurs q t j*ay cy-devani
nommés, sans d'autres qui y arrivoienl chacun
Jour Le surplus estoit à la suilledu roy, esiani
8a Majesté la première en sa bataille, pour estre
exemple à tous de le suy vre. niesmemenl en
astîce; car ne se peuït nier que durant loui ce
voyage» et tant que ses enseignes ont esté des-
ployéei^ aux champs, que n'ait commandé et
observé une justice UinX grande et sévère en son
imp, que les ennemis etestrangers s'enesmer-
|eilloient; qui me fait penser el croire, avec
prières du pauvre peuple, que le suiXToel
lieo dei batailles luy avoit mis les armes au
^lng pour dompter li*s lionunes qui s'esli-
hoient invincibles, A Tarriére- garde n'y avoit
trois ou quatre cens honunes d'armes qui
pmearoîent lousjours à la queue pour faire
' que venoit après, ou pour empescher
illainsel Marangels^ ne détroussassent
BOX qui ne pouvoient aller sitost que les pre*
niera, ou les bagages qui estoient demeurés et
_arrestés par les chemins par accident. Je ne
ji* donner certaine raison pour(|uoy, car à
lay teU «ecrets n*estoient communiqués ; touie-
lis je pense que c' estoil ii cause que n*avions
l.dVnnemis au dos qui fussent si forts que
•liitAl» du cnnluu de Moratige.
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nous. Aussi esloit grand bruit que le roy, avec
ccsie puissante armée, s'alloii joindre au duc j Maurice, lequel, avec une autre, avoit jù repris 1 plusieurs villes des pn^Kestans, les remettant ea j leur première liberté, et déchass^mi les garnir sons que Tempereur y avoit assis, {>our leufl tenir le pied sur la gorge; qui altendolt le royj auprès d'Auspourg, devers lequel de Mets f | avoient estoifnt envoyés le sieur de Monimoren(^y, les comtes de Villars et Ringrave, pour! en sçavoir certaines nouvelles; si esl-ce que la pul)lique renommée el commune opinion de tous jugéoil toutes ces intelligences et simulations ejsire un faux appast et couverte au>orce de mauvais goust, de laquelle toutefois le succè$4 n'est tourné grandenieul h. noslre préjudice,] Pour ce jour que le roy deslogea de Mets, I ar^ mée ne feit grande traicte, et campa à une lieutl et demie près, ^en deux petits villages desquels] Tun s'appelle Serre el Taulre Gouin.
De ce lieu le lendemain pariit, et alla catnpeçj ù Uancourl et Rouvres, près d*une petite ville] appellée ^umony, des appartenances du comtM de Vaudetnont, située au pendant d'une peliiel montagne au dessoubs de laquelle cduIp UTit^l petite rivière qu'ils appellent Seille, qui va pris-| ser à Mets ; Kavant-garde estoit campée un pct^l au-dessus. Quant à nommer de mot à mot lesJ villages, lieux et places on touie cesle grandôj armée a passé el campé, sinon les plus fnmeux^l et où a este exécuté acte méritant à estre m>iôl et mis par escrit, avec ce qu'est fort diflîcilQl pour estre les noms est ranges et malaisés à] nommer, encore ne le peux je faire pource qu<|l le plus souvent la gendannerie estoit estenduil en divers endroits pour trouver vivres plus aif sèment, pour eux et leurs chevaux, h la muiiidre foule du peuple, et ne demouroit, tant de| Tavant-garde que de la bataille, sinon les per^ sonnes des princes, quelques grands seigoeoral el gentilshommes de leur suite, la maison diil roy et ses gardes avec la fanterietant française qued'Allemans, fors en lieu serré, malaisés ou suspects î et ne veux oublier a^ ant qu'entrer plus avant, que toute l'armée, sçavoir : homme%j de combat, tant de cheval que de pied, durant le voyage, venir jusques au rompement du camp, a marché en c^impagne, tenant tousjourg ordre de bataille, ce qui nous travail toit gran-J dément, et a fait mourir beaucoup de gens de^ birn et de braveg hommes par fièvres cootinue»*
plearésiesetdiversesmaladie?. Plusieurs autres, dès ce temps , ont longuement traisnc et languy, à la fin sont morts diversement. Une des principalles causes est que beaucoup de personnes, selon leurs qualités et commodités, par le temps de paix et repos, s'estoient tant relaschés et abandonnés à leurs aises et voluptés, qu'advenue ceste soudaine entreprise, pour peu de peine et travail estoient abatus et demourés soubs le fais; depuis, la continuation et accoustumance nous a rendus usagers de nécessité.
Au partir de ce lieu, fut pris le chemin à une petite villette nommée Lunéville, située en lieu propre pour Tusage de vivre, aux racines de petites collines et montaignettes où il y a quelques vignobles et terres de labeur, près de laquelle passe une petite rivière qui s'appelle Savon ; de Fautre costé a une prairie grande et spacieuse, à l'entour de plusieurs villages et censés. Le roy, M. le connestable, les princes et grands seigneurs estoient logés dedans la ville ; les gentilshommes de sa maison et ses gardes estoient aux fauxlK)urg; le reste estoit campé à l'entour, et la gendarmerie aux villages.
Le lendemain, le roy et son armée en deslogea, et y demoura dedans une enseigne de gens de pied et quelques harquebusiers à cheval, pour Fescorte de la muni lion qui nous suivoit, et alla loger à Blamont, une autre petite ville capitale d'une comté qui en relient le nom, en laquelle esloit la duchesse de Lorraine, pource qu'on disoit ladite comté eslre de son assignai, et ordonnée pour se retirer. L'assiette en est belle et plaisante, presque semblable à celle de Lunéville. sinon que leterrouer n'est si bon ni fertile. Le roy, M. le connestable, les princes et grands seigneurs estoient logés la pluspart dedans le chasteau et dedans la ville ; le reste du camp à l'entour, et la gendarmerie es prochains villages. Dedans cesle ville demoura pareillement une enseigne de gens de pied et quelque cavallerie pour la mesme fatigue que ceux de Lunéville. Le jour ensuy vant, vingt-septiesme d'avril, la gendarmerie de l'avant-garde feit une grande traicte de cinq grandes lieues du pays, qui en valent dix parisiennes, pour estre le pays tous bois, broussailles, essars, bossu et ralwteux, et les villages petits et escartés, mal aisés à loger grosses compagnies, et allasmes loger aux plus prochains d'une petite ville appel-
lée Salebourg, appartenant au duc de Lorraine, dernière ville de sa comté de Yaolges, au pied des montagnes qui séparent ladite comté d*Aliemagne. L'assiette est assez mal plaisante à l'œil, pour e^tre en lieu bas ei marescageux d'un costé, et d'autre trop prochaine des mon* tagnes et grandes forests ; toutefois \t \a ^easeroîs abondante en grands prouQtsde besiailet nourriture. Le roy et le reste de son armée séjourna audict Blamont un jour, et, au partir de là, vint camper en deux assez bons vîUagei, appelés, l'un Ubigny, et l'autre Sainct-Gemges. En ce lieu furent apportées les nouvelles ^\a paix entre le pape et le roy. Près de Saleboorg, son armée estoit campée au long du pendant d'une montagne, ayant au-dessus les bois d au-dessoubs la prairie, et une petite rivière de laquelle je ne sçay seurement le nom, si ce n'est celle qui passe à Blamont et à LunéviDf, sortant de ces montagnes. Près de là , H. k connestable, l'avant-garde estant campée i h portée d'une coulevrine près de la ville, esloîi logé dans une grosse maison en un petit village où n'y a voit que trois ou quatre maisons et quelques granches. Tout k Tentour estoient dressées les tantes et pavillons des princes et grands seigneurs. Le roy, h demie lieue phs arrière, estoit logé en un chaslelet édifié doovellement en un essart, sur une petite montagne. Tout à l'entour estoit la bataille campée, et un peu arrière estoient logés ses gentilbommes et ses gardes. Deux jours fut séjourné en ce lieu, tant pour attendre l'artillerie et les munitions, que de toutes parts es environs estoient envoyés commissaires et hommes députés pour amasser vivres, et amener toutes provisions au camp, pource que de France ne d'autres lieux derrière nous n'en venoit plus, ou pour estre desjà trop esloignés de nos limites, ou i raison qu'estions près du passage par leqad l'armée devoit descendre en la plaine de SaJverne. Ainsi fut fait en partie ce peu AesijjOiiir^ pour donner temps à ceux qui estoient denïm de nous reprendre et s'assembler avec nooi pour passer ce pas, qui estoit sans mentir fbrt scabreux et dangereux à petites cooip&gnieii estant plein de bois forts et obscurs, les die» mins estroits et creux. Au-dessus estoient 0^ chers hauts et inaccessibles, sinon avecgnodl difficulté, desquels les brigands peuvent S loin veoir ceux qui y doivent passer» les
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! et enfermer, san» avoir moyen de s'en refer. Quant au\ vivres, je ne peux dire que juPs-lÀ nous oyons eu nécessiié de ce que jche la vie de rhomnie, siiiun de vin aucunenl ; tes chevaux n'y mangeoient pas leur ^ul, mesmemenl ceux de la bataille; ear nous iions jà bien avaiil en la saison, et près du npscomiiMxIcàrecueillirlesfoings nouveau 11» liant les vieux bien cours et presque tous ngés* Quant à Favoîne, les bons bleds esficnt si cliers, que le pauvre peuple esloil fort ' d*en faire son pain et substance, qui Tenbérissoit grandement; encore ce peu qu'en sloît, les gros usuriers Tavoient retiré et resprré dedans les villes ou le vendoient cbèreient eï au double, à grand* requesie et prière, fray est que nous^ qui estions à Tavanl-garde, Il trottions des premiers sur le pays, avions ^ad vanta ge d'en trouver et recouvrer pîuslost ie eeux qui nous suy voient, bien souvenl par mandes traictes surprenans les paysîms avant jt'ils eussent moyen de retirer leurs biens, et plus souvent n'en laissions guèresà ceux qui venoient aprrs,pt>ur la mauvaise considération que nous autres François avons. El ce peu que demouroit à nostre partement, le pauvre homme cacboit le plus esiroieteraent qu'il avoil le no y en» de crainte que ne luy fust ravy dcsderilers. Vray i^st que les bleds esloieni jà grands herbe, qui aidoieni fort à soustenir et vivre eaucoup de chevaux ; mais les grands chenaux de service, après qu'ils en avoient tAsté, levenoient vains, vagues, et diminuoient d'em- :>Dpoinct cl force* En ce lieu (comme couroil ' bruit) le roy eut nouvelles du duc Maurice, luquel ordinairement en estoient forgées mille [)rtes de pfiroles, et plustost en mal qu'en bien, bour la destiance que chacun pronosliquoii de
A SalebùUTv ra une enseigne de gens
lepiedetquil ] Nauîi légers, elle dcu\ies-
ae jour de raay, le roy avec toute son armée partit, et alla loger en deux petits villages Jei)an?t des bois, appelles Meltelmurg et Aniressi^nty, qui sont à l'évesque de Strasbourg drux lieues de Salebourg, ses gentilshommes et e8 gardes et toute la l»ataille campée à Tenlour fit ■' '■! ir; ÎVL Ir ible et l'avant-
1 , irt de lieur ^ uinten un autre HUage nommé Andreoux, qu'oA disott a^il (i*eû souvient* appartient au comte Palatio.oi^
il y a une grosse toar qnarrée en forme de pa- Villon, assez forte, en laquelle on laissa cinquante harquebuzicrs. pource qu'elle esta rentrée du passage du costéde deçà, et sur le front des bois qui durent jus(|ues au pied dea montagnes, de Tauire part longs et larges, de fort fascheux et cslrange chemin* Oî jour mesme la gendarmerie de Tavant-garde passa ce pas* sage, et devallasmes en un gros village nommé SainctJouan, où est située une ai>baye de femmes en s«mi ' ' r r;\ve. ,
Là noustrouva> jjjjr*
ça de beaucoup nosire bien venue* Aucuna j dltèrent descendre droit à Salverne, et furent logés aux pieds des montagnes, du haut des-J quelles, tant que la veue se peut estendre, oa ] descouvroit une belle et fort grande plaine, qui! dure près de si^ grandes lieues du pays, qull vallent plus de dix françoises, peuplée de groii| et grands villages, riches et opulens^ de boiSg rivières» ruisseaux, prairies et autres lieux d€ proufit, que ceux du pays appellent la vallée" d'Aussaiz. Le terrouer est gras et fertile, qui rend les hommes hahitans cette contrée fiers et hautains, pource qu1ls ne sont chargés ne foulés de grandes exactions^ et n'ont accoustumli de venir gens de guerre couché-s en leurs litSt ' ne manger si privément à leurs tables; mais, selon le commun proverbe, ce sont eux qui le font aux autres. Ce que tant les estonna au commencement, que beaucoup abandonnoient leurs maisons et biens , et s'en fuy oie ni aux bois« Ainsi nos soldats commencèrent à faire un grand désordre; et le tout estant à Tabandon»se meirenl à piller et robboroii ne se trou voit à qui resp<mdre, car la volonté, prompte plus à mal qu'à bien, leur augmenloit le désir de Texécuiion, aussi que, le plus souvent, la robe idjandonnée se présent oit à la prise. Le 1' II, ie roy et toute Tarmée traversa ces
L lurests et dévalla en celle belle plaine ;
mais non sans grande peine Ton y feit descendre rartdierie et les munitions, tellement qu à traverser tous ces forts de bois et rochers y eut des l*agages beaucoup de^troussés, quelque escorte et conduicte qu'il y eust, mesmement ceux qui estoient sur chariots et charrettes^ car, estant le chemin eslroit et rabotlcox, facilement se rompoietit les essois, les lymons, ou quelque autre chose, ou bien versoient; pour* quay demouroièiit derrière, et les viUaîns ban>
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doliers avoient le moyen et loisir de les saccager et retirer dedans l'espessenr du taillis avant que peussent estre secourus. Les autres, sur mulets el sommiers, qui pou%'oient suyvre, ne tomlK>ient en tel danger. Il y avoit aussi tant grande suite et quantité de bagages, qu'ils te- Aoient plus de pays et faisoient plus de monstre que toute l'armée ; qu'est, selon le jugement de beaucoup, une chose mal ordonnée, causant un désordre et famine de camp. Et n'y avoit jusefues aux simples soldats et vallels qui ne feissert#?4raisner mille bardes et brouilleries sur chariots et charrettes, ou sur chevaux et jumens. Le roy, M. le connestable, les princes et grands seigneurs estoient logés dedans la ville de Salverne, le reste aux fauxbourgs, ou campée à l'entour. Toute la fanterie estoit logée et estcndue lelong de la prairie, faisant une belle et grande monstre; la gendarmerie et cavalle- Fîe de Tavant-garde estoit deux lieues plus avant logée eh gros et riches villages, ausquels le plus communément trouvions al>ondance de vivres, mesmement de bleds et vins, et peu de foins et avoines.
Salverne est une petite ville qui est du domaine de l'évesque de Strasbourg, située au pied des montagnes, sur le grahd chemin et passage par lequel on descend des pays de deçà pour aller à Strasbourg, Spire, Francfort et en tous endroits des Allemagnes; parquoy est habitée de riches marchands, qui trafiquent en divers endroits d'une part et d'autre. L'assiette est fort belle et plaisante, commode pour le plaisir et proufit, bien bastie de beaux édifices et maisons à leur mode. Etië a le soleil levant du costé de la haute Allemagne , l'occident à l'endroit des montagnes, les Suisses et la Franche Comté à midy et les bas Allemands à septentrion. Elle a en ftx)nt les labourages et terres de rapport en graftde entendue; un peu au dessoubs les prairies longues et larges, arroùsées d'iine petite rivière, et grande abondance de fontaines et sources vives; au dos, sur lescousteaux et pendans des montagnes, sont les vignobles, èsquels croissent de forts bons vins blancs et rouges; au dessus les bois et chauffages. Sur trois hauts rochers au dessus sont trois vieux chasteaax , forts de situation et noii d'art comme je pense, toutefois que je ne les ay point veus de près, estant le chemin mal aisé et dangereux pour la hauteur du lieu. Près de ceste ville fut
la desfaite des hithériens et la victoire acquise par feu de bonne mémoire le bon doc Antboîne de Lorraine. Elle est environnée do costé de la plaine de gros villages, à une et deux lieues près desquels estoit logée toute la gendarmerie, qui se sentoit fort soulagée d'enie flu& au large qu'elle n'avoit esté auparavant ; ce que par le roy et son conseil fut prudemment considéré, faisant en ce beau lieu temporiser son armée trois jours entiers pour un peu la refresdiir et délasser des longues traites qu^on avoit &î( auparavant, pour entendre aussi plus cerliina nouvelles du duc Maurice et de sa délibéntion. En ce lieu vindrent au roy, de divers endroits, ambassadeurs et grands personnages, les uns pour s'tffrir et leur pouvoir à son ser vice; les autres pour obtenir, pour eux et leon subjects, descharges et soulagemens; mesmement des Suisses, pource que ceux de la Franche Comté estoient en grande crainte que toute ceste nuée ne tombast sur eux. Toutefois, à h faveur des cantons, si le roy en avoit qadqae volonté, changea d'opinion. De la ville de Strasbourg devers Sa Majesté fut envoyé un houpeman, c'est à dire enallemant, seigneur, pour h supplier d'avoir souvenance et csgaid à h i)onne volonté qu'ils avoient à luy faire service, et vouloir supporter et soulager leur plat pays le plus qu'il seroit possible, ofTrans vivres et provisions en payant raisonnablement; ce qae pleut au roy, et leur accorda libéralement, ainsi que se disoit communément.
Audit lieu de Salverne furent faites grandei exécutions par les prévosts et ministres de justice d'aucuns soldats qui destroussoient les munitions, pilloient et ramenoient des villages plusieurs meubles, comme linges, habits, vaisselles, bestail et chevaux, et ce que pouvoient rencontrer; et ne sceut encore estre tant rigoureuse la punition qu'on les en peustdiverfir» tant pour trouver les maisons ouvertes ef abandonnées que par faute de bopne police qu^on avoit oublié à y mettre dès le commencement, que nous laisserons à disputer aux bien sçavans et bien entendus en ces matières.
Le sixlesme jour de may, le roy avec toute son armée se leva de Salverne, estant demoure dedans une enseigne de gens de pied et quelque cavallerie légère, i)our la seuretê de nostYf queue. Ce jour ne feit que deux lieues du paya. Le lendemain alla camper en un gros bouif ;'Hi
ïïsi]
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en un châsteau Sa Majesté étoit logée , et dedans le bourg et k IVnlour les princes, grands seigneurs, gentilshommes et ses gardes; le reste la twilaille eanipa aux environs; M. le conitable avec Tavant-garde un quart de lieue plus avant; la gendarmerie s'eslendoil jusques ne petite lieue près de Strasbourg. Quant à rire certainement la situation et murs de la le de Strasbourg, je ne puis, pour n'en avoir rodié d*une lieue; car les citoyens ne vouïrt permettre entrer personne, ne seulement rocher à la portée du canon. Quant à Fopinion en laquelle communément on la lient, on ne r estime que Tmi des villages d'Allemagne ; à la voir* chacun pouvoit croire et juger que c'est une fort belle, grande et riche ville, et très forte, comme elle en a le bruit, assise en lieu plat de tous costés ; le Rhin passe dedans en deux endroits, qui la part en trois, toutes leselles parties sont closes et envi ronnées d'eaux , une autre petite rivière qui vient près de s'assembler au Uhin. Les vignobles n'en sont loin ; le terrouer sablonneux et mourveux, fait quantité de moftei* de terres mouvanà ceste cause, comme je pense, anciennetestoitappellée Argentine. En aucuns quars, comme es pendans des montagnes ou prés villages, les terres y sont meilleures pour estre souvent amendées et engressecs; et me semble que les paysans y sont bons laboureurs, car, encor que le terrouer ne soit fort bon et le climat froid , les bleds en herbe estoient plus beaux et grands en ceste saison que ne sont un
E^>^i% plus tard aux nosircs ; aussi que nous y vions des bleds vieux en grande quantité , ir decii estoient fort chers. En ce temps comcèrent les grandes chaleurs, lesquelles acssoient nostre travail de beaucoup, mesmc- ( aux soldats et gens de pied, plus qu'à nous qui montions à cheval h deux heures après minuit et y demeurions jusques à demy jour Avam qued'estre logés; encore le plus souvent logions aux villages, où trouvions vivres et rahisseniens, Le^ soldats de pied partoient ièrement que nous, et cbeminoient jusques ÎM'ure, ayant tousjours les armes ir lians en bataille avec la chaleur
et la pou^^ière, qui les grevoil et aliéroit granleni. Quand ilsarrivoient en leurs quartiers, trou voient que ta place vuide sans vivres et sans moyen , plustost qu*autrement, dVn re-
couvrer promplement ; ainsi altérés avec une chaleur véhémente, beuvoient de ces eaux froides merveilleusement ; à raison de quoy tomboient en grandes maladies, pleurésies et fièvres, dont en mouroit grand nombre de brave» hommes.
Pour ne fouler le territoire et pays circonvoisin à Tentour de Strasbourg, une nuit seulement rarraéey séjourna; le lendemain^ tirant à main gauche, fut pris le chemin a une petite ville appeflée liagueneau, laquelle au commencement feit quelques diflîcuUés de ne vouloir faire ouverture et eon tribu lion de vivres comme les autres, sopiniastraoî àresle folie jusques à ce qu'elle veil qu'on vouloit approcher l artillerie pour y ouvrir passage; enOn, ayant parlementé elle se rangea à la raison, et M, le connesiablc avec le sieur de Cliastillon y entra et ordonna delout, comme le besoingrequéroit. Ce jour le roy campa en une tuillerie au dessoubs de la ville, et toute Tarmée à Tentour ; le lendemain alla disner dedans, où luy fut fait un grand recueil par les habitans. Toute la gendarmerie de Favant-garde, au nombre d*environ huicl cens hommes d'armes el plus, est oit logée à deux grandes lieues par-delà, en un seul gros village, auquel la plus grande partie esloil à couvert» Ceste petite ville, selon que la considéray en passant, est fort belle el proprement située pour toutes commodités, bien close de murailles hautes et de bonne esîoffe, garnie de grosses tours et défenses as&ex fortes pour rtisister k un camp volant, circuie de fossés creux et profonds à fond de cuve el pleins d'eau vive, prochaine d'un costé de grands bois et forests, de Fautre de larges el spacieuses prairies et marescages. Le terrouer est sablonneux et mort, presc|ue pareil à celui de Strasbourg; de vignoble j*en vey peu ou point. De-là fui poursuivy le chemin pour aller à Wissembourg, belle et petite riche ville au pied des montagnes qui séparent la haute el basse Allemagne, comme un terme triangulaire, par trois chemins tirans en divers lieux depar-deeà à passer le Rhin, pour tournoyer toute la haute Allemagne et Tune et Tautre Pannonie, et, en k suivant, pour descendre le long des basses AUemagnes en Gueldres, Clèves, Juliers, Lièges, Krabanl, et par tous les Pays-Bas, faisant presque d'un costé une l)orne entre la daule belgique et la grande Germanie» Ceste ville est voisine de Spire envi*
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ron trois lieues grandes, qui en valent pour le moins six françoises; la situation est fort agréable à Tœil et commode, comme on le pourra juger promptement, riche et garnie de grands biens pour les usages et propriétés qui y sont ; pour ce ceux du pays l'appellent la ville aux trois Alliances, dont ils portent en leur blason trois escussons avec les armoiries de trois grands seigneurs, et un monde au milieu. Le terrouer est sablonneux ; il y passe une petite rivière qui fait moudre grande quantité de moulins à divers usages. Leshabitans nous furent fort gracieux et secouransen toutes choses. Le roy n'y logea point, ne son armée, qui alla loger au village une lieue plus avant, nommé ce me semble, r Estât. M. le connestable avec Tavantgarde estoit logé en un autre petit village à la portée du canon ; plus loing la gendarmerie de 1 avant-garde estoit campée dedans un l)ois audessoubs, au loing du chemin, tirant de là à Spire, près d'une fort belle maison qu'on disoit estre à l'évesque dudit Spire.
En ce lieu on espéroit avoir certaines nouvelles du duc Maurice, et lenoit-on pour chose véritable que le roy trou veroit près de là grande compagnie de grands seigneurs de ces pays, qui l'advertiroient de toutes choses; l'on y adjoustoît beaucoup d'autres promesses de ce duc Maurice. Pourtant, afin d'avoir advis certain de luy, y fut envoyé le sieur de Lanssac, gentilhomme de grand sçavoir.
Cependant, en ce séjour, le roy eut nouvelles que la rey ne d'Hongrie, avec une grosse armée, avoit prins Sthenay, et desjà estoit entrée en ses terres, bruslant et dégastant tout le plat pays à l'environ. Devers Sa Majesté plusieurs houpemnns et seigneurs allemands vindrent luy remonstrer pour les communes la foule et charge que souslenoient par les frais de son armée. Ausquels fut rendue la response autre et plus liaulte que ne la pourrois asseurer. Tant y a que la publique opinion la disoit estre suffisante pour leur faire entendre leur ingratitude, ayant le roy amené à grand frais une grande et puissante armée, pour seulement les secourir et remettre en leurs libertés , maisons et biens , appelle par eux à très grandes prières; laquelle raison seule les devoit assez esmouvoir à nous secourir, non-seulement de vivres et antres nécessités, mais à exposer leurs coqis et pcrsonncs^iour recognoissancedccegrand bien.
Estant de retour , le sieur de Lanssac m rapporta de ce duc Maurice que frivoles excuses, entre lesquelles que rarmée du Turc estoit descendue bien avant en Austridie , dont il avoit promis, comme aussi y estoit ob/igé, à Ferdinand, roy des Romains elàe Hongrie, de l'aller secourir pour trois mois; parqxioy ne pouvoit accomplir sa promesse prompvement. Cela entendu, le roy. par Fadvis de tout son conseil, délibéra de retourner en France poor deffendre .ses terres, et employer ses forces pour en dejeter et repoulser l'ennemy. Et pour ne fouler pas trop le plat pays, afin aussi que son armée trouvast plus commodément vivres, la partit en trois parties; l'une desquelles demeun avec Sa Majesté, à sçavoir du nombre, 6^ cens hommes d'armes, mille ou douze censtaai chevaux légers qu harquebusiers à cheval, les vieilles bandes et compagnies de fanterie françoise, le régiment de lansquenets du colonti Chartel, avec les gentilshommes de sa maison, et ses gardes à la conduite de M. le connestable. Ainsi print le chemin des montagnes, lieux déserts et fort difficiles, ausquels le roy. \es princes et grands seigneurs , el généralement tous les soldats, endurèrent grandes indigences de vivres, tant pour eux que pour leurs chevaux. Toutefois, avec le temps et labeur, qai les choses impossibles fait possibles et en avoir le bout, descendirent en la Comté vers Sale bruck et la Comté à Deux Ponts. L^autre troupe qui estoit de huict cens hommes d'armes m moins, avec le comte R ingrave et son régiment d'Allemans. fut conduite par M. de Yendosme, prince d'incrédible valeur, reprenaot les mesmes bri.sées que l'armée avoit suivycn ce voyage, où pareillement nous eusmes beaucoup de nécessités. Toutesfois ce gentil prince et tous ceux qui l'accompagnoient y donnèrent un tel ordre, que par faute des vivres n'endurasmes point, reprenant le chemin au sortir des bois et montagnes pour descendre vers Marsault et Chasteau Salins ; de là se vînt joindre et reprendre l'armée du roy pr^de Waldersen, petite ville à six lieues de Mets, es assez belle assiette, ayant d^un costé les bois cl de l'autre les montagnes , et une petite rivièR qui s'appelle Sarre, qui sépare la Lorraine dei montagnes.
M. d'Aumalle, avec cinq cens hommes d*itfmes, huict ou neuf cens chevaux l^raethif'
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aebusiers à cheval, et lerégimeni do comte LToc, prim le lour au-des^sus de Spire, pas- }l par dcHÎans les montagnes et les lieux es* |jl8» înliabiiL's et déserts» qui, îivec grand irail, Un M bien, qui! parvint sans grand lult au raesme lieu où le roy c.sioil jà atlen* pdant de réunir son armée pour parfaire leseho-
I que verrez cy -après*
II ne veu\ oublier, avant que commencer re chose» qu'cstanl adverli ou se doutant
que Farmée de la roy ne de Hongrie nssiégeasl le cliasleau de Jamets, de^jumrveu adoac de cheï, estant le seigneur en oslage entre le» niatns de ce duc Maurice, y envoya le sieur de L*>s8e en grande diligence avec vingt tiouunes d'armes et trente archers de la compagnie de M. le innrescliid de Sedan, deu\ cens chevau\ léger*, et autant dlianjuebusiers à chevaL Depuis fut Irouvéque les Bourguignons, à leur confusion i avoieat tourné le doz et s estoieot retirées.
TROISIESME LIVRE
De ce qu'a esté exécuté par le roy très ehreslien au duché de Luxembourg k sou retour d'AIIeoiague, et) l'an 1552.
[lS5?)Srn la fin du mois de may, auprès de
Isbourg, comme j'ay dit» le roy eut nouvel-
Ique la reyne de Hongrie avec une puissante
née avoit pris la ville de Sriienay , ci que
' ses terres et es environs exerçoit est ranges
autes; cequVstoit véritable, non que Ton
^trouvé qu'elle y fust en personne, comme le
vulgaire disoit , mais estant en Flandres assez
ceriaine de la nécessîlé à laquelle estoit rt*<luît
tnpereur son frère, comme femme (taule et
titile, solicita un Martin Roussan^ basiard
[mareM-lial de Cléves, deseendre au duché de
«Lcmbourgavec trois nu quatre mille soldats
k'oîs, gueidrots et walons, et de cinq à six cens
evaa\, où il Irouverolï le comte IVJansfel, le
, liaitnr d'Avènes et le gouverneur de Cimetz,
juels elle avoit pareillement mandé d^amas-
touies les ftJrc^^ qu ils pourroient finer,
' entrer es pais du roy et y exécuter toutes
] cruauté» qu*ils pourroient inventer, à fin
[le divertir et destcïurner de parfaire son
pge. Dont ces trois seigneurs , assembles
: le nombre de douze a quinze mille hommes
! pied ^ et environ trois imlle chevau%, s'a-
fn'!»isérenl premièrement à Sthenay,oijifavoit
[idlerle, ne munitions, soldats , ne gamisim
3ne pour le roy, que leshahitans seulement
tlin capitaine lorrain que la duchesse de Lor-
f)e y avoit mis, qui , pcull estre selon Tin-
Ition de sa malsircsse, ûe leur feit grand
f J ViwiHf
refuz. Soudain après y estre inlromis, commencèrent à faire re parer les î)resches et re* mellre le fort en son premier estai, bastir un bouleverl de terre du coslé de Dun le Chasieau, cl une plate forme devers la Justice, faisans courir le bruit de vouloir aller assiéger Villefranche, petite V illeire neufve, ou plustost chasleau , au dessoubs dudil Sdienay , sur ta rivière de Meuse, où n'y avoit adonc que (iuillanlon,quî en esloii cai»iiaine, avec ses mortes payes et une compagnie de gens de pied du capitaine Lt* Vignan. Tantosï la nouvelle parvint jusques à la reyne et h Vl. Tadmiral d'Annebault, que le roy a son département avoit ronsiïtué vîsroy en France , qui et oit lors à l^haalons en Charnpaigne. où estoit aussi M. de Bnniiïlon, qui promplement, à cest avertissement, le soir mesme entra avec dix-sept chevaux seulement dedans Villefranche, ayant mandé sa compagnie y arriver dedans celle nuiei; cequ*elle feil» et pareillement adverlîr le capitaine de Montfaulcon , nommé le sieur i^ Moniot, gentilhomme du païs voisin» pour faire retirer le plusiu^l que seroii en sa puissance les habitans dudit (Vlontfauleon, ei de caeher leur artillerie, leurs biens et munitions, et avec ce que pourroierji recotivrer de soldats se retirer devers luy audit Villefranche. Quand les Ilourguigiions furent advertis que M. de Bordillon estoil la dedans pour les attendre à pied ferme, et qu'on avoii pour^eu à leur délibéra-
loÔ^j
lion, changèrent d'advis, et lu y fut rapporté par son espion qu'ils avoient conclu de tourner à Mouson. Parquoy partit de ce lieu soudainement, laissant en son lieu chef et lieutenant de roy le sieur de Gliastellux , lieutenant de sa compagnie, avec une partie de sadite compagnie, auquel pour ce mesme effect la reyne et M. Padmirali avoient favorablement escrit, luy donnans toute authorité et puissance. M. de Bordillon . avec le reste de sadite compagnie, se meit toute la nuict en chemin, et entra au poinct du jour dedans Mouson, où estoit M. de La Roche du Maine avec sa compagnie de quarante hommes d'armes , et le baron de Cerny avec la sienne de trois cens hommes de pied, lesquels ne s'accordoient guères bien ; et trouva davantage les habitans troublés et grandement descouragés, tant pour cognoistre cette petite ville foible ( ce qu'elle est irrémédiablement à raison d'une fort haulte montagne trop prochaine, laquelle y commande en tout «encore qu'on y ai t fait ce qu'on a peu pour la couvrir ), que pour la sentir mal pourveue de toute défense; mesmementque la plus grande part des habitans, par mauvais présage, en ce qu'ils voyoient les principaux en vuider et mettre hors les meilleurs de leurs meubles, estoient descouragés à la défendre et secourir. A ceste cause, afin de les consoler et leur croistre le cueur , non-seulement les asseura du brief secours du roy retournant d'Allemagne, mais y fcit entrer sa vaisselle, son équippage et ses meilleures bagues, leur promettant , quand le siège y arriveroit, de ne les abandonner ; ce que les meit en telle confidence, que deslors le courage leur revint, et délibérèrent d'y vivre et mourir avec luy . Les Bourguignons , pour exécuter leur première conclusion, passèrent la rivière de Meuse au pont de Sthenay, et avec ce qu'ils pouvoient avoir d'artillerie, qui n' estoit en grand nombre, vindrent camper en un petit village entre ces deux villes, nommé Mousac, où incontinent furent advertis que M. de Ghastellux estoit dedans Yillefranche, qui souvent les saluoit de coups d'artillerie , desquels estoient tués jusques dedans leurs logis ; et trouvèrent que ceste petite ville n' estoit tant défoumie qu'ils avoient pensé ; ce qu'eux cognoissans, et que le chef qui estoit là-dedans n'y estoit pas demeuré pour se laisser sourdement surpren* drC) ainsi qu'ils présumoiiînt , tuais comme
homme esprouvc et certain ( ce qui est sais mentir ), sage et hardy, issu d'une des plosiBciennes maisons du duché de Boai^gogne, qà délibéroit les empescher et résister k toata leurs entreprises, sans faire autre semJManf, coulèrent au long de la rivière jusques au village deBriolles, où ils mirent te feu, ei ruinèrent l'église et le fort.
Après ce beau faict tournèrent k main droite, montans à Montfaulcon , où ron ne leur fcit grande résistance , et sans contredit meireotk feu où bon leur sembla, mesmement en ce ben temple de Nostre-Dame , où ils commirent do meschancetés et malheuretés plus énormes qn les Turcs et Infidèles ne les voudroient attenter. Après je laisse à penser avec quelle terreur et espouvantement le menu peuple commenças fuir et s'espandre de toutes parts ;deqaoy In ennemis fiers et eslevés , trouvans les passades libres et ouverts, descendirent en la plaine, et vindrent saisir un petit chasteau appelle Boollandrc. Là ils laissèrent quelque compaffk pour servir d'escorte aux vivres et ftofimom qu'ils faisoient mener et conduire audid Sthe nay. De là, suyvans toute ceste vallée aokiB| de la rivière, saccagèrent plusieurs villages et chasteaux, en aucuns meirent le feu, et des antres ravirent et emportèrent jusques aux cbo de fer et socs de charrue , comme à Sainct Jr. vain, (Conrad, Remonville. en TabbayedeChaery et antres lieux ; tousjours continuans de pis (t pis jusques à Grand-Pré , petite ville sur la rivière d'Airre, entre Saincte-Menehou, Quiiloos et Attigny. Et là,ayansesté advertis commedl M. l'admirai amassoit gens pour les venirveoir. s'arrestèrent ; puis sitost que M. Tadminl eut mis ensemble les légionnaires de Champaigpe, et réuni les Suisses avec la gendarmerie, qn'ik entendirent qu'en diligence avec ses compagnies s'approchoit d*eux , après dix mille meichancetés qu'ils y feirent et perpéf rirent, aluindonnèrent Grand-Pré, y ayant mis fe feu, et en feirent autant à Boullandre,ef le plustost que leur fut possible retournèrent a Sthenay , oi estans arrivés ouy rent nouvdies pires pour cm que les premières, à sca voir comme T armée di roy à grandes journées retoumoitd^AUemagM pour les venir rencontrer et desfaire et que jî les chevaux légers de l'avant-garde estoMt Luxembourg , et au long du pays eslargii. Ih' vantage M. Tadmiral les tenoit dé bH priii' '
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foil «ver son armée de Tautro part de la rivière, prest a les coniLaitrê. Pource ne sceurcnl prompiemcnl inventer meilleur conseil que de se retirer et fuyr en grand désordre ; lefletnent que si les nosires eussent esté advertis d'un guc el passage qui estoil auprès de Vil- W'ranche pour leur coupper chemin au&silost de les suivre par Sthenay , iU en eussent une grande boucherie. Ainsi se retirèrent CfiQx du pays en leurs lieujt et maisons , et la part des Clévois et Gueidrois furent mis ns Yvoy.
yant le roy entendu les malheuretés et viocesque ces Bourguignons et ennemis avoieni exploité et commis en st^s pays , meu grandenient de pitié et de tristesse . avoit , à grandes journées et grands travaux, fait passer son armée par les montagnes . bois et lieux divers et inhabités, pour plustost les joindre et rencontrer, afin de venger son peuple de tels outrages. Et pour plus légèrement faire ses gens marcher, |Mirtir el sortir de son c/unp la plus grand des bagages, et lejs nialades, leur ordonnant pour escorte les compagnies du comte ran et vidasme de Chartres, avec quelques ivaux légers et harquebusiers à cheval , et rendre devers Mets, ou en tel heu qu'ils se rroienl retirer, à leurhbéral arbitre. Depuis estant sceue la soudaine retraite des ennemis, ou à mieux dire fuite, fut modérée cesle extrême diligence pour adviser le meilleur à ce que seroil de besoing après exécuter» et fut délibéré, |>ar le conseil , eslre très nécessaire et utile pour le bien public el de toute la France, «àisir et joindre à la couronne le duché de l,u\embourg, comme succession et propriété escheue à la maisoQ de Vandosme * dès la mort r* ncslable deSarncl Pol, qui en estoit vray
iMjr et seigneur , portant le nom et les amies f combien que Charles duc de Bourgogne, istcment depuis Teust usurpée , pour estre ?ray réceptacle et refuge de larrons el toute itv " propre à susciter tous maux;
1 ' V âu roy qu'il feroit chose agréa-
l>Ie a Dieu, prou/i table aux hommes, mesme* ment k ses pauvres suhjects^ de supinditer et dompter cesle gent , et réduire à son propre i* contrée, pour luy servir de boulevert el lièrc. Toutes ces raiaons ouyes et bien dénie Il «vaii ptmèiié qu'tiDQ peUlr parUc du ducbc ik«
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battues , fiit approuvé par fout le conseil e^rp le plus seuret certain d'ainsi Texplniier et met-, tre à Ihi, Ce que dès lors proposa de faire, et d'y employer toutes ses forces.
Pour ce commanda son armée prendre le chemin droit à un chasteau nomme Roc de Bach*, au long de la rivière de Mozelle, entre Théonville et Trêves , assis au pendant d*unc montagne, en lieu nalurellenjent et de soy asse^ fort, el les forlilicaiions assez bonnes, mais non hasiantes pour attendre la fureur d*un tel roy, comme ils avoieni eu opinion, estant au dessoubs la villette . bien commode pour toutes choses convenables, portant tilire de vicomte; dedans lequel fut fait rapport au roy qu'il j avoit grand nombre de ge^itilshommes, dainoiselles et autres voisins de réputation qui s*y ei»toient retirés, estimans que premièrement Théonville seroit assiégée , contre laquelle le roy employeroit toutes ses forces, plustost que s'arrester à ce petit chasteau; et s'il adveimit que Théonville fust emportée ou rendue , qu^iU sercMcnt receus k composition honnesie : advenant autrement, présunïoient eslre assez forts pour attendre le premier choc , après seroienl ouys a capituler. Au contraire, le conseil fui d'advis que valloit nneux s'addresser première*menl à ce chasteau , auquel on trouvcroit promptemenl vivres et provisions pour rafrais* chissement de Tarmée , adonc harassée et en-;core ennuyée de ce voyage, et là où feroieni refus de se rendre à la première semonce, que Ton donneroii le sac aux soldais , pour les encourager davantage à faire après leur devoir. Quant à aller promptement assiéger Théonville, très forte el inexpugnable, que long lrnq)s y seroit consumé au siège , sans faire peult-csin^ chose d'importance , et perdroîl-on rorcasiori et le temps d'exécuter autres délibérations plus certaines ; et cepejidant que les autres villes el, forts se renforceroienl de toutes commodités plus que Théonville, demeurant entre Mets et ce cliasteau , lequel i>n répareroit : puis quand le roy laisseroil kmne garnison, que seroit fort difficile aux ennemis de faire la recueillie de leurs biens , ayans de tous coslés leurs ennemis, lesquels annuellenienr les pourroient empescher et grandement troubler ; parquoy seroit contrainte , maugré elle , peu après de m rendre à robéissance du roy. Geste opinion
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jugée qui fut la plus pxpédionte oi c(?rtaine, l'on envoya sommer le chasteau de Roc de Bach ; ceu\ de dffdans feîrent response qu'ils n'estoient pas encore prests à se rendre, pensans rartillcrie n'estre si prochaine qu'elle estoil : laquelle promptentent Ton feit approcher, et fut assiégé devers la montagne de six gros canons et deux grandes coulevrines, qui le battoient au long d'une grande muraille où n'y avoit qu*une grosse tour quarrée d'un flanc , et le portail qui servoit d'un autre, et, entre la ville et le chasteau, fut dressée une batterie selon Je bas, qui tiroit à une grosse tour et un quanton de muraille. Sl-tost que l'artillerie de dessus commença à donner, et quedesjà elle esbranloit fort le hault de ceste tour, et les défenses de la muraille, ceux de dedans voyans que c'estoit à bon escient, et qu'on ne leur donneroit le loisir d'estre ouys sans temporiser guères, commencèrent à faire signal de vouloir parlementer; mais les soldats (|ui estoienl desjà en bataille prests à se lancer diKlans , ayans senti que ce butin leur estoit destiné , et se doutans que si Ton venoit à composition, qu'ils seroient frustrés du sac, quant et quant qu'ils entendirent qu'ils vouloient parlementer n'attendirent une voilée de canon ; mais , comme gens forcenés de grande furie, les uns s'allèrent jetterd(*dans les fossés creux et profonds de la hauteur de deux lances , toutesfois secs et sans eau , commençans à gravir et ramper au long de leurs picques : autres avec force fagots et Iwis allèrent mettre le feu a la porte ; dont ceux de dedans furent tant et en telle sorte» estonnés, que», sans faire autre résistance, s'allèrent cacher et enfermer, les uns aux chambres et greniers, les autres es caves et lieux secrets du chasteau. La fortune encore leur fut tant adverse et ecmtralre, que nos soldats, mesmement ceux de renseigne du capitaine Villefranche, trouvèrent une poterne qui descendoit de la basse court dedans ledit fossé, laquelle soudain enfoncèrent, et, sans trouver résistance, montèrent à mont, et ce qu'ils trouvèrent à chaude cholle* et furie première taillèrent en pièces , qui n'estoient en grand nombre ne personnes de valeur. L(»s autres qui estoient à la porte, entendans leurs compagnons dtnlans qui fourageoient desjà, pour en avoir leur part enfoncèrent et meirent les portes di^dans , ainsi entrèrent à la foule.
Cestoit après piteuse chose d'entendre les clameurs et espouvantables cris des misérables captifs, tant hommes que femmes, et ouvr les froissemens et chamaillis des portes, fenesfres et coffres que nos soldats dérompoient ; /on eust dit estre la forge de Yulcan. Le comte Ringrave, colonel des Allemans,de cecy adverti , qui ne pensoit ceste surprise advenir si promptement , à toute haste alla supplier très humblement le roy d'estre commandé aux soldats mettre fin à leur furie et cesser, remonstrant à Sa Maj(\sté que la dame de ce chasteao estant là dedans avec autres dames et damoiselles du pays , estoit sa parente , à raison de quoy luy requéroit le don de ce chasteau. Ce que le roy luy octroya libéralement, estant fort loyal et gentil seigneur estranger , qui a faitrt continué ordinairement de grands services aux rois de France ; parquoy y fut envoyé M. de Chastillon pour faire retirer les soldats. Or, IK)urce que j'ay dit que ce chasteau sembla aa conseil estre propre et commode à donner grands empeschemens à ceux de Théonntfe, le roy laissa dedans une enseigne de Gascons du capitaine La Prade , et cent chevaux du capitaine La Sonnerie.
Puis, estant traversée la rivière de Mozelle, le roy et toute son armée alla camper au dessoubs d'une petite ville appelée Mont Sainct Jean, laquelle fut saccagét* et hrusiée, comme aussi furent Soulieuvre et beaucoup d'autres gros villages es environs. Nous feismes en ee lieu quelque peu de séjour, durant lequel journellement estoient dressées diverses et braves escarmouches devant Thwnville, èsquelles, tant les François que les Bourguignons, nionstroient grandes évidences et preuves de leur hardiesse et \ail!ance, sans toutesibis que nous ny eux y ayons perdu homme de renom dont j'aye ouy parler. Le commun bruit alors estoit (etcroy que les ennemis le pensoienf ëinsi) que Théon ville seroit assiégée; mais le roy et son conseil le pro|)osoit autreroeor, car, sans y faire plus long séjour, au partir de la, passasmes à Estain, une petite ville de Lorraine à quatre lieues de Mets, et six ou sept de Verdun ; de là fut tourné visage soudainement pour reprendre le chemin de Danvillé, où jà estoit i l'entour M. l'admirai d'Annebaat avec les légionnaires de Champagne, et trois ou quatre mille Suisses, deux ou trois mille clievaux,
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PS ordonnances que d\iatre cavalerie, ayant Irroy retourna au coucher en son camp prèà
(inpesclié beaucoup de secours qu'on pou voit ixHirra cesie vilU\ Di*dnns estoil fçouverneur t sieur de Marcy, geniilhoimue de ce pays, Jen «yme el loué; lequel, à ce qu on dit, ne lensoil sî promplenieiit avoir tant grande be- )i)giie sur leii bras» |H>ur n*rstre rî»e<»re parfaîfcment pourveu de toutes ehoftesqui luy eussent ité nèceîisaires au be.soing, Touiefois, à Tar- |vée du camp, y plou voient des canonnades jssi espessernenl que la gresie tombe du ciel, 3US faisant penser qu^on m* l*'s ntimii h .si hmx larché qu'on les a eu depuÏN Geste ville est en lieu plain et inareiàraiLïeux, malaisé à ap[)roeher par temps de ptuyes et lyvcr; mais le temps estoit adouc fort propice lux François pciur la grande secUeresse que iis*iii, car c'est^ii au solstice dVsle» que le soleil est en son plus haut degré, au sif^ne île jcancer. Nous estimions esire dedans cesic ville s dedeui mflîe hommes de pied, el environ rois ou quatre cens chevaux, desquels une partie esloient ^enlil^liommes du pays, et le sur- Ju> chevaux légers et harquebusiers, que les ^raneois ont appelle depuis carabins. Ils feireni Bse/ lïraveinent leur devoir à sortir aux escartant pour empesclier que la ville ne |ti -.nue, qur pour nuire aux approches,
iii^nt leur arlillene fort bien son office, et ande exécution tam de soldats que de vasla- Jours * ; enfin ne peurent donner si bon ordre a leur aftiiire que rarlillerie ne fust assise juslues sur le bord de leurs fossés, à seavoir, à ijCUdroict du ehasteau et devers la prairie» sans le batterie qui estoii sur une petite montagne, Ifî six grosses et grandes couleuvrinesqui itroienl ^ hipétueusement aux défenses, dont estoit assez pal pourveue ceste ville, encore qu\*Ile fust ^oti» ni:uve et bastie avec grand vouloir i*\ dé- 15 f 1 de la ri'ndre imprenable. La batterie
^A le quaior/Jesme de juin, autant ful^'UjieineQt et soudainement que fut jamais ville '. Le dimanche auparnvanl, teste de la i 2 de juin, le roy estoit allé faire son itrec à Verdun, non si trioniphante que les ^récedentt^, pour les nécessités auxtpjellesal(»rs stoit réduite ceste grande cii^% estant pleine î de toute manieTC deg<*ns de Par- Ce jour M ff rardinal de Lor- IIP' ma à ùh vesché: le ioir
{1* riunrjirrv
de Danvillé, pour veoir commencer la batterie.
Jusques au seiziesme de ce mois, jour de la fesle du Sacrement divin, dura ce merveilleux tonnerre devant ceste ville, ayant fait deux J brèches moyennement raisonnables, plus ceil^j de\ ers la rivière et le ehasteau, mais non encore ] tant que le fossé ne fust plein d'eau, de la hau^ leur d'une pique, et y falloit monter plus d*untf | loyse et dniiiede haut ; tant y a que lie restoirj plus qu*à donner Tassaull. que les soldats fran-j cois, comme ils monstroienl au visage, désiroîent presque autant qu'un bon festin, quanc^l ceux de dedans se rendirent au bon plaisir duij roy; ce que ne peurent autrement miKlérer^j estant hors d>spérance d'avoir secours de leuf | prince. Le bon plaisir du roy fut que les chefs^l et principaux demeureroient prisonniers, le^ soldais sortiroient un baston blanc au poing, avec liberté de se retirer où bon leur semble-*! roit ; quant aux biens et meubles qui demeure roient dedans la ville, en seroît disposé à lai diwrétiûn de Sa Majesté, Depuis, il donna le toui à M* de Chastillcm, réservé rartillerîe, dont le soldais commencèrent desjà à murmurer. Cé\ que fut parachevé en moins de quinze jours/1 sans y avoir perte d'homme de renom, que drf] capitaine Villefranche, lequel y fui fort blessé! d'une mousqueiade, dont depuis mourut dedanlj ceste ville de laquelle luy avoit esté donné U gouvernernenl ; duquel fut grand domn^agôtM estant vieil capitaine, hardy et expérimenlé,M Sa compagnie fut donnée au capitaine Breul,M gentilhomme du duché de Bourgongne» verJ lueux et vaillant, auparavant lieutenant delà compagnie du cajjîtaine Salsede.
En ce lieu le prince de Salerne, grand seî-^ gneur du rovaume de Naples, vint offrir soli service au roy, ayant eu quelque mauvais lraî-1 temenl et injure de rempereur; lequel Sa Md^ jesté accepta humainement, Tasst'urant de toute ayde et faveur, ainsi que depuis a esté cognedl luy avoir esté observé et tenu. Or de là mesme{l un peu auparavant Ton a voit fait partir nombrede fanterie avec quelque cavallerie, tant pour efforcer Virelon cl rompre les forts dé environs, que pour sommer et recognoîstr Montn\édy, où, en resr-
vaut, fut tué le jeune 1 ej
bien ptainci el regrette. Le seigneur Sainci^l Marie, qui estoit dedans gouverneur el csapî-^
^âO
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taine, feit response au hérault d^armes quML n'cstoil encore prest à se rendre; mais quand il àuroit vea ce que ceux d'Yvoy feroient il advîserok du meilleur. Quand à eslre recogneue, on trou /a qu'à la fin elle pourroit estre prise, mais non si facilement que n'y fallust employer du temps et des frais; et, n'estant place de si grande conséquence comme Yvoy, laquelle cependant qu'on s'amuseroit à ce petit lieu se pourroit de toutes choses renforcer, fut advisé de temporiser quelque peu, ou pour le mieux d'inventer autre ruse pour la surprendre à plus petite despense.
Le comte Mansfel, lieutenant général pour Tempereur, et gouverneur du duché de Luxembourg, craignant d'estre surpris en lieu foible, voyant les af&ires de son maistre ainsi mal aller, ne pouvant toutesfois pour son honneur au besoing quitter ceste charge, pour faire (iognoistre qu'il estoit bon serviteur s'estoit enfermé dedans Yvoy, où jà estoit le seigneur de Strinchant, gouverneur de la ville, que ceux de ce pays estimoient une forteresse tenable pour résister contre la puissance humaine ; pour ce, tout le plat pays y avoit remis le but de toute son espérance, et la pluspart de tous les gentilshommes et leurs biens y estoient receus. Sitost que fut sceu que le chef s'y estoit enclos, M. le connestable y envoya les compagnies de messeigneurs de Ne vers, mareschal de Sedan, et du seigneur de la Roche du Maine, quelque cavallerie légère, et environ deux mille hommes de pied, pour envelopper la ville, fermer le passage, et oster la liberté de plus entrer ou sortir. Tost après toute l'armée suivit, et fut ceste ville enceincte de tous costés. Ils ne furent si prodigues de leurs munitions à l'arrivée de nostre camp comme ceux de Banville, et ne tiroient coup d'artillerie qu'avec occasion, et où pensoient estre de portée; départant leurs provisions avec pois et mesure, pour le grand désir et bonne affection qu'ils a voient de se défendre et soustenir le siège le plus long-temps que leur seroit possil)le, voire jusques au terme que présumoient l'empereur les pouvoir secourir; et croy fermement qu'ils eussent esté opiniastres jusques au bout, si la volonté de tous eustesté semblable à celle du chef et de beaucoup d'autres qui estoiejit dedans. Mais tout ainsi que l'iiomme est l'animal le plus éminent €t pariait* sur tous aussi est-il le plus difficile
à estre cogneu, je dis quant à sa volonté et malice, car il la peut faindre et diversifier; toute autre beste irraisonnable commuiMiiieot est poulsée et conduite selon son naturel. La vitte d'Yvoy est au pied d'une montagne aœi prochaine et qui luy nuyt fort ; de faulre oosté, a la prairie et plaine fort large et spamose, au long de laquelle descend une petite rivière qui se nomme Chesse, qui vient devers Danviâé, qui s'enfle toutefois davantage près de là, i cause de plusieurs petits ruisseaux qui entrc&t dedans elle, et s'assemble à Meuse près de Sedan, faisant moudre des moulins joignant la murailles d'icelle ville.
Dedans on disoit estre près de trois mQk hommes de pied, desquels la plospart estoit Allemans, Clévois et Gueldrois, hommes qv n'ont accoustumé de porter longue Eaim oa soif, et ne sçavent que c'est d' estre est^oit^ ment enfermés et s'assubjectir à one extrcsme nécessité. Le reste estoit des gens du territoire, la compagnie du comte Mansfel, de cent hommes d'armes, avec environ cinq cens cbefaoi, tant de gentilshommes voisins que de ces carabins et harquebusiers. A-u conimencemeod feirent bravement leur devoir à sortir et escarmoucher, et donnoient à cognoistre leur délibération résolue de bien défendre leur partie de mieux en mieux. Ils ne faisoient guères sorties sans exécuter quelque bonne chose, et emmener des François prisonniers, ou en rendre dei morts ou bien malades ; aucune fois autant en advenoit d'eux. Et pour dire la vérité, ils feirent de grands et vertueux efforts, tant par hommes que avec leur artillerie, pour divertir et empescher d'approcher la nostre de leors murailles si près qu'elle fut, par la grande diligence et très bonne conduite du seigneurd'Ei trée, estant posée en deux endroicts jusques sur la douve de leurs fossés, à scavoîr : du costé de Mouson, contre un petit canton de munilk qui seul avoit demeuré à estre remparé la longueur d'environ deux toises, près d'un portail neuf, où n'avoit guèresboQS flancs-, et, un peu au-dessus, qui battoit en biaisant, à cette mesme place, plus fort qu'en antre lîeo, où elle feit im petit pertuis. Dessus la montagne on avoit mis les six grandes coulevrioei. qui tiroient à plomb dedans presque toutes kl rues, le long des courtines, droit au dos de eeat qui eussent votilii défendre la bfèthe : aveevaî
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Il admirable, lerresire et terrible furie fou- ( droyoit toute celle artillerie, qu'on eustdit que tout devoit abismer. Quand ces Allemans entendirent ce«ic estrange fesle qu'on leur son- »ii, et veireni qu*il ne leur estoit loisii)le de pourmener sur le pavé sans csire esmouchés bien souvent si près des oreilles que le poii y rtieuroit, le cueur leur commença à défaillir, [jugfTent iinpossitile de pouvoir davantage se fendre. Pour ce, d'un commun accord, s'asiblèrent soubsia halle, j^ans se préparer pour nbattre ne faire semblant de vouloir tasler m assaolt ; et non se'ulement eux* mais d*au- Ds les plus braves qui lussent lu dedans, a voient faute de courage, comme depuis a esté sceu par aucuns prisonniers. Combien que quelque grande foudre et violence qu'eusl sceu faire nostre artillerie, si n'avoit elle fait ouverture si grande en toutes les deux bresches, où il y eust peu entrer quinze hommes de front, sans les trabuchcts et artifices qu'ils pouvoient appareiller pour repoulser les assaillans. CVstoit donc I moins qu'ils eussent sceu faire que de sous- %\t un assault ; et en cela on peut de plus en as cognoistre les merveilles ei estranges jugemens du tout puissant et supernel dominateur, juel îivoit réservé ccslegent outrecuidec pour ! domptée par un roy ires chrestien, et dé- [Iséur de sa foy.
f Le comte Mansfel ayant les armes sur le dos,
prestàse présenter le premier à Tassaud,
«umença à haranguer et admonester ses AU
àans, disant qu'il estoit temps de monstrer
Pdevoiret service qu'ils vouloienl faire à la
iree Majesté, en leur remonstrani que faci-
nt* et sans danger de leurs personnes, pou-
llaot repoulser vigoureusement les François,
\ï\\ la nation germanique d'immortelle répu-
:ion ; leur remettant devant les yeux plusieurs
lux exemples de la vertu de leurs prédéces-
irs avec autres propos pour les animer et
liciter à bien faire leur devoir. Toutefois il
[sceut si bien dire qu'ils y voulussent mor-
, et p»)ar conclusion luy fut dit qu'il en dé-
f'rast comme bon luy sembleroit ; mais que
^i b'^t^Vancois le combattoient par devant» ils
ni par derrière. Dont il se trouva
u^einent estonnéet esbahy* car ils es»
dt !e45 plus forts la dedans, et nescavoit plus
donner remède, qu'avec gran-
^H lis maugréer sa vie cl délester
son mallieur, disant entre autres protestations : *• Or, Dieu et les hommes me soient tesmoings si c'est par ma faute que cesle forte ville soit ainsi perdue I » Puis, s'adressant à un geniilhomme françois qui estoit là-dedans prisonnier, luy dit : - Mon gentilhomme, je veux que vous soyez maintenant en liberté, à (in que soyez tesmoing de cesle infidélité et défenseur de mon honneur et innocence, quand vous oyrez parler de ceste lascheté. •• Ainsi avec les grosses larmes aux yeux, passionné de véhémejite douleur, se retira en son logis. Alors le seigneur de Sirinchaot et d^auires feirejfit monter un trompette sur un petit torrion du cosié des tranchées, qui demanda pour les assiégés à parlementer avec M. le connestable, ce que leur fut accordé. ïost après sortit ledit Slrancbant, accompagné de trois ou quatre, pour capituler et iraicier de leur reddition , que ne peurent autrement impétrer qu'avec le bon plaisir du roy, presque semblable à Taccord de ceux de Danvillé, à seavoir que lesdiis comte et Stranchanl, avec les principaux qui esloient là-dedans, demeureroient prisonniers, les soldats sortiroient un baston blanc au poing, pour se retirer à leur volonté, ei de tous leurs biens qui estoient léans i\\iû en dispose roi t selon sa clémence ; lesquels depuis furent donnés à M. le connestable, qui les départit à sa compagnie et à celle de M. de Montmorency son fils* dont les soldais dea vieilles bandes se mutinèrent couvertement, et dès-lors commencèreni à se rompre et à secrètement abandonner leurs enseignes. En caste ville fui trouvée assez grande quantité de forts et beaux chevaux, de belles armes, et diverses bardes de bonne esloffe et riche prix. Je vous laisse à penser quel dueil f t desplaisir receul le comte Mansfel, quand on luy manda de sortir pour se rendre avec les autres prisonniers au logis de M. le connestable; certainement ce grand seigneur, lieutenant d*iin empereur, estoit allainl au vif de grand regrei et tristesse, se voyant si bas et atténué de sa hauîesse et préminence, ce que son visage démonslroit assez lorsqu'il addressa sa parolle et harangue fort élégante et honneste{tel est-il estimé àniison des lettres, sçavoir et vertus, desquelles son magnanime cueur est proveu) à ce lieutenant de roy, que peu d'hommes ont peu retenir ; tant y a qu'elle tendoit aux fins de 5*excuser et descharger de ceiie trop légère reddition d'uno
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ville si forte et defTensable. Cela fait, il fut amené avec le reste des autres prisonniers à Paris. Telle fut l'issue et reddition do la forte ville d'Yvoy, le vingt -troisiesme de juin, sans y estre tués devant, hommes de réputation, qu'un gentilhomme nommé le si'igneur de Haultefort, I parent du siMgneur de La Fayette, qui fut dès le commencement fort hiessé en une escarmouche, et emmené prisonnier dedans la ville, et depuis avecseurtéel responseren\oyéaucamp, où il mourut.
Tosl après ceste reddition , on envoya de rechef sommer Montmédy avec grands hruiisde trompettes et charrois, faisans démonstration de la venue du camp. Le capitaine Saincte-Marie, et ceux qui estoient dedans, ne se sentans estre plus forts que ceux d'Yvoy, sans espérer d'estre secourus, se rendirent vies et l)agues sauves, réservé l'artillerie. Ainsi quittèrent la place sans coup frapper.
Ces trois villes, Banville, Yvoy, Montmédy et Luxembourg, et la pluspart du duclié, avoient esté une autre fois prises par feu de lM)nne mémoire Charles, troisiesme fils du roy François, et duc d'Orléans, et depuis rendues par un appointement fait entre l'empereur et le roy; mais elles n'estoient adonc si fortes ne remparéi'sde telle façon comme à présent; car I)anvillé n'esloil alorsqu'une bourgade, el fut presque toute brusiée et ruinée, et de|)uis a esté nouvellement bastie, selon les modernes fortifications, avec bouleverts, bastions, plates formes, autant belles et défensables qu'est possible d'en venir; les remparts larges et hauts, et d aussi bon conroy qu'on en pourroit trouver ; le tout revestu de murailles de bonne matière et estoffe. Quant à Yvoy , vray est qu'elle esloit de.sjk si forte, qu'elle ne fut prise d'assault, et n'y fut fait bresrhe capable pour la forcer; ains le capitaine Guelpbes ayant inventé et luy-mesmc forgé une quantité de mortiers qui deschargeoient de ceste montagne divers gros boulet?, les estonna et espouvanta tellement de ces estranges machines, que Gilles de Levant, premier chef Ik-dedans pour l'empereur, se rendit avec la paction faite et accordée pour luy et ses gens plus honnorablement, vies et bagues sauves, enstMgnesdesployées, avecquelq e artillerie, encore que ce fust un forgeron et contadin eslevé en cest honneur |)ar sa valleur et hardiesse. Ft n'estoii |)our lors si fortifiée que
maintenant quand nous l'avons assiégée, estia très bien renforcée, mesmement par une pla» forme que les Impériaux avoient fait Lastira ce lieu où elle fut offensée ; qui me bit esbâhir grandement comme ce comte, mi autre Ce'sar, issu d'une des meilleures el des plus anciennes maisons d'Allemagne, Qavo\i des \e con)mencement mieux preveu aux nécessités et deffaults de ceste clef el forteresse, et « s'accompagnoit d'hommes fidèles et ceitùns, forts à tout labeur, avant que succcomber i telle nécessité; ou, si la breveté et imporomitt dutempsetautresaffairesne rauroient penà»
comment tant légèrement il s'alla précipitcrs jetter là-dedans, pour en sortir à si petit h» neur et défense ; qui sera un bel exemple ui chefs des villes qui inconsidérément etpc prompte volonté demandent et ap}>ètent uOs grandes charges ; et quand ils voyent lesdsgers sur leurs testes prests à tomber, sont ws qui les accidens allèguent pour e\cuses,qaaDl n'est pas temps; car plutost qu'entreprakhsi pesant fais faudroit le soulever, rassayer,GL' cogiter et contrepenser les affaires encore ptai grandes qu'elles ne se monstrent, jàsoftq» nous ne devons vouloir estre advenu autreoeoi. 1 pour la l)elle et proufitable conqueste que dik- I tre prince en a fait, estans ces deux villes «r | toutes autres pernicieuses et dommageablesàsft pauvres subjecis ; lesquelles do rechef encore mieux a améliorées de toutes fortili cations et artilicielles commodités, donnant le gouvernement deDanvilléau sieur de Rabaudangesptf la mort du capitaine Villefranche avec quatre enseignes de fanlerie, et deux cens, tant de chevaux -légers qu'harquebusiers, pour laga^ nison ordinaire. Le gouvernement d' Yvoy premièrement fut donné au sieur de Blaineau, d depuis au sieur de Haulcourt, avec pareil dooibre de soldats ; celuy de Montmédy au capitaine Baron, Parisien, soldat de son jeune aage^ nourry et eslevé en la guerre, avec rrois enseignes de gens de pied et cent chevaux , pour la garde et garnison.
Durant le sié^e d' Yvoy, M. lemarescbal de Sedan S vray héritier de la maison de la Mi^ che, pour ne laisser glisser et perdre une i propre occasion que fortune luy présentoit di recouvrer son duché de Bouillon , de lonjcteofi querellé par ses prédécesseurs, sur lesqueboi
{V Lit Mnrck, fils du niaifcbal de Heu rangea.
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Temperrar, à Tadveu de lévesque de Liège» ftiulx tiltrf»îi Pavoir injustcmenl usurpé, sap- Jf roy laî donner secours et ayde pour Torter à Ife reprendre ; ce ijue Sa Majesté kiy voulut denier, estans ceux dcce.sie maide longtf'nips Melvs serviteurs de France, que y Tiiieux persi^vère ce gentil et vaillant ir. Pourtant furent ordonnés pour son sera le steur de Jours» colonel des légionnai- , de Qj.' (*r quelques autres eonipa-
irs, au n i** deux â trois niilh' honrrnes
rpîrd» avec $êl compagnie, et doujte ou quinze 1» chevaux et cinq ou six pièces de grosse [moyenne artillerie. Avec tant prni d ann*>e planter le siège devant ce cljasleau* très t» et plus que beaucoup de personnes ne le jrroicnt croire ny estimer s ils ne Ta voient ixïrnme pourrez entendre par c^lc desfption :
f CVst un rocher haut et droict» sortant d'une jntapne, h laquelle je pense qu'autrefois estl assemhlc; maiîi |>ar ceu\ qui èdilièrent pnifèrernent. er depuis encore plus en a este irc et <Jivisé par une fosse large et cn»use fcflron de cent cinquante pas en diamètre, IVêe et adaptée au ciseau et ma ri eau avec find labeur, en la pleine et circonférence dukel ext enlaitièe la meilleure pari du ehasteau ians la roche vive» avec pareil arrinee en ^ fonne presque ovale et l>arIon^ue, ayant du lé de celle fi»sse une plaie forme haute et esi^èe qui descouvre presque Tune des monla- %\ au pied de laquelle est un petit t^ouleou casemate, bien percée à pro[»os pour fer d'approcher près de cecoste, ny asseoir lines; à l'autre bout est le porlati qui sort Hors» de chacun coniè» de douze à quinze Is, avec les lumières ou canonnières [»our Tc*ndre les flancs, senans pareillement de tonne. Fn la concavité et au dedans est un ps de logis à Tantique, en quadrature* de pacouverl d ardoises; au-dessoul>s sont I caves vouîtées, enlailléi:sdi*dans le nie mesavec un puits fort creu\. de quatre- vingt cent brasses profond, ayant la source d*unc autant Ijdnnc et freschr* qu'est possible de |ruv4»r. A« ' s, rechasteau est pereétant
|>ropo«, (j ilet ne s'y pourroildcscou-
' sans esrre emporté et attaint. Il estoit garny in— * ' niit^ôos poor un longtemps»
ichir
non.
a^ant un seul accès, encore bien estroil et malaisé» inaccessible par tous les autres costès- Au-dessoubs est le bourg, qui souloit esire ville, miiis tant dérompu ei dessîrè par les guerres, qu*î! est presque inhabité» ou décourt un torrent appelle Scmoys, avec grand bruit» qui vient devers MontnW'dy, lequel, par les neiges et pluyes byvernalles» quelquefois devient fort; iinpciueux. Par un cosié est couvert d'une au- i ire montagne pleine de Ijois et rochers raboteux et si aspre», quVst presque impossible dY résider ne rendonunager de ceste part loing-* taifu? à ta portée du canon, ^es autres beux sont vaikVs forl basses et [u'ofondes,
8fins avoir esgard h liiules ces choses, ou pour son bon droit se conliani a Taide du supernel juge juste et équitable» par intellij.'ence ou pour tenter ta forlurje» M. le marescïial le vint assiéger; et» pour demonstrer sa petite armée plus grosse qu'elle nVsloit, plusieurs fois faisoii passer cl repasser par un mesme lieu les compagnies de cheval et de pird, afin que ceux de dedans» voyans tant grand nombre de enseignes, pensassent que ce lust toute rarmée, fmnçoise. Peu aprè^ feil afluter «on artillerie sur la crope de ceste mesme montagne, au lieu le plus [ïrest, contmt»de et liatable que fut choisy»mai8 encore tant malaisément» qu'aveu groscbables faltoil retenir les pièces qu'elfeg ne roulassent du bault en bas; desquelles ne fut j/unais tiré six volées, ayant seulemeni egratignê le dessus de la muraille, avec si peu d'apparence de bn^scbe que rien moins, quand le capitaine de ce chasleau, bnsiard de la maison de flaurion» repu lée des plus anciennes de ceste contrée, demanda à (»rirlefnrnter ; et peuk-on penser qu'il ne le sccut sitost demander que encore plustost fui ou y. Il requêroit bf^aucoup de conditions avant que sortir» que pru servlroienl à estre récitées; etifin luy fui accordé que» si drdans trois jours ne luy venott secours,' qu'il rendrott la place» vies et bagues sauves, réservé rartillerie et autres munitions qui esloient dedans. Par quoy donna son lils en hostage à M. le mareschaL Les trois jours finis, it sorti» avec ses compagnons» Depuis» M. lemareschal et autres seigneurs eteapitainesse sont esmerveiiles du foible courage de ces Liégeois, ayans quitte et rendu ceste place inexpugnable a si petite occasion» confessant luy>mesme qu*à peine Teuslcreu ne|»cnse,et ce qu'a voit entrepris
di^ifa
^éL
èert
avoit esté fkitàl'adveniure. Le capitaine aussi de ce chasteaa, pour son loyer et rctribation, a eu la teste tranchée ; qu'est pour tousjours confirmer mon dire, ceste punition leur advenir, et la victoire estre concédée au roy, par permission divine. Par la reddition de ce chasteau, advenue le dernier jour parachevant les trente ans que ce duché avoit esté usurpé et occupé, M. lemareschal recouvra presque tout le surplus qui estoit concernant et appartenant audit duché, estans bourgs, villages et quelques petits forts, non de grande résistance et difficile oppugnation; en laquelle ayant estably le sieur des Avelles, gentilhomme de ses plus cognus, capitaine, logé et mis bonne et seure garde, tourna joyeux trouver le roy qui estoit à Sedan, se retrouvant Sa Majesté un peu mal, tant pour les fatigues de ces guerres que pour les grandes et extraordinaires chaleurs de ceste saison, comme estoit advenu à plusieursgrands seigneurs, gentilshommes et autres ayans fait ce voyage, qui estoient contraints de se retirer aux villes prochaines pour recouvrer santé. Cependant M. le connestablc, avec l'avantgarde et meilleure partie de Tarmée, gaignoit tousjours le devant, tirant droit à Cimets, tant pour suivre la victoire que pour Tenvie qu'on avoit de rencontrer l'armée de ceste reyne de Hongrie, faisant merveilles et choses estranges en la Picardie, comme le bruit continuoit; laquelle toutefois s'csvanouyt en peu d'heures, selon sa coustume, ayant senti le vent de ceste venue. Néantmoins fut continué le chemin conclud droit à Cimetz. Peu de jours ensuyvans, le supemel Tout-Puissant, non-seulement restitua la santé au roy, mais luy démonstrant par seure évidence qu'avec sa colonne et force il combattoit, estant mort le sieur de Lûmes, sans savoir véritablement comment ne parque! accident ou par maladie, ou, comme disoient quelques-uns par l'csclat d'une pièce d'artillerie qu'il faisoit essayer, ou, ainsi que d'autres semoient le bruit, par effusion de tout son sang, ayant mis son pied en l'eaue, ceux ausquels eschéoit la succession de ce chasteau, et un nommé Mérenbargue, qui le gardoit pour le parti impérial, le rendirent à la merci et clémence du roy, entre les mains du sieur de Vieille ville, lieutenant de la compagnie de M. le mareschal de Sainct- André, qui les traita assez humainement ; peu après ont esté sapés et ren-
versés les forts de ce chasteau, ne restant que le donjon, que la majesté royale, avec jiartk de la confiscation de ce rebelle vassal, donna à M. le duc de Nivemois et eomte de Rhetoîs, et l'autre à un gentilhomme frinçois, dit le seigneur de Gonflant, ayant espcrasè \a mepce et vraye héritière dudit seigneur.
Le chasteau de Lûmes est assis au pied d'une montagne, comme sont presque toutes les places fortes ; de ce costé-là est le bord de la rivière de Meuse ; de l'autre part a la pnûik large de la portée d'une coulevrine, et d'estoidue en longueur de plus de dix lieues, estant d'un bon mille proche de Mézières, à laquelle a fait et faisoit souvent beaucoup d'enaois, mesmement aux fauxbourgs de dedi Meuse, pource que le sieur de ce chasteau disoityavoir aucuns droicts seigneuriaux ; en sorte que pir temps de guerre ceux qui y demeuroient n'j eussent osé coucher seurement ny laisser meobles d'importance, pour la crainte de ceux da cliasteau, qui traversoient la rivière à bateam et de nuict leur venoient donner innamérables alarmes, ravissans ce qu'ils trouvoiealdebon, et non -seulement à cest endroict estoit fort dommageable aux François, mais presque i tout le long de ceste lisière, estant un vray magasin et boutique de bannis et essoreillîés de France, qui sçavoicnt les destroits et passages pour servir de guides et espions en temps de division aux ennemis. Pourtant le feu roy François, pensant l'avoir sans canon, y aroit vis-à-vis de la porte fait bastir un blocul, qui ne feit autre chose que despense ei frais, poarce que mauvais ordre y régnoit. Le seigaeur de léans avoit esté nourri page en la maison da roy ; depuis, par un temps, sa place et forteresse avoit tenu le party de France ; mais par un despit rompit sa foy et tourna sa rofabe pour prendre la croix rouge, et y a persévéré jusques à la mort, combien que oe chasleauae se soit trouvé tant fort et defensaUe que le commun bruit le tenoit; car,âf8C ce qu^il estoit batabie et subject à estre miné aisément, par dedans on a trouvé beanocmp de fautes, entre autres y avoit si peu d'espace entre k rempart de la basse-court et la muraille di donjon, qu'il estoit impossiUe d*y mettre dats ny artifices pour deffendre une davantage les plates formes estoient en l'air sur pièces de bois et piliers; ainaidoiC^
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ns plus griefs tourmens, fat rendue ceste forresfiV au roy.
Tout»*» <Ts choses furent exéculées henrt^ument par les François dedans tout le mois de juin et mr loul le eommencement de juillet, le le roy, ayant recouvert santé, délibéra rendre le chemin pour retrouver son armée, instituant M, le duc de Nivernois son lieutent général nu gouvernement de ce qu'il avoit conquis au duché de Luxembourg, M- de Neveri^ inconiinenl après délibéra de retourner vers Roc de Bach, pour le remunir et renfor- T, tant de vivres que de toutes choses nécesireSi et pour faire le dégast et récolte de la ioisKon à l'entour de Théonville, accompagné s force*» de gendarmerie, de sa compagnie, lie de M* le duc de Bouillon, des seigneurs lâmetUt de Bordillon et de La Roche du aine» environ sept ou huict compagnies de Valérie légère et harquebusicrs à cheval» et ingi rnseignesde fanterie, tant de la légion de ampagne qu'autres, A ceste cause, ainsi ac- »m|)agnéau partir de Sedan, il retourna pas- T à y voy et Dan ville ; de là, suivant toute la iniière ci visitant toutes les places fortes, alla descendre jusques'au dessouhsde Mets, un village appelé le Pont de Richement, à ux lieues de Théon ville» à trois de Mf?ls. estant là parqué et fait amasser toutes^ovîons, tant de vivres que de charrois, le jour suivant, y estant en personne avec sa comgnie et quelques aufres, lanl de cavallerie pgèrequedc gens de pied, en feit conduire e partie, mesmement grand nombre de chairs lees, vinaigre, seel et poudres, devers Roc Bach ; et parce qu'il est oit force de passer es de Théonville, le seigneur de Chaml)ourg, i en estoit adonc gouverneur, et beaucoup braves hommes de la garnison eussent esté bien marris s'ils n'eussent fait cognoistre qtjele chose de leur bonne volonté à nous venir Ir ; pourtant avoient-ils mis une embuscade près du Jieu où nous devions passer, non poor donner en teste, n'estant assez forts, màh pour serrer la queue à ceux qui demeureroieni derriiTc; ce qu*advint, car un homme d*armes de la compagnie de M. de Nevers, Dommé Ir r de Chevenon, estant de-
mearé cal ■ ^ u^ troupe par accident ou par atitre grande affaire, tira droit à quelques ar-
iresf et ou il voyoit certain nombre d'honiines
vestus de rouge et de presque semblnl)le pareure que la sienne, ne cognoissani de îoing la différence des croix ny escharpes ; desquels il approcha si près, qu'il se trouva enveloppé dVux de tous costé^. Toutefois, estant homme YaîllanT,de bon cuear et bien à cheval, adverty qu'il luy estoit hesoîng alors de s'ayder de tous srs membres s'il ne vouloit demeurer pour le passeport, feit si grand devoir et preuve de sa gentille petite personne, qu'il se meit hors de leurs mains sans esire blessé que d'une dragée ' de pistollel dedans la main, combien qu'en eussent esté deschargées sur luy plus d'une dou« zaine, dont son cheval lutattaînt dedans lacervelle, et peu après en numrut. Ainsi estant eschappé, et les etinemis descouverts à petite perte des nostres, se retirèrent devers la ville, non sans estre suivis jusques assez près des portes. Nous nous retirasmes aussi, mais non sîins ' avoir maintes canonnades, avec perte de quelques chevaux et peu d'hommes. Le lendemain 1 M. de Bordillon avec sa compagnie et autres, ' tant de ravallrrie légère que de gens de pied, 1 p^frfeit le semblable voyage pour la conduite d'autres vivres, qui furent aussi menés audit Roc de Bach ; et sans grands empeschemens furent tes soldats franroi s qui esloient de^Jans rafresrhis de tout ce qu'il leur esloit besoing. Après tout le degast des bleds et fourrages qu il 1 fut possible de faire e? environs de Théonvilln, et avoir donné assez de temps et moyen à ceux 1 de Mets de recueillir les leurs sur la lin du moisi de juillet. Monsieur avec son petit camp se leva] du pont de Richemont et se retira devers Mets, 1 attendant autres nouvelles. Bientost après, en ce] lieu ayant sçeu que le roy nvoit rompu le sieni des Pays-Bas, se retira du costé de Champa* gne, vers Chaaions.
Pour retourner dire ce que exploita l'armée françoise depuis nostre département, le rov,| ayant prins congé de la roy ne, partit de Sedan pour aller trouver M. le connestable, qui s' estoit arrestéavec une grande parlre de rarméeJ à renioor d*on fort chasiean appelé Trélon» j qui est à un grand seigneur de ces Pays-Bas^i parent du comte d'Aramberg, dit Barbanson ( sçachant rarmée de la royne de Hongrie estre rompue ei esvanouye), tant pource qu*on luy avoit rapporté ce chasteau estre garni de grand nombre de soldats ennemis, faisans maînten destruusses et volleries sur les François, que
poar les grands biens et munitions desquelles Ton disoit estre muni cl prouveu, avec ce qu'il avoit osé attendre le canon, encore qu'il fust moins fort que d'autres places qu'on avoit subjuguées auparavant. Ceux qui estoient dedans, estans comme personnes désespérées, soubaitans autant la mort que la vie, au commencement feirent grand semblant de se mettre, à leur possible, en devoir de tenir bon ; mais enfln fiirenl efforcés de furie, et la pluspart taillés en pièces, les forts aussi de ce chas- • teau sapés et rués jus,,et le tout mis à désolation. AuUnt en fut fait d'un autre cbasteau prochain de là, appelé €laion, qui est à un grand seigneur de ces Pays-Bas.
Or, pour contenter les vieilles enseignes, on les avoit fait passer deux lieues plus avant, jusques à une petite ville nommée-Cimetz, qui est au ducd'Ascot S ville autant ennemie des François que possible estolt, et où se retiroit plus de mauvais peuple qu'en lieu de toutes les Ardennes; pourtant on avoit grand désir de la ruiner. Donc, y estant arrivées toutes les compagnies tant de cheval que de pied avec artillerie, fiât ceste ville sommée, pour estre gardée et deffendue seulement d'aucuns soldats et autres fugitifs, etquelesplusapparens habitans s estoient retirés avec le meilleur de leurs biens, tant es forts des Ardennes que es Pays-Bas, n'y voulurent premièrement entendre, scachans bien, quoy qu'ils accordassent, qu'ils seroient saccagés. Parquoy se préparèrent à se défendre, et fallut que l'artillerie lirast à bon escient, et y feit bresche, sans- toutesfois pour cela qu'ils voulussent se rendre; à lafin, ayant veu l'ouverture,etnesesentans plus en puissance de tenir la ville, la quittèrent, et en diligence se retirèrent, avec ce qu'ils peurent trainer et emporter dedans le cbasteau. Ainsi, les soldats françois entrèrent à la foulle là-dedans, et la saccagèrent de tout ce qu'ils peurent ravir, qui n'estoit butin de grande estimation. Après fut question d'avoir le cbasteau, et fut sommé par deux ou trois fois sans vouloir dire mot, tant que de rechef fallut que le canon en parUst,
, (i) Andiot.
donnant du costé de la grosse toor. Orenl le capitaine du cbasteau voyant la brescbe i commençoit |brtà s'ouvrir, se déchira, demi dant à parlementer ; et sur le propos de iacoi position, la pluspart des soMaU firançois gê gnèrent le grand portail à si grande iMine,qi de la presse s'e^ouffoient )'uÂ rautre^Wt v très gravirent et entrèrent par divers enArm JlX de ceste façon, k froide et petite résiUaa furent surpris la ville et le chasteau de On dont estant maistres les François, se hastâ et diligentoient tant à fouiller et chercher biens de ces miséritbles Bourguignons, que dans la voulte d'une des tours du cbasteti ils aboient retiré les pooidres à cancm, fiv bruslés et rostis plus de cent ou six vingts f dats françois, où eux-mesmes sans pa avoient mis le feu. Le tout ayant esté biis cherché et visité, le feu fut n^is par toole ville, dedans le cbasteau, et granf) noonhe prisonniers prins et ramenés, estant looterf demeuré prisonnier le capitaine de léaai i i capitaine françois, à qui il s'estoit retth.
Ceste icruelle exécution meit les lovp gnons en telle frayeur, qub les hommes elfe mes, petits et grands, (uyoient de toutes pa pour éviter la fureur des François, estaat bruit partout qu'on alloit assiéger Avesnes. jà plusieurs fois avoient esté dressées maio escarmouches par nostre cavallerie légère, ose bien dire que l'assiette de ceste forts ?i avoit jà esté recogneue pour trouver moyet l'emporter, ce que je croy qu'on eust fiait li: pluyes ne fussent survenues par trop abotth ment ; aussi que nostre camp diminuoît JiN nellemont, à raison de beaucoup de nos sotti qui tomboient malades d'heure en heure pfl! le long travail précédent, et que d'autres, a nuyés de la fatigue, ou chargés de profaii i départoient, tant secrettement q^fàvec 00191 A ceste cause, fut remise ceste entJKÇfnamàu tre temps, et pris le chemin à Estréa «afiH et là, sur la fin du mois de juillet en csA fojb départie toute l'armée pour M^ mMn ^ fM sons, en amendant qe que )bPpH Feooapf , :
QtATRlESME LIVRE. '
De ce qui s'est tût en Lorrtîne defsiit la puissante dté de Mets et pays de Picardie, tant par rarmée de Temperenr qoe celle du ro'y, en Tan 1552«
(1552) Le roy, oomme fay disconm, fat contraint de rompre son camp dès la fiii da nîois de juillet, tant ponr les grandes maladies qui y sorvenoient, causées des non accoustnmées chaleurs précédentes, que pour Fabondanee de pluyes qui commençoient desjà à tomber en ces pays occidentaui et froids; et voyant son armée Journellement se desfaire, pour la rafreschir et soulager, la feit mettre et départir es garnisons, avec estroites défenses, tant à la gendarmerie que fanterie, de n'en départir et s*absenter, se doutant que l'empereur ; prince de grand cueur, ne laisseroit passer lé surplus de ceste année sans, en Quelque sorte que ce fust, tenter tous moyens pour avoir sa revatiche. Mais, nonobstant ceste ordonnance, la pluspart des soldats ge tindrent aucune garnison, et n*y eut ordre que, pour reveoir leurs fcmmes et enfuis, aucuns à toute haste ne gaignaasem leurs domiciles ; les autres, pour se remonter et remettre en équipage, ceux principalement gui avoieiit fait pertes en ce voyage ; et ceux qui avoient amassé butins, pour les rendre et conduire en leurs riiaisons. Aucuns ausai estans malades s'efforroiait d'atteindre ou leurs propres habitations ou de leurs amis, M bonnes villes, pour se rafreschir et recouvrer santé. Par quoy, entre tous ne demeura que les estrangers et les plus toingtains; qui ftit en partie cause que tant protnptement que k besoing reqoéroit le roy ne peust rassembler son armée, et en partie l'opinion que chacun tfehoit qu4! l'empereur estoit mort, ou de pouvoir fort dénué, veu qu'il n'avoît fait aucune résistance ny i ce due Maurice oy à nous, qui avions à la rigueur ainsi traité ses pays et subjectt. Toutesfois depuis chacun se trouva ft>rt estomé quand par toute la France fat publié et mandé expressément à tous soldats de retournera la guerre; et sur le commencement de rhyver, ayant le roy receu advertîssement qu'es Ailemaignes estoient faites diverses le-
vées de gens de guerre, et la pluspart à Tadveu dePempereur, sans qu'on sc^eust à la vérité où on les vouloit employer, sinon par quelques rapports et présomptions qui nienassoient Mets devoir estre assaillie.
Pour à quoy obvier, et afin de prouvolr en diligence à la fortification de celle grande ville, le roy envoya dès le commencement du mois d'aoust M. de Guyse, tant pour l'esgard de l'a-mitié et révérence flue ceux de ce pays portent à ce prince et à tous ceux de sa maison, quo pour se confier en sa prudence et bonne conduite; lequel, nonobstant la brèvetédu temps et l'incrédible labeur, usant de toute la commodité que la saison luy permettoît, non-seûlement la fortifia et prouvent de toutes choses nécessaires , mais, l'ayant gardée et défendue contre toutes les forces que le plus grand prince de TEurope pouvoit assembler, en a acquis une immortelle et glorieuse renommée par tout le monde. Si-tost que ce prince y fut arrivé, à fin d'estre mieux adverti où l'empereur proposoit conduire toute ceste grande armée qui se dressoit aux Ailemaignes, à raison d'un bruit qu'on disoit le roy des Romains la vouloir mener en la Transsylvanie contre le Turc, envoya en divers lieux explorateurs afin d'en apprendre aucunes nouvelles certaines. Lesquels, estans de retour, rapportèrent que pour vray ces préparatifs estoient mis sus pour le recouvrement de Mets ; car fempereur cognoissant la première foreur des François estre violente et d'abordée intolérable, nous a voit laissé jetter nostre premier feu, espérant après recouvrer la commodité de se pouvoir venger ; et pourtant appaisa (nonobstant tous intérests), premièrement ces tumultes des AUemans, et se rf 'concilia avec le duc Maurice en eslargissant le landgrave da Hessen, soi^beau-père, et le duc Jean de Saxen, son cousin-germain, cognoissant ce duc de Maurice estre homme subtil, et celuy qui luy pouvoit nuire ou ayder on n«*% entreprises.
FRANÇOIS DE RABttlN,
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Qoant aiDL autres princes et seigneurs (desquels, à mon opinion, volontiers se fust vengé s'il ne s'en fust voulu servir en ce mesroe affoire), il les attira et endormit si doucement an son de ses amiables parolles et promesses, que ils ont esté les premiers à luy donner entrée et accès es principales villes de toute la Germanie, comme à Auspourg, Nuremberg, Ulme, Francfort, Spire, Strasbourg et autres, èsquelles si bien besongna avec ses persuasions, qu'il en tira argent, armes, hommes et toutes provisions de guerre, leur faisant grandes protestations, et les assurant devoir estre employées au recouvrement de ces trois cités franches, Mets, Verdun et Thoul, desquelles il se promettoit mettre hors facilement les François ; et de tout le duché de Lorraine chasser entièrement, mesprisant et blasmant le voyage que le roy avoit fait en leur pays, le desguisant avoir esté entrepris «plus à leur désavantage, diminution de leur grandeur et biens, que pour la publique liberté. £n quoy je ne puis que je ne m'esmerveille de la trop facile crédulité de ceste gent, veu que lorsqu'il usoit de tels langages pour les distraire de l'alliance et amitié du roy, à peine pou voient estre reparées les grandes bresches qu'il avoit fait en leurs villes, à peine pouvoient estre leurs despouilles départies entre ses soldats, lesquels, à peine pou voient estre hors de leurs maisons dont avoient esté déchassés, et eu\ remis en. liberté par le duc Maurice à la faveur du roy, et desquels encore ne pouvoient estre mis en oubly les estranges ravissemens et rançonnemens. Je ne sçay aussj^'ils avoient point aucune cognoissance de son intention, qui estoit de s'emparer desdites trois villes franches, et les adjouster à son propre, comme il a fait Cambray, les fortiQer et munir d'Espagnols, comme aussi il proposoit autant en faire de tout le duché de Lorraine, à fm de clore le passage aux François,-et leur oster le moyen de pouvoir secourir les Germains et délivrer de sa servitude, voulant semblablement, par cest accès , eslargir ces Umites sur les pays du roy.
Donc les persuasions de l'empereur eurent telle vertu et efficace à l'endroit des Estats du Sainct Empire et les villes franches^ qu'il luy fut ottroyé et fourni un gros nombre de gens de guerre payés pour un certain temps. Oultre, feit venir de ses villes enseignes.de fante-
rie, tant d'Espagnob que d'Ilalioit, im antR grand nombre qui estoient es gimiiiani dei forteresses d'Italie, Lombardie et A'edmont; avec ce, de la Franche-Comté et liaolte Boorgongne et de ce qu'il tient eneore an docbé de Luxembourg, il tira un autre gcaad iKÂibre, tant de cheval que de pied ; de Hongres, ^Vacques. Bohèmes , autre grand nombre, prindpaiement à cheval,dequelsestoitgéiiéral le grud séneschal de la Moravie. La royne Marie kj envoya assez bon secours de Flamens, fionuyers et Walons, desquek estoit général le sieur de Brabanson. Et quant à nommer pl^ ticulièremeut les chefs d'une si grande aniéi; telle que ce prince amena devant Mets (stnoi des plus grands et principaux ) il m'est tiè difficile, pour n'en avoir eu aucune apparei* cognoissance. On disoit que le duc d'AUie » toit son lieutenant générai et cofbnel sur Im les Espagnols, duquel estoit lieutenant de h .cavailerie espagnolle le seigneurs Loys A Avilla ; le marchis de Marîgnan estoit chef û colonel des Italiens; un comte d'AHemagne estoit lieutenant-général du marchis Jos^ de Brandebourg, sur les Ailemans. Sur (Tutres commandoient le comte de NanssM'ef le sieur de Bossu. Le comte d' Aiguemont* ettMi général de certain nombre de cavailerie. Poor conclusion, le commun bruit estoit en ceste grande armée estre près de deux cens dnquante enseignes de gens de pied de divcna nations, et près de vingt ou vingt trob nak chevaux combattans.
Cependant que «este grande armée s'asmbloit aux Allemagnes, Ferdinand, roy des Romains et de Hongrie, cq faisoit dresser une astre pour mener en la Transsylvanie coolre le Turc, qui descendoit ceste part avec une très grande puissance ; à raison de quoy estoieDC faictes diverses levées dont faut présqpfMser que de l'armée, laquelle le duc Maonoe ëvoit assemblé estant d'accord avec rempereor ci restitué en tous estats et biens, unefuiîetfea alla' avec luy en ce voyage contre k Tuic El pour ce qu'en ce traicté n'estoit compris, aiari que peut estre vraysemblable, le mardûs Albert de Brandebourg , ou pour certain arifei mescontentemcnt, se sépara, prenant aoad^ min à travers l'Allemagne; avec le duc de Sb* meren, parent du comte palatin, landgraiçA
(I) Nassau. — (i^ RgiDont.
lu)]
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_ lurg, le coiiUe Ludovic d*Ouingen» le comte d^AItemlïourg et d'autres vAiHans mes des reliques de U guerre des Alleniaiis Ure Tempereur, qui» estans assemblés au viron soixante ou soisanie-deux gens de pied ei près de deux mille aux, selon leur dire, venoie al au service roy, et porloienl en leurs enseignes deslyée-s les arintâries de France, vivaus néanltnoins, soui>s ce prétexte, d'autre laron que le lit ny équité le perinetloieiU ; ce que coniireuijusques à Trêves, ville iuipériaUe, lalle à leur venue ils pillèrent avec grands !cs. Le roy, adverty prortiplemenl, envoya évesque de Bayonne devers le marchis Alhert pour entendre son intention et convenir avc*c. lu y de sa solde el de celle de ses gens, qui continuoient leur façon de vivre soubs le tillre et adveu du service de France, endommageans les ennemis, en toute sorte, inesmemeni sur les ites du duché de Luxembourg. La première ;ponse de ce inarcliis lut bonnette et gra- , disant, quant à son appointements n'esvenu au service du roy pour un proufit ticulier et espérance d'y thésauriser ; mais toute sa vieavoit eu déî^ir dVmplrfjer sa sonne V biens et puissance pour ïuy faire «ntendre combien il avoit souhaité, el encore iroii d'cntrejirendre chose qui fust agréable Majesté, pour le l>on zélc qu'il y avoil cou d'avoir favorisé à U ré<luclion des franses et libertés de la Germanie ; el que pour te raison sVstoit dépariy et jséparc d'avec duc Maurice, estimant le roy tant juste et équitable, qu*il feroit donner sufïjsance solde ^ et appointemeni à ses soldats, hommes esleus et vaillans» presis à mourir pour son service, et qui de niesme inlemion Tavoient suivy, adjoustanl davantage plusieurs autres bons pro qui scroient trop longs à réciter. Mais le et son conseil regarduient les choses de us loing, el se destioil-on que Tempereur ne funi apré» ce marchis pour le pratiquer, se istrant quelque ujunion ei apfiarence que appoinctement estoit desjà en terme que percur avoit lou&jours délayé à conclure, ram le prévenir, et souhs cesle dissimulée ce le serrer et joindre de si près avec son éc, qui fîjtoit en campagne, qu'il Tauroit a et condition que desiroil. Dei[Uoy, vts, ce marchis se doutoil, ajani en
fresche mémoire le traitement quHl «voit veu estre (ail à ses parens et alUé», Par quoy teodoit à gaigner tousjours le devant, s'asseurant, s'il pouvoil altaindre les pays du roy, et se siToil mis à sauveté, que ne luy pourroit nmnquer dVstre receu du roy, ou que rempereur seroii encore fort aise de le retirer à luy, et accorder ce qu il demanderoit^ ainsi qu'on aveu depuis estre advenu. Toutefois j'ay cesle ferme opinion que si ûbs lors se fust voulu arrester et recevoir les raisonnables offres que le roy luy présimtoit, en toutes choses eusi cogneii la dilférence de la fidélité de ces deux princes* Sur ces menées secrettes» ce marchis ne laissa de passer outre ; montant contre mont la rivière de Moselle el coslovant Théonvîlle* vinl camper à Roranges, trois lieues près de Mets, où, si-tost qu'il fut arrivé, envoya demander vivres à M. de Guy se pour la fourniture de son armée ; lequel, tant pour oster toute occasion à. ci» marchis de former un mesconlenteraenl sur un relus, encore (|u'il fust raisonnable, feit lout ce que luy fut possible de luy en départir pour aucuns jours. Ce que toutefois estant par luy mal considéré, ne désistoit de Kimporluner journellement pour en tirer en aussi grande abondance comme s'il nVost esté question que de les prendre à son plaisir, sans avoir esgard à la nécessité future ny au lieu où ce prince estoit ordonné quil devoil garder pour temps incertain, El parlant de fois Timportuna qu^il fut contraint de luy remonstrer par le seigneur Pierre Strossy que la raison de la^uerre. qu'il n'ignoroit jvas, ne permetioit qu on défournisl une place de garde, mesnn nient de telle im- . poriance que Mets, des vivres et provisions dont elle seroit munie, pour les distribuer à un camp qui seroit maisire de la campagne, et qui pourroit suy%Te autre chemin et pays, comme devers les salines, pays très fertil, auquel non seulement irouveroil toute commodité de vivres, mais, en les mangeant et consumant, désavantageroit d'autani rennemy de les y pouvoir recouvrer. De ceste raison* du commencement ce marchis se monstra estre contenté, et sembioil quVn premier cest advis eust esté bien receu de luy, mesmes demanda un homme qui sceust le pays, pour Ty conduire et mener. A quoy fut ordonne par M. de GuyM\ et de Mets expressément envoyé Caspai\l de llu/, genlilbonmK* natif de Mets, Tau*
tefois en pea d'heures changea de propos ; car, au liea de prendre chemin vers les salines, il s'approcha davantage à nne lieue près de Mets, et Tint camper en an lien appelle Aey, .ou il feit quelque séjour, usant de toutes les ruses qu'il pouvoit imaginer pour, sôubs couleur de se démonstrer bon serviteur du roy, et se faindre tel envers M. de Guyse, le surprendre et mettre en danger toutes choses, ou les troubler par un désordre, si la prudence de ce prince n'eust esté si grande que de le prévoir et y remédier. Puis ayant ce marchi^ à divers logis tournoyé toute ceste contrée, après estre retourné devers Trêves pour en retirer un nombre de ses soldats qu'il y avoit laissé, iinablement dévalla au Pont Camouson, sans toutefois avoir encore rien résolu avec Tévesque de Rayonne, tant de son appointement que de la solde de ses gens, combien que de riKïhef le roy eust renvoyé le sieur de Lanssacf devers luy pour la mesme cause. Ce néantmoins ne peust avec luy aucune fin conclure, traisnant toujours cest effect en diversité de demandes colorées de belles parolles , en quoy cstoit malaisé d'asseoir bon fondement. Et pourtant on entra davantage en souspeçon de luy, et la première desfiance commença de croistre plus qu'auparavant. Parquoy le plustost que faire se peusl, le roy feit assembler son camp à Sainct-Michel S petite ville de Lorraine sur la rivière de Meuse, six lieues à costé de Pont Camouson, autant de Verdun, et à dix grandes de Mets, où iR trouvèrent M. le conneslable, le duc de Ncvers, le comte d' Anguian, le prince de Condé, le comte d'Aunialle, le seigneur de Rohan, le mareschal de Sainct-André, le seigneur de Chastillon, général de toute la fanterie françoise, le comte de Villars, le seigneur de Bordillon, ordonné lors mareschal de camp, les comtes Ringrave et Recroc avec leurs régimens de lansquenets, et plusieurs autres grands seigneurs et capitaines.
Quant à farinée impériale, elle estoit toute preste et s'engrossissoit journellement, ayant tellement desjà cheminé, qu estant arrivée à Deux Ponts s' estoit eslargie et estendue par tout le pays de Yaulges ; en sorte que nécessairement estoit requis de loger et faire entrer dedans Mets tout le secours, tant d'hommes,
d^artillerie, et toutes munitions qu'on avoit de^ liberé d'y envoyer. Et pourtant le plus modément que fut possible, de eelîra de Saind Michel. M. le connestable y enrojà les compagnies de gens de cheval et de pfed qoî pour ce esioîent ordonnées. Et eut le seigneur Orace Fameze, duc de Castres, la charge et ecmduite dudit secours , menant avec luy ua nombre de pionniers et de pouidres, pour de tant plus renforcer ceste ville, non toutetnies si grande quantité qtie M. le connestable eotf bien voulu, et quMI eust fait sans le doute dpce marchis, qui estoit toujours au Pont Caodlson, estans ses hbmmes sur le plat pays ée Fenviron, abandonnés à maux intolérabbi, •robbans, pillans et ne laîssans que ce dooti nefaisoient cas, ou que ne pou voient porter v traisner: ce qu'on trou\a estrange, et quit beaucoup augmenta la desfiance qu'on eustpn avoir de luy. Néantmoins pour ranoeneràtoo» raison, furent envoyés devers luy MM. d'At malle, de Chastillon, et le comte Ringnrf,î fin de le prier vouloir faire cesser ced^psTet destruction de peuple, et finalement povr^ souldre avec luy le dernier accord de ma i^ pointerhent et solde de ses hommes. Lon m manifesta grandement le doute qui estoit »paravant formalisé de luy en nuée, reodai une response ambiguë et austère avec un mùBtien d'homme despité et mal content, «fenittdant presque la moitié de la rançon d'un m pour appointement. Et quant à la' façon de vivre de ses hommes, sur cela feit response qoî estoit amy du roy et allié de la rnaison de Lorraine, mais qu'il vouloit que ses soldats e» sent à vivre, et qu'ils en prinssent ou en trooe veroient; au refus estoit résolu de ce quel avoit à déterminer, et où se devoit retirer. Ge qu'estoit vray, car l'empereur le voyanf eichappéi^t hors de son pouvoir, par fmis moyen le feit solliciter et attirer à soy , le raneftaflCeo tous ses biens, luy faisant les pim bettes oftn et promesses du monde, avec le£K]oéHcs AeVoag temps sçait allaicter les hommes incoastiBs; qui estoit cause de faire varier ce marchb, H le tenir suspens, faisant de cecy fort preuve le refus des deniers que M. le table luy envoya.
Toutes ces choses mettoient M. le ble et le conseil en grande diversité d'opinh voyans Tempereur avec une très grande
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proclier journellement, ce marchis esire jà
pajs bien avant, golicilé de Tennemy, avec
itrrnes au p4>itig , \nesi à excculer divers
\ ; du costè de Picardie aussi Tennemy es-
jtt en campagne avec une grosse année,
antet fouldroyant tout où il passoit. Et à
dire. Ton pouvoii préniédiier et penser
oir arfvenir divers malheurs, si le suprême
neur n^eu&t usé de pi lié envers nous» dé-
mant le succès et înforluné advénement de
tant de prochains dangers et les changeant en
lueilleures adveniures, dont nos esprits s'asseu-
foient que te Seigneur nous garder oit, et à nos
pritTC» qu'il rendroil innt plus prompt l*esprit
de M. le connesiable à ren»édier à cesle petite
asile. Car et»lani Tempereur arresié malade
«e« goût m, et, tant pour eesie c^um* qur
r rimporlunilé du temps^ séjournant sr»n
ée en la comté de Vaulges, a In plus grande
enee que fut pnssïhli* un serra nosire ar*
à Saincl Michel* renforcée tant de fantehe
mise, Allemans et Suisses, au nomhre de
ptH de trente mille hommei* de pied, que di*
h huiet mille chevaux, Parquoy eommen-
ic.^ à mieux espériT et reprendre eueur ;
ment que Tadvisde beaucoup estoit d'aller
ire ce marchis ce pendant que celle du
gran*l ennemy esloit loingtaine» ne pou-
t faire sa retraiite en lieu âsseure |)Oor tu y
&eK homme», sans estlre a/famé et ruiné.
lefois d*aulre& trouvèrent et choisirent
te délilM^raiion meilleure, puis (jo'on Pavoii
lUvé de si fascheuse convention, que serait
tirer de deasouhs son îBsh», et soustraire la
Heure part de ses capitaines et soldats (>ar
moyen ei cognolssance de nos Allemands^
vec la seurlé de leur {«ire Uon Irnielemeni; ce
p fvii fei luen coiiduii, qu'avec grand mutine-
m entre eux on colonel, nommé Keifberg»
son rcgimeni, àhs lors accepta le parti
oiît H se relira dever.i nous.
O^ marehia voyant I armée de France qui
t^ ' ' is les jour^, luy estant fort voisine,
I munounMt de luy appareiller une
er, et que âes soldats se mutinoient, des-
pluiieun» à la file se rnngeoient de nostre
lé, et par loua ces acctdens eitire en péril
h:Io8, feit entendre à M. le
ï . ! ne plaiiioil au roy tac'
pier ei retenir à son K^rvice, ne luy voulant
rdcr appoiDten>ent et paye raisonnable,
qu'on luy donnast (massage pour se retirer, disant, pour couvrir mn intention, que là où en autres lieux sur lejt terres de stm ennemy, luy pourroit faire service autant nu plus que celle pan, et pourroit conquérir terres qui luy dômeureroient perpétuellement, sans »'arresier à petite chose, protestant toutefois sur sa foy de ne pri'jidre parly avec l'empereur contre luy* De cecy le roy adverly, el ceste aiïaire Ineii disputée au conseil, fut opiné le plus exptklienl de faire pont h iVnnemy se retirant, que mettre les armes en la Iburnaise pour les eschauffer davantage, tant pour asseurer le peuple de l'impéuieux advénement dp cest homme ne cherchant que son advenlure sans respect de sa vie, que pour l)nnne5tement le convoyer el contenter. Car de vuuliFÏr combattre à rnain forte (encore que la fortune nous fust favorable) ne pou voit advenir la victoire sans perle peut eslr« de beaucoup de vaillairs hommes dont le roy a voit lors bon besoing, esîani prochain un enncmy plus grand que rautre : a fin aussi par prudente considéra lion que ne nous fust reproché avoir desfail un qui venoil à nostre m^ cours, mesmemeni de nos anciens amis et confédérés les Germains. Pour ce demoura près de luy révesque de Hayonne pour seurlé et conduilcà lay faire donner libre passage par tous les pays du roy. D'autre part, fut ordonné M, d^Aumalle pour le costoyer avec environ deux cens hommes d'armes el cinq cens cbevau?E légers
Ainsi ayant séjourné environ trois sepmaines o!i un mois à Tenlour de Pont Camouson, se leva, cl, suyvani la vallée, se vint asseoir el camper en la prairie au dessus de Thoul, sur le bord de la rivière de ^lo/elle, estant la gênéralle opinion qu'il voutoit donner dedans la Franche Comté et la c*»mlé de Kerelte. 0uran| Tespace dVnviron quiitïie jours qu'il y feii séjcmr, Dieu sçait le;» vacarmes et estranges extortions que ses siildals faisoient sur le commun peuple h Tentour. Le peuple, eMimani que M. d'Aumalle fust constitué j»our y mettre ordre, incessamment s'addrcssoit à luy avec grandas plaintes, pour Tesmouvoir à pitié et compas» sion. Entre autres luy bit ra porté que ce» barbares a\ tïient force et saccagé une maison de gentilhomme prochaine de rhoul, ou ils avoienl perpétré el commis des mal heurtés tncroyalilea, Parquoy M, d'Aumalle cscrivii et manda à cie
M qu'il eust quelque esgard à la foule j;l 1 ssion de ce pauvre pays neutre, et qu'il
marchis
oppression de ce pauvre pays eust souvenance de l'alliance qui estoit entre luy et la maison de Lorraine. Dequoy il ne feit grand compte, mais continuoient ses soldats à foire de pis en pis, dont redoubloient ordinairement les clameurs addressées- à ce prince, tant qu'il fut contraint finalement de respondre à ce. populaire qu'il ne pouvoit autrwnent y remédier, et ne vouloit oultrepasser sa charge. Et dès lors les communes commencèrent à se mutiner et s'assembler, et où ils les trouvoient escartés en despéchoient le pays et les assommoient comme pourceaux. Ce que estant venu à la cognoissance de ce marchis, envoya son trompette devers M..d'Aumalle, l'advertissant du sacment et perte de ses gens, laquelle se doutoit advenir à son adveu. Auquel M. d'Anmalle feit response qu'il sçavoit assez l'asseurance et promesse que luy avoit esté faite, à sçavoir de luy donner passage libre et ouvert pour se retirer sans porter dommage aucun aux François ny à leurs alliés, qu'il asseuroit luy avoir esté maintenu et gardé; mais que de son costé ne s'acquittoit justement de ce qu'il avoit promis, pour les oppressions et foules que faisoient ses gens, encore en pays neutre et non ehnemy, pour lesquelles les communes estoient fort mutinées, tellement que s'il n'y mettoit ordre mal }uy en pourroit advenir. Le semblable ce marchis manda par un gentilhomme de ses plus favoris au seigneur d'Ësciavolles, gouverneur de Tboul, plus, à ma fantaisie, pour avoir cognoissance du dedans dé la ville, des fortifications, des soldats et de toute laj;)olice, que pour autre raison. Toutefois le recueil luy fut fait si honneste, et la conduite tant pru- 'dente, avec une response sage et gracieuse, qu'il n'entendit et ne veit chose de grande importance, ne dont il luy peust faire dangereux rapport.
En ceste opinion ce marchis deslogea d'auprès de Thoul, et luy redoubla de beaucoup plus le jour ensuivant son mescontentement. Car, au partir de Thoul, à la premi&e stance qu'il feit, alla camper au long d'un estang, sur un niarets) et tant mal luy advint, que celle nuict il pleut comme si le ciel se fust ouvert, tant que il ne cuida jamais trouver les moyens de s'arracher de ces paluds, ny en foire mettre hors son artillerie, estant embourbée jusques
aux affûts et moyeaux de roues. Enfin, tant vailla avec grands efforts d'hommes et vaux, qu'il s'en meit hors. Eo œfo poa cognoistre que M. d'Aymalle ifestoit là em pour luy nuire, selon que le lieu d le temps toient commodes, et comme beaulcoupdlMim volontairement luy conseilloient Maïs i laisserons le marchis en ces mauvais cha pour parler de ce qu'adonc faisoient les u du rey et de l'empereur.
Nous estions desjà bien avant au mm tobre, quand Farmée impérialle estoit a au pays de Vaulges et devers les Deux I estant tousjours l'empereur mal disposé, qu'il attendoit le secours des Pays-Rai n' estoit encore arrivé, et son artillerie e nitions qu'il faisoit amener sur le Rhin, ja à Confluences pour de ce lieu la faire m contremont sur la rivière de Mozelle, ju auprès de Mets ; et pource que les plnsgn froidures de l'hyver commencent en cesti son, ce séjour faisoit penser à beaucoupde sonnes que l'empereur n'entreprendroits tant grjinde besogne, et quMl n'exposmî) tant belle et bien complette armée à e vaincre et la rigueur du temps, et une bien pourveue ; mesmement, selon le n\ des espions, la pluspart de tous ses capit estoient de cest advis, et luy conaeillde plustost essayer à recouvrer toutes les a petites villes, tant du duché de Lorraine qc la frontière des duchés de Barrois et La bourg ; csquelles feroit hy verner son a et la tiendroit à couvert toute la mauvaiai son, cependant que ceux de Mets, seroieni traincts de manger leurs vivres et ooos leurs munitions; estans.tousjours néantn tenus en subjection par les courses qm soldats feroient sur eux et es environs, poi plus en plus les affoiblir et leur oster moyens de recouvrer vivres, dont se troc roient avoir faute ^ur le temps noaveui : I il les pourroit à son grand advintage auaiÉl au contraire luy remonstroieni qffaraffldt < eust ordonné de la disposition du nège di i grande ville, et que son artillerie 1 préparée pour la battre, Phyver ment venu ; qui seroit cause d'interraa moyens, tant par neiges et froidaïk.
mourir grand nombre de ses soUaCSi
(I) C<>)jlentz.
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dîflkulté qu'on auroil h recouvrer vivres, bittans détenus et arr^*tés par la contrariété ci Mbpositloo du temps, romine aussi pour estre ^B|(^ cliemins destroussés et desiourbés par bs François. Davantage, avec la perte y pour- Dit recevoir une telle et tant grande lïonle, Q^Q voudroît en après luy avoir cousté m ouronne d'empereur, et ne s'y estre trouvé; «F ayant esté combattu et en partie desfait «F la fureur et violence du temps, il avoii enore un autre ennemy fort et puissant , qui f attendoit que Toccasion pour de tous poinris & ruiner. Ce^t advis, encore (ju^il fusl le plus icrtaîn jiour Tcmpereur, ne lui pourtant tel repu de luy* Mais ayant IVspril picqué et solîjjté de unexlresme désir de se venger, ouhlioit ous aceidens et périls pour mettre heureusenent à lin un seul poinct par li'(|uel on peust bistre qu'il se seroit vengé du roy ; et enut res luy sembla meilleur de s^addresser (éremeni à cesie ville de Mets, dedans lap il sr^voit estre beauco p des principaux nceaj et grands seigneurs de France; au surplus qu'elle estoit parfailemenl fournie et pourjeue de grandes munitions : parquoy luy semque, si dedans le suiplus de ceslc anné»% oit tant bien besogner que seulement la ret*ouvrer facilement par le moyen des ilionniers qu'il auroit trouvé dedans, pourroif enir et r*avoireeque le roy auroit prias sur sinon qu'il s*aideroil de nos mesmes baset préparatifs pour nous y contraindre ; et tant venu au dessus, et ayant subjugué te première et principale forteresse où esla Ueur dei soldais françois, il se promettoil isémeni venir à bout des autres moindres; y a (quelli^ que fust rinienlion de rempe- ,r) qu*il s'achemina avec son armée devers vièrede Mozelle, sans toutefois suyvre le chemin, comme s'il eusi voulu descendre Tbconville et le duché de Lu\emlKiurg; ucy M. de Guyse adverty, pour ne lais^ier re et demeurer en proye une des vieilles ignefidu capitaine La Prade qui estoit de- Uoc de Bach, donna si bon ordre» qu*a la des ennen»is, moyennant la faveur d'une rmouche que M. de Nemours et le comte de Roche Foucault dressèrent dr'vant Théon- , ladite enseigne (ayant mis le feu par tout f ' lirée ei mise à sauvetéavec la i r ' rartillcrie quiestoii là dedans. \>TfticLe,LiiPLelLjiPL
M. le connestable avoit tousjours attendu h Saîncl -Michel, pour veoîr et cognoistre ce que Fempereur voudroît entreprendre : ayant sceu que Tarmée impérial le marchoit tenant le ehe-
min susdit , doutant radvénemefll de diverses choses , entre autres que , délaissant Mets , ne s'adres&ast à Verdun qui n* estoit encore fort ne presque en l>onne deffense, ou à quelque ville foible etdespourveue,feit pareillement marcher Tarmée franeoise et s'approcha près de Verdon, en laquelle ville estoit lieutenant pour le roy M, le mareschal de Sainet- André, avec sa cornpagnie de cent honnnes d'armes , et le sieur de Tavannes, qui en estoit gouverneur, avec la sienne de cinquante homntes d*armes , el huict enseignes de fanierre franeoise de la légion dt Champagne, deux compagnies de chevaux légers et autant d*harquebusiers à cheval; lesquels sans cesse jour et nuict faisaient travailler à la fortification, faisant amener el remplir ceste grande ville de bleds» vins et tous vivres qu'on pouvoit trouvera Tenlour, Autant en faisoient, s'efforçant de mieux en mieux améliorer leurs places Je sieur de Rabaudanges, gouverneur de Dan vile , et le sieur de lîlaineau , lors gouverneur d'Y voy, et le capitaine Baron, gouverneur de Monnnédy;jà-soitqu>llesfussent desjà fortes el bien munies, si veilloient-ils continuellement pour adjancer ce que présumoient y faF loir el estre nécessaire.
Or ne resloit plus que la ville de Slhenay (autrement par langage corrompu appelée Astenay), laquelle, s*il fust advenu que renn^mv eust prins la canq^agne , Ton estimoit que elle auroil le premier assaull, tel peull- estre quVIle nVust peu souslenir, estant donc dénuée ei despourveue de toutes choses, c8n»hien qu\iu[;aravanl le feu roy François Feusl fait remparcr el fortifier pour luy servir de quelque umbre ou parement contre ceux du duché de Luxembourg; qui depuis luy ayant esté remonstré<î sa mauvaise assiette» et plus incommodt* jiour luy , si après Tavoir fortiliée clic ton»bnit es mains de Tennemy , feît démollir et sapper en plusieurs endroits les forts et boulcvers,et ruiner h' s lianes el deffenses, la remet i an l ainsi au domaine du duc de Lorraine. Fi derechef le roy rayant recouverte el mis hors les ïtourguignong qui Tavoient saisie , et qui commençoient k la réparer, comme j'ay discouru prtVcdcmmenl, pour s* en ayder contre luy, l'a voit toujours te-
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nue en ses mains, sans toutefois y avoir rien adjousté de nouvelle fortification , ains seulement pour empescher que elle luy fust dommageable. Quelqii0 temps après, luy estant remonstré par M. de Ne vers qu'on la pourroit rendre forte et défensable,ei que luy-mesme sans danger en treprenoi tde la garder , dès lors commanda à estre cherches et employés tous moyens et artifices pour la fortifier en extrême diligence; à quoy ce prince se rendoit volontairement tant subject et enclin , que tout grand labeur luy sembloit plaisir pour parfaire cest œuvre, qui luy estoit en telle recommandation, qu'on le trouva de beaucoup et du principal avancé , avant qu'on présumast les fondemens estre encore assis.
Et non-seulement à ces remparts et fortifications M. de Nevers avoii l'esprit vigilant et adonné, mais estant ad v erty qu'en une petite ville nommée Yireton , prochaine de Sthenay de cinq lieues, s'estoit assemblé un nombre de volleurs et bannis, ne vivans d'autres proyes que de volleries et destrousses qu'ils exerçoient es environs; prévoyant que si le siège arrivoit devant Sthenay, ce réceptacle de brigands pourroit estre fort propre aux ennemis à y retirer leurs vivres, munitions et toutes nécessités , avec une conduite si prudente et secrette les alla surprendre, si qu'un matin avant qu'ils le pensassent être encore esveillé, n'ayans aucun moyen dttse sauver ou avoir secours, se trouvèrent enclos et enveloppés par ce prince , accompagné de dix enseignes de fanterie francoise, à sca voir : deux de Verdun, deux de Danville, deux d'Yvoy, deux de Montmédy, et des deux de Sthenay ; de cavallerie , des compagnies de M. le duc de Bouillon , des sieurs de Jametz et de la Roche-du-Maine ; des chevaux légers et harquobiisiers à cheval du capitaine Sapoigne, et de plusieurs gentilshommes de sa maison; lequel, estant ainsi arrivé devant ceste ville, afin d'exécuter promptement sa délibération, la feit battre le plus soudainement que se peut faire, sans donner loisir de faire tranchées nedressergabions;mais estant couvertel'artillerie seulement d'ais, tables, portes, charettes, et ce que sur le champ on pouvoit trouver pour mettre au devant , la feit asseoir et bracquer si à poinct, qu'en peu de temps la muraille hit fort empirée et la brèche cogneue raisonnable , ce que ceux de Icans endurèrent sans faire sem-
blant d'avoir peur ne de se vouloir rendi soldats françois voyans Touverture, avo grande ardeur d'aller à Tassaolt, impàth tant temporiser, que, sans attendre le eom dément du prince, Le Chesne, «oeigoe é pitaine La Lande, suivy de qodqaf «xol ses soldats, se lancea dedans le fomêfom ner , la teste baissée , droict à la brâdi toutefois fut vaillamment repoulséparle guignons , et fort blessé , dont depuis m Arbelay aussi, enseigne du capitaine Ba fut tué, et beaucoup de vaillans soldats les assiégés, voyans et ne se sentans asf des et forts pour soustenir un assault gi feirent signal de vouloir parlementer, re<] que l'on leur donnast quelque peu de dedans lequel, s'ils n'avoient secours pr ment, promettoient se rendre les vies et sauves. M. de Nevers ne leur voulut a( une seule heure de délay, ains leur "feit n qu'à l'instant, s'ils ne se rendoient les vi ves et à sa discrétion seulement , qu'ib dissent l'assault et les feroit tous paaer de l'espée. Eux, ayans un peu pensé a o ger, se rendirent à la mercy et dîscrétio prince. Ce qui advint si à propos et à heure, qu'il ne resloit plus que deux boi coulevrine. Eux sortis , pour ne donne] aux soldats français de s'abuser au sac, fut mis en divers lieux de la ville. Quai prisonniers, M. de Nevers leur avoit jà congé, quand fortune leur fut encore ti nemie qu ils furent recogneus par le ca| Sapoigne leur voisin, fils de Gilles de Li autrefois gouverm»ur de Luxembourg pou pereur ; lequel Sapoigne remonstra à ce que le plus homme de bien d'eux tous avo fois mérité la mort, et qu'il leur feroit '( grande grâce de leur sauver la vie; et sL mettoit en liberté, ce seroit leur donnera de faire d'avantage de mal aux Fnnçois, ce furent la pluspart d'eux retenus et nuii prisonniers à Sthenay, depuis une partie voyés, réservés les principaux, meœieilM capitaine, nommé Dalaumoat, autremeol laderie et son enseigne, appelé Arboniiièté. tes ces choses heureusement mises àfind seul jour, retournasmes le soir mesmeteô à Sthenay avec toutes les compagnie!,' ri celles de Montmédy, lesquelles pour éftliij chaînes se retirèrent de ce lieu, leur «Éll
GUERRES DE BELGIQUE, LIV. IV
ôri
linmandementde venir joamellement par cen- ^oes démolir et ruiner ce que le feu n'a voit peu f&fairect consumer de Virelon.
I lerideniaia ayant dé|îesçbé le seigneur de Iict-Syrijon pour porter les nouvelles au roy, b esioit lousjours à Reims, et commandés au ir des Polj», gouverneur de Slbenay,de reivoir de^ babilans de la ville te striuenl de flûte au ray , partit |)our aller trouver M. le oncslable , qui faisoit temporiser l'arm*;^ du f, aiteiidanique voudroit attenter fennemy* juel, aeloo Tadverliîiscmienl et /rapports des ;)ions» se trou\ant avoir toutes ses forces as- Eiiblées^ cl le secours qu'il atieudoit des Paysi eAtam arrivé, a voit repris le cbemin devers ei«, et s'estoit ap[»roehé jusques àSere^iruc', ^lou buicl lieues prè^. Et jhu de jours ensuyviudreut autres nouvelles comme le duc Ube, lieutenant général de l'empereur, ei le ircbis de Mîirigaan,et»loneI des gens de pied ïïtt liens, avec quatorze mille bûmmes de pied , jatre mille cbevauj^ et six pièces d'artillerie |càmpagneji s'estoieat davantage approchés , jues à venir recognoisire la ville et les lieux I plus commodes pour asseoir leur camp* Et ' ^c s acheva eesie leur entreprise sans une furieusc ei brave esearmouche de nos soldais , qui. est ans Kor lis» pour h» commencement leur i veoir» et sentira leurs soldats de quelle ion et volonté ils avoient délibéré de se dèleodre et h;» soustenir. En quoy les nostres ftcquirent dès lors une grande réputation, tant de .\r deGuyse que des ennemis; lesquels après se retirèrent à Saincte- Barbe, deux lieues en îère, avec peu d'avantage et perte de prés [iiaicl ou neul' vingts hommes; et de nosire y perdismes le seigneur de Marigny en irdie» issu de Tancienne et bien renommée |u»on de ^aleznrt , et cinq soldats qui furent sur le champ. Les seigneurs de xMompha , itenant de la compagnie du seigneur de Randaii* de iiilly* le capitaine Sainct-Aulbin, le cane Solcy ci son enseigne La \ aure» et Teni du capitaine Gourdan, avec dix ou douze furent blessés; et peu de jours après ^i Silly , Moinplia et La Vaure. J'ay voulu earrire ce mot d^adveriissement et ppoft qui nous en fut fait, à lin de donner à tendre qu*ndonc n'estions tant esloignés Que russioai souvent nouvelles; non que je
vueille entreprendre de tant parfaitement narrer et déduire les escarniouches» sorties et tout ce qui s'est fait durant ce siège, comme beaucoup de gentils esprits d'hommes qui y estoient présens, et plusieurs fois se sont trouvés aux mesiées , et après , de la mesme main qu^ila avoient combattu, escrivoiem les faicts dignes de nïémoire. Entre lesquels je puis nommer Salignac, gentilhomme de nosire temps, de méritée réputation tant aux armes qu'aux lettres , lequel en a tellement bien et selon la vérité escrit . qu il n'estoit presque besoing en parler davantage, n'y en atteindre autre chose ; mais si quelquefois je viens à en dire aucuns poincls, c>st seulement pour m'acquitter de ma pro-. messe et entreprise dVscrire les affaires ausquels je me suis trouvé , et selon les nouvelles qui nous esloieni rapportées.
Pour reprendre donc notre marcbis Albert, ( lequel M. d*Aumalle costoyoil lousjours avec tel désastre que T import unité du tenips luy en faisoit assez de preuve), ayant suivy ce chemin jusques assez près de Neuf^Cbaslel , continuans ses soldats leur première et accoustumée façon de vivre, estoit en fort grand travail d'esprit de ce qu'il a voit à faire et conclure , ou de se retirer à tin de n'acquérir pour luy et les siens un immortel tiltre d'infidélité» ou d'entendre aux promisses et offres ausquels le sollicitoit l'empereur, A la fin (connue si ta fortune eust eu plus de pouvoir sur luy que la vertu ) , se persuadant luy pouvoir succéder à son souhait, comme, au nom de Tempereur, le duc d'Alhe luy promettoit, qui ne prélpndoit qu à le divertirel interrompre son pro[»osé chemin pour retourner vers Sainct-Nieolas, adhéra et s'arresta à lelles persuasions, non sans depuis en avoir ressent y la repeniance.
M. d' A umaile estant ad vert y de toutes ces menées et solUeita lions, en advertil h' roy, qui estoit tousjours à Reims pour prouvoir à tous eostés, tant de ceste part que de Picardie » luy faisant entendra, selon aucuns de son conseil prochains de sa personne, que le plus expédient estoit de lejlesfaire, plustost que le permettre se joindre à Tennemy et le renforcer d'autant. El pour ce faire ^ lùy faisoit entendre les moyens qu*il avoit,pourveu qu'on luy bai Hast deux cens hommes d'armes. L** roy luy feil response qu*îl trouvoit l>onne ceste délibération, mais qu'elle fust exécutée prudemment et sans trop grand
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hazard. El quant et quant manda à M. de Bordillon d'allor trouver M. d'Aumallc avec lesdits deux cens hommes d^armes , et Iny obéir en ce qu'H voudroit remployer pour son service; à quoy ne feil faule, approcliant de luy trois lieues près. Duquel lieu Tadvertit promptement comme, par ie commandement du roy , à la plus grande diligence qui luy avoit esté possible, Testoit venu trouver pour luy obéir , le suppliant de luy mander son bon plaisir et ce qu'il auroit à faire. M. d'Aumalle luy feit response qu'il se contentoit fort de sa bonne diligence, et que ce marchis avoit jà passé la rivière de Muz, et esloit prest à traverser l'autre de Madon pour se retirer au camp de l'empereur, et ne cognoissoit grands moyens de le suivre davantage ; parquoy délibéroit en brief de se'retirer à Thoul pour fai re la guerre à l'ennemy . Ceste response fut cause que M. de Bordillon ne bougea de Blaineau, attendant son retour.
Or, deux ou trois jours auparavant, mondit sieur d'Aumalle avoit envoyé son trompette avec lettres devers ce marchis, la teneur desquelles est fort difiicile de scavoir ; tant y a que le trouvant au bourg de Sainct-Nicolas,joii estoit allé en petite compagnie pour conclure et arrester sa révolte, faisant peu de cas de ces lettres, le trompette fut retenu, afin que retournant prompteraent il ne descouvrist le secret et feisl rapport de ce qu'il avoit veu ; lequel, esbahy de ce nouveau traictement, se retira devers le truchement de ce marchis, pource qu'on ledisoil avoir esté nourry en France, estimant par ce moyen cju'il auroit encore quelque bonne affection de faire plaisir à ceux de la nation de laquelle il auroit receu toute doulceur et humanité ; mais au contraire le trouva homme brave et présumptueux, qui se jugeoit de grandissime valeur, pour la familiarité qu'il avoit avec sonmaistre. Ce trompette le supplioit procurer sa despesche et retour, et luy au contraire, sans faire response à sa prière, disoit diverses injures des François, et, leur souhâittant mille malheurs, protestoit avec grands juremens que, avant qu'il fust longtemps, se baigneroit en leur sang. Ainsi force fut au trompette d'attendre jusques au jeudy précitlant le malheureux jour de la desfaite do son maistre, qu'on luy dit qu'il scroit expédié, et que le lendemain s'en retourneroit avec sa response. Ce que n'advint toutefois; car ce jour, toutes choses estant chan-
gées en pis, et fortune ayant monstre son trisic visage à son maistre, le rendant prisonnier de a marchis, le pauvre trompette fnf traité de eo malpiteux Alïemans plus rigoiffRWoieDt ga'aiiparavant, estant mené lié et garoCté et traisué, comme si d'heure à autre 3 tfitteodîst que d'estre pendu ou mourir mMlbenraneoMsil.
Ainsi ce marchis avoit délibéré le lendmam de prendre le chemin au camp de rempercar,ctiie restoit plus qu'à réunir et appaiser aucuns de ses capiuines et soldats, lesquels n^avoient point envie de tourner visage pow faire nrment à l'empereur.
Ce vendredy vingt -hoictiesme d'octobre, jour infortuné, de ce partement estant M. d'Aomalle accrtené, à la diane partit avec toute» cavallerie du port Saine t- Vincent où il avÀ couché, et se \ int mettre en bataille sur lebinl d'une montagne appelée la Croix du Mcmstier, au-dessus de ce marchis, pour (comme je croyi considérer et veoir ce qu'il voudroit Étire, ft quel chemin il prendroit. Lequel aussi ordoo* noit ses batailles, pour (comme j'estime) suivre son chemin accord^, sans avoir opinioa {KNir ce jour de combattre contre les François. Tootefois ces deux armées ne furent longtemps m^ sinos, que les escarmouches eomn^encèrent i se dresser chaudement, tant par gens dapt^ que d'aucuns soldats françois qui estcnent l^ courus, pensans voler et destrousser queiqv butin sur la queue de ce marchis. Auquel a fut fait le rapport par deux ou trois fois a?afl qu'il en vouîust rien croire, ou pour le moim le dissimuloit, faisant response à ceux qui ioy faisoient tels rapports, que M. d'Aumalle ne le cherchoit pas. Mais les plaintes luy redoobloient si souvent, que luy-mésme avec soa truchement voulut aller recognoisire comme 1 estoit du tout à la vérité, où il fut repoulséfDit rudement, et d'une harquebusade près de luy fut tué son truchement. Ce que mmààioemaA l'étonna si fort, qu'il pensoit esfreadooc i ses derniers termes. Depuis estant imna a sov , i toute bride retourna vers seigens, et avec vives et affectionnées prières et exdamalionatav remonstra que M. d'Aumalle, avec grand no» bre de gendarmerie françoîse, les atfendobl au passage pour les hacher en pièces; ~~ que le moins qu'il leur pouvoit advenir c?i la mort, laquelle ils ne pouvoient éviter faire une extrcsme et grandissime pRwe Ai
fce et hanlîcsse. Lear propc«oil aussi, jicnl doute de la rigueur et puBiUon dt qall ne îetir Calloit attendre ny espérei r traitement des François, Ces propos, Ditié frayeur et asseurancc, leur monsl doigt ceste montagne presque couverte illerie françoise, les peureni tellement tr et irriter, qu'ils se mutinèrent en he, qu'ainsi que forcenés et désespérés, laissée vindrenl charger les compagnies d'Aumalle, letpiel adunc estoit sur le ei délibération de se retirer. Maïs c>s- :ard, qu ils estoient jà près à se Joindre iliattre, avec si grand malheur, que de re abordée renronlrérent une troupe de
Eue Ton avoil fait demeurer en uû lieu re monstre, lesquels ils meirent ineoni vnu de route; et iiuant et quant charsur un autre squadron de ehe vaux-lé- I harquehusiers à cheval, les<[ueîs pareilnieirent endé.sordre, trou vans ouverture ^mhattre pour donner ju5()ues aux rancs fendarmerie : laquelle ils enfoncèrent et gnirent reculer à coups de pistolets, dont lent grand nomlire, esians la pluspart Dpagnies mal po^^irveues de lances pour «tenir. M. dWumalle voyant sa cavalïpsi rompue et fuyrde tous costés, picqué int de véhémente tristesse, prévoyant alheureuse lin k ceste entreprise, manda tueur de Brexé, lieutenant de sa compaju'il se retirast, et le mieux qu'il luy se- ^ible sauvast sadite compagnie. Depuis i le grand f«'U allumé près de luy, ei les îs fort meslés avec la principale troupe {endarmerie, et la plus prochaine de sa je, où le combat estoit fort aspre, el les
s vertueusement souslenus j>ar ce petit p, qui estoit de gentilshommes bien re- » et vaillans jusques au bout, se rallia i compagnie, leur criant avec un visage it asscuré : - Mes compagnons et mes bataille, bataille!** Puis avec le ha/^ard une, sans respect de sa vie, Tespée au
doima dedans ceste mesièe, et feit tous ï grandu efforts qu'on pourroît dire de la mmaine. Toutefois la foule des ennemis joit continuellement, et le nombre des liminuoit, tant pour esire abandonné j\s qui s'enfuyrent, que les plus vertueux
estoient tués et abbatus devant luy, et les autres fort blessés et mis à pied, prias et emmenés prisonniers par ce* Allemans. Luy, estant blessé de deux ou trois coups de pisiollets au corps et en la teste, son cheval tué soubs luy, rinal>lemenl fut abbatu et prins, M. de Rohan y fut tué, einesçail-on comment à la vérité; aucuns ont dit que son cheval estant hors d'haleine, et ne se pouvant plus tenir en pieds, depuisia prise de M. d'Aumalle fut tué en un petit village près de là. I^s autres ont rapporté que deux AUemans le tenoient prisonnier, et luy avoienl de.sjà osté raccouslrement de teste, quercllans auquel demeureroit, quand y arriva un troisième, qui aj>rès plusieurs disputes luy donna un coup de pisiollet dedans la cervelle, dont ïï mourut sur Theure. Mais comment qu'il soit advenu, ce fut un fort grand dommage de la perte de ce prince, qui esinit de la maison de Bretagne, et qui contrarioit et opiniaslroit fort contre ceste entreprise. La compagnie de M. d'Aumalle y fut presque toute desfaite» et entre autres d'hommes de renom tués, desquels, j'aye cognoissance, le sieur de Nancay , guidon de ladite compagnie, le sieur d# la Motte Dusseau, guidon de la compagnie de M, le visdame de Chartres, îe guidon de la compagnie du comïe de Sanserre, le sieur de Sainct-Forgeux, capitaine de chevaux-légers, le baron de Couches, le sieur de Joncy, puisaisnéde la maison de llochebaron en Cbarolois, le jeune Vaux» et plusieurs autres gentilshommes au nombre de deux cens. De prisonniers en demeura beaucoup avec M. d'Aumalle; entre autres, le sieur Desgully, maistre de camp des chevaux-légers, le baron des Guerres et le sieur Dau^ lieutenant de la compagnie du vidasme de Chartres, lesquels pour nVslre cogenus, avec le moyen de leurs amis eschappèrent à petite rançon.
Quant à M. Bordillon» ce soirmesme luy estans rapportés aucuns propos que tenoient les paysans de ceste desfaite venans de ce coslé là, sur rheure feit monter à cheval un gentilhomme de sa compagnie, nommé le sieur de la Toumelle, accompagné de quelques autres chevaux* pour Palier de plus près sçavoir, et luy en rapporter le certain. Depuis, peu de temps ensuyvant, par deux gentilshommes d'auihorité (qui s*est oient de ceste cruelle meslee sauvés el eschappés) luy fut dit et récité
f I) lemi <ro.
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comme le toutestoit passé. Aceste raison,sans fiùre plus grand perte, ne donner plus grand travail aux hommes, despescha cette nuict le sieur de Chastellus, lieutenant de sa compagnie, pour en porter les tristes nouvelles au roy, et quant et quant envoya son trompette devers le comte de Vaudemont, pour le prier de permettre les corps de M. de Rohan et du baron de Couches estre ensépulturés dedans Téglise de Nancy, comme ils furent, et d'autros aussi.
Ce marchis ayant le cueur enflé, estimant par ce beau faict s'estre davantage avancé en la bonne grâce de l'empereur, reprint son chemin devers Nancy; où il eut plusieurs propos avec le comte de Vaudemont sur ceste desfaite, qui, parmy ces devis et plaisans contes, se doit de la grande hardiesse de M. d'Aumalle. Après retourna camper, au partir de là, au Pont Camouson, de Pautre costé de la rivière, où peu après Tempereur luy envoya deux mille chevaux pour le renforcer et luy faire escorte jusques à ce qu'il fust joint à son camp, qui desjà estoit tout assemblé et campé à Tentour de Mets. Un peu au-dessus du pont aux Mores, dedans les vigies, j[)rès d'une abbaye dédiée à sainct Martin, estoit le quartier où letreiziesme de novembre s'alla parquer ce marchis Albert.
L'armée du roy estbit arrivée à Clermont en Argonne, petite villette bien située au duché de Barrois, au-dessus de laquelle sur le hault d'une montagne est un chasteau naturellement fort, pour la haulteur inaccessible en deux ou Irois endroits; lequel, pour estre commode et duisant à beaucoup de nécessités, M. de * Chastillon, partie par ruse, partie par frayeur qu'eut le capitaine de ce chasteau, voyant arriver Tannée françoise, surprit et rendit à la. volonté de M. le connestable son oncle pour le roy. Depuis on a besongnc par un long temps à davantage le fortifier et améliorer. £n une autre petite ville aussi, nommée Yarennes, et aux villages à l' environ, toute à couvert estoit logée l'armée du roy. M. le connestable, estant demeuré, M. de Nevers lieutenant général en Tarmée, partit de ce lieu pour aller trouver le roy à Reims, fort triste et ennuyé de ceste mauvaise adventure. Mais fortune, ne se pouvant contenter de ceste première touche, voulut davantage esprouver sa constance et ipagnanimité, luy rechargeant deux ou trois mauvais tours ensuyvans; car peu de jours après la
( desfaite d^ M. d'Aumalle, luy fut rap comme son chasteau de Uédîn estoit reo Tempereurparle seigneur de Kasse, gui c toit gouverneur.
Et pour dire comme le toat t'est pané Ion que je l'ay ouy réciter), le sicnr dulM lieutenant pour l'empereur es Pa^ft-1^^ un nombre de Flamens, Hennuyers et W montant à quarante enseignes de gens de et environ deux ou trois mille chevaux, 8'< mis en campagne en délibéraiion de for surpra[idre La Fère en Picardie, qui esta Vandosme, et depuis ayant trouvé que m sèment en viendroit à son honneur, y < dedans M. l'admirai d'Annchault, bienpo de ce que luy estoit nécessaire, après bruslé les villes de Noyon, Kelle, Chai lloye et une magnifique maison que le fe François avoit fait édifier pour le plaisir chasse, nommée Fojilembray , et de septi cens villages, desquels la pluspart estoie patrimoine de M. le duc de Vandosme,6t, en parler au vray, fait des maux infioii,! jours à l'adveu de la royne de Hongrie, ail siéger Hédin. La ville fut tantost prise, n*( assez forte pour soustenir batterie ny asi Tost asprès le chasteau fut assiégé du oa parc, où une grosse tour qui défeiidoit iesl de ceste part, fort cassée, et les défenses) tues et fracassées, trouvèrent façon de si et trancher par le pied un grand pan de raille, et à coups de canon rompre lesqoar espérons, tant de ceste grosse tour que muraille. Parquoy le tout fondit et fut r^ se dedans le fossé, qui le remplissoit et 1 pont fort aisé pour aller à l'assault, estai meure le rempart entièrement devestu el pire, où n'avoit gabions ne cavaliers po couvrir et défendre ; toutefois que l'on dia rempart estre encore de sept à huici pied hauteur. Ceux de dedans voyaos eeUe raille tombée soudainement, etleuribné pt furent si esperdus et estoniiéj uœ, sans tendre aucun assaut t, se reodirept à Gomi tion, vies et bagues sauves. De cesle coin| tion estQieut chefs les sieinde Ï^aWI Janlis, à laquelle ne voulut onc raccorder le sieur de Douric de la Querquy. Pour ceste tant soudaine dit que le roy fut fort esbahy, veu qmflil paravant le sieur de Rasse luy tvi^ Ji
<|tf il nVust aucune doute de son cliaaieau de llèdin, et ce (fue depuis on trouva fort eslranhAt s argument d'en
P^î > que le itieur de
Hasse avoit tort Iwanë" réputation de vaillant ebevalier.
j Depoisr p^ de jours ensuy vans, le roy seeut comme M. Tadmlral d'Annebdull pur une fièvre COiitinue eiîtoii décédé à La Fère en Picardie, où 8*estoil mis pour là défendre contre les ennemis.
Tous lesquels accidens de mauvaise fortune advenue sulwècutîvement ne peurent lleschir ny abbattre le magnaninwî et très haut œurage de ce graîid n>y ; mais sçachant assez que ce^îte fortune, que le<v iiommes feignent, n*est autre chose que permission divine, meu du zèle et ÛHiT de très chrestien prince, recourut au setgij ' leurs, qui dépari ses grâces sans
ac rsonne, autant aux grands que
petits; foisant adrnnnnesier son peuple do humitier et mettre en jeusnes et oraisons» r requérir la pitié cl miséricorde éiernelle, ivoquer le Orateur» l^ieu des batailles et de qu'il lui pleusl 1rs n'^ardcr en sa clece» ne les [iermeltans tomber es mains de en ri - - ' V I r es i e grande cou! idenct* (comme Icil le i : licbreax ), remellant sa totale
en la main de%tre de rOmnipotent, j>artit Reims pour s'approcher jusques a Chaaions, manda venir M* de Nevers, messieurs le ' - '-André et de Cbaslillon, et de son armei% à Hu d'adr et conclure au plustost le plui* expédient recouvrer le cimsteau de He<Jin.
ur ce fut prudemment ad visé d'envoyer ers M. deCuyse, afin de sçavoir de luy bien de if'mp» il |»ourroil garder et défenla cité de Mets, ou s'il avoit défault et ne- ' ' dont auroit besoing lequel, s'asseurant k olonic de Dieu, et de la foy et loyauté de içoup de vaillnns hommes qui Ta voient y et veîUoient près de sa personne, manda n'eust aucune doute de m cité, ne I estoient dedan?^, ausquels ions il sem!>îable et parfaite affection ce, aymans mieux laisser la vie fnneuç sortir de ce lieu ; au reste i'il (fâtt>N fiinte de chose que ce fust, dont il LO&I «HTcasioD d*' n*" la j>nuvoir gnHer ec^nlre
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toute la puissance des hommes, avec fayde de eeluy sans lequel en vain veille qui entreprend la garde des cités. L'adverirssoit aussi romme, dès le deuxiesme de novembre, le dued'Vlbc avec Iff plus grande partie de l'armée impériale avoit (juitié le logis de la belle Croix (estant demouré le sieur de Brabanson a%TC trois regîmens de hauts Allemans, deux de Ims et trois mille chevaux), et, ayant passé la rivière de Seille, estoit venu camper près de la ville, départant son armée es environs, comme à Sainct- Clément el à Sainct-Arnoull, ou il esioît logé avec les compagnies espagnoles. Une partie des Allemans estoil logée au Pont de Maigny ; dom Lo^'S de Avilla, avec fa cavallerie espagnole* i la Maladerie; le I de la Moravie, avec
les chevaux buh < Blérv; le surplus à
Oléry^ et Sainct-Friech à la Grange aux Dames, à la Grange aux Merciers, et antres lieux k Teiiviron; luy donnant aussi adverîissement qu'ils a voient comn»encê leurs tranchées près de la jMjrte iiainct -Thibaut, comme s'ils vouloient en cest endroit asseoir leur princi|»ale bAtlerie. Sur la fin escrivii les noms et surnoms de ceux qui avoient fait mieux leur devoir aux sorties et esearniooehes, n'oubliant plusieurs autres affaires selon le temps servant à sa res- [mnse.
Le roy ainsi asseuré de ceste part, ordonna M. de Neversson lieutenant général sur toutes ses forces qtii demeuroiçnt en Lorraine; et, pour les lyons ei continuels services que Itiy avoit fait et faisoit journellen>eîit M, de Chastillon, luy octroya et Phonnora de Testât d*admiral de France, et h Tinstant niesme le constitua son lieutenant pour ramener son armée de U»rraine en Picardie, par résolution de ce qui seroit considéré esire na'cssaire el utile. Puis, tous les chefs estans advertis ei instruits de leurs charges, Tannée fui levée par M. Tadmiral p^our luy faire prendre le cherrun droit à Ht-din. M. le mareschal de' Sainct- André retourna à Verdun ; M. de Nevers» avec sa compagnie et celle du sieur de la Roclie-du- Maine, u* relira à Sainct- Mirhel, atin de couper les vivres aux ennemis et les divertir de s'escarter par ces vallées^ Dedans Salnci-Miehel estoient desjà les ens<'ignes du Capitaine la Prade et du sieur de la Moite- Condrin, cent chevaux lejjcrs du capilair»e PeloQ, et cent harquebusîers du capiulne TAdvenlure, et M. de Hordillon avec sa compagnie*
ii&Si]
qui peu auparavant eatoit retourné du lieu où M. d^Aumalle luy avoit escrit.
Sitofit que M. de Nevers fut arrivé à Sainct- Michel, fut faite une course par sa compagnie avec quelques chevaux légers et harquebusiers à cheval, de laquelle estoit chef le sieur de Mouy, guidon de sa compagnie, gentilhomme vaillant et hardy, jusques à Malatour, petite villette assezforte près de Gorzes, et en d'autres gros villages en une vallée assez estrange, pleine de bois, ravins et lieux dangereux, que ceux du pajs appellent la Yeure, èsquels se estoient espanchés et retirés aucuns soldats, tant espagnols qu'allemans, de Tavant-garde impériale, desquels les uns furent tués et les autres amenés prisonniers. Geste infortune tomba sur aucuns qui retournoient du chasteau d'Asprcmont , cuidans y prendre au giste le comte ; auquel si bien advint, qu'il estoit à Sainet-Michel, près de M. de Nevers; car, au lieu de penser prendre, furent prins et ramenés avec quelque peu de butin.
Semblables courses là et aux environs furent continuées par M. de Nevers Tespace de trois sepmaines, s'y trouvant luy-mesme en personne; desquelles les ennemis furent tant ennuyés et travaillés, que force leur fut d'oublier le chemin dé ceste part; et pour ces continuelles alarmes estoit l'armée impériale maintefois contraincte demourer la moitié d'un jour en bataille avec grand travail et froidure; mais s'ils souffroient beaucoup de maux, 'nous n'en estions point exemptés, pource que le plus souvent nous montions à cheval sur la minuict, endurant les gelées et le froid si aspre, qu'aucuns de nos compagnons en ont eu depuis divers membres endormis, et les autres morts et perdus de la peine et tourment insupportable que ils avoient eu, ayans continuellement les neiges jusques au ventre des chevaux. En tel équipage nous demeurions, passans le jour et la nuict sans repaistre; puis autour S lorsque nous pensions reposer et prendre un. peu d'haleine au logis, nous falloit faire le guet pour crainte de la surprinse des ennemis. Ainsi, tant pour nous garder que pour donner de la peine et ennuy aux impérialistes, nous souffrions nostre part de l'incommodité du temps, mais beaucoup moins qu^eux, comme le certifioient et rapportoient plusieurs pauvres soldats italiens , lesquels jour- Ci) AU retour.
nellement venoient à la file» da camp de l'enH pereur, pour supplier M. de Nevers de les accepter au service du"^ roy ; lequel» «smeu de grande pitié, voyant les uns imds et i demy traftsis, les autres avec les dents longues en bon appétit, sans forme de monno^e, usoii envers eux, comme il est très humain, 4e grande libéralité, et leur faisoit distribuer sur ses coffres argent pour vivre, attendant la solde da roy ; puis les envoyoit au capitaine André de Maye-Morc, homme d'esprouvée hardiesse, pour en addresser compagnies, tant à pied que de cavallerie légère.
Par eux et autres espions, aucunement citions advertisdes grandissimes diligences et admirables préparatifs qu' avoit fait le duc d'Alk pour dresser sa batterie ; les grandes esphoides, les tranchées autant amples, larges etemses que l'on ayt veu long-temps y a -, le grud nombre d'artillerie et munitions, la presque innumérable quantité de gabions et vastadoon qu'il faisoit bastir et emplir continueUeoMot sans repos, ne faisant cas de la vie de ces misérâbles personnes non plus que de bestes broies, et exposées à la merci de l'artillerie et centre batteries de la vilfe. Nous rapportoient ami les grands empeschemens et fascheriesquelear donnoient ceux de dedans incessamment, kors sorties hardies et furieuses, telles qu'on lesfstimoit plustostfayés^ et esprits diaboliques, qoe hommes mortels ; tellement qu^un sergent de bande', accompagné de cinq ou six soldats seulement, avec sa hallebarde, avoit chassé etooDtrainct abandonner leurs tranchées à phs de trois cens hommes ennemis. Quelques aotrs aussi osèrent aller enclouer leur artillerie et tuer les cannoniers sur leurs pièces, ce que toutefois les ennemis ne réputoient à fait digne ny d'eux, ny de cueur vaillant et magaanime. Oultre, deux et trois fois le jour, la cavallerie sortoit mettant en tel désordre les ennemis, qu'aucun des gentilshommes dei ptus liasardeux qui vouloient faire actedônede mémoire ou par souvenance et ampurt de .lenrs amyea, alloient rompre leurs bois et donner coups d^esr pées jusques dedans les tentes des enneali cl en couper les cordages, exécutans choses ètraa» ges et non ouyes de nostre mémoire. Or À hi François désiroient par tels efforts se momtiv loyaulx subjects à leur roy, le duc d^AIIie -P
(I) Doués du pom'oir des fëes.
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posoit de son costé. Lequel estant turieu sèment désir<»ux et enflammé de rendre en l'obéisnce de rempereur son maisire ceste très uissAnie cité, pour le resjouir de la prinse de tant de princes, grands seigneurs et vaiJlans hommes qui estoient dedans, que, n'espargnant tout labeur, ne la vie des siens, rendit sa batterie preste le vingtiesme de novembre, commençant à tirer aux défenses, à seavoir, à celle du portail de la portrChampenoise d'un boule vert qui est dedans; à la grosse tour, laquelle est devers la rivière, appelée la Tour d'Enfer» et surnommée la Tour de Lanques, et à une petite église estant dedans la ville, où estoit une . plate forme. A bref dire, ce qu'ils jugeoient ^nestre pour nostre défense et leur pouvoir nuire, ^^rasèrent et ruinèrent
^V Nous entendismes pareillement , tant par le ^(eotdniun bruit que par le merveilleux tonnerre de l*artillerie, que le vingt-sixiesme jour il commença à la canonner avec telle impétuosité, que, de mémoire des vivans, ne sVn est ouye de pareille, ayant d'un front, par le rapport ^■Jes espions, quarante grosses pièces, lesquelles, ^^^ortant boulet de pois extraordinaire, tiroieni r jour et nuict sans intermission que pour les ra- I frescbir, H faut penser que les assiégés ne dormoienl pas, ains que les princes et grands sei gneurs, et générallement jusques aux plus peits, porloient ta terre et la hotte pour remparer telle diligence et solicitude, qu'à Tendroict 1 il pensoit que In bresche seroit faicte, en lorns de vingt -quatre heures, deux fois enle- 'èreot le rempart de la hauteur du parapect , issant entre la vieille muraille et le rempart flancs et une tranchée garnie de diverses es drogues, pour festoyer les ennemis s*ils ssent venus à Tassault, ainsi que depuis nous ons vca et réciterons en son lieu. Pourtant tournerons a dire ce que Tarmée françoise it depuis son parlement.
Sîtost que le sieur du Reux, avec Tannée du andres, qui estoit encore à Tentour de Hein ^ sentit approcher la nostre, sans faire semde vouloir combattre pour soustenir ceux loient firests dVstre assiégés, soudaineent M retira. Dedans ce chasteau demeura le !s dudit sieur du Reux, auquel le père a voit uré et promis une grande punition s*il rendoit ^te place avec déshonneur et reproche. A la charge on disott avoir esté son compa- XVIiS5iàt.Lfc,UH, et LiPI.
gnon un gentilhomme hennuyer, de bonne ex-j timation, nommé Harenville, 'Ainsi, ayant fait] réparer et remparer la breschc faite par eux] plus forte qu'auparavant, et s'estans pourvetis] et renforcés de tout ce que pou voit imaginer] leur estre de besoing, semoient le bruit de plus- J tost vouloir, les uns après les autres, mourir] là-dedans que se rendre à si bon marché quel ceux qui premièrement en estoient sortis. Bientost après, estant arrivée Tarmée de Francci M. de Vandosme, lieutenant pour le roy att] gouvernement de Picardie, feit faire ses appro*J cbes et asseoir Tune de ses batteries au mcsme ! endroit que les Bourguignons avoient dressé la] leur, et Fautre sur le pendant d*une petite mon- j tagne du costé de Tbérouenne. Ainsi ceste ville 1 de Hédin commença à estre canonnée le dix-J septiesme de décembre fort furieusement, et yl furent descliargés quatre mille et soixante-sixj cou[>s de canon sans faire bresche et ou ver- 1 ture que nVust encore le rempart derrière del dix-huict à vingt pieds de hauteur. Toutefois,] faule de cueur et crainte de mort saisit les as-| sièges, et se rendirent à composition telle qu'il»] soriiroient leurs vies et l)agues sauves, leurs en • seignes ployées, avec deux moyennes pièccsl d'artillerie à leur queue, sans rien oster ne transporter autre chose de ce qu a voient trouvé là-dedans. Ainsi fut rendu et remis en robéissancc du roy le chasteau de Hédin, par la bonne conduite de M. le duc de \andosme, le dix-( neufviesme de décembre. Et combien que le lilsl de M. du Reux se fusl acquitté de son devoir à] le garder, néantmoins, craignant la cfiolère de] son père, j'ai entendu qu il demeura long-temps 1 sans s'oser présenter devant luy. Soudain après,] M. de Vandosme estant adverty que les ennr-| mis avoient cuidé tenter la fortune de passer la] rivière pour venir donner bataille àut rheurei qu il parlemenloit avec ceux de Hédin, à l'ad- ] veu du roy les voulut relever de ceste peine, et luy-mesme les alla chercher avec ses forces, en intention de les combattre s'ils eussent voulu] attendre ; mais ne se sentans assez forts, se nv tirèrent devers les villes fortes et plus avant en] leurs pays, luy quittans et abandonnans lei j passages, pour exécuter son bon plaisiret moyerel de se venger des cruautés qu'ils avoient commises en ses terres.
Au temps fjue ces affaires se démenoienl pat delà. M, de Nevers, comme j'av devant di:*'
[iSS2]
coura, ayant fait du costé de Sainct-Michel plusieurs et diverses courses au grand dommage des ennemis, à Faugmentation de sa gloire et louange» en partit par un advertissement qu'il eut comme du costé d'Espinaux, par le comté de Yaudemont, descendoient ordinairement de la Franche-Comté grandes quantités de vivres et provisions conduites au camp de Tempereur. Pouf ce, avec ce peu de gendarmerie que pouvoit avoir, qu'estoit environ deui^ cens hommes d'armes, cent ou deux cens chevaux légers^ et autant d'barquebusiers à cheval, se retira devers Yaucouleurs, petite villette firançoise assez renommée, sur la rivière de Meuse, prochaine de Thoul de cinq lieues, enclavée dedans plusieurs terres de Lorraine^ de laquelle un jour ou deux ensuy vans partit pour aller audit Thoul, faisant y approcher ses forces qu'il feit loger en un fort beau et grand village nommé filaineau, terre du temporel, et justice du chapitre de Sainct-Estienne de Thoul, et en d'autres petits à l'entour. Tost après leur venue, fut fait un rooUe des hommes d'armes et archiers les plus disposts et mieux montés, au nombre de cent ou six vingts, à la conduite du sieur de Mouy, pour aller rompre et percer la chausst^e d'un fort grand estang, en la comté de Vaudemont, afin de noyer et perdre plusieurs villages qui estoient au dessoubs, où se retiroient plusieurs vivandiers, et où les fourrageurs des ennemis y trou voient encore grands quantités de bleds et fourrages. Laquelle toutefois fut trouvée desjà rompue et percée, aux grands intérests du comté. Nos gens ayans agraudy le pertuis, et s'en retournans, rencontrèrent une grande lile et suite de chariots et charettes chargées de toutes sortes de vivres et munitions addressées au camp impérial, desquelles du tout ayans fait grand dégast, et défoncé grand nombre de vin d'Arbois, et mis à perdition le surplus, ayans tue une partie des guides et chartiers, amenèrent ce que peurent des chevaux, et se retirèrent avec grand danger ; car estoient contrainctsde passer en plain jour dedans plusieurs villages où estoient logées aucunes compagnies des ennemis, tant de pied que de cheval. Ce que toutefois par bonne fortune advint sans perte d'un pour n'estre cogneus, estans habillés en marchans sans croix n'escharpes blanches apparentes, et leurs hamois couverts de manteaux, estimés a'msi avant-coureqrs servans
pour les attirer en embiscade, ou craignant les çnnemis que iw pUia grande trouppe fiut oouverte et caobée î pourquoy M. de Kevers, fort content die leur Revoir, peu aprte m fetm à Yaucouleurs.
Or, pour repr^(lro oe qqe iai«QiVVeinpereQr devant Meta, c'esioît peu è apa a^vinauigo et pjiroufit, Q'«,yant se^u, avee lovi^ b fo#K c|L impétuosité e^l^pge ait 90a ertiUerie, fÛR w seul pertuis m |M4mge pour doaper TanHuik que luy avoit dçmandlè ce inarchi^ Albert, peeaam davantage s'advancer en «^ boone gracai; pource qu'ay aiu t^risé preaqae toute o^&le grève Tour d*£nf(^, tout le grand pan de mur «ntre ladite tour et la porte Champenoise,^ et ce boolevert qui li^ couvroit, ne peu( raser l'avintr mur, autrement dit fausse braye, laque^ soutenoit les quartiers ^e la muraille qui topiboiau et estoient arrestés les uns sur (es autre^L ewt cest avant-mur et le pied de ladite piiiraille; et, par ce moyen (comme ils désiroient), n'enplissoient le fossé, mais servoient à ceux de dedans de plus fort rçmpart; parquoy fiuadviv par son conseil de changer la ^tterie ea w autre endroit un peu au-dessus, et de nûcar celle part pour renverser dedans le fiossé a<t avant-mur et fausae-hraye,dequoy I^. cleGuj* adverty, feit par dedans contreminer endive» lieux, èsquels on pou voit cognoistre et prévoir leurs advenues, en sorte qu'ils n'eurent loisg estendu ne cave leurs mines, que lea sentineiki et escoutes des assiégés les pouvoîeot ouyr et sentir ; ce que commença à les décourager, affadir et desgouter grandement de leiir entreprise.
Dèslors, tant pour les merveilleuses etgnades froidures qui les erapeschoieot, que pov les nécessités et défault de diverses choses, à tous leurs soldats défaillpit le courage, mesm^ ment aux Allemands. Lesquels G^irenf r&mo^ trer à l'empereur qu'il pleust à Sa Majesté 4? commander faire hrescbe raîapniHW^ pcMir entrer e\ prendre ceste ville, niv^M inv mieux tous mourir honorablement flarflWQH«quajuaifû misérablement de fiûm et feiri4- Cwii adonc (comme on peult le croire) fi|l piqué de U If* çognoissance dç sa faute, avec w rçgret ^7 avoir assis si mauvais commeocetpept » pfivoyant une honteuse lin et pernicieuse um- Toutefois, pour leur croistre le cueur et e^çoi' rager, les assçura et' leur promit qœ si, ditf
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, U fiïi de Tan bien prochaine ne venoit à chef
Ide ceste besogne Jeur donneroU un congé pour
[se retirer. Ce que les feit temporiser ei prendre
patience ; et. pour feîfe preuve et démonslrance
ceste afffH'tion, commanda de rechef au duc
ï*A1be en extresme diligence de faire continuer
H poursuyvre ces mines commencées*, ce qu'il
faisoU, ainsi que nous estoit rapporté, avec si
ande volonté et ardeur» que n*abandonnott
est œuvre jour ne nuict; mais le temps lui es*
lôit si malîng et contraire, que tout demeura
imparfaU . Pàrquoy dèslbrs au camp des enne-
nnîs chacun dét*hi'oit de force et courage; les
^^^toostres en accroissoleol, faisans de plus en plus
[Jcontiotieîles sorties et charges sur eux, dimi-
mant Joarneîlemeni leur armée : car les uns
j»e(t^ * < «lent par troupe^ en leurs
|\>a\ . _ iiid ntïmbre estoieni irou-
ivés roides et transis dedans les tranchées et
'leurs loges; les autres pâlies, éiîques, morts de
faim, pource (en ^partie) qu*ils tst oient mal
payés, estant fort espuisé et voidé te Ihrésor
ide l'empereur.
Lequel, voyant ï^pprocher le terme promis iux Allemans, ayant devant tes yeux une craintive honte de s'en retourner sans avoir ifaii aucune lïonne chose (estant là en personne), les feit pratiquer pour sonder s*ils vouldroieni le suivre à aller assiéger Tiioul, vîîîe itnpériale, laquelle on n*avo!t peu parachever de fortifier [>or la peste, qui fort escïiauffe ' longtemps r|)rccédemmem avoît \h. régné. A quoi feirent jrejîponse qu^îls n'avoirtt délibéré, et ne leur pstoii commandé des prin(^s et électeurs de passer ouhre que premièrement Mets ne fyst pnnse et rendue; partant, s*îl plaisoîi à SJa Mal^sié ïmir faire ouvrir brèche, cotnme a voit [ïrom!», ils estoîeni tous prests à y itiourir ou entrer cv que tic leur podvoît asseurer et tjuWoit hors de sa puissance. De ce temps, environ le dix-lîuîctipsme de décembre, commen- |hA k faire retirer les plus grosses et meilleures '^ son artillerie; peu après, ayant asson conseil pour conclure une honorafble tnriiiic, fut commandé ati comte d'Aigue- " i!*'l et chef sur detn p' " îe
;_'ée a Pont Camou^on, ire
ivec ses forces li» long de la rivière jusques à [Thoul, et le plus bas que luy serolt possible, inr descfajvrir le paya et seavoir quel nombre
de gendarmerie pouvoît estre là au long avec M. de Nevers; doutant peuît estre qu'à sa re* traite ne luy feisstons plus grands empeschemens. Donc ce comte avec sa cavallerie partît de Pont Camouson, et le long de Mozclle dévalla jusques a Thoul, laquelle il feit sommer en passant par les faulxbourgs, adressant son trompette au sieur d'Esclavolles, qui en estoit gouverticur. Lequel ayant entendu la semonce du trompette luy feit signal de la main qu*jl se refirast, combien qu'il eust juste occasion de douter sur ceste s*^nmnce, voyant la faulle de vivres, la ville prenable et baitable de tous costés, mal pourvup d'artillerie et munitions; dequoy advertit M. de Nevers, qui estoit à Vaucooleurs. Le gcntiîliomme de sa maison qui portoit les nouvelles, nommé Tortespée, fut prins sur les cliemins par quelques uns de ceste Câvallcde qui sVstoienl espanchés pour trouver quelque butin esgaré, corntne leur advint \ car, tuy ayant osté cent écus qu il avoît soubs Tesselle, ne le fouillèrent plus avant ; et fut si escort, que, se voyant à detny bandon, se sauva h travers tes bois par Tobscorité de ia nuict : ainsi parfeit son message. Et si lost que M* de ^■evers eust cesl advertissenient, manda toute la nuict quérir la gendarmerie, pour à 1* instant se rendre près de luy, laquelle estoit logée à une et deux lieues près; et combien que fusi le temps de repos et que la plus part fussent desjà au sommeil, ce mandement feist tantost prendre à cbascun les arme^ stir le dos et promptement monter à cheval. Ainsi toute la nuict passasmes à faire Ixm guet, comtne estait de besoing, d'autant que ce couiie s'approcha de nous le plus prè-s qu'il peut, et vint sur le bord de la rivière en un village appelé Pagny sur Meuse, pensant bien nous surprendre* Mais voyant les feux de tous cosiés, oyani le bmîl et hannissemenl des chevaux, et par autres apparences cognoissant qu'estions ad vertifi et fattendions, se relira par les brisées par les(|uellc5 estoît venu; et, retournant contremont la rivière de Moselle, passa au plus près d'une petite ville nommée Gondreville, assise sur le lx>rd de ceste rivière du cosié de Nancy. De Tautre pan, peu auparavant estoit arrivé le baron des Guerres, qui retourooii frescberaent d*uâe course, et non advertî d*avoir ses ennemis si près de luy; [)i»u s'en fallut qu*[| ne passast la rivière au l)ac, ce que s'il eust fait luv fusl ad-
venu autant comme à quelques uns de sa compagnie, lesquels, pour avoir jà traversé la rivière du costé des ennemis, furent surpris, les ,uns blessés, les autres prisonniers, et peu ou point de tués. Le baron se sauva, comme je croy, dedans ceste petite villette et ne fut rigoureusement poursuivy, tant pour l'obscurité de la nuict que pour la crainte qu'ils avoient d'estre chargés et suivis. Ceste nuict fut envoyé le sieur de Sainct-Simon, gentilhomme de la maison de M. de Nevers, avec vingt-cinq ou trente chevaux jusques à Thoul, pour entendre du sieur d'Escla voiles comme cstoit advenu de tout ce succès à la vérité, à son retour. Par son rapport fut par M. de Nevers dépesché le sieur de Fouronne, gentilhomme de sa maison, pour advertir le roy de toutes ces affaires ; lequel en briefve response luy manda et pria de chercher tous les moyens qu'il seroit possible de donner ordre que ceste ville de Thoul fust gardée, et peust tenir quinze jours seulement, dedans lequel temps ne faudroit luy mesmes la venir secourir avec toute sa puissance. Monsieur, à ceste response, ne se voulut fier à autre de ceste charge ; mais, la réservant à soy, le vingtdeuxiesme de décembre, le lendemain de la feste de Sainct Thomas avant Noél, suivy de MM. de Bordillon, de Bigny, maistre d'iiostel de la royne; d'Eschenetz,de Giry, enseigne de sa compagnie; de Mouy, guydon, de Sainct- Simon, de Plaisance, de Jars et de Blarru, gentilshommes de sa maison, avec sa compagnie, s'alla loger dedans ceste ville ainsi desnuée et despourveue.
Si tost que ce prince y fut arrivé, feit la ronde sur les murailles à Tentour de la ville, et visita un commencement de remparts et deux plates formes que le sieur d'i^lsclavolles avoit fait bastir et commencer au dedans ; ce que fut trouvé très bien inventé par les ingénieurs et maistres des fortifications qu'il avoit fait venir pour considérer et estre instruite la disposition et parachèvement de ceste fortification entreprinse et imprimée tellement en son affection, qu'il ne restoit homme près de sa personne à qui n'en donnast quelque commission, et luy mesme la pluspart du temps n'en bougeoit, interrompant les heures ordinaires de ses repas ; tant estoit enclin le prince à ceste besongne, qu'il ne resta guères de temps que ne fust eslevée une plate forme qui portoit son nom. M. de
FRANÇOIS DE RÀBUTIN. [ISSâJ
Bordillon estoit aussi soigneux après une antre, et sembloient presque estre jaloux Fun de l'autre sur la perfection de leurs ceuTrcf .
D'avantage feit visiter par toutes kfiaûfaiu^ greniers et caves, et prendre le seracnt de ema qui y habitoient pour sçavoir à la Tcri&fe qods bleds, vins, foings, fourrages et tou ivm qui pouvoient estre dedans la ville, a fin d*y ordonner une police ; mais Ton en trouva liîeo peu, ayant esté transportés par les bourgm et ceux qui s'estoient retirés en autres Vm pour le danger de la peste, et ce qui estoit rali dedans la ville consumé et gasté sans jnm par les soldats et ceux qui estoient demeam durant ce péril. Dont estant informé qa'ci deux petites villettes, l'une nommé Foul.l'autR Gondreville, l'on en avoit retiré grande qointité en ce temps, tant du plat pays que da petites villes et terres françoises, pour la cnûi^ des ennemis, les envoya sommer et faire eonmandement de les amener et rendre dansThouL Devers Gondreville fut envoyé .le sieur ds £5chenetz, suivy de loing d'une enseigne de gau de pied, avec certain nombre de geude cheval ; le prévost et les habitant après qoàapa difRcultés se trouvèrent tant soudainement surpris, qu'enfin s'advisèrent que mieux lear nor droit d'obéir. Ceux de Foui furent opiniastra et fols, s'oublians à l'endroit du sieor de Mooj, qui devers eux estoit mandé avec enviroi cinquante chevaux, tant de la compagnie de M. Nevers qu'autres, venant après luy une enseigne de fanterie, pour les sommer humainement d'obéir à ce grand prince, lieutenant <h roy, sans davantage l'inciter et luy donneroecasion de sentir la gravité de sa cholère. Toutefois, après ses honnestes remonstrances, voyant le prévost témérairement contester et à tt dissimulée présumption les villains estre rtbér les, feit incontinent escheller la ville; eC prise que fut d'assault, aucunement sentiiieDe/è/xt jement de leur folle inconsidérttîon» mus ûoo tellement qu'ils le méritoient, Jenrestant aecoQrable l'humanité du sieur de Mouy* leqiid lot cesser la furie des soldats françoîs, jk eschaqffés au carnage. L'enseigne de bnterie 7 demeura logée jusques à ce que tous les vlfia qui estoient dedans furent conduits à Tli0rii sans ravir ne transporter autre choseï pn estre tousjours maintenus en leur neatiaBA
Ainsi de toutes parts es en\ironSy au
GUEaRES l>fe BELGIQUE, LIV. IV.
landement de Monsieur, tous vivres et mu niions furent «menés dedans Thoul avec si bon chacun vivoil un peu mieux et avec le discrétion qu'auparavant* Depuis, 1 ad visa (|u'advenant le siège la ville seroit mal rveue de gens de pied, y estant quatre enseulement, sçavoir : deux du sieur voiles, gouverneur, celles des capitaines inci Père et Le Fresne, dont feit venir tes deux du capitaine Volusseau et Éloy ♦ Ijoustant le capitaine André de Maye-More c »es chevau\ légers et barquebusiersà ehc- 'al italiens. Le baron des Guerres y estoitjà ec sa compagnie de chevaux légers. En cest areil nous attendions de jour en jour le e, oyans d'heure à autre un nombre infini faux rapports et menleries de leur venue. quoy tant peu nous soucions et avions crainque le plus cuvent ne laissions à sortir et aller veoir de près, pour esire asseurés de teur délibération. Le comte d^Algueuiont estoit ousjours à Pont Camouson avec sa cavallerie, .eqtiel, comme je croy, estoit refroidi de sachocar ce peu de temps qu'il y séjournai estans à Thoul» ne fcii aucun semblant de mettre en pays pour nous visiter, ains peu es en partit sans parachever un seul poinct ses menasses*
iL de Nevers estant adverti comme Temper estoit esbranlé à se retirer, et son armée rompre ei diminuer journellement, ne laist |e:'| ^ ->erjour sans envoyer gens sur ys p iîcister d'aller; et le plus souvent,
mu lieu de les advancer on les faisoit reculler, estant amenés prisonniers. Toutefois, on les Irouvoit en si grande pitié que, sans leur faire nud, on les laissoit passer. En cest estât demeurasme^ jusques au dernier jour du mois de déccmbre» que l'empereur, ayant eu nouvelle de pri*e du chaslcau de Hédin, se voyant déir et diminuer de toutes choses , craignant retour de l'armée du roi et tomber en plus nde honte ei vitupère pour trop attendre, retira des premiers le premier jour de Tan, ni au due d*All>e toute charge pour détir isoo armée et ordonner de la retraite, icist qoe fut sceu par le camp que César esparty, les chemins et villages à Tenlour lenl couverts et pleins de st^ldats qui se fuient les mis en leur quartier, les autres où pottvoieni, en si grande indigence el misère,
que je ne fais point de doute que les bestes mesmes, voire les plus cruelles, n'etjsseni eu quelque pitié de ces misérables soldats, tom* bans, chancellans par les chemins par extresme nécessité, et le plus souvent mourans près des hayes et au pied des buissons, pour estre ^ proye aux chiens el oyseaux; ce qu'à plus' grande raison doit esmouvoir les cueurs des personnes que fortune a rendu tant heureuses en ce monde, que jamais ne sentirent ny essayèrent les duretés de la guerre ; et quand ils en parlent le ventre plein et le verre au poing, parmy leurs plaisirs et délicatesses, leur semble que soyent nopces ou voluptés exercer cest estât, qui ne consiste, parmy mille et mille périls, qu'au danger de Famé el du coq>s, s'il n*est justement et prudemment exécuté.
Pour ne perdre temps» et par adverlissement que M. de Nevers avoit receu sur le cbeniin de la Franche-Comté, envoya le sieur de Moye et le capitaine André de Maye-More avec environ rinq cens chevaux, tant de gendarmerie que d'harquebusiers à cheval, pour chausser les espérons à messieurs les Comtois, se reiîrans par ces climats ; et peu s'en fallut que le fils du sieur de Granvelle, le baron deCorlaou, le sieur de Dissay et le comte de Pondevaux, avec autres gentilshommes de leurs limites, ny laissassent du poil ; qui ^ se doutans de ceste venue, faisoient petites poses où ils passoienl et longues traictes. Les noslres, ayans failly ceste première entreprise, d'une iraicte s'allèrent au poinct du jour embusquer près d*une petite ville appelée Rambevillers, dedans laquelle estoii un commissaire des vivres qui vcnoit de la Franche-Comté pour l'empereur, et le maistre de la monnoye de Bezanson, avec deux autres marchands qui conduisoîent grande quantité de tous vivres el provisions. Ces commissaires el marchands estoient au paravant chevalïés * et conduits à Toeil par un Lorrain qui servoit dVspion, par lequel M. de Nevers estoit seulement adverty de ce qu'estoil à exécuter pour les surprendre et saisir prisonniers. Parquoy, embusqués que furent assez près de ceste ville, le sieur André envoya certain nombre de ses soldats italiens, qui dévoient adve?tir Tembusquade par un signal, s'ils cntroienî, et dévoient gaigner la porte el en dejetter les
gardes. Adonc eux faignans de venir du camp impérial, et d^endurer grand froid et faim, se complaignirent tant, qu'ils furent mis dedans pour trouver des vivres. Tost après quelqdes autres y arrivèrent ; lesquels feirent comme les premiers, et se trouvèrent léans assez forts pour repoulser les gardes des portes, qui n'estoient que gros paysans lorrains armés de vieilles hoguines, de basions rouilles ou bruslés au bout. Le capitaine André, parlant fort boa espagnol, y arriva aussi peu après, demandant à entrer, ce que luy refusèrent à l'instant. Ses soldats, qui jà esloieril adverlis du signal qu'il leur avoit donné, quant et quant chargèrent sur les portiers à demy endormis, et les autres yvres ; desquels les uns furent massacrés, les autres contraints à leur faire place et abandonner les portes, desquels fut faicte peu après ■pleine ouverture ; dont Fembuscade advertie, à bride abbattue donna dedans cesle ville. Je laisse à penser quel mesnage y fut fait. M. le commissaire y fut trouvé caché dedans la paille d'qo lict, qui, avec ces marchands, fut amené prisonnier à Thoul; les vivres et provisions dissipées, renversées, gastées,et le plus que l'on peut mises à perdition. Autant en feirent à Espinaux, Chaslel sur Mozelle et Remiremont, où fut fait de grandes violences à labbesse et aux dames, etmesmement par ces Italiens nouvelle*ment venus du camp de l'empereur au ser\ice du roy.
Devers Mets M. de Nevers avoit envoyé le gieur de Chastellus, lieutenant de la compagnie de M. de Bordillon, avec pareil nombre de cavalierie, pour recognoistre et rapporter le certain de ceste retraicte ; lequel , puissant par le Pont Camouson, trouva que le comte d'Aiguemoni avec son régiment de cavallerie en estoit party; où n'estoit demeuré qu'un grand nombre de misérables malades. De ce lieu passa jusques à Mets, où il trouva que le duc d'Albe et Brabanson avec la plus grande partie de l'arméi» impériale esloient deslogés en un désordre éstrange, et, presque ozé-je franchement dire, chassés de punition divine, partans de nuict avec deux feux seulement pour signal, le tplus secrettement qu'ils pouvoîent, sans bruit de trompettes ou tabourins, laissans les tentes dressées et grande quantité de toutes sortes de hamois et armes, de caques pleines de pouldre
silles, ayans caché soubs la terre me par leur artillerie, demeurant pour osiaget multitude incroyable de pauvr» ma/ades vers lesquels M. de Gayse, les princes qui toient dedans Mets, et générakinent bs ac jusques aux simples soldats {TBnnAauii de charité très huniaines leur admVmi toutes nécessités et tels soulagemens que vres malades estrangers ont besoîng; moi telle rigueur et austérité que peult est eussent traicté les subjects du roy, quani sent tombés entre leurs mains à leur ■ Sur la queue donna >1. (e vidasme de Cln ayant desfait une compagnie de leurs che légers, et fait brusier un grand nomb leurs pouldres qu'il avoit destroussé à veue, et retourna avec plus de prisoi qu'il ne vouloit, sans perte ne domma{ siens.
Le marchis Albert estoit demeuré led à partir pour servir d'escorte et arriéra^ et pense que depuis ne fust sans s'enrepe car si-tost que M. de Guy se .sceut qo*îl|i la queue du loup, chercha tous les moyem le festoyer, luy donnant tant d'aUanne cesse qu'à peine pou voit avoir heure de i OuUre ce, advertit et pria M. de Ne\'m secourir avec toutes ses forces, pour kc ger. Soudain qu'il eut ces nouvelles en fei à M. le maresclial de Safnct-André est Verdun, pour s'assembler et joindre l entreprinse. Parquoy le troisiesme jourd vieril partit de Thoul avec toute sagendi rie et cavallerie et trois enseignes de bn accompaîgné de M. de Bordillon et de plu gentilshommes et capitaines. Ce matin n alla dîsner à Pont Camouson, où le reste jour attendit nouvelles de M. le mareschi quel estoit jà party, et avoit prîns on j chemin plus bas, ayant aussi envoya h i de Mouy devers M. de Gurse, le priàiot l'advertir de sa résolution sur cesî aflCuire. quel attendoit response. Estant de reloi sieur de Chastellus, ot partoy acertené Ae mesmement que ce marchis cberchoit moyens pour se sauver et retirer, le clnqa de ce mois partît avec M. de Borditton* ' d'aucuns gentilshommes de sa maison et pagnie, au nombre de deux cens chevatfSi aller à Mets, où, avec sa troupe, ftitMéâ
à canon» un nombre infini di* meubles et usten- 1 et caressé, tant de ce magnanime et Vhn
ïhi\
GUERRES DE BELGIQUE, LIW TV
mnce de Guysc, que de loua les autres grands lelgnrgrs, gentilnhommes et bom compagnons |ui esioiem demeuré» âpre» ce «iêge. Lesquels I0US monsirèreiit à Pœil et au doigt les granes ruines et a bâtis de tours et muraîllcs, faites rartillerie de T^mpereur, 1rs niines cornet interrompues, les contremines par leurs remparts et tranetiees baslics et lelie* avec si grande diligence que te les leur douloient^ et les avoiejil encore de tant y avoir jour et nuicl porté la ; les appareils estrangrs (|u ils avoient apft pi>or recevoir les ennemis a Taj^sauli, pots, lances à feu, cercles » toriis, usse-irappe^t grenadej^ et toutes sortes de \ artilicieU, desquels estoit un des premiers liieurs M. de Saincl-Remy, genlitliomme ,i-u^» ri en ces choses et aulrei* de gentil tdespriL
reste de ce jour ces princes eurent le ■ ^ ' ives soriies et escarmou-
siir ce niarchis et ses AU fis; lesquels on alluil chercher en leur fort, nner coups de picques et harquebuzades, dedans leurs loges» pour les atiirer au ï la plniiie ; ce que ne vuuloient faire itTaiQcte« se tenans serrés et unis, sans rompre ny e&earter. En cest estai et conii- »icnl coiiiraiùls demeurer dès au 5H)ir, ne s'osans espancher iargir pour chercher vivres; car si-losi toient trouvés en petit noml»re, tout soupar les onarangets etfoudlards, villains du lient psgnustllés et desfaiets. De quoy ;e ennuyés se devoieut plusiost lever, kû nostres désiroient, attendu que !*on potivoit forcer qu'avec perte. M. de frit fnelire on une petite isie au dessouhs ides Mores, quatre moyennes coulevriiiss({ucilcs lîroieTii à voilée jusques dedans Tiifit hmr fut fait d^ennuis. que deux jours cemar nt perdu la nveilleure part
homm* ■ ' . 5^ petit numltre qu'il ne*- EiTt vtfftu parut de la, prenant son chemin vers *rhvf%. U ftiî ] ' H' peu sui^y, et avoit-on fon niari'lir : ns, estans assez combat-
USi d4! froîd* iaim et toute misère; mais les ^rarkçoîs, amciis de grand*pitié« n*en tenoient ompte; ains au lieu de les tourmenter, ils V !'* pTissa^e et laissoient aller
ihi lies, ne soultaitans que tenir
le dief seuleiuent pour payer Pescol de tous.
Auist k sa confusion et honte deslogea Tempereor de devant ]\lets, sana avoir bit un seul poinct des rigoureuses menasses qu'il avoit rTiande au roy, estant une si grande et merveiU leu!|e armée (ju il y amena, desfaite et ruinée, non totalement par fer et faim, mais plustost |)ar ire divine. Par laquelle il peut entendre et cognoisire qu ça la force des hommes, ou es grandes armées, ne consiste la victoire ; laquelle fault requérir et attendre ave(* juste querelle du seul régnant élernellemenl , tout bon et tout puissant. Quant au reste, il demeura si à sec et esjmise d'argent que, au partir du logis, il devoU presque toute la solde df* si*» misérables soldats^ \oylà où il employa les promesst\s et juremeos laicts aux électeurs du Saine lEujpire, et eu quoy furent e\posée5tant de grandes provisions quUi lira deux, estant, abrief dire, destitué de tous oioyens pour entreprendre de long temps après chose de conséquence et de valeur* M* de Guyse^ par testeur de Handan, manda au ray toutes ces nouvelles; lequel, ayant rendu trèf dignes et très dévotes grâces au roy des roys, qui luy avoit concède une si triou>phante victoire, mconiinent manda partout son royaume que en cantiques et lï y aines on cbantast à Dieu omnipotent les louanges de sa haultesse, grandeur, puissance admirable et mefTablc bonté; le su|)pliantde nous tenir en sa garde, défense et tuition, ainsi qu'il faisoii les enians d'Israël, gardans ses commandeme ns,
M.dcGuyse feit le sembluiïle à Mets avec ont triomphante et générale procession, où ti s^ trouva en toute humilité et dévotion; comma aussi feirejit tous les princes» MM. d'Anguian» de Coodé, Montpensier, de la Roche-sur- Yon, dei\eniours,et les sieurs Horace t'arnèze, Pierre Sirossy» le vidasme de Chartres, les sieurs de Montmorancy, de Danville, de Gonnort, gouverneur de Mets ; de la ^iroce, lieutenant de la comi ' M. le due de Lorraine, et de la
HqcI '\\\ les vicomtes de Thuraine et de
Martigues; les sieurs de Lanqoes, Antragues de Biron et Sainct-Bemy ; et généralement tous les gentilshommes, capitaine* et vaillanssoldats qui esloienl demeurés après ce siège; lesquels tous le seigneur Dieu veuille conserver en santé et prospérité.
Puis, ayant ortjd ue la gfirnison latpielle demeureroil dedans Mets, eï disposé de toutes
-iS-
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affaires, après les monstres &ictes, tant de la gendarmerie que Canterie, on nous donna congé pour nous aller reposer et rafraischir en nos
maisons, et Iny. s'en alla à la oaar Vnm roy. Le semblable feirent M. de Nenn < princes que j'ay cy-desaos nommét.
CINQUIESME LIVRE
De la prise de Thërouenne et Hëdin par l'armée de l'empereur; puis, de ce que i^crt fût au pays de Artois et Cambrésis, par celle du roy, en Tan 1553.
(1553) Noos avions desjà passé une partie du mois de janvier avant que ces princes chrestiens, fort esmeus Fun contre l'autre, eussent retiré leurs puissantes armées pour donner repos à leurs soldats, mesmement l'empereur, lequel avec une très grande perte, avoit en ce temps levé son siège devant la grande cité de Mets, tenant le chemin avec ceste infortune devers le Rhin; le reste de ces misérables soldats se retirans comme le moyen se présentoit, la pluspart mendians avec une incrédible pitié, entre autres les AUemans, lesquels pour leur butin tant espéré et promis reportoient en leurs maisons nécessité, maladie et tout malheur; ayant esté ceste nation sur toute autre la plus odieuse aux François, pour la haine qu'ils portoient à ce marchls Albert, lequel après recogneut sa grande faute, et resentit sa prochaine ruine, se voyant abandonné par celuy qui luy avoit par tant de sermons asseuré toute faveur et amitié, et restitution de tous ses biens, le relevant par promesses en plus grands honneurs qu'il n'avoit onques esté par cy-devant. Parquoy se cognoissant au but et presque à la fin de son espérance, comme homme de toute espèce de furie tourmenté, adjoustant malheur à malheur, proposa commettre toutes sortes de tyrannies, ei tous genres de crimes et ravissements, de beaucoup plusestranges que les premiers, principalement sur le propre et domaine des évesques ses voisins, ses alliés, et d'un pays. La principale cause qui l'induit le plus à tant se oublier fut qu'au rompement de son camp l'empereur le laissa le dernier, sans luy laisser argent, ne luy doimer contentement ou asseurance de mieux le récompenser, selon sa première promesse, et que, pis estoit, sans luy faire distribuer un seul denier pour la paye de ses soldats. Pour ce, craignant d'estre massacré et tué par ses mesmes soldats,
pour les appaiser et maintenir, les i quelque petite ville, bourgade ou ( leur en bailloit le sac pour les contenir, avallant la bride sur le col d^exécutercni non jamais ouyes. En ceste meschante&(i vivre, fortune l'affrianda pour quelque le mais d'autre costé lui brassoit plus gnafr fusion ; car les évesques et seigneurs enX tiques, auxquels avoit esté tant pemiden,! leurs voisins, et ceux que tant avoit gnà endommagés, assemblèrent une armée li cuns d'eux se trouvèrent en personne. Hk* Maurice, qui peu auparavant estoit iCM de son voyage contre le Tore pour le fej Romains, ensemblement le suyvireot cCi rent de si près, que, luy ayans donné lalM en cest an, le neufviesmc de juillet denn< logne, près d'un petit village appeDé Sli sen, le desfcirent et ruinèrent, estansdea morts de ses gens de quatre à cinq mSel mes, et luy pour un long temps tenu povi avec petite perte tant des leurs, meeH des hommes de réputation, qnedndueHie lequel, pour y avoir esté fort blessé, m peu après. Voilà l'issue qui souvent advint hommes violateurs des loix divines el im L'empereur dévallant le long du Bbkk c basses AUemagnes, se plaignant gisadei d'eux, et remettant la faute en partie Mri négligence, ne luy ayans envojéfteoHial que luy avoient promis, laisioiceMieleabi AUemans une guerre civile et iédilkia flgn que le père en devint ennenrf du fik^ 6tl du père, le frère prenant les antmeopin propre frère ; chose très piteuse ettndl^ tefois il envoya, peu de temps «BMJplîilj ambassadeurs avec lettres de tooÉer^ confort, pour les reconcilier, 8*eBBi faute sui* la contrariété du temps;
SJl
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Tcs honnestes excuses faisans couverture à & conserver en leur première volonté enclinée faveur ; laquelle estoil esvaiiouye et perdue eux pour se sentir avoir esté par lanl de séduits de tels et semblables altraicts. Et ue en restoit encore en aucuns le roy effara ièrement par la harengue et reoionslrance ses ambassadeurs leur proposèrent. Dequoy Tempereur adverty en conceut tel despii en son esprit, qu il en fut presque jusqu es à payer le tribut naturel, dont fut si grand bruit partout que chacun le tenoit pour estre mort et coDSumé en terre, quand il nous recommença la guerre plus aspre que jamais. Et pource que la publique opinion est par la France, quand on le dit ainsi mort, que c'est adonc qu'il songe et conspire grandes inventions contre ses ennemis, ^K qu*il attenta peu après m* en fait avoir quel- ^Be doute; car, a la primevère et sur le nouveau Hunps, pour donner fondement à sa délibération^ flKesmeraent que largent est le nerf de la guerre» dont estait fort de.*sgamy, feit dresser imposts, Uîlles, subsides et toutes sortes dV?tactions sur I se* pays et sulïjects, voire, selon qu'a este rap-
Brte pour vérité, jusques à exiger et prendre but du servant et de la servanlCt des plus paues et mendians. Puis» se sentant un peu remis êl renforcé de deniers, solicita ses amis et confédères de luy lever gens et soldats De la part des hauts Allemans» peu en vint à son service, fHKir le grand mescontenleraent et la raison susdite ; des bas AUemans, comme des Clévois, Gueldrois et Walons, en recouvra assez, grand I iVrf\ Des Espagnols naturel» on peut croire ^ M ïîV*sl irouvé luy en estre venus de nou- Ycaux, qui* le reste du siège de Mets, certainei les meilleurs soldats et les mieux expérilés qu'il a en son armée ; car les Espagnes ient tant chargées d'ennemis et diverses mes» faites continuellement par les Argies' et Barbares, que malaisément, et sans leur grand dommage, ne pou voient desfournir leur ys. Des Itabes^ on ne trouvera que soit u grand nombre d'Italiens en son camp, r le mauvais traitement qu'ils avoienl e\i devant Mets. Davantage, depuis que la seigneu- (il s pstoit soubmiseen la protection
ro> , 1 deSalerneetleducdeSomme,
lenajis jion party en ce pays par delà, avoient î* deven eux, avec bonne solde et paye as- A^fériaii. * ilï sieitoe.
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seurée les meilleurs soldats qu'ils cognoissoient et sçavoient estre de leur nation, et de ceux mesmes de Tempereur ; lesquels acceplqient ce party, tant pour Tamitié de leurs parents, voisins et amis, qui les y semondoient et solicitoient, que pour estre la guerre sur les lieux, ayans moyen de mieux y faire leur proulît. On peult aisément conjecturer que le roy de toutes ces praticques et menées estoit, tant par ses secrets amis que par espions, asseurément adverty, et que de son coslé faisoit toutes les diligences que Ton sçait estre en la puissance d'un grand roy, et n'estoit rien espargné pour le prévenir et divertir tes uns et gagner les autres* Estant la chose assez commune et publique, par tous les moyens que luy esloit possible, il faisoit amasser et assembler deniers pour tendre à ses lins ; nmis aussi on ne peut nier que ce n'ayt esté avec une si grande liumanité d*un ro) demandeur, trouvant son peuple plus bbérai et prompt a luy donner et départir de ses biens pour sa luilion, qu'il nVsloit volontaire à leur demander. Tel et si grand heur a donné Dieu aux roys de France, d avoir en obéissance le meilleur et le plus lidèle [>eQple qui soit au monde; car si, en la nécessité, après rexjmsition de tous biens, leur priucr" se presentoit, requérant pour son salut de leur propre sang, il n'est rien plus certain que de leurs mains se saigneroient pour luy en départir. De eequej'en disetay dit, j'appelle Dieu et les hommes à tesmoings si c'est pour noter plus l'ancien ennemy de la France que pour exaller et louer nostre franeoi.se nation, et défendre la querelle de nostre roy, jà soit que mon naturel y soit avec raisun plus enclin; ce que j'abhrégerai pour suyvre mon premier propos. Comme en France, le reste de cest hy ver, on ne parloit de la guerre en sorte que ce fusl, sinon par murmures et conjectures, et n'en e.sioit rien sceu par ceux qui alloient et venoient au commandement de ces deux princes, estant remis le délibéré et conclusion de cest affaire au sein et secret le nîémoire du conseil privé. A la cour, le plus souvent, on ne faisoit mention que de festins et triomphes, de toutes sortes de jeux et passetemps; mesmement en ces jours furent célébrées à Paris les festes et nopces du seigneur Horace Farnèze , duc de Castres, et de mademoyselle Diane, iîlle naturelle du roy très cbresîien, avec une sumpiueuse magniOcence.
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Mats ne tarda gnères que Tempereur ne feist troubler ces temps de bonnes chères, nonobstant que toutes ses affaires n'eussent si entier cffect qu'il espéroit ; car, environ la fin du printemps, sur le commencement d'esté, avec ce qu'il avoit peu assembler d'hommes, et à la conduite premièrement du seigneur du Reux, envoya assiéger Thérouenne, qui toutefois ne demeura guères en ci^st estât , estant prévenu de mort; et depuis fiist ceste charge donnée au seigneur de Binecourt, chevalier entre eux estkné un peu plus doux et gracieux. Ceste cité, combien qu'elle fust petite de circuit, avoit un renom immortel par tout le monde, comme on peut veoir es Commentaires de Jules-César. Elle est oit située sur la petite rivière du Liz, es confins de la Gaule Belgique, gens belliqueux, comme l'asseurent les historiographes,nommée jpar les latins Morini : maintenant on l'appelle la comté de Pontieu, assez prochaine de la grande mer Océane, en assiette quelque peu pendante, environnée de palus et lieux marescageux, de bois et grandes forests ; au reste, curieusement fortifiée par les rois de France, ausquels depuis long temps est escheue (selon qu'on peut cognoistre parles chroniques), pour leur servir de boulevert et frontière, tant contre les Anglois que les Flamens et Hcnnuyers, entre lesquels elle est enclavée, leur ayant fait maintes destrousses et empesché (^verses entreprises qu'ils pouvoient dresser sur la Picardie. Parquoy desjà une fois fut razée rez pied rez terre par les Anglois, et y fut semé du sel en signe de perdurable extermination, et de rechef maintenant ruinée et destruicte par les Bourguignons, Flamens et Hennuyers, leur estant fort odieuse; lesquels ont importunément induit l'empereur à ceste entreprise.
Or, pour estre estimée imprenable, et que, tant par advertissemens que par bonnes considérations, on présumoit que Tennemy ne convertiroit ses forces en cest endroit, mais plustost qu'il s'adresseroit en Champagne devers Méaiereset Ivoy, on ne l'avoit si soigneusement pourveue de vivres et toutes munitions, comme estoit requis àsoustenir un long siège. Dequoy advertisles voisins ennemis, feirent si bonne diligence et si prompte, qu'elle fut assiégée à l'improviste, estant seul là-dedans principal chef le seigneur de Lusses, avec ses chevaux légers et quelques gens du pays, non en grand
nombre ne de grande défense \ et ipôur en par 1er sans dissimulation, selon la naturelle négligence de nous autres Françou, ou par l'anrice des précédens gouverneurs, esroît ceste clef demeurée dévestue et dénuée de toutes provisions. Pourtant fallut faire de néceisité vertu, et, où prudence n'avoit eu lieu futbesoingqde forces secondast; tellement qu'à la barbe des ennemis, et malgré eux, estant, comme onles jogeoit, la plus grande part non usités à Firt militaire, on la rcnforcea d'hommes, de vîtri et de tout ce que l'on peust; estant envoyé S dedans lieutenant pour le roy, M. d'Hessé.ebvalier de l'Ordre, très sage et très vertMo. comme aussi fut le seigneur de Montroomcy. fils aisné de M. ieconnestable, avec la pluspm de leurs compagnies, suyvis d'un grand nonbre d'autres seigneurs, gentilshommes etrallans soldats-, lesquels y entrèrent, les unspoor acquérir honneur, et les autres suyvanshn capitaines pour la défendre et garder. Je laioe à penser combien ceste brave entreprâtf et exécution, rapportée à l'empereur, reogrêget son despit, et rendit de plus en plus opùnsIR à la faire battre et assaillir. Le roy, an eoDtraire, scachant ainsi sa ville renforcée debnves hommes, de vivres et de toutes monitioDS. receut en son esprit telle asseurance et contentement que, sans de plus loing con&dérer les ruses et inventions estranges de !'«• nemy, sans plus diligens préparatiCs ne anus d'armée, pour soustenir une poignée d'hommes, encore qu'ils fussent les plus braves et hardb du monde, subjects toutefois à estre, parle temps et continuel labeur, affoiblîs et rompu, se promit qu'estoit impossible de la pom-oir forcer sans permission divine. Ainsi fut donné le loisir aux Impériaux de faire tous leurs efforts, et user librement de ce qu'ils pouvoient imaginer propre à enfoncer et démofîroiie ibrteresse-, vous esseurant que ne ferdireat vainement ceste occasion ; car encoiv qœ ceux de dedans et que M. Vandosme, atec gendanncne des garnisons à l'environ, leur donnasl les empeschemens et alarmes que luy e^oU possîUe^ I>our leur nombre de beaucoup plus gros à fort que le nostre, on ne peust empesdicr «pi ne fissent leurs approches où bon leurseoUt Si assiégèrent leurs batteries en tous les BOÉ où leur pleut, et cogneurent quMIs pomnaÉÉ endommager la ville et ceux de dedàîAi
JQsqQes à approcher et mettre les bouches de leur artillerie au plus près et sur le bord du hasteao el la tour du Chapitre»
> 4 '/ montagne ou e^îtoit b Justice,
en est assex prochaine; ayans amené, je 1^ \ * ' V. ^V ' \ * auxdeFlaû- , le, avec muos înaumerabicâ de p^juidres et bouleU.
cesle genl sembloit eslre aise de ta veoir environnée, que les femmes et petits eny accouroieal, ains de joie i>ns et rythmes, amcnans pportaiâS en leur camp tous grains, breus, bestails el autres vivres à monceaux, ch'monsiroient leur année plus grande en qpmbf^ que prouvent de bons soldais.
Leur batterie commença environ U fin du
mois de juin, la phis cntrange et furieuse qui
ayt esté faite, selon le rapport de ceux qui Font
ouye, depuis cent ans en ça ; tellement que, à
ouir le tonnerre qu elle rendoil, on eust plus-
losi juge estre montagnes qui tomboient les
unes sur les autres, et toutes sorlesde fouldres
, qu'inventions humaines; mais
i '<»ulets tond)asst^ al aussi espes-
sement dédions U ville que grosse gresle des-
C«nd du ciel» el qur o*y eusl sur le rempart,
par les rues et dedans les maisons» lieu sûr et
i^ans danger, toutefois ces vaillans el hardis
capitaines el braves soldats en avoient peu de
frayeur; car, faisans continuelles sorties el re-
' mis au milieu des esclairs
issoient el remljarroienl à
monceaux dedans leurs forts et tranchées, à la
«iiniiitude qu'un loup affamé sortant d'un bois
&it fuir n serrer ensemble les troupeaux de
, el quelquefois les conirai-
. fci . . imer leurs tranchées, etavoieol
tie loisir d*enclouer de leurs pièces et raellre le
|K|en î- (Idres. Mais bien plus, en leur
^K)it I . .lit jusques dans la ville une
^H leurs coulevrines» et depuis en tirèrent
^^rs coups sur eux , conibien que le grand
nombre d*arlilbTie et munitions qu on ame-
noit de loos eoslés ordinairement en leur
eatnp r^paroil en peu d'heure le désordre et
défouh que les nosires avec grand labeur et
"* ' ^ comme j*ay re-
_ 1 en cest art, plus
perte à lûssjege d'un homme seul qu'a
*4q^ 4edî\. Latcmpesteet fouidroyanlc
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batterie des ennemis renforçoit de jour en jour, et ne demeuroit dedans la ville tour ne tourelle, jusques à une girouette, qu'Us ne portassent par terre; il n'y avoit défense dedans ne dehors qu'ib ne rasassent. Bref, à la veoir ainsi battre et démoUr» on eust bien creu qu'ik avoient délibéré de Fabysmer et anéantir, comme ont depuis fait, Ceui de dedans, sans aucun respect de leurs vies, au raesme heu qu'ils veulent que le boulet donnoit de moment en moment, poriorent sur leurs dos la terre, ta fassine^ le gazon et le fumier; ce qu'affoibbssoit de beaucoup nos soldats pour la continuelle fatigue qu'ils avoient le jour de reroparer, el 1& nuict au guet, à la sentinelle, et soustenir diverses alarmes avec peu de repos, faisans à la néeessilé ToÛice et faction de soldat et du vastadour pour le mauvais ordre que ceux qtii en avoient la charge avoient mis à munir la ville d'artisans el vastadours, encore moins d'outils nécessaires à tel besoing, comme de pioches, picqs, pâlies, rancoins, serpes, coignées et telles sortes de ferrailles dont ils avoient si grande disette làniedaiis, que les pauvres soldais esloient aucune fois conlraincts de piocher la terre avec pâlies à feu, et, eo manière de parler, la graiiPf avec h^s ongles ; pour lesquelles, ou semblables nécessités , plusieurs villes de France oni esté emportées par les ennemis, entore qu*elles feusseni prouveues des meilleurs hommes du monde, et n'est à moy d'en accuser personne, sinon ayant la liberté et la langue d'en parler après les autres. Pour auquel le soing subvenir et donner aucun resjouissement au travail des assiégés, on feil entrer dedans le capitaine Grille, avec cent barquebusiersà ehe* val; ce qu'il eotreprini et exécuta tant bravement , el avec telle conduitte . qu'ayant forcé leurs guets à petite perte de ses vaillans soldats, il se gùinda dedans, ce qu'accreut grandement leur courage. Ce mesme jour, ensemble feirenl une soriie sur eiLX assez heureusement, et feirenl leur retrailte comme gens de guerre, et sans avoir du pire.
Cesle genl se monstroit tant ennemie de cesle misérable ville, qu elle n'oublioit rien pour faire apparoistre son extrême désir de la veoir à to» talle destruction. Et combien que jour et nuicl on ne cessast de la tourmenter par toutes \e9t sortes que Ton pouvoit imaginer, de iadI plus troissoii le courage au\ François à les repoul*
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ser; ce que vous peult estre admirable d'ouyr réciter et entendre la très grande diligence qu'ils faisoient à remparer et se fortifier, qu*à moy aisé à le vous escrire et proposer; car, en moins d'une heure , ils avoient enlevé le rempart hors d'eschelle, où veoient que l'artillerie faisoit esbranler la muraille, et rendoient plus fort en un instant ce qu'elle avoit démoly enun jour qu'il n'estoit auparavant. Toutesfois la fouldrede leur artillerie estoit si terrible et impétueuse, tonnant sans intermission , que n'y avoit rempart, levée ne défense, qu'elle ne dissipast et renversast sans remède; laquelle ainsi furieusement continua près de dix jours entiers. Dedans lequel temps estimans les ennemis la brèche assez grande et raisonnable, ce qu'elle estoit à la vérité, car elle avoit au moins soixante pas de longueur; estant la muraille, le rempart et toutes les défenses, tant du chasteau que de ceste grosse tour« brisées et fracassées, ne restant plus qu'une petite levée que nos gens avoient basty au dedans ; et le parapect et haut du fossé qui estoit encore fort roide, et pour eux difficile à monter, nonobstant que, tant avec les quartiers et ruines de la muraille qu'avec fagots et clayes, ils eussent fait grand devoir d'emplir le fossé pour gravir plus facilement. Cela estant cogneu par les nostres, conclurent de les soustenir et vertueusement renverser, et peut- on croire qu'ils ne laissèrent rien au logis qui ne fust rapporté en jeu. Après plusieurs volées d'artillerie, tant de la montagne qui donnoit droit au dos des François voulans défendre la brèche, que de celle qui tiroit en front du costé de la rivière, avec grands bruits de tabourins et trompettes, avec divers cris à leur mode, furieusement, la teste baissée, vindrent à l'assaultde toutes pars,portans eschelles et toutes sortes d'engins pour monter et forcer ceste ville. Il faut estimer qu'il y fut fait un des merveilleux combats dont jamais fut mémoire; car si les ennemis estoient opiniastres et désireux d'y entrer, encore plus les François avoient grande ardeur et volonté de se défendre et les repoulser, causant une très aspre mt^lée et sanglante bataille. On n'y voyoit que feux grégeois et inextinguibles : on n'y oyoit que froissement de hamois, chapliz de toutes espèces d'armes, piteux cris des bruslés, fracassés et mourans ; généralement toutes sortes d'exécutions de très cruelle furie, la-
quelle dura plus de dix grosses heures « se nfraischissant les ennemis josqaes à trois foiSb Enfin la magnanimité et vertmifle eonstanoe des François prévalut et vainquît les Impériaux, les repoulsans avec une grande boocberie ds leurs plus braves hommes, non ansiL m» une grande perte et intérest poar iiOQS, y a^ist laissé la vie le très valeureux chevaUer, te seigneur d'Hessé, delà vertu duquel aujourdlnj et à jamais bruiront les mers de Ponent, estas les trophées et enseignes de ses chevateorem actes eslevés et assez publiés es isles d'Angleterre et Escosse, comme aussi feiroit lei»gneurs dePiennes, de Beaodisné, de La Rod»* posé, de Blandy, et le capitaine Ferrières,loai vertueux hommes et de louable estimatîoo,et d'autres vaillans gentilshommes et soldats, hx âmes desquels Dieu vueille avoir fiât mîsêncorde.
Le roy , adverty du très vertueux devoir do siens, se persuada que, selon ce victoriein commencement, la fin ensuyvroit pioïkareuse, sans autrement ordonner de {An panl secours pour ceste petite ville, offensée ddessirée presque de toutes pars, sinon de tm partir de Hédin les capitaines Breul et Stiart- Roman, avec environ trois cens hommei àt pied„pour essayer à y entrer; ce qu'il ptffeirent heureusement, non sans hazard de kon personnes et soldats, ayans les ennemysdeWn tranchées et levées presque circuit environné toute la ville, estans leurs corps de guets mii dedans les fossés. Lesquels, pour ceste pr^ mière bastonnade, n'estoient refroidis et desr courages d'y retourner, pour par tous effort tenter de se parforcer de l'emporter, combittans journellement main à main avec les Fkaaçois qui gardoient la brèche ; et non seolemoit donnèrent feu à diverses mines qu'aTOÎent creusé en plusieurs endroits (desqndfesls pftispart se trouva feusse et éventée), mais encore pratiquoient une ruze non trouvée de vaiAxt temps (comme on peut veolt car \ègfecet \itruve et d'autres anciens autheun), qtfoloit de saper soubs le parapect et dos du fioMè^dfficile et fort malaisé pour monter à la brUto estant, comme j'ay dit, avec l'artillerie et rompus tous les Qancs et défenses, a certains Uudis, qu'on a appelle mantdilli* façon de ponts, pour se couvrir'des main et des pierres, tant que ils ap{
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aes «u pied de la brèche, sotibs lest[!jols ils fcuî«oieni et trainoient leur'sape. De quoy esent les Franco»!* lanl esmerveillés et esliahis, fus ne seavoient qu'en juger, encore moins ; remède ; les uns disans que c'estoient ponis ils vouloient approcher sur la brèche, et les ires qu'ils minoîent et creusoient là dessoubs ; mais non asseurément ; car on n'eust jamais creu qu'ils eussent entrepris de creuser et saper jusques soubs les pieds de ceux qui estoient dessus dVux sur la brèche, niais pluslost fils tiroicnt soubs le chasteau ou soubs ceste toor de Chapitre,, ce qu*estoil bien Mraire; cat ils sapoienl soubs le parapectle de mesme la brèclie, soubstcnans le fais ; appuis et pilotis: de la terre qu'ils en metdeui hors estoit rempli le fossé. Estant cest ivre aciievé, et y ayani donné feu, advint l'une partie de ce parapect s'enleva hauli et [renversa en dedans le fossé» et le reste fon- : en un morceau, engloutissant plusieurs sol- Kts françois, rendant l'ouverture de la brèche itc l>eaucoup plus grande et lant facile, qu'un «me d*armes cust monté à cheval, armé de Utes pièces.
Considérant M. de Montmorency, et selon le eil de tous les capitaines qui estoient restés ^dedans avec luy, qu'il n'y a voit plus ordre I défendre la ville et faire quelque résistance, Ivisa au moyen de sauver les personnes, et deinda capitulation; laquelle luy fut en premier concédée ; mais ainsi qu'on estoit après ;>ur en pariementer, les Allemans et Bourguijm enirèrent dedans par divers lieux. Les nies enseignes espagnolles vindrenl donner [la grande brèche, crians : » Bonne guerre ! ane guerre l " et a esté dit qu'aucuns François tirèrent avec les picques, et leur tendoient les mains pour s*e\empter et garder d'estre lues des Allemans, Ainsi ne fut auireineni conl de ceste comjK)sition. estant de ceste façon priseceste brave petite ville de Thérouenne. psïnii chnsp estrangère et incrédible à yr raconter lc> t*st ranges vacarmes et cruauqu y peqicirèrent les Allemans et Bour- ^ij^nons, ne parlans que de couper gorges; llement que bien heureux s'estimoient les misérables Krançois toml)er prisonniers es mains gracieux seigneurs, de la fureur deseb« i toute peine, se peut presque sauver de jMontmorency, qtù seul estoit demeure
là dedans lieutenant du roy, pour lequel couvrir et défendre en sa présence fut outragé et navré ce vaillant seigneur d'Ovarty» toutefois depuis fut recogneu et amené prisonnier au seigneur de Binecourt, lieutenant de l'empereur. Les autres plus apparents prisonniers» comme le vicomte de Martigues, le seigneur de Dampierre, le seigneur de Losses, le seigneur de Beaudiment, de Bailiet et Sainct- Romain, les capitaines Grille, le Breul et Samet-RomaD se rendirent à divers mai sires, selon que la fortune leur advenoil. Et fault entendre, pour au* tant que les simples soldats furent les premiers qui y entrèrent, et non les capitaines ne seigneursd'authoritéjlesprisonniersquipouvoient promptement recouvrer argent en sortoient à bon marché, comme advint du vicomte de Martigues, du seigneur de Dampîerre, du seigneur de Saincl-Romain et du capitaine le Breul; mais ceux qui demeurèrent tard forent recogneus , et en grand danger d'y tremper longue* ment. Le surplus des soldais trouvèrent les Espagnols à la mercy desquels estoient fapluspart tombés et receurent d'eux tin honneste traite* ment, prenant de ceux qui a voient moyen raisonoahle rançon ; et des pauvres, les ayant desvalisésde leurs armures et meilleures bardes, les renvoy oient en sauveté, et bien souvent eux- * mesmes les conduisoient. Dedans ceste petite ville fut trouvé grand nombre de lionne et grosse artillerie, mesmemenl deux fort belles et Ion* gués couleuvrines, Tune appellée madame de Haire, pour ce qu'elle portoit jusques dedans le marché et la grand' place de ceste petite ville, à deux lieues de là ; l'autre dite madame de Frelin, qui n' estoit guères moindre.
L'empereur estant à Bruxelles, promptement futadverly de la prise de Thérouenne, en quoy il print aussi grand plaisir que si c'eusl esté Tempire de Constanlinople; et fàv tous les pays de Flandres» Artois et Hénault, en célébrèrent une joye grande, et allumèrent feux de joye» qui depuis en ont eschauffé d'autres à leurs très grands dou^mages, comme nous dirons cyaprès. Puis il commanda qu'elle fiist rasée et démolie jusques aux fonderaens, afln qu'il n'en restât quela place, où on diroit que Thérouenne auroit esté» Si envoya dès-lors le prince de Piedmont, son neveu, lieutenant général en son armée, pour esteindre une sédition et envie que portoient les princes et grands seigneurs de ses
pays et autres prochains de Sa Majesté au seigneur de B.inecourt, se senUns peult-estre aussi grands et puissans que luy çn biens, authoril^ et crédit, capables avec auUint ou plus pour telles condij^ites entreprendre, combien q\ie le seigneur de Bioecourt a une bonj^e réputation de vaiih^it çhevaUer. Mais telle est la malice et envie des bomme^, et ne fut onc, ne jamais sera, qu'il ^'y ait envie entre pareils, encore que biei^ souvent elle soit dissimulée.
Le roy eut les tristes nouvelles de ceste captivité aussi-tost que l'empereur^ ce qu il trouva à Tinstant i^utant estrai^ge que chose dont on luy eust sceu faire rapport, vçu que, peu auparavant, avoit receu ample consentement de ce triomphant assault que les François avoient soustenu victorieusement. Mais, estant le certain avéré, tristesse le saisit si aigrement que bngtemps il demeura sans parler, et les regrets qu il faisoit donnoient assez d'apparence du grand deuil qu'avoit Sa Majesté, non de sa perte, lui estant ravie sa ville et le pays à l'environ ; mais des vertueux liommes qu'il estimoit en plus grand nombre estre morts là dedans qu'il ne fut trouvé en après ; dont, encore que la perte fust assez grande, il estimoit néantmoins les personnes, comme la raison luy çommandoit, plus que les biens. De laquelle, au lieu que les ennemis s'esjouissoient, par toute la France lut démené un triste deuil : les pères plaignoient leurs fils , les frères leurs frères, les parens leurs amis , les femmes leurs maris. Et n'estoit en tous lieux autre bruit que de la prise de Thérouenne , advenue sur le commencement du mo.is de juillet en cest an
Mais combien qu'entre les François la plainte fust grande, et de la perte beaucoup préjudiciable, si est ce que nécessité, laquelle est appellée inventeresse et maistresse de tous arts, aiguisant les espifits des hommes à esprouver choses estrangcsy excita et esleva l'esprit du roy, et de ce dueil et regret l'esmcut, mettant elle mesme l'argument au milieu de bons jugemens du conseil, pour prévenir à plus grand danger éminent. Car, estant adverti que les ennemis peu de temps après ceste ruine dressoient leur chemin et se préparoientd'en venir faire autant à H(<lin, de son costé se parfprça davantage à le fortifier d'hommes et de toutes choses battantes pour les arrester et empescher
d'exécuter plus grande entreprise juaquei temps qu'il projettoit son armée pouvcûr i preste e^ assemblée, à fin de les lever d siège et les repoulser en leur^ confim;. 4 M. le duc de Bouillon» mare^chiif de fni voulant de plus en plus per^érer «a lenr du roy, avoit long temps auparavuil,çia!sq la tuition et défense de ce chastea^; ^k V^c le voulurent accompagner ce genti) et de grande espérance le seigneur Horace Fan duc de Castres, et le comte, de YUlar^« gran4 nombre d'autres seigneur, genUIst mes et vaillans soldats. Lesquels, pojQ^ df preuve de leur vertu, volontairement ei( frayeur du précédent péril, se présentoiem service et devoir, encore que le roy eosti que doute et valeur de ce ebasteau, et n^eust afi'ection d'y exposer tels persom de telle authorité; toutesfois proposansi et honneur a pusillanimité, postposans Ui tous biens mondains à une immortelle ra mée, s'allèrent enfermer là deds^ns ce petit non capable à la vérité de contenir tels hqp ne méritant que tant de geus de bien^ ] 1 sassent la vie pour une vaine défense qui a apporté de prouût.
Par ce mesme moyen furent despeschéic riers et amendemens aux capitaines de laj dannerie de tenir prestes leurs compag et, le plustost que leur seroit possible, les marcher et se rendre devers Amiens, où ç M. le connestable, espérant d'y assemUi camp du roy. Commissions furent distrit aux capitaines de fanterie de faire leurs k le plus bref qu'ils pourroient, et à ceçx vieilles enseignes et compagnies entreten de les fournir compiettes et armées, pou conduire seurement et sans plaintes jusqiM ce lieu. Furent aussi par tout le royaume < les rière-bans, selon leur devoir et (vd nance du roy, pour quant et quant WHfcbfir^ se venir rendre audit lieu. Furent àvsfiiflv tis et priés messieurs les cantons defSipitKa la ligue françoise d'envoyer seooon el œd nombre de gens de pied de \eux natiopif mieux armés et complets que leur aefCHi ] sible, selon la paction faite entre les r^ France et eux. Et, pour conclure ea Imev roy feit de grands efforts, et comm^ndf \ pourveu à toutes choses, pour mettfe champs sa puissance, et foire belle 9Qf^ iiq
\uh]
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les ennemis adverlis, et cstans bien asrés qoe si le peu de temps qu'ils pouvoient îr, dedans lequel Tarmée du roy pouvoii V preste , ils n'employoïeril si à poinct rcfforcerei gaigiierHédin^difticilemenl pournl venir à chef de ceste hesongne» et se resans une l>tttaille, ou une grande honte, à -' ace se parforcèrent de iVssiéger et ( ! ft'f, avec une tant grande poursuite
laborieuse industrie, quVsiant la ville vuidp dès habitant (lesquels esloient fuys et retirés frt France, avec ce qu*avoient peu transporter *ic leurs biens), fut en bien peu de temps par eux prise* pour nVstre fort défendue des soldats; lesquels se retirèrent lostdansle chaslcau» pour * nîr non tenable. Alors ils y assiégèrent
sté Tune de leurs baterîes, Tautre devers fç pare, ei la plus grande de toutes à Ven- It de la tour Uobin, ou jà U's François ii?ni faii la leur. Mais qurîqup rèsîstanee que tiostres leur eussent sceu faire, ne pou voit ?fetiv a<îser paissante pour les en divertir» esàfit petit ce cbasleau, qui en tout pou voit contenir deux mille hommes, encore fort à IV^slroit, ^VaTit esté autrél'niii Imsii par les ducs de Source pour le plaisir de la chasse seulement, 1 4 ,.,.u pour forteresse. Ainsi ne perdoient une ntile heure jour ne nuict de le battre le plus r ■ m qu'à mémoire des vivans on ail nîr este place; et non-seuîenieol : 1 i le renverser avec ces artîtferies bi »iuii HP indues ilbâchines, mais le minèrent par pe^^nubs» si diversement et par tant d'endroits, f ' ble qu'un terrier à cminins et u:.^ . : j lus de soubsterrains et cavins y en avolt souM les fondemens de ce chas* lies lt*s eontremînes et secrets rus, et prali(|ués par pluMcurs nemis, et ce lieu fort subject à ceste îmtlon.
avolf^nt les ennemis sapé et renversé la partie du parapect et rempart de la he, où estoient demeurés grand vaillans homntes, et jà donné un ! i , (piand tous ces dangers furent a M. le duc de Bouillon, et sur tous rabledes braves hommes qui ess ceste mauvaise place, et non guc* î nrant de frais exemple la ville de fcans cémparaison plus forte que ce
chasteau. Parquoy, de chacun coslé furent proposés termes de composition; ce que mesmement le prince de Piedmont accorda très volontiers, estant asseuré que les chefs qui défendoient et a voient ceste place en garde esloient hommes de valeur, et le reste des soldats dont elle esloit garnie si certains et fidèles, qu il les ralloil premièrement tous hacher en pièces les uns après les autres avant que de cuider y mettre le pied par force, prévoyant que le temps luy estoii trop court pour temporiser longuement devant. Ainsi estoii content de Ta voir à bon marché, pour après disposer d^aulre besongne. Mais ainsi que les gentilshommes et trompettes alloient d*une part à autre pour pacifier ceste composition, et estant venue jusques à si bon efleci qu'il ne restoil plus qu'à départir lea bostages de chacun coslé, et à esire signée de la main du prince, advindrent deux malheurs : Tun, qu*un maudit presblre, non à son escient» comme on a sceu depuis, mais par inadver* tence, ou ne s^-ay quelle malèdiciion, rneil le feu au^ artifices et appareils qu'on avoii affûté à la brèche pour soustenir Tassault ; faut re que les Bourguignons, de certaine malice, donnèrent feu aux tra»né<?s des mines, craîgnans d'es» tre frustrés de ceste proye, estans alléchés par le sac de Thérouenne : tellement qu^estani une partie des soldats hrusîés et consumés en ces fi*u\ , et une autre abysmée et prrîo en ce gouffre, le reste, qui estoil peu, estonnés comme si à rbeure fussent lombes des nues, sans oser faire résistence pour la défense qu'on leur avoit fait de ne k>uger de leurs places et ne mouvoir les armes, attendant la signature et confirmation du prince, furent surpris, et se trouvèrent à la merci des ennemis plustost qu'ils ne les pensoient estre encore entres. Le prince de Piedmont, sçaehant ceste adventure si heureu* senfient escheue pour luy, et mieux qu*il n'espéroft, ne voulut après signer ce qu'il avoil promis et accordé, oubliant tout le précédent, pour Taise qu'il avoit de recouvrer la place et Jes prisonniers à si bonne îssue; et dès Theure k beau pié<l monta h moni la grande brèche, et i'nlrn dedans le chasteau pour aller trouver M. le duc de l^ouillon. Si tost que M. le duc de Bouillon raperceu i , meu de grande cholère » sans aucune crainte de mort, luy dft : - Comment, monsieur! est-ce ainsi que vous lene^ voslre pniin(*^se? VoHJrx-voiis pA« mVnvoyer les hr»s*
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lages selon que m'aver promis, et tenir ce qu'est accordé entre vous et moy? •> Auquel le prince respondit avec un soubris qu'il a voit parlé trop tard, et qu'il n'estoit plus besoing de donner hostages quand tous ses gens estoient dedans. Après plusieurs propos, la résolution fut qu'ils demeureroient prisonniers, à sçavoir : M. de Bouillon, chef et lieutenant du roy ; le seigneur de Riou, gouverneur; le seigneur de La Lobe, enseigne de la compagnie de M. le duc de Bouillon ; le comte de Villars, le seigneur de Prie, lieutenant de sa compagnie ; le seigneur de Guenan, guidon; de Yanzé, mareschal des logis ; le baron de Culan, le seigneur des Marets, lieutenant de la compagnie de gens de pied du seigneur de Riou, avec plusieurs autres; ausquels il tint si grande rigueur, que depuis qu'ils avoient quelque apparence, en tira par escrit le nom et surnom, et les retint prisonniers.
Voilà comme est advenu de la surprise du chasteau de Hédin, selon qu'à la vérité Tay sceu comprendre, escheue le dix-huictiesme de juilleut, jour de sainct Arnoult, estans morts dedans, entre autres hommes de réputation, ce gentil duc Horace, prince prouveu de grandes vertus, donnant espérance de future grandeur, d*un boulet d'artillerie duquel mesme, près de luy, fut abbattu mort un vaillant gentilhomme nommé le seigneur de Magny ; aussi y furent tués ce brave et vaillant seigneur le vicomte de Martigues qui, au partir de prison à la prise de Thérouenne, s'estoit remis dedans ce chasteau, et qui s'estoit tousjours trouve en beaucoup de bons affaires; le seigneur de Moninville, de la maison d'Amboise ; le seigneur de Cizieux, commissaire ordinaire des guerres ; le capitaine Lusignan, enseigne de la compagnie de gens de pied du seigneur de Riou ; le seigneur de Dampierre, qui pareillement avoit esté prisonnier à Thérouenne, et de rechefs' estoit renfermé là-dedans avec le séneschal de Castres et capitaine Vif- Argent, qui furent abysmés dedans les mines; le capitaine Malestroict, lieutenant du seigneur de Maugeron, le capitaine Merargue, capitaine d'une compagnie de gens de pied, et le capitaine Coq, enseigne de la compagnie de gens de pied du capitaine Cerf, y furent tué^ des premiers dedans la basse ville. D'autres vaillans hommes y terminèrent leurs vies, aux âmes desquels Dieu veuille avoir fait miséricorde et mcrcy.
Il fault croire que sans grand intervalle ce deux princes eurent nouvelles de eest esdxt: l'un en fut très joyenx et ccMiteot, et manà qu'à toute diligence on feîst nserœcba^ten Tautre en rengrégea de beaucoup son précédett ennuy : mais le plus expédient ranède fiit, encore que auparavant par la Frann ne fnsl autre bruit que d'amasser gens de gocm^ ci qoe les chemins fussent couverts de soldati, de W ter toutes compagnies, et le plus bref que loift possible dresser son armée pour les empodiff de faire autre entreprise, estant seur admlvsement qu'ik menassoient Dorlan S oùjkotei M. le vidamede Chartres, chasteau moîmiit que Hédin, que le feu roy François avoit U construire de terre, pour cstre boulevertctc» trefort à Hédin, au temps qu'il estoit Pour ce de tous costés alloient et trottMl postes, pour solliciter et haster cest appirei Quant à la gendarmerie et cavalerie firioeM. elle fut tantost preste et sur pied, tut fti estre partie es garnisons que pour laeoHOdite et le loisir qu'on avoit donné m fou d'armes de pourvoir quelque peu à koiÂires domestiques; la fanterie françoisefatanblablement aisée à estre mise ensemble, citii les vieilles enseignes complettes en kmft nisons et lieux ordonnés, avec le In» oiè qu'avoient mis les nouveaux capitainei pff faire soudainement leurs levées, et par rmbvtissement qu'avoient donné à leurs soUaliè se tenir prêts quand seroient mandés. Quant* AUemans et lansquenets, ce que le royeDtvi retenu pour son service ayans tonsjoon C entretenus et soidoyés estoit jà aux chiop Ainsi, en peu de jours et sur le commencoMi du mois d'aoust se faisoit de plus en plus gia le camp du roy à Fentour d'Amiens et P^qii%Bji et nerestoit que les Suisses et Grisons, lesqadi» tant pour estre lointains qo'estaos pescof et massifs, venoient à petites joaniéest priodjpa lement à fin qu'ils ne fussent Innws quand ils arriveraient au camp, et qo'ih le sent frais et prompts à combattre si le besoing y advenoit ; pourtant a^y rent que sur la fin de ce mois. Depuis ^ de Hédin, tout le temps que Tarméeda sembloit, les Impériaux ne feirent auM.
que le démolir et raser, quelques bruslemens de villages selon la rivikf
(I) Dourlens.
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iiie ; encore qu*ils eusseol somme le cha^ieau
le Dorlan et semé le bruit de le vouloir assié-
er, nVn feircnt semblant* ne dv vouloir alien-
Brcliosiï nouvelle jusques environ le ireisiesme
le ce mois, ayaus eu advertisscmcnt que M. le
eomiestable avoil fait passer quatre enseignes
de faoterîe françoise et deax compagnies de
. 1 , 'i rs oullre la rivière de Somme» dé-
- I* quatre régimcns de !eur cAval-
leric les surprendre et desfaire si cautemeoi,
qu^ils auroieni eiiécuié ce massacre avant que
ce qui estoil devers Amiens en fust adverti. Ad-
II, no iiçay par quelle bonne fortune, que
le connestable ce mesme jour avoit dressé
ac autre partie pour les aller voir de près jus-
acs en leur camp, ayant le seigneur Paule
Daptiste la commission de passer la rivière avec
cinquante chevaux pour attaquer IVscarmou-
elle et les attirer au combat, demourani M. de
Nemours en embuscade avec trois compagnies
le chevâu¥-Iégers en un bois, sur ladite rivière
le Authie : lequel se trouvant forcé se devoit
îir rendre pour estrc soustenu à M, de San*
:, qui estoil une lieue arrière avec cinq au-
s e^uipagnies légères. M. le prince de Condé
sioit à an quart de lieue à la main droite de
ly avec trois compagnies légères, aussi M, le
narescbal de Sainci- André, avec cinq cens
iommes d'armes, à deux mille plus arrière» li-
int devers nostre camp ; M, le connesfable es-
M k my-cbemin entre toutes ses compagnies
la rivière, accompagné de trois ou quatre
milli» chevaux, tant de gendarmerie que de
r s, et vingt ensergne^defanterie, moitié
(i_-i V. et lansquenets^ et quatre pièces d'ar-
llierie de campagne* IVlaîs au lieu de les aller
pmondre au long, relevèrent nos gens de ccste
ajne; car le premier advertissement qu*ou
Jt d'eux fut qu'ils estoient à un demy nrillc
rhaînsde M. le mareschal de Sainct-André,
^yans laissé derrière eux toat« leur cavalerie
tellement que trois cens chevaux de
^ Iccrtireurs donnèrent jusques à M. le con-
lesuble sans descouvrir aucunement nos cm-
La cavallerie légère qu'avoit M, de
tttaqua reS4*arm<>uche au plus près de
B^ le M, le mareschal, et furent par
«los gens soustenus et roidement rc-
\ jusque» sur les bras de ceux qui estoient
.10" ou prindrent deux prisonniers qui
J« or j'ie M* le c^nncstable nVstoit quà
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un quart de lieue loing avec toutes ses forccsç 1 ce qui leur feit liasler de faire une chargie «uri
les compagnies de M. de Vandosme et du sei»3 giieurdeS**insac. Au mesme instant ledii seigncuf ] de Sansac fut couvert et chargé d'autres milMJ chevaux. Sur cestc mesiée M. le marescha commença à marcher au grand trot droit à eUXfJ ce que les arrAta sur cul; quant et quant descouvrirent M. le prince de Condé en balaiJlç serrée, galopant pour les joindre ^ qui les meit en tel dêsarroy, qu^estans rechargés seulcmenil de cinquante sallades, semeirenl à vaude route»! Mondit sieur le prince n'oublia de son costé à les entamer et caresser si rudement» que luy et ses compagnies les menèrent battans une grande lieue plus arrière, où t\»rent tui'S des leufs, patJ le commun rapport, de sept a liuict cens honn mes, entre lesqocls^de gens de renom» on trouva le comte d'Espinoy et autres grands seigneurs des Pays-Bas ; sept , tant enseignes que guidons; gaignés près de cinq cens prisonniers, du nombre desquels fut trouvé le duc d'Ascat. De la part des François, d'honimes de réputation, If fils de M. de Canaples, 1VL de La Roche GuyoQ et le guidon de M. de Sansac, y demeurèrent prisonniers avec autres soldats : princii'alerTïerU de la câvallcrie légère, non en grand nombre lues et prins.
Ceste rencontre, heureusement exécutée par les François» rabaissa dès ce temps si fort la hautaine présumptmn des Impériaux, que depuis ne feirenl chose d'importance, ains de plus en plus déclinèrent; car, incontinent après partirent de ce lieu, où estoient campés à Fentour de iîeauquesné, ayans razé la tour et le fort, vindrent à graftdes journées jusques à Ancre et Miraumont, quatre lieues près dePéronne» terres françoises, csquelles ayans mis le feu et logé dedans iîapaulme dix enseignes de leurs plus braves hommes, estimans que, selon le commun bruit, la prennère fureur françoise y seroit desgorgée, sans faire plus long séjour, le cerps de leur armée se retira devers Arras, lequel adonc n'estait fort gros et puissant; car beaucoup d'entre eux, mesmement des circonvoisins, d'Artois «t Hennault, se retirèrent en leurs maisons, pour amasser le meilleur de leurs biens, et renfermer dedans le» villes fortes, ou cacher en lieux seurseï secrets, scachans que Tarmée du roy esioit adonc tonte comj^ttei çt devoil estre nnse aux rharrq»» en
bref. Quant à eux, selon leur commun dire, ils ! faisoient le bruit et se vanloient que Tempe- * reur ne demandoît et ne cherchoit autre chose sur ses vieux jours (s'en promettant un trespas j plus doux) que donner une autre bataille à un si grand roy. Pour laquelle raison, et soubs ceste espérance et attente qu'ainsi le ferbît, avoit le roy grande sollicitude à dresser son armée belle, forte et pourveue de ce qui estoit nécessaire pour soustenir la bataille d!un bien grand et fort ennemy, où en personne se vouloit trouver pour luy faire entendre que ce n*estoit à un lieutenant qu'il avoit aflaire, mais à un roy ne craignant tant les hazards de fortune comme aymant le bien public et défense de son peuple. Pourquoy n'y voulut non-seulement ses amis, richesses et avoirs, mais sa propre vie exposer, encore que la fortune par beaucoup de ses tours se fust déclarée assez son ennemie, mesmement ayant receu nouvelles de la mort du roy d'Angleterre, son certain ^t naturel allié et amy, pour laquelle conceut en Testomach une tristesse plus aigre i?t violente que sa constance ne Texprimoit, ce que nous passerons légèrement pour prendre l'armée françoise.
Laquelle en ce temps, qui estoit sur la fin du mois a'aoust, se trouva toute assemblée près de Corbie ; et le premier jour de septembre com mencèrent les enseignes de France à estre desployces par toutes les parts à Pentour de ceste petite ville, en si grand et admirable nombre d'hommes que plus espessement l'on ne voit au renouveau les mousçhcs à miel voler aux champs sur les fleurs e^)anies pour en succer miel. Ce que le roy, estant en une cassine siir le chemin, voulut veoir, mesmement les Suisses dresser leurs bataillons en belle ordonnance (en quoy de tout temps ont emporté le loi), que lay aggrêa fort, et print grand plaisir. Quant au nombre de ceste armée, si je le vôùlois particulièrement et de mot à mot raconter, et réciter les princes et grands seigneurs, gentilshommes, capitaines, vaillans soldats, les compagnies et enseignes tant de cavallerie que fanterie qui estoient en ce camp, ce ne seroît jamais fait, et ne faudroit que ancre et papier pour en faire un livre entier ; mais j'espère à vous narrer choses phis aggréables.
De laquelle année estoit général conducteur le très vaillant et sage chevalier M. le connes-
table, et le premier chef en radvant- garde, estans avec luy ces princes , ducs de Yeûdosmn, de Nevers, d'Anguian, de Montp^sier et /'admirai, ayans chascun dé ces princes qo 1)^7 mentde gendarmerie (qui e^i dçuxceasbgiiiiiia d'ahnes) soùbs ^ux, et ausquçl^ .cipviaxid^wix. De gens dé pied, y estoient qùarante-nfi»{ c»; peignés de faii'terie françoise « (kisâns ûombf de quinze à seize întlle hominês, désquçAes^ toit général mônâit seigneur l'adroiral. U comte Ringrayé, colonel des laDsqiieDets.avej* Reifl)erg, avbieqt quatre regimèns, qui ntt vingt enseignes, faisans nombre de dix a dm mille hommes; (^atre enseignes escossoisestf deux angloiseis, en estimation de doiiie aqui» cens hommes.
De la cavallerië légère estoit principal éé le seigneur dé Sansâc, nôiYibrée à j^r^ de iân mille chevaux, y comprenant trois ou quitte cens Anglois, bravés hommes et propres •(! mestier. Les nobles et rière-l)ans estôieDtcooh plets, comme on disoit peu aprè.s, de troisiutfe clievaux, desquels estoit général le seiguorde La Jaille.
De l'arquebuzerié à cheval nVstôient goèm de compagnies particulières, pour ce que, pen auparavant, le roy avoit mis sus une ordoanance à chacun capitaine de cent hommes d'armes de lever cinquante harquebuziers.à cheval, armés de corselets, morions, brassais oo manches dé maille, avec la scopette on htrquebuze propre à mèche ou à roiiet, dedans le fourreau de cuir boully, montés sur ix)ns courtaux, et à ceux dé cinquante, vingt-cinq ep ce mesme équipage, conduits par un homme (Tarmes, speciullement des plus eipérimèntés qui seroit esTeu en leur compagnie. Tous lesquels faisoient bien le nombre de doû/e à quinie cens; chose bien inventée et par Imû conseil pour soustenir l'homme d'armes ep Ueùèsiroict et malaise, et qui donnoit grande p^nih ft grâce à cesiè armée, pour eàiiê jies prçgijLer» devant lès compagnies avec la diversité de leurs àccoustremens.
Étï fa bataille estoit lé fpy; pT^ âe \iilj^ j^nncé âé Fefrare, te duc de Giiyse^le,imf$ dé la Rôcbe-sùf-Tonètle mafeschal àé ^eif^' André, ayant chacun de ces prinçé^ uii JOM* ment dé j^ridarmêfie, côînime lek sÙaiBàtMJk grand esciiyér àe ftoysi, éi lé seigneur oe Qjr làiples avec leurs bandes âe la maison roystrl
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Vk'v !ps izardrs tunt francoiscs, escossoises que
nombre de grands seigneurs
re grand roy , tant
ji mner çognoissance
Ic^rs Vertus et bonne vofonïé.
De toute Y^^^ bmbre^ envir
IIh,
!'n nestQit eu ^rand
s, grosses et me-
1 e i'^loit grand maistre
i , trcntilhonime vigilant
et de I
Ij^Our 1
iise à la i u% n^ feii grande traite , se
impdnt ce soir h une lieue de Corl^ie, en deux.
.ÎÎÎN.>i'v selon un lorreai et petit fleuve,
lommode, estant le roy logé en
a.6lçU*î sur un eoustau qu^on disoit estre
rres du seigneur de Hêly; duquel lieu le
pndemain partit, suyv^nl presque le trac et les
Sri&éeî< de Tarmée impériale, pour aller loger à
(iraumon^. Advint qu en ehemin (ne sçay par
lel advtTtisseiTient) \\. de Nevers se tira Lors
l'armée avec son régiment, tirant ^ main
aeJie devers les boî^ et forests eontre Arras,
fl)!' '1^ ■'■ -■■■ r- r-'r- :.;.,, , -■|IOteS, qUl
^l 3 1 ' rcnt et se
nuvèreni de viu\sse dvdans le profond de ces
f'" Iles furenl après du long
■s et visitées, où ne se
jineaiis faisant teste; seule-
dedans un village, qui, peu
par DOS harquebusiers et
i\v muni!» pruuveu qu'ion nVn avoil opi-
lion, pour quov retournasmes a Miraumônl
►ur prendre nostre quartier.
Jj' Irn.U*.i>ciin qui e^uùt )o deuxtesme sep-
Il N Cujse a \ rêiprimens de
*ie, environ n s ehe-
, de cavâlleri' jbles,
ïîi enseignes de fenterie fr-» |»arlii
M ni la rottede ces buu> y^r^ Arras,
rir et escumer les li^ui suspects
figereu\, e^ dompter les forts et carrières
^rs et larrons; tnaîs ne trouva cbose
dîfQeîle résistance, sVslani descou-
r ! ^ de ceste bonne
- s de ce voyage,
tnî* îe léu en tous les villages, cassines des
avirons avec une désoUiîoa el UmèDtable
Ôr, de ce lieu de Mi" ' ne peult avoir
[)is et for^^îldu lan rouva nu lit m<''
r.is li(
Bipauiinc, lieu
fort* plus pour Tassiette stérile que de naturel ne artificç, vf\»\s odieux et dommageable aux Françi}is circonvoisîns, autant ou plus qucTbé- J rouenne estoil à ses voisins les liourguignons. ^ Parquoy cx>uroit un bruit par nostre c^mp (controuvé et issu, comme je pense, du commun , populaire) qu'nvant entreprendre autre cbose i on raseroit ce cliasteau en vengeance des nosires. Tant y a (ou pour contenter ce désir du pays, ou pour tenter si ce fait seroit aise et fa- j elle à estre en peu de temps paracbevé) que le ^ iroisiesme de ce mois, M. leconneslâble, avec la pluspart des princes, accompagné de près de cinq ou six mille cbevaux» et autant de fan-1 terie françoise, alla recognoislre ceste place,. j de laquelle est gouverneur le seigneur de Haulsimont, chevalier bien estimé entre les Bourguignons, prouveu de dix ou douze enseignes! de pied, el de trois ou quatre cens chevaux ; lequel, à Tarrivée de ceste belle compagnie, nei se nionstra point cbîclie de pouldres et boulets,^ nous envoyansde telle marchandise plus qu*oi)i n^en vouloit. Au surplus» ceux de dedans na^ furenl fort paresseux et rétifs à sortir à Tes-J carmouche; mais, tant loing que les liouletjy de leur artillerie pouvoienl donner, sVslon-l gnoieot, el assez bravement faisoienl leur de*] voir presi)ue quatre bonnes heure» que rescarJ mouche dura. En ceste escarmouche furent blessés le capitaine Breul d'une barquebuzadel en la cuisse. Aussi fut le jeune Molinont , fila de M- de Molinont, gouverneur de Saincl-J 0isier, et le seigneur de Nogent. lequel depuis mourut àPéronne; durant laquelle escarmouche, M. Tadmiral feit le tour et circuit, en pe-J tile compagnie, a Tentour de la ville et chaâ^l lea'o, et fut trouvé le toui prenable, estant iê rempart de mauvais conroy» et la terre dont ilj est fait estre sable mouvant et délié, qui n*es^. de bonne tenue; faisans de ce apparence un quartier de muraille qui estoit tombé, et aulreji du rempart qu'on pouvoit facilement cognois»^ tre couler et de^^heoir ordinairement dessus ;< mais la plus grande difficulté qu'on y trouv&J estoit fa nécessité irrémédiable d'eau. Encorel que M* le conneslable y eust fait aller gran(i| nombre de vasUidours pour chercher dessour-J ces et foQtenis ; touiesfois ne peurent trouver veines de durée. Pourquoy, a mon «dvu* fut rompue la délibération de e^ siège, et reqiiae i uneaiitt^^*
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En ce séjouf de Miraumont, plusieurs ccrlîiloîent que le cardinal de Sainct-George, légat du pape, estoit là arrivé pour traîner paix ou trêves entre ces deux princes. Quant à moy, n*en ayant rien sceu à la vérité, ne le veux et ne puis asseurer pour les merveilleux orages et feux que faisoient les François sur les terres de l'empereur, qui me contraint dire avec pitié que le pape devroit avoir un grand regrçt en sa vie, ayant esté l'occasion d'une si sanglante et très cruelle guerre.
Au départy de ce lieu, estans tous les villages, abbayes et tous domiciles des ennemis, voire jusques aux moulins à vents, auprès des portes de Bapaulme, partie consommés, et le reste encore en flammes et fumée, le terroir et chemin devindrent tant fangeux et pesans, pour les pluyes tombées par un jour et une nuict, que les soldats et gens de pied, à grand travail, peurent atteindre l'autre logis, nommé Morlencourt, à deux petites lieues près de Péronne ; à cause de laquelle difficulté en endurèrent les charrois et bagages, sur lesquels, tant la garnison de Bapaulme que les paysans, feirentde bons butins, et deslroussèrent les plus esgarés et mal conduits. Et faut entendre que l'armée impériale nous costoyoit à cinq et six lieues près, estant la rivière comme une barre et séparation entre eux et nous, faisans tousjours autant de chemin que nous, se logeans en lieux forts , marescageux ou environnés de bois et rivières, pour n'estre pareille, ains de beaucoup moindre que la nostre, que deux raisons faisoient assez cognoistre. Premièrement, qu'au plus prèsde leur camp nos soldats alloientbrusler et mettre le feu es villages, et le peu d'alarmes qu'ils donnoient aux nostres, sinon quelquefois sur les vallets et fourrageurs ; ce que nous estimions plustost advenir par les villains et paysans, destruits et désespérés, que d'eux. Et moins encore d'empeschcmens estoient donnés à nos vivandiers et aux provisions amenées en nostre camp; estans tous vivres à marché compétant, au milieu d'un pays ennemy, auquel on ne trouvoit que les granges pleines de bleds et fourrages ; tout le bestail et autres vivres jà transportés et retirés dans les places fortes. Ce qu'estant venu à la cognoissance du roy, et prévoyant assez que son ennemy n'espéroit et n'attendoit autre chose, sinon que le faire temporiser devant une ville, ou es autres
entreprises de petite valear, pour te tirer jusques à la saison de pluyes, lesqodles conuoeiicent tost sur ces pays froids et occitfeDtaiix; cause de le ruiner et affbiblir, tant pour lay trancher tous vivres que par maladks et firoîdures à fin de le précipiter en ua abysme Aft malheurs, pour après luy donner ceste baïai&e que nous avoit promis, conclud avec le conseil d'y remédier. Le conseil du roy estoit (s'ilm'ert permis d'en dire un mot, selon que f ay pea cognoistre, et s'est veu par efTect) de rédnire son ennemy en deux extrémités grandes, l'ane desquelles luy estoit impossible d'éviter, à savoir que, s'il vouloit tenir son armée forte n unie sans la départir pour en fournir beaucoup de villes grosses sur ces pays, non fortes ne fortifiées, que des hommes dont elles seroient pourvues et garnies le plus soudainement que scroit possible, en saisiroit la première qu'oo pourroit surprendre par force, par ruse et pir toutes autres voyes, pour, après Tavoir saccagée, et le plus qu'on pourroit ruinée avec taat le plat pays, promptement nous retirer. El s'il la départoit, tant par ses villes qu^ès forteresses, comme il fit, estimant, selon le commun brait que nous mesmes faisions, qu'en y rions assaillir quelqu'une, sans savoir laquelle, pour ce que bien peu de personnes le sçavoient, voyant nostre armée tournoyer, ne pouvant autrement comprendre nostre délibération sans temporiser, et cependant que elle seroit tousjours en sa precnière force, on yroit luy présenter la bataille; laquelle, pour son honneur, ne pourroit refuser, puisqu'il en étoit le premier demandeur, et qu'on T yroit chercher dans ses terres; que s'il la reccvoit, nous en pourrions avoir si bon marché (estans de beaucoup en ])lus petit nombre que nous), que les autres et ceux qui resteroient après auroient plus d'occasion de fuir et se retirer, que se remettre ensemble pour attendre nostre venue.
Et pource que l'empereur se doatoîf foasjours de ceste ville de Cambray pour plusieurs Taâ* sons, entre autres, que se disant ceste ville neutre, ne luy estoit loisible d*y avoir la-dedans plus d'authorité.que le roy; et se doutant que les magistrats ou le populaire, sesentans gre- . vés et oultragés par l'usurpation qu'avoit fait sur eux, s'estant advantagé jusques à là qait de bastir une citadelle pour les tenir en sobjeetion et le pied .sur la gorge, ne fei.<isent pleint'
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erlure au roy , comme estant adonc le plus ri ; parquoy en îieroit frustré et dtlxïuié, et " <ciiad**Ile enforcée et renversée ; si-tosl qu'il it nostre armée esbranlée , en feit approher la tienne. Le roy^ par la prudence duquel le son conseil toutes ces choses esioient eues, ne demandai l autre occasion que luy* luy prescntoit« à sçavoir, estant là près e si belle et cspacieu&e plaine» luy présenta bataille ou de sommer cesle ville , selon ord de neutralité, de luy faire ouverture H luy donner vivres comme à son ennemy. KOtirtaiU , d'une traite , de ce lieu près de Perinne » allasmes camper en un village , à deux icueic près de Cambray. Le lendemain, dès la t^încte du jour, le roy feit mettre toute son aren bataille el ordonnance , preste à com- 'e. Ainsi se vient présenter devant eeste ; quant et quant envoya son bérault d'arpour la sommer et admonester de son defr» leur faisant entendre que, non pour les ^uler et ouïtragerestoit là venu, mais piustost iOur les rt*mei Ire et confermcr en leur première Inerte; laquelle il seaviiit bien avoir estédesjà lOrroinpue par Tempereur^dont, s ils vouloient p venger et mettre hors de cesle servitude , ne »oarrùienl demander meilleur moyen que s«i rtmue. Que si Tempereur y vouloit quereller ^ulres advaniages ne droicts, estoit là en peronne pour luy monstreret le combattre avec tfs forces sur le contraire. Si autrement le faiplent , ils seroienl cause de; Ix'aucoup de mal oar eux : premièrement» de perdre ce tiltreel rivité|çe d*estre dits neutres» qui est de n'estre tfr fines à la querelle de Ton ne de Tautre ;
y avoient liberté de iralîquer es pays acun d'eux. Davantage, exempteroient plat pays d'estre bruslé et fouldroyé oniiiie a este depuis ) , sans ce qu'ils demeuent à perpétuité subjects à tailles , emtfi* subsides, el toutes exactions, et plus au d'esire coustumièremcnt comprins à dirs travaux, au«k|uels un pays particulier est uttidonné de souffrir pour son prince. Telles plus grandes remonstrances encore furent lilcî* à mcs&ieurs de Cambray , non pour leur i?iiiafvder de Targent ( comme par une vulgaire ' voix estoit public), nVsianl vray- I ^i/un si grand roy se soit abbaissé
itei là« l^ar((Qôy , à bonne cause , estoient douteux de cequVi^tolt le meilleur à
eslire pour eux, et demandî^rent au roy vingtquatre heures deux fois pour y ad viser et lui en rendre responce. Ainsi le roy feit recuUer son camp une grande lieue plus arrière , estant logé à Crévecueur, terres des appartenances de la royne de France k présent régnante. Kl fut crié par toute Tarmee que personne n'eusl à prendre chose quelconque au territoire de Cambray sans |>ayer » à |)eine de punition corporelle. Constant lequel len>ps, messieurs de Cambray feirenl sçavoir à l'empereur ccste semonce, qui estoit adonc à Bruxelles, comme chacun disoit. Lequel, pour les consoler, leur manda des plus belles raisons du monde , entre autros qu'ils repreaoient de la chambre d*Empire , et qu'il esloii empereur [)0ur les garder et défendre, non un roy de France, qui ne cherchoit que leur ruine, leur remettant devant les yeux l'exemple de Mets; leur promettant là où ils sevoient assiégés, el que les François se par forceroient de les grever , les secoureroit en tout el partout. Et dèslors manda au prince de Piedmont» (|ui s'esloil reculé avec son armée devers Valenciennes » de leur donner tout le secours qu'ils demanderuienl et leur seroit de besoing; y estant ordonnés pour chefs et principaux gouvernpurs, les seigneurs de Bossu et de Brabanson. Le temps expiré et passé , encore que le roy sceusl toutes ces l>elle8 besongnes , les envoya de rechef sommer pour luy en rendre résolution. Ils mandèrent, quaivt à eux, s'il platsoit à Sa Majesté, qu'ils estoient tous conlens* de demeurer ses humbles voisins et amis, ne re* fusans de luy donner vivres, mais qu'ils n'esloienl adonc les maistresde leurs biens propres; que Tempereur, malgré eux, avoit envoyé gens dans leur ville, et grosses garnisons , parquoy estoient hors de leur liberté el puissance de plus en pouvoir disposer» Sur cesle respoose et frivole excuse, fut jugée cesle ville ennemie. Et ce jour mesme , qui estoit le huitiesme de septembre, M. le connesiable, avec deux régimens de gendarmerie et trois ou quatre cens chevaux légers et de ricre-bans, M. Tadmiral avec dix enseignes de fanlerie françoise, raflèrent reco* gnoistre et visiter à Tentour; et, au lieu qu'auparavant nous eussions bien ouy chanter un poulet là dedans, pour le silence qui y estoit, on n'enlendoit que canonnades, harquebuzades et bruit de toutes pars; mesmemenl de la citadelle , qui faisûit trembler la terre des coups
d'artillerie qn*elle tiroit sur les François , sortans de là dedans soldats autant espessemenl <|ae Ifis frelons de quelque trou de^ arbre après un viateur qui les auroit irrités. Les nostres y cpuroient de tous çostcs , et n'y avoit jusques aux vivandiers et charcutiers qui ne voulussent avoir le passetem^s des braves escarmouches d'eux et de nous. Liosquelles , de plus en plus fortes, continuèrent six jours entiers , en Tune desquelles fut tué le seigneur de Breze, capitaine des gardes françoises ; et, devant la citadelle, fut tue aussi le capitaine Cornet, capiiflLine d'une compagnie de gens de pied françoise; études Bourguignons, y furent pris et amenés prisonniers , d'hommes de réputation, le comte de Pondevaux, de la Franche-Comié, e^ le seigneur de Trélon, de la duché de Luxembourg.
Apostrophe à if. de Bordillon,
El vous, monsieur, de vostre costé de Champagne n^estlez adonc en repos , ainsi que tesmoighèrent les deux enseignes de gens de pied, et les deux cornettes de cavailerie des Bourguignons qu'envoyastes au roy en ce lieu par le seigneur de Neufvy, enseigne de vostre compagnie; lesquels a\iez rompus et d^sfait à la Haiette, près de Mauhert- Fontaine, y estant demeuré prisonnier le gouverneur de Cimets, l'un de leurs chefs, s'estant de vitesse, et à bien fuir, sauvé le bastard d'Avannes, l'autre de leurs conducteurs. Parquoy non-seulement avez augmenté la bonne grâce et faveur de ce grand roy envers vous , avec une louange et inimortelle estimation de tout le monde ; mais avez obligé le pauvre peuple de ces frontières à prier Dieu à jamais pour vostre prospérité et santé.
Or , pour retourner à ce qui esloit fait devant Cambray, ceste cité fut parfaitement re- (iogneue , et fut trouvé , selon Tadvis de ceux qui la visitèrent par dehors d'un bout à autre, selon aussi le rapport des espions et de ceux qui Ta voient veue |)ar dedans avant * subjecte à estre canonnée et minée que ville pourroi't estre. Et, pour en dire mon opinion et ce qu'en ai peu çognoistre, c'est une grande ville, située demie en un fond et demie en pendant, où il n'y a apparence de boulevers, rempars ou fortifications selon la nouvelle façon. Du costé de France et
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du soleil levant , est une campagne et j labourage , descouverte , de bien huict ç mille pas d'estendue, non ençore'tani pie ne aille tousjours en descendant quelqii jusques à la ville, ayant aucun petit fond deux; mais je l'appelle plaine^fource q n'est umbragée d'arbres ne buissons, ou a lieux empeschans la descouverle. Du coi ponent où elle est la plus basse, où est a fauxbourg, sont jardinages et sau^yei rivière , et quelques prairies et mareis. midy , est une petite plaine pendant de ville, et, un peu i)ar delà, sont collines lées. A costé de septentrion est une petit tagne sur un des coings de là citadelle, I est de ce costé là construite sur le plus toute la ville, où souloît estre , ce dit-< abbaye ou église cathédrale. Elle a aiicu la forme de quadrature ; toutefois l'un dei est aiongé plus devers ceste petite me qu'es autres lieux, estant un coullon ei d'esperon , servant de défense aux deux avec une plate forme. Quant à la «'rut fondement de ceste citadelU*, on lajujp' térieurement estre subjecte à la minc« estant terre blanche comme la marne, i dans estoit perrière,je la dirois tendit aisée à estre taillée , ainsi qu'on peuh ç tre de la pierre de taille dont sont fait» tires, qui estpiustosl craie que pierre, merois ceste citadelle avoir esté édifiée] pour tenir ceste ville neutre en subjeclî pour en faire une forteresse imprenab estant conjointe à la ville comme elle est besoing de la fortifier pour se secoar l'autre, à raison qu'estant occupée l pourroit grandement la citadelle êstrc i sée; laquelle aussi , estant forcée, seroîl de faire perdre la ville. Mais l'empéreu pour considérer ceste grande viHe fort c à estre fortifiée, pour le moins qu'avec i frais et un long temps, que pour n'agra^ habitans soudainement de surcharges , en premier ceste petite citadelle Ikâessnf avoir un pied là dedans, et obvier aux n ments et rebellions , à fin que , peu a m feist maistre du tout. Et croy fennemeni les eust assiégés , qu'ils n'avoient c»
qu'en l'un de ces poincts , à scavoir : an nombre d'hommes qui estoieni logés l^jj estant ceste ville abondamineat ^^^
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' isàe rarméeîm-
, l'eux pour Doim
per le» vivres **l donner tous enij'
; finabîcDîPnt, aux pluyes quj couiu.. i.
coniniuiiemrnt en c^$\ç saison en ce iPay>*
Tanl y a qu'on leur donna diverses pre-
lîons d'avoir le siège; car, avec ce qu^on
r dynngit diverses allannes, et estoient dres^
en journellement devant , on
I :re CMinp une partie c|e l'artil
Mîrie de campagne , et faisoit-on courir le bruit
l^unn *'u amenoil de plus grosse d' A oiiens, Cof^
cl-Queniin ei Calelet , estant dressé
(iiju un nombre de gabions, et les traîneaux
ilÂ pour les porter jusques aux lieux où ï^a
oches seroienç faites ; et les mareadiaux de
p allèrent remarquer ctcompariir PassieMe.
Toutefois je doute que n'estoit T intention de
fiOKtre conseil , comme on a depuis veu ; mais
»stotent faites louiez ce^ ruses alin de les tenir
în cesie vcrdeuf et opinion que nous rora*
7 ' iiiicroient lenlenient, dont sVs-
i - Ini[*ëriaux, et scf^ares. Nous,
RU contraire, ^nns nous séparer, n'affoiblir, les
ifçulions chercUer et couil)altre, Parquoy, sans
iavanlage y temporiser . eslans tous les forts
ies environs rompus et ntines , ju.squps aux
églises, tours» et eloclierH >npês et alibatus,^ et
le^feu mis par tous les villages, granges çt casj
, voire jiisques hn\ fan' * js n pr^5des
es de la ville ^ en de>î > tenans le
leniin droict au Cbasteau-Cambresis. En che-
in furejit forcés deux forîs o[»iniaslres à petite
sion . dont Ik ressentirent aigre punition.
"iile-st% coups de canon,
t . ' *'l<^ grande f?l large sans
mfi vouloir rendre ; devant lequel fut tué lé ea-
|, .,..?..,. n -r- I : -|(. j,^ ^Qxjtiç OU quin^ee sol-
« ics que blessés; touU'fois
His m* tut iroi^vé homme que ce fust,
, pource que e esloii
M rrei en appehtis con-
lie tour ruinée, ou y avoit
iauuràs*^e. ï*ouriant avoi«
Bmiere cl seconue semonce qu tts ne se
>n, Encor« * , * ut* V avoieni t^s
i ils fcir^lii^
rcn*lrM"r ,: :vM.:*- - ,, ^ ilsN,.
deux coups de moyen j
gnal de se rendre , mai:. . K.^wni trop iar<J ; caf les soldats francois , non encore refroidis ^0 leur pp*mière fureur , 'i rem que le ca-
non eust deci la rgc uni s , qu' ils se jetlç*
ren l la aedans co i a ^^ , él enfoncée oti
la porte* Apres, la pmr lut grande de veoirlç carnage qui j Fui fait, et n'en fui un seul pri* a mercy. . 'l
Tout a 1 enlour de cestepjqtite ville du Cmp^ teau-Camure$is estoit campée la bataille, sans que ptTsonne entrait dedans qu une enseiçnç ; laquelle y fut logée pour en repoulser les r^optre mesmes. s* ils y eussept voulu faire aucun effort. Et peult'On aisément penser que \r ^ bitans esioient en prand doute de ce qur esloit à advenir. Toutefois à la fin trouvt^rent rhuuïanitéde ce grind roy esire tant débooT naircv qu'aux jbnmbivs et débiles est prop^çç
et Rii'-'''-"': ' ''"i-'. ■ . -■■ ' ■ "" *'•■- '■■. :- '■' ■• ''I 'M\
est ."'.-■.'_- :.^ : ■■ ' i .. ■ ■ ■ :.'
es^oit iogee, et la pluspart des princ* 1$
seigneurs, en une mâgnilique e' '■ le
maison de plaisance prés de la. , c-
vesque de Cambray;où davantage fut cugneuç sa grande bénignité, pcmrce q^u'^n lieu de ^ venger du bruslement de son d^i^teau de F9tt7 lembray, fnii à U poursuitte du seigneur atï Kaux , parent dMceluy eve.squç, non-seulçment défendit cslroitementn'y eslre onsleteu^ ttiais, bien davantage, de n'en estrç aucuiie chose transportée ne ravie. Un peu au dessus, le long de la rivière* estoil M. le connesiable av^ ravant-garde. ,
Or^ tout ces tours et menées que nopsfaisioi)^ n'estoient que pour considérer la contcr»ance 4es ennemis; car, estans advertis qu'ils ne s'c^ n^OU^ tjtf ^^ ^ti sorte qi^e ce fust pour nous su)- VTÇ sans alanne*, ne faire senilil:iiji «if «limnrr sur misire queue, se douiaïis peu! 1-
qu^ entn ; ' a
ce lieu. <; y,
approehans ^ dcjux li^iies près de V alencicniies,
'- !' r f' r- r-- If fstoji pfln|irt"* "" nu (art*
-îoit le di me da
iron deu^ d pour là
j garde et défense, aH*iHM>t'> m"> cnercher pour
coo
leur présenter la bataille. Leur fort estoit à la portée d'une coulevrine près de cette grande et riche ville, sur cette mesme rivière de Lescau qui passe à Cambray , estant compassé en forme quarrée , cîrcuy de tranchées et levées de la haulteur près d'une picque, et creusées près de dix à douze pieds, estant aussi de nostre costé une petite colline qui alloit en avallant jusques à ce fort; sur laquelle pouvoit estre coUoquée nostre artillerie qui pouvoit tirer en plomb là-dedans, et leur faire beaucoup de mal. Dont ainsi que toute l'armée marchoit en bataille son pas ordinaire, les avant-coureurs et chevaux légers, qui estoicnt devant pour attaquer Tescarmouche , trouvèrent un grand nombre de leur cavallerie déjà en bataille sur cesie petite colline, en estât de combattre, et près de là prindrent un contadin en habit de marchand, à cheval ( que j'eusse plustost jugé espion qu'autrement ); lequel leur certifia que l'avant-garde des ennemis passoit la rivière pour nous venir combattre. Parquoy fut mené à M. le connestable, et de luy renvoyé au roy, et à tous deux en dit et asseura autant ; qui fût cause d'avancer l'armée, et au plustost ordonner les bataillons en leurs lieux. Cependant l'escarmouche s'aigrissoit continuellement, estant sorti du fort certain nombre de gens de pied, braves hommes, qui faisoient grand devoir de soustenir nos avant-coureurs et enfans perdus, sans ce que leur gendarmerie, laquelle se tenoit un peu au-dessus d'^ux, se bougeast, que quelques uns qui se dcbandoient de leurs rancs pour venir donner le coup de lance où ils voyoient leur portée. Autant en faisoient nos chevaux légers, qui estoient front à front durant ces escarmouches. Leur armé« se meit une partie en un seul bataillon quarré dedans ce fort, et le reste furent partis par les flancs , principalement leur harquebuserie, à la mesme façon qu'est disposéeà un assaultde ville. Leur artillerie estoit mise une partie sur cavaliers de terre, qui tiroit par dessus ceste colline que j'ay dit estre de nostre costé, et le reste aux défenses, et pour tirer le long des tranchées.
Nostre armée estoit ainsi ordonnée, si bien nfen souvient : à l'avant-garde estoient deux bataillons quarrés; en la main droite estoient vingt-quatre enseignes françoises, estant sur ceste aisle M. le connestable, le duc dé Montpcnsier, M. l'admirai avec leurs régimcns de
gendarmerie, qui estol«:nt six cens bomn d'armes ; et un peu au-dessus, une partie i nobles, et encore un peu plus faaolt tous ïbê harquebusiers à cheval. Cefoy de /a main gu che estoit de dix-neuf enseigoci de lansgoeneli estans en ceste aisle messeigneors les princes ( ducs de Vandosme , de Nevers el d'Ângoiaii avec pareil nombre de gendarment qœ I susdit, et une partie des nobles, lesqoch a toient un peu plus reculés de nous que les m très pour couvrir une petite montagne ft nous estoit au costé gauche, et nos harqoeksiers plus avant, près d^un petit village à brusioit, pour empescher que les enpemii i coulassent à couvert par cest endroit jnigi sur nos bras. A la bataille estoient imtr très bataillons quarres : celuy du costé ik estoit de^- vieilles enseignes, en nominê vingt-cinq, si bien m'en souvient; et n» aisle estoit le roy avec toute sa maison cl s gardes, M. le mareschal Sainct-AndréiTir» régiment de gendarmerie ; à la main estoit celuy des Suisses et Grisons detmeoseignes, faisant belle et furieuse monstR,c^ la plus part armés de corselet, brassais, ok» sets ou secrettes, et, à bref dire, tesninxa équippage qui vindrent long temps y a a France, En ceste aisle estoient messeigneonV prince de Ferrare , le duc de Guise, le prinai La Roche-sur-Yon, avec leurs régiraensdeg» darmerie, qui estoient si^ cens hommesÂrmes. Les capitaines Momas et Enard.denxJB plus vieux expérimentés, conduisoient ksft fans perdus. Et fault entendre qu'ayant l pays fort à propos vuide et descouvert depRi d'une grande lieue, le tout estoit siesgallciâei comparti, qu'il bransloit d'un mesme pas e mesure, et estoient les limites et espaces, qu dévoient demeurer entre lestaataîUons defe» de pied et les rancs de gendarmem, avec tani parfaite industrie compartîs, qu'^esKÀl my» sible, sinon avec un malheureux désattre,fj advenir désordre; car, pour oommeDeerM bataillons de gens de pied, c^estoit une nance tant bien dressée, qu'estans les rancs repoulsés, se dévoient retirer seconds, et les premiers et seconds troisièmes; ainsi se pouvoient par trois Mij sembler et combattre jusques aux den la mesme façon que j'ay quelque fois I les légions latines anciennement estota
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tymt ctecàn baîaïllon ses flancs'de
n harqucbuscrie* qui poavoîent faire
lous endroits, et secourir tant la gen-
c que les corps de leurs baiaillons» le
at bien armé H couvert qu'ainsi les
l h lueur du soleil réverbérante dessus,
dit toute ccste contrée estre d'argent.
i la gendarmerie, chacun régiment es-
indu d'un long, tellement qu'il y avoit
rs deux cens hommes d'armes d'un
K^fur suitte d'archers au dos d'un
mm^. En sorte que si Thomme d'armes
é renversé, le second se remet toit en sa
kinsi pouvoient tous combattre jusques
liiers. Les enseignes des hommes d'ar-
loient au milieu, et les guidons au milieu
; des archers. Quant à la cavalïerie lé-
le eMoil en quatre escadrons : celuy des
foureurs, quiesioit à rescivrmouehe, es*
kluit par le seigneur Paule Itaptiste ; Tau-
. de Sansac le tenoit embusqué dedans
I cavin, au [)endani d'une petite montai -
flnain gauche; M* de Nemours en avoit
ie derrière une cassine entre nostrear-
leur fort; M. le prince de Condé en
n embusqué en un petit fond, sur le che-
! la ville, pour empeseUer l'advenue de
irt. Quant à nostro artillerie, une partie,
Pcelie deravant-garde. estoit sur le front
le droite, et celle de la bataille estoit sur
ant d'une petite colline, à main gauche
fiseset Grisons. Telle estoit la belle or-
koe de nos batailles. Mais pource que
»ilc forceque toute cesle monstre d'hom-
as la vertu et asseurance, jVn diray ce
sçay, qui est selon Tapparence et dé-
iion extérieure. Je proteste sur la foy
mne, en laquelle je veux vivre et mou-
pellant tous ceu\ qui y estoient à tes-
qu'il n*esi [jossihle de veoir hommes
lletire volonté et ardeur de bien faire
^Oir qu'ils estoient» tant les François
r M _rrs, mes «ic ment les Suisses, les-
i fait leurs cérémonies en inten-
combattre et mourir jusques à un seuK
d'y faire une faulse poincte ; et quant
encore que je fusse Tun des moindres
armée, je n'eus en ma vie
ir que de veoir donner ceste ba-
yjinl ceste ferme opinion que, si les
ux n'eussent voulu chercher ces excu-
XM- siKCï-K, LiPK el La PI,
ses et raisons potsr se dîj^ en plus petit nombre que nous^ sçachant bien et estimant hommes vaillans et vertueux, au moins- nous nous fussions bien fi^ottés el battus à qui demcureroit la place et te camp. Lors de plus en plus nous entloit le cueur noslre magnanime roy ; lecpiel, accompagné de grands princes, nous venoit visiter et euhorter, tant de sa présence qu'avec son affalile langage , avec telle véhémence el afteciiont que chacun preooit la mort aggréal>le pour son serviee.
Or, estant ainsi toute noslre armée en bataille, el s'aigrissant de plus en plus Tescarmouche d*une part el d'autre, ceste cavalïerie des ennemis se tenoit el monstroit tousjours en bataille sur ceste petite colline, et fusmes ainsi attendant leur venue plus de trois grosses heures entières, volletani panny nous ce bruit : ** Ils viennent! ils viennent!- et tant longurmentque la nuict approclioit , et chacun s^ennuyoit de tant attendre. Enfin M, le connestable, prévoyant qu'ils tenqvorisoient sciemment jusques à l'obscurité de la nuict, pour nous mettre ou surprendre en désordre, feit advenir nostre cavalïerie légère de se Joindre |>our charger ce hosl de cavalïerie impériale ; ce que fut fait promptemenl, mais avec une tant grande allégresse et dextérité, qu'ils les repoulsêrent et rembarrèrent vivement, en moins de rien» jusques sur le l>ord de leurs tranchées, les faisant culbuter peslemesle là-dedans, où furent tués, d'hommes de réputation des François, le seigneur de Genlîs, de la duché de Rourgongne, gentilhomme qui avoit esté nourri page en la' maison du roy. A ceste heure la leur artillerie, tant celle des flancs que celle qui estoii sur les levées de terre, commença à faire son oftice ; laquelle en tua et blessa plus des nostres qu'il ne s'en trouva attaints des coups de main ; dont y furent tués, entre autres hommes d'estimation, le capitaine Sleph, gentilhomme italien, lieutenant de la compagnie des chevaui légers du capitaine Sennetaire, et le seigneur de Ferrieres, lieutenaui de la compagnie de chevaux légers du seigneur de Givry, delà maison d'Estauges* Cesle meslée dura plus d'une grosse heure, y estant fnort des François, tant de cheval que de pied, environ cent liommi^, quand la retraite fut sonnée, que le soleil estoit jà couché et la nuicl close. Longuement avoil esté débattu si on les devoil aller assaillir juiicjues dans
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li^urfort; toatefois, la meUleure part du conseil fat d'advis qu'oa se dçvoit coatenter de lear avoir fait ceste honte en leur pays propre, non seulement d*avoir exécuté une partie de nostre volonté, mais bien, nous estant offert en leur présentant ceste bataille dont ils nous menaçoient dès le commencement, assez froidement et à petite excuse Tauroient refusét». On considéroit beaucoup de dangers; premièrement que nos soldats estoient lassés et ennuyés, tant du chemin que de Tattente, estans chargés d'armes, et les ennemis frais et reposés ; que le pays esioit pour eux et leur propre héritage, pourquoy combattoient plus courageusement , et comme gens désespérés, et ne les pourroit on assaillir qu'à leur grand advantage, estans pour exemple les batailles de Poictiers et de la Bicocqne; aussi que n'avions seulement à combattre à ce premier fort, lequel encore que nous eussions forcé, se pouvoient les ennemis retirer facilement dans la ville ; parquoy n'eussions rien fait, et cust esté à recommencer. Et prenons le cas que nous eussions peu parachever l'un et l'autre, on peult aisément penser que les François eussent les premiers porté la paste au four, et y en fust beaucoup demeuré, peult estre tous, tant à raison que ce n'est le propre ne le naturel du Suisse, ne du lansquenet, d'assaillir villes ne forteresses, que ne sont aussi tant affectionnés ny enclins comme les subjects sont à leurs princes. Dont s'il fust advenu que le roy se fust trouvé dans un pays ennemy, destitué de la meilleure part de ses forces, estoit à douter grandement divers malheurs luy advenir. Et pourtant fut arresté et résolu qu'il valloit mieux se retirer avec honneur qu'avec perte et mocquerie. Ainsi se remcirent les l)ataiilons de fanterie en simple ordonnance , reprenant le chemin où estoientdemeurés les bagages ; et M. le connestable, avec toute la gendarmerie et cavalerie de l'avant-garde, demeura le dernier à partir, en attendant etpour veoir s'ils voudroient faire les mauvais sur la fin, et donner sur nostre queue ; ce gu'ils n'osèrent toutefois entreprendre; et, à la clarté et lumières des feux des villages qui brusloient à trois lieues à Tentour , retrouvasmes nostre logis précédent.
Derechef, ce soir mcsme, par aucuns grands seigneurs fut proposé au conseil y avoir moyen et cause de retourner une autre fois n'chercher
les ennemis pour 1^ assailli^ combattre jusques dans leur parc, selon le rapport d'aocuai prisonniers qui en estoient venus franchement, disans n'estre en telle défense comme on le cuidoit ; asseurant que, du côstë du midy, par Je bas de la rivière, estoit fbible, et que là Jeur tranchée n'estoit parfaite n^enkvèe^ de cinq pieds de hault ; parquoy on pourroit , eu cesl endroit, dresser et ordonner nos batailles, et le faire assaillir par les enfans perdus, cependant que nostre artillerie seroit assise surlescoDiDci que nous aurions aux flancs, qui tiroit à plooik dedans eux, estant cause ou qu'Us sortiroieat en campagne pour combattre, ou quitteroieti le jeu. Et tut cest advis promptement, et sekn le premier mouvement, trouvé bon ; mais, aprà que les bien vieux et expérimentés en eurea dit leur mot, et ce que bon leur en siemUoit, od trouva que la dernière opinion estoit encoresJi plus seure, suyvant laquelle ayant un jour séjourné en ce lieu pour nous rafraiscbir, ooos retirasmes devers Chasteau Cambresis, où^eDblablement séjoumasmes un jour, sans n}f rire le feu, ne en ceste belle maison, ne enUvUte; seulement en furent mis hors tous les vi\reâ4Qi estoient dedans^ afin que les ennemis ne s'ec aydasscnt.PuisreculasmesjusquesàFonsomme.
à deux petites lieues près de Sainct-Quentin. fa là fut départie nostre armée, environ le dixDCufviesme et vingtiesmede septembre. Caresiu» les Suisses bien payés et contentés, leur fia donné congé pour se retirer en leurs pays, fi partie de la gendarmerie logée es garnisons k long des frontières, ou renvoyée es gouvernemens de leurs capitaines. Autant en fut fait de tous les nobles et rlère-baiis.
L'autre partie de la gendarmerie et ca^-aflerie légère avec les vieilles enseignes, et lesÀÏlemans , fut retirée et assemblée i Aachy le Chasteau, au dessoubs de Hédin, et, pende temps après, conduite par M. le mareschal deSaVncl* André devers la comté de Sainct-Pol, pow b destruire de fond en racine, et parachever k dégastet totale ruine, tant du ^'Uagede Uédîi que de la comté de Ponthien, et du reste dupiTi d'Artois. Ce que fut par lay exécuté à la vev des ennemis, sans trouver résistance oùdtfl demeurast tousjours supérieur, avec une t9§\ admirable furie et désolation qu'il ne fut pir donné seulement aux taicts et loges des '
(1) Si cziiaiuiite.
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' o ^lat pa^sni» fast mis en tcnx H cenalour d'Aire* Saîncl-Om(»r» Lfsiâfs et prne, de laquelle le cliasteau fut prias par PC, et environ ciaijuante soldats espagnols ^ék €fi mis en pièces là-dedans. En ci» voyage fui fait autre chose de grand effect, mais liLstoât mouvante à pitié que méritant dVsire rise par escrit, û\-Mû une hrAve escarmouche pe le vidame de Cliartres (duqtiel ta venu est Ise/ publiée par tout îe monde) dressa devant îsîara EM s de fanterie fran-
Wse et pi. :^ -L ... . :ii chevaux, surdixbofenseigncs de fanterie espagnolïe ; lesquelles ' ;i Tenlour de ceste
t bilans leur avoîent fermé les portes, craignansd'estre saccagés par lut, coDime eo estoil advenu à leurs voisins.
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Cette éscarmèttcbe dura pr èsifdè ui\ Jour entier, estant chacune partie obstinée à obtenir et gaîgner la victoire; laquelle (après avoir longuement bien combattu, et en doute) advint aux François, y estais morts et blessés peu d'entre etin , et des Espagnols d%» ■ ; !- pa*
reniement en fut beauroui icrs.
Apres ces orages , les François retournèrent à Aucbv, où les Alleoians, et à Tentour de Hédin, demeurèrent eii garnison : duquel le bai!lage avoîl esté donné par le roy au comte de Ringrave. El sur la fin du mois de octobre, cstans cassées aucunes compagnies, tant de (anterie franco! se que de cavallene légère, les autres furent départies et mliscs aux garnisons, pour passer rhyvèr (|ùï esiott prochain.
SIXIESMfc LIVRÉ.
rir ce (|ût s'est fait es Ardeones, tiéges, Bëtiault^ Brabaa et Artois, tant p«r l'Armée du roy qye celle de rempereur» eu Tan 1554.
Pi'u : après» sur la lin du mois
hhrw aur , I ! V du roy fui retirce du
lys fiour eslre départie es garnisons
ns du pays de Picardie, Tbyver
, qui, pour les grandes et longues
u>i*ii, avec sur la fin autant aspres gelées qu'il
t mémoire de nostre temps avoir esté, osta
lUt môyeiià Tennemy de se rcvancber, et at-
f*lle contre nous. Et nonoh'
fussent retirées de la cam-
||pe, ne déiùsloit couvertement de préparer
1 jtdrrre contre nous à Testé prochain, (!epcn-
inx renipereur se nieit à poursui%Te le mariage
roy d'E*ipJigne son fils avec Tinfante Marie.
puvellc n^yne d'Angleterre, avec telle solîci-
Jei qu'il n*ouhliort chose auëune qui peust
Srvir Ji la cn:i ftceloy. ^r i
lue^ofst!* . ïiicod'avtH s
l'ouvrer argent ; ce que plusieurs
'-uilïles seiimeurs du rovaume s>f-
rrrènt dVinpescher, prévoyant rimmorielle
is leur estoil et à
!l , , , c.ayantau&siaupa*
ês^hhef^té quHîe peHe et dommage
ir ihvott rsté d*avoir si longuement touîdKhti
la guerre contre une nation tant belliqueuse, et de laquelle le pays d'Angleterre tiroit innumérables Commodités dé vivres et toutes mw-J chandises.Tuuiesfots, tant peurent les periuasions de rempereur, avec rinsligation des roynes Marie et Éléonore', et autres grands' | seigneurs ses confédérés, que la jeune royne, oubliant la misère et calamité de son pays, vaincue de nouvel amour et d^une ambition' pour se vcoir femme d' un fils dVmpereur , contre | les advis et volonté des plus grands de soei royaume, qui plus fidèlement la conseitloient, après les avoir fait décapiter et Uiourir ignominieusement, détenant aussi prisonnière sa sœuf t et fille de son père, consentit i ce tbariage ; puis, le plus tost <Jue le moyen se présenta; fialiCii pàrpnk*ureur, qui estoit le t*omte d^Aiguemont, Pbilippes, roy d'Espagne, espérant peu après parfaire et consommer le surplus. Lé roy, cognoissant toutes ces choses ne tendre i seulement qu*i luy nuire et Tendommager, feil j grands amas de deniers, appellant à son aide et
iifii'xMk-t
sccoars ceux qu'il cognoissoit luy estre plus obéissans et fidèles, et qu'il pensoit avoir le moyen de plus luy préjudicier ou faire service. Dont le pape Jules, voyant non seulement l'Europe, mais universellement tout le monde griefvement esmeu et troublé, le peuple chrestien misérablement foulé et oppressé ( non, comme je croy, sans grand remors et synderèse de sa conscience d'en avoir esté le premier autheur), envoya le cardinal d'Angleterre, son légat, devers le roy et l'empereur pour adviser par tous moyens à une bonne paix et union entre ces deux princes. En quoy ce bon et vertueux personnage, avec grande intégrité et zèle de la tranquilité publique, s'employa si vertueusement que , mettant arrière toute ambition et crainte de baine ou captivité, ne cessa de leur remonstrer les infinies misères desquelles le pauvre peuple chrestien est affligé, l'incertitude et misérable estât auquel relise catholique', par leurs dissentions, est maintenant réduite. Et n'estoitvraysemblable, quoy qu'aucuns ayent voulu dire que ce fust une sainte dissimulation , que ce bon cardinal favorisast plus à l'empereur qu'au roy. Quant à moy, je n'en veux croire que la commune et généralle opinion, qui lors estoit d'une asseurance de paix si grande, que les pauvres gens des frontières, de l'un et l'autre party, se Tesloyent ainsi persuadé, et s'en asseuroient tellement, qu'ils rebatissoient et commençoient à rehabitor en leurs cazettes et petites maisons, fumantes encore du feu dont elles avoient esté ruinées; tant que chacun sepromettoitun bienheureux repos, s'il eust pieu à Dieu amollir les cueurs de ces deux grands princes. Mais,tout ainsi (jue tous les signes deMoyseetAaronendurcissoient plus fort rolwtiné courage de Pharaon, afin d'après faire apparoislre les grandes merveilles du Seigneur, aussi croyTJe que, non encore satisfait et content de si petite punition de nos énormes péchés, n'a permis qu'on ayt voulu entendre à recevoir une bonne et asseurée paix. Parquoy ce légat, après maintes allées et venues de chacun costè, s'en retourna fort triste devers le pape, laissant es cueurs des deux princes ceste tant invétérée inimitié que les clameurs du ])euple misérable, le travail de la noblesse, ne les troubles de toute TÉglise chrestienne, n'ont oncques aucunement peu divertir; combien que je puis dire, après ra\oir ouy afrenner à plu-
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sieurs grands personnages, que le roy se soukmit aux plus raisonnables conditions qu'il estoit possible de demander, non de peur ou aucuns crainte de son ennemy, ainsde pitiéetcoDimisération du pauvre peuple et Aésir qa*îl avoit du repos et tranquillité de l'Église.
Cependant, dès le commencement du printemps, la rumeur de la prochaine guerre s'esleva, et furent despendues les armes pour commencer à les fourbir et aprester, afin iit k mettre tantost à la campagne, estant partwie la France publié le bruit que l'empereur dresioit grands amas de soldats et toutes proviskni devers les contrées de Lièges et es Ardennes, pour descendre du costéde Champagne; et pnposoit assiéger la ville deMésiëres, ayant estâblr celles de Mariambourg et Avesnes pour migazins et estappes. Parquoy le seigneur de Bor* dillon, qui lors estoit à la court, fut la soudainement renvoyé afin de donner ordre à munir et renforcer ceste petite ville de tout ce que serait de besoing pour attendre leur venue. D'iotre costé le roy, prévoyant sagement, et saosqa'il en fust fait autre bruit, au dessein et dibbènt ion de l'empereur, feit tout devoir d'amasser grandes forces pour luy aller au devant et le lever de ceste entreprise. Ayant envoyé en Piedmont et devers l'Italie assez grand secoars, afin de poursuivre et continuer le bon commencement que fortune luy présentoit cestt part ; ayant aussi despeschécapitaûieset commissaires pour luy amener gens de g:uerre,taQt des Allemagnes que des cantons et villes des Suisses ses confédérés, qui fut sur la fin et issoe du printemps, quand le soleil, s'eslevant en grandes chaleurs au commencement du mois de juin avec une sécheresse esfrange, brusioit eC consommoit les fruits de la terre; de sorte qu'avec le long travail de la guerre le pauvre peuple, pour rengrégementde sesmîsères,ii'B.tr tendoit qu'une très grande faminequî, toaletoUf par la grâce du Seigneur, ne luy advint. El ainsi passèrent quelques jours, que le roft voyant toutes ses forc^ prestes à estre miai en besongne, jà soit que son ennemy ne moar trast aucun semblant de vouloir &lre auM chose, estant, comme je pense, occupé à la eo^ sommation du mariage de son fils, délibénl|f devancer, et, par le mesme endroit que le fli nassoit, de le venir assaillir, l'entamer et eut dedans ses pays, ,
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ourtint fcit asserrtliler toute son armée en 8 div<»rs quarliers» à scavoir: en Picardie, à tour dt* Sûinct-Quenlîn, où esloii rlief le de la Roche-^r-Yon; en la vallée de ►n» vers Creey, ou esloit chef M. le conable; à Teniour de Mésières, où esioit le dttc de Nivernois. En eesle petite armée 5toil tieutenant de roy le prince de la Iloc.be* Von, pouvoient estre environ neuf ou dix e hommes de pied, la phispart picards, et le e des vieilles enseigneg, trois cens liommes d'arme» et cinq ou six cens chevaux légers, ou harquebusiers à chevaL En celle de M. le contable est oient vingt -cinq enseigiies de fanfrançoise, vieilles et nouvelles» deux régi iRens d*Allcmans du comte Ringrave et Reifberg, et vingt-cinq cnseignesde Suisses, quatorze , cens hommes d'armes, près de dix-huict cens ^m deux mille que chevaux légers, que har- ^H^tusiers à cheval, desquels estoit général ^Hd'AumalIe ( qui, peu auparavant, estoit venu ^Bprîson), et bien prés d'autant de nobles et ^Ke-bans, estant toujours le seigneur de La ^ffibe leur général. Il y avoit aussi quelques conipgniesde cavallerie angloise et eseossoise. En celle du duc de ÎSivernois, esloient vingt ille» enseignes de lanterie franeoise tirées des (sons de Metz, Verdun , Thoul , Danvillé^ y, et Montmédy, y comprenant quatre ennes d*Anglôrs et Fscossois, et, au lieu de ces vieilles compagnies, on y en mit d'autres luvelles. Plus, y «voit deux régimens d'Ailes du comte Rocdolphe, et du baron de tenay trois cens hommes d'armes; oullre , près de huicl cens que clievaux légers, que uebusiers a cheval, desquels estoit général 7 le prince de Condé, et deu\ cens pismlliers mans. J't^crirois plus par te menu Téqyipel ordre di» ces trois armées ; mais ne seque redilte, car par ce qu'en dîray cy* ifèa*, on le ci)gnoîstra plus facilementtant donc Tarmée ainsi divisée en trois dilîeux, afin de tenir Tennemy en doute de ce qtt*on avoit délil>éré exécuter, et de quel costé on le Vi V f urprendre, par irois divers endnnU i dedans ses pays. Celle du
prince de ia Hodie-sur-Yon, ayant passé la rivière de Somme, donna dedans T Artois avec un commencement fort cruel et furieux, bruslant la cunirée où il passoit. Celle vu IL ',jiii notable, la pluïi izrosse des trois,
ayant pris le chemin devers Maubert-Fontaine le vingl-troisiesme de juin, faingnoii s'addres* ser devers A vesnes. estant le commun bruit qu*on ralloil assiéger, El siiost que les enseignes de France furent recognues parceuxdu plat pays, abandonnèrent villettes, bourgs, ebasîeaux, forts, et furent contralncls pour leur seureté se retirer dedans les Ardennes, avec la meilleure part de leurs meubles et bestail, estimant, parce que les lieux estoient inaccessibles pour la difiicullé d'y pouvoir mener et conduire armée et artillerie, esire exempts et hors de tout péril. Dont plus facilement on peut ruiner de rechef la villctte et chasieau de Ctmets, les chasteaux de Trelon» (ilaïon, Couvinsel autres peiiu forts de Tenviron, nonobstant que peu leur servit leur retraiite; car le duc de Nevers, prince très magnanime, s' estant délibéré dompier et réduire à son obéissance cesle gent presque barbare, pour estre peu conversée ei fréquenlée, les contraignit de desplacer et s'enfuir, abandonnans ces forts lieux, comme peu après sera au long déclaré.
Pour ce au desloger de Mesieres feit camper son armée à Tenfrée des Ardennes, en une vallée assez scabreuse et mal plaisante, au bout de laquelle il y a un petit village appelle Vielmesnil, qui luy est nom bien convenable à ratson que c' estoient plustost vieilles ruines de manoirs que maisons habitées. Et dès ce soir despescba avec son trompette le seigneur des Marels, gentilhomme de son pays de Nivernois, des plus vieux et expérimentés hommes d'armes de sa compagnie, pour aller sommer le chasteau d'Orcimont à six grandes lieues de là. A qui fut faille response parceluy qui estoit demeuré là dedans chet nommé Colas Loys, tieutenant du sieur Barson, gentilhomme du pays de Lièges, principal capitaine dudil lieu, qui, peu auparavant, ne se doutant de ceste venue, en estoit sorty, qu'il ne se rendroil jamais s'il ne voyoit le canon ; non pour sentir ce chasteau tenable, sinon pour la hauteur du rocher où il est situé, qui est presque inaccessible par deux costés; mais en une petite plaine qui est devers les bois^ on assiégea rartillerie pour le battre ; ce que ceux de là dedans n'eussent Jamais pensé. Ce chasteau est au sieur de Barlemont, général des finances de rempereur.
Ceste response ouye, ce prince délibéra de les aller veoir de plus près, et de loger son ar-
mée ce jour à une lieue de ce chastcau, si la ' difficulté des Heux ne Teusl retardé et arrcstë i à moitié du chemin, pour estre en aucuns en- j droits tant difficile et pierreux qu'il estolt impossible que les hommes ne les chevaux s'y peussent tenir fermes; en autres, tant eslroils, qu'estions contraincts d'y passer à la file, un après Tautre; en aucuns, tant droits et difficiles que, pour y monter, Thaleine nous y lailloit ; iet en d'autres, estoieni les descentes si droittes, qu'il y falloit dévaller pas à pas, et encore se tenir et asseuriT bien fort, si on ne vouloit culbuter la leste la première. Tellement que là peu servoient les chevaux à charrier l'artillerie, y estant beaucoup plus nécessaire la force des bras pour la manier et conduire plus seurement. Vray est que par tout estoit mis tant bon ordre, qu'il estoit malaisé que les ennemis y eussent sceu donner grand destourbier n'y empeschement, pour estre tous les chemins garnis de harciuebusiers de dix à dix pas, à l'escorte de toute la suitte. Ce soir, vingtneufviesme de ce mois, ce prince avec toute son armée campa en une autre vallée encore plus estrange que la première, appellée le val de Suranda, auprès le rocher où souloit estre le fort de Linchant, maintenant la pluspart ruiné; au dessoubs duquel, et le long de ceste vallée, décourt une rivière ou plustot torrent, appelle Semoys, qui vient devers Bouillon, et se va rendre dedans la Meuse, au dessus de Chasteau Regnauld. De ce lieu, sur le vespre, envoya le sieur de Jamcts avec un régiment de fanterie françoise et artillerie pour battre le chasteau d'Orcimont,, lequel, sitost qu'il fut salué de deux coups de canon, ceux de dedans, comme bien esbahis, sans conclure autrement de se vouloir rendre, ne se meirent en défense; mais le chef secrettement serra toutes les clefs, et, par une secrette poterne (|ui sortoit dedans ceste vallée entre ces fo4*liers, se sauva avec douze ou quinze de ses plus favoris soldats, délaissant les autres i3auvrets bien estonnés et douteux de ce qu'avoyenl à faire, qui toutefois peu après se rendirent à la mercy du prince, et furent amenés jprisonniers.
Qujind les capitaines des autres forts, lé long <de nos brisées, eurent advertissemeht que pour certain ce prince an^enoit avec luy artillerie, ce (iu' auparavant îi'avôient jamais voulu crofre» sans se mettre en devoir ne de lûy empescherlé
pas, ne de luy coupper et rompre les chemin^ C9mme ils ont de coijistunne, avec gros arbra abatug, âbandonnans leurs ftrts, munitions et lieux où se souloient retirer, s^'enfuyrenf de toutes parts. Et, estans arrivés k Louette ta Grande, où estions venus loger ^apanÂTÂNL val deSuranda. trouyasmesûn petit fort, appcSé Villariy, construit de terre et de bois, vyîdè, lequel vingt-cinq ou trente volteurs (jui est(^ dedans avoient quitté, desquels és^toit capitane un nommé La Losse, natif de Méslèref, fu dès son jeune aage âvoit esté nourry m «vice du seigneur de Lûmes» et, après sa mort, tousjours avoit suivy le party de son inaistiç, qui, abandonnant ainsi ce fort de certaibe délibération, meit le feu par toutes ses màisou, et tout le surplus du village, dont furent dâh vrés de peine nos vastadours , qui, pbôr a faire, estoient ordoniies. Une église aussi qor ces Ardennois avoient fortifiée, appellée b fat de Jadines^ fut trouvée ouverte et abaDdoQué, qui fut de mesme sapnee et abba:tue, fon m grossi* tour quarrée^ de laquelle les ({Dtrm et liaisons furent rompues au pîcq» et escutâécs à coups de canon que le prince en Datant JMf devant y feit tirer. Les villages d*aientour, assez beaux, veu la stérilité du pays, fomi brusiés et destruicts. Et poùrce que (e fonde Jadines estoit le plus dommageable de tons ks autres aux François leurs voisins, les gOQVff: iieurs de Mésières soiivent s' estoient mb a l'essay de le prendre et forcer, et peu y avant fait, et n'avoit on eu jamais si grand moyen de l'exterminer du tout comme à ceste dernière fois. On peut aisément croire que le commun populaire ne devoit estre asseuré, voyant iDOmement les soldats et ceux qui estoient dediôs les forts les délaisser iavant estre assiégés et battus. A ceste cause, tout le remède qQ% pouvoient choisir estoit de se retirer ^ Cftàier aVec le peu de meubles et bestaîl qtiie ils poivoient emmener au plus proibnd dès bois H forests, etdçdans le çreuides mohtaj^es eti*cbers, nonobstant que pen se sauvassent, ^inr que nos ^Idats, poursuivans là proyë et bàli)se mettoient à suy vre leurs trassc^ a caclid^ et souvent prenoient quelques-uns de cm {» mes (lu pays, qui, pour s^exempter ide mcllt leur servoient de guide. Ainsi estolt rempB^ tre camp d'un merveilleux nombre de val^f^i blés capiifs, hommes, femmes et peîits îpnmi
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QQVtn$ on f hucun à grande pitié ei comnii*
^lion; et j urer y avoir veu donner
lurjlton iM>.i. ; Mj^i sols, h vache pour dix»
L pif\u à Idiiie d'un an à deux pour cinq et
' pénuliiescne jour de juin, ce prince <3ampa i asiez beau village, appelle Valsiinoni, aii I d'une valiez? où décourt une rivière ou lor- L nommé Vouye, qui sort des moolagne^, va rendre dedans la Meuse près de là; où qu*il lui Jirrivé, envoya le Lérauld An- [)Qlesaie avec son irompelie» pour sommer ce î • es contins des Ardennes,
j pays de Lièges, qui est ^i au sieur de Barlemont, bien ayojé ei ry de rempereur. En ce lieu de Valsinioni, [idroit des ennemis usa d''une autant grande panite qu'on pourroil dired'un prince eliresî; car, suivant ce que j*ay dit, luy estant |ait rapport comme ooa sa|dais avoieni amené > invis grands butins avec grand nombre de kmes et jeunes lilies, sçaeiiant qu'en cesie jr de la guerre diflicilemciU se jmurroienlpi sauver et garentir de forces et ravissemens, i feil toutcj» ramasser et resserrer, avec com- I k ^leiue de la vie» de ne leur faire e ne violence, ains de les ramener les en un certain logis; où ayant d'une 11- } grande et digne d'un si vertueux et pime prince usé envers les soldats, les seureinent garder jusques au lendemain, tout le camp fui part) de là.
stant de retour, le hérauld Angoulesme ' 'JX de Beaurin n*a voient point l\i lie, au moins s'ils ne voyoient
Btnan; parquoy, au partir de Valsiihont, fpris le cbemin lirantdroit ceste part, et^ en 1 approolvant, et»gx qui allèrent au-devant pour Ire furent receus avec force Imrà crof; et coups de mousquets, i par cela se sentir mieux munis que fit! trouvés, et attendirent que Llmrdée leur fussent présentés, i k y dormer le feu. Depuis, recognoi^ns iinger auquel esioient. et ndvertîs que s'ila rendoient passeroient au lil de Tespée, et Ix qui efr ;teroient par la main du
pàrreao. aj r quelque peu parlementé
Â sorfir bagues sauve{|> finablement SItHJuHs à < trêmilé de se rendre
i si r e 1 rd e d u prince j tecjuel
ftàl retenir les princl()aux d'eux prisonniers, et renvoya Ie5 autres petits compagnons un baston blanc au^pping. Le capitaine de ce chasteau» Jean Colichart» natif de Bains en Hénau|i, fut amené prisonnier avec quarante de ses plus apparents soldats, entre lesquels estoieni le eapitaine du fort de Jadines, noii^mè le grand Gérard, et La Lusse, dont j'ay parlé cy-devant, capitaine de Yillar2y,qui ne fut point mis à rançon ainsi que ses compagnons, ains renvoyé peu après à Mésici^es pour*» comme je croy, estre pmiy comme traistre. ^. de Ne vers lo- ' ' ais ce cliasleau une conq»agnie de g* . ,d des vieilles ensei-
gnc» et cinquante barqueimsiers à cheval. Au partir de ce siège, qui peu dvira, chacun commença à se reiyouir de sortir de ce irisle et faacheux désert pour entrer au pays de Lièges plaisant et délectable, prenans la descente aux ports de Civets, des plus beaux qui soyent sur loute la rivière de Meuse, et, selon mon ad vis, des plus renommés. Mais, a va ut que passer oulire, je ne veux oublier conmie, tant pour nous rendre facile et ouvert le navigage de eeste rivière qui descend le long de ce pay^ de Lièges et ISraban, tjue pour forcer aucuna petits chasteaux et forts assis le long du rivage de ce l^uve, on avoit laissé le capitaine S&l sède, commissaire général de tous les vivres et munitions f avec six compagnies de fanterie françoisè et deux canons; auquel, après avoir pris par force \e cbasteau de Fument ||)p8rlenant au duc d'Ascot, celuy de Hierge, qui est au sieur de Bardemont, ïu{ quitté et abandonné.
Et pource que, pour ne rendre aucunentent confuse mon histoire, ne pouvant entremesler toutes choses les unes avec les autres, j'ay laissé cy*dessus à dire ce que les deux arn»ées du prince de La Rorbe-sur- Yon et de M, leconnes* table pour lors faiaoient es parties de Picardie et devers Mariembourg . après avoir au long narré les mémoraNivs et \iclorieu3i faits du duc de îjevera, je rep^endray le diseour» ei hautes entreprises de ces deux armées, soubs lesquelles lou$ le^ pais de Tennemy se [ihoient; cuir le prince de de La Hoclie-sur-Yon, avec sa |H»tite armée bien fo^^nie de vaillans soldiUs, faisoil trembler non-setilement les plus fortes viU<«, ain.H toute (a Flandre s; île ct^ast dresier
I amas ei meHn» sus g«i. ire pour rmfkei^
ifVr-^
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Soudain que celle du roy fut près de Bovines, fut assise et affûtée Tartillerie au plus haut d'un cavin» dedans lequel passe le grand chemin qui monte en la plaine au-dessus, et ladite ville furieusement canonnée juaques à trois heures après midy t qu'estant la bresche faite à un portail et dedans une tour, fut donné quant et quant Tassault, et emportée avec petite résistance, estant seulement défendue par ceux de la ville mesme, ausquels en print mal, et en fut fait d'une première furie grand carnage. Aucuns d'iceux, se pensans sauver, se jetterent à la mercy de Teau; toutesfois pour cf la ne se peurent exempter de mort, estant tués la plus grande part, à coups d'harquebuses, en se ploogeans dans le profond de Teaue ; les autres, encore que ils eussent traversé ceste rivière, et prins prisonniers par les François, furent depuis pendus et estranglés pour avoir témérairement résisté et tenu fort contre la puissance du roy.Vray est qu'en rccognoissance de la bonne guerre que les Espagnols avoient faite aux François à la prinse de Tbérouenne, le roy pardonna et sauva la vie à certain nombre d'eux qui s'estoient retires dans la grosse tour qui est au-dessus de ladite ville ; et, usant de son humanité accoustumée, feit sauver les filles et i)eiits enfans, et leur donna pour les conduire un hérauld d'armes et un trompette.
Ce matin que M. de?icvers arriva auprès du rhasteau de Disnan, voulant luy-mesme, avec le sieur de Jamets, de plus près Taller recognoistre, fut occis d'une harquelmsade à croc, tout joignant de sa personne, le cheval dudit sieur de Jamets; luy estant par cela donné advertissemcnt que tels grands princes et chefs d'armées ne se doivent si hazardeusement exposer à tels périls. Pour ce jour toutesfois ne fut commencé la batterie, à cause qu'on n'avoit amené Tartillerie assez à temps; et seulement tout le reste du jour furent tirés plusieurs coups de canon pour commencer k rompre les défenses et aucuns gabions qui estoicnt sur le portail, et aune petite tour ronde assise au-dessus de la ville, qui nous endommageoit fort en nostre quartier. Et toute ceste nuict fut misç extrême diligence à faire les approches et tranchées, non sans grand danger, pour les innumérables coups d'artillerie et harquebusades à croc qui furent tirées du cliasteau, sans meur-
tre et perte 4'autreB j^enoiuif s que d^ màmr^ blés vastaflourf.
Le lendemain au poinct du jpor, cfi çimteau fut salif é (|e trente groses pièces d'êrtilhrie, quinze de noatre cqslé etantam de celuf du roy, de ^4^ire part de U i;ivim« VÎ tkttnoient le long (lu preqn et ded^QS le ùv^ai»t^\ dont futperçéiiàjour 1^ mipriiille dç brtçqoe la [dus baylt^. On bfttoit ^usm en flanc me gros^ tour roi^de w cqing d'un cprpade IggK qui regardait devers sçptenlrîoq. Pu cqsté it M. de Nevers, o^ battoit une avitre grosse twr ronde assise aq bout de cq luesme logis, tenait au i)oulevertdu portail ; et continua sans ceae, le jour et la nuict ce merveilleux tonnerre, jut* ques au marfly environ les trois heures aprà midy, que furent fracassées et démolies c^ deux tours, et (^resche faite au bout du desn de ce logis, longue environ dix pas, ^outesfoii encore malaisée à y monter pource que )e canon ne pouvoit prendrp au pied de la morailb, estant rpche vive ; aussi il y falloit gravir le hault d'une picgue, et esloit la nioniée encon glissante et peu ferme soubs les pieds, a rûioa de la terre et du ciment qui dêcouloit coatinueliement dessus. Ce nonobstant, dèsTheure niesme, fut résolu de donner Tassault.et ameoa M. Vadiniral les compagnies franc^oisas onk»nées pour ce faire jusques au pied de la bmche ; les priant et admonestant, avec bonneftes et gracieuses remonslrances, de se souvenir de la grandeur de la nation françoise, et da devoir auquel estoient obligés pour la foy etaaseurance que le roy a voit en eux . Ces propos/iQÎs, quelques capitaines, suy vis de leurs plus vaillaiia soldats, s'acheminèrent et advancèrent pour y monter et fut le capitaine MLaugeron des premiers; parquoy les ennemis, lepensanssuivyde
près,etquelesFrançois,la teste baissée^ Y'^'^^ eux mesmes enfourner là dedans, donnàfent feu
à une trainée qu*ils avoient appareillé d^entrée;
laquelle estaintc, si nos spld^, poursuyvf^
Leur entreprise, ainsi que ceux qui egtpientàt-
dans, ont depuis confessé* eussent £^it eBart
d'y entrer, jes ennemis ne pq|ivoîent plu? tejpr
qu'ils ne les eussent en)portés,esta|itdei|a tw&
rompus et endommagés des abati^ et. froi^io .
mens de la muraille que fajsoit Tartillerie ^iq^
ber sur euj^, qu ils m pouvpient ph^ <dHifff«
Mais si aucuns leirent bien leur devoir, il J W
eut d'autres qui s'y portèrent firoidement» ffA
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ont fnis&é one fort maovaîse opinion d'eux. Le
capitaine SArrngosse, portour d'ensf^igne enTO-
" idie, y hWh tr ; pt fui bU's^ ; aussi
Ifeni les cûpK. L. __-! les, La ÎVloile et Le
V>rl, Aiqueî If* porte-enseîgne, m>nûmé Le lias-
tné et renrersé du hauU en bas, et
ne relevtv par Irois fois, eî^tans lous-
ursabb'citusceaxijui la relevaient, taniquVIle
eura au poing d'ua soldat gascrm appelle
Fougassel.
M. Tadmiml, générai de toute la fanterie aneoise, voyant ses soldats ainsi refroidis, ur ïeur donner eueur, rommenea un pini plus ment \ les exliorter Jeur monstrant qu'en re du roy» s\h ne fciisoient preuve de tetir laitèethardiesse^bbonnerépula-
lion 4,^ .i . .., oient par ey devant acquis** leur lorneroll k un ires grand n*proehe et infamie "tint» luT-mesme le premier lier encon- pour plus les enuniger ; un grand seigneur» nommé le sieur Mt>nrpi*sat ( bien qoll n'eust aucune charjre en leurs bandes), empoig'na une de leurs engnen, ei bravetin 'i\ la porlf*
isques toute au <t> [ a 0€uverl
derrière aucuns quartiers et ruine» de la muraille t ' ' îVpeltani.etleur frtwant signal avec Touioirsuyvre.etalleraprèi* luy, mns ne fui (me posAiblequ*ils reprins §fe; dont aucuni» eapitaines aupara- 'am bien estimes tomWreni en fort mauvaise M ce que la nuîci a'approcboit ,
Ce jour, ceux de la viHedeDi^an, qui est au-
noubs de ce ebasteau sur ta rivière, se vin-
1 rendre à la merey et misérirerde du roy,
I s fie M. deNevers, qui, oubliant leurs
I I iji.i i aires paroles, humainement le*ire- , et iâsrora d*avt)ir la vie sauve ♦et que leur
' " ^ - V furentenavee leurs finies de fanterieiraneoise. Mais Dieu, ne U <pi' aucun péehé demeure impuny. bien 'une fois la punition soit différée, encore 'il cmnpft^nieït y fussent lo|îét*î< pour leur 'anee et sau^ete, ne le peureni garantir eUNfipler qu'ih ne fu?$«ent saccagés. Car les nouveaux de no.'ttre camp, culdaas pagnies y fassent entrées pour seu- «en avoir le m(%j (Jévallérent a la foollej et, pffci avoir erilfuiee les [Kmes avec bacIteH.eoi-
gnées et grosses solives, le^ uns y entrèrent par ceste ouverture ; les autres, qui n'eurent patiem*e d'attendre, grimpèrent et eitcbellèrent J les murailles, se lanceans dedans par divers > endroits, où ils feirent un merveilleux meanage; et, non encore coritens, ayans esté advertis que dedans la grande église on a voit fait retirer j toutes les femmes, filles et jeunes cnfans avec [ aucuns citoyens, à tourbes s'amassereni là de^ vaut, et, après avoir, par grande violence, abbattu les portes et entrées de ce temple (cpiel- . que résistance que feissent aucuns Franeors qui j estoient là dedans), ravirent et entraînèrent! maints hommes, femines» filleset jeunes cnfans; et fut, pour cesie cause, suscitée une cruelle] meslée et d>u\ et des François qui les en vouloient déjetter, qui dura toute la nuict et jus-l ques au lendemain matin, que le roy y envoya] expressément pourappaiser ce mutinement. Et] depuis, par toute son année felf crier, à peine j de la vie, qae chacun eust à rendre toutes les] frmmes de Disnan, comme de plusieurs fut faici, lesquelles feit nourrir, jusquesâ son par-
î ' • là, de ses munitifïns, jà sotl tjue no»
SI » eussent grande nécessité.
Ajïrès que les Françuis furent retirés de Passault, notre artillerie reeommenra h battre ce, chasieau, et continua la batterie toute la nuict, I ee|>endant qu*on cherehoit autre moyen de Tavoir, et faisait-on, ainsi qu'on m*a dit, snper le pied de la muraille à Tendroit de la bresc!ie,pour la rendre tant plus facile et aisée à monter. Toutesfois le jour irotsiesme de juillet, environ J les sept heures du matin, ceux de dedans s'of-j frirent à parlementer, et, estans receus a cela^T sortirent premièrement le seigneur de Floyon^i gouverneur de ce ehasteau, et un capitaine 1 d'Allemansnommé Hamol, qui forent condaiiâl à la tante de M. de ISevers, auquel ayant pro-j posé leurs articles, et leur estant résolumenlj refusé d'emmener armes, artillerie et ensei-1 gnes, accorda quMIs sortiroient avec Tespée, la dague, et quelques autres menues bagues. puis, le seigneur Julian, capitaine des Espa-l gnols, qui pour garder Tauthorité. de laquelle \ ceste nation se préftreà toutes les autres au faict des armes, ref|uéroit avec grandes remonstran- 1 ces que luy et en .sortie '^ les j
armes, ce que i > M. le c ne]
luy voulut onc accorder, néanlmoln^ qu^en f charge il s'oublia graudeinenî ; caf, t*ependani^
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que plusiean princes et graïub seigneurs s'arraisonnoient sur ce faict et mettoient en divers autres propos, on envoya secreitemeni les seigneurs de fiordiilon et de Raliaudanges pour sçavoir et conclure avec les Espagnols s*ils en vouloient sortir à la condition des autres; à quoy ils consentirent trrs volontiers, ne demandans qu'estre mis en liberté. Par quoy, estant apportée à M. le connestable leur capitulation Mgnée et accordée, fut monstrée au seigneur Julian, qui, à la façon espagnoUe, faisant grandes exclamations, disoit, comme Tun des premiers et principaux de tous, n'y point consentir ne l'approuver, et requéroit avec grande im[>ortunité qu'il fust rcmené audit cliasteau, lequel il vouloit garder avec ses seules compagnies espagnolles, ce que de grâce luy fut ottroyé, avec protestation que s il estoit pris de force, n'espérastmoinsqued'estre pendu le premier à la porte. Dont fut tout à loisir modérée sa cholère, ayant occasion de penser plustost au danger auquel estoit qu'à se renfermer avec SCS soldats, qui ne demandoient que sortir de ce lieu ainsi que feirent les uns après les autres, le roy tousjours présent, qui en avoit grande commisération, estant la pluspart tant deflaits et exténués qu*ils sembloient corps déscnterrés ou images de mort. INéantmoins qu'avec eux emportèrent ce loz,d'estre autant vaillans hommes qu'on eneust sceueslire. Desquels le nombre je ne le puis asseurer ; vrayest que,lors qu'ils sortirent Jaisoient monstre d'environ huict cens hommes de toute sorte, et euxmesmesont confessé qu'unset autres enestoient morts là dedans, environ huict vingts ou deux cens.La com jiagnie de M .de Ta vannes fut ordonnée pour les conduire enseureté sur le chemin de Namur, et fut ce capitaine Julian retenu prisonnier, non-seulement pour laresponsequ'il avoit faite, mais pour autre plus grande occasion.
Ce chasteau est nombre pour estre entre les plus fortes et belles maisons de Tévesché de Lièges, que KvranJ, évesque de la maison de La Marche, oncle du sieur de Jametz. à présent vivant, rc'difia sur les anciennes ruines, plus excellent et fort que n'avoit onc esté ensemble plusieurs autres , comme Hue , Franchemont , Stoquehan , Bouillon et Floranges. Il est situé sur un gros rocher , qui peult avoir de tour et cireonférence environ quatre cens pas, sortant (lo la coste d'une montaigne de longue estendue,
sur la rivière de Meuse, en forme d'ovalle os harlongue, inaccessîUe par deux eodnii» , du costé de la ville et de la rivière^ krt maltisé aussi du costé où lut faite la brèche. Sorlei deaz fronts sont deux boaleverts en deny eeides, ou, comme on dit à présent, en fen de Akxû\ l'un regarde et défend tonte la plûne âe cette montagne, servant de plate forme; raatxe,deisus la ville et la rivière, est presque semblable, sinon qu'il n'est pas du tout si hault, et le des* sus est fait de bricque , sans estre en rien remparé. Dedans ce chasteau est une court quanée d'environ quarante pas de diamètre et d'estesdue, environnée de trois grands corps de nuisons de belle structure et fabrique , souslen» par le bas de grosses colonnes , la pluspart doriques, d'une pierre fort dure , ressemblante le marbre noir, madrée de taches blandics et grises; de laquelle aussi tous les fondemens sont iaits, et le dessus de bricque. Au-dessonbi eit environné de belles et spacieuses galerietel promenoirs; dessus y a plusieurs graodesalies propres et merveilleusement bien acconunodées de chambres et d'une triomphante dopdUe, qui prend la clarté devers la ville. ÂuddMn vers septentrion, tenoient ces deux tours rondes, qui furent à coups d'artillerie démolies et ruinées jusqucsaux fondemens. et au bas y avoit une courtine ou faulse brave, flanquée detorrions, qui fut presque toute sap(*e et abbatoe. A la racine de ce gros rocher, le long de la rivière, est la ville bien bastie et ornée d'édiflees, d'assiette propre pour y amener toute sorte de marchandises , mesmement cuivre , airain, eC toutefontederosettcDeTautre part delà rivière^ l'espace, d'environ deux cens pas, est la ville de Bovines, qui n'est de beaucoup moindre que Disnan, de la comté de Namur, et se trouve qu'anciennement ces deux villes se fkisment /a guerre guerroyable ; celle de Disnan tenant le party de La Marche , qui estoit pour France» et celle de Bovines celuy de Boui^gongne. .
Je ne me puis tenir de dire et plaindre le torl que ceste ville de Disnan , neutre avec tout le pays de Lièges, s'est fait dâaissanl sa neutralité pour, à l'appétit et instigation de leur évesque, oncle de rcm})ereur, s'assujettir à un particulier, qui, ainsi qu'on dit, par violence et fitr tyrannie a usurpé l'évesché de Lièges à Tabhé de Beanlieu, auquel son oncle susdit Tavoit lAsigné. Et peult-K)n venir combien grande ht
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l'humajiité ei douceur du roy , qui ne voalin ^o*aii desiruisifil et brusiast la ville de Disnan T' s, €U esgard à la subjeclion en isteau de la ville mesme la lenoili qui encore luy commandoit^ dont au plus beau cl fort endroit fut par sa fauiie sapé el abbatu» pour à jamais esire exemple que les terres neu- 'H'ni de PÉglise, nedoiveiit eslre ilicrer plus à Tun qu à Tauire.
epi^ndanl que ces deux armées cstoient areii à renlour de Bovines et Disnan » celle prince de La Ilocbe-sur-Yon, faisant merailleusiimenl au pays d'Artois, fui par quelques rs ca vallée ' par un nombre de l-lamens qui l«i cot^loyoient el sui voient pour tousjours iorompre son dessein. De quoy ce prince adf, et des briï^ces qu'ils lenoieot entre Arras €t Bapaulme, leur dres^sa une partie si à poinct^ a«» les ayant enveloppés sur le chemin , les :iargea de telle sorte qu*il y en demeura plus fdeux cens des leurs; et furent amenés pri- Onniers de leurs pHncipatui chefs, le seigneur de Fama, gouverneur de la citadelle de Cambray»et son lieutenant, el un grand seigneur j^de larhambre de Tempereur , nommé le seigneur Varluset » capitaine de thevaux légers. Et Ht-on que, sans un bon cheval sur lequel estoii ^ monté le sieur de Haulsimont , gouverneur de j l estoit *"" ' ' cf y demeurer avec EL . ur tenir eni ^ • . Deux cornettes de leur cavallehe y turent desfait tes el prises, lesquelles mondit seigneur envoya au roy en ce heu, pour plus Fasseurer de Tavantage qu'il iroit eu sur les ennemis.
Le quiiuiesme de ce mois de juillet, plusieurs jLrdians françois, qui avoient, pr la rivière» uw vibres en ntïsire camp, après les avoir ius , remontans à Mésiéres avec leurs baaux chargés de butins et d'aucuns soldats et f^îT'^^s Sarragosse, Gourdes et la Molle, 1|1 lîisaults desdites villes, furent rencon-
\*s par les B«>' ns assez prés des porls
Givels; et, i ^ > contraints de venir à lK»rd. partie tuèrent et partie emmenèrent prisonniers, entre lesquels estoîent ces trois capi- ^inesflUS4]uels feirent l)onne guerre et gracieux iitement, el les renvoyèrent sur leur foy . Au ' de là, advertis qu'à Civets estoient quelles compagnies de nos Anglois et Escossois, à iprouvea les allèrent surprendre et contrai -
gnirenl se retirer en une maison assez lenaBle, dont emmenèrent quatre-vingt et six de leurs chevaux.
L'empereur» qui estoil à Bruxelles* assez près de nous, adverty de toutes ces choses, el que le commun bruit de noslre camp estoit au partir de Disnan d'aller assiéger Namur, feii premier loger dedans fa ville tant de soldats qu'il veil y estre de besoing, la sçachanl autrement peu fortifiée d*autres fortifications artificielles, et qu'à telles grandes villes, comme il faut grand nombre d'honuncs pour les assaillir, aussi y est requise une grande et soigneuse diligence pour leur défense. Voyant aussi toutes les communes du plat pais esmeues, de sorte que tout estoit abandonné, envoya d'autre part le duc de Savoy e . son nepveu el lieutenant général , avec tant de soldats qu1l peusl recouvrer , pour promplemeiil se parquer a costé de ceste ville, en un heu appelé Givelou, entre les deux rivières de Meuse el Sambre» et feit serrer et amasser son armée en extrême diligence , ayant mandé soldats luy estre amenés de tous endroits de ses pais. Sitost que ce prince se fui fortifié en ce heu» il escarla sa cavallerie sur le chemin d'où pensoit que vivres nous pouvoient venir* tant pour nous affoiLlir el donner occasion de nous retirer, que pour prendre langue et savoir noslre délibération ; faisani semer un bruit qui nous estoit rapporté par nos espions el pristmniers»quesi nous adventurions de poulser plus oultre, ou de passer la rivière de Sambre pour entrer dedans le païs de Hénault, sans faillir l'aurions en leste, délibéré de nous donner bataille. Mais, ainsi que depuis a esté veujeroy nVstoil point entré si avant dedans les terres de son ennemy^ pour s'en retourner sans passer plus oulire ; et , laissant le chemin de Namur, conclud de passer la rivière de Sambre et de brusier a deslruire le païs de Hénault, où désiroit grandement trouver son ennea»y, et venir si, en luy défendant le passage de la rivière, le combattroit, comme de longtemps Tavoil menasse. Donc estansde retour ceux qui psioient allés recognoistre les lieux el chemin que Tannée devoit suivre» après avoir renvoyé le sieur Bordillon avec sa compagnie pour retourner devers Mésiéres faire retirer aucuns Bourguignons qui brusloient quelques t îllnges là autour , le roy leva son armée de ce lieu le lundy , seiziestne de juillet » poi r continuer sa
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susdite délibération. Sçachant toutefois la difficulté de pouvoir recouvrer vivres, et que les ennemis mesmes les avoient retirés dedans les villes fortes, et rompu et ruiné tous les fours et moulins, advisa d'advertir toutes les compagnies faire provision de tant de vivres que leur seroit possible ; et en feit-on tant qu^on pcust charger les chariots de munitions ; estant demeuré M. de Nevers sur le bord de Meuse, tant pour faire distribuer le surplus des munitions
?ue pour attendre la démolition du chasteau de lisnan, et de tous les autres petits forts de l'envirôn ; d'où partit le mercredy dix-huictiesme dudlt mois, et alla retrouver le roy en un village appelle Storne , auquel y avoit une assez belle maison d*un gentilhomme , qui y fut par nostre cavallerie légère surpris, voulant disner. JLe lendemain, au desloger, le feu y fut mis , et par tous les villages circonvoisins ; et devions ce jour trouver le duc de Savoye sur la rive de Sambre , qu'on disoit avoir délibéré nous empeschèrde passer ceste rivière; et jà estoient les capitaines et soldats advertis de ce qu'ils dévoient faire , se préparant un chacun d'employer toute sa force à se faire chemin , nous estant osté tout espoir et moyen de fuir , pour estre enclos entre deux rivières. Donc toute l'armée marcha en batailledroitàceste rivière; et nos coureurs ayans donné jusques sur le bord, ne trouvèrent un seul homme qui leur fcit résistance, et passèrent librement oullre; que toute la cavallerie légère peu après suyvit,puis la fanterieet gendarmerie, sans perte d'un vallet, si ce ne fut par autre accident ; et sceusmes nous depuis, que les ennemis se contênoient lors bien serrés dedans leur fort, et au lieu de nous venir chercher s'y estoient en diligence renfermés et fortifiés avec grandes tranchées. Toutefois ce soir furent descouvertes aucunes troupes de leur cavallerie, qui tost se remeirent dedans les bois, ayans aperceu certaines compagnies des nostrcs qui les vouloient accoster. Ainsi demeura abusé le pauvre populaire de l'autre part de la rivière de Sambre, se confiant que leur armée ne nous pcrmeltroit la traverser sans estre combattus; et fut une grande partie surpris dans les maisons, avec gros nombre de bestail et divers meubles, non sans gra nde pitié, estant tout ce plat pays mis en feu et pj-oye.mesinement une petite ville appellée For* ces» au comte d'A.ssel}ais. Ce soir nouscampas-
mes au-deçà de ceste rivière, en un taî esloit l'armée bien serrée el unie ; car i lors qu'à une lieue et demie de nos enn
Le lendemain, vingt iesme de cfiocrfs» i françoise commença faire son entrée dm pays de Hénault, si furieusement, qii ruinée et mise à perdition toute la c brusloit et destruisoit tous les bourgs teaux et villages, et sans qu'il y en seul qui osast faire résistance, fuyan* populaire la rencontre de ceste horrib qui fut continuée ju.sques au vespre, <\ campasines en un village appelé Juro quel y avoit deux chasteaux, et fut dit l'un avoir longuement séjourné un i de l'empereur, lequel s'y estoit logé ai que cavallerie pour rompre nos vivr^ avoir sceu noslre venue, à bonne heui toit deslogé. Ces chasteaux furent es j endroits démolis et ruinés.
En ce lieu le roy feit un acte d'un f et très chrestien prince ; car, luy etU porté par le guidon de la compagnie de Nevers qu'une pauvre femme, son hoaess accouché d'un l)e4u fils, luy-mesme vc tre le parrain, et le porter sur les Ions tesme, le nommant de son nom Hsiimi baptisé par M. le révérendissime can Lorraine. Je ne puis asseurer du préa Sa Majesté luy feit ; seulement je sçaj qu'à la porte du logis fut escrft que c'i maison où le roy avoit chrestîenné Tm ce qu'elle ne fust destruite et ruinée nuict, le comte Rocdolphe avec ses pnl son régiment d'Allemans, la corapêgi M. le duc de Bouillon, et deux moTcnnes d'artillerie de campagne, entreprit <f aB prendre la petite ville de Nivelle, premi* de Braban. Toutesfois, la trouranf mien nie de gens de guerre que nepensoit, te sans faire autre chose que brus\cr le»
bourgs et villages de l'environ, dont an grand butin.
Au dcsloger de ce lieu, continuasnûef min droit à Bains, l'une des principalh de Hénault, laissant tousjours après nod nos brisées, feux, flammes, rumée$ et td lamité ; lesquelles su^-voit le duc de avec l'armée impériale de logis en logit, sant sur nastre queue toutes les âhraii pou voit pour nous ennuyer et afrol&llr;i
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fifi^ je croy , Itty-m^snie asfiex ennuyé d'ouy r H veoir les pi4inlt^s de ce nûsérAble populaire i\ auqud iic pouvoit dani-, &jnôi) de K'ur dire que ^ fuyoïtô desMM luy, et qu ii nous suyvoit ' ie» venger. Mais ce tnesine jour nouA feis- [apertenteni n^înoistre le conlrairc; car ce ' lQU| oo^ ' (^ alU camper à IVnlour
[iîn«, t*i I u ttlluîoés de* leux encore
graiid» que les, premiers, pour y estre eutiiié» et ei ' ' i>lu8 l)pau?i cli«isto*ux
i.M>ns n -aiues qi/on prmrroil
tif n'edilkr. Lntre autres fui mis le ieu en 'H^fie in^MM) de MiinmoiU» cunslruilU* A pour le singulier pkisir et delac- ♦^ Marie, apprupriéedfr'lïint de ij e&i j»o»^iblr dt' penser* Un kutre exeelient chasleau appelle Trageny, fut IpruKie, *»i U plii«;part ruine, où funuii trouvés ^divrr!^ meublej» et riclies ai*couslremens , tant ine Jenime», Aiuj^i Tut fait de plu- : ij«, lesquels noiuiner ne mtoîi que sikge de papier, et eon^y i ce^jx qui le
,^elex- »tner xsatx de beau^ tdiiieei^.
pjouren^uw'i"' * • m Kleu^îesme de juillet, •de SMncte V i<*, la ville de ISaius»
; avoir este biujuuii, et m- s^^htant voulu Ire , couunenca d'estre eanonnee fort fu- |li»etitont , et d*«uire ^rii* que lors que le ■d'V ^ perdit la vie; laquelle, après [ivoir ri. ^] ou kï\ vollérs Je canon, se
fndil h lu fiiercy et ni i^rri corde du roy, qui, ►'^r-Ms, commanda la dcsiruire ei biiisler» «liant encore de son elmsleau de Fou- \ et ville* de Picardie, que lare y ne Mail (ail auparavant ïiictlrc à teu et ruine [pendant qu'il ejitoit en Allemagne. Autant en ^on de un très beau et niagailique cha^^leau ||lf y avoil fait nouvellement enlever» rcjnpr;ne de louicscljoseiicxtjuiscs, connue l»r» vancies de marbres , tableaux, i plates ei eslevées, statues, colonnes "' 1 ' rm fitji action; tleur de hliJHîie, qm eu esioii ^luverneur, prisonnier avec des plus apparens irouvés là-dedans et en la vdie :
, de son .i' > ur en-
ïie*, jetji ^ ,_^ ^^oi/)^
qu'y feit condttin: et m^tirç e» sati^eté p^ un bérauld et ai) trompette, fum, ce matiil'
mesnie. f v r le sieur ' ' ' . i ni
de la COI , - le M, de it
aiures ennq>agnies de gendarmerie, pour tenir cst^orlc k ceux qui meirent le f«'U par tout le cbasieau du l\eux, que le feu seigneur a voit fait relwstir et mieux maçonner qui* n^'^ioit quand la prcMniêre fois fut brusl^^ estant voultè depuis le bas jusques eii baiif, néanimoina qu il fu| bi'aucoup endoinimige du feu qu^)n y mil, et à ti>u^ Ivh cdilices circonvoisins. Et furejit cesciioscs parachevées en si peu de temps, que le jour inesnie aostre arnu^ pas^^a une lieue plus avant, et campai ce soir en «n village ap* peilé l\ii\\ ' î ;i un gnui4.
nombre .;^ . ^ uuiiers, tant
de /ceux qui y turent trouves que d autres que les soldats amencrent des aiUres lieux; desquels les destiouitles furent après vendues à vi}, et petil prix, pour avoir et acheter vivres qui estoient fort chers ; qui lut cause de diligentCf nostre aimée pt^ir U mettre hors de ce pays,
l^e lendemain, au [partir de là continuasmea iQUsjours le gast de pis en pis, lenans 1^ cjiemin devers une petite vi|le mainienant appelke Bavet^» fort antique, édifice prcmièrerni^ni des Trojens, qui passèrent delà la foresl 4^ Mormautl, la nommans du umn de leur prinpe Bavo, ores t>eu halniee, à laquelle, pour davantage la ruiner, fut mis le feu en divers ea-j droits. L'armée impériale nous suyvoit ad(^nc «Je fort près, s' estant rènlorcée tant du secours des Allemans que le duc de firunsvie a voit auifnés avec deux mille reistres, qu'on appelle wi francois pislolliers, ^ue pour y estro retirées toutes les j^arnisons que T nr
avoit departjy es vilk*» que nous laj i r-
rière nous. Par (juoy e^ioit bien nécessaire que nosire année tinst un grand ordre, et marchast en telle ordonnance qu'elle lust tousjoiirê preste pour conibaiire de lieu ej» autre, pour la doute qu'on avpit que lenne^ny vtgilanu subtil et courageux ou il sentlroit ad^^a^tage }K»ur nous aiisailb^ ne lais.ser(»it eschapper l'occasion. A quoy adv^^nl sagement M, |g coone&tablei pour soustenir kts charges et en<i treprises qu*- his emu'mis eussent peu dresser sur uo&lre queue , denieuroit ordinairement avec Tavanl -garde, et «I* if>ursle
4eriîtei:.. t?,Joi|- ftft\ès 44/.^ i ue cç*W
IG
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petite ville de Bavets et le Quesnoy, en un village appelle le Yilley, où ne fusmes si tost descendus des chevaux que nous fallut remonter, encore que fussions grandement tourmentés de vents et grande abondance de pluyes, nous estans de tous costés données alarmes ; de quoy ne se faut esmerveiUer, veu que lors estions au milieu de cinq ou six villes des ennemis, grandes et fortes, et pleines de gens de guerre, savoir : Mons en Hénault, Avesnes, Landrecy, Le Quesnoy, Yalenciennes et Cambray, et l'armée impériale qui nous tallonnoit, et eust assailly, comme par un désespoir, ne fust la bonne et vigilante conduitte de nos chefs et gouverneurs, s*estans desjà les ennemis adventurés jusques à vouloir en plein jour forcer nostre guet, ayans surpris une des sentinelles de la compagnie de M. de Tavanes. Toutefois n'osèrent enfoncer plus avant, et furent, dès lors que les apperceusmes, rembarrés accortement jusques dedans Le Quesnoy, où ce soir mesme nostre cavallene légère escarmoucha longuement de grande hardiesse et dextérité, qui fut cause de les faire contenir et nous donner quelque peu de repos le surplus de ccste noict. Nous campasmcs le lendemain deçà Le Quesnoy, en un fort beau et gros village appelle Souleine, et, au partir de là, y mismes le feu, comme aussi par toute ceste contrée. Entre autres y fut bruslé et destruit le beau bourg et chasteau de Goumigiiy.
Le lendemain vingt-quatricsme de ce mois, les ennemis, comme désespérés pour nous veoir à leur présence deslruire et fouldroyer leur pays, sans doute de leur suyte ne crainte d'estre affamés, proposèrent nous appareiller une charge à la faveur du temps pluvieux et couvert de brouillarts, cognoissans aussi qu'avions à passer deux assez iascheux ruisseaux, qui s'estoient ceste nuict enflés, où espéroient nous retarder et mettre en tel désordre qu'ils au- Foient bon marché de nous. Ainsi toutes les compagnies et garnisons de leurs grosses villes, qu'avions laissé derrière nous, réunies ensemble, fc'rent partir en deux troupes environ quatre mille chevaux de leur cavallerie la plus di.spose que peurent choisir, et embusquèrent partie dedans quelques bois sur le chemin, partie dedans certains villages prochains, selon la commodité qu'ils avoient pour le soustonement des uns et des autres, demeurant le
duc de Savoyc plus en arrière avec qui cinq mille autres chevaux et quelque i de gens de pied, et a voit laissé a bt eut près de quatre ou cinq cens eoareun po tirer nos chevaux légers, par lesquels i esté premièrement descouverto, far M..
maie en fut donné ad vis à M. le maxcK Sainct-André, qui estoit demeuré sxirli avec deux régimens de gendarmerie, pc voir s'il seroit bon de les charger ; leq renvoya qu'il n'estoit de ceste opinion, tant de plus grande suitte. Par quoj envoyés les sieurs Paule Baptiste et I taine Lancque pour les recognoistre près, qui feirent rapport, chacun de so avoir descouvert deux antres troupes,!
de deux mille chevaux ; lesquels peu a| le temps se fut mieux esclarcy, d^euxse descouvrirent pleinement et de si prè attaquèrent l'escarmouclie avec noslR lerie légère assez près de nostre caiii| toutefois oser aborder à bon escient Jb rangs de nostre cavallerie, ne dehpnc rie, qui leur feirent assez longuemoA H à leur veue se retirèrent et passèrenlce ruisseau, dont s'en retournèrent lèse sans reporter l'honneur d'avoir eu auc vantage sur nous. Le régiment de M.
vers adonc avoit este envoyé d'autre c furent desfaits quelques-uns de leurs c qui emmenoient grand nombre de baga| quoLs furent en partie recouverts. Non pasmes ce soir en un village qui l'amn cédente avoit esté bruslé, appelle Vii pire logis que nous ayons fait tout le li voyage, s'estant la pluye renforcée, q toute ceste nuict, et nous contraignît de et abandonner par les chemins cbanoti vaux et tous autres bagages.
Ce jour mesme, un trompette que M.
vers avoit envoyé au camp de Faupenoi scavoir nouvelles d'un honmie d'antm i compagnie, nommé le seigneur de Chdl retourna presque tout nud, etdévallîié pi cuns soldats ennemis, téméraires et pea rimentés au fait de la guerre. Maïs à Ti fut renvoyé en ce mesme état, avec OM pette deBourgongne, qui avoit cliar;^'^ de dire au duc de Savoye, lieuteiiaitt (j de rempereur, que si doresnavant widiil d'une telle faroii, et que toutes les liberfi
il&5i]
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ipierre fussent abolies^ il feroU le semblable KÎeas, Ce q^'entenda par ce généreux , en fut grandement fasché» et soudain diti^mment chercher par tout son camp X qui a voient commis un si lasche et poliron acte , pour en faire punition exemplaire, et après avoir recouvert les bardes et cheval de ce trompette, et ravoir récompensé des autres choses qui luy avoient esté oslées, le feil ftcuremcnt reconduire par le sien. Ce soir ausiii »>jsleva un grand murmure» qu'un trompette bourguignon, venant cherclier de h'urs pnsons en oosiré* canqi^ avoil dit à M ♦ le conncslie qu'au leur on tenoit ass«:*uré que nous fuyons devant eu\, et se vantoii leur général y si le voulions attendre vin^^t-quatre heuseulement, qu il nous donneroit la bataille, uel fut faite responcn? qu'ils n*a\ oient cause tre si prébumpiueu\, et d'usurper si légècnt telle gloire ♦ leur ayant esté présentée i de fois Tooçasion de combattre s'ils en eussent eu envie ; nonobstant que, si leur prince avait si grand désir, demandant si peu de ps. il ras^eurott de la part du roy qu'on Tattcndroit vingt -quatre heures entières, et non plus loi ^ ! î , jMiurce que noslre armée
estoit jà foi i rt_^.^ et avoit faute de vivres,
s'il voulait te venir trouver près de Camy, qu'il s'asseurast qu*on iuy attendroil buict jours entiers où ne luy seroit refusée la bataille.
l (>ensois-je qu^on doutast que telle fust la Itération de Tennemy pour le séjour que lUs fri ! I i ce mesme Iît*u tout le lendeninin, f^ iit lanécessitt- qu'avions de vi-
vres ; aussi qu'on alla visiter et recognoislre le* lieux des plus commodes pour y loger les l^ataïUons avec toute la gendarmerie; mais QOQS cogneusmes puis après que les Impériaux n^êstotent en telle volonté qu*ils nous faisoie-nl mena^ser. s^estans retirés en leur premier logis de Bavets. Et nous, au partir de la, vinsd'une iraitle ju^qui^s a Crévecueur près Cambray* où les ennemis avoient délibéré fortifier et remparer ie chasieau, et cornicé desjà à faire «|uelques tranchées et consister feau afm d'y asseoir les , , rt'jour mesme. le vingt-si\iesme [de Juillet, nos vastndours commencèrent à dé- , et fut renouvellée la première playedcs ibles Cambrcsiens, qui avoient desjà red- XVI» MFCLE, U PI. et L» VI
dressé et rebasty aucunes petites logeltes pour se mettre seulement à couvert, esiimans que de long temps ne leur adviendroit une si grande ruine et infortune, et avoient resemé selon leur petite puissance une partiede leurs champs, pour avoir detjuoy se nourrir et alimenter, et éviter la famine; et necroy que les plus riches et opulents (bien quils se fussent avec leurs meilleurs meubles retirés dedans les villes fortes ) ayent esté exempts de toutes ces perles et adversités ; car, quand le subject est pauvre et affligé, le seigneur n'aroébore ny euricliist en rien. Or, cependant qu'en ce plat pays on faisoit le dégast des bleds ja meurs et prêts à estre moissonnés, journellement estoieni faîtes plusieurs braves sorties et escarmouches de ceux de Cambray et des nostres, faisant la citadelle troubler et obscurcir l'air des coups de canon qu'elle tiroit sur les François, sans toutefois faire meurtre de personne de renom, et se faisoient tant seulement pour, par tous moyens à eux possibles, empescher de consommer et mettre à perdition leurs fruits e» vivres, Nonobstant, le plus souvent cstoient repoulsés et rembarrés jusques dedans les portes de leur ville; et continuèrent ces entremeslées l'espace de huict jours que nous y demeurasmes campés.
L'armée impériale, au lieu de nous aborder et combattre, s'estoit lors parquée et fortiliée en un lieu appelle Arcon , entre Cambray , Le Quesnoy et Valenciennes, sur la petite rivière de Moutet, qui vient devers Cbasieau-Cambresis, et s'assemble plus bas a celle de Lescau ; et faisoit tous les jours maintes courses pour empescher les chemins et couppcr nos vi\ res. A quoy advisant, M- le prince de la Rochesur- Yon se vint en ce lieu avec son année joindre à ta nostre, amenant grand secours de soldats et grande quantité de vivres, dcscjucls avions aussi grande nécessité.
Le dix-neufviesmede juillet, en une spacit use campagne, entre Crévecueur et Cambray, fut faire la monstre généralle de toute la gendarmerie et cavallerie francoise, et la voulut le roy adviser îissez long-temps, recevant un incnHlible plaisir et conlenieuient pour se vcoir auivy et défendu par une si grande et courageuse noblesse, soubs laquelle scmhloit que toute la terre trcmhlast et s'humiliast ; et croy que ceux de Cambray estoicnt en doute de
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veoir toute ceste campâgfke couverte d'une si grande et furieuse armée, et pensoient, ainsi que nous a esté rapporté, que nous deslogions et estions là attendans que nos gens de pied et eariages eussent gagné advantage et passé la rivière, car, estans aucunes compagnies de nostre cavallcrie légère à la garde et descouverte, renvoyèrent faire rapport qu'ils avoient deséouverl près de quatre à cinq mille chevaux et grand nombre de gens de pied, et leur semblok que tout le camp de l'empereur marehoît, tenant le chemin pour venir devers Canobvay. Dont aussi tost que fusmes au logis, et eusmes posé les armes, de main en main on nous advertit de nous tenir prests et mettre en devoir de recevoir la bataille , qui ce jour asseurément nous seroit donnée. Et estoit tout tb conseil d'opinion que les devions plustost
- combattre à la campaigne, que leur permettre et donner loisir de se venir fortifier si près de nous, avec l'ayde et secours de ceste grosse viUe, et qu'autant de mal nous en pourroit advenir comme aux protestans de toute la Germanie devant Inghilstat. Pourtant M. d'Aumalle soudain remonta à cheval avec la caval-, lerie légère à ce qu'il s'asseurast mieux de la vérité ; et trouva que l'armée impériale s'esloit remuée en délibération de venir camper auprès de Cambray, mais que l'empereur, ayant sceu que ne bougions de là, craignant d'estre mis en contrainte de combattre à son grand désavantage, se logea en un autre lieu, prochain du premier, appelle La Neuville, qu'il feil soudainement renforcer de tranchées du costé qu'il n'estoit flanqué de la rivière. Ceste nuict,
■ par diverses fois furent envoyées quelques compagnies de cavallcrie légère, et celle de gendarmes de M. Fadmiral, pour les tenir dedans leur fort en continuelles allarmes jusques au poinct du jour du lendemain, que M. le conne5table,avecia pluspartdela gendarmerie dé l'avant-garde et deux régimens de fantcrie françoise alla de près recognoistre et veoir s'ilyauroitmoyen de les forcer dedans leur fort, ou de les attirer et donner occasion de sortir ; mais il trouva cela fort difficile pour eslre ce lieu de deux costés enclos de la rivière, et aux autres bien fortifié et relevé de tranchées. Vray est qu'en s'en retournant s'apperceut de quelques vieilles tours, où aucuns des ennemis s'estoient logés deçà leur camp, tant pour faire
guet, que pour endommager nos fourrageurg: dont fut ar resté ce jour mesme d'y mener k canon et les battre, et, par ce moyen, lAciler l'empereur de sortir pour les garder et défendre ; et depuis fut rapporté qu'ils les avoient quittées, et s'estoient retirés dedans leur fort. Dont ce fut la troisiesme fois qile nouspeusvons en ce voyage avoir la bataille ; et croy que, û l'empereur eust esté en aussi grande voloodé de la recevoir que le roy estoit de la luy donner, nous ne fussions passés plus oultre. Toolefois, pour luy présenter toutes les occasioiH desquelles se pouvoit ad viser, aussi qu'on do«toit la descente des Anglois au pays de Bonlonnois, estans jà parfait le mariage du rofr d'Espagne et de leur royne, le roy délibéra Imi acheminer son armée ceste part, ou, selon qv la commodité se présenteroit, assiégeroit ooe des places de son ennemy, à ce que, 8*il se mcttoit en campagne et faîsoil effort poar h vouloir secourir, l'empereur ftist contraint de le combattre.
Ayans donc séjourné quelques jonr» i Grérecueur, près de Cambray, le deuxiesme d'acwsl en partismes, et, ce jour mesme, vînsmes camper à Ondrecourt près Le Castdet ; de qooy Tempereuradverty, leva aussi son armée de li Neuville, et, prenant lecheinin vers Arras,s'aiU parquer en un lieu appelle Marteau ; puis, le jour ensuy vaut, allasmes à Mornencourt,àdem lieues près de Péronne, et le lendemain passasmes devant Bapaulme, où fusmes salués d'iofinis coups de canon. Toutefois, nosire araw n'y séjourna longuement, pour rincoramodiié que nous avions d'y pouvoir recouvrer eaue, et escarmouchèrenl seulement nos chevaux légers quelque temps devant ceste place, pendant que toute l'armée dévalloit pour camper ce soir le long de ceste petite rivière, au des50ul)sde Miraumont; d'où partismes le lendemain, tenans le chemin à main droite, le long de h lisière it la comté d'Artois, où peusmcs veœr à FceiÊ le merveilleux dégast que l'arma do prince de La Roche-sur- Yon y avoit Ait, plusieurs beaux chasieaux et villages eneore fumans, les bkdi et fruicts de la terre abandonnés et mis & p»dition ; qui sont les misères et calamités que Îb guerres et dissensions entre les grands prinça apportent au pauvre peuple. Ce soir, ciD( _ d'aoust, campasmes à Pai en Artois, oî tpiii que cavallcrie de la garnison d^Arras,
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1 pairscouveri, et les htm qui 9ont entre deux, ilreprint de vuljer quelques bulliis sur nostre ' [mr nostre cvival-
, fut desfaitr, et la pujipart (le kun soldât j$ mh h pied, et autres» cocs prlsonuiiTs, dont fut réconipeiis^e la Brie de Civets. Le déj^ast lut poursuivy et aiiniié jir&queâ «luprès de Tabbayi? de Crrliup, où couiiiiimce la comté de Sainct-PoL stjuuniA»mcs deu.\ Jours pour beaucoup de |isou$, }H ir ce qu'on avojt
j^Uberé r r le ch.Jhleau de
jiniy. M, de Vandosme partit de ce lieu avee [KJannorie, cav^dierie et bon noirdjre de gens pied, avct' quelque artillerie* pour aller devant le ^oiiuiier; aussi pour ^vivoir s'il \ auroii gens dedans celuy de Foqueniberge (|u'ii Vbbénjit forcer avec tous les autres petits forts
unie esventee et demonii^e, ci beaucoup de K>utJreii et munitions con^uiiiêeji dans les villes et ('Iui.sleau3fc qu'on avott priiis
LiM 1 van,
^ ivùies
toute la f ointe de ^inct-Fol, lai^^u^ Dorlani» et Ik^lin à main gaucho» et Tliéi^oueime à la droite; et, le ^mr ensuyvanlt vinsnje^i camper k Kruges, où, d^ ce soir, fut de rechef sonïjne le cba.steau di* Ratity, et responi^e faite par le chef qui eutail l^an» qu il ne le rendrutt jamais,
' £1 bref Pemfïereur ^ I asseure de la ve-
rt* du roy en ee beu, et du vouloir qu'il avoil luy donner un merveiHeux ass.'iult, tant puur- ' q^ue ce fort e»t grandement préjudiciable au BotilonnoiH, qui* pour csi^aycr s il se 'ft de le combattre et chasser hors de pBLys^ efiloil parti d'Arras» où avoil fiiil la ' ' rs ses forces, avec
de nous jusques â ucsnnc le veodn'dy au soir. Uai$ le roy, M «I délibération esîre d'aller oceu* 3lre cmt^ de la rivière, lieu fort, à rai- U loDj^i ird*^s bois qui s'es-
liiaa i. _. ces pays, des(|uels
ly iiourroit y^nir tiiuiH*oour»,iânt de vivres,
piriHUeiH secourir elrei^iorcer ce cbasteau tt» Cl de vivres» ^i de ^'". ^'"^t.s coup^^v""
CI
et empescJier les nostre-s, advisa, pour le pfus^ seur, tjue M. le conneslable avec T avant-garde'! j pas»eroit ceste part et se forlifieroii de irancbees, afin d'obvier et prévenir à toutes suv^A prigeâ, et pour coupper le cbemlQ au secourst] qui pourroU estre envoyé pour se jet ter là-de*^ dans; et furent faits [wnts de batleaux «ur çCuj petit ruis^ejiu^ à ce qvc plus tacikment le deux camps se peus5ienl secourir i*un rautre,jj ei esioit toute la cavallene légère campée à Fo- J quemberge, dont esioii lellemenl ce chasleavi>| envelop|ie» qu'un seul homme n'y eust &ceu« entrer san^ estre descouvert. Ce néanUT)oiQ9«J pour mieux acertener reoipereur de ce siége,i! on feit affûter sur le hauU de la montagne, dufl eosté de iVIuntereul, quatre coule vrines pour/ ccfmmencer à battre les défenses, jx^J^dapt qu'oad faisoit avancer la grosse arliilerie prinse amenée des villes de dessus la rivière d« '^■ quon amen^ un peu lard» et Teusiii seulement le sam*Hly ^u soir, auquel à tout€ diligence et solicilude furent faites lesappro-j cbcs pour la mettre le lendemain en batterie^i non sans y estre tirées inûnies barquebusade doni y fui blessé le capitaine Vauguedemafn^ Tun d(^ plus ancieins et expéximcmés capi-» raines des vieilles en&tMgncs.
Il est vraysenïblable que l'empereur lDraear*i estoit en grand doute et pensemeDi, pour se veoir hors (\t* tout moyen et espoir de {Hjuvoiri faire entrer un seul bonnne dedans ce ciiasteau ; ' aussi qu'il cogiioissoit avoir affaire à un f0fJi très puissant et mAgnanime, qui n'a voit ejitre^ pris telle besongne sans estre certain et bkD fLSseuré de ses forces. Mais à b fin le regret et^l honte qu'il avoit de laisser ainsi desiruire et»J ruiner son païs» et devant ses yeu\ prejidre etf forcer ceste place, si^ meslèrenl lellemcnt enij semble^ c|tie, se faiaant eonemy de ^ peur, ré^j solut tenter Ibrtune, et faire Un\ r
quoy qu'd eu peust advenir, p< iet garder. Pourtant ce jour me&me vmi campeif I une lieue prés de nous>, néant moins, que pouc ceb nosireiiridlerie ne cessa de battre ce cba»teiiu furieusement i ^'udroiis, saivoir ;
celuy de M. \e eu» < et celuy du royi
jus<|U£8 sur 1^ bord du fos^é, qui bâttoit uni boub'v :aui'he cl une tour ronde dis ]
daniv 1 droite. On tiroil aussi du j
hault de ia moniagnc, un peu au daHM:>ubs dtt camp de4» Suj^s^t ^Y^ fH&ll^ coulevhnc«j
dib
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pour rompre les défenses; et ne fanlt douter que ee chasteau ne fust en peu de temps autant impétueusement battu etcanonné que fat jamais place, qui molestoit et animoit tellement l'empereur, qu'il délibéra pour nous lever de là, s^approcher encore plus près; et se vint loger sur le hault en la plaine d'une montagne, entre un petit village appelle Marque et celuy de Foqueraberge, où y avoit un grand vallon, large d'environ cent cinquante pas, et pour le moins creux d'autant, qui faisoit séparation des deux ^«^mées, et la vallée d'un autre costé, où décourt le ruisseau qui fait un marets, et abreuve l'environ de ce cbasteau à main droite et un bois à la gauche, entre eux et nous, au dessus de Foquemberge, appelle (comme on m'a dit), le bois Guillaume, que l'empereur délibéroit occuper pour puis nous empescher de donner l'assault à ce chasteau et nous contraindre à coups de canon, qu'il feroit tirer dans nostre camp, de desloger et abandonner la place.
M. de Guyse, qui commandoit en la battaille, avoit toute ceste nuict veillé, comme aussi àvoient fait le prince de Ferrare, le duc de Nevers, Padmiral et le mareschal de Sainct-André; et, Vasseurant que les ennemis ne faudroienl de venir recognoistre ce bois pour s'y loger, y avoit mis environ trois cens harquebtisiers qu'il avoit embusqués dedans aucuns petits cavins, et quelques corselets qui estoient à plain descouverts, afin que les ennemis, s'adressans premièrement à eux, se trouvassent enfermés et mieux à propos pour estre battus et tirés de nos harquebusiers, comme il advint ; car, peu après, approchant le poinct du jour, eut advertissement des sentinelles qu'ils avoient entendu grand bruit , et avoient descouvert quelques mèches d'harquebusiers ; que luy mesme, ayant puis après attendu et apperceu, admonesta les nostres qu'ils ne se descouvrissent pour cela, jusques à ce qu'ils verroient leur portée bien asseurée, et sur cela se retira au corps de guet, qui estoit plus reculé en la plaine devers nostre camp. Dont tousjours s*acheminans tes ennemis, et avec cris tirans de loingharquebusades, entrèrent dedans ce bois, qu'ils suy voient, selon le rapport que leurs descouvreurs leur faisoient tant avant, qu'ils furent enserrés dedans nostre ambusquade, que n'avoient encore descouvert. Parquoy soudain nos harquebusiers tous d'un coup descbargè-
rent sur eux, qui les eatonna fort; et se trouvans plusieurs, blessés, commencerait a foyrel tourner le dos ; et bien leur advint que le jour n'estoit encore guères apparent et que le temps estoit couvert. Cependant on ne îalaBOÎt longuement refroidir l'artillerie, et fin &i\e commencement du jour continuée la batterie beaucoup plus furieusement qu'auparavant; de sorte qu'en peu d'heures la bresche s'appnitoit de chacun endroit presque raisonnalfcà donner l'assault. Dequoy Tempereur advnif fut tellement fasché et despité, que cejmr mesme, treiziesme d'aoust, environ midy.lÉ descharger une voilée d'artillerie pour advwfr ceux de dedans d'avoir courage, et de sm »cours; puis, ayant résolument arrestcdenos donner la bataille, contre Tadvis , toutefois, « opinion de plusieurs princes et principaux desn conseil, prépara dès-lors et feit mettre toat sot camp en ordonnance, délibéré premièremcstde gaigner ce bois, et par toute sorte et moyn a chasser et mettre hors les François. Jkmtâpnl choisi de toutes ces compagnies de gens de pied environ trois ou quatre mille hanfochnsiers des plus expérimentés et mieux asKiro, quelques corselets et pîcquiers pour les somtenir, et environ deux mille chevaiuettrw ou quatre pièces de campag;ne portées iv quatre roues, qu'on pouvoit promptement tourner à toute main, et depuis ont esté appdâ pistpllets de l'empereur, feit marcher droit dans le bois la cavallerie légère soubs la ooaduite du duc de Savoye, et les harquebosiai soubs celle de dom Ferrand de Gonsagues. le long du coustau, près de ce bois, en deseeoduH sur Foquemberge, marcboit un bataiUoaf XVlemans conduit par le comte Jehan de NansBaa et le mareschal de Clèves, au flanc duquel mfvoit un ost de reistres d^envîron dix-hniet cens ou deux mille chevaux à la eonduîte in comte VulfenfourtS qui avoit (eomme n'oot dit quelques prisonniers) prouûf â rempereor de passer ce jour sur le ventre de toute la gendarmerie du roy ; et, pour mieiix ce faire et nous intimider, s'estoîeflt tons faits noifi comme beaux diables, et est<rient myvîa d*atsez près d'un nombre de cavallerie légère tf» viron mille ou douze cens chevaux, aveemirei quatre pièces de campagne. Les harqueboriM donc, ainsi entrés en ce bois, rencontrèrent 9i (I) Wolfram de Sdiwarbscmberg.
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iê los noi^rt^s trois cens, aussi frais et en au- II bonnr %'olnnit* de les reiharger qu'il» roierît OiU à la première fois» dont se dressa furiciwe escarmouche, Et, bien que les en- [ite y arrivassent en trop plus grand nomre ri' mih les noslres se porlèreni
Il valmi ni, qu'ils les arresièrent un
ng temps sur cal, dont y demeura beaucoup, chacun costé, de moris, blessés et prison- . Entre autres^ des noslres y furent prisonfers II* capitaine Fort et son lieutenant ap- ^lié tlourcelles. Sur ce, M* de Guy se, prince Incrédible valeur, qui avoit des le commen* »men< entrepris la défense de ce bois, et qui toit présent à toutes ces factions, ayant consh rc tout le dessein des ennemis, en donna ad vis roy. et qu**, selon leur contenance et la fuir avec laquelle ils venoient au combat, luy "Semhloitque ce jour ne passeroit sans bataille. Le roy lors estoil en la ï)laine deçà le bois, poinnoit estre d'estendue environ cinq cens et de largeur de deux cens, où fcit meure i ordonnance les bataillons de ses gens de pied , )ur les situer en lieu commode et aisé à cornet tre avec la gendarmerie à cause que ce lieu loU assez mal propre pour les deux ensemble, Jon qu'il avoit, avec M, leconnestabîe et plupurs princc-s et capitaines, le jour précédent, pun l>out à autre visité et rceogneu. Toutefois, :iur monstrer visage et (aire teste à Tennemy , an y logea l'un et Tautre le plus commodémeai que fut pos^ilïle. Deqnoy ne puis asseurémenl parler, pource que le prince nous a voit menés ^de« premiers à la charge, dont n'eus le moyen le pouvoir adviscr; vray est qu'après j'ay ktendu de quelques capitaines que le premier Maillon de gens de pied est oit de François, la^ond d'Allemans et le troisiesine de Suisses, ili se SUT voient Ton l'autre, avec les régimens MKTÎe ordonnes pour leur tlanc de la iu\ Et ptmrce qu'à la sénestre y avoit c(mnhe ou vallée, qui depuis le quartier des i devers Foquemberge, que devers le bois, iri^fisant faisoit un coustau assez facile, tant pour y loger gens de jiied que de cheval , rpstendue de ceste plaine on avoit assis la i25|wirt de» autres régitnens de gendarmerie Nr "' n . et tout au devant, tirant
% estoit M. d Aumalle avec Jte la eavallerie légère et quelques harqueûera a pied, pour combattre sans qu'ils tins-
sent ordre, afin de donneradvenissementsi le»' ennemis descendcienl par ceste advenue. Et' cep<^»ndaniM. detjuysenepouvant avoirpromp-* teraent response du roy, pour attirer les enne-J mis et les amener en lieu plus à nosire »dvan-t I tage, ne voulant aussi perdre ces braves €t^| vaillans soldats, et qui avoient desjà fait tant' d'armes et si bien leur devoir, les faisoit retirer* de lieu en autre, par les traverses de ce bois,'] les soustenant tousjours avec quelques compa-' gnies de cnvallerie; qui augmenta tellement le^ | courage au\ ennemis, que, s'asseurans de la' victoire» feirenl diligenter et marcher leurs ba- • 1 taillons d'Allemaos, qui les flanquoient tous- ' jours du costé droit, îfclon que leurs harquebu-siers s'avantageoienl sur les François, Et lors mesnïe dom Ferrand manda à l'enif^ereur qu'il feist haster le reste de son année, car ravanlgnrde des François estoil jâ fort esbranlée et mise en désarroy. Dont incontinent suivit l'ar-^ ^ mée impériale, et passa ce vallon au-dessus et^J à l'un des coings de ce bois, où luy-mesme se' trouva, ainsi qu'on sceut puis après.
El lors M, deGuyseeutresponsedu roy que. si l'occasion se présentoil de recevoir la bataille,ne la refusast point, et que de son costé il estoit en aussi grand vouloir de combattre que le plus vailhmt de toute son armée, Parquoy mondit sieur de Guyse se vint rendre où estoit son régiment de gendarmerie le premier de tous, en- 1 ceste plaine devers Foquemberge, oiicommen-' ça, avec une grande douceur et un visage riant et asseuré, à remonstrer aux gentilshommes de sa compagnie que le jour estoit venu auquel fortune leur présenloil, en faisant service à leur prince et augmentant leur honneur et estimation » de se faire à jamais redoute r ei crai nd re de toutes les autres nations du monde, et que le roy s'en asseuroit tellement, qu'il vouloit honorer ceste glorieuse victoire de sa présence ; laquelle les enllammoii et animoit de telle sorte, qu^ayans invoqué le nom de Dieu» et recommandé entre ses mains leurs âmes, chacun s' appresta à bien et fidellement vouloir faire son devoir, estimans que mourir pour leur prince et la ré[)ublicque, de beaucoup seroit plus honorable que la vie, Cei»endanl M. le conneslable pasiui la rivière devers nous avec un régiment de gens de pied du capitaine Glanay ; lequel feit quelque peu changer le premierordre, et relira devers Kanty le bataillon de8Sui8âeê,quif selon leur ancienne
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coustuQie , envoyèrent demander au roy gendarmerie pour les soustenir. Ausquels le roy mesme feit res|H)nse que c'esloit luy qui en ce jour vouloit vivre et mourir avec eux, et qu'il s'asseuroit tant de leur prouesse et bonne volonté, qu'il déiibéroil ne les point abandonner, lesquels estirooit comme ses parrins et fidèles amis de luy et de son royaume; dont furent tellement eschaufrés leurs cueurs, qu ils n'avoient autre intention que de virilement combattre pour son service. Dequoy le roy se contenta grandement, et depuis a donné ordre de clievallerie au sieur de Mandosîje, leur général, et aux capitaines Théodoric Inderlialden, colonel des cantons, et Pétroman Cléri, colonel dos villes, etausieurd'Anois.,qui depuis a este pour Sa Majesté anibassadeur devers les Grisons.
Les ennemis lors s'estoient tellement avancés sur nos gens, qu'ils les avoient reculés et mis hors de ce boiS, tant que leurs harquebusiers commençoientà sortir au front de nostre premier bataillon des François prests à se joindre f t aborder, et tiroient dedans eux avec, un merveilleux bruit le long de ce coustau. Leur bataillon avec leurs pistolliers de ca vallerie s'estoit approché à cent pas de la nostre, et ne restoit plus qu'à ciiocquer et donner dedans quand M. de Guysc donna signe à M. de Nemours pour, avec son régiment de cavallerie légère, charger sur Tun des coings de ces pistolliers, et sur Fautre feit aller le guidon de sa compagnie et celuy de M. de Tavannes, pour donner en flanc. Dont commença un rude et furieux combat, et furent à la fin les nostrcs rudement repoulsés, le jeune baron de Curton tué, le seigneur de Rand^n fort blessé, et son lieutenant, nommé le seigneur d'Amanzay, qui depuis en est mort, son porie-cornetle, nommé le sieur d'Avence, fort blessé, et son cheval tué soubs luy, le sieur de Forges, guidon de la compagnie de M. de Tavannes, tué, le vicomte d'Aucliy, guidon de celle de M. de Guyse, fort blessé* et d'autres vaillans hommes de toutes ces compagnies, comme le fils du sieur de Piedpape, le sieur de Joui, le jeune Bourdilly, le jeune Branches, et plusieurs autres ; ce que donna cueur aux ennemis de mieux espérer que jamais. Mais M. de Guyse et le sieur de Tavannes ayans réunies et raniassées leurs troupes, ausqueiles se vint joindre M. d'Aumalle avec toute la cavallerie légère, commencèrent tous d'un front à si furieusement
les charger, qu'ils ouvrirent et enfoncèren pistolliers, tant qu'eu^-mesoies rompirent a| le bataillon de leurs Allemans ; et M. de Nev qui avait son régiment estendu le lon^ du c< tau devers Ranty, passa entre k bàiëUlon nos Allemans et celuy des François^et enib donna dedans toute rharqueliuserie H^fe^^ qui estoit, avec quelque cavalleirie, sortktM du bois, de telle impétuosité, que tous fai renversés et mis à vau de route, et en tel sordre qu'ils tournèrent le dos pour ftiyre jetter dans le bois, où furent prinses et k' dix-sept enseignes de gens de pied, cinqi nettes de cavallerien et quatre pièces d'artil de cam|)agne, qu'on trouva abandonnée long de ce coustau. LA>rs M. Tadmlral, s'estoit mis à pied le premier devant le balai des François, feit sortir des rancs certain fi bre de soldats pour tousjours poursuyvn victoire; lesquels entrans dtnlans ce bois, commencement fejrent un grand meortn occision des ennenijs, les passans tous pi trenchant de leurs épéos, et ayans ià iroun pistolets de l'empereur, les anienèreol aa r Les compagnies de gendarmerie poumyvo»
la victoire le long de ce coustau et h Uère bois, mesmement la cavallerie légère et lac pagnie de M. de Tavannes, qui dêvallèrenl ques au fond de ce vallon, où aussi fuldr un grand nombre de ceux qui descendirwi re bois pensans gaigner leur camp. Les ai compagnies s'arrestèrent sur le hault de Cf Ion, sur lesquelles commença incontinentài l'artillerie de l'empereur, qui estoit dem» sur l'autre Iwrd, de son costé, pour donoerq que peu de faveur à la retraite de ses g Mais peu après la nostre fut amenée au c< du bois, qui soudain la feit reculer et osier i elle estoit, et retirer plus arrière les batail de gens de pied, qui s'estoient jà réàUiés sa haut en la plaine, attendans ce qmadvieadi du surplus. Va faisoit l'empereur en extnB dihgence lever tranchées etfiMiifier son cai se doutant que le poursayvriona davanli comme je croy qu'eussions lait » U n n'eust esté si prochaine, aussi q^'on M ^ par trop tenter nostre fortune, ayans oio^ de nous contenter de la t>onne «t hopnfir issue de ceste bataille, en laquelle la geoclp] rie et cavallerie de France augnifenta t^||ai son loz et estimation, que }e& enneprâ nW
id]
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ïmr dlp confessoient avoir esté rompus et 'dfs, h lotieiit comme la plas escorte el coulîseqult r ' j * !<"depf*nsi*r. Leseomies dr - les ducjide {îuvse, tje
et de Bouiiiuii et du su*ur de Ta vannes t Ii*s fircmirre** qui eornbaHiff^nl, dooi le «e ronienta de telle sorte quil feii. ce jour n^, chevaliers les capttainpîîri mrmbre^dM- ^, fntrc auires, le sieur dr Ta vannes Jcquel ora grftndenîi*nt« et luy donna Tordre que rtoit à son col; et envers les autrr s usa d*une grande libéra lit è, prind paiement envers ceux ipi\ In y presenî6reni les enseignes, cornetfes, ou artillerie <|vj'on avoil pv^^^ <»ti trouve abanâcfnnée
près la liataille finie, nus cap i Lai nés feirent
ues de leurs lïandes pour se«voir ceu% qui
Voîeni este tués ou We^sés; et fut trouvé des
ûo«tres estre morts environ deux cens ou douze
vfngM, et de ceux de remperenr, ainsi que dt^
nous ont dit aucune prisonniers, environ
huict cens pu deux mille* El fut la meslée
François au commencement si hirreusi» que, I
Is respect d'aucunes personnes» et s'amuser
aux prÎM)iiniers, loiis ceux qui se présentèrent
«U-devanl Furent taillés en pièces; dont le duc
Snvoye et dom Ferrand. pour se sauver,!
idonnans leurs chevaux, se jeitèrent hasti-
l't du bois, nu se lindrenti
>, qu'on fu! loj^glemps sans
[voir ikOQvetle:! de dom Fcrrand, tant qu'on
usait mort ou prisonnier; et fui ramené
innier un colonel d*Allenians, que un de nos
arquebusiers trouva dedans ce bois fort l)lessé,
qui, rt-cogneu par le baron de Fonienay, mou-i
rai peu de jours après entre ses mains. Un autrej
i»ol, nomiii * neur de C^^^
ilavoire.si ^e M, radmi-j
rai, qu'on avoii abandonne pour mort, fut aussii
If né par un de nos harquebusiers, auquel oni
ifi btin trahnîient qu'a peu de Jours sesplay€*Sf
>pirtans en btinne diî<[K)siuon, k Incn petite ran-!
le renvoyasines et leismes reconduire jus^
dedans lechasteaude Ranty, Aussi fut fait;
ntiUioinme de grande vertu etj
li ambre de Tenipereur, nommq
curdeSitly, qui depuis s>nq>l(»yaàmoyen^
uûe paix ou i rêves entre ces deux princes j
que toutefois ne luy fut possible de faire.
/^ vee !a bataille se fut retira
Liliiiia^.' . M. Icfonnestable campu
ce floir dedans ce bois avec toute Tavanl-garde au mesme treu où le Seigneur nous avoil donné fa victoire, avec peu de repos, fiource que toute la nuici nos ennemis se lindrent en bnlnille,ci esiorent b^ deux frrmécs en doute Tune de fauire ; car nous pensions que rcmpercur, autant courageux et magnanime qu'oncques César fut, n'endureroit telle bonté sins s'efforcer et mettre en devoir d*avoîr sa revanche. IVtaîs luy, se voyant affoibly et tant défavorisé de fortune, cognoîssant la puissance du roy, craîgnoii que ne retournisstons sur eu?t pour du tout les desfaire et accabler; et pour ce, en extresme diligence faisoii rehausser et renfermer son camp de grandes tranchées, qii*on apperceoi !<• malin esîre fort avancées. Ce néantmotns, ce jour, le roy , alin de parachever la partie, envoya M* le conneslahie pour recognoistre s'il y auroit accès et moyen de les aller chercher jusqucs dans leur fort ; qui hiy donna advis de ne le pouvoir faire sans d/inger d'y perdre un grand nombre de vaillans fiommes; parquoyse passa ce Jour paisiblement de chacun cosié, continuant toutesfors tousjours batterie devant ce chasieau jus<|ues au soir que renqierenr feit descharger toute son artillerie» en signe d'allégresse et res* jouissance des bonnes nouvelles qu'il a voit receu de la desfaite du seigneur Pierre Slrossy, et grand notnl»re des nostres au pays dTlalie.
Lemercredy cnsuy vnnt ^quinziesme de aoust, tant pour ce que nous ne pouvions plus recouvrer vixTes pour les chevaux, que pour changer d'air, qui desjà esloit infecté et corronqju de la puanteur des hommes et chevaux morts, dont sVngendre communément la peste et autres maladies contagieuses» aussi que le rov no vouloit perdre devant si petite place ei de nulle val leur tant de braves hommes qui le suyvoient, desquels se veult ayder et servir en meilleure affaire, fut arreslé et concfud par le conseil que devions décamper et desloger de lâ. De quoy loutesfois le roy vouhit preniiererneiit advenir rempereur, el fuy manda que ce n'estoit pour doutes de Juy» el que 8*il le vouloit agseurerdele venir trouver, raîtendroît quatre heures entières sur te chemin, comme il feit; car» après avoir fait partir tous les bagages et chariots, toute nostre armée demeura plus de trois heures en bataille au mesme lieu où le lundy auparavant nous avions combattu. Kt pnisqitc personne ne si* présf^moil» et que h%
ennemis se estoient rcscrrcs en leur camp» après avoir à leur veue mis le feu es villages à Tentour,commençasmes au petit pas à nous retirer, toumans visage par deux fois devers eux pour veoir s'ils nous suyvroient, et ainsi assez lard arrivasmes à Montcauré, une lieue près de Montereul, où fusmes de séjour cinq jours entiers pour tousjours sentir et cognoistre les entreprises de l'empereur ; ausquelles, estans encore nos forces assemblées, plus aisément pouvions obvier et aller au-devant, s*il se mettoit sur les champs. Mais estant sceu que son armée n'estoit encore sortie de son premier logis des plaines de Marque, pendant le temps qu'on réparoit les ruines du chasleau de Ranty , le roy proposa aussi donner quelque peu de repos et rafreschissement à la sienne , nonobstant qu'avant les cinq jours entiers, la faute de fourrages et le mauvais air de la marine nous contraignèrent de desloger et approcher plus près de Montereul, où séjoumasmes cinq autres jours entiers, estant le roy logé en la Chartrouse,et le camp estendu le long de ceste petite rivière de Canché. Là nos compagnies angloises et escossoises receurent une mauvaise attainte pour s'estre escartées et logées deux lieues plus avant que Tavant-garde, en un village appelé Marenlo, où les ennemis en estans advertis, guidés par un paillard du village mesme, les vindrent surprendre environ la minuict, et meirentlefeu en leurs logis, où furent bruslés quelques-uns, et de leurs valets et chevaux les aucuns tués ou emmenés prisonniers.
Et s'estant l'empereur retiré à Sainct-Omer, sans qu'il eust moyen de pouvoir entreprendre chose de grande importance et dommageable contre nous, aussi que l'hyver et mauvais temps arrivoit, le roy partit de là avec M. de Guy se et quelques gentilshommes de sa maison, et s'en vint à Compiègne après avoir fait bien munir et renforcer les garnisons des villes d'Ardres et de Boulongne, pour faire teste et tenir fort contre l'ennemy, s'il les vouloit assiéger; et demeura chef du surplus de l'armée M. le connestable, tant pour la contenir unie, que pour mieux et promplement prouvoir à ce que délibéreroit Tempereur, qui a de coustume, sur sur la fin et issue de la guerre, user de quelque ruse et cautelle. Par quoy journellement nous faisions courses et charges sur son camp, tant pour en sçavoir et cognoistre quelque
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chose, que pour tenir escorte à nos foun qui estoient .contraincts de aller fort loiii recouvrer vivres et fourrages pour nos cb Lesquels, n'ayant plus de qnoy pouvoir m force nous fut de rechef deslo^ et pm rivière de l'autre part où esioit aostre i logre et campée es villages delkumeu,Eq et Beaurin, et le long du ri vagede laAileiT Nous séjournasmes là quelques joars, f doute que nous avions si l'empereur roi son camp, parce qu'aucuns soldats de qui avoient esté pris nous certifioieni q siégeroit Montereul, et les autres Ard Dorlans. Toutesfois, depuis fusmes adve ses soldats le laissoient et se départoie file par faute de vivres, et qu'ils estoii payés. Dont M. le connestable, pour i sommer aussi davantage le reste des vi ceste frontière, qui estoient desjà fortdi et renchéris, renvoya les rière-bans € maisons, et donna congé aux Suisses, hi tentés et satisfaits de leur solde. £tpeD< après, avec M. le maréchal de Sainctvint retrouver le roy, estant la conduite< de nostre armée remise à M. le duc i dosme; qui fut cause que l'empereur, qi jours avoit délayé et dissimulé sa dcfibé voyant nos forces diminuées, rappella^ quant quelcjucs compagnies qu'il avoit ravant fait partir de son camp pour s campagne et tirer vers Hédin. Ce que pri mondit sieur de Vandosnie, et qu'il sevi venger en brusiant nostre plat pays, nous avions fait le sien, feit desloger ao pour tousjours le costoyer, et tenir en de n'oser départir et escarter son an ayant passé la rivière d'Authie, ce soir à Dampierre jusques au lendemain < midy, qu'il fut adverty que la plus gra de l'armée et cavailcrie impériale esto cendue à Auchy-le-Chasteau, qui esi au d'Aiguemont, et y avoit mis le /eu rt As rompu quelques compagnies de nostre ca rie légère que mondit seigneur, se àanXi leur venue, et pour les empescber de pa rivière en cest endroit, y avoit envoyée soudain leva son camp de Dampierret dant, selon le chemin que l'ennemy ] qu'il viendrait assiéger Abbeville oa I s'approcha plus près de ces deux placn remunit et renforça de tout ce qui (
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saire. Puis, le lendemain, premier jour de septembre, passa la rivière de Somme, et asseit et logea son camp à Pontdormy, lieu fort commode pour couvrir et garder toute ceste contrée et le passage de la rivière.
Ce jour mesme les ennemis commencèrent à fiire dégast et brusler le plat pays que nous avions abandonné, qui n'estoit d'estendue de plus de deux ou trois lieues, et vindrent camper à Sainct-Requier^ à deux petites lieues de nous, d'où ne pensions qu'ils de»logeassent sans nous présenter la bataille et faire quelques courses et bravades. Par quoy, le lendemain de grand matin M. de Yendosme feit partir la cavallerie légère, avec trois cens hommes d'armes pour les soustenir, soubs la conduite de M. d'Anguian, qui s'approcha de leur camp le plus qu'il fut possible, et les garda de s'escarter pour brusler et destruire les villages, les tenans tellement en crainte et subjection, qu'ils marchoient tousjours à troupes et fort unis et ser- . rés ; et sur le soir destroussèrent à leur queue -quelques chariots chargés de leurs vivres, qui n'estoient que pommes, bierres, bouillons et fort mauvais pain; qui nous feit penser qu'en si grand défault et nécessité de vivres ne se tiendroient longuement campés. Toutesfois après ils dévallèrent le long de la rivière d' Authie, et roeirent le feu par tous les cbasteaux et villages du long du chemin, comme à Dampierre^Dour- . rie, Machy, Machié, Maintenay et plusieurs autres. Dent soudain mondit seigneur de Yandosme feit partir six vingts hommes d'armes, tant de sa compagnie que celle de M. de Sainct- Aiidré, avec neuf enseignes de gens de pied, pour se loger dans la ville de Montereul, que
les ennemis, ainsi qu'aucuns de leurs soldats prisonniers disoient, vouloient assiéger. De quoy adverlis, changeans de propos, retournèrent passer la rivière d' Authie, et descendirent en un marets au-<iessoubs de Hedin, entre icelle ei un autre qui vient de h comté de Sainct-Pol, où, en un lieu appelé Mesnil, propre à estre fortifié pour la garde et asseurance du bailliage de Hédin et comté de Sainct-Pol, le douziesme de septembre commencèrent à dresser et bastir un fort, ayans, pour plus tost le mettre en défense, levé des pays des environs grand nombre de pionniers et manœuvres, en quoy ne pouvoieni estre empeschés; car, outre cequ'ils estoient les plus forts, nostre armée estoit fort diminuée et amoindrissoit tous les jours, tant à cause des maladies qui survenoient à nos soldats, que des compagnies que nous avions envoyées aux villes qu'ils nous menassoient de vouloir assiéger. Puis M. de Yandosme,cognoissant ses soldats /ort ennuyés du long travail de ce voyage, pour les rafreschir et soulager, rompit son camp et envoya quelques compagnies de gendarmerie des plus travaillées, hyvemer à leurs anciennes garnisons, et la cavallene légère départit es lieux plus prochains des ennemis, pour ayder et faire faveur aux pauvres gens à labourer et semer leurs champs. Les compagnies de gens de pied françoises, angloises et escossoises furent logées es villes et bourgs le long de la lisière et rivière de Somme ; les AUemans du comte Ringrave et baron Xle Fontenay, à Sainct- Esprit de Reux, et celles du comte Rocdolphe et Reifberg prindrent le chemin de Piedmont et dltalie.
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SEPTIESME LIVRE
De la oontinaene diligence des ennemis à la fortification du Mesnii, Mirnommé Noareaa Hédin, avec quelques entreprises da duc de Savoye et Tannée impériale sur la rivière de Somme; cnsead»le d'autres faits d*armes exploittés en Picardie et Champagne. — Des propositions et espérance de la paix, à iasolidtation de 4a ro3fiie Marie et cardinal Pol d'Angleterre et des Anglois. — Et œ qtà^ depuis la séparation de rassemblée sans aucun efect, a esté exécuté k guerre ouverte, tant en Picardie que Champagne, en Tan 1555.
[1555] L*on a peu voir sur la fin de mes premiers et derniers livres * comme, après la t)ataille de Ranty, estant Parmée françoise fort harassée et travaillée et démembrée de la meilleure part de ses forces, après avoir quelques jours temporisé et campé en divers lieux, finalement fîit réduitte et amenée à loger es marets de Pontdormy, lieu mal sain de soy-mesme, mesmement sur la fin de l'automne, estant occasion de multiplier les maladies, et très grande diminution de nostredilte armée. Ce que venu à la cognoissance des ennemis, continuèrent de besongner au fort du Mesnil, avec telle diligence que, y faisant travailler incessamment, non seulement les pionniers et manœuvres qu'avoient levé et amené de leurs contrées et lieux circon voisins, mais aussi chacun soldat y portant la botte, dans deux mois ou dix sepmaines fut eslevé fort haut, et mis en défense, ayant suivy le mesme desseing et trace que nous avions projecté pour y en construire un pareil. Et à ce faire beaucoup leur servirent, et s'aydèrent fort des ruines des cbfsteaux des environs , qu'avoient commencé à abbattre et destruire, et de celles de Hédin, qu'ils parachevèrent de démolir. Cependant le duc de Savoye avec la cavallerie et le surplus de l'armée impériale, qu'il avoit tousjours retenu unie pour favoriser cest œuvre, faisoit serrer et amasser vivres et munitions, pour à l' instant mettre là-dedans, prévoyant bien que malaisément en pourroient recouvrer ceux qui y demeureroient après qu'ils se seroient séparés, tant à cause que tout le pays circonvoisin estoit fort desnué et destruit
(I) Ce rfC8t qu'à la fin du Vie livre qn'fl a parié de la position do rarmée française après la tMUiUe de Reoty.
par nous et tnt (mesmement le rot, cni| qu'ils assiégeitfsent Donrîan, nToit pea de auparavant fait brusler' les villages phi chains), aussi que toutes les garnisoosdi sus la rivière de Somme leur donnoraiai les empeschemens que leur seroit pwil c^ste cause, avant que Tby ver fust dtliHli le vouloit fournir de tout ce que puuwij ser y estre nécessaire. Si est*ce qttim saison estoit fort avancée et procbedct^i froidures, car nousestions jà au coamfMi du inois de novembre ; qui fut oceasionq prince, ayant fait tout ce quMl avoil pei mettre ce fort en bonne disposition, nei« départir sans tenter quelque plus impoi entreprise, délibéra, environ la Sainetll dix ouunziesmede cemois, surprendre A Esprit de Rue, que, d'autre costé, noosfci fortifier pour estre contrefort à cesury-cv J fois ne peut-il conduire son fait tant am ment, que M. de Yendosme ( maintenue de Navarre ) n'en fust adverty ; lequel y en en diligence toute la nuict le régiment d* mans du comte Ringrave, ensemble quel autres compagnies de gens de pied tmçQ Et, d'autre part, M. de Nemours ne cMa,! sa cavallerie légère, les tenir en contias alarmes jusques dans leur <iamp,' foî tmà en doute que les nostres fassent en phn ( nombre qu'ils n*estoient ; teUement que, ee mesme qu'ils essayèrent d^exëcuterVeurdè ration, les ayant rencontrés sur le dw après avoir rompu lances, donné ooopcPa dans leur cavallerie, au front de kbr m garde, malgré eux et à leur nés se M ques auprès la Justice d*AbbeviUe« leor
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par fois teste. Auquellieu estant ms soldats eslendos et rangés en bataille, les attendit assez l6n|(»lênips, et leur monstra visage d'asseomce, sans cfoe les eunemts osassent les eofoneer. Qui l'ut ( selon ropinico de beaacoifp de Inmis capitaines) Tune des belies retraites, pour ^poigTiee d*bommes, que l'on ayi veu il y a tmps, £n laquelle le capitaine Peluu^ compagnie, augmenta fort sa réputatant y a que Tentreprise du duc de 8a* fe demeura sans nul effect. Ce néanlmoins, liant remédier ei parer cesie tante, estant r>lu ne se retirer sans nous avoir fait sentir rlqoe bravade, reprinl le chemin le long de ivière de Somme, bruslaoi et dégastant ce f Moît encore resté entier on à demy conpuis dévalla sur Pecquigny, où« une Itre fois, M. de Nevcrs, prince courageux et ; luy appareilla un»* carguesur la queue \ camp, mais Ijuit hardie et furieuse, que, ayaiU remis et repouUé certaines compdgnies I la cavalier ie lég«*re de son amère-garde, oonftignit toute Tarmee tourner visage. Enfin estant suivy, et ayant la foule de toute ceste cavallerîesuf les hrn.s, tut conirainct, et fit encore si bien qu<^ luy et ses gens se retirèrent jusques sur ta cbauasée et pont-levis dudit Pecquigny ; Ctlàyeowbstlant peslempsie et en foule, atteniieraent qu'un certain nombre d'harâers, ifu'on avoit cbotsy pour le souste- ' a la retraite, y |m?uI arriver commodément » loutdbts ii faillit d'estre pris. Au partir de , lé duc de Savoye avec farmée impériale aUa paiaer et camper devant Amiens, où estoit I M. de Vendosme, et le lendemain prit sa desie devers ik^rbie, jusqucs à un lieu appelle I Bae-Adoux, ou il se meit en effort de vouloir et traverser ceste rivière de Somme, if venir brusler ce qu*il pourroit du plar fS de <î* ' r h ce M. de Vendosrae adly, r«\ ji>urs suivy et costoyé avec
lie promptitude, qu'aussi tnst que luy se trouva mesme lieu q\i il avoit délibéré de passer, en me volonté de Je combattre sur le bord» s'il «yé de prendre rive ; ce quMl ne feit, rca fcioiirna comme il estoit.venu, sans eiptotirr à son advantage, et non sans deby-mesnii; 8*eslre esmerveillé, et avoir kMU loué ta soigneuse diligence de M. de
d do costé de Picardie les Fmncois et
Impériaux fa isolent tout devoir de couvrir et fortifier leur frontière» Ton peuU croire que do costé de Chami>aigne n*en estoit moins fait; car M. de Bordiilon^ i)ui de Disnan y avoit esté renvoyé pour aller au devant de quelques gar^ nisons et gens do pays qui s estoient ramassés et mis aux chantps, et qui jà commençoient à fourrager et brusler devers Mésières, si-tosty esire arrivé, non-seulement les Ut, au bruit de sa venue* retirer et dVux mesmes rompre» mais» ayant forcé le chasteau de Fument, qu^ila a voient repris et en la meilleure part rainé, avec d'autres petits forts d'alentour où Us se retiroienl, les tint dès lors tellement soubs bride et en crainte, que facilement et seurement on peust besogner au parachèvement de la fortification de Mariembourg, du fort de Rocroy et du cbasteau de Mauhert-Fontaine. Davantage, toutes les ganiisons des villes fortes, que nous tenons le long de ceste frontière, et sur les marches des duclus de Lorraine et Luxembourg, couroient journellement sur les ennemis, desquels le plus souvent rapporloienl les desjjou i lies ^ et retournoient chargés de butin; tenans toute ceste commune en terreur et mesme effroy qu'elle resentoit encore du passage de Tarmée. du roy, tellement que le capitaine Vaulusseau, gentilhomme vaillant et hardy, qui lors estoit en garnison à Yvoy avec sa compagnie de gens de pitnl et quelques pièces de bois montées sur roues en laçon d'artillerie, surprit et se fit rendre un asseifi fort ehasteau près delà, appelle Villemont, lequel depuis fut repris parler Bourguignons, y usant de plus grande cruauté envers ceux qu'ils y trouvèrent qu'on n'a voit fait précédemmejit envers les leurs. Devers Mels,^ M. de VieiUeville, qui en est gouverneur, scachant que ceux de Theonville bastissoient'ua fort appelle la mauvaise S entre les deux rivières, et sur le chemin de Tune à l'autre ville,' pour em|>escher que la garnison de Mets n'allast tant hardiment courir sur leurs limites qu'elle souloit, y envoya un bon nombre de cavallerie et de gens de pied avec quelque peu d'artillerie. Mais pource que ceste entreprise ne fut conduite ny exécutée Unt accortement qu'elle avoit ^té délibérée, les François retournèrent avec peu d'avantage et perle de beaucoup de vaiilans hommes ,
L'hiver, estant adonc du tout venu, par ses importunes pluycscoairaiguit kduc de Savgye^
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rompre son ôamp, ti quitter la campagne de Picardie, pour mettre son armée à couvert contre Paspreté et rigueur des froidures ; et, ayant laissé le sieur Dais, gouverneur du fort du Mesnil (qui auparavant Testoit d'Arras), avec vingt enseignes de gens de pied espagnols et allemans et quelque cavallerie, alla retrouver l'empereur à Bruxelles. Pareillement furent contraints les François se contenir en leurs garnisons, et les aucuns se retirer en leurs maisons pour laisser passer Tindisposition et contrariété du temps, laqqjelle seule fut cause de donner un peu de séjour et délay aux soldats. Néantmoins que, là où le temps, par aucuns jours, se monstroit beau ou propre'pour appareiller surprises ou embusquades, à peine laissoient-ils eschapper l'occasion, sans se le faire sentir et cognoistre les uns aux autres. Comme advint au capitaine Mazières, lieutenant d'une compagnie de gens de pied que M. de Vendosme avoit adonc, lequel, retournant d'une course devers Ranty avec force butin, fut prévenu et rencontré par ceux du fort du Mesnil, et par eux tué avec deux autres capitaines françois, et cent ou six vingts vaillans soldats taillés en pièces. Et d'ailleurs, où les combats et faicts d'armes cessoient, toutes machinations et toutes sortes de ruses estoient cherchées, inventées et mises en avant pour suborner les gouverneurs et chefe des villes de l'un ou l'autre party, et les solliciter à commettre trahisons et infidélités contre leur honneur et devoir ; mesmement en ce temps furent descouvertes deux conspirations fort dangereuses pour nous, si elles eussent sorti effect selon qu'elles estoient traitées. L'une, du lieutenant du capitaine du chasteau d'Abbeville, nommé Anvoelle, qui, pour se venger d'un sien ennemy , avoit conspiré et conclud avec le gouverneur du fort du Mesnil de le mettre dans ledit chasteau, ce qui fut révélé mesmes par le messager qui portoit l'advertissement. L'autre, des cordeliers de Mets ; les quels, soubs couleur que leur chapitre général s'y devoit assembler, où dévoient comparoir de leurs frères de toutes les provinces de la chrestienté, avoient entrepris et machiné y faire entrer un grand nombre de soldats ennemis en habit de cordeliers, et toutes sortes d'armes y dévoient estre amenées , enfoncées dans des pippes et tonneaux comme si ce fussent vins et provisions pour ceste assemblée. Puis, estant
sortie une partie de la garnison de Mets à me allarmequeceuxdeThéonvilledevoîentdoDner, tous ensemble sortiroient en armes et desferoient ce qui resteroit dans la ville, et, m l'henfe, se saisiroient des portes pour y tm entrer une embuscade qui seroit proehiiiiede là. Il peult aussi estre quHls avofent fpelqoè intelligence avec aucuns citadins de Véun. Toutefois, ceste leur malheureose et inandile trahison fut décélée et avérée par Ton de os bons religieux, qui fut gaetté et expresKinat espié par quelques chevaux légers françois, eitrant et sortant à diverses et réitérées fois dm Théonville, et non sans qne chacun se soc grandement esmerveillé de la vuipine caotA et meschaneeté de tels hypocrites, estant n grand scandale pour tout cest ordre, iaisai évidente preuve qne cest habit monastique t régulier sert bien souvent de couverture et pir rement à plusieurs énormes péchés et crimei, pour lesquels encourons l'aigreur de la jmtiti divine, et dont adviennent tant de maox ei malheurs en ce monde, com\)^en que/eaVuseure que les dessusdits conspirateurs et tnitres ont esté punis selon le mérite o^VranUts. Tout ainsi que ceste saison d'hyver estoii diversement variable et muable, aussi d^ers^ ment tous les jours advenoient estranges et nouveaux accidens par tout le monde, ei principalement en ceste partie de l'Europe; poam que estans ces deux les plus grands princs chrestiens irrités, et en guerre i'un contr^Tantre, l'on peult facilement croire, et ne peoitei' tre autrement que les moindres, et ceoi qà sont soubs eux, n'eussent à souffrir en plusieui sortes et manières. Et quant à eux, encore qv leurs personnes fussent en repos et au milicv de tous plaisirs et passe-temps, si est-ce qa'ili travailloient continuellement en leurs esprits, pour subvenir et remédier aux aChires survenans qui se présentoient joumel/emenr dn^mat leurs yeux, tant pour leurs laogoes guerres que pour la nécessité où estoît rëdoit tout leur pauvre peuple pour le soostenement et mûatien d'icelles, ausquelles tooiefoîs chacun d^eux vouloit donner si bon ordre que de n^estre pomt surpris, ou que, par iaulte d'avoir préveo.rai se peust avantager sur l'autre. Parquoy w iauk douter qu'ils ne fissent tout devoir, d qu'ils n'employassent toiis leurs amis et serviteurs, pour appareiller ei mettre sus tous prt-
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atife, aftn quadvenaDl la saison, se Irou-
1 lânt plos tost presU, ou d'assaillir, ou
î Are, st*l(jn que le moyen et occasion
roieot» conimc il advint. Car. sur
Padvenement du printemps, estant seraé par la
ce ce bruit que le-simpériaux commençoient
rUr en campagne pour endomnmger les
s du roy, tellement qu'on dîsoil qu'iii» s'a-
loient en gros nombre au Cambresis pour
r en Picardie, et devers Namur pour \e-
cssayer s'ils pourr oient recouvrer Marieni'
irg; le roy eslant a Fontainebleau (après le
'Solennel festin des no|>ces du comte de Vaul-
I demont* et de mademoiselle de ISemours), ^ur
le commencement de caresme envoya devers la
iM^rdie M, ieniaresckai de Sainct-André, son
PBtilenant en rubsencc de M- de Vcndosmc,
I et avec luy allèrent M, de Nemours, le vL-
dasme de Chartres , le R ingrave, et plusieurs
gentilshommes et capitaines. Lesquels, aussi tost
y estre arrivés^ a y ans assenihle toutes le» gar-
ûs de la frontière ♦ entrèrent dedans le
té de Saincl-Pol et le Iwii liage de Hêdin,
derechef les ruiner, sc^chans certaine-
I que tcms les vivres venoicnt de là, que
du fort du Mesnil pouvoicnt recouvrer.
faict, cosioyans TArtois^^l y ^is:ms tout
egiisl qui leur esloil possible , feignirent
irej)t semblant do se vouloir retirer; mais
ns seuremcnt ad vert is que au Chasleau
Cambresis estoil logé un nombre d'Espagnols
q ' I -r nies de gens do pays,
surprendre si caute-
tet secretiement, qu au pnî/ïct du jour, et
ingcment du guet, furent escbellés et as-
IS de toutes parts, et n'eurent meilleur ad-
ne moyen que de se sauver et sortir où
rouvoicnt les passages délivrés et ouverts,
icrnent les Espagnols, ausquels fut faite
: : rre et gracieux traitement, Le sur-
\ du pays qui se trouvèrent en tes-
qui s'csloient mis en défense» à la furie
it exécutés et mis au fil de respt^. Après
cela* pour autant que ce lieu scnibloit fort
[►our y asseml>lcr un camp,
iin-s de louies cljoses qu'il
uvoit avoir et recouvrer, riânèrcni cesie
( deflMldwtUiinl « ,„„-ir liu jriinr <tiir iU< 1,iirTn(iH^
i JeaiitM! du S»vok% mrm du dui? ùo Ni:<-
pelitevillettecl quelques endroita de cêste belle maison de Tévesque de Cambray*
Devers Champagne fut renvoyé M, de Bordillon» comme lieutenant du roy en ra])sence de iVl. de Nevers, et avec luy alla le marquis d'Albeuf, que suivirent les seigneurs de Montpe^nt, de Cursot, de Suze, le Pcïou et autres gentilshommes et capitaines. Ou si -tost eslre arrives^imreillementassemblçrent toutes lesgarnisons» tant de cheval que de pied, et scachans que dedans Mariembourg y avoit faulte de vivres, nonobstant les grandes neiges cl pluyes, y u>enèrent gros nombre de chariots et charrettes chargées de farines, de vins et toutes autres munitions. Puis, cependant que ceux de là dedans se foun assoient de bois pour se chauffer, passèrent ouUre jusques à Cimets, en délibération de forcer et desfaire quelques ennemis qui s'y estoient remis pour nuire à ceux de Mariembourg, ce qne toutefois ne trouvèrent, rayant quitté et abandonné pour avoir ouï nouvelles de ceste venue» dont le feu y fut mis partout et en tous les villages des environs. Mais pource que ceux de Saultour cognureni ou furent ad\ertis qu'on n'avoit point de grosse artillerie capable à faire breschc. ne se voulurent rendre, et ont lousjours tenu fort. Cela faict, nos gens s'en retournèrent en leurs garnisons, et depuis, à plusieurs et diverses fois, ont tousjours continué de reujplir Mariembourg de force vivres et provisions. •
Au milieu de tous ces troubles, te vîngt4roisiesmc de mars, pape Jules troisiesme décéda de ce siècle, après avoir fait tout ce qu'il avoit peu pour réparer la faulte dont il estoil autheur, s' estant efforcé, avant mourir, d'appointer ces deux grands princes qu'il avoit ainsi divisés. Et, peu de jours eitsuyvans, au conclave, par trente-sept cardinaux, sans longues difficultés, mais (comme je croy) par inspiration divine, fut esleu et publié pape le cardinal Marcel Cervin deMontpolitian»du liltredcSaincte- Croix, Boulonnois, le dixiesme d'avril, intitulé Warcel deuxiesme, qui ne demeura que vingt nu vingt -deux jours en ceste dignité, ayant esté empoisonné (selon la publique opinion) pource quil estoit trop homme de bient^^et qu'à son nouveau advénement et création il avoit cassé et alK>li tant de superfluités de gardes et honneurs que les premiers satncts; papes n a voient point, et que les modernes ont voulu a\n;r
[i&bi]
quand ils se sont ^eus riches des biens que les empereurs et roysleor a voient donnés, desquels en après se sont aydés contre eux pour leur fkire la guerre, ou se sont alliés aux uns pour tascher à ruiner les autres. Peu de jours après, s'estans derechef les cardinaux rassemblés au conclave, le jeudy, vîngl-troisiesme de may, jour de rAscension, firent élection du cardinal Jean- Pierre Caraffe, dit Théatin, Néapolitain, de la noble et ancienne maison des Caraffes, intitulé Paul quatriesme, que Ton avoit tousjours tenu homme de bien, et de grand scavoîr ef éloquence.
Donques on a peu voir une partie des adversités etaccidens qui survenoient en aucuns endroits et contrées des Gaules, sans que nous ayods encore aucunement parlé d'une infinité d'autres, desquels tout le reste du monde estoit frappé et esmeu ; comme des innumérables préparatiCs que legrandSuIymande Turquie mettoit sus pour eshranler et envahir toute la chrestienté, ayant dompté et rendu tributaire son plus proche et fort ennemy le roy de Perse; comme des ligues et partialités dltalie, favorables à Tun de ces deux princes, pour lesquels beaucoup de villes, chasteaux et bourgs ont estédestruicts et ruinés, et infinité de corps et d'fimcs mises à perdition. Je n'ay rien dit aussi des divisions et guerres sociales de la Germa-
r nie, causées et meues, tant pour les départements, donattbns, bannissemens et confiscations que Tempereur avoit fait des plus grands de ceste nation, après les guerres qu'il avcit
>' eues contre eux, que des potentats et grands seigneurs séculiers contre les évesques et ministres de FÉglise, et de mesme pour le faictde nostre religion, remettant ceste charge à quelque plus docte personne que moy, et de plus grande authorité, et qui auroit veu et sceu toutes ces choses certainement. A' tout cela on pourroit encore adjouster les grandes esniotiohs et mutinemcns des Anglois à la réception du roy d'Espagne, leur nouveau roy; pour lesquelles Tcmpereur se trouva d'autant plus esloigné du secours qu'il en espéroit promptement, que ceste alliance luy scmbloit commode pour facilement dresser entreprises au désavantage des François ; espérant, pour cause qu'anciennement les Anglois estoient appelés anciens ennemis des François, tant plus facilement les pouvoir induire à oeate învciérée inimitié par
le moyen de son support et grandeur ( nonobstantquepeu auparavam , du vivant deÉdocraid, leur dernier roy, fussent entrés en leur alliam et confédération), et parcemoyensepromettam que avec les Flamens et Hennuyers, qa\ nom appareiileroient forte gnerre par tem^ et in Anglois parla mer, nous poarroît tenir an tdfe subjcction ceste part, que unt plus ui aiktn accès et advenue sur nous luy seroit ouverte el facile. Mais tout luy advint au rebours, et entre son opinion ; car, après la consommatioi de ce mariage do roy d'Espagne, son fils, iiee la nouvelle roy ne d'Angleterre* sa tante, à ailes conditions que chacun scait, il fit twa h efforts qui estoient en sa puissance pour tcoir preste une armée de mer, avec laquelle il ta amené et conduit en Angleterre. Où sitostqil fut descendu, au lieu d'estre receu avec grùà honneurs et triomphes, et estre bien venn ri salué comme roy. trouva partie de ce royaone divisée et en armes, des grands seigneois trnans le party de la royne contre le fopabm mutiné, pour ne vouloir accepter on roy c»tranger à leur commander, nnais vn qui ftiside leur nation et origine. Tellement q«e,^ de jours après son arrivée , le serrèrenl et marent de si près, qu'ayant deffait ettué|»ilie d'un nombre d'Espagnols qu'il avoit «nnèi avec luy pour sa garde , le contraigniraH avec sa femme se retirer en la forteresiede Londres, où ils ont demeuré quelque temps pov éviter la fureur de ce monstre populaire; enliquelle il a assez longuement opiniastré, encoR que la royne ait fait décapiter NortembeUiod, gouverneur du pays, mourir plusieurs de» adhérans, et punir rigoureusement les phi coulpables qu'elle peut attrapper; et quedepoii l'empereur se soit essayé de les appaiser et attirer avec promesses grarxles, et tontes sonei de blandimens, ce néantmoins ne les a peu convertir à ad vouer leur naturel roy etse^near, estans assez advertis de ses nisn, et oognoîssans la présomptueuse audace dés Espagnols, ne à se déclairer pour lors ennemis des François, sçachans bien qu'ils n'ont voisins pins prompts et prochains à les secourir en km dangers et affaires, ny plus aspres et hdi« queux, où ils se seroient autrefois dédaiiéi
fi) Mnric, fliîo Je C^ntîtcrinfî cr.Vrasoo ^ couiiBQ CliarkM^ti pârc Oc Pliflip^
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lr<* eux. Dq>uis advint qu*an certain nombre de navires et vaisseaux marins, armés de -queîqnes Flamens el peult-estre d'aucuns An-
Bs (à raison qtfil est fort difûeile qu'en la imime d^tto pays il ne s'en ireuve de [ilnrs lignes et partis, inesmement où ils senriTOUvrer qu<*l(iue profit» ou des pauvres Hilifs, qui esfièrent parvenir et s'aggrandir [>arner en leurs biens et liberté), (il desen aucuns endroits de la coste de Nordîe, spécialement en la province de Caox. arcse qoe prompt ement on Ht entendre au que c'cstoient Anglois, doutans qu ils se ftiiaeni déelairés ennemis, soudainement fit ar- Miter par fous ses ports les marchands et vaissesLUx an^Hoîsqui y furent trouvés, et la traite qui leur avoit esté accordée de grande quantité pée kMs et vins dédaîrée nulle et cnfrainte. Ce que leur ambassadeur, qui lorsesJoit encore _ia cour, leur fil stvivoir en diligence; mais ignorans et non coulpables de ceste exelâVxcusercnl envers le roy, et justifiébonnes raisons, faisans que là ou en ' pays se trouveroient personnes qui y aumpnt assisté, ou donné port ou faveur, d'en ^■1 exemplaire punition, vbulans persévérer ■PTalliance ef amitié du roy; ce que davan- |afe ils coufirinéreni en leurs eslats, qu'ils assemblèrent en ce temps: protesta ns, oultrt* plus, lie D*advouer ne proclamer le rny d'Espagne leur roy, jtisqnes à eequ il auroit boir masiede leor royne.
Ainsi demeura l'empereur frustré du secours l'adcnc U attendoît des Anglois, et son fils et prame en doute et peine pour les séditions uerres inteMtncî* d** li'ur pays. A quoy eberins tous moyenji de remMe, et considerans fwtîn qui! e^ioii impossible dVn venir à bout M^ôs que rentpereur et le roy fussent amis« ou, j^^r «uverlure tlepai\ ou
isiun d'inviter le roy cufnmts<*riition de la tranquillité de lÉet du bien public, advcrlissans le rt»y Plufoync <rAi%H*'terresa femme, par ur,qu ils avoient une entière et ion de vivre en paix avec luy» et ]u'ils moycnnemient une per-
SB detenateiil les uns aux autres. A la conduite e eM. aovre h préacnu de rechef k cardioal
Pol d'Angleterre, qui . Tan précédent (ainsi qtiô j*ay desjà dit), estant envoyé légat de pape Jules troisiesme, s>sloil rois en tout devoir de b*s appointer, et, ce que n ayant peu réaoQldre, est oit passé en Angleterre, en intention de réduire et remettre à l'ancienne religion de rÉglise ce peuple qui, des le vivant de leur roy Henry, dernier de ce nom, a voit adhéré et receu la nouvelle doctrine que Ton a appelle lu* tbérienne. hiais, prévoyant que mal-aisément les en pourroit distraire ne retirer, à cause que les principaux princes et seigneurs du pays occupoient et usurpoient les possessions et do* maines des églises, qu'ils ne vouloient quîMer et rendre, se parforça de plus profonde et affectionnée intention, inventer el chercher tous moyens et conditions à pacifier ces deux prince», et les ranger et faire convenir à ceste raison, d'avoir plus vu recommandation fa religion et Église ebrejtienne et le bien public, qu'une privée et péculièrc ambition ; si que se Caisajis amis fussent auilieurs d'adnïettre la paix de Dieu entre luy et son peuple. En quoy si bien besongna. que tous deux con»! en tirent d'entrer en termes d'amiable justice et équité* en se faisans mutuelle restitution en tous droiets» estant ce bon cardinal de cest arbitrage comme un conmiun et équitable médiateur; et croy fermement que si fraude y avoit esté d'un costé ou d'autre, que ce n'estoit de son ad vis et consentement. Dont ne fault douter que par toute TEuroj)!* n'en fu&t démenée une joye et allégresse indicible, pour l'espérance que càacun avoit d'obtenir et recouvrer ceste désirée paix ^ comme si (selon le dict du psalmiste^ justire et paix se deussent baiser et embrasser* £l par toute l'Église des fidèles chrestiens esloient adressées à Dieu prières et oraisons, en jeunes et toute mondiiMiéde respril, afind'otH tenir sa grâce à ce qu'elle dirigeasit et comluisisi les pa» et affections de ces princes en bonne paix et concorde.
Ces clmMes eurent si bon commencement , que le vingt-troisiesme de may, an village de Marc, entre Ardres, Calais et Cravdines, se trouvèrent le cardinid Pol d'Angleterre. Téves^ que de Vuiclieslre», chancelier d'Angleterre, les milords d'Arondel» grand-maistre dudit royaume, et Paget et le seigneur Palmier* Les députés pour Tempereiir estoleût le^ttuc de Me-
iî) wtoiJicMor.
dinaoeli, Tévesque d'Arras, le comte de LAlIicn, le seigneur Viglino , président du conseil privé de Tempereur, le seigneur Briarre, président de Malines, et le secrétaire Bave. Pour le roy estoient le cardinal de Lorraine, M. le connestable de Montmorency, les évesques de Vannes et'd*Orléans, et le secrétaire de TAubespine; avec ce, plusieurs grands seigneurs et personnages jl'authorité, Unt de ceux qui y furent appelles et mandés pour la décision d'une affaire de si grande importance, que d'autres de chacun party, qui tenoient à singulier honneur et plaisii^ se trouver à la confédération et perpétuelle alliance de leurs princes et maistres. £t là toutes causes furent débattues, et les droicts de chacun costé mis en avant et allégués, avec plusieurs cérémonies et particularités que n'ay voulu icy déduire partialement et de mot à mot, pour estre choses trop prolixes et de petite utilité, ains ay seulement voulu discourir brièvement les principaux poihcts et articles d'où dépendoient leur différent, et ce que sur cela a esté répliqué par leurs commis et députés, afin qu'on puisse facilement juger d'où venoit la faulte, et auquel devroH estre le tort donné pburquoy la paix n'ait peu estre conclue et faite. Après toutes disputes d'une part et d'autre, tant avec M. le légat et députés anglois à part, qu'avec les Impériaux et tous ensemble, finalement cest efleet tomba en tel poinct, que l'empereur avoit donné charge et commandé expressément à ses gens de ne faire aucune restitution au roy de chose qui luy détenoit avant ces dernières guerres, principalement du duché de Milan, qu'il dit luy avjoir esté adjugé par autres premiers traictés : demandant oultre plus, avant que venir à aucun accord, que le roy luy rende et restablisse tout ce qu'il a gagné, non-seulement sur luy, mais ce qu'il détient d'autruy depuis cesdites guerres, et, quoy que ce soit, qu'il remette M. de Savoye en ses pays ; offrant, en satisfaction de ce, le mariage de dom Carlo, fils du roy d'Espagne son fils, avec madame Isabelle, fille aisnée du roy, pour le dot de laquelle il prendroit la querelle que le roy prétend audit duché de Milan, où il renonceroit ; et, pour le surplus, donneroit au roy le comté de CharroUois en récompense de Théroaenne, et le fort du Mesnil pour Hédin, qu'il vouloit et entendoit estre démoli, comme il consentoit de grâce de Tune
des places siennes, à scavoîr, ond'Yvoy ville, ou de Montmédy. Sur cela, après sieurs controverses, après divenes ra trances proposées par les dépatés du ro] sans entendre qu'il n'y avoit aucune affitt d'équité es demandes de rempenemv e pour plus apertement faire panistra qsH demandoient qu'occasion d^ avoir fûx, ooa claire résolument que, pour la stabiliter plus durable, il estoit i ce fust en rendant rendre, et en nir, sans faire différence des vieilles et m les conquestes ; car les vieilles playes a renouvellement, et celles qui avoicnt ; mé les premières, et qui les pouvoieàt j Toutesfois, ne pouvans les parties Blh s'accorder, fut trouvé un expédient par 1 dinal d'Angleterre et députés anglois,dé de la tranquillité universelle ; à scavolr roy trouvast bon laisser jugei^ par le oon querelle de Milan et celle de Bourgoi^gne^ celle du duc de Savoye, en le restituaotc moins en ses pays, et retenant kspiien tes; en le récompensant autre put,in(ins le mariage de luy et de madameMargo sœur du roy. A quoy a esté respondap François qu'ils avoient tousjours dit estr tens que toutes querelles, vieilles etnoa* qui coneemoientles princes, fussent juge le concile, sans les spécifier; et, quanti de Savoye, que lorsque l'empereur feroit
aux alliés et amis du
roy, comme aai
Navarre, au duc de Parme et autres inlâ le roy feroit le semblable. Sur laqoel ponse les Impériaux demandèrent câq pour en advcrtir l'empereur. Lesqueb ft sa response venue, n'ont jamais parié qui tendre aux trois premiers articles; es cependant tirer ce négoce et dilate a gueur, pour attendre ropportunicë f d'endommager le roy, et rissue deFeatn que le duc d'Albe avoit mis swpoor leeoi le Piedmont. Ce qu'estant cognea par Inl cois, se sont despartis H RtirèB apcte prins congé amiableraent les uns des inll avoir très affectionnément remerdèMIt cardinal d'Angleterre, et les dépntét « du bon et grand devoir oà ib s'méoIb ployés pour conduire ce sainet cBOwafc'^ fin, et qu'eux, ayans ouy et et de chacun costé, ils pourrofent i
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ger auqad le droit devroil appartenir, et de la raison où le roy s'estoit soubcnis, estant tous-
i 4 de se laisser conduire à bonnette
md il se prêsentcroit, Pourquoy Je car de Noailles estoil sur le lieu où les » avoient esté commencées, auquel \h lient faire sçavoir ce <iuesurviendroit de veau pour le bien de la paix, où le roy ne eroit jamais Toreille*
el fut le eommencemeul d'une très grande franco de paix» et triste et ennuyeuse Tissue; la di'imrlie inuiile de tant de grands scieurs qui s'cstoienl asscfnblés et enirenûs pour traiUT, a esté cause d'un grand désespoir entre lous les^ peuples de ces princes» de poul I lups recouvrer pareil moyen de
- itU un chacun de voir finer son
aage avec paix, su ne plnist au Dominateur de toutes choses, de son infinie et immense pitié et miséricorde la nous envoyer de Vu sus, ciir de la tirer d'entre les lioTunirsesl impossilile, pour la division des régner, el la merveilleuse avarice dont tout le monde est embrasé, et tous 'i' s si exéiTables et énormes, que ,1 rois comme il nous chsisiit» encore si doucement, et qu'il ne confond et abysme tout ce siècle, si je ne sa vois que, ne V4)ulant ainsi perdre f oeuvre de ses mains, que fils a recouvré h *i inesiimable prix que de propre sang, il attend et nous présente tous i^kiyens de conversion cl recognoissance de luy et de sa bonté. Vray est qu'on doit douter II' a prés avoir longuement attendu, ayant sondé coeurs endurcis à malice, il ne nous visite extresme rigueur, et que de gravité de puion il ne récompense sa longue attente ; veu memeni que, Tîonol)srani le travail de la re, et divers autres périls et accidens qui iennent journetlement sur nous, quisont les "rr-- i*i advertissemen?* de Dieu, il n*y a rence d'amendement, mais plustost, ltre;les vices communs, l'on n* entend parler de toutes sortei* crhérésies, d'atheisies, épiiens, parricides» sodomistes, apostats et ini<!t». A bref dire, je croy que sont revenus jours aui^qut'ls le l»on Hélie disoit ; «* Seiur, il n*y a depuis le grand juîtques au petit ne t'ayt délaissé, pour décliner à mal et te iniquité.** Voili qui est, a mon jugement, ,UAV que oous ne pouvons recouvrer la paix. laiU à alléguer à cela fobstination des prin- X\T siicLit , L* VI el La PI.
ces, el que ce que fempereur en a fait c^toit une couverture et expectative pour donner tant meilleur ordre à ses affaires, qu il ctïgnoissoit esireen mauvaise disposition; encore qu il fust \TAy% si nous venons à considérer que les coeurs des princes sont en la main de Dieu, avec laquelle ils combattent et sont victorieux ou . vaincu'^ =iie(iu»ind ^ noit sa main
haute I* -d'Israël v ^ 'ut leurs en-
nemis aux déserts, et quand elle s'abaissoit estoient vaincus;, on jugera qnil peut rompre, et froisser les nionarches, empereurs et roys, comme mï potier de terre fait son fïot, et de la mesme masse et estoffe en redresser autres, et le» prévenir en leurs cogitations et pensi*e&; comme fon cognoistra, s'il est considéré que Tempereur au commencement estoit en la meilleure volonté qu'on eust peu souhaiter, pour esire conduit en toutes voyes d'équile, où de iuy-mcsme sVsioiL olVert; comme pareillement le roy s'y i*sioit converly, en parfaicl désir de préférer funion et utilité publique à son particulier* Davantage, que ce bon cardinal divmement inspiré estoit inïroduici à avoir trouvé tous moyens de les appoincter; ce qu'il avoit drsjà si prudetnmrnt conduict, qu'il n*y avoit, je suis certain, homme qui ne s'asseurast de venir la paix. Puis qu'à tout cela on vienne rapporter comme, tout à coup, l'empen^ur se changea et esloigna de toute raison, le roy se pré*. para de poursuivre son droict avt^î lesarmest, qu'il avoit amiablement requis avec justice, les Anglois se dé[>artirent j>our continuer et persévérer en leurs divisions et partiahtés, on trouvera que toutes ces choses estoiMnl ouvres divines, el les nKTveilleux et estranges jugemens de rOmnipolent, contre lesquels rien ne peuvent toutes les puissances humaines. Et , en cela, ne sçauroieni nos excuses dormer couleurs ny artifices; car, tant qu'il luy plaira» la guerre durera, et, quand il sera saiisfititde nous avoir punis selon sa justice, lorscpf il nous verra retourner à luy , et que garderons ses commandemens, il nous donnera, ainsi que luy-mesme a dît, tout bien el toute félicité.
Mûinienant que j*ay nuemcnt, et selon bi vé* rite, descrit le fait de ceste proposition de paix sans y avoir adjousté aucun fard ny palliai ion pour farder et colorer nostre querelle; sans aussi y entremesler plusieurs arlicïes/comuR* de lîi reddition des prisonniiTs et trafique* de$
marchandûes, afin de rendre ma narratioa plus brefve et moins odieose, je reprcndray la suite de mon histoire, et diray ce que durant eeste assemblée a esté faict en nos parties de la Gaule bdgiqoe, et ce que depuis est ensuivy. Le foy, combien qu'il fust en termes de paix, ne voulant estre surpris, tenoit unies et serrées toutes ses forces, faisant, après les monstres d'avril, temporiser en garnison toute sa gendarmerie; et n'y avoit que quelques compagnies de cavallerie légère et celles de gendarmerie de M. de Nevers et de M., de Bordillon, qui furent envoyées au gouvernement de Champagne, tant pour tenir escorte aux vivres qu'on menoit à Mariembourg, que pour asseurer la frontière de certain nombre d'ennemis qu'on disoit s'assembler devers Namur et au pays de Lièges, qu'on doutoit vouloir dresser quelques entreprises ccste part, soubs couleur de ceste paix. Laquelle doute croissoit tous les jours par les rapports qu'avions ordinairement, comme à la vérité leur nombre multiplioit de heure à autre, et sceusmes comme les vieilles bandes espagnoUes y estoient arrivées. A ceste cause furent renforcées les garnisons de ceste frontière, et, sans fidre bruit, on y envoya nouvelles compagnies de gens de' pied et de cheval pour lessoQStenîr s'ils eussent voulu user de surprises. De quoy peut-estre advertis, entrèrent en pareille doute de nous qu'estions d'eux; mesmement s'esleva un bruit que devions aller brusier les deux Givets et tout le plat pays de l'environ, et ruiner quelques petits forts qui nuisoient à Mariembourg, où, selon qu'aucuns ont voulu dire, l'on trouva ceste ruse pour mettre hors de Namur les Espagnols et autres gens de guerre qui y estoient logés, et qui y vivoient à discrétion. Pour autant qu'ils s'estoient mutinés à cause qu'ils n'avoient esté payés, e^ n'avoient receu leur solde d'un. fort long temps; par quoy ils menassoient et murmuroient de piller et saccager ceste grande et riche ville. Tant y a, en quelque sorte que ce soit, que, s'estans renforcés au nombre de dix-huit ou vingt mille hommes de pied, tant de gens de guerre que des communes du pays, et de trois à quatre mille chevaux, à la conduite de Martin Roussan, suyvans la rivière de Meuse, se vindrent parquer aux deux Givets, qu'ils avoient choisis comme lieux commodes pour recouvrer siisémenl toutes munitions et appan il de guerre par
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le cours de ceste rivière, aussi pour Dons défendre le passage et entrée de lears terres. Fv quoy deslors commencèrent à bastir, pour phs se asseurer, un fort sur une haute montagne au pied de laquelle flotte ceste groase mîèn de Meuse, joignant le port de Givets deçà ;ân sommet de laquelle desjà un comto fA^aoÊH en avoit voulu construire un , et f Foft-oi encore quelques fondemens que remperearneliLy voulut permettre parachever. Et qoindet quand, peu de jours après y estre arrivés, firent do courses au long de ceste frontière, devers Manbert-Fontaine et Aubenton, et meirent le fa en deux villages, l'un nommé Tarzy et raotn Anteny. De toutes ces choses estant M. de Bordillon adverty, qui lors estoît a Mésières.! la fortification de laquelle il faîsoit besongor en extresme diligence, Payant mandé an m fit promptement serrer dans les villes et Km tcnables toutes les garnisons de cheval et A pied, qui estoient espanchées et eslai^à villages pour le soulagement du commm peuple, afin de trouver vivres plus commodaKii; à raison que les avoines et fourrages esbsM adonc fort rares et chers ; et, d'autre put avoyoit journellement certaines compagnies légères courir et reoognoistre le plus prèidi camp de l'ennemy qui leur estoit possible, jm prqadre langue et scavoir des prisonniers qQ'b saisiroient quelle estoit leur délibératfoD eicf qu'ils vouloient entreprendre. Au dire ieapA estoit malaisé d'asseoir bon jugement, dhui les uns que c'estoit pour garder leur pays, les aucuns qu'ils proposoient d'assiéger Méstem, les autres MariemlMràrg, et se trouvolni en différentes et contraires paroles, mameaÉaA les espions n'en pouvoîent asseurer aucine chose certaine ; et néantmoins ne désïMeA quelquesfois à faire courses le long de la IroDtière, où ils pensoient avoir du meilleor, voire jusques à se bazarder de venir fournir aonins villages assez près de Mésières, dToà Us emmenèrent grand nombre de bestsU et meubles, partie duquel fut recouvert par ceux de H garnison de Mariembourg, qui, en ayans esté advertis, leur couppèrent chemin et ks destrovsèrent, et non sans se estre forieusement CI bravement escarmouches les uns et les antrOL Or nous estions desjà bien avant au mi^dl juin avant qu'on peust scavoir tiitilne— t quelle fin et conclusion se résoaUroit a cMl
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blée ; et tenoît-on par tonte la France asrémcnt que nous aurions la paix ou la trcfve. iefois le roy, qui a voit advertîss<*meni Bure àaulre de tout ce qu'estoit traitt% es- J^êdesjh tout arresté ce qu*il vouloit ou n'enioil pas < ; '' ^^ I PU nouvelles
stamas ,, envoya en
fence M. de ISevers en son gouvernenient, ordonnant très» expressément, entre toute^i pes choses, de fournir et munir Mariemirg si al)<> lit de tout ce que y seroil
essaire, <i' qui seroient di^dans n*eus-
Tfent occasion de se rendre pour aucun défaut, Bjl advenoit que Tempereur voulust convertir ^^te$ î^s forces pour la recouvrer. Peu de 'Jours après son parlement, luy envoya renfort l quatre a cinq cens hommes d'armes et autres npagnies dr fanterie, qu*îl départit el logea |it au long de ceste frontière le plus commoiieni qu'il y fut adviiié, el selon que le be- E>g le requéroit. Puis, après avoir prudera- 01 donné ordre aux affaires plus nécessaires, irisa Avant tout autre satisfaire et exécuter piarge que le roy luy avoit si affeetionnéit enjoiïjct; et pour ce, estant au Chesne Populeux, manda venir devers luy le sieur de iiran, qui lors estoit a Rhétel, commissaire béral des vivres de Champagne et Luxeinrg, auquel il commanda assembler audit u*lel le plus ciu'il luy sieroiî possible de farines Ifins, pour estre charries dans un jour ou deux luivans. Ce (p^estanl desjà pre^sl, assenihlé Eenfoncé, comme faict d'homme sage el proï h telles charges, à son asseuranee au mesme int ce prince en chargea à tous les capiaes de gendarmerie, cavallerie et fanlerie, i pareillement estoient venus devers luy à son odement, qu*ils eussent à tenir toutes leurs npagnies prestes et préparées pour marcher ils vingt-quatre heures qu*ils seroient advertis, I adn qtie reste en» reprise fusl tenue plus selle, et ne peust estre légèrement descouverte le bruit de ceux qui feroieut les levées des Irroia, dès le jour et la nuict mesme fil er tant de charrJQts et charrettes qu'on pou- |t trouver en restcndue du comté de Rhéle- ; et du village, et pareillemenl des plus pro- I villages de Chanqiagne, qui furent menés fei quand a KhéieL et là aussi tosl char- Id'un mesme iram leur feil*on prendre 1 chemin à Mauben-FoiitâlnÊ, où tem-
blablement, à potnct nommé, se trotlv^r€nt vingt enseignes de fanierie françoise, vieilles et nouvelles; ainsi que feit le prince le soir mesme, qui estoit du quatoriiesme de juin, estans toutes les autres compagnies de gendarmerie et eavaJlerie logées aux prochains villages d'alentour, et es environs de sa personne. Auquel lieu ayans seulemejii séjourné environ deux ou trois heures pour prendre haleine et repaistre nous et nos chevaux, environ les neuf heures de la nuict en parlismes à Tadvertissement d'un coup de canon, comme aussi feirent la cavallerie légère, les gens de pied et tous lea charrois; le tout tenant ordre comme si nous eussiotis voulu, au partir de là, aller aborder et conjbaUre nos ennemis ; selon que, pour en parler vray, esioit bien requis à si scabreuse et dangereuse entreprise que ce prince avoit délibéré mettre à fin, ayant un tant gros nombre 'd'ennemis prochain d& nous, lesquels ciitan» adveriis, sur le chemin allant ou retournaoi , nous pou voient rencontrer et facilement tourner en rolte ( mesmemenl en tels destroicls et chemms difficiles des bois de large et grande estendue, qu'ils cognoissent et fràiuenlent coustumièrement, pleins de forts tailliSt ruisseaux dangereux, vallées el montées difficiles et pénibles), si la discipline militaire n'y eustesté prudernmenl observée. De laquelle conduite j'ay bien voulu en cest endroit dire ce que j'en ay peu voir, apprendre et retenir d'aucuns expérimentés capitaines à qui je en ây ou y parler ; selon aussi que j'ay quelques fois leu que les Uo< mains en ont usé anciennement en tant de longues et loingtaines guerres, allaus assaillir leurs ennemis en pays estranges, où aucune fois n^estoient pas les plus forts ; parquoy leur estoit de nécessité inventer et practîquer nouvelles ruses, ou, pour le moins, se ranger et tenir si serrés en telle ordonnance, qu'encore qu'ils fussent chargés et couverts de plus gros nombre, se pouvoient néantmoins le plus sou* vent sauver et retirer. Telle estoit donc lordonnanceque ce prince fil tenir à sa petite armée, allant à cest aviiaillement : premièrement furent envoyés devant les coureurs , pour descouvrir et recognoistre tous les passages, ao nombre de trois cens, partie harrji ' >. à cheval françois, partie anglois el e.s ai-
dais fort doits k ce mesli«ir, sonbs la charge^ et me acmble, de M* de SanMC, que soyvolt
d'ûfe^z près le marquis d'Elbeuf, prince prouvett de hardiesse el toute autre vertu, avec sept ou huict cens chevaux-légers dont il estoit gé- Yîéral5et, après luY,M.deBordillon,qui menoit l'avant-garde au nombre de deux cens hommes d'armes, et à sa queue huict enseignes de fanterie, desquelles tous les corceléts et piquiers marchoient dix à dix de front, et leurs harquebusiers estcndus et eslargis des deux costés du chemin et à leurs flancs. Les deux autres enseignes, faisant le nombre de dix, estoient mises )atix deux flancs de la file des cliarrois, à sçavoi j à chacun chariot deux piquiers et deux harquebusiers, deçà et delà. Et, pour autant qu'à ceste charge de flanquer et défense de chariots, ne pou voient suffire deux enseignes seulement, estant la file fort longue, qui duroit un grand quart de lieue pour le moins, à cause qu'il n'y pouvoit marcl\er qu'un seul chariot à la fois pour la difiîcullé des chemins, on y en mit encore deux autres des deux qui estoient à la queue du prince, lequel venoit après la bataille de trois cens hommes d'armes, suivy de huict enseignes de fanterie, au mesme ordre que les premiers. Tout au derrière" demeuroit l'arrière-garde de deux cens hommes d'armes, que conduisoit M. de" Jamets (ce bon vieillard et vertueux chevalier), lequel encore faisoit demeurer après luy cent ou six vingts archers, pour faire tout suyvre, et no laisser rien derrière, aussi pour l'advertir de ce qu'ils verroient ouenten^roient. Nouscontinuasmes ceste marche et forme de bataille tout le long du chemin, qui dure huict grandes lieues, qui en vallent plus de dix françoises, et tous bois, sans nous rompre ou desbander ; encore que, tant pour la longue traicte que pour les mortes el mauvais passages, souvent versassent ou fussent rompus ou demeurés de nos charrois , si est-ce que, sans se troubler ny changer l'ordonnance, l'on faisoit haut le bois, et ne partoit-on de là que, tout ne marchast quand et quand. Laquelle onlonnance, selon l'opinion de tous ceux qui sont practiqués et usités en Tart militaire, est l'une des meilleures qu'on cusl sceu inventer à telle nécessité, pour sauver un petit nombre d'hommes devant une bien grosse armée en lieux contraincts et serrés, aussi pour la conduite d'un grand et lourd ca-
fussent au double de noiis,ne nous cassent scw affronter de quelque endroict qae ce fust sans toujours trouver teste, et n'eussent peu enfoncer sans une grande perte, d'autant qa'ib ne pouvoient ordonner de faire mârcber un gros bataillon sur nous, tant à cause de Tincommodité et espessear du bois, que pour estre en butte à nos harquebusiers, au dan^ de endurer une infmité d'harquebusades, sans encore pouvoir joindre. Et là aussi peu leur eustsenrj leur gendarmerie qu'à nous, sinon en esrirmouchant, et seavions bien que la leur estoit beaucoup moindre que la nostre ; parquoy.ea tout événement, quand nous fussions trouTéi les plus foibles, ils n'eussent sceu empesd» que, malgré eux, en nous soustenant les onsks autres, ne nous fussions sauvés et relins. Toutefois ne tombasmes point en ce haxard; ains, sans estre aucunement importunés des ennemis, estans libres et ouverts les chemins, environ les dix heures du matin, le marquis d'Qheuf avec la cavallerie légère , et M. de Bordillon avec l'avant-garde, arrivèrent à Mariembourg, où, peu après, entrèrent et furent m\s dedans les charriotset charrettes, au nombre de quatre à cinq cens, tant de la munition du roy que des marchands volontaires. La bataille et arrièregarde demeurèrent à une petite lieue près, pour soustenir les charges des ennemis, s'ils do» eussent voulu hoguisner * et fascher ; et le prince, accompagné de ses plus iavocis et isseurés, passa oultre pour voir et visiter la viDe. et seavoir Tordre qui estoit dedans, qu'il trooia en' bonne disposition. Mesmement lesîearde Fumet, qui, depuis que M. deGonnortsendêmit, en estoit gouverneur, Fasseura de sa pu^ faite et fidèle volonté de se bien défendre et garder ceste brave petite ville, si les ennemii s'y addressoient. Autant luy en dirent etasseorèrent le (ils du sieur de La Rocbe-du-.Vaîoe, qui, peu de jours auparavant, j estoit eatré avec la compagnie de son père, et k seigneur de La Ferté, qui y estoit mm avec ses cYievaux-légers, et généralement tous les capitaines et vaillans soldats,\aDlde cheval que de I pied qui estoient là-dedans logés et ordonnii I pour la défense. Dequoy ce prince bien wtÉt I fait et content, apr^ que toutes les mumtiiiil furent deschargées et mises à poinct, enrhlB*
riage et bagage. Car, s'il m'est permis en dire deux heures après midy ce qu'ilm'en semble, les ennemis, combien qu'ils ' (i) inquiéter.
en partit avec H
ïmi
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ani'garde, laquelle depuis demeura dcrritTe pour servir d'arrière-^'arde; et le prince !C TavanN^arde et bataille alla devant, esit jsuyvi de la foule des chariots, au mesme Ire que nous eâtions allés. Sans trouver auemp^i'-ehement rrioumasmes, non par le min qu'avions tenu en allant, ains pasî^asau retour par le fort de Rocroy, où le calinc La Lande estoit adonc chef et gouverneur. Lequel, sans ce qu'il est vaillant et hardy geniillionïfne, se démonstra davantage iionneâie lourveu d'honneur, tant à Tendroildu prince d'autres plusieurs jaçentilshommes ses amis ogneus; ayant fait sonner la salve à coups irtillene, présenta lous rafreschisseinens de et vin, selon que il avoit le moyen en mal-aisé. Le prince voulut entrer et conrer ce petit fort, pour sca voir sa force ei [qu'il pourroii soustenir; et trouva, à mon is, que sans estrc Jmttu de grosse artillerie, restoil capalile el asse^ tenaille pour se garder ^us assaults, estant remparé, percé el ilancassejt proprement pour ce qu'il contient; iveu de menue artillerie et munitions j>our ir quelque esj>ace de temps. Pourtant il orma au capitaine La Lande veiller et se tenir mir ^es gardes, et ne st* point rendre m légèrement qu'il n'eusi ad vertissemcnt et cognoissance de ta puissance des ennemis, s'ils le venoient !relo[ïpt*r, dont il le feroit certain, s'il lui espossihle, pour le venir secourir s'il estoit en pouvoir ; toutefois que là où il verrott les lemis trop mides el puissans, et qu'il se senn'y pouvoir résister, qu il ne fust si lémé- L» et outrecuidé, qu'estant forcé fist perte, seuleuïcDt du fort qui n'est rien, ains de sa personne et de lieaucoup de vaillaDs honmies qui Tat'^ neroient, comnïe il a \eu par
divers > ^ advenir. Au partir de là, sur
quatre heures du soir, M. de lîordillon, avec eompa^^nies tant de cheval que de pied, qui lient en ganiison àMésières et es environs, i' t't print son chemin cesle part ; et le
( "les autres qui esïoienl en garnison
Uhctei, Chastel en Porcean, et là autour, re- :- i au coucher à Maubert- Foulai ne, elles -raies en leurs premiers logis, et de là en s garnisons ordinaires.
insï fut la forte ville de Mariemboarg* en ;t*qiiatrc heures, à la barbe des canemis, TtfàkfUe d'an gros nontbre de vivres el muni*
lions, estant di*sja garnie de neuf compagnie* de gens de pied, des estimées entre les vieille» enseignes, de cinquante hommes d'armes et deu\ cens chevaux légers. Dequoy le roy estant peu après adveriy, osta toute doute et défiance qu'il en eusl peu avoir auparavant, et les ennemis au contraire perdirent tout espoir d'y pouvoir addresser leur premier effort. Encore a il esté dît, suyvant ce propos, qu'un soldat, qui estoit sorty de Mariembourg pour venir à Rocroy, passant |)nr le chemin que nous avions tenu, et ayant de long entendu et apperceu quelques Bourguignons à cheval, se jeila dans un fort taillis avant qu'il fust veu d'eux, d'où il les oyoil devisans de cest avitaillemenl, s'esmervcillans d'une si incrédible diligence, comme s'ils eussent trouvé presque cela impossible d'amener si grande quantité de chariots par tels inusités destroits et passages, et sur tout comme, sans grand péril et perle, on les avoit peu faire avaller el descendre en un vallon duquel le précipice estoit fort roide et droict, au fond duquel y avoil un pont de bois rompu, lequel, pourtant qu'il estoit force de passer pardessus, ftit tant soudainement réparé et redressé, qu'ils s'en esbahissoient comme d'un miracle. Tant y a, le repos et contentement qu'en eusmes après nous fit oublier le précédent labeur et travail qu'y a\ions soufTert ; d'autant qu'il nous sembloit avoir gaigné le plus grand advanlage sur les ennemis, ayans ainsi abondamment muni nos forteresses les pitîs esloignées de nous, et à eux les plus prochaines et dommageables, comme ceste ville de Mariembourg et le fort chasleau de Bouillon, où pareillement on avoit fait besongner à davantage le fortifier es lieux qu'on avoit peu considérer el cognoisire subjects à eslre battus du canon ; mesmemenl y a esté eslevée une plate* forme du costéde la raonlaghe, où fut mise l'arlillerie quand dernièrement il fut rendu ; estant au surplus suftlsamment pourvue el remplie de tous vivres et munitions, pour soustenir le siège si longuement que l'ennemi en pourroit eslre ennuyé* Dedans lequel chasleau estoit le seigneur de La Lobe, enseigne de M. le duc de Bouillon, qui, quelque temps après la prise du chasteau de Hédin, où il fut fait prisonnier avec sondit maislre, en homme de gentil esprit, 8*esloit eschappé et sauvé de la main de ses enne* mis. Et |iour U ûékme de ce (;haaleau, avojt
choisi et emmené avccques luy quinze hommes d'armes et trente archers des plus expérimentés et fidèles de ccste compagnie, faisans ordinairement sorties et diverses entreprises sur leurs voisins Bourguignons et Ardennois et Liégeois, desquelles le plus souvent avoient bonne issue et victoire. Entre lesquelles je ne veux alléguer que celle du septiesme d'avril, jour de Pasques Qories en cest an, en laquelle furent tués, rompus et faits prisonniers plus de trois cens ennemis ( eux estans seulement au nombre de quarante ou cinquante chevaux ) , lesquels ennemis s'estoient embusqués près de là, pensans attraper et surprendre vingt-cinq ou trente chevaux anglois de la garnison d'Yvoy. Quan} à Mésières, Yvoy, Montmédy, Stènay, Danvillé, et toutes les autres places le long de ceste frontière, èsquelles le chemin estoit facile et non dangereux, on peult croire que les gouverneurs faisoient tout devoir de les munir et tenir en tel ordre que Tennemy n'eust perdu que temps de les assaillir, mesmement Mésières, où M. de Bordillon et le sieur de Troussebois, qui en est gouverneur, faisoient besongner à la remparer et fortifier à grand soing et diligence, pour autant que c'estoit celle (selon le rapport des espions) que les ennemis le plus menassoient.
Voilà les choses les plus mémorables que j'ay veu ou sceu avoir esté faictcs le long de la frontière de Champagne, durant le temps de ccste assemblée, sans que j'aye aucunement parlé d'aucune entreprise exécutée en Picardie, pource qu*adonc trefves y esloient accordées pour Tasseurance des passages et chemins. Toutefois, peu de jours après cest avitaiUement de Mariembourg, sur la fin du mois de juin, eusmes certaines nouvelles comme ceste assemblée s'estoit départie sans nul efTect, et comme IVl. le . cardinal de Lorraine, et M. le connestable et les députés du roy esloient de retour. Parquoy, estant toutes trefves rompues, et la guerre ouverte entre le roy et Tempereur plus que devant, chacun d'eux commença à réunir toutes ses forices, et à les faire acheminer et assembler es lieux oùilsjugeoientetcognoissoicnt avoir le moyen d*assaillir ou de se défendre. La gendarmerie du roy, laquelle cependant avoit tousjours temporisé et séjourné en garnison, fut tantost mise aux champs et départie en divers endroits de ce royaume. Certain nombre, comme de trois à quatre cens hommes d'armes*
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fut envoyé en Piedmont devers M. de Brissae, qui tenoit adonc Vulpian assiégé en extresw nécessité. Du costé de Champagne, furent envoyés de renfort sept ou huict cens hommes d'armes, et pour le moins autant en Picardie. La maison du roy fut pareillement nvundée, et les rières-bans criés et advertis pour mardief en tel équippage qu*il leur estoit ordonné. Qumt à la fanterie, peu de compagnies de g^ns de pied nouvelles furent levées ; ains aucooi capitaines , qui de long temps estoieot dépeschés, et qui avoient leurs commissioiis prestes de lever soldats quand on les advertiroît, les ayans desjà tous prests, furent tanlosl sv pied et prompts à estre mis en besongne. 1 d'autres capitaines des vieilles enseignes forni données les creues pour redresser leurs compignies complettes, avec exprès commandeme&t de les tenir armés, et en tel équippage qui coovenoit à leurs charges. D*estrangers, le roj n'en fit point venir par-deçà de nou%'eaax i soq service, et se contenta des vieilles ense^oes d*Allemans du Ringrave. Vray est que /brenr envoyés en Piedmont trois ou quatre mille Suisses, et quelque nombre d^Allemans, à cause que le duc d'Albe, qui lors estoit lieutenant pour Tempereur au duché de Millan, faîsoit gros aoois d'armée pour venir secourir et avitailler Yulpian. Ainsi,àceque j'ay peu cognoistre, le roy. pour ceste année, délibéroit se défendre seakment, ayant mis toutes ses affaires en meillwr ordre que ne pnurrois dire, à raison que le iwt estoit conduit et exécuté si secrettement el seorement que peu de personnes en ponTOKiit juger, aussi que tels négoces peu soumi sont descouverts à petits soldats comme je suis, sinon que Teffect soit ensuivy. Or, pour retourner aux ennemis, je croy bien qu'ils estoietf autant peu paresseux que nous à disposer et ordonner de leurs forces qnMIs prévojo/enr csire de besoiiig, cognoissans mesmemeot n'estrepetite entreprise d'assaillir un si gnuK/el puissant prince comme le roy, ayans ihescbement ressenti pertes et très grands dommages pour ee avoir esprouvé et avoir ose entreprendre ; anafi que, pour luy faire teste et k soustenîr, e«|pi fort requis quMls fussent bien Torts d'homme^ $ tout autre appareil. Pourtant, sans rien dé và/k veau attenter, de plus en plus s^assembbtri aux deux Givets^ et là, en toute solicit^îe^l avec tout labeur, s^empjoyèrpnt à edenr fli
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mil
irc eu déf«nsf ce fbrt que j'ay cy-devant qu'ils avoîent commencé, comme si, de ce t-ni dresser et prendre tel advis et •' bon It^ur semblerûît. Quant à descrtre le nombre qu'ils pouvoîenl estrc, il m'e«t fort difficile, sinon par le commun rapport de . ceux (|ui y alloicui pour les recognoislre, ou Hk , qui les d isolent passer le nombre dt'
^Bp^. Lii le hommes de pied-, de bas Allemand, ^■tvdl», Cueidrois, W&lons et Liégeois, et ^Hblques vieille^} enseignes espagnoLles, et de ^Blq à six mille chevaux, la pluspart reitres ou ^HKoUierSf avec aucuns gensdarmes clevois» Vimans et bourguignons de la Franche-Comté* Et, |)our en faire ua brief compte, ils s'y amassèrent en si gros nombre, qu en peu de jours Us cureni consumé les vivres du plat pa^s de eesle contrée, veu mesmement que le territoire n'est fort fertile, aussi que Tan précèdent Tarmèedu ray y avoit passe, qui y avoii fait si grand degasl <|ue ïoui le pays s en re^enioit encore; de sorte qu*îl estoit fort malaisé, et se trouvoient tes grosses villes de dessus ceste rivière de Mtuse fort grevées de fournir tant de vivres pour nourrir si grosse armée, qui ne faisoit que (lespendre* D'auire part les soldats, qui, estans mal payés et saûs argent^ se voyoienl en faulie et disette de vi\Tes, nmrmuroient et se muti- ^ les uns contre les antres; tellement que Il wtemans commencèrent à se bander et at- Iftquer «ux Espagnols, cognoissans qu'on les traitott mier i i v , comme la raison le veolt, Uns vieu ^ aguerris et fidèles à leur
^e. El davantage, parmi ceste nécessité se la la peste, ainsi qu'il advient souvent en ip mal ordonné, lumulluaire, et qui n'est ué; laquelle, en peu de temps, esclaircit et un grand desbaux • de tout ce peuple, tant pror en faire mourir plusieurs, que donnant '^ " à d'autres de se retirer et esloigner. elle maladie mourut en ce lieu de Gienlre autres hommes de renom, Martin iK*an, hastard et mareschal de Clèves, et, ccste arnM'*e, lieutenanl général pour Tem- I . en sa mort, feit perte de Tun des 'Tviteurs qu'il eust,et autant sage et cVimenté aux armes qu'homme de son temps, 1* ' ^Tt'iii ju^ques au corn-
I , ' ' ne nous demandions
If*» uns AUX autres^ li c« n'estoit qneiquefoh Mi|tfriiuti.
que ceux de Mariembourg le^r allolent esearmoucberjusques dans leur camp. Eux, ais cas pareil, venoient veoir la ville, el dressoient quelques algarades devant, pour faire sortir ceuA de dedans au combat. Ainsi nous tentons tousjours en doute de leur délibération, et ne seavoit-on que penser (veu qu'une partie de Te^ie esioitjà passée) qu'ils d'i m( entn.»*.
prejidre, sinon qu'on présunn i m quen
venoient aucuns advertisscmens) qu'ils chei^ cboîeni et atiendoieni trouver quelque endroit foible de cesie frontière, pour le plus qu ils poorroient entrer et brusler du plat pays, puis s* en retourneroient avec tant de vivres et de butin qu'ib sçauroient trainer et emporter, se retirans dans leur fort, pour tenir Mariembourg en sulijection et empescher qu'on la peusl aisément avi tailler. Ce qu'estant prudemment préveo par le roy, estans toutes ces choses dé* battues et résolues en son conseil» fut conclud qu U valïoit mieux les prévenir et les aller chercher el semondre jusques en leur fort que demeurer continuellement en ceste doute et crainte; aussi qu'on vouloit bien faire paroistre aux Impériaux que le roy n*estoil point si petit compagnon et despoorveu de l)ons hommes, comme quelqu'un d'eux s'estoit avancé de dire en ceste assi»mblée que Tempereur son matstre estoil assez fort, et avoit asser puissante armée à Givets, pour non seulement contraindre le roy à luy rendre ce qu*il luy détenoit, ains pour te venir veoir jusques dans ses pays. A ceste cause on le vouloit bien relever de ceste peine, et aymoil-on mieux Palier veoir qu'il nous visitasl de la façon qu'il enteridoit. Et pource que n'y voulions aller en si |»e(ite compagnie que fussions < I w retourner avec honte, on advisa de j mx forces de Champagne celles de Picardie. Et fiit si cotivertement conduite ceste menée, que sans bruit les conqmgnies de gendarnïerie qui estoient ceste part lurent amenées et log«H*s à l't^ntour de Rhetel, el les garnisons qui y estoient jà, de cheval et de pied, furent renforcées leplusestroitement et commo» dément que su peut faire. L«»s Allernans du riingrave s'approchèrent et vindrent loger à Montcornet en Thirasse, et le surplus des corn* pagnie5 de gens de pied francoise^ furent dé* parties es villages circonvuisins. Puis, estant M. le mareschal de Saincl-André venu tnmver M. ik I\cvci7i a kUi^id, ^ruidreiK jQur tk m
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trouver à Maubert-Fontaine avec toutes leurs forces^
Or, pour retourner aux ennemis qui estoîent à Givets, je ne sçay s'ils estoient advertis de nostre venue, toutefois que nous avions souvent nouvelles d'eux et sçavions bien que ils s'afibiblissoient journellement, tant à cause de ceste maladie contagieuse qui en dépescboit plusieurs, pourquoy on avoit fait retirer les plus sains en prochaines garnisons: aussi que ils avoient envoyé du secours en Artois et Hénault, pour défendre le plat pays que nos gens des garnisons de la frontière de Picardie, qui s'estoient renforcés, endommageoient fort. £t davantage, nous fut rapporté que le mutinement des Espagnols et des Allemans s'estoit si fort eschauITé, qu'ils estoient venus jusques à prendre les armes et à se battre, de sorte qu'il en estoit beaucoup demeuré de chacun costé. Toutes^es choses furent cause de faire avancer nostre voyage ; car, estans toutes nos provisions prestes, et tous les charrois conduits à Maubert-Fontaine, se trouvèrent en ce lieu, le treiziesme dejuillet,M . de Ncvers, chef et lieutenant général pour le roy sur toute l'armée, accompagné de la meilleure part de la gendarmerie, cavallerie et fenterie de son gouvernement, et M. le mareschal de Sainct- André avec la gendarmerie, cavallerie et gens de pied de Picardie, et les vieilles enseignes du Ringrave; ensemble plusieurs grands seigneurs et capitaines, comme M. le marquis d'Elbeuf, générai de toute la cavallerie légère, M. de Nemours, M. de Sansac, M. d'Annebault, le comte de La Rochefoucault , les sieurs de Sipierre, de Montpesat, de Cursol, de Suze et de Négrepelisse, et plusieurs autres, montant le tout au nombre de huit ou neuf cens hommes d'armes, et près d'autant de chevaux légers et de sept à buict mille hommes de pied. M. de Bordillon avec sa compagnie et quelques autres, tant de cheval que de pied, nous vint rencontrer sur le chemin, amenant avec luy des chariots chargés de boulets, de pouldres et autres munitions. Au partir de là, le lendemain allasmes camper à Convins, petit chasteau à demy ruyné, distant une lieue de Mariembourg, dedans lequel toutefois Ton avoit mis un esquadre de soldats pour empescber que les ennemis ne s'en emparassent, et pour descouvrir et donner advertissement des advenues. Le jour ensuyvant allasmes
passer r(mbut et près des portes de Mariembourg, où l'on fit entrer les vivres qu'on avoii amenés pour mettre dedans, et là s^ assemblèrent à nous le fils de M. de La Roche-du-Maiœ avec les cinquante hommes d'armes de son père, le seigneur de La Ferté avec ses chevaux légers, et cinq enseignes de gens de pied.
De ce lieu, ceste petite armée , encore que elle eust tenu forn^e de bataille selon qœ k commodité des lieux le permettoit, fut adooe davantage eslargie et estendue , tant pour se monstrer plus grosse et mieux compkûe, qœ pour plus facilement occuper la pbmurt qû estoit bien ample et descouverte, et pour y dmsir l'advantage, y survenant la nécessité, imtant que nous doutions, et ne scavicos à k vérité où ny comment nous attendroient dûs ennemis. M. de Sansac avec sa compagnie (( quelques chevaux légers anglois et escossois, estoit parti des premiers pour descouvrîr et rfcognoistrc le chemin que nous devions tenir, que suivoient d'assez près M. le marquis d'Elbed et M. de Nemours avec la cavaUerie légère. M. le mareschal de Sainct-André condoisoit l'avant-garde de cinq cens hommes d'armes, montant au nombre de deux mille chevaux, et trente-deux enseignes de gens de pied franeoises. M. de Nevers, général sur toute Farmée. et chef de l'entreprise, venoit après avec sa bitaille d'autres cinq cens hommes d'armes et les vingt enseignes vieilles d'Allemans da.Rifigrave, le tout autant bien armé et complet q« Ton eust sceu demander ne choisir. Et quioi à la volonté et maintien, s'il faut que j'en die te que j'en ay peu cognoistre aux visa^, qui sont volontiers tesmoings des sent imens de l'esprit, tant des plus apparens que des moindres, et aux langages qui -communément estoient t^ nus, je croy que chacun se promettoit ce jour faire autant d'exploits d^armes qu'Homère et Virgile en dient d'AchiUes et Ulysses '. Aussi sembloit il que le ciel et la terre nous vooloient favoriser en ceste afEuiv, estant ce jour autant beau et clair qu'on n'ao «voit poînl ven de l'an, et la terre ny trop moDe ny trop seiche; couverte de toute verdure ei diverses Oei Mais fortune coustumière le plus souvent tasr trarie aux desseings et haultes dâibéralicnsà tous hommes de vertu, pour mieux lesdeœvik leur démonstre une gnuode apparence de fi»
(1) Et £d6c.
|lo5^]
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ine favctir, qiiand d'aotre costé leur brasse et prépare quelque désastre, comme il advint. r, estafis toutes choses conduites à si bon net qu'il ne restoit plus» ce sembloU, qu*à uter une victoire si grande qu elle eust fait niir le nom des François par tout le monde, remémorant la gloire et louange de leurs préesseurs, se représenta au roy douteuse et ine de crainte d'une mauvaise issue de ceste S(lil)ération, luy formalisant une grande perte meurtre d*homnies vertueux en une chose si petit profit et grand danger, comme d^asillir hommes désespérés en un fort de terre. Farquoy, meu de ceste opinion, ou ne scay de quel autre conseil, dépescha le sieur de Bouquart, qui vint trouver M, de Nevers à une petite lieue par-delà Mariembourg , près d*un chasteau appelle Faignolles^ par lequel il luy xnandoit et encliargeoit expressément qu il ne I mist rien au hasard, et n^entreprist aucune ■■iiose qu'à son plus grand advantage, et sur- ^Btot qu'il n'allast point assaillir les ennemis dans leur fort, mais que s*ils vouloienl sortir et combattreen campagne, qu'il nediftérasl jioint. ^ Desquelles nouvelles estant ce prince fort en- ^■liyé, comme ayant desjà préveu et projette le pBlct et conduite de ceste entreprise» ayant corn- [ muniqué le toul à M. le mareschal de Sainct- André, les princes et capitaines, dignes de ce conseil àd\ isèrenl de redresser le tout selon le mandement de Sa Majesté. Sur Theure arriva DU trompette que M. le marquis d'Elbeuf luy envoyoit* par lequel est oit adverty que M, de nsacavoit descouvert et recogncu les ennemis nombre de cinq cens chevaux, aussi qu'on il desjà donné allarmes sur des premiers bacs qui alloient devant. Lequel adverlissent feit soudainement partir ce prince d'un il bois umbrageux et frais où il s*estoit ar- 'té, tant pour quelque peu se rafraischtr et repatstre, que pour donner baleine à ses soldats, it aux gens de pied, quiestoient fort Il ri échauffés de Tardeurdu soleil, qui
s*estoit Tftiforcé sur les dix heures du matin, LJp rendant grandement altérés et pesans. Ton- ^Brois que nul ne fut paresseux de s*acheminer ^Hk iiiiTre quand les trompettes et tambours son* ^^èrent, et marcha toute Parmée deux grandes lieues sans trouver ennemis, ni sçavoir plus grmnds advertissemens d*etix.
la cavaileric légère fut arrivée près XVIMiÀcLi, UPL«iUPl,
d'un petit village appelle Gemîgny, distant une irop grande lieue de Givets. leurs coureurs deecouv rirent et recogoeureut dix-sept enseignes de gens de pied et dix-sept ou dix-huit cens chevaux ennemis, qui estoient lortis du fort et s'esioient embusqués en un bois, le long d*un coustau, au-dessus de ce petit village, ayans délibéré nous défendre et cmpescher le logis qu'ils prévoyoient qu'avions choisi pour camper* A Tarrivée s'attaqua rescarmouche, forte et aspre de chacun costé, mesmement de nos chevaux légers et arquebusiers à cheval, qui estoient conlrairus d'aller chercher Tennemy jusques dans les bois, d'où ils ne vouloient sortir, comme estans en lieu advantageux pour eux et difficile à estre forcé ny eux enfoncés, sans faire un grand meurtre par leurs barquebusiers, qui estoient couchés sur le ventre dans des fossés et cavins, d'où ils pou voient tirer en butte et a^seurément ; dequoy M. te marquis d'Elbeuf donna de rechef advertissement à M. de ÎSeversde luy envoyer promplemenl mille ou douze cens harquebusiers pour faire ouverture à sa cavallerie, et trois cens hommes d'armes pour les sousienir. Donc n'estant ce prince fort esloigné avoit receu ces nouvelles, fit tirer et choisir entre toutes les compagnies ce nombre d*harquebusiers, et davantage, les plus dispos et allègres qu'on trouva, pour les luy envoyer en diligence, commandant à M. de Bordilion avec sa compagnie, et trois ou quatre autres qu'il esleul, d'aller à ceste charge; et luy et M. le mareschal de Sainet-André s'advancèrenl de faire suivre et marcher toute l'armée, en telle opinion, comme j'estime, que les ennemis nous relèveroient de peine de les aller chercher, mais qu'ils viendroient au devant de nous, et que le surpte de ce jour ne sepasseroit sans un furieux combat, ou peult estre une bataille. Parquoy chactin d'eux commença à départir les régimens de la gendarmerie, ordonnans aux capitaines de ranger et tenir leurs compagnies en bataille estendue, pour occuper tous les lieux que l'ennemy potirroit prendre, et ne marcher confusément les nns sur les autres, mais séparément avec esgale distance, pour donner espace aux chevaux de se manier, comme aussi nous avions la commodité du lieu pour nous.
Or, pour retourner à l'escAmmucbe, estans nos harquebusiers arrivés au lieu où elle avoit.
esté commencée, sans se faire semondre, mais d'une incrédible hardiesse, donnèrent dans ce bois, où ayans rencontré cenx des ennemis, s'entresaloèrent les mis les autres d'mie infinité d'harquebusades; et lors s'eschanfla et s'aigrit Fescarmoache de beaucoup plus qu'auparavant, car nostre cavallerie légère, voyant l'embo»* cade descouverte et le passage ouvert, entra quand et quand dans ce bois, escarmoucbans si vivement, tant ces compagnies de gens de pied que ceste cavallerie, qu'estans &vorisés et secourus de certaines compagnies de gendarmerie, finalement les contraignirent de le quitter et abandonner, non en désordre on comme du tout rompus; hnais, cognoissans bien qu'à la fin n'y seroient les plus forts, au danger de se perdre tous, se retiroient en gens de guerre, de pied à pied, en se soustenans les uns les autres. Puis, estans réunis sur le hault et en planure de la montagne, ce fut adonc que lameslée recommença de plus belle ; car nostre cavallerie, toute d'un front, commença à les charger de toute lucte et force, et nos liarquebusiers et les leurs se vindrent à joindre et approchera la portée de Tharquebuse, mais tant furieusement de chacun costé, que c^estoit esmerveillable d'en ouyr le chamaillis et le tonnerre, qui dura plus de cinq grosses heures ; ce qu'accrut davantage Topiaionà M. de Neverset à M. le mareschal de âainct-André que pour le seur ce jour nous aurions la bataille, estimans ce que les ennemis s'estoient pour quelque temps tenus forts dans ce l)ois, et puis Tavoient quitté, avoir esté fait par une ruse, pour attirer les nostres en lieu aisé et advantageux pour eux, presque ainsi qu'en avions usé à Kanty; et aussi avoient ce fait pour donner temps et espace à leurs gens de se disposer et asseoir commodément. Parquoy, soubs ceste asseuranee, envoyèrent au devant gens de pied qui venoient à Taise, estans fort ennuyés et las, tant pour ce qu'ils marchoient armés, que pour la grande et extresme chaleur qu'il faisoit ce jour;etcroy fermement, s'ils eussent peu arriver à temps, pour certain que les eussions combattus et poursuivis jusques au bout ; car il me semble qu'il n'est possible de veoir hommes en meilleure volonté qu^estions adonc, et sur tous le prince, qui, se promenant de rang en rang avec un visage asseuré, iaisoit cognoistre à tous que sa vertu, accompagnée de nos fidèles affections et
forces, luy acquerroit et à nous une grande gloire et réputation.
M. le mareschal de Sainct-André fûioit k semblable (comme 3 est chevalier duquel k sage hardiesse est aomée de acaToir el ébquence), exhortant et admonestant af«e va doux langage ses compagnies d^ avoir en nommandation cest honneur et eatimatioa, que it tout temps la noblesse et gendarmene f ranfoal s'estoit acquise, et surtout qu'ils ne se dofeudassent, mais qu'Us se tinssent serrés et fris de leurs enseignes. A bref conclure, ï ae mtoit plus qu'à donner dedans quand la em»mis apperceurent en la prairie el vattèe a dessouhs d'eux toute ceste grande aasendiléede gendarmerie, ayans les visières baissées el ki lances sur la cuisse, presta à les enSonoer,cthi gens de pied venir an grand trot, deqà shb proches. Lors commencèrent à caller et km fureur première s'appaisa ; lentement se rdirans de bois en autre, de vallon en vaOoa, tousjours escarmoucbans et s'entre-soastenani, Uh rent tant qu'ils passèrent un petit raismo qm I court en une creuse vallée tirant à leur esap, et de-là gaignèrent leur grand fort. Ainn eo»mcnça et finit l'escarmouche de ce jour, ea laquelle je n'ay ouy parler y estre tués hoiMMi de renom des François, sinon quelques ha^ quebusiers à pied, encore bien peu, et qudqab chevaux blessés et tués. Vray est qu'il y esl un cheval léger des nostres qui y fut deox fait abbattu et par deux fois rescoux; à la deuxicsne voyans les ennemis qu'ils ne le pouvoîent ntenir et emmener, le foulèrent aux pieds en chevaux, et passèrent plusieurs fois pardon; toutefois enfm ses compagnons le relevèRild sauvèrent. Ondisoitqu'il y estoit mort davaacy des leurs, mesmement un capitaine cipigpA vaillant homme et bien estimé. Après œste départie, à soleil couchant, toute nosnre anaée monta en ceste plaine dessus la monti^e, jnw camper au mesme lieu où ce farieu eonàâi ' s'estoit démesié, à la vérité Um "M et dnacouverte, n'ayans aucuns vivras pour nans* ny pour les chevaux, sinon ceux qae nous arâai portés, combien que de fmig et UedaiwiAi on en pouvoit recouvrer aucunemeal; 9W i ialloit aller loin et en dangeiTt estani 1% piM procliaine. Ce qui restoit encore d^ jour, H^é Nevers et M. le mareschal de SaineipAgÉli messieurs le marquis d'flbeuf, 4e
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comte de la Roobetboeaiitt^ de Randan. et an» très câpttaiiies des plus vieai et expérimemés, employèreni à revi&iter et ionsidéj-er les pbcei entlroits propres à y loger et accommoder rs gens de pietJ ou de cheval^ pour de reclief It* k'Ddemam inviter \vs enueniis à la bataille; et davantage sur ta nuîct envoyèrent iecreiteinent recugnoîstre les advenues et adk leur camp, à sçavoir s'ils y auroient appareillé quelques embuscades, a lio qu'esl le chemin asseuré et non suspect^ tant plus remeiit peussioos entreprendre de lesassaiioude nous défendre.
An Mrptus, les trent si bien assia^
et revisih ^^ejnment, qu'Us ne
u voient en aucune sorte nous surprendre^ ien qu on n'ouït point de bruit qu'iU s'en l mis en essay; ains nous reposasmes H pa&»as(ncs cesle nuict paisiUentent. Le lendemain» jour de mardy , seîziesme de juillet, des que le jour commença à poindre, toute Tannée n rn t>âUiJle en la plaine de
Miarclièrent les deux balail* s de gens de pied eoste à eosle environ deu^iL 'aiclâ d'arc, tenans le ebemin pour tirer au fort des ennemis, et toute la cavallerie et genrtnerie i>rit la descente le long du grand min et pendant du couslau. Mais avant que tinuer davantage k description de ceste armouehe, il ma semblé, pour plus grande Uigeacé d'iceile, estre requis faire celle de foroie de ce fort, et de la contrée et situation il est iNisty, selon que j'ay pu le considérer comprendre. U nw semble que cesle monta- ^ tle mesme qui commence as-
, >, laquelle s'eslargis&ani fmt
rses vallées et eomlms ^ (mesme cestegrande par laquelle allasmes à Givets), toutefois approclmnt près dudit Givets, elle va ijours en est raidissant, et, Unissant surGi* de^'a, faict une poincte et quelque peu de d'environ cinq ou six cens pas^ sur lafort; et de là ^ : s et estranges
'sirokcîji eoni remont le cours de la rivière dt viim*. Rt pour dresser en grand fort, qu*ils t depuis construit, ont fermé de irenchéea quarré traversant ceste (lelite plaine duliaot Updinde et croppe^ de ceste monta^nef l|iii«iiceiiU le vieil petit brt; venant respondfe
a im boulevert qui estoit là presque hors dVs^ cbellet à my clieuiin de la descente sur GiveiaJ deeà^ avec une courtine le long du pendants f qui se rend à un autre boulevert regftrdant et ] coimnandant sur toute la nvière, et dans tous les deux Givets; ftyant chacun boulevert ses flancs \io\\r délendre et tirer au long, tant de i ceste courtine que des tranchées hautes et bas* ses. Car, à Tun des coings de ce premier boulevert, se joincl une longue trencliée, qui enferme tout le bourg de Givets deçà, qui se va rendre à la rivière de Meuse, ayant pareillement ses tlancs et défenses bien à propos; el ont appelle ce fort Charlemont,
Or, pour retourner à la narra t ion de ce qui esl ensuiyy, Am& près de ce petit village de Gemigny, où commença la première escarmouche, du tlanc de ceste longue montaigne en sort une autre en forme d'un fourcbon, revesiue d'un bois taillis; laquelle à main gauche ti* ^ rani contre Agiroont, et sur soleil couchant, va i lousjours en diminuant, et s' ' i, traver-
sant el rendantàdemi la vali >\ endroit
assei eslroitte, et presque close, pour autant que le ruisseau qui coule au long d'icelie y fait deux ou trois tours, et se courl>e en forme d^une letiTe appellee S, rendant ce passage maresca* geux el difiicile. Mais k descente du vallon qui est entre ees deux montagnes est assez ai^ sée, aussi y passe le grand chemin ; par quoy fut trouvé le meilleur de faire prendre ce chemin a K gendarmerie; car de suyvre la plaine et le haut de la montagne, à la main droilte. pour aller à leur fort dessus* il y avoit encore entre deux un vallon pénible el maUaisé. A ceste cause on mit & ceste advenue le liataillon des François, et remplit-on ce vallon d'harquebu-r siers, et dessus une petite motte eslovée et emi- ' nente^ on y affusta deux coule vrines^ qui bat-» toiem au long de la plaine, et jusques au fond de la vallée. Entre ces deux montagnes et Gi-» %ets deçà, y a encore un autre coustau, sorlaul de la grande montagne, qui commence sa montée à travers de ceste petite combe, qui est en trépied ou presque comme un triangle, d'estendue deux ou trois cens pas, où fut le plus fort de rescarmouche; et au milieu de ce cous- { tau est un mont aigu, qui depuis le pied va tousjoars s'aguisant en forme de pyramide, da U Iwiuïeur d'environ quatre-vingts ou cent] brasses» le l^aut duquel avoienl fkrcy d^har-
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qaebutiers et y avolent affusté force hcrquebuses à crt)c pour descharger sur nous. Derrière ce constau et ce mont estoit toute leur cavallerie à couvert, et hors de danger d'estre ofleusée de nostre artillerie, ny d'estre forcée de nous, pour ce qu'il nous falloit passer encore un petit ruisseau, et au partir de là monter et nous présenter en butte à toute la batterie de leurs forts. Or, pour de trop loing ne m'esgarer en ceste description, quand les premières compagnies de nostre cavallerie forent descendues au plus bas de ceste combe, jusques sur le bord du petit ruisseau, soudain elles trouvèrent certain nombre d'harquebusiers à pied ennemis, qui les commencèrent à escarmoucher, et quelques-uns de leurs reistres y vindrent à la file; les nostres d'autre costé les soustindrent et rembarrèrent vivement; ainsi commença à s'attaquer l'escarmouche fort forieusement et chaudement. Cependant M. de Bordillon, qui estoit ordonné pour les soustenir, avec sa compagnie et quelques autres, dévalla et s'approcha, semblablement aucunes de cavallerie des ennemis en gros nombre se monstrèrent sur le haut de ce coustau; et quand et quand un gros esquadron de leurs harquebusiers desbanda sur les nostres, les repouUans impétueusement. Ce qu'estant veu par M. deNevers, attirer des bataillons des François et des Allemans, à deux ou à trois fois, bien près de mil ou douze cens harquebusiers à pied, qu'il feit descendre en ceste combe, pour si bien entremesler et eschauffer l'escarmouche, qu'elle ne se peuh départir sans amener les ennemis en lieu plain et aisé à les combattre; y estant 'sollicité d'un parfait di§sir, pour le grand advantage qu'il se cognoissoit avoir adonc sur eux.
M. le mareschal de Sainct André d'autre part commença avec l' avant-garde à marcher et descendre , estant suyvi d'assez près de l'arrièregarde , et les deux bataillons de gens de pied forent un peu approchés jusques sur le haut, où commençoit la descente. Promptement que nos harquebusiers forent descendus et abordèrent les ennemis, les recullèrent et leur feirent à toute haste regaigner le haut ; et n'est possible , pour en parler au vray , de voir soldats mieux foire leur devoir qu'adonc feirent les nostres ; car, chaussés et vestus, ils se jettoient dans l'eau, rharquebuse au poing , pour chercher et join- ' "e l'ennemy , mesmemeot nos Allemans , ce
qu'on ne voit pat eommunénimt aun antro, pource que ceste nation n'est dnitle ne dispose à tel exercice. Et lors sourdit et s'esleva im horrible et espouvantable tintamarre et retentissement , tonnant nostre artillerie et haïquebuserie, et la leur aussi , tellement qœ toiiUi ces montagnes estoient remplies et couverteide feux, de pouldres et fomées. Leurs harqueiitsiers, qui s'estoient tousjoars tenus couvcrlin haut de ce mont, commencèrent en oei eoirefoittes à se descouvrir et à descendre poor venir secourir leurs compagnons ; toute kn e^ vallerie s'advança et sortit en évldeaee,poar, ^ ce leur semUoit, fovoriser et donner cnearan | leurs , et deux cornettes de leurs reistres vis- I drent à dévaller , comme voulans afibonter la nostres. Donc que messieurs le marquis d'Bbeuf, de Nemours, de Randan et La Roek Sainct Maz les jveirent si à propos pour iei charger ( encore que M. de Nevers leur eoit mandé expressément de ne rien eùtnpnadn au hasard), impatiens de tant temporiser, poofsèrent et passèrent oultre le ruisseni ; oosune aussi feirent messieurs de Bordilkmetde Sîpierre , et tous d'une charge descodicfeiit snt ces reistres , qui ne les attendirent pu, aini de vistesse et à toute bride regaignèrent le ïmxA, et se retirèrent près de leur grosse troiq)e. Noi reistres et harquebusiers à pied de leur part feirent un si grand effort , qu'ils feirent à la fia tourner le dos et bien vistement remonter sur ce mont leurs ennemis , les chassans à coup d'harquebuses et coups de main , jusques à ay chemin de ce coustau , qu'ils gaignèrent m eux, où ils se tindrent assez longuement, lai|pellans et invitans à descendre ; ce qu'ils n*oÂrent, mais leur tiroient de loing ; et^ pensamse vanger, essayèrent de donner feu à ces harqoebuses à croc qu'ils avoient attitrées pour endommager la gendarmerie. Touteafois Jeur amorce ne voulut jamais prendre , ef kar Ifaf encore la fortune si contraire , que, se appnichans trop près de leurs munitfooi* mirent le feu à une cacque de poudre^qû en brada et firicassa quinze ou seize. Pour conclure, j*aj opinion que si on eust poursoiTy la vîetoilt qui se présentoit desjà à nous, c'est chose aem que nous les eussions , non-seulement rompoiV et desfaits, ains chassé et mis hors de iMivtl forts-, comme nous ont depuis confessé de leurs prisonniers, qui ont dit que,
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leurs aiom rtpontsés , od fît passer les maiftdes et les bagages delà la Meuse ; mais le
É devoir et l'obéissance que ce prince vouloit ren* lu roy le retint de passer ouitre son corndement. Vray est que, pour ne rien obmetle toutes occasions qu on peut présenter à Tennem}' , quand on désire combattre à force ouverte et esgale , il envoya son trompette dele comte deBarlemont, qui esloit lieutenant r Tempereurdans ce fort, et luy manda ^ue y ayant esté adverty comme Tempereur t en ce lieu amassé la pluspart de ses force», le menassant de luy venir brusler ses païs jusques au milieu de son royaume , où le contraiodroit de luy donner une bataille qu'il s*asr «earoit biendegaigner, avoit aussi recueîily les siennes^ pour non-seulement se garder et dépendre de luy, mais que davantage, plustost que le venir chercher si avant, avoit bien voulu
>yer au devant de luy pour le recevoir en
m les sortes qu'il vouldroit eslire. Toutele trompette ne perdit que temps et peine, it encore sa vie en grand hazard ; c^r ce le de 6arlemont, marry et fort despité d>nr cesie bravade, ne luy feit autre response ^iiiuA que, s*il ne se retiroit bien-tost, le feroil percer à jour de cinq cens barquebusades, et raie sçay encore s'il luy en fut tiré ; parquoy ce (fbl le plus seur au trompette retourner hastiement. Donc ^ après avoir veu et sceu leur oide volonté , ne nous estant permis de rien ntreprendre davantage, commençasmesà nous tirer ; ce qu'eux cognoissans , pour monstrer elque apparence de se vouloir vanger, et uidans réparer et colorer la honte qu'ils avoîent ceue , feirent semblant de nous suyvre , mescment de leur fort d'en haut sortirent force uebuslers , et s'advancercnt jusques à la loilié de la plaine pour charger sur la queue nostres ; qui fut cnuse de nous faire tourner visage et leur faire teste , estrmans qu*ils voient repris le cueur , qu'à ce coup s'achèveb^oit la partie ; mais quand ils nous veirent reloumer aussi feirent ils, et regaignèrent leur porl*, se contentans de nous avoir donné ceste ayc * et s*estre mocqués de nous. A ceste ïause , voyans que la pluspart du jour esloit et que peu nous en resloit pour arriver i*heure au lieu de nostre retraitte ; pareillent appereevans que Tair se troubloilel pré- TriMDpIffl, iirouKitQ qawi ne yrvâ pa» leiilr*
parott à la prochaine pluye , sans davantage temporiser en vain, reprinsmes le chemin pour nous retirer. Telle fut donc l'issue d*une si haute entreprise , nous rapportant moins de profit que d'honneur, d'autant que, sans le travail qu'y supportasmes, qui estoit plus excessif que je ne veux dire, et sans les frais qui ne pou voient estre petits, le tout n'engendra qu'une opinion aux ennemis de nostre foiblesse de cueur et mauvaise cognoissance de sçavoir user d'une victoire , et à tous ceux qui n'ont sceu les causes , de juger les chefs de ceste entreprise n'eslre parfait tement expérimentés en l'art militaire : parquoy j'ay bien voulu amplement déduire le tout, et ce qu'estant venu à la cognoissance du roy, s'est repenty grandement d'avoir plus adjousté de foy k la doute et envieuse opinion, qu'à la prudence d'un sage prince. Combien que la perte de nostre costé n'y fut si grande (mesmement d'hommes de re- ' nom ) qu'on la présumoit devoir advenir, et y furent tués un capitaine d'une compagnie d'Escossois chevaux légers, nomme Grey, et un autre de gens de pied, nommé SainctLarry, vray est qu'il y en eut aucuns blessés, comme les capitaines Vauguedemar, Soleil et autres, ensemble quelques soldats au nombre de cent ou six vingts. Je ne puis dire certainement te nombre des morts et blessés de la part des ennemis, sinon qn'aucuns François, qui, quelque temps après, retournoieni de prison d'entre leurs mains , nous contoient avoir ouy murmurer d'un gros nombre des leurs y estre demeuré, entre lesquels on parloit d'un nepveu de Martin Roussan, et d'un ou deux capitaines espagnols, fort plaîncts et regrettés.
Or , pour n*estre trop ennuyeux en ce discours, je diray que ce jour mesme nous retournasmes au coucher à Nimes, à quatre lieuea deçà, et demie lieue près de Manembourg,non par le mesme chemin que nous estions allés à Civets, mais suivismes le haut chemin et la cosie de la montagne, pour autant quec'estoit le plus court. Ce Nimes là esloit autrefois un assez beau village , et oii il y avoit une église assez forte et tenable sans le canon ; maintenant le tout est brusié. Dès ce soir , pour autant qu'on avoit délibéré en ce voyage d'aller voir ceux de Sautour et de Cimets , et de les forcer s'il estoit possible, afin de supporter et soulager un peu les soldats , et pour ne leur faire d*un
chemin deux* aussi* comme j'ay cy-deasos dit| qu'on Yoyoit iW se changer , nous menassant de iascheuses pluyes, ainsi qne desjà il cornmençoit , fat advisé et conclu par tous les capitaines que 9 de ce lieu, ceste nuict , on envoyéroit à Sautour certaines compagnies de cheval des moins grevées ^ avec un clief accort et expérimeaté pour le sommer, lequel advertiroitle prince de la response qui luy auroit esté &itte, dès le poinct du jour , avant que Tannée fiist aux champs, afin de luy faire prendre le chemin tel que le besoin requerroit ; à sçavoir, que s'ils se rendoient volontairement, ce que Ton présumoit , eux sçachans et estans advertis de la force des François, à laquelle la leur ne pouvoit résister ne dont peussent estre secourus, on feroit tirer Tarmée droit à Cimets , sans se fourvoyer n'y esloigner du droit chemin de nostre retour; autrement, s'il estoit besoing d'y aller, ce fost dès ce lieu, sans avoir la peine d'y retourner une autre fois. Ceste conmiission fut donnée au fils de M. de La Roche^u-Maine, lequel , faisant toute diligence , avec la compagnie de son père et quelques autres , à la diane et changement du guet , avant que le jour fust du tout clair, se trouva devant Sautour; dont ceux de léans se trouvèrent à l'instant tant estonnés , qu'à la première semonce qu'il leur feit respondirent qu'ils se vouloient rendre à honneste composition. Laquelle response sitost avoir esté entendue, promptement et le plus tost qu'il fut possible , ledit sieur fait sçavoir à M. de Nevers, n'y ayant de là que deux lieues jusques à Nîmes , ainsi que les trompettes sonnoient à cheval, et que les gens de pied mettoient aux champs; dequoy ce prince fut fort aise, pour doute qu'il avoit qu'eussions à séjourner et souffrir plus que nos provisions ne se pourroient estendre, qui n'estoient que pour trois ou quatre jours, nous estant encore le temps contraire. A ceste cause, pour diligentcr et gaigner toujours pays, fit marcher Tarmée droit à Cimets, qu'on luy avoit aussi asseuré luy estre rendu si-tost que les coureurs arriveroient devant; et y adjoustoit-on encore, selon que j'ay entendu, que ce seroit de merveille si on trouvoit personne de défense dedans. Et prenoient ceste opinion sur ce que, quand le marquis d'£ll)euf et M. de Bordillon y estoient passés premièrement, «voient trouvé les portes ouvertes et la ville
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sans personnes de «mtredit. Or, poiv ner à ceux de Sautour, je ne soay r'a visèrent ou s'ils se repentireni tf^ soudainement dit le mot ; tant y a qa'i demeurèrent longuement à parione consulter ensemble , cependant que i de La Roche-du -Maine attendind qa' fissent ouverture et délivrance de la eux en sortissent. Mais après quMls eu guement débattu et disputé de leur n finalement ils vindrent redire audit lie ne pouvoient et ne dévoient se rendre i le canon, comme aussi l'avoieot jurée!
s'assurans pour tout certain que, ù m le &isoient, ne pouvoient espérer qa par les mains d'un bourreau, ou, pour I d'estre à jamais bannis de leurs sons, et d'estre estimés traistres.
ledit sieur de La Roche-du-Maine aba ceu ; et par ce moyen ceux de Sauto»
vèrent et exemptèrent de la venue i çois; car, avant que M. de rieversioa dernière response , toute ramée etfa près de Cimets , fort battue et ttavûtt pluye qui nous avoit ac^'ompagnè k du chemin; pourtant n'y avoit phis < retourner.
A l'arrivée de nos coureurs et de la rie légère devant Cimets, fut trouvé to ment qu'on espôroit et qu on ne i'avoi tendre à M. de Nevers; car on tn dedans esioient logées deux enaeignei de pied et une compagnie de cavaUeri libération, selon qu'ils se présentoiCB soient mines, de se défendre et de oe rendre qu'à cootraincte, deschargci mousquetades et harquebusades à œux près s'en vouloient approcher. Et c l'opinion ou l'advertissement qu'ils pi avoir que ne charroyons point artiiifli leur bien faire les rendoit ainsi jobb point la force de la ville, qui n'eilaj fie bastante d'attendre batterie, ne de aali d'artifice. Parquoy,aprè^ avoir qndqui escarmouche devant pour esaaYor k 1 sortir, et voyans qu'ils n^en faïaiMimli nous retirasmeset allasmes loger ea des au long de la lisière du bois, en rustdai trouva une petite église fortifiée^ 91% quelques paysans qui , à rarrivéB4||| village, deschargèreut plusieucs T
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sur ceux qui y dévoient camper, dont ^lt tué, comme roe fut dit, un homme d^armes de lu fompagnti'de M. de Montjiensier. Mais à la fin, en peu diieures fut ce fort surpris et eschellé : memeni un soldat hanjtiebusier des nostres si liardy et adventureux d'y monter avec les ridellos d*une charrette, ei 7 entra par une frne^tre ; qui estonna tellement ceste canaiHe, |U'il en fil sauter une partie du haut en bas, nscxécuta, et lesauires amena prisonniers, furent depuis chasiié» comme ils le meriloient. Sûr Tentrée de la nuict, ceuA de Cimets r«*nt une sailli**, et s^addresserent ni au\ fourrageurs qui amassoienl du'foing er de Therbe par les pré*, et à d'autre» retournoient de «•hereher vivres en aucuns gesdes plus prochains du bois. Deputs^ sur nuict close, ayani n-nconlrè partie de la compagnie du capitaine T Adventure, retournant de eourir n recognoistre les chemins de ces bois, pour estre adonc les plus forts, lesdesUrent et I ep pnndrent quelqucs-ut»s prison rïiers, ^ll'oute ceste nuict il plut si merveilleusement ^Bd si grande abondance, qu'il n'y a voit ten* ^Bny pavd}oQ(jut ne fussent outrepereéset qui ^■haigUAsscnt en Teau, eataDS lea petits ruis- ^mux deveiuis rivières» et ceste phiye si fn>ide, ^M c*eMoit chose pitoyable voir trembler, tant ^Bpauvres soldats que les chevaux, dont en ^^furut beaucoup de valeur et de service^ mais ^phjs des chevaux de charroy, qu'on avoii levés par les villages pour traîner la munition. A ceste I raose estait presque im[x»»sible d'y pouvoir sè- ' -,.; . , . : , .,-, , , ■ ■ ■ :;, ..-rait
1 nu '.1 ■ . . ' : ^ . I , ■ ' i «r-
^l^ie, car j'ay opinion qu elle eust donne no
PKrédihle travail a la retirer des chemins tels
que nous trouvasmee. Pourtant M. de Nevers»
pnur descbnr^ér et sonhiger le surplus de noj*-
teLijjre et *: ba rro v , ren voy a à Ma r i en i bou rg
te des vivres et munitions dont nous pou-
r, n n* qu%*lles tie fussent perdues,
1/1 partie de sa compagnie et quel-
autres de la cavallerie légère pour Ira y uire, ÏJ* surplus de Tarmâ» ce matin, qui t du dit'huicliésme de juillet, prit le cheeu se retirant à travers les bois, droit à ton, cinq grandes Itcues de là» Lechemin, mi^niir, a' estant de lM*aucoup empiré par 'jnps pin vie u\ s i ma u vais et m»l-
qud Nienriin I ■ire»tre,ianHKïur
ce qu'il est farcy de lonles sortes de mortes et esgouts de fontaines, quVstant la contrée fort seahreuse et estrange; ce que ceux de Cimetâ avoient bien sceu choisir et cognoistre si leur entreprise se fust trou\ée telle qu'ils espéroient, et qu'on n> eust point preveu» car ils estoient embusqués en des plus fort» lieux et dlflicilea passages, pour cljarger et faire butin sur la queue du camp. Mais, en la considération de ceste doute, on avoil laissé quelques compagnies de cavallerie, avec les pistollier» qui suyvoieni de loing, pour ne bisser rien derrière perdu. Si que eux, rencontraris les ennemrs, qui s'estoient trop lost de scou verts, les remelreni et firent rentrer dans le bois, non sans y en laisser des morts sur place, et en ramenèrent nos gens vingt-cinq ou trente prisonniers : le surplus se sauva dans les bois. Ce so'tr, M. de Nevers et M* le mareschal de Sainct-André couchèreni k Aubenton ; les Ailemans retournèrent a Montcoroel en Thirasse, et les eompaignies de gendarmerie du gouvernement de Picardie allèrent loger es villages selon les brisées de leur retraite; celles de Champagne pnndrent à la main gauche, devers Khetel et Chastel en Porcéan et en leurs garnisons ordinaires ; les compagnies de gens de pied ferrenl le semblable. Ainsi se départit toute nostre armée en divers quartiers.
Chacun s'asseuroit certainement qu'à peine se termineroit le mois d'aoust sans que les !m^ pérîaux eussent leur revanche de la bravade que leur avions fait. Toutefois nous passasmes jusques au quinrjesme qu'ils n'avoient rien entrepris plus que de couslume, à sçavoir, de courir sur nos frontières et les noslres sur eux* Mais environ le seiziesme ou dix-sepiiesme » nouvelles vindrent quils s'esioient de k^aucoup renforcés, et que le prince d'Oranges estoit arrive en leur camp, comme lieutenant pour Tempereur, avec renfort d^Allemans de cheval et de pied. De quoy M. de Nevers adveriii les gouverneurs et capitaines des places le long de la frontière, et redoubla les garnisons es lieux qu'il semoil foibles, et le^ munit de ce qu'il j»ouvoii penser y défaillir cl estre nécessaire; présumant et prévoyant, avec ce qu'aucunement luy en estoient fait ra[)poriSv que si^gros amas d'armée ne se (aisuit saos qui^lque plus apparente cause, vcu que U pJus grande partie de la bonne ^isoa pour faire U
guerre se passoit jà, et qu'ils ne pouvoient plus différer sans se déclairer et exécuter leur délibération ; que pour le moins ils ne se départiroient sans attenter et entreprendre aucune chose, comme il advint. Car, encore que depuis ceste entreprise de Givets les Impériaux eussent redoublé leur diligence et labeur à continuer et parachever leur fort de Givets, appelle Charlemont, à la venue du prince d'Orenges, ils s'employèrent davantage à y travailler en toute et dernière solicitude, et s'eslargirent comme pour y recommencer un autre fort jusques à ceste planure, et sur la descente que nous occupions lorsque les allasmes veoir. Peu de jours ensuivans se mirent à la campagne avec toutes leurs forces et artillerie, tenans le chemin pour venir à Mariembourg, qu'ils faisoient bruit devoir assiéger, et en chemin sommèrent quelques soldats qui estoient dans le chasteau de Faignolles de se rendre, ce qu'ils foirent, ne se sentans en pouvoir de résister, voyans le canon. Ausquels le prince d'Orenges fit honneste et gracieux traitement, comme il est prince humain où il est requis, mesmement envers les débiles et non puissans, et ruina les plus forts endroits de ce chasteau. Ce qu'estant sceu par M. de.Nevers, quand et quand s'approcha à Rozoy en Thirasse, et là, en bien peu de temps, y assembla à l'entour de luy toutes les forces qui luy restoient en Champagne, pour les départir et employer où il sentiroit que l'affiBiire s'adresseroit, pour la doute qu'il pouvoit conjecturer n'cstre la vraye intention du prince d'Orenges d'assiéger adonc Mariembourg, mais bien se doutoit du fort de Rocroy, aussi qu'il en sourdit quelque murmure. Toutefois qu'il n'attenta ny l'un ny l'aultre, peult estre ayant sceu que M. de Nevers s'estoit approché, aussi que vivres luy eussent esté difficiles à recouvrer. Mais ayant couché une nuict près de Mariembourg, et de là à Convins, d'où semblablement il fit sortir quelques soldats françois qui estoient dedans, et ruina la grosse tour du chasteau ; passant par Bossu, s'alla parquer près de Saultour, où tousjours demeura campé avec la meilleure part de son armée, pour favoriser l'œuvre et commencement d'un nouveau fort, ou, comme ils ont depuis semé le bruit, d'une nouvelle ville, à laquelle ils ont donné le nom de Philippe- ViUe.
[iodd]
En ces entrefaictes^une partie de nos riensbans et certaines compagnies de eavalleiie légère qu'on avoit mis en garnison le long deh frontière de Picardie furent desfûtes asm malheureusement entre Arras et Rapanlme Dont je ne puis parler certainaneDt pooroe que j'en estois trop esloigné, et qo^on desgoise ceste des&ite en plusieurs sortes, s'eunsans les uns sur les autres. Vray est que, parUfhii commune opinion, ils avoient £ait une «Direprise autant belle et louable qu'il estoît posible si la fin eust esté semblable au eoÊuntootment, rapportans et ramenans gros nonibre de butin. Mais eux retoumans à la deAmiJA, sans tenir ordre, ou comme gens mal eia^ cités aux armes ou trop mois, ou non aeo»tumés de porter longuement le travûl et amr du hamois, furent en cest estât rencontra et enveloppés eirtre un bois, un village et une dvière, de laquelle les ennemis avoient eouppè et rompu les ponts, et par eux chargés dei grande ruse et furie, qu'estant phis espaém et estonnés que rompus, furent desfr/ts et mu à vau de route par bien petit nombre de gens de cheval et quelques gens de ^el ramuicf, eux estans, comme l'on disoît, au nombre de douze à quinze cens chevaux, et pm de tnii à quatre cens hommes de pied, y restau qodques-uns des plus gens de bien morts €L bkôô, et grande quantité de prisonniers, entre k^ quels se trouva le sieur de la Jaille, leur fjat rai. On attribue l'honneur de ceste ezécote au sieur d'Haulsimont, gouverneur de Bapailme, chevalier des plus estimés de rempemr. De laquelle les iiftpériaux prîndrent tint de gloire, et la tournèrent à si grande mocqixn de nostre noblesse, qu'ils en forgèrent on p»verbe, à sçavoir : « qu'ils prenoient les nohW de France sans poiser, » combien qu'à la vérilê la pluspart de ces rières bans, qu'on appdb autrement les bandes des nobles, ne sont Urn^nies ny complettes en la meilkoiv put de gentilshommes, lesquels se Mirait communia ment es compagnies des onlonDanees^ a\na li' plus souvent sont roturien annofalîs de Fani jour, ou de quelques vate que \es vîeih 9é\ gneurs , femmes veufves ou orphdins y voyent ; et fault dire qu'en ceste ofdoDoaaâTJ sont commis de grands abus, que déIsiHfltfi à réformer à ceux qui y ont la SU]
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t, respect» comme chose qui n'est de nostre |U>ire.
Pour ce commencement heureux de cesle pe* i victoire, les ennemis se promettoieni desjà * quelques plus grandes choses que depuis ne leur sont advenues, proposans de changer et convertir leurs entreprises par les entrées de Picardie, puisque fortune commençoit favoriser ceste part ; et desjà Ton entendoit aucunes de I leurs secrètes menasses de vouloir assiéger I Guyse, tellement que cesle doute, encore que Ta- ; itressene leurfusi si facile qu'ils présumoient, fut cause que M. de Guyse s'y retira avec sa compagnie et certaines autres de cheval et de pied, pour y faire besongner à la fortification nouvelle en toute diligence. Et M. Tadmiral, auquel peu de temps auparavant avoit esté donné le gouvernement de Picardie (ayant este rais entre les mains du roy par M* de Vendosme ' pour «uc<^er au royaume de Navarre, estant peu de jours précédemment décédé Henry, dernier roy» duquel il avoit espousé la fille unique et seule héritière» Jeanne, à présent régnante), réunit j et assembla toutes les forces qui y estoient, pour prévenir les délibérations de^ ennemis. Le roy aussi avec toute sa maison s'en approcha peu à peu, jusquesà Villiers-Cotlrets, attendant quelle issue auroit ce bruit» qui ne fut autre chose que vent et parolles sans effect ; car, depuis ceste c^valcande du prince d'Orenges, se contrindrent tousjours serrées en leurs forts, plustost doutans qu'on les chercbast qu'ils n'avoient volonté de nous venir irriter et tra- I vailler.
jisque j'ay le plus amplement qu'il m*a esté Bil)le narré les choses dignes de mémoire, es es parties de deçà, desquelles je pourendre certain tesmoignage pour y avoir t présent en aucunes, et pour avoir employé ! diligence à sçavoir la vérité des autres, il semblé que, sans m'esloigner par trop de \ termes, ains attendant le poinct de retomber en la suiie de mon délibéré discours, n'ad-
tviendroit hors de proïKis d'y adjouster plusieurs verses adventures et exécutions traitées es M endroits de nostre Europe, lesquels ces grands princes» ou de leurs serviteurs et klérés, exerçoient a&pre^ et furieuses guer- Urtotoe df» Bûiirbon qui avftii épousé à MoaHnt, ks io oev wor* fS4% JMmied^Anirti, bérftière darofuimtcle itAvarro id'IiairiJV.
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res, afin aussi que je face aucunement parotstre la diversité et variation des accidcns qui sont cesle année advenus, selon que dès le commencement de ce livre j'ay aucunement louché, encore que je sçacbe bien qu'ils soient desjà tant publiés et cognusà chacun» qu'il ne me seroit jà liesoing en dire davantage; mais j'en ay voulu faire ce brief recueil |X>ur démonstrer que» combien que ces exploits militaires se feissent en lieux esloigncs et longtains, et à divers traits de temps et opportunités, si est-ce que le toutdépendoii d'un mesme coramencemeni» et tendoient tous leseffects à une mesme fin, qui estoil de demeurer supérieur et victorieux. Auquel bref narré on pourra veoir le Iwnheur qui adonc accompagnoii le roy, conduit» comme jVstime» par la main de Dieu, luy départant en séparés et escartés endroits une mesme victoire. Et pour ce faire, suis contraint reprendra te fil de l'histoire un peu loing, qui ne sera néanmoins par trop prolixe et ennuyeux, mata pour déduire les premières causes, selon que les ay peu ramasser et recueillirensemble, pour en après les rapporter et référer à mon délibéré subjeci. Donques diray-Je qu*cstans les passages de la Yan-d'Oste» et des Alpes Penins et Graies, pour entrer en Piedmont et semtilablement en Lombardie et Italie, asseurés et ouverts pour nous, par la prise que lit \L le mareschat de Brîssac Tliyver prt*cédeni de la ville d'Yvrée; s estant aussi volontairement réduite soubs l'obéissance du roy la ville de Bielle, avec toutes ses appartenances, de sorte que (*est accès et entrée nous esloît seurement bornée eesle part; pour ne prendre temps, et deuement employer une brave petite armée qu'il avoit adonc, et ne laisser inutilement consumer les frais que la majesté du roy exposoil libéralen\pnt à l'entretenement d'icelle pour la tuiiion et défense de son pays de Piedmont» délibéra sur le nouveau temps, à rentrée de ceste année l/i55, esïendre davantage ses frontières et limites, et ne laisser lieu à l'ennemy, pour se trouver si proche voisin, qu'il se peust de plus près advantager et eslargir sur le milieu de son paya, et au surplus tenter toute fortune pour le déjetter et mettre hors de ce qu'il détenoit si près de luy; ce que non-seulement lui pouvoil nuire àcest effect, mais aussi de long-temps rendoîl loote la contrée circonvoisine en subjection, (f) OMterte.
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exerçant infinis pillages et YoUeries. Pourtant considéra, comme chevalier sage et expérimenté» que de promptement entreprendre à combatr tre des forts, de la pierre et de la terre, feroit oon^^olement hasarder, ainspeult-cstre perdre à petit profit grandes forces, mais aussi de pair grandes provisions et vivres inutilement, qui estoient adonc fort rares et chers, et destniire la province desjà fort pauvre, travaillée et ibullée grandement, et outre plus traîner ceste exécution en plus grande longueur de temps, et par ainsi mettre toutes ces affaires au danger d'un mauvais succès ; parquoy il résolut pour le plus certain, délaissant derrière luy ce que ne luy pouvoit fiiir et eschapper, retrancher à Tennemy le chemin du secours qu'il pouvoit donner et avoir, lui mettant au-devant une barrière et empeschement qui Tarresteroit tout eoûrt; et avec ce, s'il estoit possibie, le devancer, et regagner sur luy autant d'avancement qu'il en avoit sur nous. Pour à quoy donner bon commencement, en premier lieu fortifia une place appellée Sanct-Iaco, qui lui sembla, et à tous les chefs et capitaines se trouvans près de luy, en fort belle assiette et propre pour estre fortifiée focilement, estant située en une planure grande et spatieuse, où elle pouvoit en tout commander sans estre en aucune sorte subjette; à laquelle il desseigna une forme quarrée, flanquée de quatre gros boulevers, couverte^et défendue de deux haultes et massives plates formes, descouvrans tout le circuit à la portée d'une fort longue coulevrine. Laquelle place, ainsi bien fortifiée et munie, comme il la rendit en peu de jours par sa très grande diligence, fermoit le pas à ceux de Versel, Crescentin, et de toute la Lombardie, et encore plus tenoit subject et soobs bride Yulpian, pour le rendre en brief affamé et sans secours. Ce qu'estant entrepris et mis en bonne disposition, pour descouvrir aussi et estre certain de l'advenue de Pavie , fit battre le chemin par quelque nombre de cavallerie et gens de pied ; où trou- ^ vans une place nommée Crepacuore, ou Crèvecueur en françois, mal pourveue et gardée, la saisirent et gaignèrent; chose bien advenante, pour estre place fort commode à rendre ce passage ouvert et libre pour nous. £n ces entrelaictes se practiqua une ruse par le seigneur de Salvoison, gouverneur de Verrue, gentilhomme de bon esprit, et autant vaillant qu'il
en peult estre, pour reeoàvrer Gualà bien p^ tite perte et despense pour nous; qui est tm des meilleurs moyens qu'un chef d'armée doit suivre pour conquérir et entrer en pays, et san grand effroy et ruine, tant da peôple que des soldau. Advint que ledit sieor deSilvoiion de longue main avoit attiré à sa menée, et pour h conduite de son chef d'œuvre, ou bon confir gnon nommé FontaroUe, homme subtil et prompt, lequel estoit du poat de Store; et fom ce qu'il avoit accoustumé de hanter enk wUk, à cause des trafiques de sa marchiDdiK, il pouvoit scavoir toutes les mes , emm et issues fortes et foibles, dont il rendoit eemiD ledit seigneur de Salvoison , sur quoy petvoit fonder et arrester ses entrepriMB,il pareillement dresser tous appareils de surpises. Si bien succéda encore pour l'exécotioBfc son faict, qu'un gros festin et solennelks nopces se vont fiiire en ceste ville, à un jour déterminé qu'il sceut à la vérité, où le se^oev FigueroM, gouverneur de là, se tnnraft,psreillement plusieurs gentilabomiaee et dsn», tant cstrangers que voisins, pour soieDmiser oe jour en bonnes chères, et passe-temps, mm penser, à mon jugement, de tomber au dsnpr qui leur advint. En quoy se présenta ceeU apparente occasion au seigneur de Salvoiion (f imaginer ne pouvoir choisir meilleure opportanité pour obtenir bonne issue de son négoee, qu' adonc n'y estant plus requis qu'une grtsik célérité et conduite bien couverte et eéMc, ayant au surplus toutes ses eschelles, catàiga et autres engins prests. Ainsi, pendant fi'il contrefaisoit le malade à Verrue, poor fuie croire qu'il n'estoit en disposition de se raawr, ayant envoyé quérir médecins à Casai, poer estre arrivés tard, remit à estre vea d'eux m lendemain matin. Cependant avoit doooé oi^ qu'estant pourveu de ses gens que M. de Bmsac luy avoit envoyés ceste noicf mcMme, m rend au pied des murailles de Case/, où, ayant appliqué ses eschelles, numlèrail sans aucua empeschement; et trouvans les sentîneUcst corps de gardes et génénkment ht mcâUen part de tous ceux qui estoient léans, tant tans que gens de guerre, endormis et en vin et profond sommeil, après en avoir grand carnage se saisirent de la place pvUque, des-^Ktftes et des pins forts endroits M
(I) tlgueroa.
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ville. Le seigne ar Figuerol, gonvemeiir» à deiny aidanny encore, eslanl eslooné d'ouyr ces voli non /!< France! France I
j^Vut I re que sie sauver à
aiy habiUe, en chausses et pourpoint, en la |ladt*lle« avecques quelque» genlibbommes et 5ts espagnolâ den pluê apparent. H. le mâchai de Brist^ac, ave<* le surplus «le Tarmée^ fit faulte au matin de se présenter devant la lie pour parachever la victoire ; lequel, voyant l'iJ ne restoit plus qu'à prendre ceîile citadelle ^demv ébranlée, pour continuer une bonne suite à ce que tant houreusemeut avott commence» p<}ur5uivii ceste première poincte ave« telle promptitude, qu'ayant fait approches^ traticiiées et mis «on artillerie en halleric en Jjieo j>eiit espace de temps, la canonna »i fulusement qu*il contraignit le seigneur Figuelelceuxqui esloirrî ^ fi quesluy,
lîtter la place à > que, «i
ians vingt -quatre heures ii n'est oit secouru, 9rtiroit a%ee ceux qui raccompagnoient , b et bagues sauves, sans autres chos^ trans* ter de rartillerie, et toutes autres munitions I guerre. Telle fut donc la surprise de la ville Me de Casait le dixiesme de mars mil cens cinquante cinq ; magasin et estappe provisions qu on préparoit pour le recourra en t de Pitnlmont; de l/iquelle depcndoit si toute ras&euran4'e ei commandement de la pluapart du marquisat de Montferrat, qui estoit de^à entre les lu roy, comme estant
.ifiêlie ville le cii ^re ceste province, et
jverture de la Lombardie; pourquoy Tenly à bonne considération la voit ainsi fortitet munie. M <U* Hriss/ic. pour la rendre plus ^ ei hors des doutes des courts et 8ur|)rises, mesme train se saisit de tous les petits ^ qui Tenveloppoient, la pluspart desc^ucls ' î vers Alexanfk r et Valence,
fû lit pareiilemeni raser, pour n*e8lre tena- H difUiciles à estre promptement fortifiés ^secourus, pwur estre aussi trop eslotgnés, N toutercM» depuis recouvrèrent -Mmrclorre l'enirée aux François plat pays milaiiois^ qui leur estoit desjà vtru ••^.-: , , ! ■ ■ '■, :-,^ ,,. .,. - -, ,,.„us
ev;^.. . , ., , : ^^, et
royaosqu a veilles inteiiigences grandes (fue ^ le roy avott alor^i en kaUe, el Tappui et
support des potentats qui s'entendoient avec-^ ques Sa Majesté, et [des villes de par-delà qui loy estoient obéissantes et favorables, se pou-» voient promettre un facile accès pour non-seu-t lement recouvrer son duché de Milan, de long temps querellé, et pour lequel, à mon jugement, sont renouvellées ces dernières guerres, mais un grand espoir d'enjamber plus avant, où il y a voit encore autre occasion de vieilles querelles, advisèrent tous eipédiens pour arrester ses entreprises, et interrompre ce bonheur du-* quel il e$toit guidé, si la fortune estoit stable et permanente. Et, pour ce faire, ainsi que Ton )*eult juger par te succès qui depuis en est advenu , conclurent de tenter et mettre en avant ceste proposition de paijt de Tissue de laquelle j'ay aucunement escrit cy -devant, à la sollicitation et conduite du cardinal Pol, de la roynt Marie d'Angleterre, et des Anglais; nonobstant laquelle toutefois ils ne dèsisteroient en premier lieu, avec toutes les forces qu'ils pourroient assembler et en toutes les sortes qu'ils pourroient inventer, de débouter et déjctter les François de rentrée d'Italie, et leur rr r et em-
mesler toutes les faciendes* r ^ uis quUU pratiquoieni, et surtout réduire ta ville de Siène à telle extrémité, luy estant osté tout espoir de secours de France par le désastre du marescbal Strossy, qu'elle vint à se soubmettre, reprendre et recevoir les conditions et loix de T^mpereur, au mesme estât qu'elle estoit auparavant; d'autant que c'estoit, ce leur setnbloil, la principale ressource et capitale banque ou respondotent pour Theure les factions des François ceste part, et en Uquclle se départoient les délibérations qui se traitoient pour cuit en Italie. De laquelle se faisans maistres et dcmourans supérieurs, facilement entroient en espérance peu après révoquer et retirer tes autres à leur ligue* et les pourroient induire à accepter les alliances, avec promesse que le roy Philippe, succédant à Tempereur son père, leur présentoit ; selon aussi que desjà se traîtoit Tac* cord et convention de Parme avec le duc Octave par la conduite du cardinal Farnè/e, ainsi que plus à plain cy après nous déduirons. Or eu cestt? première diarge est ans desjà entrés le duc de Florence et marquis de Marignan, avec si heureux commencement que d'avoir de^falt
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le mareschal Strossy Fan précédent 1654 , le troisiesme d'aoust, et avoir repris et retiré, partie par ruses et subornations, partie par force, la plospart des forteresses circonvoisines de Siène, firent un si grand devoir et sceurent si «tilement user de leur victoire, que ceste puissante et très ancienne république fut réduite en Pobéissance de l'empereur le 21 d'avril en cest an 1555. Et peu de jours après, pour demeurer du tout maistre, et ne laisser seur accès aux François d'y pouvoir remettre le pied, emportèrent d'assault le Port-Hercule le 1 4 de juin ensuivant.
Le succès advenu en ce premier advis selon que les Impériaux le préméditoient leur augmenta davantage le courage d'entreprendre plus avant, et leur donna fantaisie qpe, si la fortune les avoit jàtant favorisés que leur remettre en main ce qu'ils craignoient le plus du pouvoir que les François s*estoient acquis en Toscane , d'autant plus aisément les pourroient reculer de la Lombardie et duché de Millan , et finalement reconquérir sur eux non-seulement ce qu'ils avoient empiètes au marquisat de Montferrat, mais davantage tout le résidu du Pied« mont. Parquoy estant le duc d'Albe envoyé en Italie comme lieutenant général de l'empereur ( homme de qui la conduite et expérience en autres grands affaires et expéditions militaires, avoit acquis excellente réputation par tout le monde, et l'avoit fait juger digne et capable pour mettre si ardues et difficiles entreprises à fin prospère ), ayant retiré et recueilli toutes les forces qui y estoient , tant celles du duc de Florence et marquis de Marignan que les garnisons, que autres nouvelles qu'il y joignit , se prépara mettre en campagne son armée , avec laquelle , entrant en espouvantable furie au marquisat de Monferrat, se promettoit non-seulement en peu de jours recouvrer ce que les François y occupoient, et au surplus razer et ruiner ce qui ne luy sembloit propice , mais aussi aller rencontrer M. de Brissac pour ou l'assiéger ou combattre, ou rendre enfin , en quelque sorte que ce fust, si atténué qu'il ne luy osast faire teste, et ainsi rester maistre de la campagne, ou il se jugeoit et sentoit adonc le plus fort. Or adonc, comme j'ay desjàdit, l'on estoit sur ceste proposition de paix, et en estoit l'attente de chacun tournée en bonne part, mesmement pour le grand désir que tout le pauvre
peuple avoit de l'obtenir , et poor laquelle estoient faites très dévotes prières et oraisons ai toute la chrestienté. Tootefoîs M. de Brissac, se tenantdesoncosté sur sesgardesvet retenant en mémoire que vdontiers dnnnt ees traiclés et propositions de paix se teaasenliarpriaes et conspirations, avoit tODSJGurs ses forces unies» et pareillement req>rit et ToBil tendus acouidérer et prévoir pour n'estre point dèceu et surpris. Doncques voyant le dac d*Albe avec cals grosse armée preste et apparallée d'eilre employée, estant aussi bien infonné de k délibération dudit duc , et d'aiUears, sentanl injt remuer les garnisons des places que remieBqr tenoit encore ceste part, entre autres que, dih rant la trefve. César de Naples et le capitaine La Trinité estoient sortis de Vulpian avec gnsses troupes et soldats à cheval et à pied , poor ravir et voler sur les commîmes, et outre plv .essayer de nouveau munir et avitaiHer certe place, quant et quant de son costé meit son armée aux champs, et par mesme moyen, ûimat la reveue des villes et places fortes qui sont en l'obéissance du roy, et les munissuit de toutes choses nécessaires, enveloppa et aasulgectit Vulpian de quelque fort qu'il feit bastîr àTentour, où il kissa gens pour empescber les saillyes de ceux de là-dedans, pour n'estre troabié et fosché d'eux à dos, tandis qu'il respoodrût au duc d'Âlbe s'il se présentoit. Pendant que ces prémices et préparatiCs de guerre future se démesloient ainsi de par-delà , l'assemblée qoi s'estoit dressée de par-deçà pour le fait de k paix , et que les Impériaux avoient tou^om tiré en longueur pour voir sortir l'effectdadiic d'Albe, se va rompre et séparer sans aucone résolution d'accord ny de trêfves, de sorte qu'a* pirans tousdélais la guerre recommence comane auparavant. De quoy M. de Brissac adverty, estant aussi bien acertené des défimlts qui estoient au camp de l'ennemyt entre antres de vivres et argent , cause et empescbeoient qu'il ne pouvoit promptement s'achawiner , vrâlui user du temps et de l'occaskn qoi se présentoit si prqyre pour destoumer et divertir tous ks desseings du duc d'Albe. Pourlant sur la nf juin, ayant réuni et rassemblé les teneeqit pouvoit adonc avoir, au nombre d^envirou dis ou douze mille hommes de pied françois , ariip ses et allemans,et qudques deux mille de genitanneri^ et çavalkrie» el quatre
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«.deux coulevrines, ao partir de Casai alla as- ||er un chasteau appelle Pomar, qui luy fut ndu après avoir enduré cent ou si\ vingts eoops de canon. Puis, luy estant rapporté que ^^ennemis se fortifioient à Yaleoee , et que là ^Fdevoit rendre toute Tarmée du duc d'Albe , pour dresser ses entreprises comme il les sentiroii avantageuses pour luy Jes voulut aller voir de près et recognoistre avant qu'ils fussent les plus forts, pour essayer aussi sMls voudroient point venir aux prises , et se joindre au combat pendant qu*ils esloient égaux. Toutefois, setenans forts dans la ville, et serrés sur le bord de la rivière du Pau qui les Qancquoit , les Prancois se contentèrent de les avoir escarmouches de si près joignant leurs portes» qu*ils leur faisoient paroistre comme ils n*eussent pas eu du meilleur s'ils fussent sortis plus avant- Au partir de là, M. de Brissac alla à leur nez assiéger Sainct-Salvador, dernier cliasteau de Montferrai, à cinq milles près d'Alexandrie , lequel , après avoir tiré contre trois cens coups de canon, luy fut rendu à telle composition que les b^dats sorti roient avec leurs esfiées, et les cal^pines avec les armes , et laisseroient leurs enseignes. Au même instant M. de Brissac te fit ruiner avec tous les autres petits forts qu'il leûoit et sentoit non tenables , tant pour oster la cooamodité à Tennemy de s'en pouvoir servir que pour ne laisser perdre les soldats qui eatoient a les garder . qu'il vouloit assembler pour en croislre ses forces» se retirant aux lieux les plus seurg^et qu'il proposoit défendre. D'autre part Tennemy serenforçoit d lieure à autre, Umt [tour la crainte quil avoit d'estre rompu I et desfait pendant qu'il estoit encor Foible, que pour arrester et empesclier les François d'en- Irer plus avant, et ne plus souflrir ceste honte I à leur barbe ravir et forcer les places , et estre journellement aacmentés et escarmouches jusques en leurs tranchées , aussi que la saison I propre à faire la guerre déclinoit fort, et ne
ioit plus guères de bon temps pour exploitter l grandes choses qu'ils tenoient pour seures lï main ; et davantage estoient bien certains « si en peu de jours ne faisoient un dernier rt à secourir Vulpian , estoil réduit à telle "émité et nécessite de vivres , que il estoit impossible qu'il pcust longuement tenir. Tou- 1«i ces causes et considérations feirent hasler le éxK d'Albe d'assembler ses forces, et les ren-
dre si grosses et puissantes, et pronveues do tout équipage, qu elles peussent non-seulement repoulser les François , et les aller chercher , mais aussi recouvrer ce qu'ils avoient perdu, et secourir leurs places esbranlées et esperdues , et les renforcer de ce qu'ils avoient de besoiog. Parquoy^ sur la lin de juillet, ceste fort grosse et bien complette armée du duc d'Albe commença à marcher^ montant au nombre de plus de trente mille hommes de pied, tant d'Allemands , d'Italiens que d'Espagnols , et de six à sept mille chevaux, et trente ou quarante pièces d'artillerie. Dont M. de Brissac, bien certain et asseuré de tout ce faict , et cognoissant ses forces n'estre assez roides pour Tarrester » mesmement pour estre départies en divers endroits, aussi qu'il estoit en doute où il voudroit desgorger sa première furie, fut contrainct retirer ce qu'il avoit de gens à l'entour de Vulpian, et, se fortifiant près Casai, qu'il craignoit estre assailly , adviser là en après à tous remèdesqu'il pourroit prévoir contre les attentats du duc d'Albe; et par mesme moyen en toute diligence advertit le roy de le renforcer de secours.
Le duc d'Albe au commencement fit quelque semblant de vouloir tournera Casai, tellement qu'ils prindrent un petit chasteau à trois milles près, appelle Fracinetdu Pau, où sedémonstra le premier acte de leur délibérée cruauté, ayans fait pendre et estrangler le capitaine, mettre en galère les François, et UîUer en pièces tous les Italiens. D'autre part, pour donner terreur aux communes, etpouradvertiret encourager ceux qui tenoient pour luy, fit faire une sortie au capitaine i.a Trinité^ qui estoit âdonc à Vallefenière*, avec trois ou quatre cens chevaux , et quatre ou cinq cens hommes de pied, afin aussi de rebrousser et revisiter les advenues qu'il vouloit suivre. Lequel, estant rencontré et chargé de quelque gendarmerie françoise , se trouva le plus ibibte , de sorte qu'estant fait grand massacre de ses gens, fut contrainct avec le surplus de sa cavallerie se retirer à grand haste à Ast et Alexandrie. Enfin le duc d'Albe, après avoir tasté en tous endroits où il se devoii premièrement addresser, résolut avant tout œuvre rafreschiret munir Vulpian de gens de guerre, de vivres et toutes autres provisions, pendant que ses forces estoient fresches et entières, pendant aussi qu'il avoit et le temps et (I) VAlfeoera*
le loisir favorable , se doutant bien qne, s'il temporisoit davantage, le secours des François arriveroit assez à poinct pour luy fermer le pas et le divertir ; avec ce, M. de Brissac ne faudroit à le traverser d'infinité d'empeschemens et destrousses. Parquoy, ayant toutes ses provisions prestes en deux jours , librement remplit Yulpian de tout ce qu'il voulut sur la fin de juillet. Cela fait, balança et contrepensa en son esprit que d'aller trouver et combattre M. de Brissac à forces déployées, ce seroit trop tost bazarder son bonheur et l'exploit de son armée, ayant affaire à homme sage, et qui avoit préveu à tous dangers qui luy pouvoient advenir, ayant aussi à besongner à vieux soldats aguerris qui luy vendroient leur sang et leurs vies bien chèrement ; et d'ailleurs , d'entrer plus avant en pays, et le laisser derrière luy avec les places fortes qu'il tenoit pourveues et bien armées, ce seroit se desfaire soy-mesme, pour estre en brief affamé et rompu sans desgainer espées. Pour ces considérations tomba en dernière opinion prendre autre addresse; et, traversant la rivière de Dorie au commencement du mois d'aoust, alla assiéger la nouvelle fortification Sanct-Iaco, que il estimoit adonc imparfaicte et encore neufve, et par ainsi facile à estre emportée en bien peu de jours à la furieuse batterie qu'il proposoit y &ire ; résolvant qu'après ceste prompte et soudaine exécution, qui seroit terrible et nompareille, rempliroit le surplus des autres places fortes de telle crainte et espouventement, que on luy apporteroit les clefs au devant, et qu il entreroit par tout sans frapper seulement à la porte. Toutefois, estant arrivé devant Sanct-laco , trouva la forteresse neufve en meilleur estât qu'il ne présumoit , et que pour la défendre estoient dedans d'auiant braves et vaillans hommes qu'il eust sceu rencontrer, desquels estoient les principaux chefs le sieur de Bonivet, colonel de la fanterie franooise, et le seigneur Ludovic de Biraigues, accompagnés de deux mille François, soldats esleus; de deux enseignes de Allemans, du régiment du comte Rocdolphe, et de deux d'Italiens, et de cent chevaux légers albanois,soubs la charge de Théode Bedaine. Tous lesquels luy feirent paroistre, en quinze jours ou trois se* maines qu'il les tint assiégés, par les désespérées el bâitardeuses saillyea qu'ils faisoient sur fion camp, et en Fasscurance et contenance
qu'ils se représentoient sur les Tempartsct murailles, qn*ll n^estoit m près à en deowfr rer maistre comme se Pestoit persudé et pn^ mis; tellement qu'après avoir fMidroyé tl rué par terre grand' partie de kors IbrtMioitions , il n'osa s'aventurer de lesr prâniter l'assauh.
Pendant ce siège. Tannée de M. de Wme s'engrossit et augmenta de secours qui Vny fcrent envoyés de France ; car, estant k bnk commun de par-deçà que Fennemy tenoît 5uietlaco si estroittement assiégé qaMl cHoit phi besoing le secourir en bref ( estant placedelAi grande importance pour toat le Piedmont),» trementqu elleestoit en fort grand danger d*» tre perdue avec beaucoup de gens de bîea cfi d'estime qui estoient dedans, ce que Fco m pouvoit faire sans grandes forces pour eM l'armée impériale fort grosse et poissante, le lOf y envoya les printes et ducs d'Anmalle, &àMguian, de Condé et de Nemours; les sef^nems vidasme de Chartres, de Gonnor eX&Aotigajj et plusieurs autres grands seignens H capi taines, avec grand renfort de geiidinnerie,cavallerie et gens de pied. Outre tout edasMora, pour se trouver en un si glorieux et ble affaire, et pour y avoir part de l'I et réputation, y allèrent de leur gré plusleoii autres seigneurs et gentilshommes franeois^ei plus gros nombre que ne pourrois dire ; oitre lesquels estoient les seigneurs de Ventidoor, d'Urfé de La Roue, de Lévy, du Lode, de U Chastre, et le puisné de LaTrïroouilIcdeLaasun, de Gourville, de Vassé, de La Bastie, de PruncI, de Malicome et de La Chastcuiaye, et infinis autres. Tout ce secours anivé et joinct à M. de Brissac luy redoubla et a tooi ceux qui estoient desjà avec luy la vokmté et courage de rembarrer le due d'Âlbe, et le bin retirer avecques sa courte honte, reBemeot qu'estans les François auparavant peaetnfj H retirés es fortd, sortirent adonc en raaipagm et meirent les enseignes au vent, dëlihërans d'aller accoster l'ennemy, et* tuos davantage marchander, ne tiendroit qu'à hiy ou à cecosp la partie seroit parachevée. Au contraire^ h duc d'Albe commença deslors abbaisser tm grands coups, et à modérer et refroidir aapnmière furie; de sorte que, sans se préparar à recevoir la bataille, après avoir deachai]gi In» finies canonnades contre Ssnet'Iaoo, aratpM^
GUERRES DE BELGIQUE, LtV. VIL
i grand mulâtre de Tartillefie de l'empereur et " \ de deux mille Immmes de 6i*« meilleurs ittjeva le surplus de ■■ '<■ de ee «iége
ant son cht*min d<'\ : sel, suyvant
lequel Juy furent rendus et prins quelqueschas- VL ; aucun» desquels il fttriilia, entre autre* (hniÉleau de Galiinnc» et le btmrg Sainct-Marquatre tniliej^ prt»H Casial, et les autres ruina, l^qu' estant rapporté à rarmée françoine» iiieilien délibération de le *uyvre; toutesfois^ res avoir bien débattu et considéré les danrs qui nonl autrefois advenus pour avoir Voulu par trop nuyvre Tenneiny désespéré» et que desjà nous cédoit assez la victoire en nous abandonnant la place et pouvoir de exécuter ce que nous seniblcroiï le meilleur, fui jugé plus ^ffTtain employer et convertir nos forces ailpllkrs. Et, dès rhenre, fut mise en avant Ten^ éprise d«* Vulpîan, tant pour effacer et oster du lout Tenvie et occaj^ion d'y retourner, que pour alTrandiir et descharger le pays de la ftte de ce fort, qui tenoir en subjection et la ïipie et les grands chemins : de sorte qu'il me, de qii ^ que ce
I mettre »n , ns bonne
brie et compagnie. Ainsi, ^ur la lin du mois *t, se trouva Tarmée franeoise campée à ^T^ntour de Vnlpian» montant au nombre de ^^^to* \v\i\ mille hotnmesde pied Jran-
^lls, 8ui...r,, ullemansel italiens. de huiet cent ou mille hommes d'armes» et mille ou doure C*'i L-^ers, estant adonc M . d' A uinalle
lien I rral pour le roy, et comman-
dant mt toute ceste armée; de laquelle année tellement enveloppée ceste place de tous lés, qu'il estoit presque impossible d*y en- •ou sortir personne sans tomber en prise. itesfois, h? duc d'Albe, la voulant favoriser soter de tant peu de secours qae il pouadonr, Ty faire entn*r cinq ou six
d» harqur I i cheval, espagnols et ita-
hs, à la conduilte d'un capitaine fort accort idveniureux, nomme Emanoel de La Lune, pni^nol. l^equel, encore qu'il eu.^t traversé à gii' re du Pau, ne sceut guider son ns-
rer si couvert enient qu'il ne se trouât aurpHs au pa&!uige. où estant attendu et etté expres.^émeni, à Timprovisle fut de&fait le sieur de La Roclie [*0!iay cjui Tattendoil l^ft-apens , iH la pluspart de sea harque-
sidu à toute peine se sauva dânsTulpfan. Ceatc place fut i>attue et canonnée par trois endroîtiî a sçavoir, du costé des Suisses, vers le moulin, où furent logés quatre gros canons ; en un autre endroit, entre la ville et le chasteau, ver» I le camp des François, où furent pareillement bracqdées cinq grosses pièces ; la tierce batterie estoit du cosié du grand boulevert, vers le chasteau, de quatre grosses pièces. Et se pouU dire qu'en vingt et quatre jours ceste batterie y continua autant furieusement qu'il est mémoire en avoir esté. Avec ce, par mesme suitte, se continuoient les mines qu'on trainoit dessoubs ce grand boulevert qui llancquoit et lit ville et le chasteau , avec telle diligence que Tun et l'autre se trouva prest à poinci nommé quand on y voulut donner Tas^^ault, ce que plus rendit les assiégés estonnés, et fut la prmd* pale cause de la prise et reddition ; car» estans les brcscbes faites soudainement, et sansresplt assaillies avec une désespérée hardiesse de nos soldats, en mesme instant faisans ces deux trtines sauter la p!us entière part de ce grand boulevert, rendirent une tant large ouverture et si grand estonnemen tel terreur, tant aux Espagnols qui esloient dessus qu*nux François mesmes qui rassaîlloient, qu'ils se trouvèrent pesle mesle esbiouis en ceste obscurité ; laquelle estant on peu esclaircle, et se voyans les ennemis à ta mercy des François, quittans ce boulevert, les uns se rendirent, les autres, à la course employèrent ce que Icursjambespouvoient a voir de vislesse, pour se renfermer dans le chasteau, où toulesfois ne leur fut donné entrée, craignans ceu\ qui esioieni dedans, pour sau verqueU ques hommes, perdre Tun et Tautre ensemble. Parquoy restans ainsi à la discrétion des François, desquels esloient poursuivis en extresme cholère et fnreur, les uns passèrent au tranchant de Tespée, entre lesquels, des hommes de nom, se trouva le nepveu du duc d'Albe, et les autn^s furent retenus prisonniers, commele seigneur de Sigismond de Gonzague et le capitaine Laiare, lieutenant de la garde du duc d*Albe, et beaucoup dVuires seigneurs et vaillans soldftts. Quant à la bresche d^enhas de la ville, laquelle, en mesme heure que les autres, avoit esté assaillie avec une iocrédible dextérité et furieuse hardiesse, ne se trouvant raisonnable à cause qu'après avoir passé If fossé en Ttau jusqu^^i à b ceincturc il falloit que Iva
soldau graviisent et y montaflseiit avec les es< chelles et picques, les assiégés la défendirent pour ce jour là si bien, et avec telle verta, qa'il fot impossible aux François en demeurer maistres, combien que les princes d'Angaian et de Condé y fussent présens, et plusieurs autres grands seigneurs et capiuines; lesquek, pour servir de conduitteetd'exanpleàdiacun,ymontoient des premiers, et n'y espargnoient leurs personnes ny vies, non plus que le moindre de la troupe. Ce néantmoins en furent repoulsés enfin, y demeurans beaucoup de gentilshommes et vaiUans hommes morts et blessés; entre lesquels fut le comte de Créance,8eigneur vaillant et hardy jusques au bout, qui, y ayant esté fort blessé à la teste, depuis en mourut. Le jeudy ensuyvant, M. d'Aumalle feitamenersur ]^e partie de la plate-forme de ce grand boulevert restée entière, trois ou quatre pièces d'artillerie, qui pouvoient tirer à plomb et battre par la pluspart des rues de la ville, et descouvroient tout le derrière de la bresche, de &çon qu'il estoit fort malaisé aux assiégés la défendre sansestre grandement offensés. Cela lesestonna tellement qu'ils demandèrent à pariementer et capituler pour leur reddition. Ce que leur fut accordé à telsarticles ; à scavoir qu'ils sortiroient en gens de guerre, enseignes desployées,tabourins sonnans,avec leurs bardes et bagues sauves, et seroient condulcts à sauveté jusques à la rivière de la Dorie, près de Trin, moyennant aussi que toute l'artillerie et munitions de guerre, tant vivres que pouldres et boulets, demeureroient en la place. Suyvantlesquelles conditions le capitaine du cbasteau se rendit aussi vingt et quatre heures après ; se réservant au par dessus, pour son plus grand honneur et justification envers le duc d'Albe,qu'on tireroit encore cinquante coups de canon contre le chasteau ; ce que luy fut accordé. M. de Brissac, qui ne s'estoit peu trouver au commencement de ce siège pour beaucoup de causes, fut présent à l'accord de la reddition de ceste place, advenue sur la fin du mois de septembre; laquelle place après fut démantelée de toutes ses fortifications, et devint d'une fort belle et forte ville de guerre une bourgade champestre. Ces exécutions parachevées, fut délibéré d'aller à Pont-de-Sture, que le duc d'Albe fortifioit en toute diligence, tant pour faire teste et s'opposer auxsorties deceux de Casai, que pour estre
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un arrest aux Françds denepàaaer plus i et pour leur barrer le cours delà rMèred sal à Turin. Pour ces causes, aemUaU i i ques uns le meilleur advis d'after iotemi ceste entreprise des Impériaui, avant q eussent mis ceste forteresse en dëeunt et pc tion. Et, sur ceste délibération, Tênuat ! çoisecostoyales places fortes que Fennoi noit sur ce chemin, comme Cresc^tîn et devant lesquelles furent dressées de fort h et gaillardes escarmouches de chacoi o puis alla camper à Yilleneufve prèi GittI là fut faite la résolution de remettre TcMifi de Pont-de-Sture à une autre fois, d'aatH ceste place, bien advertie d'estre mcn s'estoit pourveue jusques à tout pouraoQ un long siège, à la longueur et temporin duquel les ennemis a voient mis le but et 1 nos desseings, cependant que les places ci voisines se renforceroient de toutes cho que la contrariété et indisposition du la l'hyver y arriveroient, y estant deqàlai fortprochaine. Pourtant leplusexpédiai( tournera Montcalvo, qui s'appuyoitàhi Sture, et qui ne sedoutoit de nous; laqodi bridoit ettenoit subjecte, non seulement! teressede Pont-de-Sture, mais toutes ksi le long de la rive du Pau, et de la plaine d quisat de^ Montferrat ; mais encore ser grand parement et affranchissement di partenances de Casai. Parquoy, sur cesU clusion, au décamper de Yilleneufve, T\ françoise semonstraseulement,et passaà de-Sture, où la cavallerie attaqua une fia escarmouche, pour tousjours tenir ceux dans en doute du siège, pendant que les de pied, l'artillerie et tout l'attirail suyvoi traitte à Montcalvo. Pour l'arrivée si soo et non suspecte de l'armée françoise d ceste place, furent ceux qui estoient deda estonnés et esbahis, que ceste nuiel mass ville fut eschellée et prise à bien petite défi et perte d'hommes ; ne sçay aosii, el ne ^ asseurer s'il y avoit dedans aucunes intdfi ces. D'une mesme suite furent ùàtes tes a| ches au chasteau, et l'ar^erîe pUnièe et 1 quée pour le canonner et battre, oomme l'espace de six ou sept jours, sans fiidre che suffisante pour l'assaillir. Défis 1 amenées de renfort de Casai quatre glMH ces, lesquelles furent logées deyaotte |
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iil» qui défendoit lun des flancs.' afin de
prc SCS défenses el le désarmer, et en un
p endroit fui grallée et creusée une mine
panboulevert qui res{>ondoit à un autre
î. £stant tous ces œuvres conduicts avec
»i grande promptitude et célérité» que les
içcfi ny pou voient s'asseurer faire grande
lance, ri ce questant cogneu d'eux, se re-
mtantde fresdie mémoire la prise de VuU
, pkce beaucoup plus forte que la leur,
ni à la quitter et en sortir, soubs les
ions et promesses que ce seroit bagues
, renseigne desployée» avec une pièce
Icrie, trois boulets et trois ciiarges de
e ; ce que leur fut accordé, fors que la
llerie qu'ils demandèrent se trouva
qui fut cause qu ils ne Teuime-
point. Eux sortis, et les François mis
se retirèrent à Pont - de - Sture, où
[récompense furent pendus et estranglés
ncipaux et plus apimrens^ pour avoir
st légèrement cesie place» sans, pour
bis, avoir enduré un assaut. Telle fut la
^t reddition de la ville et chasteau de
Salvo, le septiesme d'oclobre en e^st an
uhrcmie plus soudainement à Tadran-
m FrftAÇois qu'ils nerespéroient«etplus-
e les ennemis ne le cuidoient, se pro-
Bs et ka uns et les autres ce slé^ avoir
ongue durée qu il n'eut. Cependant que
paroil les bresches du chasteau et qu'on
llbrçoit, et semblablement qu'on fortilioit
roit la ville, Tannée francoise demeura
àTentoartet à Montechiaro, ville de
Dia, à Lapia^ et autres villages circonvoisini. et de là en avant n'y furent faites choses dignes de grande mémoire, que quelques courses et tournois dont ne feray ici mention, pour avoir esté desjà assez publiés et imprimés^ et ne seroient ainsi que redites et reropli«sage de papier. Estant donc la saison de Thyver procliaioe, et les oeuvres de ta fonificalion de Monlcalvo parachevés et mis en bonne disposition; ayant M. de Erissac pourveu ceste place , généralement toutes lesautres,de toutes chosesnéccssaires pour un an, retira Tannée françoije es garnisons. Et demeura ainsi le duc d*Albe frustré et fort esloigné de ce qu'il s'estoit promis, présumant en quinze jours ou trois sepmaines reprendre tout le Piedmont ; et en cela, il a fait preuve que ce que nous appelons bonne fortune ne respond pas également et n'est semblable en toutes choses ; que si elle luy avoit esté favorable à la conduite des guerres d'Allemagne^ en ceste entreprise le succès esloit changé.
J'ai bien voulu adjousteràce que j'a vois es* crit estre passé de pardeçà toutes ces choses d* immortelle mémoire, advenues et exécutées en Italie et Piedmont, non que je y aye esté présent, mais suivant la vérité et le plus certain que j'ay peu allicer* et tirer des rapjiorts communs qui en ont esté faits, et de ceux qui en ont escrit. Enquoy un pourra veoir les mutations et variables changeoiens qui sont advenus en cest an, selon la volonté qu'il plaist ail Seigneur Dieu omnipotent les départir.
(I) Attirer à aoi» du ÏêlÛo aUicetc,
HYRE SUJTIESME.
Du grand âTitaillement de Mariembourg et de plusieurs choses mémorables qui y advindrcnt au mois de novembre 1555. *— De la démission et déposition volontaire de Charles V, empe* reur, des estats et charges de Temptre. -^ De U trefve accordée pour cinq ans entre le roy et le roy Philippe»; et des principales causes de la rupture d*icetle> et d'autres efioses advenues en Tan 1556,
&) Apffès avoir discouru et déduit le plus dau plus près de la vérité qu'il m'a
i|r t"- trr r v-c- iiignesde mémoire.
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guerre» advenues et exécutées es premières saisons de ceste année 1555, tant par-deçà qu'en Italie et Piedmont, pour soubsmettre au jugement de chacun le Ijonheur qui accompagnoii
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adone les François dans la pluspart de leurs entreprises et expéditions militaires, nonobstant diverses traverses et contrariétés qui leur seroient advenus, selon Tinstabilité et inconstance de la fortune, ne départant ses bienfaits et faveurs sans 7 entreroesler le plus souvent de l'aigreur et mécontentement, je reprendray maintenant le droit fil de mon histoire, suivant ma première et proposée intention, qui est d*escrire plus amplement ce que j'aurois veu et sceu certainement en nostre Gaule belgique* qu'es autres endroits de TEurope, sinon là où il tomberoit à propos, et qu'y serois contraint pour la nécessité et éclaircissement de Thistoire.
Ainsi je recommenceray ce huîctiesme livre par ce qui est ensul vy sur la fin et dernière saison de ceste dite année et au commencement de Thyver, pour fermer une conclusion et faire paroistre que le succès de tous ces effects, comme depuis s'est apparu, fut cause des trefves accordées entre ces gr&nds princes, desquelles aussi, en continuant, nous dirons les causes de la rupture, et les maux et malheurs qui en sont advenus. Estant donc passée la saison de l'esté et d'automne, jusqucs à la my-septembre que le prince d'Orenges avec l'armée impériale n'avoit rien entrepris de grande importance, s'estant tousjours tenu fermé et resserré, tant es forts de Gi vetz que de Philippe- ville ; après aussi que nos forces, bien départies en tous endroits où il estoit requis, pour remédier à toutes surprises, eurent longuement attendu et temporisé pour veoir l'issue de la délibération et dernier exploict des ennemis, finalement la doute qu'on avoit eue d'eux si longuement vint à estre esclaircie, et cognut-on que la crainte qu'ils avoient de perdre leurs nouvelles fortifications les faisoit tenir ainsi forts et unis pour les favoriser et attendre le temps qu'elles fussent pour le moins hors d'eschelle et en défense, et qu'elles poussent estre gardées à moindre despense et peu de gens ; s'asseurans pour certain, ex comme ils Tavoient peu apprendre par la précédente escarmouche devant Givets, que là où faudroit l'occasion de la continuation de l'œuvre, et que les François sçauroient y avoir aucun défault, n'ouhliroient à s'y représenter à leur dommage et întérest. A quoy sur tous les Namurrois et Liégeois sollicitoîeni fort le prince d'Orenges, et n*y espargnoient aucune despense pour estre
Cl) Les provinces septeutriooales de la France.
Mentost deschargés de ceste groaae année qtfîb àvoient dès long-temps sur les bras, et aux friÉ de laquelle estolent les plus dMgéi et eontribuables, qui ne leurservoit seolcment qaepam les cou vrir et s'opposer aux counesdet PranêiMd^ tant de ceux de Mariembaurg que de Roccqy et Maubert-Fontaine. Avee tout eeta encore ib promettoient les ennemis que, pendamk taiip qtfils rendrolefrt leurs ouvhsgês en perfeetioa« et qu'ils nous tiendrolënt en contiîiuelk soifi^ cion de leurs délibératîens, il serolt force oM» tenir ordinairemenl grosses garnisons ta tootai nos places deffensableS) mesmement k VmBbourg, et non sans y despèndre et essnÉt Infinité de vivres M munitions, qui aerotait^ après très difldies à recouvrer et à y rfaettifi et beaucoup plus que à eux, (|ui Soient adoM maistres de la campagne, et qui avoient à les dos tout leur pays ouvert, d*oà leur «rrifoial toutes provisions sanft aucun etapeKÉMnai Tellement qu'estant venu T^yver, anqaciwnil impossible y conduire nouveaux aviiaillwnn fticilement pourroient enclcre et Manemboeri^ et Rocroy, estana desjà chariés slpéparcsiv les lieoxi et enfin les affamer et fetirct a bol marché; que, si les François dresaMnl imit pour secourir ces places et y aouencr mm. seroi t nésuitmoins en leur pouvoir de se foitifier et choisir lieu advantageux sur le passage pw les attendre et empescher. Toutes ces ebsM venues à la cognoîssance de M. detievers, «pril en avoir donné advertissement au roy, lil lé* solu de faire un avitaillement général à MaiieDH bourg, plus grand et ample que toss les MM précédens Lequel toutefois ne peut estre prest ny parachevé devant le commencement da mois de novembre, pour diverses causes et retardemens que je veux bien icy spécifier, d*aataDt que phisieurs personnes, f^nt gentilshommei qui s'y seroient trouvés^ et qui y auroîent ressenti perte, et supporté travail et auJadîej ou autres qui en auroient ouy parler, se sont esmerveiilés ppurquoy l'on attendoit û tard a le commencer. Sur cela, faub-îl premièrement sca voir quÇt sur le poinct qu'on advîsoU et qu'on préparoit tous moyens pour rentrepreiîdre, advint qu'un capitaine Beaujeu, delà Frandiedomté, ayant quelque charge elcominandienièBl dansThéonviUe,prattcquadèmouvrérQndÎM> teau à deux lieues près dé Mets, appelié^EMfyi à la conduite et intelliçenoe d'an paillatds#
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dat, ^i estoit du village oiesmc de U compa-
Eié des barqtiéb^sîers a chev^ du capitaine r : De sorte qu'une ouict, estant ce ca-
pii lijeu et amené et conduit par ledoigl
dans ce djasieau^ et y estans entrée autres soldais ennemis, surprîndrent un gentilhonune que le capitaine Lancques y avoit ordonné pour la garde, avec vingt -cinq ou trente de ses soldats» lesquels il mil dehors san5 leur faire aucun desptalsîr^et, se saisissant de \^ place» se délibéroit par-là appareller diverses embuscades et fatigues h ceux de Mets ; faisant aussi quelque démonstration que, pour cest effect, ce chasteau seroU forlitté et remparé selon que de^jà il faisoit semblant de remuer terre, et semoit un bruit d*avoîr en brief plus grand secours. A ceste cauae^ M* de Sansac, qui estoit chef dans Mets en (*al»scncede M, de Vieilleville, fut contraint yb^r des garni&onjj de f houl, Verdun, Danvillé, Rboy et Mûntmédy les compagnie» de cheval 0t de piecJ qui estoiènt prestes à eslre envoyées
tcesi avilaillement général, et, avec celles qui loient à Mets, avant d* entreprendre plus loing- In voyage, essayer de recouvrer ce chasteau ^u'il scavoit pouvoir donner beaucoup d'ennuy et de troubles aux communes circon voisines, et nuf*, \%ns contredit, ceux qui seroient dedam Il le granii chemin ouvert pour se pré* 5*-i -'ment aux porle;» de la ville, sça-
cbo i* ut qu elle seroil desfournie de
ses garnisons ordinfîrest sans parler encore litres secreties conspirations qui se pourent trafiquer soubs cest adveu, et ^ à la soliiation de ce Beaujeu, homme cauU ft suhld. I jrtani, enviion le commencement d'octobre, i de Sansac, avec toutes les forces qu*il peut lire ensï^mbte, promptement alla assiéger ce listeau, lequel luy fut rendu après avoir tiré bfltre environ cent ou six-vingts coups de ca-
V. Voila une des premières causes qui retarda itaillemept de Mariembourg*, davantage, T mit besoing y aller si fort, que si le |irii M Langes, lequel j'ay deajà dit avoir
adonc unelbrt puissante et bien completie année près de lâ^ st* vouloit op|)oser etenipescher,noos le peuiixions et soustenir et contraindre nous <iavrirpa.s^-igc, il estoit ordonné que M. Tadmiraj avec les garnisons de Picardie se joindroii i^vecques noua. Ce que tûutefbis ne peui estre iaii âbodaioement* pour estre adonc lesditcs Mt UmvaiUées et harassées d'avoir
soustenu et repoulsé rennemy en diverses cotiraes qu'il avoit enireprijes sur cc^ia frontière. Ainsi ne peurent arriver qu'environ la fin d'octobre. Oultre tout cela encore, ce pays de Champagne et Kéthelois, où il lalloit recouvrer la meilleure part de vivres et provisions qu^OQ vûuloli mettre dansMariembourg, estoit tant mangé ^ i de toutes choses, et les labou-
reurs et I* si las et ennuyés de fournir
aux voyages et charrois précédens, qu'ils n*èn pouvoient plus, et à toute peine pouvoit-on trouver chevaux et attelages en ceste saison qu'on laboure les terres, pourquelque contrainte et menasses qu*on leur fisi. Ainsi qu'on faisoit estai d'y en conduire un si grand nombre qu'il estoit fort difficile le pouvoir amasser en si peu de temps, et si propre qu'on Teust peu souhaiter. Pour résolution, il n'y eut ordre de pouvoir avancer cest avitaillement avant le mois d' octobre et commencement de novembre, combien que M, l'admirai, avec cinq ou six cens hommes d*armes de son gouvernement, et les compagnies de cavallerie et fanterie qui estoiènt ceste part, se trouvast dès le vingt-deux ou vingt -troisiesme de ce mois devers Reihel et chasteau en Forcéan i aussi fit le Ringrave avec ses vieilles enseignes d'Allemans à Montcornet en Thirasse. Et devers Mésières M. de Sansac s approcha avec les sieurs des Pots, de Rabaudanges et de Haultcour, et les vieilles enseignes françoises qui avoient esté tirées des garnisons de ceste frontière pour s'y trouver, ensemble les compagnies de gendarmerie et cavallerie. Le pénulliesme de ce mois d'octobre se trouvèrent toutes lesdites compaçoies vieilles de fanterie françoise campées à Teniour de Maubert-Fontaine, au nombre de vingt-cinq enseignes, autant bien coujpleltes et armées qu il est possible d'esire» et celles d'Allemansde vingt enseignes campèrent en tin petit village demi lieue delà, La gendarmerie et cavallerie fut logée à couvert es villages circonvoisins, comme à l'Esche Ile, Aubigny et autres. Dès ce jour mesme ]\L Tadmiral alla coucher à Rocroy avec l'avant-garde de cinq cens hommes d'armes; aussi firent les compagnies de gens de pied françoises. £i fut con • clud que M. de Sansac, avec la cavallerie légère et trois cens harquebusiers à pied* et M. de Bordillon avec un régiment de ge/idarmerie I>our les soustenir ' ^i
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les bob, et donner âd vis de ce qu'ils entendraient de la délibération de Fennemy, pour y donner tel ordre que Ton verroit pour le meilleur, et pour fiiire marcher ou retarder les charrois, qui montoient un fort gras nombre, et qui arrivoient d'heure à autre. Je puis asseurer que dès lors chacun commença à taster du mal et du travail que ceste importunité d'hyver a coustume dedonner , et ce qu'il promettoit augmenter desjà, pource que toute ceste nuict ne cessa de venter et plouvoir, esians les pauvres soldats et chevaux noyés et transpercés jusqu'au cucur d'une si aspre froidure qu'il en mourut beaucoup dès l'heure, et ce qui empira tellement les chemins qu'il ne fut en aucune sorte possible qu'une certaine quantité de charriots tous prêts à Maubert- Fontaine, qui dévoient suivre par mesme train, se peussent rendre jusques à Rocroy ce jour-là, distans seulement de l'un à l'autre trois lieues, demourans les uns verses et rompus par les chemins, et des autres les chevaux estoient si las et défaillis, qu'ils ne pouvoient cstans tombés se relever. Ce qui fut à mon jugement une des principales causes de la longueur de nostre fatigue et incrédible peine, pour n'estre toutes choses prestes comme il eust esté nécessaire.
Le jour ensuivant M. de Nevers, avec autres cinq cens hommes d'armes, se trouva au matin audit Rocroy avec le Ringraveet les AUemans, d'où estoitjà parti M. l'admirai avec toute l'avant-garde. Et ne veux oublier à dire que, nonobstant la contrariété du temps, et diversité des mauvais chemins, toute l'armée tenoit forme et ordonnance de bataille pour la résolution que chacun a voit pris de combattre en ce voyage, selon que mesmement les chefs l'avoient asseuré à chacun, ayant souvenance d'avoir ouy dire à M. de Nevers, un jour ou deux auparavant, qu'il falloit que chacun se tint prest, et qu'on fist bien aiguiser les couteaux, qu'à peine l'on retournerait de ce voyage sans les desguaîner et employer à bon escient, advertissant et encourageant, par ces propos et plusieurs autres dignes d'un grand prince, ses soldats à ne rien oublier de leur devoir. A la vérité aussi tous les rapports des espions se trouvoient conformes, que les ennemis praposoient en toutes façons nous empescher de faire cetavitaillement, d'autant que si ceste fois .nous y faîllions, c'estoit pour tout l'hyver que ceste
ville demeurait sans pouvoir estre seconmeff munie, qui leur serait on facile mo^en de li recouvrer à peu de frais. Et, poor mot cela dire un mot de la diversité des optmcMis qui se t^ noient parmy nous, des moyens que Fennemy pouvoit suyvre pour nous arrester el divwlÎT, les uns disoient qu'il s'estoit fortifié au gué de Houssu, avec forae arbres abbattuset plessés*, et là, ayant attiltré force harquebosiere, nooi défendroit passer plus avant. Les autres jogeoient que ce ne seroît point là, mais bien i l'hermitage de Convins qu'ils nous prâenteraient en teste leur harquebuserie et qaeVqofte»vallerie etreistrespour les sou5tenir;etqQe,ie l'autre part du bois, à Couvlns mesme, aa lin où nous devions aller camper, nous attendroii le surplus de leur armée, ayant choisi l'adviDtage du lieu premier que nous, et que li « donneroient les coups sur le département de logis. Auquel lieu se pourroit encore rrtinr ceste première embuscade et amorce, de pas en pas, si elle se voyoit forcée de nous. Toatehls il n'advint rien de tout ce que lésons et les autres en disputoient et attendoient;caT, ayuu messieurs de Sansac et de Bordilloa recognea et revisité les bois et les chemins, ne trouvèrent aucuns ennemis nyempeschemens, et arrivèrent le matin en la plaine soubs les bois, sur h descente pour alleràCouvîns et à Mariemboorj. sans aucune rencontre, dont il advertirent messieurs de Nevers et Padmiral, combia q« ceste doute et opinion de combattre, non advenue, fut cause d'un grand retardement ei destourbier de plustost avancer les vivns. Car sans cela on eust fait marcher entre TavanVgarde et la bataille un gros nombre de chariots qui estoient desjà arrivés à Rocroy ; et cependant ceux qui estoient à Maubert - Fontaine eussent peu suivre la queue de l'arrière^arde, et arriver d'heure à Rocroy, pour est re conduits le jour mesme jusques à MariembooTif. Mais, pour ce qu'il estoit de nécessité gue Tannée tint cest ordre de baUille, et qu'elle se trouvast délivrée et non embarrassée s'il survenoii aflaire, l'on fît arrester tous charrois cl bagages à Rocroy, jusques à ce qu'on fust du tool certain de la volonté de Tennemy . Parquoy » fut possible ce jour-là faire entrer dans Ibriembourg plus de quinze ou vingt charioti à vins et de farines.
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Ce soir (lu dernier jour d'octobre, noos çampai^mes à Tentour de Couvins ; les companies de fanterie franeoise furent logées sur les ollines et moniagnelles, devers FaignoUes, et ta cavallerîe légère un peu au dessus d'eux sur la descente du ruisseau, les Allemans au long de la lisière du l>oîs vers rbermitage, et la gendarmerie, partie aux ruines du bourg el du LHfhasteau de Couvins et à Tentour, partie en la ^^Drairie au dessoubs selon le ruisseau. Et, dès ^^rbeure, advint bien à eeux qui avoient eu la B^luissance, et sVstoient rendus si soigneux et r pouvoyans que d*apporter des vivres pour eux el pour leurs chevaux; car en ce lieu esloit très difficile d'en pouvoir recouvrer , pour ce soir mesmement, d'autant que la ptuspart des ^^^gAg^s estoient demeurés derrière, les aucuns ^^^garés par les bois, et les autres destroussés. ^Htl sembtoit, sur les vespres et à Tentrée de la ^Hkuict» que le temps se disposast à la gelée et froidure seiche, ce que chacun dé^îroit le plus , ur estre plus allègre et facile à supporter que temps pluvieux, sombre et mélanchoîic, traint toutes maladies après luy, et mal comode pour toutes choses; mais sur la minuict, se démonstra tout contraire, se diversifiant, r vents impétueux, en neiges, froidures en ir, grcsles et grésils» si très froids et très qtsants, que plusieurs pauvres soldats, qui toieni aux sentinelles etescoutes, y demeurent transU et morts de Taigreur du Troid. t deslors ces variétés et importunités de froiures ne nous abandonnèrent, comme s'il cust mbié que le ciel et Tair eussent conjuré conceste entreprise, A quoy néanlraoins la andcur et magnanimité des courages des irinct's et grands seigneurs, jusques aux moines soldats, résista tant que la force humaine peusl estendre. Dont pouvoient rendre tes- '• adonc les cadavres et Corps morts, I limes que de clievaux, qui s'y voyoient deslogement du camp, et les tentes et bagas qui y restèrent, à faulte de les pouvoir re* rer et remporter. Nous estions adonc» les nemis et nous, si près campés el proches voicomme d'une bonne lieue et demie , que and Talr estoit quelque peu esclairci, les ntes SI» I ,r veoirdes uns et des autres,
tans lor- |. s les ennemis en an pendant I* montagne , entre Saultour et leur fort de ilippe-ville; ce qui faîsoit penser à chacun
tins ,
de nous que malaisément se sépal*éfoit ce voisinage sans venir aux prises et sanglante menées. Toutefois ils nous laissèrent pour ceste Duict paisiblement supporter noslre peine , comme je croy aussi qu'ils en pouvoient sentir leur part, et non pas tant que nous, eux y estans de plus longue main hal)itués que nous. Le 1 jour de la Toussainct, premier jour de novembre, les ennemis commencèrent à se déclatrer et faire parler d'eux; et nous fut rapporté qu'entre Ûocroy et le gué de Houssu ils avoient destroussé quelque quantité de chariots, taillé ! en pièces partie des charliers et chevaux, le» autres avoient emmenés, nonobstant quelques soldats à cheval et à pied, harquehusiers françots, qui se cuidcrent présenter pour les sauver; lesquels ne s'y trouvèrent assez forts, et n*ea j remportèrent que les coups. Pareillement fut dit qu'ils avoient esté recogneus et descouverls | escartés en plusieurs endroits de ces bois, par ' troupes tant de cheval que de pied, pour tenir 1 sobjects les passages et advenues, et dévaliser " ceux qu'ils pourroient attrapper, et pour enfin nous rompre les vivres et nous affamer, comme ils firent pour quelques jours; de sorte que la j faim se faisoit desjà entendre par nostre camp, n'y arrivant plus aucuns vivres.
Sur quoy on fit rapporta messieurs'de Ne-I vers et admirai quils estoient ostés et ravis] aux marchands par les François mesmes, qui | alloient au devant d'eux bien avant dans les bois entre l'hermilage et le camp. Pour ces eau- ] ses furent renvoyées de renfort deux compagnies de gendarmerie et eavallerie, et deux au- 1 très de gens de pied, tant à Maul>ert- Fontaine que à Rocroy ; et une compagnie de harquehusiers à cheval du capitaine TAdventure, avec I une compagnie de gens de pied, furent logées à riïêrmitage ; lesquelles compagnies dévoient conduire d'un lieu à autre, tant les chariots de | la munition qu'on menoit à Mariem bourg, que l les vivandiers et vivres qui arri voient en nostre armée, au-devant desquels alloient de noslre i camp autres compagnies pour les recevoir el i amener- Nonobstant tout cela, les ennemis, plu» | usités que les François des destroils et eschappatoires de ces torts bois et U^ilHs, ayans leurs retraites proches et asseurees, ne désistolent 1 d* heure à autre exécuter diverses cargu es, tail- j lans en pièces hommes et chevaux, rompans chariots, dévalisans soldats et marchands ; et
ne s'oyoient, à brief ^iFe^ qu'allarmes dans ces bois; tellement qu'un matin, au relèvement du guet, Ton entendit près de cest h^rmitage une fiirieuse scopeterie et allarme, et fut dit incontinent après que c'estoit la compagnie du capitaine rÂdventure qu'une embuscade des ennemis avait desfaît, et y avoit esté tué son portecornette avec la pluspart de ses soldats. Sur cela, estant desjà l'allarme fort eschauffée entre*nous, redoubla à Tinstant un autre rapport que les ennemis avoient donné jusques à la ^llie des bois sur la descente de nostre camp. Parquoy, estans desjà beaucoup de compagnies à cheval, et se retirans les gens de pied aux enseignes , et se mettans jà en bataille, fut envoyé M. de Rabaudanges avec sa compagnie de cavallerie et quelques autres, et le capitaine Maumas* avec trois ou quatre cens harquebusiers a pied, pour recognoistre et rapporter comme le tout estoit passé. Lesquels, donnans jusques fort loing par-delà Thermitage, trouvèrent que les ennemis, de cheval, après ce massacre, s*estoient soudainement sauvés et retirés, mais bien estoient restés encore embusqués cinquante ou soixante de leurs harquebusiers, qui furent taillés en pièces, réservé un que Dieu, par une très grande grâce, sauva, ayant receuunebarquebusade de six pas près ; une pièce d'argent, appeliée une double réale, de la valeur de huict sols, arresta le coup qu'il n'entra point dans le corps; chose trouvée si estrange, et comme miraculeuse, qu'il fut amené à messieurs de Ncvers et admirai, qui Tintcrrogèrent comme il s' estoit peu eschapper de la mort. L'on dit qu'il ne fut trouvé sur luy qu'un petit billet, où estoient escrits quelques mots divins, avec aucuns charactères, ce quetoutesfoisje ne vey point. Le prince, pource qu'il estoit blessé d*un coup d'espée sur la teste, feit appareiller sa playe à son chirurgien ; puis, ayant donné quelques escusau soldat qui l'avoit pris et amené, le renvoya en porter les nouvelles à ses compagnons. Ce jour- là, pource que les fourrages estoient faillis à l'cntour de nous, et qu'à cause des neiges et des pluies il n' estoit plus possible de couper et amasser des herbes, ainsi qu'on pouvoit, par les prés et les bois, ayant esté fait rapport à messieurs de Nevers et admirai que devers Cimets, à deux et trois lieues de là, s'en trouveioit en grande abondance.
FRANÇOIS DÉ RABÛTiX,
[is^]
toutesfois difficiles à amener sans grande eicorte, y envoyèrent le comte de La Rocbefoqcault avec la compagnie de 'ta. de Lorraine, dont il estoit lieutenant, et celles do mareschal de Sainct-André et comte de Sancerre, et qaefques autres de cavallerie légère; et, se prêsieivtans devant Cimets, tindrent longoemenl en escarmouche ceux qui estoient dedans cestevOfe cependant que les fourrageurs se chargeoieBt de vivres aux villages à Tentour, et avoîcBt loisir de se pouvoir encore retirer jusques es leurs logis ; èsquelles escarmouches, aire autres choses, fut fait un acte de très grande bardiesse et digne de perpétuelle mémoire, idM qu'il me fut dit, de deux frères (ne sçay de quelle compagnie, et le nom desquels je voadrois bien sçavoir pour leur donner en mes escrits quelque lieu de marque et recommandition, non encore tel qu^ils le méritent), 1*9 desquels estant fait et demeuré prisomuer k mains d'une troupe des ennemis qui Tewmtnoient, et cequ'estant aperceu de son frèrf , Ait, d^une force et hardiesse redoubléed'amoar/rmternelle, l'espée au poing, enfonça cesHB troupe, sans crainte de mort, et, chargnnt de toas costés, recouvra et retira son frère. En ce voyage furent tués et pris par nos chevaoi légers anglois quelques ennemis rencontrés à h sortie d'un bois pour entrer en un village, oo ils délibéroient exécuter de nos fourrageurs. D'autre part, ce jour mesme fut envoyé leieîgneur de Yillevallier, homme dT armes de il compagnie de M. de Nevers, avec Yingt-cîM| ou trente chevaux de laditte compagnie, sorJ^ chemin de nostre camp à ccluy des ennefDis,re cognoistre et sçavoir s'il estoit vray qu'une grosse troupe de leur cavallerie estoit départk et sortie aux champs, comme en avoit esté Siit rapport, et quel chemin elle avoit pris. En mesme instant le seigneur Paule Baptiste eut charge d'aller avec sa compagnie de chevam-A^n battre et descouvrir le grand ehem/n de Civets à leur camp, par lequel on disait gae les vivres qui leur venoient des Pays-Bas par la rivière de Meuse leur estoient apportés sans aucune doute et à petite escorte. Le «teur de Yillevallier, estant entré bien avant dans les forts des forests qui estoient entre nostre camp et le leur, prest à en sortir devers eux, trouva et remarqua une piste et fraie d'un grand nombre it chevaux freachcment battue» laqucBe^ à Fd^
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Il où il fi*ajTOiiift, m séparoit en deux, onc ie tirant deter* Cmtu à main gauche, et ' camp ; parquoy , craignant »T avec ses compagnons en pé, se retira, sans paisser plus outre, pour ni-r advertis^emenl de ce qti^il avoit iroaré. seigneur Paule Baptiste ayant approché ati plus près de Givcis, où il s*esinit embusque, arriva si h propos qu'il peost faire une cargue sur quelques gens de cheval qui conduisoient vivres et provisions, desquels il exécuta partie, les autres se sauvèrent a bien coufir, ou brossèrent* k travers les forts du bois, et le surplus emmena prisonniers, avec force chevaux de hamois et paysans qui charrioient victuailles et provisions; et, sur le chemin sa retrailte, de meilleure fortune encore, va autres vingt-cinq ou trente chevaux, enlesquels estoienl le bâilly d* Avesnes et le sei-
«eur de Trclon, sur lesquels il redoubla la hguede unest grande îuweurancc et hardiesse, 'il les renversa et tourna en fuite, et à grande peine se sauvèrent le bailly d*Avesneset ce sei- ^eur de THon, duquel toutefois le cheval fut fort blessé, demeurant le seigneur de Vauldrey, lieutenant, prisonnier. Le troisiesine jour novembre, jour que Ton dédie pour faire oraisons pour les trespassés, à la diane et rer lu guet, cent ou six-vingt chevaux
iiH feirent une strette* et cargue à Fimproviste sur Tune de« advenues de nostre CAmp, au long de la prairie et c^urs du ruis- ^au devers Cimets,oii, traversans d'un hnis à re, donnèrent coups d'espées et pistolades ues dans un quartier et les leniesde queleom|iflgnies de gendarmerie qui estolent en ce quartier là, et en se retirant vèrent quelqui'S chevaux qui bustoiem et Itffit, lesquels ils emmenèrent, après avoir me mainî" ' 'llndes et coups d'espées aux valets qui l >ient. Estant Talarme par
strr armée, de cas fortuit se Irouirîngi-cinq ou trente chevaux de la cornie de M. de Wevers, tous presis et à dic-
'■•■• m:- ■ Ir;,,^... ,::■ : , '^T- ,, , , ■:,:■ rsfrC
_ ■ - .. ■^^ ■ .:...■ :■.,,,;,.,,,.., I :,,.,. ,,, l^Jttï'
<>èrt»ni et coururent après pour les arrester et cquer À TeJicjirmouche ; mais, avant qu'ils ntdèvallMle vkllon, les ennemis estoient tes bols, et par ainsi estoU
fort à craindre quelque embuscade h les par trop suyvre* Pendant que toutes ces rhnses
de 1. ■■ : •'■ •■' 1^ - ■- '": :'■■!' ' L vi-
vres dans Mariem bourg, selon qu*ils arrivoient, non sans un incroyable travail et tourment^ tant aux charliers et chevaux qu a ceux qui les conduisoient. et non seulement pour la doute et le danger où ils estoienl de moment en moment, maïs aussi pour la malignité des chemins et contrariété du temps, se diversifiant d'heure à autre ; mais je dy de telle sorte et froidure insupportable, que cVstoit pitié voir les soldais, mesmes gens de pied. (|ue Ton irouvoit morlt et transis, sans une infinité de malades ; avec tout cela nous défailloient vivres piiur nous et noB chevaux, estans devenus les fourrages et herbages si rares et faillis, qu*il falloit amasser et Couper des genestes, et les rompre et détrancher menues, pour soustenir les chevaux, qup la rigueur du temps ne leur permettoît encore ronger, pour ta pluie et la neige qui détrempoit la terre parmy, languissans ainsi et donnans un grand crèvCcueur aux gentilshommes h qui ils appartenoient, les voyans mourir h leurs yeux sans les pouvoir secourir ; tellement que de ceste misère en mourut non -seulement un grand nombre de valeur et de pris, mai* s'y en sont trouvés d* enragés de froid et de faim ; ei me souvient en avoir veuun, qui estoit au sîeur de Blarru, gentilhomme de fa maison de M. de Nevers, lequel en ceste fbreur mascha et emporta à belles dents la moitié du gras de U jambe à un valet lu y présentant une poignée de foing ; chose qui a esté peu souvent veue. Or, après avoir supporté tous ces défauts et misères sept ou huict jours, pour faire paroisire i rennemi que tous labeurs nous estoient communs et supportables pour le fait de la guerre et le serv ice de nostre prince, et pour, en mû* nissant la ville de MaHeml)ourg, luy oster l'espérance de la pouvoir recouvrer selon sa première attente, nous retirasmes devers Rocroy, et de là à Maubert-Fontaine, et au Réthelofs, ef en nos garnisons.
( i:>56) Sur nostre retotir les ennemis, en estans advertis, appareillèreut force embuscades es destroits et passages par ou ils présumèrent que nous ferions nostre retraitie, m la-
quelle y quelque
juger y advenir , dés le jour pré^
[ih^t]
cèdent, avoient peu sçavoir que plusieurs de nos gens de cheval et de pied, oppressés exlremementdes froidures et autres injuresdu temps, ou estant tombés malades, desbandés, et la pluspart sans congé ny ordonnance de leurs chefs, retoumoient en leur logis et garnisons. Aussi s'asseureroient bien qu'il estoit fort difficile conduire une telle armée et gros cariage par tels chemins malaisés, couverts de neiges, enfondrés et empires jusques à tout, encore que la conduite y fust bien observée, sans qu'il y en eust quelques-uns qui s'escartassent, soit pour trouver meilleurs et plus aisés sentiers, soit pour aller devant prendre les premiers logis, selon la coustume de nous autres François. Toutefois messieurs de Ne vers et admirai, prévoyans tous ces dangers, au deslogement feirent tenir toutes les compagnies de cheval les plus unies et serrées qu'il fut possible^ envoyans une partie de la cavailerie légère devant pour descouvrir et asseurer nostre suite; et après marchoit M. l'admirai avec Tavant-garde de cinq cens hommes d'armes, que suivoient nos enseignes de gens de pied françoises, costoyées d'une partie des charrois qui estoient de retour de Mariembourg. Puis veuoient sur la queue H. de Nevers avec l'arrière garde d'autres cinq cens hommes d'armes, nos Allemans, et le surplus de la cavailerie légère, ayant ainsi à leurs flancs le surplus qu'on avoit peu ramener des charrois, avec l'artillerie, que l'on ne pouvoit avancer que bien malaisément, et avec grand travail, à cause des bourbiers et mortes qui s'estoient tellement abbreuvées -des pluyes et des neiges et par là faites si mauvaises, que bien souvent falloit désatteler les chevaux, et la faire arracher à force de bras par nos Allemans, qui s'y employèrent diligemment et de bonne volonté. Ce néantmoins il fut impossible d'y tenir estroittement la main, pour quelque solicitude et esgard qu'on y eust sceu prendre, qu'à cause de l'importunité de l'air et de l'aigreur du froid, il n'y en eust quelques-uns qui se desrobassent et séparassent, et pensans s'avancer, s'csloignèrent, tombans prisonniers es main des ennemis qui les attendoient, ainsi qu'ils l'avoient préveu, combien qu'il n'y eut en ce nombre d'hommes de grand marque. Entre autres fut pris un vieil hommes d'armes de' la compagnie de M. de Nevers, nommé Daspart, conducteur en partie des munitions pour cest
avitaillcment , et trouvèrent sar lui le pou « oir e commission qu'il avoit dudit prince pour cm effect ; de quoy bien aises et resjouis, pensoiem avoir fait un grand butin, principalement pooi entendre et s'enquérir de luy de toutes aouvelles, et sur tout de la quantité de vivres et munitions qui estoient entrées dans ceste ville. Lequel toutefois leur en respondit au plus loiog de sa pensée ( ainsi qui depuis a esté sceo ), ku faisant le nombre beaucoup plus gros qu'il n'eh toit, et le scavoit à la vérité. Ce que karayuA fait croire par diverses et vives raisons, qu'il leur affermoit, leur effaça et osta daumlceite opinion de plus y temporiser et s'y addroMr pour ceste fois. D'autre part, estant certùument advertis qu'au surplus de toutes les viDa de la frontière estoit si seurement prouveuqal ne leur restoit un seul moyen d'y pouvoir fi»der aucune entreprise, prindrent une demiat conclusion de se retirer comme nous, et remettre la partie à une autre saison. Et dès Ion, le prince d'Orenges, après avoir laissé qoelques garnisons à Philippe-ville et à Gurfcmoot, donnant congé au surplus de l'armée, prit chemin devers Bruxelles, où estoit adonc l'empereur. Lequel dès ce temps, comme ksnou^-dks nous furent rapportées, délibéroit se retirer f& Espagne, tant pour sa santé» par l'advis de ses médecins, qu'oubliant la solicitude de tantd'l^ faires qu'importe ce tiltre d'empereur» sortir des tempestueux troubles, jKïur se contenier d'une magnifique maison qu'il avoit hit basiir en un lieu de plaisir appelle Just S et la parachever le surplus de sa vie en repos. Qoafl^ < déduire sur ce propos particulièrement Itsanses des passions et maladies, tant intérieures qu'extérieures de Sa Majesté, et les causes qd ont meu ce grand empereur se retirer en lies solitaire et privé, après tant de triomphantes victoires, certainement je ne le puis faire, et ne le voudrois ou pourrais entrepnaidrp,pouro'avoir eu aucune cognoissance aytàit on seul approche de sa personne ; estant ce sabject et argument assez suffisant poor la charge d^oa pariaict orateur, comme je m'aaaeure qu'il ne peult estre qu'aucuns bons esprits et doctes pl^ sonnages, tant de son party que du nostre, m s'y employent, pour de chose si rare et ub advenue de la souvenance de nostre aageUiser une perpétuelle mémoire à la postérité. Iloifr
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lesfois, pour sar cela en dire mon avis, afin d'mt^r toal doute aux lecteurs d'eslre sospectt ignorant oa scrupuleux, j'ay ce«te opinion que lêf travaux et labeurs supportés es premières guerres de son advénement luy ont causé les hnperfecltons et maUdies de sa personne ; et confesseray par mesme moyen que les trop ardues et excessives entreprises qui rouUoieni en «on Cisprii, et le crucîoient* sans intermission» Hiit peu esire et le commencement et Taugmentation de Taigreur de son mal, et Tont tellement» depuis, de plus en plus altéré et atténué, qu'il en estoil réduit en ce dernier est^t. Mais quant à plusieurs autres occasions qui ont été forgées éi inventées luy avoir engendré tel regret qu'il se soit voulu démettre de toutes charges et es* tats de rempire, ptiur voir soubs ses yeux ditninuer sa grandeur et renommée, je ne veux en aucune sorte y toucher ny en parler. Je ne doute point, et suyvant les apparences et effecls qu'on en a veu réuscir et advenir, que rempereur Charles tfayt eu un incrédible et très grand regret et remord de conscience de voir LljM. troubles et divisions des Atlemâgnes et les Pierres tntestuiç.'* et sociales entre les princes F^ parens d'un mesme san^. dont il estoit aulur, mais surtout des contrariétés et scliisoies 'la foy et religion ehresiienne, dont il préoii * îr très subtil entende
nt, i 3>ï et guerres renai sire
arriver a toute la chresiienté. Et cmy fermt*t que toutes ces préméditations et ^vensées esmouvoient un estrange tintamarre en Tesit, et lui faisoient plaindre m vie si courte brégée, avant y avoir donné quelque ordre, ou bien Ini renouvelîoient incessamim^nt la Bte où il s*estoil oublié, et qu'il avoil fait es »niières guerres qu'il avoil eues contre les Dtestans ; k quoy pour Theure ne pouvoit re- Jier. Il peult i^sire aussi que, de longue main, itoit persuadé que les roys de France Ta- Di - 1 ours traversé, et interrompu ses dé-
> lie bonne intention, en s<3n premier advénement et prospère fortune, ainsi que luis'en estoit plainct, tant au pape Cléît VÎI, en plein consistoire, que par divers rriis putilies et envoyés par toute TEurope. laquelle obstinée opinion l*auroil fait dafitage entrer et opiniaslrer le bonheur qui »il ItHiqoQrs accompagné ce roy à présent
[I) TùonnoiiilMil, cmcIBaicEit.
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régnant, en toutes les guerres qu'il avoil eu à démesler avec luy à l'entrée el commencement de son règne, et lors que cesi empereur se sentoit avoir plus d'expérience, et se voyoit au plus liault degré d'aulhorilé, et commandoii à tant d'hommes qu'il avoit subjugués ou lui estoient subjels- Uonpourroit conjecturer et penser que tout cela nv mble lui auroit suscités un aiguillon n vindicte, A quoy no pouvant satisfaire, pour voir la disposition et santé de sa personne joumenement décliner» sans espoir de convalescence, et les malheurs et nillteiions de ce monde résusciter et renouveller tous les jours plus estranges que les précédens, suyvant le plus certain conseil, qui est de rejecter et se décharger des affections humaint»s,et renoncera toutes monarchies et empires temporels et caduques, pour obtenir une cité pennanente, il auroit proiïosé retourner en Espagne, lieu de sa naissance, aymé de îuy, et propre à parachever le surplus du cours de sa vie. Ce sont, à mon jugement, au plus près de la vérité, les principales causes qui Tont rangé àcestederntère résolution, délaissant en dire davantage à ceux qui cnsçauroient plusquemoy-
Pour çest effect Ton dit que, des le n»ois de septembre précédent encesl an, il avoit fait [yasser d'Angleterre, et retiré riére luy à Bruxelles le roy Philippe son fils, avec lequel, par l'espace de six semaines ou deux mois, seul à seul il communiqua de tous advertissemens et mémoires, et Tinforma de tous poincts qui conccrnoient le fondement et mainlien de sa grandeur et conservation de ses royaumes, biens el possessions, et renireiien et amitié des princes» tant estrangers que proches de sa personne, parens, alliés et confédérés, qui le pouvoient conseiller, ayder cl secourir en tous ses affaires ; mesmement luy recommanda, entre autres particularités, la recognoissance de ses anciens serviteurs ei leurs serxices, qu'il n'oublieroit, ains récom penser oit, leur donnant moyen et o<'casion de continuer et ne se dégouster et absi^nter de son service. En après luy conseilla, auendant qu'il fusi stabilité el confirmé es estais qu'il luy délaissoit. et laissant escouler les nuées et troubles qui régnoient, qu'il s*a[>poinctasi avec le roy de France, ou. |iour le moins, lem* purisast avecques luy à certain temps, pour estre le phisfon ennemy qu'il eust, ei auquel de
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8oy seul ne pourroit résister. Que si ils ne pouvoient tomber d'accord, surtout il se gardast se desnucr et séparer du roy des Romains son oncle, premier entrant au degré de Tempire \ ny du roy de Bohème son cousin et bean-frèrci ny de tous ceux qui le pou voient soustenir; d'autant que le roy de France, tel et si puissant qu'il le sçavoit, et son prochain voisin, auroit meilleur accès et entrée à s'avantager et ag* grandir sur luy, estant seul et séparé, veu que luy estant constitué en toute hautesse et sublimité de pouvoir, et commandant à tant de pays et d'hommes, tant s'en falloit qu'il l'eust peu ranger et matter, que la prospérité de luy entreprenoit sur la sienne. Après avoir fait toutes ces remonstrances, et plusieurs autres qu'un bon et sage père, et qui avoit longue et certaine expérience de diverses mutations d'accidens, peult remonstrer à un jeune prince succédant à une nouvelle charge, après avoir particulièrement et privément convoqué tous les princes et grands seigneurs de sa maison et ceux de son service, pour leur déclarer sa délibération, et leur recommander son fils, leur nouveau seigneur et maistre, feit une assemblée générale à Bruxelles, le vingt-troisiesme octobre en cest an 1555 de tous les estats de son Pays-Bas, et là leur feit entière déclaration de l'indisposition de sa santé pour l'amendement et continuation de laquelle estoit conseillé et contrainct s'absenter et esloigner d'eux et passer en Espagne. Puis, leur ayant déduict de mot à mot les biens et secours qu'ils avoient receus de luy, les requist accepter et recevoir son fils pour leur naturel seigneur, luy aidant tous d'un commun consentement et union, pour maintenir tousjours le service de Dieu et sa justice, aussi la défense de ce pays. Ce qu'estant accepté et accordé de tout le peuple, avec grandes acclamations et favorables applaudissemens, le roy Philippes se leva de sa chaire, et se vint mettre à genoux la teste nue devant l'empereur son père, lequel, en luy mettant la main sur le chef, lui dit : « Mon cher fils, je vous donne absolument tous mes pays patrimoniaux, vous recommandant le service de Dieu et la justice ; ce faisant il vous sera tousjours en aide, auquel je prie vous augmenter de bien en mieux ; n et adonc luy donna sa bénédiction. Puis le prince se leva, faisant la révérence deue à son père et à la royne Marie sa tante; et, se retournant devers le peuple.
rendit grâces à Dieu, et remercia remperau son père : à Dieu, de Télectioa qu'il avoil fK de luy, le faisant naistre en telle hautesse t grandeur, et de la continuation et augmeatition de la prospérité qu^il lai plaiioit concéder, luy suppliant ne destoamer sa bce et sa main de luy, à ce qu'il ne 8e mesoogaeust, et, s'qqbliant, vinst à commettre cas contre son honneur et ses commandemens, sayvant lescpdi luy octroyast tant de grâce que eonduirelepai' pie qui luy estoit commis à sa gloire et jccroii> sèment de sa foy . Et, s'addressant à rempereur son père avec une très grande hanùlitè, k remercia de lasolicitude quUl avoit enedeVoy, selon le naturel et affection d'un très-bon a très-humain père, l'ayant fait nourrir dou» ment, et délicatement instituer en toutes Ionblés et vertueuses doctrines et enseîgnemcBi, puis l'avoir eslevé et maintenu jusques en Tsifi qui luy devoit sembler assez fort et robnsk et propre à raison et prudence, auroit eu tut de confidence et bon jugement de loy fuehj résigner et donner libéralement taot deliieDf et patrimoines. Se retournant devenlepevple, le remercia de l'acception qu'il avwi ixl de luy, Passeurant d'une si entière admiaiitrtti«i et police, selon l'office d'un bon prince, etcfitable justice, et le vouloir de Dieu, qu'il ne knr donneroit occasion de se repentir de cest advei et consentement. Il est £acile à croire que u» ces propos et pitoyables harangues ne fucK tenues, et ne passèrent sans maintes Unaa; mesmement la constance de l'empereur ne peof estre adonc si ferme que la révérée recogoossance de son fils ne luy esmeust tellemonles sens et afTections paternelles que le contruodie en rendre tesmoignage par laôrmes, qui loidêcouloient le long de sa face ternie et pasie, a luy arrousoient sa barbe blanche; ce qoepir reillement peut esmouvoir la pluspart des assistans à pitié et commisération mosiéedejoye. La royne Marie, douairière de tfoogrie, à qui l'empereur son frère avoit domié charge et commandement sur tous les Pays-Jtas, se leva adene de son siège, et, dressant sa parole au peuplt, dît que depuis vingt-trois ans qu^A avoit pin à la Césarée Majesté luy donner ceste charg»4l gouvernement, elle avoit employé tout ce qs le Seigneur Dieu luy avoit preste de gracetf de moyen pour s'en acquitter au mieux fil| luy avoit esté possible ; toutefois que si
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le chose elle avoil fait feoVe, ce tf estoit à son tiooi et i^ niftUgnité^ et prioil à chaoun lay Eier, »e tenaDt au surpln ^' reur son lor Mtr^fml et contcni j , iuies oes
^IMp^^^^^s ^^ circonstances parafïhevées, Pemen public remit et quitta à tousses »ab- ^HlesseJTiner^qu'iUluy avoieiUfaii», et s*o*- Itdu ihrone* I " v^*i>ir
roy PbiUpiK's ; M! are
\ boinipages et aemicsis de tous ses vaisaux. Et I la pr' T - f*l vcue de toute cesle assemblée ^t^ni I rompus les premiers seaux de
et en meaa^ instant Ton ap|>oria rLc. a., jy Phi|ipp<ta, desquels sur le champ Curent scellées quelques grâces et autres dépeses. Aiasî ka ce grand empereur à se
Bmetlre ^ iier volontairement de tou-
tes ses amples et opulentes possessions et estais pour eslire une pacitique vie* pour rentretien de laquelle Ton dit que seulcnieut il réserva V\x- ' ' iiiie*, e^ la supedatendence de
uianderies, ^n ce mesnie temps se disoit aussi qu'il es* ivii lettre» fort amples ei gracieuses aui élecirs et princes d'Allemagne, les priant et adrii jKtrolirs fort graves, entremeslées ir et ac)monilion, qu'ils eussent à se concilier les uns aux autres, leur déduisant i ' qu'ils avoieni k se ruiner *r mesme stde leurallèguoil çt pru|)o^it le moyen qu ils dévoient suivre pour se rcsiitucr et faire droit réciproque; que n*y vouloiem unanimement entendre et ' <ïit»ei voyoit pres-
.; Dge et trt*scabmi-
ruine. Avec ce, les advertissoit de la nêsité qu'il avoit de passer en Espagne, et de cession volonlatre qu'il reineUoit en leurs lins des eslats ei < ' ii» T Empire, à quoy
I coniraignoient et . ,:..p,c i les maladies ; les pillant touiefois faire élection du roy des
jrse avec eux, et lequel esloit desjà meur et
rer»" '•- r -t-fv ,.,,,i - ■ t r- \^^ repos et la tran- |t' dlrmentil y esloit
iittC* i'S8aire,d*au-
â'ils
Mi
.4Uque,v ftl^tdecor
-- ^ ^:-L empereur, qui martiale» et qui adjoustast
i> à:riârlr*.||tiit m m r«»Qnni ifii'tiM wnmm de cem millo
nouvelles guerres à celles qui régnoient et es-* toienl si fort ^iflammécs, ce seroit ouvrir mi beau et large chemio au Turc pour entrer cncor plus avat\t sur leur» limites, lequel n'espioit que ceste occasion pour pescher en eaue trou* ble. Enfin il leur recommandoit et rendoit soubi leur protectton Fhi lippes son fils Jes rtmémCH rant et adjur ^i en sa vie il avoit fait au-
cune chose |i !\ et leur patrie, qui méri-
tast estre recogneuc, que ce fust à Tendroit de son Hls, lequel il délaissoit avec très-grandes charges, ayant bon besoing de chercher et mw ployer tous ses amis. Que si leun affaires oa autres privées et particulières affiections les empeschoient et divcrtissoienl de le secourir, ao moinii qu'ils ne loy fussent coniraireset ennemis. Pareillement il envoya vers le roy des Romains Ferdinand son frère, un docteur, homme de grande doctrine, nommé Scier, pour prendre congé de luy, et luy déposer de sa part toutes charges et affaires de fempire ; l'admonestant et priant chercher tous moyens d^accord et union entre les princes, èsquels coDsistoit fappuy et accroissement de cest empire, et par la division desquels il menassoit prochaine ruine «a déctidence* OuUre plus, qu'il ne defaillist de conseil et ayde, non comme oncle seulement^ ains comme père et protecteur au roy Philippes son fils, en considération qull luy Inisgoit sur les bras un trop fort ennemy , non-seulement de luy, mais de toute la maison d^\usirieiie, te roy de France, auquel de soy seul ne poorroit s'opposer et résister, veu Theur et la fortune (jui avoit tousjours esté pour luy en ces dernières guerres; de sorte que, si les princes n'y remédioieni, illuy seroit facile s*investir et recouvrer la pluspart des Italies et des Pays-Bas. 8'estant Tempereur acquitte et descharge envers ceux à qui il se senioit tenu, ayant dressé toutes et si amples instructions qu'il peut songer et inventer pour servir d'advertissement et confort à son fils, délibéra partir sur le commencement de cesi hyver. Touiefois, ladéi»ilitéde sa personne et la contrariété du temps, addonné à froidures, y contrjEvindrent, ei rempeschèrent, mesmement qu'en ceste saison \c^ tiiers sont fort impt*tuêusf V s cesse y survien-
nent tonnentes et i ^ s aussi que ce^ vaisseao]i n'estoient encore presis ny armés, ti (I.; r ' hosc la ph»N requise, qui e^it VhT* -. ^<\nv riicure, comme le bruit <^s- \
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toit commaa par tout. Pour ces causes, lut question difTérer et dilayer ce partement, cependant que la royne d'Angleterre faisoit diligence de serrer et amasser deniers ; laquelle pour cest effet principalement avoit fait assembler tous ses estats, et, entre autres inventions, requist et demanda certaine somme d*argent pour payer les debtes de ses feus père et frère. D'autre part, il y avoit encore quelques difBcultés à reigler et appaiser, pour autant qu'aucunes villes de Brabant refusoient d'accepter le roy Philippes pour leur seigneur, vivant encore l'empereur. Semblablement autres villes des Pays-Bas disputoient et différoient de recevoir Ferdinand second fils du roy des Romains pour gouverneur. £t d'ailleurs plusieurs grands seigneurs , qui avoient consumé et leur aage et partie de leurs biens pour le service de cest empereur, en intention d'en retirer à temps récompense et avancement, se voyoient en ce partement frustrés et fort loingde leur espoir, dont ils étoient fort mal contens, et en murmuroient à bon escient. Parquoy tous ces négoces et affaires estoient restreints et réduits en telles difficultéis, qu'il ne pouvoit encore départir sans les avoir démesiés et rangés en bonne disposition. Cependant que ces choses se passoient ainsi cestc part, nouvelles vindrent, et s'esleva un grand murmure que le Grand Turc assembloit une fort grosse armée pour descendre en Hongrie, et pour assiéger encore une fois Vienne en Austriche; à quoy voulant pourveoir et remédier, Ferdinand , roy des Romains, sur la fin du mois de novembre, dévalla sur la rivière du Danube jusques à y ienne, où i 1 dressa tous préparatifs pour le recevoir et repoulser, avec aussi grande confusion que la première foisqu'il y estoitdescendu. Or, pour le faire court, selon le rapport des nouvelles séditions et diverses menées qui se pratiquoient par toute l'Europe, sur le partement et retraite de cest empereur, l'on pouvoit pronostiquer advenir le pareil temps du décès d* Alexandre le Grand, à la mort duquel son royaume, lequel auparavant avoit esté régy et gouverné d'un seul, fut parti et divisé; et ce qu'un seul souloit posséder plusieurs satrapes et tyrans ravirent et occupèrent; de sorte que celuy qui estoit le plus fort se saisissoit, fust à tort ou à droit, de ce que luy estoit bienséant et convenable , en dépossédant et déchassant le plus foible. Tous ces dangers estans pm-
demmcnt préveus par le roy PhWippes, mesmement que pour de nouveaa recommencer h guerre au roy tous moyens loy débilloient, promptement voulut suivre et s*alder du conseil de son père, qui estoit de èherclier la paix ou la trefve pouf le moins. A quoy te a(Al\cÂl«t assiduement la reyne d* Angleterre, sa femme, pour deux raisons : la premifere, qu'dle s'useuroit que tant que la guerre continoeroit ne jouyroit de la présence de son mary, et n*atroit ce bien de l'avoir auprès de soy, de qui mesmement elle s^attendoit avoir encore ta- &ns; l'autre, qu'il seroit fort difficile qoewa royaume n'entrast en guerre suivant sonpaity et alliance, ce qu'elle craîgnoît et fuyoit le ph» qu'elle pouvoit, tant pour le désir de remettre sus la religion selon l'Église romaine, que poor éviter les insupportables frais, et ne susciter nouveaux mutinemens et riottes entre son peuple; ce que les conseillers et généralenunl tous les amis de chacune partie avoient fort agréable, et en faisoient toutes les poonmites qu'ils pouvoient. En ceste intention fc roy Philippes manda et pria de rechef le caTÛinal Pol d'Angleterre remettre sus ses çremîèrfs propositions et termes de paix, comme chose qu'il désiroit le plus en ce monde, et ce que parachevant, il luy demeureroit redevaMc d'une très estroitte et recommandable obliption, l'exhortant et priant davantage se hister et donner commencement à ce saînct œurre avant qu'il fust révoqué du pape, qu'il craignoit estre de bref. Pour' satisfaire ausqndifs lettres iceluy cardinal Pol dèslors en cooimaniqua à l'ambassadeur de France qui estoit en Angleterre ; et a esté dit encore plus que U royne d'Angleterre, et luy peu après, en escrîvirent au roy, avec si grandes îndactions et remonstrances, qui importoient tout le repos el bien de chrestîenté, que, comme iï est prince débonnaire et qui ne veult différer k se soabsmettre à toute équité pour le fcfrt et utilité universelle, facilement y consentit et s'y accorda. Mais pource que, pour résooMre une paix umverselle, telle et comme la proposition le i/ar toit, par un lien IndissdhAAe de mariages, cl que pour cest effect il falloit un long trakl% temps pour traiter et dîfRnir de toutes cIkm^ trefves furent accordées entre tous ces pdacB dès ce temps, qui estoit sur la fin du janvieTt pour cinq ans révolus et finis.
riGbBileHial'»' untrè».ipciari'nt
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ont duré, ont esté conduites, et les maux etj maJheurs qu'elles couvoient, ont fait apparoir}] depuis uiiiversellement tout le contraire, et ont,] fait cognoistre et croire à chacun que c'estoilj un songe ou. à mieux dire, une attente de ïï^\à sue de plusieurs couvertes et dangereuses entreprises qui se bras^ient cependant, lesquelle avoient besoing de temporisement et laps temps. Combien que de si ardue et hautte ma* tière je ne veux et ne me appartient eslre jugq et arbitre, me contentant en deseouvrir au-J cunes et les plus apparentes causes et ce quc^ij depuis en est succédé, et en remettre le juge-J ment à toute personne neutre et qui ne ser&n picquée et transportée d'aucune affection par-^l ticuliere ; si Ton veult en ccst endroit rapporter. | en jeu les avantages que le roy avoit obtemij sur ses ennemis aux premières guerres. tani|j en Italie» Fiedmont, Corsègue* que en cesta^I Gaule bdgique; si, avec cela. Ton veult advi-| [ ser et avoir esgard au\ accessions, figues etj alliances qui luy estoient offertes de toute* parts^ pour veoir luire et prospérer de plus en, plus sa fortune, et celle de ses ennemis dimi-, nuer et périr; et si d'ailleurs Ton vient à exa-t miner les affaires de Fempereur, les haines et^ inimitiés qui luy estoient portées, Tabbrévian j tion de ses jours, les charges fort pesantes el onéreuses qu'il détaissoit à son fils, avec toua moyens fort courts pour y satisfaire, je croyj que, tout bien espluché et considéré, Ton trouvera que la nécessité a contraint Tun de tej^ler: et esprouver la bonne volonté de Taulre. Toutefois, pour a user beaucoup de papier ea ces procès, et n'estre suspect en cesie cause « comme j'ay dit, j'en laisseray la décision à^ I quelque autre de meilleur jugement que moy, pour(reprendre et continuer mon proposé discours.
Au me«me temps que les choses que j'ay e^crlt ey^lessus estoient passées et se traittoieni de par-deçà, nouveaux troubles et renouvellemens de guerre se démenoient en Italie, mesmement à Rome; car ayant esté, selon que j'ay déduit bricfvement cy -devant, le cardinal Théatin, de Tancienne maison des Caraffec, néapolitains, esleu pape, pource que, de tout^ ancienneté, ceste maison et celle de Melpba, qtii lay est proche et alliée ont esté enclines el comme dcdiées à la bienveillance et faveur de U couronne de France, ci Aussi que des dttai
[Urs]
toutes guerres et discords d'une part et d autre les tratctés de toutes trafiques et commerces de marchandises en leurs pays et contrées, tant sur terre que sur mer, ouvertes et libres, véc plusieurs autres circonstances et pactions le Ton peuli veoîr es articles de ces irefve^. ueJles toutefois ne furent publiées à Paris te seizième de février en eest an ; et depuis comte de Lalain vint trouver le roy à Blois f le commencement du mois d*a\Til ensuint, pour estre confermees de Sa î^lajesié, ainsi qu*au cas semblable M, Tadmiral de Chastillon t alla à ïiruxelles par devers Tempereur le roy Philippes, p'^^^^ t*<tre conclues et révê de leur part.
LVi! r' er commenct'ment de ces tref-
Tes, fi , > et passées ainsi facilement entre ces princes auparavant tant irrités et aussi tost rappaisés. sembloit estre un œuvre de Dieu et inspiratioa divine , desquelles beauboop (h* personnes espéroient advenir une paix e longue durée er perpétuelle. Et, par le moyen ces mariages, mesmement de dom Carlo, Hls sné du roy Philippes et prince d'Espagne, *. madame Isa bel, fil te aisnée du roy et auqui estoient en termes. Ton s'attendoit de lir encore un coup ces maisons de France et Espagne unies et conjointes de toute amitié, mme anciennement elles ont persévéré par ngues années. De sorte qu'eslans ainsi les us grands princes de l'Europe alliés et bons lis. ils tiendroient tout le reste du monde en .»éysî«ince; et n'y auroit celuy, tant grand st-îî, qui s*osast îiouger pour brouiller et reluer quelque mauvais mesnage; el, pour réluitoo, que, s^accordans bénéi^olement les r ' feroicnt et y seroient induits et
I iirs subjects. Mais les traverses et diverses menées qui, en si peu de temps qu'elles
itiieur rl« m «'fMTnpp v\ d'avoir ctiolfi xam , fjnl f^TnH le hicii venu , pour voulut ouvrir celle ailourcuftos que ce kr y n»iK*Ji ,. yiir pcittes-iroui de (HHMw lub^ pto m bnvfe cftie-
ero
maisons plusieurs seigneurs, deshérités par l'empereur Chartes à petite raison et cause, s'estoient retirés et estoient encore au service du roy , où ils a voient trouvé toute doulceur el humanité, et ausquels Sa Majesté avoitdéparty tous moyens et bienfaits pour tes maintenir de par deçà selon leur grandeur et qu'Hs te méritoient, les Impériaux, incontinent après son élection, suspectèrent ce pape estre frafiçois et de favoriser le party du roy, imaginait que, s'il vivoit longuement, il s'employcroil jusques au bout et feroit tous ses efforts 4'admettre et rappeller les François en Italie; que, sou)» te prétexte que FÉglise romaine prétend te royaume de Naptes estre de son propre et domaine, et avec tes donations qui en ont esté faites aux princes de France, oonfermée» par les précédens papes, et autres querelles que te roy y demande, H luy en feroit nouvelle ratification et Taideroit de son secours, en intention de s'en prévaloir, et que ses parens et al- Kés seroient restitués en leurs biens et avec ce auroient commandement et superintendance non seutement en ce royaume, mais pour toute l'Italie. Parquoy plusieurs cardinaux espagnols et autres seigneurs italiens, tant séculiers que de l'église, adhérans et tenans le party de Tempereur, mesmement de la maison des Colonnois et leurs alliés, commencèrent à conspirer contre luy, pour la doute, à mon ad vis, et crainte qui les tenoit desjà à la teste de tomber en rabais et diminution de leur pouvoir et crédit, si ceux de la maison de ce pape venoient à s'aggrandir et avoir authorité de par-delà ; de sorte que^ pour donner commencement à leur entreprise, et pour demeurer les plus forts dans Rome, pourveurent et munirent leurs palais et maisons de toutes sortes d'armes, alin d'armer subitement gens de guerre qu'ils y améneroient secrettement, et tous ceux qui se trouveroient de leur faction. Tous ces monopoles et conspirations estans descouvertes et venues à la cognoissance du pape, en premier , lieu, au plustort qu'il fut possible, fit serrer et amasser tant de gens de guerre, de cheval et de pied qu'il peust recouvrer, et 1rs fit entrer dans Home, et départir et ordonner es places publiques et communes à faire assemblées, el devant les palais et domiciles de eeux qui luy estoient suspects, fournissant au surplus le chasteauSainc^ Ange d'hommes esleus et fidèles, à ce qu'il de-
meurast en tout et partout le maittre et supé* rieur, fin après fit faire recherche et visitatkia des logis de tous tes cardinaux, tant espagnoli que françoia et italiens, et ^énéntemeot dt tous tes seigneurs et gentilahonnes romaîM. et de tous ceux desquels il flediNitQU;€l\à <» furent trouvées armes et bastoaa de guene plus que de ooustume et raisoiL, les fit entew et transporter; avec ce, par mesme moyen, fit retenir et arreater priseuniert ceux qnï avoit sceu autfaenrs et eonducteurf de ctÊèà brigue et menée, entre antres le cardinal de Saincte- Fleur, el te» seigneurs CwiiBt Oslonne, Jutian Cesano et Aseaaio de La Corne ; et, pource que ceste maison des Cakanoi» et cette des Uraina , imies et oonjoimo d'alliance et amitié, estoient lea deux principales et premières maisons de Rome ei le plus riches et puissantes pour hiy nuire, 1» quelles mesmement on luy «voit rapporté ^ sçavoit avoir eonspiré contre luy , et (pc, pour s'asseurer des moindres et infériem», il falloit s'attacher aux plus grands et ks matter et affoiblir les premiers, il envoya certain nombre de soldats , tant de cbevêl fos de pied, pour réduire el remettre enixe tes mains tout leur estât et domaine, et se siisit des chasteaux d'icenx Coionnois, la plospiri desquels sont aux portes de Rome, de tra grand revenii, comme fut fait au sembUbte de la ville de Bracbiano , capitale de la leigneurie des Ursins. Par ces moyens, se vo>aos iceu]^ Coionnois fort aCfoiblis, et tous moyon leur estre retranchés de se pouvoir relever et d'eux mesmes restituer en leurs biens, recoarurent à Tempereur et au roy Philippe son fils, s'advouans leurs vassaux et leur demandani secours, ausquels Ite feirent trouver si mauvais et aigrirent tellement le faict et institution dt pape, et pervertirent de telle façon Tordre auquel il avoit procédé en la preuve el puniUaa du crime de la conspiration délibérée contre luy, que facilement ils s'accordèrent à les secourir, aussi que la secrette liaine qu'il portoit de longue main à ces maisons de CÂraffe et de lielphe les y pouvoit lég^ment induire. |S| pourtant mandèrent aux dues d' Albe el de fW rence serrer et amasser toutes les forces qiA avoient de par delà, avec autres nonvclln qu'ils y firent joindre, avec lesquelles ils l. sent à npn-seulemqit remettre les ÇploniMîi |f
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}çur« Mm eo kors biens et poâ$e&siooB« mais i entrer plus avant es terres d« pa|>e qu'il seroii possible, et, se t'ortilians ie |ilu$ près de Borne qiïïh |)ourroieal le tenir, et tous ceux luy adbèrtToienl» en telle subjeciion, qu'il iuy resui^ aucun espoir de secours, de malière qu*il fust contraint à se réunir et condesendre à leur volonié, coriiine ses prédceesrs A voient fait. Ce qu'eux exècuians à toute ligence, selon que le temps et toute commoliié leur permeltoitînt, se saisirent et n^gaignè^ Ht sur le pape plusieurs chastcaux et forts, rendirent aux Colonnois une partie de ce |ui a voit esté prias et occupé sur eux « puis* bastissans plusieurs forts à Tentour de Rome, près d'Uostie* et sur la rive et le cours du Ty- 5)re, rendirent le pape assiégé au chasteau jS^ct Ange, toute ceste grande ville en es- ►Ue nécessité et crainte, et grande partie des lliês et amis du pape fort desnucs de puisace et bien estonnés. Pour lesquelles occalions et rigueurs injustes , fut contraint le ape demander secoUjrs au roy , comme au emier (Ils de TÉglise, luy envoyant par le linal Carlo Caraffe , son nepveu et légal, tin chappeau , tel qu* est oient anciennement ceux des sénateurs romains, et une espée, si- LÎfî»nt la tuitlon et défense de TÉglise et iinct Siège apostolique. Lequel estant venu ouver le roy en son cbasteau de Fontainelielkau, sur ta fin du mois de juin, en cest an lil cinq cens cinquante six , mit entre les nains de Sa Majesté, avec grandes cérémonies, of^^e^ * ls que^ le pape luy faisoil ; et,
elon sa *« ^ ce que luy estoit ordonné, Qoia et adjura le roy du secours qu*il délit donner, à la nécessité, au pasteur et pre- ^T clief de toute la religion chrestienne, [>mme son devoir Toliligeoit et son plus exceJit tiltre le portoit, selon aussi que se^ pré- «esscurs Tavoient observé; lesquels non-seule bien et revenu de TEglise a voient nté et accreu, mais plusieurs fois, ks rmf»s au poing , avec toutes leurs forces , voient remis et restitué en leurs sièges les pre- [ijers et anciens papes, desquels ils estoiejit lies et di-mis par les tyrans et princes cieux , ain^i que de fresche mémoire son père avait h\i le i>ape Clément; adjoustant
i entreprendre la protection et sauvegarde d'uni oeuvre cliaritable.
Âusquelles somnitihuns «t rf<|uisuiùns t oni dit le roy avoir fait response qu*il vouloii en-^ suivre et ne vouloit en rien différer à ses prédécesseurs en tous œuvres de vertu, et qui eanj ti>ieni selon Dieu et son devoir; ains qu'il 1^ u de faire encore mieuTi.s'il luy
(< iS>le, et ne laisoit refus de secourir
Sainci Siège apostolique» ei te Sainct Père qul^ y estoit assis et ordonné, en chose juste et a<j quité* après en avoir toutefois donné ad vis à Terapereur et au roy Pbilippes, et leur avoir proposé toutes deues et gracieuses re-l monstrances, afin de moyenner ce difiérendl par une voye pacijique, sans de nouveau met tre les armes au feu, pour la crainte qu'il avoilJ d*enfreindre les trefves et interrompre (a paix,i laquelle, avec très grand désir, il espéroit obtenir pour le bien et repos universel. Ce qu'ill asseura faire en brief, et, la resfK)nse ouye, eo< advertir le Sainct Père, avec asseurance de û-( Haie obéissance et de ne luy défaillir en sa vie) de toute sa puissance.
Le cardinal Carafl'e, estant ainsi bien advertU et instruit de la volonté et certaine affection de ( Sa Majesté, peu de jours après s'en retourna à j Rome. El, d'autre part, le roy, selon que Tayi peu sçavoir, adveriit lempcreur et le roy Phi- 1 lippes des torts que Ion impropéroit au papevi leur déclairant appertement toutes les conspirations qui avoient esté mises en avant et prati- 1 quées contre sa propre vie et personne , des-I quelles il estimoii la vérité n^estre jamais venue! à leur cognoissance, et croyoh fermement eux n'y avoir voulu et ne vouloir encore donner port ne faveur. Ce que luy donnoii occasion les prier ( très affectueusement que telles molestes et trou- 1 blés qu'on luy suscitoit cessassent, et que lea ii\iures injustement attentées à sa personne fus-i sejai réparées et chastièes. En quoy ils feroient^ (Tuvres dignes de princes clirestiens, et à quoy ils est oient tous tenus et obligés par tous droicis^ divins et humains , qui les astraint maintenir, jusques à exposer leurs propres vies, la foy de • Dieu, et son église et religion, et le souverain presbtre, comme celuy qui est constitué au pre- . mier degré j lequel, en sa nécessité, ne pou voit " de moins (pie leur demander secours , comme « i de sa part » il l'en avoit <l n mmù et requia^ iii^iammt^i ; dont il ks^i ^ . * vtmlu advcr^
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tir, à ce qoe, potir st mauvaise occasion, ils vinssent de rechef entrer en picqne et à recommencer la guerre, ce qu'il ne désiroit fiiire ny advenir de son costé.
L'on a voulu dire que la response que le roy Philippes y fit en peu de paroUes estoit assez aigre, à sçavoir que, de sa part, il désiroit la continuation des trefves et encore mieux la paix, s'il estoit possible la parfaire ; mais qu'il avoit tousjours trouvé le pape et toute son affinité tant ennemy et malveuillant de sa maison, que quiconque se déclaireroit son amy et entreprendroit sa défense, il le tiendroit pour ennemy. Si telle estoit sa response, elle faisoit assez démonstration quelle estoit sa volonté, et que ces trefves, accordées par nécessité, ne pouvoient avoir long cours et durée. Toutefois , celle du roy estoit desjà tant gagnée et vaincue d'un désir de mettre fin au travail universel, et d'ailleurs tant surprise et persuadée de l'asseurance que Regnard , ambassadeur du roy Philippes , luy répliquoit ordinairement que la Majesté de son maislre ne désiroit rien moins que la guerre, et ne procuroit autre chose que condescendre à toutes conditions raisonnables pour un tel et grand bien, veu qu'à la transaction des trefves en ceste intention, s'estoit, ainsi qu'on avoit voulu, rendu facile et traitable , qu'il ne pouvoit croire et imprimer en son esprit que, pour cause si injuste et mal fondée, voulust de nou^ veau rentrer aux premières arres de guerre, et que par luy réitérassent les malheurs à demy oubliés , mesme à son advénement. Pour le moins le roy espéroit que si l'empereur et son fils proposoient secourir les Colonnois , comme leurs vassaux et soubmis en leur protection , contre le pape, qu'ils disoient leur ancien ennemy, qu'encore qu'il aydast et secourust le pape qui l'en avoit sommé et requis , comme tout droict et justice luy ordonnoient, ce nonobstant se maintiendroient tousjours les trefves de par-deçà.
Et tant persévéra en ceste opinion, qu'il n'estoit aucunes nouvelles, tant que l'esté dura , d'envoyer secours au pape , jusques à ce que ces clameurs et plaintes des estranges oppressions que l'on faisoit au Sainct Père redoublèrent aux oreilles de Sa Majesté, et qu'il fut sceu que les ducs d'Albe et de Florence s'estoient desjà de tant ad vancés que d'estre fermés et parqués aux portes de Rome, et le pape enfermé
et réduict en grande captivité an chasteva Sainct-Ange. Et d'ailleurs qae le seigneur (ktavien Famèse, à la sollicitation des Impérîau et des cardinaux Famèse son fiim, et Saiocte- Fleur son cousin, après avoir receu du roy toute douceur, confort et ayde, s'esloît révolié devers ceux qui auparavant , après avoir procuré la mort de son père, le vouloient dedïoîter. Estant aussi advertyseurement que le pn»grès de toutes ces forces tendoit à diâsser ks François de toute l'Italie et Lombutli'e, étranger le pape à recevoir toutes telles oradîtioDs qu'ils luy proposeroient, ne peut plosteinfonr ser et attendre, et luy fut force à la hastedroser une armée sur le commencement de Phivcr, et y envoyer M. de Guyse, qui futcontraiiM. pour diligenter, passer les montagnes de Savon et les Alpes, aux grandes froidures, avec infinité de travaux. Voilà, à mon jugement , Tm des principales causes de la f oupture des trefves, et dont l'on dit que ces dernières gnoRi sont renouvellées.
Quanta rechercher les choses de p/usM/ig, et dire que c'estoit une couverture qoe Ton prenoit pour tascher à recouvrer le royaume de Napics, suy vaut l'opinion de quelques-uns . et sur cela débattre les raisons de Pune et l'autre partie, pour réfuter l'une et colorer l'aatrf, je laisse, comme j'ay dit « ceste charge aux bons orateurs et à ceux qui ont veu et sontaj^Miiéi aux privés et plus secrets afTaires de tels et s grands princes, et qui tirent d'eux grandes récompenses et bénéfices, pour défendre Im querelles à coup de plume. Et pourtant, sans m'esloigner par trop de mon propos, je oept^ forceray monstrer et iaire paroistre i uxnes personnes de bon jugement , que ces trcfva n'étoient qu'une dissimulation, ou, si Ton vcoU un repos et reprise d'haleine pour recommencer de plus belle, quand le pquvoir et le moyen seroient recouverts, ou, pour parier encore inirax à la vérité, quand Ton verroitgoeKfes issues auroient plusieurs secrettes et dangereuses entreprises qui se traitoient coovertement.
Mais, pour venir aux pnaà^^Xes cauaeadr la roupture des trefves de par-deçà, noostenoDi pour certain que le roy Philippes et les hoft' riaux ont commencé les premiers , ce qui peult vérifier par plusieurs moyens et eHtel que je n'aurois presque besoing adjoustariÛi ayans esté desjà imprimés et publiés fK\
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smonde; toalefoiis,pourfaircpreuve par mesme poyrn de mon argument et proposition J'en a y bien voulu discourir quelques-uns de^ princi- |)ûU3t, El, pour le faire court, sans faire grancs clameurs du rigoureux traitement qui a ei»té lit à nos prisonniers de guerre, plus cruel tjue ne pourrott estrc celuy des Mores et infidèles , Mssantà part» ainsi que chacun le scait, comme , de Bouillon fut iniquement el proditoirement poisonné et vendu mort , il est tout notoire ne, bien peu do jours après raccord et traniction des trefves ^ lors que pardeçà Ton ne C^il qu'à se resjouir |>our respérance que 3n avoit de la paix, fut trouvé et vériliè , par h voix el confession des conspirateurs mesaes, que plusieurs surprises et machinations ^voient esté dressées sur des principales villes et en divers endroits de ce royaume : comme es soldats de Mets qui avoicnt entrepris ren - ^ et trahir la ville , à la poursuite du comte Mergue» gouverneur de la ville de Luxeniaurg, et a Tadveu du prince de Piedmont; ^lle d*autres soldats sur la ville de Bordeaux , Guienne* à la conduite du sieur de Darlemont, général des fmancesde T empereur, un peu avant Pas<|ues,un mois après les trefves aecor^ )«pes, Peu de jours ensuy vans fut surpris près , Fère en Picardie un ingénieur, conducteur ïe fortifications^ nommé Jacques de Flectias , jui advoua et confessa avoir esté envoyé par le rince de Piedmont pour recognoistre et dreser poriraicis et principales vides de la frontière, mesmement de Monlereul , Sainct-Espril te Bue» Dourlan^Sainct-Qoentin et Mésières, .pour cesi effet, luy avoir esté fournis deniers par son commandement. Encore pourray-je aduler une conspiration, estrange entre chresns , d*un soldat provençal , qui avoit esté itiqué et tellement suborné avec grandes prosscs el présens, qu'il avoit entrepris empoi* [iner les puits de la ville de Mari em bourg, et ir la faire mourir misérablement touslesgenïls-iiommes et soldats qui estoient dedans, pour * tant plus faciliter la reprise d^ieelle ville. Touîcesentreprisea ont esté si publiées et sont enare si fresches et manifestes, qu*eux-mesmesne fen sçauroieni ^taver el répliquer le contraire. Ainsi ces causes semblent assez su disantes >ar avoir donné juste occasion au roy de s'en entirel d'estimer f|ue le roy Phili[" ^
ériaux auroient les premiers » en < i X Vl^ nàcLE , U PL et La PL
nanl à leur serment, fait ouverture de la guerre de pardeça, d*autantque tous contracts et ac* cords qui se trait lent mesmement entre les princes, estant exemplaires de plus grande confirmation aux loi\ et décrets qu'ils érigent , doivent esire non-seulement sans dol et malt* gnité, ains exempts de toute suspicion, veu que en cela leur seul fait particulier n*y est compris, ains tout le bien et rej>os universel y consiste. Donques en ces beaux et bonnesîes exer- J cices, fort différens aux promesses précédentes et affermées en bonne foy, se passa fa meilleure part du temps de ces trefves. Outre tout cela ! encore Ton pouvoit sçavoir de pardeeà que^ tant s'en falloil que le roy Philippes desirast réconciliaiiua et amitié pacifique, qu'il sotticitoit le roy de Bohème et les potentats des Ailemagnes à entreprendre la guerre contre le roy pour le recouvrement des villes franches, et que, de sa part, au Heu de donner congé et licencier ses capitaines et soldats, et rompre son appareil de guerre, il faisoit plus que auparavant extraordinaires préparatifs , mesmement 1 d'argent. Finalement il est tout manifeste que> ne pouvant plus tootenir ses entreprises , les \ garnisons du Mesnil commencèrent à courir sur le plat pays à fenfour d'Abbeville et Sainet- 1 Esprit de Rue, et celles d'Avesnes et de Ctmets vers La Chapelle, Rozoy en Thirasse et Aubenton, soubs ombre de dire que la nécessité les | contraignoit, estant adonc la famine fort grande devers eux.
Estant ceste première année des trefves, 1556, brouillée et diversifiée des variétés d'ac- , cidens et menées dissimulées que j'ay aucunement touché et déclaré cy-dessus, et passée jus- j ques sur la fin du mois d'aoust, remperetirj Charles, voyant les affaires de ce règne, et sa] santé au lieu d'amendement tous les jours empirer, résolut, sans davantage temporiser, pas-; ser en Espagne ; et au partir de Bruxelles prit ' le chemin à Gand. Au quel lieu appella Jes ambassadeurs résidans près Sa Majesté, el leur i donna mesme heure d'audience le mercredy 26 de ce mois, les faisant entrer les uns aprf»s les autres en sa chambre; où il ne tint en général autre langage que leur remonstrer sa vieillesse et indisposition; les priant vouloir* faire lions et dignes offices dVux, au bien et advaniage de la chrestienté, prolestant aul nonce (c'est celuv qui est comme ambassadeur^
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do pape) que toute sa vie il avoit aymé et défendu le Sainct Siège apostolique; à celuy de Venise, qu'il honoroitceste seigneurie et république, de laquelle il a aussi toute sa vie désiré la liberté et conservation, sçachant combien elle nourrit et entretient le repos de Fltalie; que son fils suyvroit le mesme chemin, luy ayant laissé par exprès commandement et tet* tament. Aux ambassadeurs de Ferrare et de Mantoue, il dist parolles générales aussi, et un peu plus particulières à celuy de Florence, le chargeant escrire à son maistre ne jamais prester l'oreille à nouveaux desseings ny entre* prises, et ne rien de soy brasser sans en advertir le roy son fils, comme il avoit fort bien fait jusques à présent, et dont il rie s'esloit pas mal trouvé, ainsi qu'il y paroissoit. Iceluy ambas* sadeur, qui est évesque, se meit à le vouloir dissuader de son parlement et remonstrer que tous ses plus chers et fidèles serviteurs s'en esbahissoient, considéré mesmes que toutes raisons et bons discours estoient contraires à telle résolution, et qu au lieu d'aller en Espagne il faudroit tourner vers Tltalie, ou pour le moins n'abandonner son fils, qui se pourroit aider et secourir de son prudent conseil. Ace propos l'empereur respondit qu'il ne pouvoit pas estimer qu'un vieil prince, mal disposé et affligé de toutes parties comme luy, peust ce qu'un jeune prince pou\ oit ; lequel il laissoit si bien insiruicl et en si l)onne volonté de se monstrer grand et homme de guerre, s'ilfalloit y entrer, que Ton cognoistroit que son absence ne apporteroit aucun dommage à ses amis. £t là dessus voulant cest évesque de rechef luy inculper et remémorer les affaires et grandeur de ce monde. Sa Majesté Tinterrompit, le priant croire que ses pensées et cogitations n'avoient plus rien de commun avec le monde, auquel il disoit adieu et à luy aussi ; et là-dessus se départirent.
Le vendredy ensuyvant il partit de la ville de Gand^ et alla coucher à Saïl, petite bourgade distant de là cinq lieues, et le lendemain il passa le bras de mer qui est entre ledit Saïl et l'isle de Zélande, n'estant ce bras de mer large que de quatre lieues, qui sont neuf de distance de Gand à icelle isie, laquelle n'a que sept lieues de tour; mais elle a trois petites villes les unes près les autres, où estoient tous les vaisseaux et l'armée qui dévoient porter et conduire Tem-
pereur. Ces trois villes sont Fleuseing, Hcnn^ aes et MeUeboiyg, auxquelles tontefiois ne leget point, mais à une demie Heue dn port, en un petit chastean nomnfté Lambooii^ ^ipsitenant au seigneur de Montlambea. Les don royoea Eléonor et Marie partirent de Gand un î«ai après Ten^reur leur frère, et alèrcDl tf ms traitte jusques à la ville de Flessdng, praeiil dudict ehasteau, où tnieinhte nttendiraoikbdÉ vent et le temps propre pour partir, eMnl adonc l'année preste et les avItaiHenees (ails 9 vray est qu'il restoît encore quelque ftyoDsol aux mariniers, mais les marohands d'iom^ arrivèrent anssitost pour y satisfaire. La wf Philippes conduisit jusques à Sail Pempmw son père, et là il print le dernier eon§é de hf et luy dist le dernier adieu. Yoîlà le triste éé* parlement du père et du fils, des plus grandi princes de toute l'Europe, des deux tantes et ds nepveu ; qui ne fut comme il est facile à crsiii, sans très grands et très aigres regrets, se retirant des parties de deçà, et comme des miMM de ce siècle inconstant et mobile, hphsgnoé empereur et le plus renommé qui ayt régné depuis Charlemagne. Le roy Philippes retourna à Gand, où il se vit si accablé de reqjoestei et de debtes qu il ne luy sembloit pour l'heure ea pouvoir sortir de sa vie, ny avoir le moyen dé retourner sitost en Angleterre ; car les eslatsds pardelà se monstroient adonc si rebelles au contributions, que l'on n'entendoit quasi par tout qu'une voix commune d'un peuple quia envie de ne longuement supporter telles oppressions, qui estaient à la vérité telles et si eitiesmes, qu'eux mesmes n'en attendoirat qo^oos ruine et dangereuse révolte. LeducdeSaroye^ sur lequel alors reposoit l'entier goo verDcacal de ces Pays-Bas, fat contrainet, quelques jsort auparavant le partementde l'empereur, retourner à Bruxelles avec tout son conseil, ou les es* tats estoient demeurés, pour les persuaderd'a^ der et secourir le roy, afin que runpMsiiMtyer aux frontières ce qui estoit des» e( pour fiiHUS nir quelques deniers au roy pssr son voyage» ne pouvant aller en AnghftsnPB aans cela. Gi que premièrement lesdits eiUkIseï princes i il, Bruxelles avoient quelqueinent ^ toutefois depuis le tout fut renversé et 1 controverse.
Tel estoit le changeaient que
(I) A UD ccruiB poinu
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de partielà, auxquelles sur touic»
le my PhiHpp<»s désiroit quecelfcsti^Iiapfussï'iu donner âncon repos et sarséance à fusion en taqti^Ue U se voyoit^ combien luy sureédoieni lout au rebours, pôuree Ip'adone les nouvelles estoient telles que le pape avoli du lout refusé et rejette celuy qui de la part du due d'Albe» et autres tenans ce pan y, luy a voit voulu faire quelque ouverture ^de paix. Aussi au tViesme instant le pape ren- ^Bnya quérir « et rappella le nonce qu'il a voit Wfcvers le roy Pliilippos; duquel iceluy nonce prenant congé, Sa Majesté Tasseura^ avec tou- ^ Ica protestations, de sa bonne volonté envers ^^ saincteté du pape. Mais le plus grand ennuy ^■l regret qui de ce feid iroublast Fempereur ^H|mi tils estoient tes metmssi's que Ton leur ^Hpporta que le pa^>e les voutoit excommunier, ' et le duc de Florence, avec tous leurs fauleur» et adhérens. Il est incroyable combien Tenipe- I reur pour cela estoit en peine, comme il a esté ^Hceu par hommes dignes de hy qui Ten veireiit ^Hiaindre en sa cliambre deux heures avant ïion ^Bartement, et du grand tort qu'on luy faisoit ^^our quelque vengeance. Au surplus, le roy Philipjies, suivant reipresse ordonnance que son père luy a voit enjoincte de recognoislre ^^t n'oublier ses serviteurs, et rechercher ceux ^■nil pouvoienl pour son service et augmentation ^H^a grandeur* par personnes exprès interpo- ^HUfaisoit attirer et regaigner en toutes sortes de promesses tous ceux qu'il sentoit reculés et ftbaentésde son père et de luy, et quelquefois mal à propos donnant et distribuant en Tempirt* de fort riches présens et dons à personnes où Il estoit aussi mal employé qu'il estoit possible, pour la petite condition dont ils estoient et le pende moyens que îlsavoîent. Car quant aux irands et prinefpaux» U b'qïi trouvoit peu qui sent approcher de luy, tant la fresche Ire du père et de T Espagne leur eatoit lieuse,
M. de Guyse. lieutenant général pour le roi
Twittée que le roi envoya en Italie pour se-
r le |wipt% montant au nombre de douze
quinze mille hommes de pied, de quatre à
uq C4*nff homîTies d'armea, et sept ou buict
rs, avec messieurs d'Aumalle
if» frères de ce prince, le duc
ftenooi^i comte d'Eo, et vidasme de Char-
urs «utres grands seigneura et
gp î ' mes francois, partit de France au ini: I . embrr. Lequel, nonobstant loua U-
beurs et travaux des montagnes de Savoye cl des Alpes, et tes ioînjpportables froidures et passions que ceste saison dliyver traîne comnmnément après elle, feit si grande diligence, qu en peu de jours ayant passé tout le Pied mont se trouva bien avant en Lombardie, sans aucune rencontre et résistance; et après avoir emporté d^assaut la ville de Valence sur le Thésin et mis en pièces quelques Espagnols qui luy cuidoient empescher le passa^je, se rendit heureusement en Italie. De la venue duquel estant ad vert y le duc dMliie, craignant expérimenter la première furie des François, ou bien par faute de vivres et d'argent, leva le siège de Rome, et se relira sur le royaume de Maples, garnissant les places fortes des limites de soldats et munitions, pour ailendre IVntrepriSïî des nostres. Le duc de Florence, pour sîiuver le plat pays florentin et ses colonies et appartenances du gasl et dèpopulâti<m, et pour avoir loisir de fortifier et munir ses forteresses, feit semblant de prester rorcille à quelque alliance aveçques le roy; toutefois les choses ne s'estans peu accorder, se sentant bien soustenu et prochain de son secours, se relira dans sa ville, et se contint sur ses gardes; de sorte que le seigneur Pierre Strosay, marescbal de Franas qui estoit party des preu)»ers, et qui s' estoit , enferme dans Rome avec autres gentiisbommes» capitaines et compagnies franeoises, pourstjustenrr le siège et défendre la personne du pape ei la ville, a%ant que M. de Cuyse fusi arrivé, avoil desja combaiu et pris la pluspart des forts . et blocuts que les Impériaux avoient basty etJ remparé h Tentour de Rome et sur le Tybre*'] Ainsi fut le jwipe remis en hberié, et ceste très | ancienne ville, avec toute la province circon- , voisine, réasseurée et oslée de la captivité oJi leurs ennemis se prometioienl la rendre en bref# j Or, durant le temps de toutes ces exécutions, [ il n' estoit encore nouvelles de guerre de pardeçà, sinon que par murmures Ton pronosiiquoit qu'en bref l'une donneroit commencementj à l'autre, selon que desja le pouvoienl donner^ à penser et faire croire les (rréfïaralifN qui es-^ loient appareillée de la par* du roy Mii lippes : comme il advint que peu de jours fOiîuyvanl Ton ratiporla que les garnisons d'Arlois et Hénault estoient renforcées, et lea villes remplies
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de gens de guerre, sans qu'on peust entendre la cause, sinon qu'il fut dit y courir un bruit couvert eux vouloir exploiter quelques secrettes entreprises en Picardie, en des principales villes de la frontière, où ils avoient intelligences. Parquoy s'y estantretiré M. l'admirai qui en est gouverneur, et ayant assemblé les garnisons ordonnées en ceste province, les voulut prévenir et jouer au plus fin, asseuré que l'ennemy faisoit le semblable, et en ayant commandement; de façon que sur le commencement de janvier, la veille des Rois, s' estant embusqué près la ville de Douay, faillit à y entrer et la surprendre la nuict, pendant que ceux de là dedans, qui s'estoient ce soir eny vrés à crier « le roi boit, i> estoient a cuver et reposer leur vin et cervoise ^, et ce, sans une vieille qui donna
(i)Uëre.
[liiS]
l'alarme et qui esveilla le guet & fine foiee de crier, à laquelle trop tost et trop témérarement s'estoient descouverts quelques soUali fifmnçois. Ayant fally à celle-là, depuis retoomaàlans en Artois, où il entra, et fut ceste ville pillée ^ saccagée : où les ennemis ont reprodiè el fut grandes plaintes après y avoir esté perpètréei et commises de grandes croaotés par les Fna» cois. Ce sont les causes et preuves que les Impériaux allèguent pour moustrer que nom avons les premiers enfraint les tnfrci, ef contrevenu à nostre foy et promesse, qwi| que, comme dit a esté, ils eussent diversementcommencéles premiers. Depuis ce teoips, les garnisons et soldats de chacun costé et party commencèrent à courir les uns sur les autres, et à se chercher et rencontrer comme ennemis : el ainsi commença la guerre de pardeçà.
LIVRE NEUVIESME
Des préparatifs pour le renouvellement de la guerre d'entre le roy Phîllppes et le roy.— Des sièges et prises de Sai net-Quentin, Han et Le Castelet, et de la rencontre et routte des François, advenue le jour de Sainct-Laurent. — Ensemble de plusieurs choses depuis advenues et exécutées en ce temps, jusques au mois de janvier en cest an 1557.
(1557)Estantdenouveau la guerre criée et ouverte entre le roy de France et le roy Philippes en toutes les parties de l'Europe où leur puissance s'cstend sur terre et sur mer, il ne fut pareillement question que de nouveau rechercher et inventer tous moyens pour recouvrer argent et amasser gens de guerre ; et en cela ne faut douter que tout le peuple en chacun estât n'eust à grandement souffrir; car, outre les imposts ordinaires où le populaire est contribuable, nouveaux subjects, taillons, emprunts particuliers furent mis sus, avec une grande foule et surcharge. Enquoy furent semblablement compris les ministres et bénéficiers de l'Église, cottisés par ampliation de décimes à Téquipollent du revenu de leursdits bénéfices. La noblesse et gendarmerie, retournant freschement de la guerre précédente, qui se promettoit avoir quelque peu de repos pour se remonter et mettre en
équipage, et pour donner quelque ordre à Iv mesnage et famille, fut derechef rappellée, Ittt pour comparoir aux rières-bans que pov le trouver es compagnies, èsquelles plusieuis gOH tilshommes sont enrollés. Commissions forai despeschées à plusieurs capitaines pour Cure nouvelles levées de gens de pied, et pour remplir les vieilles bandes qui estoient es ganwaBi sur la frontière, comUen qu'adonc mole h France estoit fort destituée de la plospartdm meilleurs et plus expérimentés sofcfaci, pour avoir esté les compagnies d'édité envoyées em ce voyage d'Italie, et le surfins avec grand nonbre de la noble jeunesse Pavoir entrepris, pour l'espoir d'y voir diversité de choses» i pour davantage s'exerciter au fidct des i ce qui retourna en après à nostre grande perle d^ dommage, comme depuis s*estveu. D*estran§ttl leroyenfeitpeuvenirdepardeçàySeulemenliMim
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dix mille Allcmans» el huict cens oa mille oUiers, queleRingrave retira et amena. Le roy FliiUppe^ au contraire (eoinmej'ay peu toué cy devant) avoit de longue main mis ordre urveu à dresser $es forces autant belles et es qu'il luy est oit requis pour exécuter te entreprise el e&prouver sa première fortime pendant qu elle luy prèsentoit ample ocion, et sçachant bien la diminution de celles roy, à cause de ce voyage dltalie ; mais ce si cauiement, qu avec longue difficulté et te on n*co pou voit estreadveriy ; el moins >re estoit seeu ou il se vouloit adresser et l'il oseroit attenter, d'autant que Ton présumoit qu'il seroit empescbê à répondre de pardelà, où tous les eiïorls tendoient de toutes parts. Ainsi dès la (in du mois de janvier» ce qui estoit resté de gendarraerie en France fut mandé (estant la plus prompte force que le roy peult mettre soudainement au\ champs), et fut départie es endroits du royaume où Ton sentoit cstre le besoing, et le long des frontières que Ton cognotssoit estre foibles, mesmemeni en Champagne, à cause que ce sont les advenues OÙ le plus communément Tennemy prend sa deaeenie en France, aussi ymur favoriser Tœumme et fortification de la nouvelle ville de Ro- ^M>y que le roy avoit fait coiimiencer en ce ^Kicips, pour servir de contrefort et appuy à Ma- ^mmbourg et à Maubert-Fontaine, et pour de tant plus facilement mener des vivres de Tun à Tautre. Pareillement à loule diligence Ton faisoit parer, fortifier el munir toutes les places de nse de ceste Usière, mesmemeni Mésières, à relever la pl.iie-forme et le pan de mufaille derrière te chasteau, qui avoit prinscoup |ui s' estoit avalle, rendant une entrée el ouure facile^ si de bonne heure n'y eusi esté lédié. A quoy M. de ^ievers^ qui est en louie ^ile province, lieutenant général pourle roy, se oit tant vigilant el atieniif, que, ne s*en liant lier à tout autre, en vouloit estre luy me Toculaire examinateur* M. de Bordillieutenant aussi [vour le roy en l'absence e prince, n'y espargnoit rien de son accousée soiicitude et prudente conduite ; de sorte depuis s'est veu comme Tennemy, ayant '^*e du lM>n ordre qui y estoit» tourna 1^ ailltnirs, où il fut adverty que moins roit esté pourveu.
ml le printemps et la plusparl de Testé se
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passèrent sans qu'il y eust gros amas d'armée dune part ny d'autre, et ne furent faites que courses et entreprises particulières les unes sur les autres, entre lesquelles je n* a y voulu oublier celle que les gouverneurs des forts de Philippe-ville et de Cbarlcmont, de Cimets et d'Avesnes, firent le jour de Pasques flories, quatriesme jour d'avril, pour venir tailler en pièces les vastadours et manœuvres qui besongnoient a Rocroy, cuidans gaigner le vieil fort et ruiner ce qui estoit conmiencé de neuf, estant encor le rempart de deux à trois pieds hors de terre ; laquelle fut si secrelte, que, sans que le fils du sieur de Cbambry, qui en est gouverneur, en sceusl aucunes nouvelles, se présentèrent en bien petite troupe assez près de ce fort ; pourquoy les soldats de la garnison, pensans que ce fussent quelques coureurs seulement, sortirent à Tescarmouche, el tant espessement à la file, que peu en resta dedans ; si que la grosse troupe des ennemis, s'appercevant que ce que ce fort pou voit contenir de soldats estoit hors, essaya de traverser et leur couper le chemin de leur retraite , ce que toutes fois ne peurent si lost faire, qu'estant cogneue leur delibcTation, les François y redoublèrent tellement leurs forces, que, après avoir longuement combattu pesle mesle, rentrèrent et se retirèrent dedans a la Iwirbe àcs ennemis, qui, par ce moyen, n>xécutèrent leur entreprise, et n'en remportèrent que force canonnades et arquebusades, et perte de beaucoup des leurs. Vray est qu'il y eut quelques pionniers des nostres tués et blessés, et non en si grand nombre qu'ils en espéroient faire carnage, a cause qu'il advint si bien que ce jour là ils faisoient leurs monstres et estoicnt empeschés à recevoir argent. Tant y a que ceste entreprise mal exécutée accreut encor la diligence rendre à ceste ville auplustost en défense , de sorte que le prince le plus souvent n'en bougeoit, pour par sa présence solliciter chacun à la besongne ; el quand les affaires Tappelluient ailleurs, il y commetioit personnes où il avoit grande fidélité el asseurance; mesmemeni y envoya le sieur de Giry, lieutenant de sa compagnie, qui y fit assez long séjour, pendant qu'il donnoit ordre aux autres nécessités de la frontière. Et pource que nous sommes encore sur ce propos, il m a semblé estre l)on de faire une brefve description de ta situation et forme de ceste nouvelle ville, pour démonstrer que c'est
ers
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on lieu bien propre pour y bastir une fortereMe et place de guerre, autant beUe, forte et convenable que Ton en (lourroit choisir. En premier lieu, raasiette est stérile à plus de deux lieues an plus près, estant tous bois de haultes futayes, marescageux et pleins de mortes; et aux lieux défrichés n*y croist que bruyères, ronces, genestes et menus taillis, à cause que le terroir est argilleux et morveux es fondrières et plaines, comme enTendroit où elle est située, et es autres lieux sont rochers durs et aspres et maigres, où il*n'y a aucune humidité, et n'y vient que du polliot et de la (nousse; ainsi il est impossible d'y pouvoir camper en gros nombre pour l'assiéger plus de vingt-quatre heures au plus» encor en y portant des vivres. Quant à la forme, elle est pentagone et à cinq fronts, couverte et défendue de quatre gros bouleverts garnis de leurs flancs, cases-mattes et plates formes, et le vieil fort qui fait le cinquiesme, ayant ichacun son nom particulier; à savoir : le Real, le Daulphin, Montmorancy pour M. le connestable, Nevers et Bordillon!| Et fault dire qu'ils sont si grands et spacieux, qu'aisément en chacun l'on pourroit loger au large plus de deux oiille soldats et un grand nombre d'artillerie , chose bien requise en lieu de défense, pour la commodité que Ton a de se remparer et retrancher, et den'estre pressé. Au surplus lesdéfenses y sont si seurement couvertes et hors de batterie, qu*il est impossible de les pouvoir oster, d'autant que les talons et espaules sont si grandes et larges et espcsses, qu'elles couvrent mesmement grande partie des courtines. Et quant au rampart, le gaxon et la terre est si argilleuse et gluante, comme j'ay dit, qu'à si peu d'eau qu'on luy faisoit boire elle se conroye et endurcit d'elle mesme. Or ceste ville a esté trouvée en toutes choses si seure et commode à toutes les communes de ceste frontière, que dix fois autant déplace qu'elle contient n'eust peu suffire pour distribuer à la moitié de ceux qui demandoient lieu et permission d'y bastir; encor ceux à qui a esté permis s'y sont en si peu de temps accommodés et logés, qu'en brief Ton peult espérer d'y voir l'une des plus belles villes de ceste contrée; et croy, de ma part, que, estant parachevée selon son desseing et commencement, qu'il n'y aura point de comparaison, on toute sorte, de*Mariembourg à elle. Pendant le temps que ces deux princes pré-
paraient leurs armées, et Maolent tout der» de pardeçà de se pourvoi r de deniertet tout éq» page, l'un pour assaillir et PautR pour se défendre, le septiesme du mois de Jofai, la royat d'Angleterre, Marie, envoya par un hérault d'armes signifier la guerre an roy , cft se dèdûrer son ennemie, luy estant à Reims aTeetott sa cour et grosse assemblée de princes et gnai seigneurs. Auquel La Majesté mesmes,aprbW avoir esté remonstré par M. le comxMaMele quelle douceur le roy osoit enven loy, «jul mérité griefve punition d'avoir ptswftfiQB royaumesanssauf-condait,ritbrefveei(roB|fte réponse que, si, sans occasion et cause, samû» tresse luy vouloit estre adversaire et enneoiip, s'estanf tousjours monstre amy et seeoornt aux Anglois en leurs adversités et trouHa, Dieu, juste examinateur de toutes dMMO,fl( équitable rétributeur, lay donneroit le mm et pouvoir de se défendre d'elle, qui n'eitoit qu'une femme, autant bien et heureusmmf que ses prédécesseurs avoient repoulsé et bàun \n siens, et avec autant d'avantage qvifl hy feroît la grâce d'en avoir sur elle. IHiis le hmnit ayant receu un honneste présent duroy , et luy estant désigné certain temps pour serctiRr. s'en retourna. II est facile à crtiîre que ce fat à la très grande importunité let sollciutisD Ai roy Philippes que ceste déclaration et onmture de guerre fut faite, d^auunt que, peoée jours précédemment^ et lors encor, Vtm avA sceu les partialités et divisions qui estoiattt Angleterre, pour la doute que la nobksv rt toutes les communes de ce royaume avoM que leur nouveau roy, affoiMissanl^et éuAmuli leurs forces par les guerres, ne s'emparait tul plus facilement des forteresses, et parvint à h superintendance où il aspiroit, pour, en apiès, les chastier aigrement, et les matter et nnga à sa subjection volontaire. Toutefois, Usn'ûnî sceu si constamment continuer ed eesTesi^ et prudente opinion, comme natiOB variable, que, se laissant attirer et séduire avec vaines promesses et séductions, ont expérimenté Vaimgance et avaricieuse cupidité des EApagnois, d après ressenti non moindre perte par les FMcois, ainsi que cy-après sera dit. Dès ce tHfl venoient plus fréquentes nouvelles et advatksemens du grand amas que le roy Philpptf dres.soit, et du grand nombre d^hommes fil s'amassoient en tous les endroits de sas pap;
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meSDiemenl que le bruit couroit par tout que rAUiiiM^€ «ie reinuoti fort, el tiu'en dWefi6s ooatréei âe fai^oient diverses levées de geiu de guerre, de cheval el de pied. De nostre costé
r " I lit lescomp ; ' ' rnl^loienl peu lit'uxquilr M HH rués, et la
rie &f*nîblabico»pni egioii recueilHe el relimais non en si grand nombre, iiy en tel équipage qu'il êVst veu, pour l^eaucoup de eau- Wtê' Davantage 1<*8 Alleinans, que W II ingrave avec grande diftirulié tiroitd'Ailen)agne,iier&tDasaoiejit à la tile et en petites troupes en Lore ; el ^eiubloit « pour en parler sansdissimu* ion veu le [lelit e^^tal el aiiseriiblee que nous Slision», que noufi fas^ionf» desja tous aaseurés |de la puiji&ance et delïlk*raiion de nostre eniiermy, et comme â'ii ne fuHt question que de «e f garder et défendre, tant est ouhrecuidêe nostre nation, et couMutnière de mespni^er i»ûn enneiuy ; ce qui luy retourne bien souvent à grand*- > bonie et perle irréparable. Peu de jours ensui* vans, environ la aiy-juillet, l'on seeut que le ^ 04* de PieiJnionl, le due d'Aseoi» comtes de sfel, d'Aigueinont, de iVlaigue, de Barle- OK>nl, esHiieni à Civets pour y dresser camp, où iVbtoient jointes (pielques cottq>agnies ns, Namurroij», Ijogeois el Wallonii, âtteodansla de brief le surplus du serours d'Allagne, avec les duci* de Brunswii b et leurs es, H eooiine aussi la gendarmerie et ca* vallrrie dt^ la Franche -Couué» qui devoil venir le duché de Luxenilniurg. Ce qui donna inion qu*ils en vouloient et i'attaqueroieni à Ique ville de ce cos(é là, comme à Mariemrg, Mesièrcs ou Uîktov, que le rapjmri de quelques ^^[>ions augmeutèreni davantage, digana qutf certains r^imi^ns de gens de pied et d* cavalerie, eAiûient [N*tssés jusquesà Niuïes, el ils cbarpcntoienl et bastissoienl grande ilîté d%tiK*hêUes et autn*s »*ngins pour sure et emporter d'as&ault une jUace. Ouiqn» * . mont la rivicre de Meuse toUml d l»asinnun)erableK(|Uiintiu^
OUI es sortes de provisions et munitions de re, tant vivres, qu'artillerie, pouldres et cts. Pour toutes Ies*|uelle8 causesTon lenoU
1 ^art où Tcn - *ul Ton crainoit Miiiiéres et Kt>cn>y ; lesquelles prist^s» deliCHiroiT V- -T-",bfmr^ enclose el fort diÛîcile LÇâM^^^ . cl par amsi aisée à estre reprise
et remise en son premier estai.!) ne bull douter si adouc M. de Nevers avoit peu de repo« ea Tesprit^ et moins de sa personne, comme ceioy en qui redondoil tout Tbonneur el vitupère, si» par mauvais ordre, y fust advenu quelque danger; de sorte que ce gentil prince, vigilant au* laor qu'il est possil^le, et d'un travail incrédible , sans intermission discouroit de lieu à autre, recognoissoit toutes choses trt>is et quatre fois, el, en toutes les manières que Ton pouvoii inverser, meltoil une si score police par tout* que oe eust esté par un merveilleux désastre s'il en fusl mal advenu. El surtout renforça Bocroy de toutes munitions et artillerie, autant qu*ilestoitt)esoing pour sousienir un lon^ sîcge. Au surplus, encore que les remparts et fortihcations lussent desjà si avancés qu'elle» se monslrassent bastantes pour attendre la fouldrc de rartillerie, el que Ton y l)esongnast en toute assiduité, si est-ce qu'il la rampara eneor mieux de vaillans hommes, el qui estoienl armés d'un si grand el asseuré courage, qu'encor que la place cust été toute raie, il eust fallu que les ennemis les eussent tous taillés en pièces tes uns après les autres, et leur passer sur le ventre, avanl les faire démarcher et se rendre lionteusement ; ordonnant chef là-dedans le sieur Fontaine, et la compagnie de gendarmerie de M. de Montpensier, dont il est lieutenant, et lea chevaux légers du capitaine Gilles de lîoviera el un^e enseignes de gens de pied des capitaines Chand^ry, gouverneur, Soleil, Le Bois, Ogier» iacqueSiLe Fresne, La Malaise, Pavaitlon3aho» du seigneur de Savigny de Lorraine, et du capitaine Fonlenilles, y estant fiour sergent majeur le capitaine La Faye, Toutefois, le roy estant eo mesrne douteque^ si Tcnnemy entrcprenoil cette nouvelle ville non encor esprouvée, el où les ram|uir(s et fortiftcatiixns estoienl encor frescbes et non endurcies et surannées (mesmement où U y avoit à présumer qu'il y employeroit k verdet le sec, pour par ce lH>n commencement acharner el encourager ses soldats à entreprendre davantage) « il n'advinsl que, en la cuidant sau> er et défendre, non seulement on en iisl perte avec honte, mais aussi de beaucoup de vaillana hommes, desquels Ton avoit bien affaire ailleurs, envoya eiipressément un geoiilhommii « nommé Sainct-Héran, enseigne de M. le connestable, pour la revoir et visiter, et pour luy faire rapport de sa valeur et suffisance. Au rap-
port duquel, ne sçay pour quelle cauae, il e»crivit à M. de Nevere qu'U avoit sceu que sa ville de Rocroy n'estoit si avancée et seure que Ton luy avoit &it entendre, conune par un mescontentement, et pourtant qu'il n'estoit point d*advi8qu*attendant les efforts d*un si puissant ennemy, Ton fist perte de beaucoup de bons hommes et d'autres choses qui luy serviroient bien autre part. A quoy ce prince, estant à Mésières comme en lieu qui sembloit plus foible, et qu'il réparoit en toutes les sortes qu'il luy estoit possible, fit response qu'il sa voit Rocroy, en Testât qu'elle estoit, si asseurée et bonne, qu'il avoit délibéré, si tost qu'il seroit certain que l'ennemy y tourneroit, de s'y enfermer, pour se présenter le premier à la défendre, le suppliant rémettre sur luy toute la crainte qu il en pouvoit avoir. Et est chose certaine que ce prince l'avoit ainsi résolu de s'enclorre en l'une de ses places, s'ilfust advenu qu'à l'improviste et soudainement l'ennemy les eust assiégées , pour par sa présence accroistre aiix moindres le courage et affection de faire comme luy, et l'ensuivre en valeur et hardiesse, et, aux biens asseurés, de n'oublier rien de leur devoir et honneur, combien que ce ne soit chose.raisonnaUe, et qui ne doit estre permise, que tels et si grands princes, qui importent par leur perte de beaucoup à tout un royaume, soient exposés à tels dangers comme en prises et assaults de villes, où advieonent infinis inconvéniens, ains doivent eslre réservés à plus grands secours et besoing. Toutefois, le roy, bien adverti adonc des forces que l'ennemy avoit en campagne, manda à ce prince se retirer en lieu propice pour y assembler son armée, et fut le bourg d'Attigny désigné pour y dresser le camp; auquel lieu toutes les compagnies de cheval et de pied furent mandées pour s'y trouver en toute diligence, estans desjà nos reitres et Allemans logés à l'entour. Ainsi, ayant laissé M. de Bordillon dedans Mésières avec sa compagnie de cinquante hommes d'armes, et celle du comte de Sancerre, et le sieur de Troussebois, qui en est gouverneur, avec ses deux enseignes de fanterie, et quatre autres, se retira à Attigny.
En ces entrefaites, les ennemis s'estant de beaucoup renforcés à Givets et à Nimes, et se voyans en assez bon nombre pour exécuter quelque entreprise, après avoir donné plusieurs et diverses allarmes et algarades à la ville de
Mariembourgfde laquelle estoit goovei sieur de Losses, brave et vaillant di comme par manière de la vouloir rec tre, en la plupart desquelles ils acqanr de proffit et moins d'honnear, ayant m compagnie de gens de pied françols bA visage à toute leur avant-garde, ib d rent avec ce grand nombre d'eschdkse artifices aller surprendre Rocroy, eo fi peu de cas qu'ils Testimoient emporter heures. Suyvans ceste résolutîcNi, coa présume, que si ceste délibéraâot ik comme ils se le promettoient pnmfê poulser encor plus avant en pais ; si mil que, sans s'esloigner de leur traiete, vroient où ils avoient desja prévu leur vous, pour parachever et mettre à fin 1 nier exploit. Doncques ayant leur mai ceste route, leurs coureurs se présenté vingt-cinquiesme de juillet devant on de Rocroy, pour attacjuer rescannoiidi licitcr ceux de dedans à sortir cependi les esquadrons et leurs grosses troupes t roient, pour en après tout a ud eaap i toutes choses au dernier poinct Maïs, ' desjà les nostres advertis de leur venne^i donnèrent la peine de las aller semoD plus près ; ains, estans sortis ceux qui e ordonnés pour les soustenir, sitost qu'ils perceurent, leur sonnèrent une salve ai tempeste et tintamarre, que les boulets voient aussi espessement que la gresk venoient nos harquebusiers avec tdie rance choisir de si près et en butte, qû sur lesquels ils couchoient se sentoient] morts ou blessés qu'ils n'y pensoient; i qu'il ne leur fut jamais possible appni rampart de plus de quatre cens pas pri les grosses troupes estans arrivées, p s'approcher pour soustenir et favoriser f mouche, estoient tellement pressées de canonnades et denotre harqueiiosme; 90^ coups estoient contraintes se retiret en an s'ouvrir et rompre d'elles menues ; sur nos gens ne failloient proflaptement k d la cargue.
Ainsi, pour en parier au vray; ea kvi fut faite Tune des plus belles escanMMni se soit veue depuis cent ans en ^ a II firent fort bien leur devoir et donnèitât! preuve de leur valeur et hardiesMltfii
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ncsBoiSfOgieret Jacques, avec leurs soldats bra- ( et vaiitans ; aussi feit le capitaine Gilles de juviers. Enfin les ennemis se retirèrent avec leur courte honte, ayant seulement veu deloing ^ocroy , encor à leur grand intéresl et perte de Ëaucoup de vaillans liommes des leurs, entre aires d'un tort brave capitaine espagnol, omme l'on dit, dêlaissans pour trophées et ftrques de leur venue forces charongneseï corps îirts. Et en cesie façon allèrent camper au iiédeUoussu,etde lase retirèrent et retourne- Bnt camper en la vallée d*entreNimes et un lieu ppellêHaulte-Roehe, auquel lieu, selon lad versèment qu'en donna M. de Bordillon a M. de Ne vers, les capitaines Saincie-Marie et La Lanc les allèrent reeognoistre, et Tassiette de leur canij), d*où ils ramenèrent quelques chevaux d*artillerîe ei prisonniers, qui asseuroicnt eu\ n'avoir encor d'artillerie que quinze ou seize pièces, la pluspart canons; mais (ju'il en arrivoit de jour à autre de Malines, et ne pou% oient ^tre adonc que de quarante a cinquante enlignes de gens de pied ; que toute leur caval* erie n'estoit encor assemblée. Ils disoient aussi jue Ton ne parloit point en leur camp d'assiéer Mariembourg, bien qu'on tenoit certain [ifeslans leurs forces assemblées ils s'adresse- [)ient à Rocroy, ce que toutesfois ils ne (ircnt; lins, au pantrde là, quittans du tout cesie Irontière pour le peu d'avantage qu'ils s'y jyoient avoir, lournèreni leur chemin devers Picardie, prenans leur adresse devers Cimets, où ils ne tirent séjour, tenans le chemin dr (ilainn et Trélon, el de là à Montercul-aux- Carnes, passans prè^ de La Ca pelle, et à Vérins, qu'ils saccagèrent et bruslèrenl, el de là Jrèrent à Guy se où ils campèrent, monstrans randes apparences de le vouloir assiéger. Or ce lieu se rendit toute leurarméecompletie, siimée de trente-cinq à quarante nnlle hommes de pied, de douze à quinze mille chevaux, tant leur gendarmerie que de reitres et pistolers, qui estoil toute leur plus grande force, et Pattendoient plus que huict ou dix mille An {lois, qui descendoient à Calais et au comté pOye, et qui les dévoient venir trouver à linct-Queniin, comme depuis s'est veu. Quant nostre petite armée assemblée à Attigny, nme j*aidit montant de gensdepiedaunom- " ! >t ou dix-huict mille hommes, al- Bii^ il îiçois, et de cinq à six mille che- XVI» nàc:LP, La m, et U PK
vaux de gardarmerie, cavallerié et reitres, si lost que Ton sceut les ennemis marcher €îi campagne, aussi fit elle, les costoyans tous-^ jours de quatre à cinq lieues près, suivant le ' paysdeThirassc, el fut advisé de Taller fermer • el parquer à Pierrepont, lieu fori commode pour couvrir toute cesie frontière, et pour y départir lesecours avecseuretéel avantage pour < nous, eu égard principalement à l'opinion qu'ils] donnoienide vouloir assiègerGuy se, place adonc 1 fort douteuse et non encore rendue en sa parfaite force, dedans laquelle cstoil pour Theure 1 chef et lieutenant de roy le seigneur de Vasséi ' chevalier de l'Ordre, et capitaine de cinquante hommes d'armes. Eslans M. de Nevers, le prince | de Condé, le Ringrave, le baron de Curion elle sieur de La Roche-du-Maine, avec nostre armée, près Nostre-Dame de Liesse et d'une l)elle maison appellée IMarchetz^ qui fut ausieurdcLoo- , gueval, M. le connesiable, messieurs Tad mirai et mareschal de Sainct-André, qui esioient lors près de la personne du roy, mandèrent ' à ce prince qu'ils se trouveroieiil à Pierre- J pont, où rarmêe alloil au partir de là, qui esloit le 28 de juillet, et que là ils advise* , roient ensemble à ce qui esloit à faire pour remédier aux surprises de Tennemy, que Toa cognoissoit adonc très fort, el que Ton prévoyoil ne se départir, ayant employé si grands frais à recueillir si gros nomhre d'hommes de diverses contrées, sans exploiter quelque œuvre prémédité el projette d'asseuranoe, Toutesfois il s'est dit que quelques-uns estoieni encor si opiniastres, qu'il ne |>ouvoit tomber en lf»ur enlendemenl que renneniy osasl entreprendre davantage que ce qu'il a voit fait, s'arresians à ce que, nayanl peu assembler son armée si tosl qu'il avoii projette, pour la distance des lieux et autres incommodités, Toccasion luy scroit eschappée de plus attenter chose de grand effect ; mesmement qu'il esloit rel)oulé de la frontière de Champagne, où Ton eslimoit estre son principal but, adjoustans à cela que nous estions desjà trop avant en la saison^ pooiv tant que tous les semblans et mines qu'ils l'aisoient n'esloient que pour prendre une honnesle retraite. Mais autres, qui voyoient plus cler et de plus loing, selpn peult- estre que leur bon esprit, ou que leur expérience les ad ver* tissoîl, prêsupposoieni tout le coniraire.ass^arans fermement que Tennemy avoit un com-
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plot tout arresté, et un rendez-vous asseuré et préveu, où il devoil tourner et employer toutes forces, comme à chose qu'il lenoit desjà à dcmy conquise pour luy, bien adverti du default qui y pouvoit estre. Mesmement M. l'admirai advertit M. le conneslable que, par les ad vis qu'il avoit eu des sieurs de Senarpont et Villebon, les ennemis menassoient et dévoient tourner leurs efforts en Picardie, qui esloil adonc fort mal pourveue; et ce qui en donnoii la plus grande apparence, esloil que les bandes espagnolles qui estoient dedans le nouveau Hédin n'estoienl pas desiogées, qui estoient les plus vieilles et meilleures bandes qu'ils eussent, et sur lesquelles ils faisoienl plus de fondement. Or cependant que l'on esloil sur ces disputes et diflicullés, estant nostre armée à Pierreponl, le prince de Piedmonl, qui avoit campé deux ou trois joursdevant Guyse, tenant bonne mine, et démonstrant tous signes de s'y vouloir arresler, sans autre plus grand bruit envoya la plupart de sa cavalerie légère enclorre la ville de Sainct-Quenlin; et de mesme suite, faisant en extresme diligence marcher toute son armée, se trouva campé à l'entour avant qu'on l'eust cuidé à moitié chemin, mais si mal à poinct pour ceste pauvre ville, qu'adonc n*y avoit dedans que le sieur de Téligny, lieutenant de la compagnie de M. le dauphin, de cent hommes d'armes, et quelques gentilshommes de ladite compagnie qui estoient là en garnison (aussi y estoil le capitaine Brueil de Bretagne, qui en estoit gouverneur), et au surplus si mal pourveue de gens de guerre, qu'il n*y avoit ordre de recevoir toute ceste grosse armée, et moins encore d'y résister. Toutefois lesdils sieurs de Téligny et Le Brueil, et généralement tous ceux qui estoient là dedans, feirent tout devoir de mettre sus un premier appareil pour souslenir la première poincte, attendant le secours qui leur seroil envoyé. Ces nouvelles eslans apportées à M. le connestable remplirent tout le camp de grande doute et crainte de surprise de ceste ville par défaut d'hommes, redondant et retournant en partie la faute sur ceux de la ville, comme le bruit estoit que ne vouloient souffrir^ucunesgarnisons. Et aussi tost s'éleva jttï grand murmure des causes pour lesquelles on en pouvoit mal juger, et d'où et par qui elles prôvenoient ; ainsi que l'on voit communément infinité d'opinions ostre forgées et conlrouvécs
en une incertaine et tamtdtoaîre commune. En* fin M. l'admirai, à qui le cas touchoh, se délibéra mettre au dernier hazard de la secourir. Et pource que du faict de ce siège tontes les opinions sont trouvées dîfTérentes et eoAnfres, et que de moy seal n^en ponvoîs sjaToirle plus certain, il m'a semblé le plus wnr suivie un discours que ledit seigneur admirai, fv des premiers de ce royaume, qui estoit chef Bdedans, en a escrit luy-mesme ; lequel, seho le plus commun jugement, ne ToaMreît pour chose de ce monde contrevenir à la vérité.
Iceluy seigneur admirai doncques putil4e Pierrepont le deuxiesme jour d*aoust, après a voir de rechef communiqué à M. leconneslaMe tout ce qui appartenoit pour le remède decwte nécessité, qui îuydist pour la dernière fois qui se hastast de s'aller mettre dans Sainct-Qoalin ; et, à l'heure mesme, partit avec sa compagnie et celles des sieurs comtes d*Arran, ie Jarnac et de La Faiette, et les bandes de chevaux légers des capitaines Miraamont et Tenelles, françoises, et celle d^Adiîsson, eseo$soise, s'acheminant droit à La Fère poar ce qu'il ne pouvoit prendre autre chemin, à raison que les ennemis avecques toutesVeaTS toras estoient entre Sainct-Quentin et luy, ainàqpe il se descouvroit aisément par les Ceux qn'îb mettoient par les forts et villages. Poar fsirf mieux asseuré du chemin qu'ils tenoient, il mrit les chevaux légers, tant françoîsqu'e5cossois,de leur costé, et leur feit entendre le chemin qu'ï tiendrolt pour luy mander leurs nouvelles. El pource que le capitaine Tenelles estoit da pût et qu'il le cognoissoit bien, il luy eomnioda donner plus avant que tous les antres.
Estant M. l'admirai arrivé à La Ferc, vînt bien tost après le sieur de Coucy, qui loy dist que M. le conneslable luy redoubloit mandement qu'il fist toute diligence de s'aller mettre dans Sainct-Quentin. Or n'avoît-i'ieu «icor aucunes nouvelles de ses coureors, et ne pouvoit penser où estoient donc les ennemis ; qui fut cause qu'il envoya d'autres gens a cheval pour les recognoislre, et hiy pnnl rèso\ution« avec ceux qui cognoissoient te paîs seurement* de s'en aller droit à Han, pource que de là fl luy estoit plus facile d'entrer à Sainet-Quentit à raison qu'il estoit malaisé qu'encor que kl ennemis se fussent voulu là arrester, qtfh l'eussent sceu si estroittement envelopper fM
[tS57]
GUERRES DE BELGIQUE, LIV. IX
par Tautre costé de IVau il n'y ftisl entré ; el davantage il leur gagnoit le devant pour couvrir Perortne et luut le redite de la frontière, n y avoil bien (paclquf apparence qu'ils ne se vauloient là arreater, car ib brusioietil vdlages fourrages, ce qui n'e&i pas aecouslumé à s qu^ veulent conquérir et garder un pais. Il y avoit cinq Unnctc!» de gens de pied dans La l'ère des capitaines (^umuni qui en a voit deux, Saiuct-André, Rambouillet et Loy, au&- Is il c'oiumanda pjirtir incontinent pour &Vn r droit à Han* encor que celles desdicts Sainct-André et Rarnlvouillet fuissent ordonnées pour aller îiu Caslellet, et que pour ce&t effect fii«sent panls dès le soir, comme luy, k Tas- «îetle de la #(anJe; mais ils n'y pouvoient plus entrer pour esire empesché le chemin par les ennemis. Le sieur de Coucy fut présent à toutes leh délibiTations qu'il feit; parquoy il le pria de s en retourner devers M, le connestable pour luy faire entendre le tout» meismemenî qu'il ne laisaoit dedans La Fère que le sieur de Huatlon avec $a l>ande, considérant que nostre ^H^mp venoit coucher à trois lieues» de Picrrc- ^^Lnt« et a demie lieue de La Fcre.
^H M. Tadiniral eut nouvelles pr ses coureurs ^^ae les ennemis se logeoieni devant Saiact- Quentin, et a voient desjà veu quelques lentes dressées prt's la UKiIadrerie du lauxbuur^' d'ismais qu'il leur seml>loit qu*une partie de r année c^ulasi le long de Teao, tirant à an. Parquov les gens de pied et le Imgage, ui prenoient ce chemin, il les feit tourner à in gauche par Gentil pour aller seurement; luy alla le droit chemin, |>our esire adverty rie paisestoit usseiadvantageux pour prenretel party qui luy eust semble le meilleur)» et se demesler aiséinenl, ou charger à tel nombre d'hommes qu'il eust voulu ; enfin, sans aucun Dger ny rencontre, il arriva a llan. A rertil rencontra le sieur de Vaulpergue* avec e lettre de créance du capitaine Brueil* gourneuf de Saimit-Quentin, qui luy feii eniene le grand estonnement qui estoit dans ceste lle»eiqu*il < ung la siTourîr pnmq»-
ment, ou ellr n grand danger. Après
'e«lre inff^roié^et qu illuy eust dit qu'il se faiit bien fort de le mettre dedans ceste nuiet, is qu'après ce ne seroit sans grande difliculil M? résolut d'y entrer ceste nuiet mesme. I sans que personne iie desarmast, il les fett
tous advertir qu'ils fissent manger une mcsuriï d'avoine à leurs cbevaui, et qu'il vouloii partir dans demie heure. Les voulut aussi informer d'une cbose;rVstoit qu'il prioit les capitaines et chefs se passer au moins de valets qu ils fvourroient» et, quant iux gejidarme^, (ju'ils n'en menassent plus d'un chacun, et entre deur archers un; i|u'îl s'en alloît à i^ainet- Quentin pour y entrer et attendre le siég<\ où il ne leur feroit bailler vivres pour davantage de person- . j ne*. El pource qu'il desiroit y conduire cestc mesine nuiet ces cinq enseignes de gens de pied qu'il avoil fait partir de La Fère, s'estant enquis si elles estoienl venues, U trouva qu'il n'estoit encor arrivé que celle du capitaine ,j Loy,estansles soldats si lassés et harassés, venus freschement de Gascongne, que quasi la , j moitié estoienl demeurés par les chemins. D'au- ,\ tre part le capitaine Caumont estoit demeuré derrière à La I ère, pour faire délivTcr les ar- , mes de se» soldats, qui esloient encorea encassées sur les cliarrois; en sorte que, tout considéré, des cinq compagnies il ne se peut s«*rvir »| que des deux des capitaines Sainct-André etllambouiliel; et encores qu'elles fusserit fort. loing derrière^ il donna ordre, avant que par- ^ tir, les faire marcher incontinent qu'elles se-roienl arrivées.
Ainsi qu'il advisoit à ordonner toutes choses avant son parlement, les sieurs de Jarnacelde Luzarche rallérenl trouver pour luy dire qu'il ne leur send)loii pas bien raisonnable qu'il s>jifermasl dans Saincl-Quentin, pource qu'il pou-voit faire plus de service dehors; mais que s'il. vouloit^ qu'eux et tous les autres cat>itaines qui h esloient là avecques luy s'y en iroient, el quetous s'y accorderoienl si bien, que le service du roy n'en demeureroit point. 11 leur respon-J dit en peu de paroles qu^il les remercioit du conseil qu'ils luy donnoient, mais qu'il estoit- 1 commandé d'y entrer, et qu'à ceste condition estoit là venu ; qu'il aymeroit mieux avoir perdu tout ce qu'il avoit vaillant que d'y avoir ' failli; pour le moins seroient ds tesmoing& , qu'il feroit son devoir d'y entrer.
Après que M. Tadmiral eut adverty M» l«t^ connestable de toute sa résolution î»ar le sieur de Kouran, qui s'en reîournoit vers luy de Han,.| il monta à cheval environ demie heure avants soleil couchani, meltaul son mareschal des lo- i gis devant, iiiy i^vec unguime b0Qa.çbeTaQ%jç| !
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bonnes guides» auquel il commanda marcher cent pas devant luy sealement, et, qoôy qu'il trouvast en chemin, qu*il chargeast sans le marchander ; comme au semblable il advertit tous les capitaines de sa résolution et de ce qu'ils avoient à faire. Il ne fut pas fort avant en paîs qu'il trouva Tabbé de Sainct-Pris, qui estoit sorti ce soir environ quatre heures de Sainct- Quentin, lequel luy dist qu'il alloit trouver le roy, et qu'il espéroit y estre le lendemain à son lever. Après qu'il se fut enquis du logis des ennemis et sommairement des autres choses, il le pria présenter ses très humbles recommandations à la bonne grâce du roy, et luy dire qu'il Favoit trouvé avec une bonne troupe qui faisoit son compte. Dieu aydant, d'entrer ceste mesme nuict dans Sainct-Quentin, où il espéroit luy faire un bon service. Ainsi y arriva une heure après minuict, où il entra avec luy des quatre parts de la gendarmerie les trois pour le plus; les autres, ou pour s'estre perdus par les chemins à une allarme qu'ils avoient eue, ou par faute de bonne volonté, n'y entrèrent point; Quant aux chevaux légers françois et escossois qui estoient partis avec luy de Pierrepont,il n'y en avoit un seul arrivé quand il partit de Han, comme il l'a voit ordonné; aussi n'entrèrent -ils point dans Sainct-Quentin. Des deux compagnies de gens de pied qui partirent de Han selon qu'il Favoit enchargé, il en entra ceste mesme nuict environ six vingts, conduits par le lieutenant du capitaine Rambouillet, s'estant la mesme nuict esgaré le capitaine Sainct- André avec autant d'autres; lequel toutefois y entra le jour ensuy vaut, environ quatre heures après midy. Tant y a que, pour le plus des dites deux compagnies, il y en entra deux cent cinquante hommes.
Estant M. Fadmiral entré et arrivé dans Sainct-Quentin, ainsi qu'il a esté dict çy-dessus,sitostque lepoinctdujour se monstra,s'en alla au fauxbourg d'isie, où il trouva que nos gens avoient abandonné le boulevert qui avoit esté fait nouvellement, et s'estoient retirés à la vieillemuraille ; s'excusansque, pour n'y avoir point de parapects audit boulevert, et estre la terre de dehors pour le moins aussi haute que celle de dedans le boulevert; et d'autre part, que pour avoir esté gagnées par les Espagnols certaines maisons sur le bord du fossé, qui estoient à cavalier et de mesme hauteur, et enfin
pour le peu d'hommes qu'ils estoient à le défendre, avoient esté contraincts à ce &ire. Or, sur cela faut-il savoir que la première entreprise que les ennanis feirent si tost qu'ib arrivèrent devant Sainct-Quentin fut de gagner œ boulevert, qui estoit commencé, a Ventrée et défense de ce fauxbourget de la diauawe d'Iile, encor que ceux de la ville avec ce peu de gens qu'ils estoient, et avec force canncôada, eussent fait tout effort poar lesendéiNKiter. Ce néantmoins estant adonc les plus farts, eo demeurèrent les maîtres, et s*y logèrent Vessagneurs Julian Romorou et Caroodelet, avctW» vieilles bandes espagnoles.
Pour suivre nostre propos de Tordre q« M. Fadmiral establit là-dedans, s'estant enqiw quel nombre de gens de guerre y estoit, il troiva que la compagnie de M. le daujriiîn y otoit quasi complette. Quant à la compagnie de gens de pied du capitaine Braeil, il lay dit que la fleur de ses hommes estoit à Bohain, oè il avoit une esquadre de ses meiOeare soUêIs harquebusiers; cela estoit aisé à ciwf, car (e demeurant estoit fort piètre. Il estoit excosaUe pour une chose : c'estoit qa*il n*y avoit pas plus de huict ou dix jours qu'il estoit entré encote place, et estoit bien sceu que il avmt penh beaucoup de gens au partir d'Abbevîlle.
Voyant de quelle importance estoit garder ce fauxbourg, M. Fadmiral prit l'opinion de tooi les capitaines pour sçavoir ce qu'on pourrait résouidre pour le plus expédient. Il fotcoodod que sur le soir on feroit faire une saillie pov mettre le feu dans les maisons qui empescboM et portoient dommage, et qu^ayant ostéfes ennemis de là, Fou feroit faire une terrasse tout le long du boulevert, qui serviroit de parapect Cependant, pour ne perdre temps, Ton feit hesongner à deux flancs pour regarder h poînele dudit boulevert; ce qui estoit ftdle en /aisaoC ouverture à la muraille, tant qu'il en /aMaiï seulement pour Fembouchure d^une pièce d'artillerie. Et par mesme moyen l'on Ùt gratter et piocher terre à relever une dendiée où le rempart avoit esté osté devant, tonque Ton esMt d'advis de retrencher ce tauadxrorg, pour autant qu'en cest endroit Ton y poovoit Uk bresche en moins d'une heure, et telle qa*ll tfj eust eu homme qui s'y fust osé présenter, pov estre le dehors beaucoup plus baot qwlp dedans, et le rempart du tout razé.
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pCes choses ainsi ordonnées, M. Tadmiral s'en faire le tour de la haute ville, pour consier et remarquer les plus foibles endroits ou eniièremeiu faudroil be^ungner, ei pour ader où Ton départiroit les quartiers, a ce que cornmenc^st à y travailler de bonne heure us attendre la nêcessilé. Cependant il manda eux delà ville qu'ils s'assemblassent à leur Itel rommun^ où ils appelleroient tous les neîpaux et plus notables de tous les estats ar entendre ce qu'il auroii à leur dire. Après M. Faduiiral eut recognu et revisilé tout le cuit et contour de la ville, et qu'il fut reveau iteu où ils estoient ja assemblés, il leur lit en avant tous propos de consolation, et qui les pouvoit asseurer, comme pour lors ils feireni grande démonstration, (|ui toutefois \ leur dura guières. Et oullre cela, il feit réer par mémoires ce à quoy loy st^mbloil bon ^pouvoir, et qui reqoéroit proche diligence, Ire autres de la recherche des hommes qu*iU [lient en leur ville, portans et ayans armes, |ai les pourroient porter, et pareillement be- Bgner, tant hommes que fenmies ; que pour bt effect il estoit besoing rtHîhercher- et raer tous les outils, hottes et paniers, et le lit faire apporter en la maison de la ville, afin que plus facilement on les peusl là trouver, quand on en auroit affaire. Et fjource qu>n une si grande ville ne pouvoit estre autrement qu'il n'y eust grand nombre d'artisans et manoeuvres qui en pourroient livn*r et forger grande quantité, que ils les advertissent d'y bescngner continuellement. Davantage a*as- [irant que là-dedans y a voit grande quantité [l>ouches, et qu'il falloil sçavoir de quoy on Inourriroil, qu ilsfeissenl une description de Us les greniers, vins et bestail qu'ils avoient en leur ville; que tout ce que ils irouveroieni ' les maisons, ils le missent en garde es mains ceux mesmes à qui le bien appartiendroit ; ) afin qu*il ne a*en feist point de dégast, il fefaire une défense à toute personne de n'y llcher sur la vie, attendant qu'il eust mis orpour la distribution ; aussi qu'ils luy sceusttt à dire quelle quantité d'artillerie, pouldres " [»o!ei8 il y avoit, et quelles gens pour les intérêt pour en tirer. Et pource que, en faisant la ronde par la ville, il avoit veu user grande munition sans propos, en avoit donné la superui tendance att capitaine Languctot^et soubs iuy
deu\ gentils-hommes de chacune compagnie de gendarmes, qui esloicnt dix en tout, afin qu'il les peust départir par les quartiers pour le soulager ; qu*à cesle cause ceux qui y demeureroient eussent à luy obéir, et qu'il vouloit açâvoir tous les soirs quelle quantité de pouldre auroit e^le despendue le jour; semblablement» qu*ils eussent à luy monstrer toutes les pouldres qu'ils avoient, et les lieux où ils les retiroit^ni, pour seavoir si elles estoient en lieux dangereux. Adjoustant avec tout cela qu'il n'avoit point de cognoissaoce qu'en toute la ville il y eust plu^ de deux moulins. Ton à eaue et l'autre à vent, cessans lesquels il désiroit sçavoir quels moyens ils avoient de mouldre et recouvrer farines* Voilà les principaux poincls de l'ordonnance que M, Tadmiral proposa à ceux de ta ville de Sainct-Quentin pour le faict de la police et conservation de la ville; délaissant encores plusieurs autres menus articles, qu'il donna plus amplement escrits en un mémoire, concernans aucunes particularités qui seroient trop prolixes à déduire.
En après, ayant esgard au faict de la fortification et défense d'icelle, se retira en son logis, où il feit appeler tous les capitaines, et là leur déclara tout Tordre qu'il avoit mis en tous les endroits et nécessités ci-dessus narrées. Parquoy ne luy sembloit pour lors chose plus rt;qui<îe que départir les quartiers et lieux de la ville où il vouloit et entendoit que chacun fust logé et se retirast advenant l'affaire, et s'em ployast pareillement à travailler, remparer et se fortifier. Entre autres propositions, d*une principalement M. Tadmiral requit et somma tous les capitaines et soldats, qui estoit que là où quelqu'un sçauroit quelque chose bonne et utile à exécuter» qu'on lui feist entendre, et qu'il Tauroit fort agréable, et le recevroit de bonne part, d'autant qu'il ne douioit point que là-dedans parmi les compagnies il n'y eust beaucoup de gens de bien qui se seroient trouvés eii bons lieux, où ils auroient veu et retenu diverses ruses et inventions incognues à autres. A l'instant mesme, au sortir de son logis, allèrent départir les quartiers tout à Tentour de la ville, et aussitost feit commencer i besongner et remuer terre, pour remparer eslieux où îl veit estre de besoing, et ordonna aux capitafnes, tant de cheval que de pied, qu'ils eussent à luy bailler oo rooUc du nombre
de leurs hommes, tant pour voir ce qu'il avoit pour le combat, que pour la distribution dei vivres.
Se promenant M. l'admirai, et tournoyant U ville, il veit un grand nombre de jardins qui s'estendoient jusques sur le bord des fossés, et pleins d'arbres, principalement du ooslé de la porte SaiQCt-Jean, à Torobre desquels les ennemis pouvoient approcher à couvert jusques sur te bord desdits fossés; encore qu'il fiist desjà tard, il envoya quérir tous les ebarpeatiers qui se peurent trouver, et les feit conduire par deux archers de sa compagnie, afin d'employer le reste de la journée à coupper arbres pour faire fascines, et leur commanda qu'il continuassent tous les jours ; ce qui fut fatct tant que Ton peust, mais non pas tant que ce qui demeura du costé de la porte de Rémicourt ne leur ayt apporté à la fin grand dommage. Or, pource qu'il avoit esté conclud de faire uoe sortie pourbrusler les maisons qui leur nuisoient, et pour essayer de regagner le boulevert d'isie, il pria messieurs de Jamac, de Téligny et de Luzarche la dresser et ordonner ainsi , et jusques au lieu où il leur avoit monstre.
Cependant il monta au clocher de la grande église , pour recognoistre l'assieUedu guet des ennemis, et voir par où l'on feroit venir du secours, afin qu'il le mandast, et par mesme moyen le monstrast au sieur de Yaulpergue qu'il y vouloit envoyer exprès, d'autant que cela luy sembloit le plus nécessaire, et plus on attendroit et plus seroit difficile, à ce que s'il amenoit gens , il fust tout seur et informé de l'endroit où il les feroit passer sans danger. Pendant qu'il estoit sur ce clocher, ceste sortie se va faire ; mais nos gens trouvèrent les ennemis si forts qu'ils ne peurent exécuter tout ce qu'ils vouloient ; et encor qu'ils brusiassent quelques maisons, ce ne furent celles qui nuisoient le plus ; et ainsi fallut que nos gens se retirassent, estans poursuivis des ennemis de si près, que quasi pesle-mesle ils entrèrent dans la ville. Toutefois ne sceurent-ils si bien faire, qu'avant partir de là nos gens ne brusiassent le tapecul par où l'entrée de ce boulevert leur estoit aisée; car il ne restoit que une petite porte qu'on eust aisément rompue d'un coup de pied; et du boulevert pour entrer dans le fauxbourg, il n'y avoit qu'une muraille d'environ sept ou buict
pieds de haut, en laqudle y avoU incore d grandes bresches par où Von portoit de la ti sur une plate forme, qui n'eatoieat bond que de claies et de quelques baUesdelûe.] quoy toute la nuict, et ea U (rfusgniNie 4 gence que se peust faire. Ton y nlcwa i trenchée afin d'amuser les ennennsleihiiki temps qu'on pourroit, pource que M. Fiàsi vouloit temporiser et attendre le phi I qu'il luy seroit posaiUe à rendre et abiii ner ce &uxbourg, encore qu'il eoat km d'opinions contraires et coatre loy,ettiii quelles il y en avoit deux prîndpakiwl lesquelles ne pouvoit contester ; rnne,qit,i les marets. Ton y pouvoit entrer entai droits, et prendre nos gens par derribe, danger qu'en les voulant retirer ou seeom perdist la ville avec le fauxbourg; l'autre,^ avoit si peu d'hommes qu'il les devoit phu conserver que bazarder, et mesmes qa'H v veu à ceste sortie s'y estre perdus ou fort h ses quinze ou seize des meilleurs soMirs q eust, du nombre desquels estoil k apilê^ Sainct- André. Enfin, pour ne demeurer « niastre en chose desraisonnaUe, et contre ti vis de tous les capitaines.. M. radminl dit < quand il verroit plus évidente occaston il retireroit, mais que cependant aussi il bl faire bonne mine comme si on avoit déB de le défendre, et ne laisser pourtant à y t la main avecques bonne garde, surtout pti endroits où les ennemis pouvoient arriver les marets, afin de n'estre point surpris, el sur la vie cela ne fust décelé ny desooQven Le second jour que M. l'admirai fiit a dans Sainct-Quentin, il dit et remoDtfn conseil aux capitaines que, combien qtt ennemis eussent eu cognoissance de qad secours qui y estoit entré, si estoit-^ bien i laisé qu'ils fussent certains du nombre, et jw tant qu'il avoit envie de £aire sortir garni ou cinquante chevaux pour battre et deaoû vrir l'advenue de leurs logis qui esloientua| plus avant que le village deJUiiicourt« et ai escartés des autres, et que, sekm qu'ils aegi vemeroient, il adviseroit à dresser quelque treprise ; et pource qu'ils avoient deqà m gnoissance de la compagnie de M. le ( il pria M. de Tôligny donner œste < quelque sage homme d'armes de t qui surtout se donnast gaide 4e a*|
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imser à combattre ; qtie là sortie qa'il faifflire pour lor» oVstoit que pour entreire eu après quelque autre chose meiUeurç. rprtft Je s'en n^poser sur luy, et qu'il y Imenrolt personnage si sudisant, et auquel jrderoii si bien la leçon, qu'il n'en ad- Iroil aucune faute,
* adonr M . l*adf nira! se trouvoit si mal d'une jr de teste, que W fui contraint se nieltre llct au bgi« de M. de Jarnac, où U eiftnrs; cl r : 'lit M. de Téligny s^i alla lire monter à cheval» et les enseigner
Moût leur fairt. (Hais avant t|ue partir M. Tadpi lui répliqua une douzaine de Ibis qu'il ne lloit puim que ce fust luy qui sortist» ce que lli !f deTcli^ny luy asseura, JcquoI,
Hi là, feit une fort prompte diligence
|ire sortir ses hommes. Car M^radmiral ne ï*oinr demie-heure à se reposer qu'il se leva ur aller veoir comme tout s'esioii porté à sorlie, et trouva mcs*ieur« de Janiac et .uzarche qui reioumoieni de la porte par Ile a^oil catè faîte, et luy comptèrent le T< " ■ Mlrequ il y a volt eu ; disans que les ireursavoient très mal exccuic ce leuravoii e5teenchargt%el que M , deTeligny voyant, et voulant réparer la faulie^encoqnMl ne fust point armé, sur un fort mauéourtault y estoil voulu aller ^wur les faire T, laissant on sien geniilhonïme avec cinti* ou soixante chevaux auprès du moulin e»! hor^ la porte Sainct- Jean ; que quand il fut arrivé où estoient les coureurs, les enne- Haîs leur avoient fait une cargue où il avoit esté enveloppé et porté par terre; que Ton ne sç4i- [VCHt s'il e»toit mort ou vif, sinon qu*aucun$ dit qu*H n'estoit encor mort, selon qu'ils ienf peu apperccToir» bien que lesennemis nt despoûitté; qu'il estoil demeuré sur la près du moulin.
. ladmiral, voyant qu'il estoit si près des ir&illes. dit qu'il le voulnii avoir vif ou mort, iommanda au\ autres chefs de la compade M. le daniphin monter à cheval, me il lit aussi aux nuïrf*8 qui se trouvèrent de Iny. En s'acheminani vers la jiorte, se ota un soldat a pied qui luy dist, sHI lui it, qu'il esî^avfTtMT de Palier quérir, H promit un bon présent s'il le pouvoil rap- 1er; ce qii*il fU fort bien, et le rapporta SCS compagnons. Quand ce bon cheva-
lier, ainsi blessé qtfil estoit, vit M. I*admlral» de pretïiière parole il le pria luy pardonner,* sçachant bien qu'il favoit offensé, et luy réitéra ce mesme langage par cinq ou six fois; lequel luy respondii qu'il n'estoit plus temps demander pardon aux hommes, mais bien à Dieu, car il estoit si natré et entamé par plusieurs parties de sa personne, qu'on n'aitendoit plus que luy veoir rendre Tesprit ; ce néanimoins survesquit encor une heure et demie après avoir esté rapporté, et ne fut petite perte de ce gentilhomme ♦ estant hardy, bien advisé, et s'employa nt volontiers pour son devoir et le service du roy, comme depuis est apparu en cesle compagnie que le principal chef estoit mort. Ce que en cest accident fut depuis trouvé le plus mauvais, et, selon que beaucoup de gens de bien Tout témoigné, estoit que, quand il ftil blessé, les ennemis n'estoient point plus de dixbuici ou vingt à la cargue qu'ils firent; les nosires estoienl bien autant de coureurs, el celuy que Téligny y laissa n*estoil point à cent pas du lieu où 11 fût porté par terre; et nonobsiant il fut massacré et despouillé sans atî* cunement estre secouru de nul des siens. Cestuy allègue pour son excuse qu'il avoit exprès commandement de M. de Téligny ne partir de ce Heu où il estoit, que luy mesme ne le vînt quérir ; aussi qu il ne pouvoit avoir cognoissance de ce que les coureurs falsoient a cause d'un petit hault qui estoit au devant de luy.
A près cela il se pa ssa deux ou trois jou rs que les ennemis ne se remu oient point fort »^tne falsoient grandes choses; seulement qu'ils pressoieni et s'approchoient le plus qu'ils pouvoient du costé du faulxlxîurg d'isle, et creusèrent quelques tranchées au lieu des maisons qu'ils souluient tenir, où le feu avoit esté mis avec certaine artifices, par Pinventlon d'un Escossois de la compagniedu comte d'Arran. Cependant néantmoins ne se pcrdoii temps dans la ville, car Pon y besod^noit k la plus grande diligence que l'on pouvoil en tous les endroits qu'il avoit esté advisc; et dehors la ville Pon coupoii les arbres autant que la commodité le pouvoit permettre. Et delà part de M, Padmiral, il soUîcitoit ceux de la ville à toutes heures pour sçavoir quelle quantité de vivres ils trouvoient là dedans, et pour luy satisfaire sur les artictei qu*il leur avoit donné par mémoires. Enfin ils luv baillèrent un estât des vivres, qui ttjy scm--
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itveu et nouveati accldenl, -1 ce qu'il peut de gens au-
A crv ,, ilfiapnM
; de luy |>our la défense de eesle brèche, à b»^ que le» ennemis a> oient desja gaigné ce I\l>r)urg, et leur v.usi esté dH eesle heure là ' dVn faire autant de la ville, si feselair du l et la fumée des maisons qui brusioient ne en etissent osté la veué et eognoissance; ' M, Tadmiral fui une honne demie heure et , qu'il n avoit que sept honuncs avec luy Bir défendre ceste brt*che s'il y fusi survenu ùtv, îl n'y a nulle occasion d*en imputer le ion aux gens de guerre, pour autant qu'eux %m \x*n la porte fermée et rem parée, chacun i\ se retira en son logis pour repaisire et se tiir, et rîncon\Tnienl qui survint estoit 5p inespért', \j i nsoient que ce fuîisent
les bluettes des i .[ui brusioient ; les au-
(res disoient le fou s y eslre mis d'une pièce irlillerie qui tira au-dessus de la porte; ainsi Iciin trouvoit le cas fort estratige, Il s'y pr ^■' ' ' ■ ' - "inre
I, fort gens de bien et de service, qol! y avtnt * '^ nier les ouvrages attendant Mais aussi tost que le bruit l cntcn<iu de cest infortune » à la vérité chacun ccourut a loute haste; tellement qu'en moins de rien la brtVhe fut hit*n bord<*-e , et y fut empl oyée lellepr' rerpnrhaullctparbas»
ilVilrN UMjU auparavant.
^ Jotir tttcsmc que ce fauhbourg fut abanfine, les ennemis continuèrent à s'approcher 5r de plus près de la haulle ville ; lesquels ftnèrent au^si occasion h chacun de se par- ■et esveriuer davantage à rendre les oa- I <?n perfection, fust à rehausser le» rem- "^^fs*»t r et à niveler
iptai- I _ ir jusques au\
!^imlrrs jant desgensde guerre quedc la ville, ' - ' V * -, et qui voloniai- .1 nés pour porter la Itc et les rascines et la tertv au\ W'parations. [ï>e toutes choses, et généralcmenr de tout ce m passtîïi dans la ville, M* Tadmiral adver- Ml ^ost qu'il en avoii le moyen,
le ( nh\ h \m qu'il en fust hors de
Ine, et jyeusf advisiTde tous remèdes nèces- Paroi" Knrsjours
ixdcla ^ Hm*ancc,
les gfaiilîcr, ri ailnti ordmairenirat ca leur XVI' âiicus, La PI. et La PU
hostel commun, ou fatsoit assembler tes principaux, cl là résolvoit les choses qu'il voutoU bien qu'ils sceussent ; enire loUs lesquels citoyens et habitans M. l'admirai s'est grandement contenté et a loué et eu en singulière recommandation le mareur de la \ille, nommé le sire Gïbercourt, et Ta trouvé fort affectionné serviteur du roy» tant au service de SaMajCfile qtic pour la conservation de la ville ; mais II n'y en avoit point d'autre qui le secondast. Les ennemis ndonc furent un jour ou deux qu'ils ne leur donnoîent gnmds empeschomens. Et cependant, puisque faî fait assez ample narration des principaux poincls de ce sit'ge, et des exploits et bon ordre que M. l'admirai avoit mis au de<îans de la ville, je diray maîntenani quelque chose du dehors, de la solîcîlude de M. le conncstablc à y faire entrer secours, mesmement de gens de pied, la jugeant assez, suftisamment garnie de cavallerie. Doncques est 11 à sçavoir qu'estant nostre armée arrivée h 1a Fcre, Ton avoit fait partir M. le marcschal de Sainct-Andréavcc trois ou quatre cens hommes d*armes, et le prince Be Condè avec une partie de la cavallerie légère, de laquelle 11 estoit lors général, et M. Dandelot avec liuict ou dix enseignes de fanteric françoise, pour s'en aller a llan, tant pour tenir l'cnnemy en doule et luy retrancher te moyen de s'eslargir et recognotstre le pays, que pour recouvrer lousjours occasions plus prochaines d'enireprendre sur luy» cl finalement essayer de tous endroits à mettre gens dans Sainci-Quenlin. Sur cela ayant le sieur de Vaulperpuc fait entendre à M, h eonnestable les endroits que M. l'admirai luy avoit monstre du grand clocher de la ville, comme j'ay dft cy dessus, par où 11 pourroit conduire le secoi I "" î' roit, fut advisé que, n'estc^nt \v y H an fort pressé et couvert
des ennemis, à cause que ce quartier avoit esté réservé aux Anglois, M. Dandelot, avec deux mille hommes cle pied, pourroit f>ar cestc advenue plus scuremeni de nuici se Jetter et entrer dans la ville, pendant c|ue nosire gendarmerie et cavallerie de toutes parts tiendroli les c-'^* ' '^irmes. Laquelle entre-
piî jsemontsi elle neust
esté descou verte, comme Ton a seeu, par quelques chevaux légers anglois des nostres» qui a voient été pris des ennemis, lesquels, pour se sauver d'esirc pendus, promirent donner tel
riUNCOïS DKRABUTIN.
adverlisscmenl qu'il scroil cause de leur faire en brief recouvrer la ville de Sainct-Quentin, et sur cela leur dcclairèrenl tout le faict. Parquoy, es lieux où ils sceurent que nos gens dévoient passer, firent fossoyer forces traverses et tranchées,, qu'ils remplirent de leurs meilleurs harquebusiers, et, sans faire aucun bruit, By se descouvrir, attendirent nos gens de si près, qu'ils les pouvoient tirer en butte. En faisant ainsi tomber et mourir une partie des premier^, le reste fut rompu et tourné en routte : les uns se sauvèrent avec M. Dandelot, et les autres furent tués ou prisonniers. Sur ce propos je ne veux oublier à dire ce que M. l'admirai mesme a escrit au discours de ce siège, que ledit sieur de Vaulpergue ne retint et n'imprima pas bien en sa mémoire les adresses et accès qui luy avoient esté monstres et enseignés; car au lieu qu'il donna à la teste d'un corps de garde de gens de pied, et en lieu fort désavantageux pour gens qui vouloient entrer, il eust passé entredeux corpsde garde, l'un de gens de pied, et l'autre de cheval, où ils n'eussent trouvé que sentinelles ; et avant que les corps de garde eussent pensé ace qu'ilsavoientàfaire,ceux qui eussent voulu entrer pouvoient gaigner une colline le long des vignes, par où le capitaine Sainct-André cstoit en plein jour entré, comme ils pouvoient faire en despit de tout le monde, d'autantque, estant la nuict obscure, il eust esté malaisé qu'un corps de garde se fust desplacé pour les venir chercher, pour le moins qu'ils n'eussent esté en lieudeseureté,pource que c'estoit fort près de la ville. Avant aussi que passer plus oultre, je ne veux faillir à déclairer que ce secours d' Anglois, que la roine Marie envoya au roy Philippes son mary, et qui arriva en ces jours au siège de Sainct-Quentin, estoit estimé au nombre de neuf à dix mille hommes de pied, et quinze cens ou deux mille chevaux, soubs la charge des milords Pambrock, Clinton et Grey, lesquels passans près d'Ardres firent quelque semblant de s'y vouloir attacquer; mais M. de Sansac, qui estoit dedans, estant la place bien pourveue et garnie, leur fit assez cognoistre et veoir qu'il ne les craignoit pas, et ainsi se rendirent au lieu où ils .estoient attendus. Or, pour maintenant retourner à la suiltc du siège de Sainct-Quentin, ayant le secours qu'amenoit. M. Dandelot iailly à y entrer, ceux de la ville commencèrent à s'estonner. Mais M. l'admirai fit tant pour ceste
fois qu'il les remit, leur rcmonslrant qu'il n'» toit point là venu pour se perdre, et qu'il avok amené tant de gens de bien, que, quand il d| en entreroit point d*autres, ils estoient soffiam pour se défendre contre toute la poissanceiei ennemis ; mais qu'il les asseuroit davantage q» M. le connestable tcnteroit tous moyens'à monde pour les secourir. M. Tadimnlfotlin adverti qu'entre ceux qui s^estoient retira dm ceste ville de l'allarme qu*av<MeDt doané ta ennemis marchans en paîs, il y aTntpliaMan bons hommes de la frontière qui atml aecoustumé de faire la guerre en des pciâlstei où ils se tenoient ; par qaoy , pour se servir ie tout ce qu'il pouvoit, il donna chargea (kn gentilshommes du pais, Tan nommé CdineoyA, et l'autre Avemal, d^arborer chacun une eo» gne, et, comme ceux qui les cognoissoieQt meo qu'autres, qu'ils eussent à retirer soubs eu k plus grande quantité et les meilleurs honas qu'ils pourroient, et les mieux armés; qu'afrâ les avoir enrollés ils les fissent assembler ok grande place, auquel lieu lui -mesme imt bm leurs inonstres, et leur fer oit biiHer à chieiii un escu ; ce qu'ils feirent fort prompleoieDt, et ce mesme jour lui monstrèrent tous deux dêai cent vingt hommes assez bien armes et en boa équipage pour le lieu; lesquels il fit payer comme il avoit promis, et puis loger en un quartier comme les autres compagnies.
Ainsi que M. l'admirai discourpit et se promenoit par la ville pour tousjours considérer ci entendre les afiaires où II falloit remédier, il ad visa plusieurs pauvres personnes qui s*/ e^ toient sauvés et retir^ des villages ; tagods, pour quelque commandement qu'on leur iist, ne vouloient travailler ny s'employer aux fortifications. Pourtant fit publier une oidonnanoe que toutes personnes qui s^y seroîent retirii des villages eussent à aller beso^goer aux remparts, sur peine d'estre fouetteapar /es carrefours pour la première foisqo'oa les trouveroit défaiUans, et, pour la seeûode, d'estre pendus et estfanglés ; sinon, qu'une heure devant la nuict ils se tinssent près de la portejde HiDi qu'on leur feroit ouvrir pour les mettre dâMn Il en sortit de sept à huict cens ou environ. Ce fut autant de descharge, d'autant qu'il faUl les nourrir ou les laisser mourir de Caim; f/ eust peu apporter une peste et infectioa M avec plusieurs autres maladies contagieuMil
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«pareîllemcnl de I>esolng que de rcclief il na$! ordre à ft*i>arlir cl égaler les quarlicrs a ville, où il y avoit grande confusion ; car, j&corqu il y eosl sei^e hoinînesde la ville délé- ^Bspour cesic charge, ils y faisoientsi mal leur ^R'oir^quec'estoit temps perdu de leur encomioander quelque chose, Acestecause II rencharlàseizegenlilshonimesdc ceux qui cstoicnl réens ordinairement en la ville de retenir ccst ftrdsur les quartiers, tant de leurs hommes 5 des armes qu'ils avoient en leurs logis. JuandM. Tadmiral veit que le premier scars n'esloil pas entré, la chose ou il prenoit ils garde tous les soirs et matins, esloit à Tas- Aictte des guets qu'ordonnoicnt et asseoient les ^hemis, i)oar veoir s'il y auroit moyen d'y en ^Hre entrer d'autres, et pour en advcrtîr M. le ^fcnestable. Et après avoir d'un bout à autre ^ut considéré, il luy sembla fai.^abte et possi-
É, comme aussi le jugeoient tous ceux à qui ïi communiquoit, principalement pour n*ar pas encore lesdits ennemis saisi et pris le Is qui plus pou\ oit incommoder et resserrer ira assiégés en ce faict. Pour cestc cause il déy|^*lia trois archers de sa compagnie, qui es- ^■ent de ce païs, et leur fit bien au long enten- ^Resa^" n, leur monstrant trois endroits
trlNii^ . Is ils ne pouvoienl faillir d'entr k trois signais qu'il leur fit voir, afin que r iceux ils peussent cognoistre le plus aise, et Tendroit ou ijs pourroienl plus seurement venir. Cela faisoii-il à raison que les ennemis pOQ voient changer de logis, ou asseoir un nouveau guet : dequoy il ne pourroit si prompte pntadverlir ceu^ qui viendroient.
premier soir que ces trois ardiers cuîdèiit sortir, ils ne peuren^^ pour avoir esté desiverts de^ eimemis ; mais le lendemain les demis deslogerent, et se vindrent mettre et nper es lieux que Ton craignoit le plus, dont jts archers peurent avoir cognoissance. Ce nuhstant, ils furent si hardis et asseurés, que r-t et trav' * me partie de Tar-
it ^ larchoit. i s M, Tadmiral ne
[voulant du tout (ter à cela, par un autre )yen h Tinstant mesmc advcrtit M. le connesble qu'il ne le pou voit plus secourir par les Irait s qu'il lui avoit mandé par ses archers, ^s reste heure-là les ennemis commencèrent jrs tranchm, et approcher de plus prcîs la Ile du costé de la porte de llemîçourt : ce ciui
leur cstolt facile à cause de la grande quantité de hayes et arbres qu'il y avoit justjues sur le bord des fossés, où Ton n'avnit pu faire besongner pource que les ouvriers avoient esté employés en autres endroits plus douteux cl à craindre que celuy là des le commencement.
M, Tadmiral apperceut que les piomtior^ jettoient grande quantité de terre en un mesme lieu ; et pource qu'il csloîl aisé à juger que c' estoit plustost une mine qu'une tranchée, pour en avoir meilleure cognoissance, il monta au grand clocher, et y mena avecques luy Lanfort, angiois, lequel aussi estoit mineur, qui fut bien d'opinion que c'est oit Tou ver turc d'une mine. Mais comme, de bonne fortune, il y avoit desjà deu\ou troisjours qu'il avoit commencé de contreminer en lieu si à propos qu'après avoir tout bien veu et considéré il luy dist quUt ne sedonnast peine de ce qu'ils faisoient , qu'il gaigneroit le devant, et pourtant qu'U pourvcust au reste.
Cependant les ennemis iravailloient fort à remuer terre en leurs tranchées, et commencèrent de fort près approcher les fossés ; à quoy M. l'admirai ne pouvait remédier, car il n'avoît pas cinquante hanjuebusiers dont il peust faire estât, n'estant encore entré dans la ville que ce qu'a esté dit cy-devant des compagnies des capitaines Sainet-André et Rambouillet; de barquebuscs à croc, quand il entra dans la ville, il n'en trouva que vingt et une, que bonnes que mauvaises; sur cela Toûpeult juger combien il en pouvoit mettre ensemble. Il n*y avoit une seule plateforme qui eust cognoissance du lieu où ils bcsongnoient ; parquoy d'artillerie il ne s'en pouvoit ayder en aucune sorte. Quant ii faire sortir gens, il n'esloit pas non plus raisonntd)lc, veu le petit nombre qu'il avoil; aussi qu'il eust été liesoing* mettre une bonne troupe d'harquebusiers , pour souslenlr ceux qui sortiroient et qui feroient Tcxécution , et dedans et dehors; tellement que, pour en parler bricfvement, M. Tadmiral ne leur pouvoit donner grande fatigue et empescbemeni , dont il c^oit fort marry, estant sa principale occasion de faire reraparer les lieux qui en avoient besoîng. Mais encore eslort-il grantlemenl diverti par des pièces d'artillerie que les ennemis avoient logées sur la plate-forme du faulxbourg d*îsle , qui voyoicjit et commandoient tout au long de la courtine, où estoit la principale et plus néoewiir^ lîcsoDçnc.
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Pour laciucUc cause on ne pouvoit plus recouvrer ouvrier», si ce n'estoit si coups de baston. fX pource que tous ceu\qui y avoient liesongnc auparavant, c'estoit de leur volonté et lil)re- Qient, M. Fadiniral fut lors contrainct de faire faire un rolle des pionniers auxquels il promettoit les nourrir et, outre cela, leur bailler argent chacun jour, à raison que les vivres coinpiençoient à estrc fort courts. £t pour la friandise d'un petit d'argent, cela lut cause qu'il s'en enrolla environ trois cens qui servirent a^ez bien pour quelque temps ; toutefois on ne laissoit pas, outre ceux là, d'y amener et contraindre ceux de la ville, tant hommes que fem- . nies ; tous lesquels encor ne pouvoient satisfaire en divers lieux qui se présentoient et se retrouvoient de nouveau avoir de besoingd'y mettrela main, et d'estre répares et fortifiés. Ainsi passoient les affaires de ce siège au dedans delà ville. Or, l'une des clioses en quoy M. Tadmiral avoit plus de pcnsement et l'esprit tendu, comme aussi celle qui estoit la plus nécessaire, estoit de trouver un moyen par lequel il peust estro secouru ; enfin il n'en trouva point de plus certain que par un marctsoùil y avoit aucuns petits passages creux qu'il falloit réparer et racoustrer, pource que l'eau y estoitprofonde, comme il feit. Et après quMl fut asseuré qu'on pouvoit faire entrer gens par là, il enadvcrtit incontinent M. le connestable, et du jour qu'il avoit eu cognoissance de sa cavallerie, qui esloit approchée bien prés de lui. M. le connestable luy manda qu'il i'approcheroit encore de plus près dans le jour qu'il l'avoit ad vert y ; que cependant il se pourveust de ce qui avoit donné moyen au capitaine Sainte-Roman d'y entrer, luy donnant assez à entendre que c'estoit de bateaux, desquels il ne pouvoit fmer ny en recouvrer en aucune sorte, seulement avoit deux ou trois petites nacelles ou il ne pouvoit tenir que deux ou trois hommes à la fois, encore li grande difficulté. D'autre part il est facile à présumer que M. le connestable n'cstolt en moindre sollicitude et travail d'entendement à rechercher et imaginer toutes ruses pour secourir ccste villei et remédier qu'elle ne fusl perdue à nostre \eue, et par un seul défaut, qui estoit d'hommes, sçachant mesmement de combien elle importoi't à toute l'ouverture et estonnement de toute la Trance. Panjuoy, après avoir longuement déba^U. çl consulté Je tout ce faict, La résolution
fut d'y faire ontrcr gens par les endroits et sages de ce marets, qu'on luy avoit dit M réparés pour cest nffect ; et, pour travcm courant de ce ruisseau qui y coule et ihr ce marets, il feroit porter six ou sept bal dans lesquels passcroient les soldats, jm qu'on donneroit l'allanne à tout le cm rcnnemy ; estant ceste entreprise l'oDedii grandes'et louables qui soit mémoire dab mes avoir esté practiquée, si leshuman sent peu aborder à rive, comme ilneiîKp silile à cause de la vase et de re^«WBr (k bourbe limoneuse, et que Tissue eatuil^ heureuse et respondantc à la délibénlin quoy l'on peult de plus en plus espraova incogneus jugements du Seigneur Dieu q potent, la disposition duquel prévient k souvent les |)ensées et propositions des bon et sans lequel inutilement et en vain travail luy qui entreprend la garde et défensedeif Ce que dire et narrer je ni'excuscrois vola (comme d'un récit odieux et mal plaisant nous), si la suite et continuation de moa pos ne m'y contraignoit ; lc({uclpaffiii2fi e récitant autant Tinfortunc que la prospc (selon que les Romains Tont obseni eal histoires) , je me prouverois moy-mesme i teur *, en quoy, tant qu'ail me sera possiU veux tomber de ma propre volonté et hk ment ; combien qu'en cela je désire grande et suppUe un chacun ni'excuser si je ne parler sinon de ce que puis avoir sceu ceri mont, et qui me touchoit de {dus près; e du surplus les opinions et rapports si dilB et confus, comme de chose aussi advtso passée confusément et au despourveu,ft*il eut homme de nostre costc qui ne pmÛA à se défendre ou démesler et retirer, qu'à sidérer et remarquer les choses à l'œil. Air que j'en déduiray bricfvement sera diig ait et ouverture de continuation que je /irqpa quelqu'un qui aura veu et sceu dâVMntêgt ' moy ,d'y adjouster ce qu' il sesurapour le nùfi ou bien celuy qui cscrit doctement notVre toire francoisc en latin ^ , selon quM est pa tement instruict de la vérité, en ticUi toute doute et difficulté, pour la poÙia toutes les nations de Ce monde ; prplHtan
(1} Sniis (lonio V'ivTTo Pnsrlinl dont il inrle d^ 4i é\ÀlTt' I Ici lira loil■(^ (1 (tiHil rou\ragi' ruC tant d» flMi M iraUui( lii fnu^'oU, tu italicaei eu (
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i|ue y'en ^y e«crit a o^té» lûnt |>ûur dire mon
yt» proinplemcnl sur iilusicun» cl variables
i»ii!& t|ui hoiU .*iiir II* faict gloî>i'« et coiUrou-
> (|ue pour rt'}«puadi*€ àcertam CAcriU t\\ik^
~ pmi«k ont divulgues et publir- lour
Dr ûuc mènoire à noà s i i urs.
;]ues« pour retourner à mon propos, M. le
.; ■'•' ' • 1--:. I '■ ■ --'futuson
-.-:■. M ,,, -,ae de ce
; d ftousli partit de La l ère et voulut luy-
ime aller recognoî&tre les chenvins et p&£;&a-
I qu'il devoit tcnir^ ei par ou ce secours do-
fT^it cslre c t entrer, prenant avccques
h plti^i :i .^^rincesçl grands seigneur»
[tutoient eu son armce, et autres capitaines
ij)i": ■-!.-, il'- ; ' '■ • I ■, ,- 'i ''ijiies environ
, et de iroi^^à llrr> mil honimeikde nted tranroiset allemands, f«stant le capitaine Enard maistre de eomp, et yualre pièces de campagne. Arrivant avec loul près d'un village u|t[M^l!ù legrîind l^î»ijJgny, t la deinegrcr en liataillu toutes les troupes, )l deelteval que de pied, et luy, ayant clmisi " I M icc de Condé» les eom-
rte,lesfiicufsde lUuiït- [loy et Uandeloti et autres qui luy estoient Hprea et do jugement en cest aflairc» passa pultrc, approchant le plus près de la ville qu il jtsans rstrc desci s sur la dés-
ole du marets, n aj ^ i ilonc nuls en*
De là fut commandé au sieur de Fumet»
,fl\i i' - ' ' pour ci'ste charge, d'aller Jappi pla^ près, aim de reco-
:>istre seurement rarmée plus prochaine, impée entre la ville et le murets, qui estoil jfJle du pritice de Piedmont, et bien contem- ■Éb"^ < n son esprit la distance depuis
^Ë> ; ; aux plus proches de ladite ar- ^■k, qui ettoienl les lupagnol^i, et par n^tne ^Kyei) la distance de deea, au Ixiut de delà du ^Kf'ets, et quelle largeur le ruisseau qui pas- ^H au uiilieu pouvoit avoir. Avec lûy furent ^Kfoyés deux genttUhommes, Tun de la maison |Bm, de rSevctiîi appelé le sieur dé Monliou, ^frats' foilau comîede Sancerre, (|ue
j|n di^ son parent, U" tout recogneu
Iparlailemcnt considéré et remarqué |>ar le * ' :i I sccu ropinion de
ace de ces lieux, |«ulrra partu'ulariti^ concemaiilcs jui cornreiirca*nt sans aucun empesche-
ment la part où cstoii M, le conne&lable, nonobstant qu'd y cusl deux eusclgnrs dT^i^a-
gnols eu garde dans le moulin dc^;ii le marels, et qu'ils trouvassent plusieurs Allemans sans croix blanches ny rouges, ne pou vans s«;avoir dVux desquels jU estoient pource qu'ils ne [varloieni que leur langage et ii'avoient point de trucUouicnt. Ils Irouvèrenl M. leconneslalJequi s'cstoit assemblé avec M cavalleric, ses gens de pied et artillerie, auquel iceluy sieur de Kum^4 teii son rapport de tout ce qui luy avoil esté commandé, appeltant a lesmoings les genlilshouunesqui avoient esté envoyés iivectpies luy, lesquels respondansct alléguans raisons a M, io connestablc de ta distance do ces lieux, iceluy sieur de Fumet asseura qu'il ne la pensoit du camp de Tennemy à la ville ^ et de la traverse du marcts,si longue que la jugcoient ces gentilshonvines, mais que ce pouvoit cslre environ cela. Après lequel rapport, M. le connestablc aveequcs ses lorccs se relira h La Fure, pour advjser c^conclun* du surplus.
Dès le soir ensuivant, 9 de ce mois, il fut advisé de faire acheminer cl passer les gens de pied, tant IVaneois quallemans, sur un petit pont qui fwt Usty au dessevubs de I^ Fere expressément, et imreillcmejjt quinze pièces d'artillerie , à 8i;avoir ; six canons , quatre longues eoulevrine^,deu\ bavardes et deux moyennes. Et dès le malm , au poinct du jour du 10, fcate do sainci Laurent , se trouvèrent Iceux gens de pied en bataille à L;i Justice, eslans au nombre de seiie enseignes frannnses et vingt-deux d'Allemans» ausquels s'alla joindre et ass4.»mblcr toute la cavalier ie et gendarmerie à la mesnuY heure, laquelle toute la nuicl avoit passé par dedans La Fère, pour y arriver à poinct nommé. De ce lieu toute l'armée tenant ordre de bataille s'achemina droit à Samct Quentin : auquel lieu arrivant environ huit ou neuf heures du matin, s'arresta et rangea en ordonnance , au <le.vsus et à Tendroit de ce fauxbourgdlslo» et au eosié mesmes où csloicnl logées les qualorie enseignes cspagnolles, qui Tavoienl giigné dès le commencement. Du u^esmeeosté, )iar-ilelà Teau cl le marels, cstoit campée i ariï\ée du prince de Piedmont, faisant grande monstre ot estant de longue estendue, et pour scntinr!' it-nl
mises en un moulin (|ui cstoii de i té,
cesdeu \ enseignes cspagnolles dliarquebuMcrs» dont j'ay dcsjti {wirlé cy-dessus, qui gardoient
M^MêMSè^
une petite chaussée par laquelle Ton pouvoit passer de l'autre part. A l'arrivée , ces Espagnols euidcrent faire quelque résistance ; mais, en moins de rien , les nostres les rembarrèrent et chassèrent de là, les menans battans à coups d'harquebuses et coups de main , jusques oultre la chaussée. Au mesme instant fut afTustéc et bracquée nostre artillerie , qui tiroit si impétueusement dans ce camp-du prince de Piedmont, que l'on y voyoit tout le monde fuir et s'esparpillcr de tous endroits ; mesmement donnoit de telle sorte dans les tentes et le pavillon où couchoit ce prince, qui avoit esté monstre par un archer de ses gardes pris ce matin par nos coureurs , que l'on a sccu depuis ne luy avoir esté le loisir d'y prendre et endosser ses armes , estant contrainct abandonner tentes et toutes autres choses , et avec son armée prendre un tour bien long au deissoubs de la ville, pour s'aller joindre à celle du comte d'Aiguemont, qui estoit campée celle part, mais je dis au plus grand désordre que l'on veit#oncques. . Chose qui donnoit si grand plaisir à regarder à tous ceux qui le voyoient , que le vouloir et le courage de combattre par mesme aflection en redoubloient. Il y avoit un passage fort à douter et dangereux pour nous,jdistant de ce fauxl)ourg d'Isle, où nous estions, environ une lieue. Pour lequel recognoistre et sçavoir si aucun y passoît, fut envoyé M. dTschcnets avec un guide , lequel rapporta qu'il n'y avoit vcu encore personne passer ny prendre le chemin pour y venir; mais qu'il scroit besoing y envoyer cent harquebusiers à pied. Toutefois, il fut trouvé le meilleur que ce fust plustost une cornette de pislolliers du Ringrave, là présent, afin d'avoir par eux plustost nouvelles s'ils estoicnt forcés, que de gens de pied, qui seroient plustost perdus que secourus, aussi qu'ils se pourroient plus aisément retirer. C'estoit adonc que M. le connestable estoit au plus fort de la diligence , qu'il redoubloit et repartoit en toute sorte, pour avancer et faire entrer ce secours ; mais n'y poavans les bateaux approcher rive, tant pour l'abondance des soldats qui s'y entassoicnt et y entroient à la foule , dont ils estoient si chargés , que , pour la bourbe et le limon où ils estoicnt enfoncés, il n' estoit possible d'y en conduire et passer grand nombre; encore au sortir des baleaux, à cause de la presse, les soldats no pouvoient cuivre les addresses et
sentes qui leur csWent appareillées; de ben qu'ils s'cscartoient et se jeUolent à ooslé dw les creux des marcts, d^où ils ne podvoknt tir, et demeuroient là embourbés et noyés. & pendant les ennemis', à ceste furieiuei se retiroient tous à la file au camp do d'Aiguemont, où ils consultoient de cefA avoient à faire. Se faisant ce gros et amas d'hommes entendre et voir, tut pvb bruit des armes et chevaux , que pir 1» aÉ d diverses voix qui remplissoient Fik joqiKfi nos oreilles, démonstroit quelque' |m(^ de sanguinaire entreprise. Ce qu'estant mfosm de M. de Nevers^et craignant sur toutttfttsage; suspect dont nous avons parié, ditk H.b connestable qu'il voyoit terre couverte fhoBmes, tant de pied que dfe cheval, enrarméeà comte d'Aiguemont, à laquelle s'estoitalléjoiidrc le duc de Savoye avec la sienne; qa'î o* toit à douter qu'ils forçassent ce pasage li avoit esté envoyé M. d'Eschenets; pouilait qu'il estoit d'adyis d'y aller lay-meune avnqucs plus grandes forces, ce quî At- trouvé bon, et dont le pria bien fort^M. feeooneitabk. S'estant aclieminé ce prince avecwa Té^niMAt de gendarmierie , à sçavoir de sa compigoie d celles des seigneurs de Curton et d^AidMgoy, accompagné de M. de Vassé, ne fut pas si loa arrivé en ce lieu , qu^il trouva quinze cens oi deux mille chevaux desjà passes deçà le pissage , et une si grande multitude qui passoitrt vouloit passer, qu'il n'estoit possible la nombrar, estant tous les gens de pied decrièrc eux en lataille. Et lors , quelques uns furent d'advîffet comme il estoit facile à juger) de cbaigerce qui estoit desjà passé , et le renforcer sur eefd passoit, avant qu'ils fussent plus forts. Sur qwj fut remonstré par aucuns capitaines estant i n'estre chose raisonnable, ains quephistostM sedevoit retirer que s'advancerdavaota^yjMnr la furieuse contenance qu^ils démoosUvkatf et que M. le connestable n'estoit point là venu A intention de bazarder les forces de ïncnce «oA estoientdc nombre beaucoup pfos petites et fat Mes que celles des ennemis, si une grande trainte ne l'y forçoit ; et cnoore que ks tions et courages fussent aussi grands ci si ne falloit-il précipiter et soubsmettre i venture une affaire de si grande ii sans plus advantagcuse occasion. Parquoji cet advis se retirant, M. de Neverss'aUaJ
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I à M. le* prince i\c Condé, qneM. Icconnesie avoit fait demeurer à un moulin h vont ! la civalleric légère; ei eux ensemble , teï la main gaacl»c, fcirenl si bien» que. sans perte, se rVUièrcnl à Tarmée de M. le slû!)k% qui gaifrnoil tousjours pays de sa taille. Les ennemis cependant, se rènlbreans, ^iTâd^anç/iient et advajilageoient sur nous, se ^ prè^entans beaucoup plus foris qu'aupravant, ^w Imict f^ros bataillons de cavallerieet reitrest ^cl tant s'apyroehèrent et recogncurenl de si hmg^ k loisir noslre petite année, qui ne mon toit ^■onc poignée d'hommes près de la leur, n'esfflmt que de neuf cens hommes d'armes mal ' complets et quelques chevau\ légers , qu'après ' avoir quelque jicu parlemenlé, le/orate d'Ai- ^aemont , selon que les ennemis mesmcs en ont ^■erit, avec deux mille chevaux chargea dans ^n liane, et les comtes Henry et Ernest de ^kunsvich , avec chacun mille reitres, souste- ^B par le comte de Horn avec mille hommes flrarmes, donnèrent dans Tautre. En me-smc
Canl les comtes Mansfel , de VuiUen , d*Oset de Gueldres, avec autres trois mille chc- X, vindrent enfoncer cl se meslcr au milieu» le tout avec une si esmerveillable furie, qu' ay ans ■■bverÀé les premiers rancs et ceux qui sous- ^Bdrent ce premier choc, tout le surplus de soy- ^Bsme tourna en routte et fuite, en si grand défl&rdrc et incrcdiblc confusion, que l'on y pouvoil juger et cognoistre une évidente punition divine, et un renversement de lair qui jus-
i*alors avoit suivy le roy et les siens en toutes I entreprises, plustost que la faulc de ceux l en avoient la conduite, lesquels on ne peut fuser d*indevoir ou négligence quelconque. comte de Schevahbourg avoil esté cornnié pour garder le passage avec son régi- , jucnt de reitres , dont il fut après mal content ^Hur n'avoir eu part au butin. Il est très diffî- ^m déclairer où et par qui commença ce désordre, pour estre advenu tout à un coup; aus5i qu*U n*y a liumme maintenant h qui ou le re* &t, ou la peur et crainte, n'en ayent effacé la noire et souvenance. Il est vray le commun Liit estre tel , que la plus grande occasion qui ueut les ennemis, et qui leur donna hnrdicsè;e arder leur cliarge si promptenu-nt, fui quand grand nombre d'iiommes inutiles pour le abat, comme lhçp»ûricr» et marchamis, et ^ nôtres telles genb qui suivent une année , ou
pour leur plaisir ou pour le profit , voynns les ennemis de si près , d'eux mesmes prindrenl la fuite pour se sauver de bonne heure, ei leurs deniers ei marchandises , et semblalïloment les vallcts (jue Ton feil retirer trop tard ; tous li-squels, se relirans confusément au grand galop et avec grandes cricries, (irent pensera l*ennemy que noslre armée s'ciîbranloit desjà cl estoit heure de poulSer leur foriunc et cliarger. Le désastre fut encore si général et commun» que M. de Nevers, lequel en retournant lenoît la main gauciie , lors que la première charge commença , é^ malheur se trouva en im vallon et chemin fort creux entre lu y et l'armée de M. le conncstable, où voulant tourner son régiment pour présenter leste et soustenir Tennemy , fut ciRvcquc et renversé, et ses compagnies ouveries et rompues de la presse et de la foule , laquelle s' y trouva si confuse et meslèe des enneuus et des François , qu il ne fut plus question de tenir ordonnance et garder son rang pour combatire ; ains chacun pensoit à se sauver et détraquer des rencontres de renuemy, cédant la moindre partie vaincue à la plus grosse et plus forte du vaincueur. Le sieur de Givry, lieutenant de la compagnie de M. de Nevers , y fui fait prisonnier adonc , et aussi tosl rencontré. Le sieur d'Espeuilles , enseigne de ceslc compagnie, y fut abbalu et jugé pour mort dès Theure; toutefois Dieu luy conserva si bien rcntendement, que, sentant son cheval fort blessé, et se voyant hors d'espoir de se sauver sans eslre tué ou demeurer prisonnier, donna son drapeau au sieur de Chaxelles mh cousin, homme d'armes de ceste conip?tgnie, pour essayer de le rendre, et qui le rendit en sauvcté, cl luy demeura prisonnier. Le sieur de Saincl-Simon , qui en est guidon, fut aussi abbalu , cl son cheval renversé sur luy ; mais un genlllhonmie de la compagnie , qui a aecoustumé de le suivre, nonmié le sieur Daverly , le vint trouver et cognoi.stre,el le releva et sauva, ayant tué d'un coup de pistolet celuy qui le vouloit enmiener prisonnier. Quant à la personne de M, de Ne vers , après divers heurs cl chocquemcns» après luy avoir esté tirét^s maintes pisioladcs . dont la bonne trempe de son harngîs le garentil , après avoir esté abbalu , et aussi tosl remonlé, après, à bref dire, avoir traversé inlinifi daj)gers , le Seigneur Dieu , le tenant i&uubs sa protection i luy feit grâce de jbc
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pouvoir retirer et r'allicronun lieu où il trouva, et fut suîvy de ses meilleurs amis cl serviteurs; lesquels, voyans toutes -ces choses réduittesen extrême danger irrémédiable, luy conseillèrent, et le conduisirent jusques àLa Fere, pour subvenir au plus grand besoing de l'avenir. Je l>arlc de ces choses plus asscuremenl et clairement, pour en avoir plusto^ sceu la vérité que les autres, et aussi que ccllcs-cy me touchoicnt et appartenoient de plus près. Toutefois , pour dire un mot de ce qui pourroit avoir esté fait et seroit advenu es autres endroits de nostre armée , il n'y a aucune doute que beaucoup de gensdcbienet vaillans hommes de nostfecosté ne s'y soient employés jusques aux derniers souspirs de leurs vies , comme l'ont tesmoigné ou leur mort, ou laprîson. Ce néantmoins leur nombre esloit trop i>etit , foible et mince pour souslenir le .trop gros et trop puissant des ennemis, dont seroit advenue la victoire aux ennemis, laquelle ils doivent justement et à bonne cause attribuer à Dieu , ne l'ayans acquise^ par leurs armes et leurs forces. En ce jour, dy je, il y eut beaucoup de gens de bien et vaillans hommes de nostre party tués, blessés et prisonniers, les noms de tous lesquels à la mienne ^tïlonté que je peusse sçavoir pour leur laisser en ccsl endroit le lesmoignaire qui leur est deu, de perpétuelle mémoire de leur vertu , ne voulant estre larron et receleur'dc leur honneur et mérite. Mais pourcc qu'il ne peull estre parfaitement sceu de moy , je nommeray les principaux, et ceux qui sont venus à ma cognoissance. Entre autres hommes de renom, y fut tué ce tant estimé prince, et tant plainct pour les vertus qui reluisoienl en luy, Jean de Bourbon , duc d'Anguien , lequel, après s' estre r'allié et r'assemblé avecques quelques troupes franeoises, comlyattil tant et si longuement, qu'il fut rué par terre, avec un coup de pistolet à travers le corps, et depuis relevé et emporté au camp des ennemis, où il survesquit peu de temps ensuyvant, et après fut renvoyé à La Icre, pour y estre ensépulturé près de ^es prédécesseurs , par le prince de Piedmont, avec tant d'honneur que luy peut faire adonc, e5tant bien fort regretté de luy et de tous les ennemis inesm^s. Aussi y fut tué ce vaillant et brave jeune seigneur, le vicomte de Thurainc , après avoir autant bien fait et combattu que les forces humaines le pouvoienl comporter. Le comte de Villars y fut fort
blessé et long-temps tenu on doute de moi fils du sieur de La Roche-du-Maine , les i de Chandenier, enseignes de M. de Mon sier,dcGuron, enseigne da prince de La R sur-Yon , de Goulaines , en.seigne de M. i Roche-du-Maine, de Pleuvot, guidon de I Bordillon,de Sainct-Gelais, guidondeM.k reschal Slrossy; tous ceux là y sontmorf}; gloire et loz immortel, les amesdnqvfblp gneur Dieu aura reccu on lK\ntiiQde étoile Quant aux prisonniers, M. le coniMliUe,i|) avoir offert à sacrifier sa vie pour pnatrnÉ dier à ce désordre , estant fort blesse aM che,futen\-cloppéet cnimenéprîsonnicr,»!
il en advint au duc de Montpensier, qui,! avoir rompu lances et jusques k un guidon recouvra, et s'estre exposé à tousdaogmi vie ^ enfin le Tout-Puissant permît seota qu'il restast prisonnier. Je croy qu'au m ble n'y cspargnèrent rien de leur force éli tous ceux que je nommeray cy après qui j meurerent prisonniers, a sça^w : IH. leva chai de Sainct- André, seigneur dtoancboi conduitte et digne de louange qa*il en smt ce règne; le duc de LonguevîAe , Ve snpj Ludovic , prince de Mantoue; les srtgwift Vassé, le baron de Curton , de La UoAe Maine , et le Ringrave , colonel des ADen tous chevaliers de l'Ordre de France; le e de La Rochefoucault , le sieur d'Aubigny sieurs de Rochefort en Bric , de Monlbrai filsdeM.leconnestable ; de Biron, detaC pelle Biron -, de Saint- Héran , enseigne *^ connestable ; de Neufvy , enseigne de M. *l dillon; de Bussay, lieutenant de M. lepri» I^ Roclie-sur-Yon -, de Montereul , sorfW tenant de ladite compagnie ; de Mftrçay,pi de M. de La Roche-du-Mainc; le capH l'Advernade, enseigne de M. d'Anguien; h ron de Thouarçay, de la maison do BHky, sieursdeMouy, de Molînont, de Fumet, dé R et de Montsalès. Et plusieurs anlrw ^ f« tués, blessés et prisonniers ; les nomsdes/f certainement, s'ils pou voient estre sccils, il teroicnt estre escrits en lettres d'or , él i mis en lieux apparens, pour estYtî vcns é( de chacun , et pour servir d'exemple et âb moire à la postérité. Quant à nos paavRH dats , tant francois qu'allemans , si tàsk ^ veirent la nuée arriver, «omuic geDA ÛtJ/t (1) Slontbcroo.
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i serrèrent tous en bataillons quarrcs et bien JoinUi pour attendre le choc ; estons enfoiici» [ rompus en tous endroits , fut en aprèn furt Mie il l'eoiueuiy d'en faire un cruel carnaire et {icberie, et le surplus furent emmenés prisonfs A troupeaux comme moutons, lesquels» à Jvenue du roy Plulippes au siège de Sainct- ' ' ' r cul présentés en triomphe, avec ., tant de cheval que de pied, pleine de pitié, ei grandement à pleindrc nous, pour cstrc icelle* compagnies de fantcrie, en ce peu qu'elles se comportoicat, autant Mles^ bien compleltesct bien armées, que Ton en avoii vcu en Frane-e il y avoit long-temps. Uçu du grand massacre et plus furieuse tuefur ,■ chacun î- > î - ne » entre le
i^d ( lI une ma. ^eiiiilliomme»
liée lti/c»roHes, njx on grand chemin apïlé Blanc-Fossé, où chacun tiroit poursesaur, et là côtoient attendus pour y payer le der- "Iflcr tribut de \m\^ vies. Ce pitcu:^ spectacle et ws cruel sacrifice dura pour le moins quatre \einq heures que k vespre epramcncoit, quand I i I , \ irent leur vicloire jusques [ J a une Ueuc de La Icrc , cl
» arresièrcnt et ne passèrent oultrc, selon tf il leur cstoit très facile, et comme la loy de [guerre leur ordonnoit et permciloit, poui^ enrement user de leur victoire, où ils eussent vé soudainement tout ce qui s'estoit sauvé ft| eatpnnd cl cflroyé, qu\m seul bruit de leur i?t ' " listres partout
|t- , otrcdit. Mais
mbïe que le supresme dominateur Dieu des plûires ks arrcsta là lout court» et leur planta i cest endroit une barrière, pour n'enlrepren- ; ouUre ce que sa volonté Tavoit permis et le JÎuit. fÀ en cela et ce que depuis est ensuivy, L peu cJaircQient cognoislre ses estranges et
des
acmis, réservé dmx ou trois pièces qui furent
i!s et emmenées jusques à ceste Justice de
^*, que M. de Bordjllon retourna depuis
nr
* ce lieu de L% Fèrc $e sauvèrent et retirent M. de Nevers, le prince de Condé, le comte iSan "T ' ^' ■ ' " : ,.^s au-
eS SI . , > ,, ^ ^ ,:,1 (le
uulanncrieque des geos de pied. M, de \lom-
W(ïC)i ei aucuns autres prindrent auUe
XVI^siîccrK, I.» PI. fi Li PL
adresse et retraite, estana toua ci^s prineea fst
seigneurs si harassés cl atténués, qu'il leur eu:>t esté impossible de souffrir le moindre choc du monde» tant ils avoient eu de mal i^mur avoir souslenu Teffort du combat si long temps, et pour veoir la desfaite des leurs, et la prise des premiers de Tarmée, et le désespoir de pouvoir avitaillcr Saiuct-Quenlin. Cependant on arrivoit lousjvmrs à la file, tant de ceux qui s' es* toienl escartès et cachés dans les bois ou autres endroits, que d'autres qui s'esloient sauvés et eschappés des mains des ennemis, les aucuns tous smiglans et couverts de playes, les autres tant blessés qu'aussitost cstrc arrivés cxpiroicnt et rendoient rame. En ceste tumultuaire et cffroyahle assemïilée, s'eslcva un bruit qui parvint jusquL's aux oreilles de ces princes, que M. le connestablc n'estoit encore pris et qu'il avoit rallié beaucoup des nostres, et combattoit. Aces nouvelles s'cslevèrcnt Icllement leurs esprits et courages, qu ils recoururent incontinent aux armes, et n'oyoit-on plus partout que demander harnois et chevaux, et trompettes Siinner à cheval, ayant chacun recouvert ses lurces et sentimens pour venger la honte précédente; toutefois ce murmure se trouva nul, et demeura assoupi en peu d^heures. En après peu k peu chacun commença à s'asseurer quand \\m veit que les ennemis ne faisoient plus grandes poursuites, et lesquels l'on rapporta se retirer et prendre le chemin devers Saincl-Quentia, combien que la doute fust ambiguë et suspecte quils changeassent d'advis, et ne se remuassent de ce siège, comme de chose qu'ils tenoient desjà toute acquise, pour se saisir de plus grande estendue que la fortune par ce Itou commencement leur prometloit. Et craignoiton que, partans leur armée en deux, ils ne fetssent marcher Tune des parties devers Compienne, où estoil le roy et touie la cour^ et de là à Paris, pour saccager et esbranler le cueur et fons de ce royaume, cl qu*a\ ec Taetre partie ilsne vinssent assiéger LaluTC, qu ils scavaienl n'estre forte, et oit ils pouvoicnt estrc adverlis s*estre retiré le surplus des forces de France, pour en parachever la totale extermination, et m>usi>ster toute ressource et espérance de noua remettre sus. Laquelle délibération s*ils eussent suyvi, je crois que, sans Taidc du Seigneur Dieu, on eust peu veoir de grandes molniions et divers m^iux et malheur?^ advenir; pour h
quoy remédier, je pense que la grâce divine .inspira M. de Nevers, et les Iiommcs de conseil qui estoient auprès de luy, de faire deux choses promptement : Fune, qu'il envoya en extresme diligence le sieur Descars devers le roy, pour radvertir de ceste infortune, afin d'y adviser et pourveoir comme il estoit temps ; et l'autre qu'il dépescha aussi-tost son trompette devers le prince de Piedmont, avec lettres escriles de sa main, par lesquelles il luy mandoit qu'encore qu'il eust pieu à Dieu luy donner la victoire, si ne pouvoit-elle estre si grande, qu'à i*Ause du désordre qu'il pouvoit sçavoir y estre advenu, la meilleure part des forces du roy ne se fust retirée et ralliée au lieu de La Fcre, où aussi il avoit pieu au Tout-Puissant le retirer et sauver; que davantage elle ne luy estoit. succédée si entière, que de son costé il n'en fust beaucoup mort^ ou restés prisonniers ; pourtant qu'il luy envoyoit son trompette expressément pour le prier de très bon cueur l'advertir des hommes de réputation qu'il sçauroit estre morts ou prisonniers de sa part, et qu'au semblable il en feroit faire recherche par son armée et l'en advertiroit. Cependant M. de Nevers, avec tous les cheCs et capitaines qui se retrouvoient rière luy, advisoit de fournir et asseurer les places douteuses et suspectées, lesquelles l'ennemy, en ceste soudaine terreur, eust peu su^ prendre, et quant à luy, se résolvoit renfermer à La Fèr^. Toutefois, eu esgard à la grandeur et «utliorité. de ce prince, et lequel il sembloit • que Dieu eust réservé pour commander en ceste nécessité, il ne s'en trouva un seul de cest advis, et qui ne le dissuadast de cestê opinion. Le comte de Sancerre volontairement s'en alla à Guise, et emmena avec luy sa compagnie et celle du prince de la Roche-sur- Yon, et les deux compagnies de gens de pied de M. d'Estrée, et une du capitaine Pisieux. M. de Bordillon demeura à La Fcre avec sa comflàgnie, celles de M. de Lorraine, du comte de Villars, et les compagnies du capitaine Enard, maistre de camp, et cinq ou six autres. Au Castellet estoit le baron de Solignac, qui en estoit gouverneur, avec sa compagnie de gens de pied et celle du baron de Clérac. A Péronne estoit M. de Humicres, gouverneur, avec sa nouvelle compagnie de cinquante hommes d'armes, et celles de M. le mareschal Strossy et du sieur de Langey, avec cinq ou six compagnies de
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gens de pied. Derechef M . de Nevors y renvoyi les (juatrc du sieur de Grammont. A CoilNe «^ toit M. de Chaune, qui en estoit gouvemenr, avec sa compagnie et celles des sîeun de Tibbon et Yassé, et celles de gens de pied dujoK Bellefourière, et les deux de Blamecooii Depuis, le roy y renvoya le sieur de Crènnnr. A Han estoit le seigneur de Sepois, qui eo ma gouverneur, avec sa compagnie et trois oi quatre autres de gens de pied, et depBVf iitfavoyée;, comme on'm^a dit, la eonpgnKdb M. le mareschal de Sainct-André. AMflEllîdier fut envoyé le sieur de Bussy d^Amboiseuttk compagnie de M. de la Roche-du-Muoe, ^ une ou deux de gens de pied. A Coossy ttUiit adonc M. de Boucha v ânes avec une compapié de gens de pied du capitaine des Bayes, d depuis y en furent renvoyées deux autres dk capitaine Porchcux. A Chauny fut envoyé k sieur de Montigny , avec la compagnie de gendarmerie de M. de Montpensier, etdeaxaDtra de gens de pied.
En ceste sorte fut soudainemeirt H ea diligence pourveu à ces [places ciranvoisnes dfi Sainct - Quentin, pour osterUnteoecittQii à Fennemy de s'en prévaloir dt Ws mntrûie d'emblée. Oultre cela, ce prince envoya geu par tous les passages et endroits des envinns, à douze, quinze et ^fiugt lieues loing, pour advertir tous ceux qui s'cstoient sauvés et retira que ils eussent à se rendre à Laon, où il « trouveroit, pour là rassembler les forces da ror, promettant et asseurant, pourdonneràcbai meilleure volonté de retourner, qu'en ce b il feroit faire une reveue et monstres géoèib avec argent; car adonc plusieurs complu tant de la gendarmerie et cavalleriefitdes gens de pied, n'avoient fait aucunes iMBUtti et n'avoient de longtemps rcceu leur sdltOei choses ainsi ordonnées à la haste et sriftk nécessité, le lendemain de ceste desfaite, lie Nevers, à l'importunité et général advisde» les capitaines, se retira à Laon, et avec hjVt prince de Condé et quelques autres seigaefl et capitaines, accompagnés et suy vis d'enfta cinq ou six cens chevaux au plus de touttF^ mée françoise. Or, maintenant revicndnif*]i aux responses qu'eut ce prince, tant da Iff que du prince de Piedmont. Le roy luy icnffef^ le sieur Descars, et par luy rescrivit qoVfl esté adverti de ces piteuses et tristes nouvel
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: luy cstoil une autant grande infortune qu'il ii^il luy eust sceu advenir pour rheure; toute- ^is, qu'il avoit si grande espérance en Dieu, fil ne délaisseroil et le sccourroît au besoing; i que de sa pari ilavoU telle fiance en luy qu'il ly fcroit cognoislrc le fruict de la nourriture B*ï! en avoit fait, le priant mettre toute la peine a'il pourroit à rassembler ce qui seroit sauvé I son année, cl le plus de gens quHl luy seoit possible, laissant dans La Fèrc le sieur de ordiilon le mieux accompagné qu*il pourroit ; l (luîini à Guy se, qu il acust sceu mieax faire iie d'y envoyer le comte de Sancerre ; mais tt'il falloîl aussi le secourir de ce quHl verroit lire requis, cl quHI en auroit le moyen; qu*il avoyoit le seigneur de Pot dans Man, pource |u'il avoil sceu n*y eslre point de chef. Pareil- Icmenl qu*il seroii besoing y envoyer gens da* vanlage (|ue ce qu'on di&oil y avoir; mais que si d'aventure se irouvoit riêre luy quelque chevalier de son Ordre, il cntendoit qu'il y fusl chef fi y çommandast. Au surplus, qu il envoyolt le isigneurdc Lorges h No)on» pour y assembler ï geulilsbommes de sa m*iisnn et les archers f ses gardes, et pour |M)urvoir en ces quartiers à ce qu'il esiimcroit devoir eslre exéculé. elon les affaires de la guerre. Qu'il envoyôit d^autre part le sieur de Noailles à Coussy» el L>nnoit ordre le plus prompl qu'il cstoil en sa jissance à toutes autres choses, comme luy liroit ledit seigneur Descars, suyvanl la charge "qn'il luy en avoit donnée. L*adverliss<Ml (|uc le jlusaggré4iltlesi.Tvice qu il luy pourroit fairc^ Bruit fad venir d'heure à autre de ses noufdie& et de celles qu'il pourroit entendre des ennemis, pour selon iet4les se conduire ï et que "|*asscuranl que luy el sej» cousins le i^rinee de onde, de Montmorency et comte d^^Villars autres gens de bien qu'il avoil près de luy, luy faudroient à faire tout ce quMl leur senl possible pour le bien de son service, il luy en fcroit plus longue lettre» et s*en re- [ïcttoit du surplus sur le discours que luy en feroit ledit sieur Descars, Le roy, à cest Itî ornent, avec toute sa cour se retira
iacnne devers Sainct-Cermain-en-Laye , à Paris, tant pour adviscr à recouvrer et r nouvelles forces pour prévenir fen- [fi a* qu'il pouvoit adonc exécuter, que
pour asseurer el remettre en bonne espérance \à meilleure part de sca pays, mesmement ceste
grande cl très opulente ville de Paris» alors si troublée el en crainte, que chacun ne pensoit (ju'à suivre et se sauver aux extrémités de ce royaume. Mais radmirable constance et grandeur de courage de ce grand roy, qui ne peut bncques fléchir et varier pour aucune adversité, les retint et asseura, leur envoyant pour les consoler la royneson espouse, pendant qu'il s'employoit ailleurs à donner ordre aun affaires, et leur faisant proposer, par la voix et organe de Jean de Bertrandy, cardinal et archevesque de Sens, son garde des sceaux, telles remonstrances, comme le Seigneur Dieu, l'ayant esleu et constitué leur roy, par mesme moyen luy avoit créé et laissé le cueur et Tafiection de les régir, conserver et défendre jusques â y , exposer sa propre vie, pourtant qu'ils fussent certains qu'il ne les délaisseroil el al>andonneroil non plus qu'il avoil ceste ferme crinlence, ' que la grâce divine ne foubliroit cl ne luy défauldroit; à laquelle, s il avoit pieu luy en- j voyer reste infortune cl adMïrsité, c*estoit une admonition pour reeognoistrc le Tout-Puissant, qui départ toutes choses à son bon plaisir, alitant aux grands qu'aux infimes; ou bien qu il larecevoit comme punition el chasliment de] ses fautes, ou peuU-estre de son peuple; Dcîiût- 1 jnoins que le danger n'esloit si grand el inèvi taille, qu'il n'cuslmtryen d'y remMicr, moyen- 1 nant le recours que tout chacun devoit retiuérir et espérer du Dieu des victoires, et que] d'eux-mesraes se voulussent aider, cl luy aussi] mcsmement en ceste nécessité inespérée. Sur quoy ils avoient a considérer que tant ([uc le» deniers de son revenu s'cstoient peu esiendre pour le soustenement de ses guerres, il ne les-t avoit importuné ne surchargé de demandes et rcdoublemens détailles el autres contributions,, ains que pluslost avoit voulu vendre et engager son domaine, et s'hypothéquer el empruuieri d'ailleurs, que les escorchcr el molester; maipj que maintenant il ne pouvolt plus satisfaire^] pour les affaires qui luy redoubloient tous les] jours, cl comme ils le pouvoient veoir el co- j gnoistre à leurs yeux; et pourtaul qu'il Icml prioit tous le vouloir secourir de deniers seui-I lement, et que do sui^ilus ils se remissent suri luy; que de sa part il ne leur manqueroit vt^-f lonté et I>onne affection^ ny de force el pulH^j sance pour les secourir, ne de toutes autreij choses qui appartimucai à «lulborUc et estât
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d'an bon roy envers ses subjccls. Ceux de Paris, rccognbissahs le bon zèle et parfaite volonté de Sa Majesté, luy accordèrent volontairement trois cens raille francs, comme je croy que toutes les autres principales villes de ce royaume se cottisèrent et taillèrent d'ellesmesmes pour luy fournir argent selon leur puissance et faculté. Ainsi, en ceste partie, s'cstant le roy acquitté du devoir d'un bon naturel de^Tay prince, à remettre scssubjecls estonncs et espouvantcs en bon espoir et asseurance, et s'estant pourveu et renforcé de deniers, comme de chose la plus requise et nécessaire pour le faict de la guerre, employa en après toute diligence à levct* et reserrer gens, envoyant vers les' Suisses, ses anciens confédérés et alliés, pour leur demander secours; ce qu'ils luy octroyèrent franchement et de bon cueur, et fut faite levée en leurs cantons, d'un costé de six mille, soubs la charge du colonel Luc Reitre, de Basie, et d'autre costé de Imict mille, soubs la conduite de Clariz, de Huriz*. Pareillement autant en manda" à ses amis et alliés d'Allemagne, où fut envoyé le colonel Reichroch^, afin de lever et amener gens le plustost que se pourroit faire, combien que le pays estoit alors si vuide et despourveu. de bons soldats, ayans esté desjà les meilleurs levés et emmenés du roy Philippes, aussi que le baron Polleville dcs-lors y faisoit une autre levée nouvelle de vingt enseignes et quelques reitres ; tellement qu'il fut difficile à recueillir hommes si tost qu'on eust bien voulu et eust esté nécessaire.
Ouhre plus, le roy advertit M. de Guyse d'appointer toutes choses en Italie le plus advantageusement et prudemment qu'il s'asseuroit de luy le pouvoir faire, et qu'il se retirast avec les forces qu'il avoit avec luy au pUistost de par deçà, où il en avoit plus de bcsoîng. Finalement le roy fit crier et publier par tous ses pays que tous soldats, gentilshommes ou autres, qui avoient suivi les armes ou les pourroient suivre et porter, eussent à se retirer à Laon, où estoit M. de Nevers, son lieutenant général, où là ils seroient mis et receus es roolles et soubs les charges des capitaines qui leur seroient députés; pour estre employés pour son service et pour la tuition de leur patrie, famille et biens; et que ceux qui voudroient (1) Du canion U*Cri. — {i) Rcckrod.
aller à la guerre pour leur plaisir se retiraaseM la part que seroit sa cornette, où là leur sertît dit et déclairé (fe quMls aurolcnt à suivre eli faire, et ce à peine d'cstre déclaîrc» « rcbels et mal affectionnés à Sa Majesté, *> avec utici punitions, tant corporelles qn^abolissenKntïk noblesse. Voilà, an plus près de la vérité q« j'ay peu scavoîr. Tordre que le roy très cfc» tien mit par tout le royaume, prumptenûift après ceste infortunéejouméeetdes&ire.Bote maintenant à dire que le prince dt Piedmont ne vouloît adjouster foy ny à la lettretjMlLtfc Nevers luy escrivoit, ny à ce que le twiRÇWt juroit et aflermoit qu'il se fust sauvé; opÔÈSir trant et ne luy pouvant tomber en TenteDdement qu'il ne fust mort ou prisonnier, pour a qu'adonc le tumulte n' estoit pas encore appaisé, et n'éstoit autre bruit parmy leur camp, àaoù que la noblesse de France estoit desfidte et toute ruinée, et tous les plus grands de ee royaume ou morts ou prisonniers. De sorte que le prince Mansfel envoya chercher leàeorde Rezé, que Ton lui avoit dit estre de h maison de M. de Nevers, pour scavoîrdclay,etcomrac luy voulant soustenir de force qtf ilsçavmlhwn qu'il estoit mort ou prisonnier, toôlelcns qoe ledit sieur de Rezé luy maintint et assean tousjours le contraire. Ce nonobstant , le prina de Piedmont, ne se fiant et ne se contenlanl de tout cela, le fcit chercher parmy tous Jesmorti. et feit crier par toute rarméc que tous soHafc eussent à représenter leurs prisonniers, si» les desguiser et receler, à peine de la vie; toai lesquels prisonniers l'on dit qu'il feit jaiff entre deux picqucs, et regarder à la ta* rt au visage, pour voir sî ce prince y senA rwogneu. Enfin voyant la vérité que luyivôlilferméfb trompette, après s*estre enquisde hy s'il y avoit beaucoup de gens morts de noKR costé, et s'il s'en estoit beaucoup sauvé, rtf» le trompette lui eust asscuré que les deux pnti de l'armée s'esloient sauvés à La Fère el éleurs, que tous les jours à la file y en arrifA tant de ceux que l'on pensoit estre raorH «l prisonniers, que d'autres nouveaux , et de |ksieurs autres choses dont il rinterrogeoit pdÉ le surprendre, le renvoya. Et depuis, lesûé* mis, sans aUenter autre nouvelletc et ébBùjg^ d'advis, se remirent à la continuation du étjjt de Sainct-Quentin.
L*on a voulu dire et juger, et comitte 11 Û
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leacroli'ii^.cpic li* princorfe inedmont, \ifhnm«nt ïp% forces du my n'estredu lout des faites, ! .é M. de Ne vers, st>roicnt bienlost U-i^, aosquelles le roy et luy, î^oudnlit cl en une tïuîei» en feroient joindre in^ des qtxv ' des villes de b fronqui estoil u n%; avec cela que le
Rcu de La Fere et le camp, qui y esidl «ssis dc«jà, esioii fort, tant de nature coitmie de rivihrvs et mnreseages^qtiedVrliftce, comme fusf (mclosdc trenehées; par ainsi que» dé-
L 1 u JSL^È premitTCs entreprises pour aller
fcchercltcr et combattre rcnnemî désespéré en îv : eux, ce serolt tn»p légèrement
► périté de la bcinnc et favorable
f fortune, de bque*lle pour Theure se contenter ^estoit assez et lieaucoup; parquoy les ennemis %e résolurent de poursuivre îe siège deSainct i ^ I 11 et de î*i'mporîer a vive force, afin d'a-
î3 api'ès le chemin plus ouvert et assTuré enjamber et empiéter plus avant- Un jour eux apK"s que M. de Nevers fut arrivé à > il fa une rêveur générale, tant dAJa gonlerîe» eavallerie et reitres, (pje des gens Icd , françois et allemans, qui esloienl restés, et s*cstoienl sauvés et retirés la ; où trouva ,r ' ■ " ■ '' ' ' ■ - " ■■■ ^ , rt
j5Îf!rs a cheval, H n'en eosi sceu alors mettre
ensemble au plu*; doure ou quinze cens che-
jVaux. De sept ou huiei cens reitres (desquels
fïîtoit pf>ur rheure j^énéral le comte de lîar-
btKe), ne sVn IrouVbit pas deux ou trois cens;
;esqaeîs ponvoU-on à peine retenir qu'ils ne
iVn vo^i^ ' «tourner en leur pays; et ceux
ju! ftv(^^ laits prisonniers, et qui s'en
[•evenoient mr leur foy, disolent que l'cnnemy
^7? : - oit fait faire serment de ne servir letoy
^ .-- . iccdesix mois. Quant aux gens de pied,
^BÉ[uin/e ou sehe enseignes françoîses, il n'en
HjlWrouvéadone que quatre au plus, encore si
Fiésarmées. et le^ pauvres soldais, ou tant bles-
, "' ■ " ■ ■ i ' ,, ' \ ensei-
gnes dAHcmans, faisant le nombre de dix à r^omû rr " ' î V ' < a
, homme de bien et bon serviteur
i ■ . . , . ^Ilia Cl rassembla ; lesquels ce pHnee
en one petite ville nommée lîruére, a
petite Utile pK*» Laon. Par là on jnndi voir
iK)mmes I f mise-
de quelles forces estoii en ee temps M. de Ncvers accompagné pour fah*e froni k Tcnncmy slllefu- liercber,ou p^ sll
etistvoni r en pays : eti ^- uli
aussi évidemment «p|)ercevoîr les miracles de Dieu, lequel tenoil la bride au\ entreprises de ces grands princes. î^n compafrnie de M. de Nevers et les autres de «gendarmerie qui estoient là furent logées à Vaulx soubs Laon, à Safnct- Marcel et aux faulxl>ourgs au desoubs de ce«te montagne; la eavallerie es villages devers Cressy, et les reitres à Noyon et es villages d'alentour» oô Ils faisoient des maux presque autant que les ennemis mesn^es. Sur ce propos je pourrois Taire un fort amt)le discours, si Je vouîois particulariser et déduire bien nu long les bienfaits, largesses el distributions cbarifables que ce prince vertueux et débonnaire feit h rendroildcs pauvres soidnts cl autres, qui est nient retniirnerable Journée, blessés el desnués de moyens de se pouvoir guérir et résouidre d'eux-mesmes, oultre ce qu'ils n*avoient point esté payés de leur solde.
Mais, pour ne sembler trop affectionné et partial ,j*en remettray la preuve el lesmoîgTîagc à la voix eî ^ n publique, et au ressen-
timent de ri>i ^ I dont , aujourdlmy el de leur vie, seront tenus tous cenx qui l'ont expérimenté, el qui ne peuvent ou le doîvenl celer: pom* le moins quand les hommes seront si malins que le vouloir taire, le Seigneur Dieu, scrutateur des cueurs, permettra que la vérité soriù en lumière, el luy en fera condignc rétribution sel< veux-je dire ee que
chu . , < ne leur a esté jamais
fermée* ny les viandes de sa cuisine» ny mesmc celles appareillées pour sa propre personne, e5pargnces ne refusées, surtout aux malades» ny le travail et solieitude de ses médecins, chirurgiens cl apothicaires pour les visiter, guérir, panser et soulager. En qaoy Ton peuli juger riienr avoir csié d'autant plus gî*and potir nous après ceste infortune, qu'un tel el si grand prince, et tant Kbcral «e soit trouvé pouradoolcir Taigreur du mal , et survenir a ceste nécessité commune. Or, maintenant je retoumeray au siège deSîiinct -Quentin, et diray'ce que j*ay pen simvoir avoir esté exploîtié dedans et dehors jusqucs h rentière prise el saccagetmynt dHcellcStirquoyfaût renprei^iterlîcu
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que, la nuiçt précédente l'entreprise de M. le conncstahie, et à Tadvertissemcnt que M. Tadmiral avoil de luy, il avoit fait tenir les passages, qu'il lui avoit mande, prêts et appareilles jusques au |)oint du jour, à laquelle heure il les feit rompre à fin que les ennemis n'en eussent cognoissance ; car autant que le jour durolt,' ils ne bougeoient de se pourmener par les marets avec les nacelles. Et à ceste charge avoit commis le capitaineSaincte-Roman, et quelques soldats avec luy, pour recueillir et conduire ceux qui lui eussent esté envoyés. Lequel Saincte- Roman luy dit à son retour que les passages qu'il luy avoit donné en charge estoient si seurement habillés et réparés, qu'il eust pensé mettre en la ville dix mille hommes avant qu'il eust esté jour; aussi à la vérité ils se trouvèrent si bons, que, nonobstant tous les empeschemens que j'ay dict cy-devant, M. Danddot y entra par là , et avec luy une trouppe de quatre cens cinquante à cinq cens soldats, fort bons hommes, et cinquante ou soixante capitaines suffisans. Il y entra aussi quelques gentilshommes pour leur plaisir, mais bien peu, comme le vicomte du Mont-Nostre-Dame, les sieurs de La Curée et de Nattas ; aussi y entra le seigneur de Sainct-Remy , gentilhomme fort expérimenté en faict de mines, et lequel s'estoit auparavant trouvé en sept ou huict places assiégées. Aussi y entra un commissaire de l'artillerie et trois canonniers, dont ils avoicnt affaire là dedans; car ils n'en avoient un seul auparavant, sinon de ceux de la ville, tels quels. Et combien que toute la troupe qui estoit déléguée pour mettre dans la ville n'y peust entrer pour les fatigues de l'ennemy, et autres causes précédentes, si pcult'On croire que ce fut l'un des plus grands plaisirs et contentcmens qu'cust sceu souhaiter M,*radmiral, d'avoir M. Dandelot son frère auprès de luy, pour y avoir un second soymesme, et sur lequel il se pouvoit du tout reposer et remettre. Après que M. Dandelot se fut seiche et réchauOe, pourcc qu'il avoit esté bien fort mouillé, et qu'il cutrecogneu tout le circuit de la ville, M. l'admirai et luy de rechef répartirent les quartiers avec les gens qu'il avoit amenés. Et après que le sieur de Sainct-Remy eut bien tout veu et mesuré la contreminc que Lanfort, angloîs, faisoit, il monstra à'M. l'admirai des lieux où il luy sembloit que il falloit contrcminer , et pourtant dès Vbeure il y meit des gens
en .besogne. D'autre part U 'renvoya qo capitaine Lanquetot, pour remettre la < de l'artillerie entre les mains du comni qui estoit entré, dont M. Tadmiral se n puis après ; car elle estoit beaucoup mien duite et gouvernée par ledit Lanqoelot Deux jours se passèrent avaniqoelt mirai sceust la route de M. le ^'«^"fi»^ le sceut par quelques soldats çnjs'aloia chappés des ennemis, et qui nmdn^j dans les fossés, qui luy compterai emm tout estoit passé. Aussi furent, vcMifeti^ quelques enseignes des nostres, qoekiti mis meirent en parade sur la teste de tranchées, pour en estre plus apparent k gnage, et pour intimider les assiégés. E a doute que ces nouvelles si fortdetm rent, non-seulement le peuplct mais, A dire, une bonne partie des gens de goetn M. l'admirai avoit bien fort affaire à les •■ et remettre , mais surtout les ouvrios dèslors ils se cachoient dans les caves si niers, de façon qu'il les fialloit undur H à force de là dedans pour 1er «meDer aux vrages; mesmement qu'aox pins Im^ lieux l'on n'y pouvoit besongur qoedfeii à cause du grand dommage que fûiûîi T^ lerie ; quand les ouvriers estoient mis cb songne, et encore que Ton eust mis dc^ de tous cost^, si ne pouvoit Ton frireca qu'en moins d'une heure toas se desrsh Entre toutes les plus grandes nécessitèif assiégés eussent, c'estoit de traverses, fi que la courtine où les ennemis adreasoM< artillerie estoit si vcue par flanc Ai fi que ils avoient logées sur la plate fmetn qu'il y avoit bien peu d'endroits oiFiBBe descouvcrt depuis les pieds jusques à kl à quoy toutefois l'on remédioit le Bien) estoit possible. Et ne se doit surcefnfa mettre une invention de M. Dandeislidsk une traverse, qui estoit de grand < commodité ; ce fut qu'il se servit de i teaux qui avoient esté autrefois iaicts pe9 ser les rivières quand une armée marehl quels il arrangea les uns sur les autnpàj de bras, et les faisoit remplir de imiil ment qu'en un jour il feit ce que tooi i> vriers ne eussent pu faire en un mok cela seulement, mais en toutes aotM s'employoit et bisoit mettre ;la
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\>nm (le jugement ot comme elievalicr sage iLpérimenté on louiez louables et vertueuses trcprises; et se peult dire que sans lay ^rîï<liniral à la longue n*eu5t peu satisfaire, st demeuré soubs le faix, au travail quil ulloit supporter en ce sicge. En ceslc sorte rfent les affaires là dedans. Maintenant Is-je dire quelque chose de ce qui se faisoit lîliors, cVst (jue, peu de jours après ceslc heureuse route et desfiiile, le roy Pliilippes la en son camp» et avec Sa Majesté pluprinees et grands seigneur^; à Tarrivée Liel furent faites par toute son armée maini allégresses et salves, en signe d'aise et resiISBancCi tant de sa venue que pour le triom- UUe de sa victoire, estant offert à Sa Majesté L^rand nombre de prisonniers et plusieurs enjoignes, et autres despouillcs de guerre. Ce I eut à gnmd conlcntemcni et plaisir, et des- ^redoubla tous efforts pour en breX se faire ire et obtenir eestc ville de Sainct-Quenrenforeani la batterie d autre plus gros hte d'artillerie et munitions qu'il feit amedc Canibray et fai.sant en toute diligence inuer et poursuivre les mines coniuiencées, i entamer autres nouvelles. Bref, il ne s'y ioît aucun temps qu'on ne remployasl pour incer la prise de reste ville, afin qu'il eust fm d'attenter et enireprendre autre chose ut que l'armée du roy fust rassemblée cl forte pour l'en divertir.
lOpendant M. de Nevers estoit tousjours à tm, donnant ordre d amasser gens pour mu* ûB villes à renlour, dépeschant nouvelles 1 > à divers capitaines pour lever sol- , irs le» roy luy en avoit donné toute inee; mesmemcnt envoya M. de Jours ^ lever la légion de Champagne, dont au* Ivant U avoit esté colonel; feit venir de , quatre ou cinq enseignes de la garnison, semblable de toutes les autres villes de la llèrc en lira quelque nombre des vieilles [V : , et au lieu d'icelles en feit entrer isellos, pour s'en nïdvv où l'afiaire [ nécessité leprcs«;<>it plus fort. D'autre part, ^lus souvent et d'heure en heure envoyoïi en pays pour reeognoislre Tennemy, et couvrir ses entreprises, et pour y remcM^licr ; lut dire qu'encore que les compagnies qui lient h Tentourde luy fussent dejyà des prctm voyages fort harassées et desfaites, ^i
ne lem* donnoit-il guéres de respii et loisir pour se reposer ; mesmement le prince de Condé, avec la eavallerîe légère, estoit orrlinairement à cheval, et jour et nuict à la suite des ennemist pour leur rompre les vivres, et Ie5 travailler d'inimité de fatigues. Dequoy ils estoient si irrités et fasçhés, que tous les jours M. de Nevers n'oyoit autres nouvelles, sinon que partie de l'armée, bien advertis du peu de gens qu'il avoit avecque^ luy, le venoient desfaire. El est chose véritable que les es|)ions luy rapportèrent comme trois ou quatre mille chevaux s'estoîent desbandés, «ans sçavoir pour Quelle cause ; et depuis Ton sceut qu'ils estoient venus sonder les passages des rivières qui estoient entre Sainct- Quentin, La lercelLaon, Sur lequel advertissement ce]i ince envoya cinquante ou soixante chevaux de sa compagnie, conduiets par un homme d'armes d'icelle, nomme la Brosse, auquel il commanda donner le plus avant qu^il pourroit jusques à se faire prendre, jïour luy en rapporter certain advis. Kl d'un autre costé estoit allé AL le prince de Condé, pour les tenir deprès. et pour en apprendre quel((ue chose, Cependant Ton advcrtit chacun de se tenir prest et sur ses gardes en armes, et meit Ton bons guetn sur toutes les advenues. 'I outefois, il n'advint rien de toute ceste doute, et fut trouvé qu'a[)rés s'eslre apiïrochés jusc[ucs sur le bord de la rivière d'Oyse, ils s en estoient rcloumés. Il fut dit depuis qu'une compagnie de chevaux légers anglois, des nostres» qui s' estoit révoltée devers les ennemis, et qui avoit saccagé et emmené les chevaux et meilleures bardes de leur capîtaiiie, nommé Crey, avoîent esté autheurs et cause que les ennemis avoienl attenté ccstc délibération. A la vérité, et pour en faire une brcfve conclusion, ce prince, estant la, s'cxposoit à divers dangers, en si petite compagnie qu'il se Irouvoit pour lors, si rcnncniy le fust venu Irouver ; mais il ne fut jamais mal dit que « celuy est bien gardé que le Seigneur Dieu lient soubs sa main. » Le conite de Sancerre et M. dcBordillon.en leur endroit, fa isoient ordinairement sorties sur le camp de rcnnemy,et le plus souvent dcstroussoient leurs vivres et charrois, et tailloicnt en pièces leurs fourrageurs, ramcnans chevaux et prisonniers, desquels ils àp[>renoienl toujours quelque rhose de nouveau, combien que ce n'cstoientadverlii<ss*^ mens fort certains, et m parloient la plQs|iiirt
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fùnon qu'ils vouloiont allor prendre Paris; oe oéantmoins cndonnoicnt advis à M. de Ncvcrs, qui le raaiidoit au ruy, lequel, de son costé, ^'espargneroit rien de sa diligence et sollicilude pour avancer le secours qu'il attendoit avoir de ses alliés et amis, ny à mettre sus celuy que de nouveau faisoit lever en ses pays. Mais les moyens les plus requis estoient adonc si courts, et les affaires se préscntoient en tant d'endroits, mesmcment que ce baron de PoUeville, avec une grosse armée, marchoit et entroit desjà es limites de ce royaume, sans cognoistre où il so vouloit addressfer, que Sa Majesté se trouvoit quelquefois fort attédiée et en doute, ausquelles le plus promptement de voit entendre.
Maintenant je pourrai retourner au siège de Sainct-Quentin, pour dire que M. Tadmiral ayant eu cognoissancc de ce nouveau appareil que les ennemis rcdressoient et de ce grand train d'artillerie qui, de renfort, estoit arrivé, et qu'ils rcdoubloient leur trenchées, et rebastissoient gabionnades et terroplains, il advisa et contre|)ensa plus que jamais au moyen qu'il pourroit avoir de faire entrer gens de guerre là dedans, princi})alement de harqucbusiers. Tant y a que, par Tadvertissement de quelques pescheurs, ilsceut qu'il y avoit un endroit dans le marcst qui n'cstoit gucres plus creux que jusques à la ceinture d'un homme ; et , ]>our en estrc plus certain, il l'envoya recognoislrc par des soldats, qui luy rapportèrent ainsi estre; parquoy, ayant sceu qu'il se devoit addrosser en ses nécessités à M. de Ne vers et au seigneur de Bordillon, il fcit en sorte qu'il en advertit M. de Bordillon, pour le faire scavoir à M. de Nevers, leur mandant la facilité de le secourir, le l)csoing qu'il en avoit, cl que s'ils luy envoyoient gens, le moyen qu'ils avoient h tenir avec les guides qui le conduiroient. De cas foi^ tuit, M. de Ne vers se trouva à La Fère quand M. de Bordillon rcceut ses lettres, lequel mesmes luy fiîit responscel luy manda qu'il luyenvoyeroit trois cens harqucbusiers, qui estoit tout ce qu'il |)ouvoit faire, l'advertissant du jour qu'il les luy envoyeroit, qui osloit, ce me semble, le vingt-deuxiosme ou vingt-troisiesme du mois d'aoust. Pour cesl cffect, en estant |lc roy adverly, incontinent après ce prince assembla ii Crécy en Valois le prince de Condé, MM. de Montmorency et de Bordillon, et autres cheva- Ucrs de l'Ordre, et capitaines, iH)ur exécuter
ceste entreprise et cfisaycr d'y faire entrer a trois cens harqucbusiers; cl furent ordooi (iour leur faire escorte ci les souatenir, si ik venture ils estoient forcés et chargés, do m deMouy, le seigneur de Sainct-SimoD, twi compagnie de M. de Nevers« dont il estgoia, r et, du costc devers La Fère, le seigoenr^Cb teluz, avec la compagnie de H. de Bordilki, de laquelle il est lieutenant. Lesgueis buft busiers furent bien et seuremcat oûodiudsj» ques sur le bord et entrée dHfiss9g»qi avoient esté mandés, où ceux qùVmr aboient esté donnés pour escorte atlendiraïuaWaguemcnt qu'ils peurentjugericeuipoavoiralR entrés; car de le voir ils ne pouvoient,àc»i de la nuict et de Tallarme qui estoit par tooi/ camp des ennemis ; toutefois depuis M. Tàmiral a dit et escrit que luy, les attendiou' lieu par lequel ils dévoient entrer, pour bs faire donner le signal qu'il avoit mandé quii il seroit temps, environ une heure après binuict, il ouyt Tallarme qui se donna ao gK des ennemis, par où il falloit fu'ibjNustaseil et que sans poinct de faute m. Dàudehi, ^] Jamac et luy, qui estoient ensemble, ouvrent! clairement le nombre des ennemis es\xtpci>i\ et avec effroy ; mais après s'estre recogneus, d voyans qail n'y avoit personne des Domat; qui les chargeassent, donnèrent sur eux, ci b massacrèrent de telle façon, que de trois c®; harqtiebusiers qui estoient ordonnés il nyfl entra que six vingts, encore tous désarmés^, gens nouveau-x, qui ne luy apportoient j* grande faveur. Quant au chef qui l& cooJuisoit, il n'y entra point, niais un sergeBt seoitment, ne cuidant pas qu'ils deusiest veiûr i mal accompagnés; a cela alléfnuatdavanligt qu'ayant vcu asseoir les guets des enncmiisdaD ou trois fois ensuivans, il avoit enlie anim choses mandé audit sieur de Bordillon, par M^ vis des capitainesqui estoient avccquesluif >;fallait envoyer des gens de dieval aveqas^ gens de pied, qui eussent donné aux GBsaài gauche et à droite du passage cependtttff ceux qui dévoient entrer passeroient;oel se pouvoit faire sans danger, car il n'f point trente chevaux desdits ennemis as|i et environ soixante ou quatre- vingts b de pied ; et si ne falloit point craindre qollk vinst renfort d'ennemis sur les hraa, lunutif n'y uvoit que les enseifoics qui estoifolM
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^fauxboQrg d'Isl(*, qni eslotenl six oa sept. Lien loing du passage ; loat le reste esioii passé
IliiWîe ; et n'eussent passé de nu ici si tost les kroicts âe» chaussées, que nos gens de chefisc fussent retirés, et eependanl s'il y eost moyeii d'envoyer encore plus grandes forces, Il plus aisément fussent entrés, ne trouvans uns empeschemens. Toutefois sur tout ce Ijïos il ne faut douter que M. de Ne\ers et |ide Bordillon nVn ayenl faict leur plein der, et n'y oublièrent rien qui peast donner line issue à ceste conduicte ; mais en cela et ^faute qui en advint est plustost à accuser et [^rendre la défaillance de cueur et couardise d'aucuns de ces soldats, qui aymèrenl mieux se perdre et noyer que d'entrer, et les autres se ^^hèrent et absentèrent à rohscurité de la ^Bet, comme gens de mauvaise volonté. Depuis «Wsic lieure la M. Tadmiral ne peut recouvrer itfciaire scavoirde ses nouvelles à M. de INevers, Dre qu'il Teust essayé en plusieurs sortes et diverses personnes; mais le guet et les fïies des ennemis estoient si fortes et espesses,
nul ne pouvoit passer.
Entre les autres il y eut un gentilhomme pris, estoil lieutenant du capitaine Lestang, Brion, homme bien asseuré et résolu, I lui promit, avant que partir, quMI passei ôultre ou qu'il seroit pris, comme il fut. ' ainsi M, F admirai nVivoit plus à espérer ^en I aide de Dieu et en sa vertu, et à se bien endre, sans plus attendre de secours. Pourcmploya toute peine qu'il pouvoit à faire Dngner et remédier aux lieux où il estoit > dr ■ - -, et entre autres aux conlrerai- It I lay servoient à deux effects :
\ pour gagner le devant des ennemis \ Tauque paricelles il falloit essayer de trourentrée d'un moineau qui estoit dans le é, lequel leur pouvoit beaucoup servir, et mesnu* moyen rentrée des tours, pourcc n'y avoit point de lianes que par lehault, ils estant battus, les ennemis en demeuût plustost maistresque les assiégés ; ainsi ' ce moyen il ne demeuroii point de défense, . après ils s^npperceurent mieux. Laconline la plus advaneée qu*ils eussent estoit lie de Lanfori, anglois, qui estoit aussi celle plus grande importance; mais il sembloit ne s'y feist plus telle diligence comme au- U; et vsoit pareillement M. l'admi*
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rai que ledit LanfortcommeneoUns*estonncr; de quoy toutefois il ne luy dcmonsiroit aucun semblant, ains au contraire luy disoit que de son costé il s'asseuroit qu'il luy tiendroit promesse de gaîgner tousjours le devant des ennemis. Il commença à se plaindre de la grande peine qu'il supportoit, et luy demanda quelqu*un pour le soulager; dont M. Tadmiral fui fort aise, car il ne lui en osoit bailler auparavant, craignant qu'il pensast qu'il eust quelque déliance de luy. Oultre plus, il désiroil biai luy donner quelqu'un pour apprendre et retenir quelque chose de son industrie et science, encor qu'il ne se passast jour qu'il ne Tallast voir une fois pour le moins.
Le sieur de Sainct-Ilemy travailloil de son costé, et faisoit extresme diligence, mais il besongnoit en cinq ou six endroits ; aussi estoitil secouru des compagnies de gendarmes , au quartier desquelles il besongnoit, ayant ordinairement hommes auprès de luy qui solicitoient les ouvriers ; mais Je pis estoit que tant plus la nécessité et Fafiaire de ce siège alloît en avant, et moins M, Tadmiral estoit secouru de ceux de la ville, principalement pour avoir gens pour remparer; et afin de leur donner crainte de refuser, et par mesmc moyen affection de s'y employer, M, Fadmiral feit faire une revTje de ceux qui ne besongnoient point, et feit sortir à ceste fois cinq ou six cens personnes; lesquels, au veu de ceux de la ville, esloi en t assez mal trait tés des ennemis, les asseuraut qu'il en feroit autant de tous les autres qu'il cognoistroit ne vouloir besongner. Mais, quand il en eust fait cscarteler et mourir en divers tourmens, aussi peu en eussent-ils fait, tant estoient défaillis de cueur, ou mal affectionnés à se fortifier et défendre.
Les ennemis arrivèrent devant Sainct-Quejitin le second jour d'aoust ; et depuis ce jour là jusqu'au vingt et uniesme ils ne brassèrent autres ceuvres que grotier et creuser trenchées, tant pour la seureté <ie leur artillerie que pour approcher et gaigner les fossés. Les assiégés cependant ne leur pouvoient donner grands empeschemens en feisant sorties sur eux , comme dict est, à raison du petit nombred'bommes qui estoit là-dedans ; et toutes les sorties que M. ladmiral faisoil faire estoient seulement pour prendre langue, et afm d>stre ndvenis de ce qu'enireprenoient les ennemiB, d'autant qu'il
dootoit qa'ib n'entamassent qndqoes mines noavelles desquelles il ne peust avoir cognoîssance. Ce jour, dès que la lueur commença k poindre, ils saluèrent la ville en toute batterie ; car ce qu'ils avoient tiré auparavant estoit de la plateforme du bubourg dlsle, où ils voyoient besongner et contreminer ; et ccmtinuèreut tout le jour à canonner et recharger* non pas en un seul lieu, ne se passant guères nuicts qu'ik ne remuassent leurs pièces de lieu à autre pour faire nouvelle batterie. Il est à présumer que Foccasion qui les feit tant différer estoit pour attendre que les outrées et mines quMk fouilloient et creusoient soubs terre pour gagner les fossés fussent parachevées; car, dès le premier ou deuxiesme jour, Ton eut cognoissance qu'ils commençoient à pesclier et retirer la terre du fossé de leur costé, et bientost après ils y afEustèrent et assirent des mantelets par dessoubs lesquels ils traversoient et entroient dans les fossés sans qu'on leur peust mal faire, pource qu'il n'y avoit aucuns flancs pour commander au fossé, et par où on les peust battre et recognoistre; et toutes les pierres qu'on leur jettoit ne les pouvoient endommager à cause de ces mantelets sur lesquels elles couloient, et qui les arrestoient.
Ils commencèrent leur batterie à l'endroit du moulin à vent qui estoit près la porte Sainct- Jean; et entreprindrent depuis ccst endroit jusques à la tour à Teau avec une telle furie, qu'il ne demeura une seule tour qui ne fust fracassée et razée, et la meilleure partie de la courtine, ayant en batterie en divers endroits de quarante à cinquante pièces.
Tous ceux qui estoient là dedans furent déceus et trompés en une chose ; c'est qu'ils pensoient la massonnerie des tours et des courtines beaucoup plus forte , et de meilleur ciment qu'elle n'estoit, estant le parement de grez, et l'espesseur des murailles fort large ; mais les matières estoient si mauvaises qu'aussitost que le dessus fut escartelé et entamé, tout le reste tomboit de lu y mesme à gros monceaux et quartiers, dont il y eut beaucoup de gens tués et blessés des mattons et esclats de parapects.
Sur le trois ou quatriesme jour de leur batterie, ils passèrent dix ou douze pièces du costé du bourg d'Isle, et les logèrent dans l'abbaye, dont ils battoient la porte où le feu s' estoit mis aux pouldres, ainsi qu'on a veu cy-devant. Jus-
ques à oe que les ennemis se (bsaent rcndi maistres des foMés, le seigneur de Saincl-Ri persévéra en bonne espérance de faire qodqi chose de bon ; maïs quand il les vit bgéi I dedans, il dit à M. radmiral qoMl ne kvpivoit plus mal faire, d^ autant que îh itm gaigné le dessus de luy ; réitérant phsieaB là qu'il n'avoit jamais mis le pied en à aan place, et qu'il y avoit long temps fie i7 as itai adverty le feu roy ; non que poureek eegestil seigneur fust estcmné, et quHciifuiisld^ pusUanimité, aiasestoUplustostfiudÎMJiaiiTy qu'il n'y trouvoît aucun remède, et >A ^ l'eust souhaité» estant au surplus bonne fisolu et sage.
Depuis le premier jour de la batterie japi à la fin, messieurs Tadmiral et DandekN ftk seigneur de Sainct-Remy aUoient toas ksioin recognoistre les dommages et ouvertures fv l'artillerie avoit &îct ; et le jour résohroioM avec les capitaines au quartier desquels riJUf touchoit, de ee qu'ils avoîent àeiéemer.
Après que la batterie eut ecnriaoé troh m quatre jours, il advint et s'eipodra on cettain effroy entre ceux de la ^îHe et les pus de guerre mesmes, dont M. radminleuicopuMV sance se pourmenant de nuict que Fon ne k voyoit point, qu'il contreEaisoît le sooid etfiveugle. Et, pour y remédier, il tintunUnpfi commun et général à tous, en un lieu os » toient quasi tous les capitaines et plnran soldats; c'estoit que fermement avoit êufti et résolu en son esprit et vouloir de pfàm ceste place avec les hommes qu il ifwt «( que si on le voyoit varier ou tenir pnfOB de composition, il leur permettoit qalbfejettatsent comme lasche dïans les fosséi ; qu'au eu semblable s'il s'en trouvoît aocim dToix qà luy en parlast autrement il ne luy en kroitpi moins. Et, pour ceste occasion ne se fMSil jour que deux ou trois fois ne se poorÎMiMI par les quartiers, et qu'en y passant ne dm» dast les opinions aux capitaines, leur eaolm^ et communiquant ce qui se faisoit es aM endroits. D'autre part, la première harM|i qu'il leur avoit fait dès le premier jour fifl entra dans la ville, estoit que chacun CMl ) l'advertir de ce qu'on jugeroit pouvoir servir) la conservation de la place.
La batterie des ennemis continua juB|Ai sixiesme jour» environ deux heures apiisHlIjI
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^£ïU se présentèrent aussi en plusieurs t'n- ^fcits dans les tbssés jusque» aux piLrai>ets, a ^ft longueur des piquer. A reste heure là, Ip [ qui esloil dans le clocher de ta grande seadvertit M. fadmiral que de toutes paris [>yoil Tanivée de l'ennemy se metire en ar* If et que plusieurs gens de pied s*acliernient aux tranchées; ce ipril fit savoir en les eiïdrtûta et quartiers de la ville» à Bu ! chacun eu&t à se tenir sur ses gardes, esti* it que ce rnesme jour ils voulusse nt donner fiuU; et Juy luesine alla a trois ou quatre ibrcsches les plus proches de luy pour voir ire qui y estoît tenu ; où il trouva chacun monstrant semblant de vouloir faire son devoir ^^<se bien défendre. Le semblable entend il -Il ^B tous les autres endroits oii il avoit envoyé ^pigentilhommes; qui fut cause qu'il s'en re- ^Dorna fort content à la hrcj^ehe qu*îl gardoit, gai esloil celle où il estimoit les eJinemis adres* rei tourner leur principal effort» pource qu'ils stoient fort opiniastrès à l)attre cesi endroit, , n'y laisser aucune chose qui eust pu ser- ^ it que c'est oit vis-à-vis
, Il laite au fossé.
umnie ils estoient tous attendans lassauU, \ ennemis mirent le ïen en trois mines, toutes L*lles estoient soubs le rempart, dont les se irouvcrcnl aux quartiers de In aie de M. le dauliihin. Mats te dommage ^ fut pas si grand comme iU Tespéroient; et &y, à mon advis» que cela fut cause qu'ils ne inêrent point Tassault ce jour la ; aussi en rès ne s'cschsufferenl trop aigrement, ains I contentèrent de veriir recognoistre les l>resdu costê de M, Tadmiral, et de venir dans Ie fossé que gardoit M. Dan-
lÀF^
que ka r.d alU
ennemis se furent retirés,
visiter les donmiages qu*a-
ces mines, et trouva que par «Tsto
rerture ne pouvoient recevoir, n'encourir
I danger, toutefois qu'il y falloit beson-
i*r : ce qu il reniit a quami il semit nuicl,
tuirrr ([u\m n*y osoit lourfier et s*y monstrer
? jour, k cause de la vcuc qu'en avoil Tartil-
rie des ennemis.
Sur celn ' ,![ oublier que le feu st'sioit
Iseji de- -cttea couvertes de chaulme,
rricre Ir» ia opins, et, en moins dr demie
il y CD avoit vliigt ou trente brufdtes;
encor, de mauvaise fortune, le vent éloit fort grand ce jour là, et qui chassoil le feu et la flamme droict au cucur de la ville, A la clameur et au bruit de cest accident, M. Tadmîrai y accourut avec un ou deux gentilshommes seulement, n'ayant voulu souffrir que davantage d'hommes le suivissent : mesmemenl, le» gens de guerre qu'il rencontroit en son chemin, il les renvoyoit en leurs quartiers, craignant que , soubs cesie occasion , les ennemis ne voulussent entreprendre de faire quelque effort, coml)ien que pour Hieure il n'y en eust pas grande ajiparence. Sa présence ne servit pas de peu pour remédier à ce feu, poorce que tous estaient tant eslonnés qu'ils ne scavoient que faire, ny à quel bout s'y prendre. M, Tadmiral fil rompre deux ou trois malsons au devant, et fit en sorte que ce feu fut esteint cl arresté.
Sur la minuict H s'en alla, comme de couslume, ()our venir ce qn*on pouvoU exploicter en chacun endroit des bresches et de Touvertnre des mines, y en estant trois principales au quartier de M. le dauphin , sans celles que M, Dandeîot son frère gardoit, et celle de la porte dlsle, où l'on travailloit fort toutes les nuicis. Il trouva que M. de Cusïeux y avoit fort bien besongné ceste nuict, car la compagnie de M Je dauphin esi%il départie en deux, et le plus grand dommage qu'eussent fait les mines estoit advenu en cest endroit, où estoit ledit seigneur de Cusleux,
lîn peu après le poînct du jour levé* te seigneur de Sainct-Remy alla trouver M. l'admirai pour luy dire que, retournant de îa porte dlsle, il n'nvoit trouvé qu'on y eust fort travaillé; oultre plus, qu'il luy sembloit que les gens de guerre se refroidi ssoienl de la beson* gne, et qu'ils Irouvoienl diflicite tout ce qu'on leur proposoit; enfin» que leur conlcnance ne luy plaisoit point, luy conseillant d'aller jusque* la; ce qu'il fit incontinent, et le mena avecques luy. En y allant il luy commença ce propos : «qu'il le plaîgnoltforl de la peine qu*il preontt jour et nuict, voire si grande et insupportable qu*il ne luy sembloit qu'après on creust qu'il eust esté de si grande diligence, eu esgard à la débilité de la place, et jmur le défaull principal qui estoit d'hommes; le voulant advertir en oultre que de si peu qu'il y en ftvoit, la plus|>art perdoii ctieur (Miur se v(mhc^
ro8
trop foibles.» Ce propos fut un peu long, de sorte qu'il les peut tenir jusques à ce qu'ils arrivèrent à la porte d'Isle. Parquoy M. l'admirai à l'instant ne luy en fit autre response, sinon qu'il luy dist qu'ils advisassent à ce qu'il alloit faire et besongner pour l'heure. A quoy il respôndit qu'il l'avoit desjà monstre au capitaine Sallèvert et aux capitaines de gens de piedquiy esloient. Et, après leur avoir fait monstrer de rechef, il fit dès lors mettre la main et commencer besongne. Il y eut bien quelque capitaine qui dit à M. l'admirai qu'aucuns des soldats se faschoient de l'artillerie qui les grevoit et endommageoit fort en besongnant ; ce néantmoins, y demeurant la pour quelque temps , et devisant avec eux, les soUicitoit et encourageoit de préposer la tuition et défense de l'honneur et de la vie à la crainte et défaillance de courage; de façon qu'au partir de là il luy sembla les laisser en bonne volonté.
Il print son adresse , au partir de là , au quartier où cstoit M. Dandelot son frère, pour luy dire qu'il seroit bon commettre quelqu'un pour commander en la compagnie du capitaine Sainct-André, à cause qu'il estoit malade et ne hougeoit de son logis. Son lieutenant aussi avoit esté fort blessé ceste nuict, et son sergent tué; tellement qu'il ne s'y trouvoit homme de conunandement qu'un jeune homme qui portoit son enseigne. Lequel sieur Dandelot luy fit response qu'il avoit entendu comme le capitaine Sainct-André se portoit assez bien, et qu'il iroit passer en son logis , où ayant sceu qu'il n'y peust vacquer, y commettroit un autre. Et ainsi devisans ensemble, continuèrent leur chemin qui estoit commun à tous deux, pour aller où chacun d'eux tiroit et se vouloit rendre.
Après que M. Dandelot eut parlé au capitaine Sainct-André, pource qu'il commençoit à guérir et retourner en santé, il se fit porter en une chaire où estoit sa compagnie, pour y avoir plus d'authorité sur eux, et tirer plus d'obéissance d'eux que nul autre.
Ce jour, qui estoit le septiesme que les ennemis avoient commencé leur batterie, dès que la clarté le matin commença à se monstrer, ils canonnèrent de plus grande furie, et à plus grand nombre de pièces qu'ils n'a voient accoustumé; de sorte qu'il estoit facile à juger ce jour là qu'ib vouloient faire quelque grand effort. Ce que voyant et considérant M. l'admi-
im
rai, il appella M. Dandelot son frère, et le » gneur de Sainct-Remy, et tes retira à piit;ct s'adressant au seigneurde Sainct-Remy,le|n de luy dire son ad vis de son entreprise, et fil voyoit celles que les ennemis faisoientsorai (mesmementdes mines), le requéranthydédah rer le moyen qu'il auroitd^y remédier. Dstaylrent response qu'ils n'estoîent kcetteheorelîà} penser, mais qu'ils n'y trouvoientuDSRiIfaièdef pource que les ennemis estoient miistrsds fossés, d'où ils pouvoient pied à {icd gaûgner le parapect, leqael n' avoit que ôBi^Qaax pieds d'espesseur, et lequel ils leur finowA en moins de rien, demeurant le rempart à otroict, qu'il n'y auroit lieu pour eux retira ei couvrir, et aussi peu de moyens pour se retrancher par derrière » à cause que le reoDpu estoit si haut qu'il maistriseroit en beaixoopk retranchement; adjoustantsurcelaleseigaes de Sainct-Remy que M. l'admirai se poQvcil encore souvenir de ce que peu auparavintJif avoit dit, qu'il n'a voit en sa vie mis le pied ea une plus mauvaise place. Quant êux contnmines qu'il avoit commencé, il partoit i /'instant pour en faire fermer 'dem, etlestenv prestes pour y mettre le feu ; maisîi crûs^t que l'une, qui estoit la principale, ne fisi tonber le reste d'une tour, la ruine de laqoeb peust servir d'eschelle à rennemjpourmoiiter. combien que, s'il y voyoit quelque danger il n'en prendroit que ce qu'il en £iudroit £t, ces choses considérées, M. Tadmiral dit qsH voyoit que l'on luy pourroit imputer qu'il turoit eu bien peu de considération de mfOit enhazard les forces qu'il avoit, quiestaiiatfdei principales, commede Iagendarmerie,«roy^^ réduit en telle extrémité ; ce quieostbieaserfi à conserver autres places, voire toalVeTo^aanK; mais qu'il avoit pensé une chose, à scavoir: qu'il pouvoit juger qu'après la furieuse biBrie qu'ils avoient redoublée, ils s'eOoreenM de les emporter d'assault ; parquoy il se fait préparer et délibérer se bien deffendre; qat on les avoit bien frottés et bàiVas la prcfliB fois, après ils essayeroient de les avoir et ter àla longue. Et cela voyant, en parlemenlrii ou par quelque auti^e expédient, il pourroiti^ vertir et faire entendre ses nécessités an -N]f oultre ce qu'il gaigneroit autant de temps, l conclusion de son propos fut que roo poi>" ouyr les ennemis renforcer leur battérifti
ISS7]
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Il p(*nscr que ce jour ils desployeroicnt lou- I leurs forces, et uiettroient toutes clioses aa riiiiT poincl pour le« conilmtlre ; [>ourîant il Koit un chacun sedisposcr à lesbien recevoir et ^' repoulser ce premier coup ; et le Seigneur Dieu eu après les conseilleroil du demeurant qu'iïi» t'âuroienl à faire. Sur cela se départirent* et s'en alla cliacun pour donner ordre à ses alfaires. Uant poursuivre plus oultre ce propos, il esi 1 requis déduire le nombre des bresches et ^nombre dliommes qui y estoicnl pour les ier. La première esloit celle du capitaine îrueiU gouverneur de la ville, qui y avoit sa Onipagnie ; la seconde, du capitaine Humes , ilenant delà compagnie des £scossois, du p€omle d'Arran où elleestoil. et en cest endroit veux dire que M. Tadmiral a tesmoigné en ^u tl en a escril qu'il ne veit point, tant que (.siège dura, chefs ny soldats qui s'employas- At mieux ny plus volontairement que ceux de ceste compagnie, ne qui moostrassent visages i asseurés ; la Iroisiesme* du sieur de Cuiieux une. partie de la compagnie de M. ledau- I ; la quatriejime, du sieur de La Garde avec partie de ladite compagnie. La compagnie capitaine Sainct-André estoit dé[»artie en i^is, h sçavDtr avec les capitaines HumeSi Cui\ et de La Garde, La cinquiesme esloit celle ï M. Tadmiral avec une partie de sa compagnie, [h capitaine Gourdes avec quelques barquetiers. A la sixiesme y avoil une autre partie la r Ir de M. Tadmiral, et le capi-
Iftine K let. La septiesme, celle de M. de
lie, où est oit sa compagnie avec le capitaine i et ce qu'il pou voit avoir de la sienne. A la Pliesme estoicnt (es capitaines Forces» Ogter Dleil, avec cequ*ils pouvoient avoir de leurs iats, et quatorze ou quinze hommes d'armes [et archers, que M. Tadmiral avoit donnés au 1 iieur âv Vaulpcrgue pour leur commander. A kneurvie-sme, M. Dandelot y esloit avec envi- Itrenlecinq hommesd^armes qui luyavoient ! baillés de toutes compagnies, et quelques \ de pied, haniuebusiersdeSaincle-Roman»
ael !^* faisoit bien appai oistre entre les au- La dixiesme, du capitaine Ligniércs avec "ce qu'il pouvoit avoir de sa coini»agniè. L'unme, le seigneur de Sallev ert avec la con^pa- ' de M. de La Fayette» et les capitaines La re et Hacqueville avec ce qu*ils pouvoient ir de leurs compagnies. Et fault noter que
par toutes lesdites brescbes il n'y avoit point ïmilcens hommes de guerre pour les detfendrei tant de pied que de cheval, bons et mauvais; car M. l'admirai n'avoil point meslé ceux de la ville parmy eux, ains les avoil départi es autres endroits, à tin que s'ils eussent esté assaillis à escalades es endroits et lieux où Ton n avoit point battu, ils eussent eugenspour sousleniret en débouler Fennemy.
H y avoil eu précédemment beaucoup d'hommes tués et blessés, et autres malades, lesquels ne pouvoient faire aucun secours, nor» plus que s'ils eussent esté morts: mesmement à la bresche que gardoitM. Fadmiral^ le capitaine Gourdes y avoit du commencement plus de cinquante soldats des siens, conmie ils furent nouibrés ce matin, et raprés-disnéc, quand ils furent assaillis, ne s'en trouva que dix-sept; encor y eut-il cinq de ceux-là tués en sentinelle avant que Tassault se donnast. f]l fut contraint M. Tadmiral mander à M. Dandelot son frère qu'il le secourust de quelque nombre des siens, combien qu il luy faschasl fort, le sachant estre en lieu où il en avoit fort bon besoîng; si ne laissa-il pourlanldeluy en envoyer ce qu'il peut.
Il a esté dit cy-dcssus comiije les ennemis redoublèrent lesepiiesme jour leurs batteries, ce qu'ils continuèrent jusques environ les deux heures après midy, qu'on les voyoii ce pendant dresser tous leurs préparatifs pour donner l'assault et de toutes parts. ]\L l'admirai alloit et envoyoit en tous endroits, à Cm q^ie chacun fust prest de les soustenir et repoulser. En fin, sans faire bruit et sans sonner tab*jurin, il veit trois enseignes au pied du parapet lors qu'il fit présenter un chacun pour combattre ; mais ils ne les enfoncèrent point par cest endroit, et commencèrent à couler, et à monter file à tile à une tour qui avoil esté battue d'artillerie au coing du quartier du sieur de La Garde. Quand M. Fadmiral veit qulls prenoient ce chemin» il fut fort aise, car ils y grimpoicnt et montoienl fort u)alaisément, et si du lieu où il estoit il les voyoit un peu par le ttanc, et leur donnt)it le plus d*ennuy qu'il pouvoit avec trois harqucbusicrs qui luy restoient, pcnsans véhtablcnoent qu il fust impossible les forcer par cest endroit. Finalement il veit ces enseignes qui niontoient au iiaulll de la tour et se jeiloient en lias ; mais il présumoit que ce fust dans une irenchée qui estoit devant le parajRi, pour eslre
^a^tm
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François de rabutin.
plus à coavert, jasqnes à ce que Ton luy alla dire que les ennemis forçolent ceste bresche. I/ors, se tournant devers ceux qui Fenvironnoient, il leur dit qu'il la falloit secourir. Sur cela arrivant le sieur de Sarragosse, luy demanda où il vouloit aller et qu'il vouloit faire ; auquel il respondit qu'il délibéroit aller aider et soustenir l'effort de ceste bresche que Ton forçoit , à laquelle il falloit tous mourir ou en repoulser les ennemis ; et sur cela il commença k descendre du rempart. Et fault scavoir qu'adonc il n'estoit pas loing de la tour par où les ennemis entrèrent ; mais il y avoit une longue traverse et haulte, qui empeschoit de veoir ce qu'on faisoit. Estant M. Fadmirai descendu au bas du rempart, il veit tout ce quartier là abandonné, sans que personne y fit teste. Et ne scay d'où vint cest effroy, ne qui en fut l'autheur, si ce n'est qu'on n'avoit peu empescher la venue à Fennemy, pour ne le pouvoir point descouvrir lorsqu'il vint à la bresche; de sorte qu'y arrivans les ennemis en abondance, et s'y appellans les uns les autres, il fut facile s'y faire maistres, n'y trouvans personne de résistance. M* Fadmirai, seulement accompagné de trois ou quatre, entre lesquels estoit un page, et y allant pour ramasser les troupes et faire teste aux adversaires, ne fut si tost là arrivé qu'il ne se veit enveloppé de tous costés. Cognoissant donc n'estre plus en sa puissance de remédier à ce désordre, estant desjà la ville pleine de soldats ennemis, y enlrans les Âllemans à grandes foulles, il fit ce qu'il peut pour tomber es mains d'un Espagnol, comme il luy advint, aimant mieux en ce lieu attendre la commune et générale fortune, et tout succès bon ou mauvais, qu'en fuyant acquérir une honte et reproche. Celuy qui le print prisonnier, après Favoir fait un peu reposer au pied du rempart, le voulut emmener en leur camp, et le fit descendre par la bresche mesme qu'il gaidoit, où il estoit seul ayant perdu toutes ses forces. De là le coula et fit entrer en Fune des mines qu'ils nvoiont fiites po'.ir j^h'^jt \v fossé, où il trouva à Ffijlrcv le c;:pitaine Alonce de Ca:.*ères, maistre de camp des vieilles bandes espagnoles ; auquel lieu survint incontinent le prince de Piedmont, qui commanda audit Cazières le mener en sa tente. Voilà comme tout le fait du siégf^ et de la prise de Sainct- Quentin s'est passé» et a esté déduit par un discours qui m*est
tombé es mains, et qae Ton m'a astemé i esté rédigé et mia par escrit par M. Fadi mesme, et lequel j'ai mieux aimé siiivre(ca prochain de la vérité ) que me troo ver m b
Maintenant il m'a semblé bon d'y mI^ ce qu'au par-dessus j'en ay peu apprarii scavoir; qui est que certainement kkkn du faulxbourg d'isie, où estoit M. de Jani y fut aussi bien et vaillamment coÊÊlmtÊ l'on pourroit avoir jannais leu clfracrtn i de sorte que les ennemis par lesinmadR estans entrés dans la ville, et qûAïq^Mc geoient et butinoient partout, les vindniLfi dre et desfaire par derrière, avant qtfli ] sassent leur monstrer visage : teUemeot i pour résolution, avec le défaut qui y c d'hommes, il y eut de la main de Dm toi punir nos foutes. Les ennemis mcsnes oui crit que le premier assault fut donné à a pitaine Cazières cy-dessus nommé, et au c nel Lazare, colonel de quinze cens Alkm qui y furent presque tous tués et destûîê. second fut assigné au capitaine KàvàrrH m les Espagnols, et au comte de Meigoe avec Wallons. Le troisiesme au cipiuine Jdi\an merou, avec trois enseignes d'Espagoéksetd mille Anglois ; lequel tombant do hauh d bresche se rompit une Jambe. Le quatriem capitaine Carrondelet , avec trois enseigne Bourguignons, qui y eut une main empoitt
Enfin fut cette belle et riche ville de Sm Quentin conquise et priselevingt-septieaM, d'aoust mil cinq cens cinquante sept, a quelle ils trouvèrent de grands butiafif chesses, pour estre icelle ville un fluyMdii diverses marchandises qui se traaporteieol bas pays, et qui estoient aussi de» lieu \ portées pour le commerce et tnfiqoe de ) deçà, -sans y comprendre encore plosMUif t prisonniers qu'ils y recouvrèrent, tantdei de la ville que des chefs et capitaines f estoient entrés pour la défendre. Qoanli nommer de ceux de la vilk-, il m'est foK ficlle, pour en avoir bien peu de i ij^mlM Quant aux gens de guerre, je pourrayv icy les noms de ceux dont j'ay esté aAii tant de ceux qui y sont morts que firila fri niers. M. l'admirai, comme principal dM^I que Fon a peu voir cy-devant , fut «iHMii sonnier; toutefois depuis a esté quripal qu'il fut au Lazard de se sauver par lnMil
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k£Bpt^ol{ auiis a'eaUDt ce mystère bien
[dresiéet enieoda, il fut reserré, et T Espagnol
kel cuirai iglé, >1. Dandi'lot y fut pris
niaÏA, %k* teiienUïiii encore du mauvais
•imUenient qu il avoit hm^cu d eux en sa prison
auna mieux adventurer sa vie que
er une *auire Um en ce^te captivité el
î; de façon (jue^ luy aidanl la grâce de
il ne coula par de^oubii les bords d'une
ît ei de nuici, après avoir sondé divers
pastiages dans le marels, trouva moyen
tir de leurs guets el garde», ei se sauva à
tflan. M. de Janioc y demeura pri^noier^ auj»&i
»U It's seigneurs de Sainct-Kemy , de Ihunes,
Carde, de Cu/Jeu\,de IVlouUns, les eapi-
BR'uil d' I ne, de Uandmuillet,
Cte^fiomau), > iidrê, Lignières et So-
Ceux-cy y turent tués; ei y moururem,
Ime Ton m'a dit, le (ils do 9i*igneur de La
fettf, W capitaine Salleverl, enseigue de la
apagnie dudîl sieur de La Fayeile. iva ca[ù-
Ugier, \icqu4*», La Barre, L'Estaiigel
3es. Plusieurs autres y ont esté tues ou
prisonnier» , les noai« desquels me âonl
^nus, el ne les ay peu sçavojr pour leur
^ faire part de quelque mànoire de leur verlu :
loutefoiâ j'ai opinion que (|uelc|u'un cy après
im pourra encore mieux escrire que moy « qui
ne les laissera en ouiily, et suppUnTa mon dé-
fault en ce que je pourrois avoir obmis.
Durant te temps de toutes les exécutions cydevant décUrée», M. de Nevers n'estoil bouge de Laon, attendant d'y recueillir el amasser I toutes les forces du roy, et pour jxjurvuir aux PS eatrepriseii que d'uilh*urs b'S ciinetuis i^oient mettre sus, et <»urtout de fournir et iir les villes circonvoisines de Saincl-t^uenjjMin seuienw-nt de M^tldats, selon qu'iU luy iexit envoyés et y arrivoient, mais au.ssi de tes autres connnodités el provisions, afin fils pussent par courses d'autant plu.s affoiet roiD[»re Teum'Uiy , en luy coupant les g, el massacrant le» soldats aux fourrages, l'asseurassent et tinssent forts de bonne re^*' iw, prévoyant mesmc-
It 1' hon des ennemis au
de eeste ville, iaqu« Ile U doutoit à la loni esire prist* et emportc^e, ne pouvant estre _^lay en autre sorie secourue. Dont U ne mit douter (ju'rn son esprit il ne supportasl un , grand et triste regret, ainai que son visage
et ses gestes le faîsoient paroistre. £t pourtant d'heure à autre advertîssoit le roy de tout ce qu'il seavoit» et luy estoit rapporté estre advenu dedans etdeborscesicge : tellement que, le jour de la prise de ceate ville, le roy luy laisoit responseàce qu'il luy avoii escrit ,s'il advenoit que Fennemy euiportast Sainct-Queniiu, i^u il auroit à faire, lui a voit mande que le mieux de sa cbargc et de son faict seroil de pourvoir Guyse, La fère el Péronne, sans oublier Corbie, ou il escriruU au sieur de Villebon se retirer, et faire si diligcnmient travailler au remplissemeut du l»oulevert et i:ebaulsement du retreiicbemenl^ que bieniost ils se retrouvassent en leur perfeo* lioiî. Oullre plus, il Tadveriissoit derechef que, selon qu'il luy mandoit par le sieur de Sansac, st Sainct' Quentin tinoit, qu'ils dress;issenl une forme de c^nnp à Han, pour re(rcncber encor plus estroiltement les vivres aux entiemis, et là où ils le prendroient que, retirant des places qu'il avilit laisse derrière loute^s les garnisonfi, d les suivist à la queue et envoyast les lansquenets qu1l avoit àSoissons, Villiers-Cotterets et Dommartin^ pour se retirer la part où i\ seroil; et quant aux François, que, lesdiles quatre placer* pourvues, il les départisl à Laon el à Coussy, avec quebiues bons cbefc, luy laissant le surplus de la cbarge de pourvoir à Compienne, où, oullre les quatre compagnies qu'il y avoit ordonntTS des capitaines Cerieau el Fontaines, il se déliberoit d'y envoyer encor celles du capitaine Buchet, et une autre du capitaine xAntoine de Novion.Or, quant à ce camp dont il est fait cy-dessus mention devoir eslre dre*sé à Han^ est à sç^voir que, deux ou trois jours précédemment, entre autres mémoires que le roy avoit envoyés à ce prince, luy encliargeoil et radverlissoil qu'il eniendoit fortifier un camp à llan, où se dévoient trouver, pour le considérer et entreprendre avecqucs luy, les set* gneurs de i^ansac, d'Eslrée et de Villelmn» el autres expérimentées capitames, suivant ce que M, le maresclial Saincl- André en avoit desjà fait désigner pour la fortification du catnp. qui un peu auparavant y esioil. Et d'nulant qu'en eeste entreprise Ton craignoit que les ennemis, ac mettans entre ledit llan ei les vivres^ et empeschassent cirste entreprise, et contraignissent ceux qui seroient là- dedans de ^enir h la bataille, Ton avoii pourveu d'avoir cinq cens muis de bled en faripisi» que le sieur de Cbaulne»
gouvemenr de Corbie, prestoit au roy, pour la nourriture des forces qui entreroient dedans, suffisans pour un long-temps à vingt-cinq ou trente mille bouches, oultre laquelle quantité de farines, on en avoit encores autres quatre cens muis. Toutefois ces délibérations n'eurent aucun effect, et fut autre changement d'advis par la prise de Sainct Quentin, plus soudaine et plutost advenue que Ton n'espéroit; car, incontinent après, M. de Nevers n'avoit autres choses aux oi^eilles qu'advertissemens des gouverneurs et chefs des places des environs, que l'ennemy toumoit devers eux, se plaignans de leurs déCaults et nécessités , et demandans secours, ou d'hommes , de vivres , de pouldres , ou de quelques autres munitions : de sorte que Ton ne sçavoit ausquels premièrement entendre, et là où cstoit le plus proche et urgent bcsoing. M. de Bordillon, quiestoit à La Fère, encore que ce prince eust mis gens dans ceste place autant qu'il luy avoit esté possible, et Teust munie au mieux que le moyen s'estoit peu recouvrer, ce néanmoins, craignant la longueur du siège , et ne voulant attendre Textresme nécessité, vouloit en avoir plus que moins, et demanda à M. de Nevers secours de vivres et de gens. Parquoy fut commandé au président Bourgeois, que le roy avoit envoyé à Laon pour estre commissaire général des vivres, de luy envoyer des munitions qui estoient dans cesle ville de Laon, tant de farines que de vins; et d'un mesrae train luy furent envoyées une ou deux des vieilles compagnies de gens de pied qui estoient venues nouvellement de Metz. Au comte de Sancerre, qui estoit à Guyse, se plaignant d'avoir faute d'hommes, pour avoir esté ceste place accrue d'une nouvelle fortification, disant que, par la revue qu'il avoit faite de ses gens, ne se trouvoit avoir que deux mil et trois ou quatre cens hommes de pied, où il estoit nécessaire de plus de trois mil cinq cens, fallut encore luy renvoyer autres quatre des vieilles compagnies, lesquelles aussi estoient venues de Mets. Le capitaine La Motte Rouge, gouverneur de la Capeile, envoya aussi advertissorncnt à ce prince, comme par ses espions il avoit sceu que les ennemis, après la prise de Sainct-Quentin , délibéroient aller assiéger Guyse ou La Capeile, et pource qu'il estoit besoing le secourir de gens. Ainsi, encore que M. de Nevers eust bien fort peu de compagnies de gens
de pied auprès de sa pcrâonne, ettoateio qui y estoient estans encore nouvelles, ai force luy en envoyer deux des capit^onl quault et Brumes. M. d'Hnmières, goufoi de Péronne, d'autre part disant avoir e^ pour vray qu'au partir de Sainct-Qoedlii ennemis tiroient droit vers luy, demandoi core plus grand nonibre d'hoinmesqo*îln'afi combien que sa ville fust desjà poamwdei dats en la sorte que j'ay^ dit cy4evaDr, Fm renvoya les compagnies du capItûttYo^w Certainement il y avoit de grandes «fnM< conjectures que les ennemis s'addreaeniat ceste ville, pour beaucoup de caaaet;»
autres, pour de tant plus renforcer SaincM^ tin, et la tenir en seureté, estans ces deoxfi voisines l'une de l'autre, et pour estre miu d'une grande partie de la rivière de Son qui leur serviroit comme d'une barrière. ) mcment M. de Bordillon avoit mandé à M Nevers qu'il avoit sceu de l'enseigne de M. f mirai, estant prisonnier au camp de feoneB qu'ils pourparloient desjà de tirer li, aya esté advertis, par un Italien et an soldat capitaine Yicques, de rendroitoailslade^k battre, qui estoit depuis la porte 4e Bourgi gne jusques à une tour qui est pendeate, depuis le chasteau jusques à un flanc où lel rouer et le rempart ne valloient rien; pour causes estoit bien requis y pourvoir à tonp heure. Et en cela se peult voir si ce prince ai guères de repos, sans que je fasse ici plus m narration d'infinité d'autres fatigues où sip sonne et son esprit estoient incessanuDen^Ai dus, que Je laisseray à descrire à ceoifa fa peu voir comme moy.
Or, le roy Philippes avec soa innée «JU tousjours campé à l'entour de SaîncX (Jwnti sans qu'on peust sçavoir, à la vérité, ce ^ de nouveau il vouloit attenter. sâdcBO après que ceste pauvre ville eust eé * bout à autre fouillée et saccagée, et vàk tant de biens qui y estoient , commeoeip à la fortifier. Toutefois depuis, sur la fi ce mois d'aoust, M. de Bordillon advertltM Nevers comme son espion luy avoit que les ennemis avoient tiré de leurs { devant Sainct-Quentin quelques piàe6»d tillerie, et estoit le bruit par tout leur €ff c'estoit pour aller assiéger Le CastAL fut trouvé véritable; car, peu de
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sceut qoe pour vray il cstoit enveloppé, et que ie Comte d'Arambcrg ( autrement dit le aluinsun K clief de ce 8iAge,t*stoit campé avec i ou douze cen8 clieviiux le long du marets Cl devers raht>ayede Sainct-Marlin. Audessas de luy eAioient logés trois régimens d' Allemans, à *çavoïr : Monichoisscn avec dix enseigner» et pitishaut, sur le cliemin de Saincl-Quenlia, auirt* régiment de Forisvanbolf de sept enes, où Si* faisoil une batterie de quatre pie- Plus liaut encore, entre les ciieruins de lînct-Queniin vX de 4^[!il*ray, s'estendoit un trtî régiment de Clans HoUtat de sept enseiles; et là esloil la plus grosse batterie de liingt et une pièces, qui tiroienlaux deux bou- ' 1^ et à la courtine, avec une furieuse et I able t empeste, comme les nouvelles couroieni parmy nous, et aussi que le tonnerre en " ' Ti&semeni en estoit le plus souvent eni. Dedans estoit gouverneur, coinm**j'ay deiijfi dit, le baron deSolignac, geiililliorame duquel la valeur et bonne opinion que chacun Avoit de luy faîsoit croire qu'il ne rendroit ceste place qu'à rexiremilé, et esprouveroil le dernier danger a\ ani ijue succomber de son bonneur ; mesmement tant de braves entreprises qu*il avoit exécutée.^ sur les ennemis durant le ,»iége de Sainct-Qucntin (entre autres; avoit troussé quelque argent qu'on apportoil à r camp), luy redoubloient une fort grande loualile réputation. De qiioy s\nsseurant M, de vcr»^ et luy estant con fermée ceste confinée par les advertisseoients que le baron de Solrgnac luy mandoii de garder ceste place tant longueiuenl que le Seigneur Dieu luy preste- Oït la grâce, et jusques au dernier souspir de vie, en donna advis au roy, dont Sa Majesté t grand espoir et contentement. Et ce que coniirma la response que sur cela en fcit M, le i-il de Lorraine, escrivani à ce prince que ar de Iiîcoun, cousin et parent du baron de Solignac, awiii asseuré le roy et luy que Unlit de Solignacmourroitplustostdans Le Castellel, que le rendre sans extrémité irrémédiable. < -ance, que pour le moins il lien- ^^oit (^ ^' urs ou trois si'pmaines, faisoil ^wre tome diligence d'amasser et rasjtembler ^Hi forces que le roy j»i mettre sus de ^^Duveau ; desorle (|ue > - tavoil mandé Fet fait response à IVI.de Nevers qu'il s'asseurast que dàn^ ce (enipi»-là il nuroit auprès de luy une Xyi»fiicLE,Lal»LeiLari.
autant belle année que la première pour empescher que rennemyrrentrastenpays. Et de faict, c'est chose certaine que Ton faisoil hasier h grandes journées le secours des Suisses, et les bandes nouvelles d'Allemans que les colonels Reicbroch et Reifberg amenoient. Pareillement l'on avoit sceu que M. de Guy se s'achemineroit bienlostde par-deçà, et,d'autrepart, journellemeni arrivoienl à Tentour de Laon quelques compagnies de cavallene et fanterie, estans toutesles autres places bien pourvues, y ayant ce prince mis un tel et si bon ordre, qu'elles esloient hors de doute, ainsi que chacun le .seaii. Mais tout le rebours de tout ce qu'on proposoit ad\int; cardés le six ou sepliesmiMle septembre, sur le soir, vindrent autres àdvertissemens de M. de lîordillon, comme Le Castcllet estoit rendu ; ce que M. deNever» ne vouloit croire aucunement, pour autant que ce jour mesuic le baron de Solignac luy avoit de rechef mandé qu'il n'est oit encore prest à se rendre, et qu'il delibéroity mourir ou y faire un si grand service au roy qu'il en auroit à jamais mémoire. Et encore que les rapports redoublassent, si en demeura il toujours en doute^ et ne luy pouvoit tomber en l'entendement, jusques à ce que toute la nuict il envoya recognoistre-et seavoir la vérité; et fut trouvé qu'il estoit ainsi, et que davantage, comme l'on rapporta, s' estoit rendu à bien petite occasion, veu qu'il n'y avoit autre brcsche raisonnable pour donner Tassault, lequel, jK>ur le moins^ il de voit endurer, estant [»lace de marque, encore qu'elle soit petite, autant delTensable qu'il en soit sur ceste frontière, autant bien pourvcue de munitions (comme l'on dit que M, d'Estrée Tasseura) qu'il estoit possible. Ainsi ceste reddition, si soudaine et au despourvu, fut trouvée forleslrange de chacun, veu l'espérance prcccdenie, et que l'on n'avoit point ouy plaindre ceux qui estoient là-dedans d'aucun défaut. Pour ce mesconlenlctnenl et souspecon, estant iceluy baron de Solignac depuis à Paris, le roy le fcit arresler prisonnier; lequel, se voulant justifier, a allégué, sur ceste si soudaine reddition de la place qu'il avoit en garde, les Ciiuses cy-après déclarées, à seavoir; qu'il avoit esté. frustré du secours par luy requis et nécessaire à la conservation de sa pince, qui estoit de deux mille hommes de garde, comme le seigneur d'Eslrée, auparavant gouverneur, attendant le
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siège, les avoit autrefois ens. Dayantage, qa'ayans trouvé les ennemis ce chasteaa sans fossé du costé que ils commencèrent leur principale batterie, et un bastion demeuré bas et à revestir, exploitèrent tellement que les soldats ordinaires à la garde de ce bastion furent bientost contraincts l'abandonner, pour la grande quantité de bricque et terrain qui, de la courtine neufve, les endommageoit et tomboit ordinairement sur eux, estant si furieuse et violente la batterie, qu'en peu d'heures elle feitvoye et chemin pour monter à cheval sur ledit bastion, estant facile pour venir de là à la bresche ; laquelle, combien que elle ne fust de tout suffisante, s'aggrandissoit dans deux voilées de canon, et s'estendoit de six vingts pas ou plus, s'inclinant et courbant desjà le mur en ceste longueur, et le terrain ouvert d'un pas en largeur, et de la longueur d'une picque en profond. Ce que voyans les soldats, qui ne se trouvoient là-dedans en nombre de trois tjents, ny la moitié d'eux en force et santé, prindrent tel et si grand estonnement et désespoir de résister, que, pour quelques remontrances que leur sceussent faire leurs capitaines avec offre de mourir avecques eux des premiers, ne les peurent asseurer et remettre en volonté de combattre et attendre l'assault. Réservé quelques gentilshommes et vieux soldats qui se présentèrent à toute fortune et s'offrirent à tout devoir, les autres prindrent résolution de quitter là tout, abandonnans la bresche, et déclarèrent ouvertement au gouverneur qu'ils ne combattroient aucunement, ne cognoissans, comme ils alléguoient, moyen n'y apparence aucune de pouvoir résister et garder ceste place, ny faire un seul service au roy ; et pourtant qu'il valoit mieux réserver leurs vies à un autre qui seroit de plus grande importance. Qui fut un autant plus grand desplaisir et crèvecueur audit gouverneur et autres capitaines, que plus de réputation ils avoient acquis, tant es guerres précédentes que freschement aux saillies de ceste place sur les ennemis, et jusques à renverser de leurs gabions et leur faire abandonner leurs trenchées. Durant le siège du Castellet, le qualriesmede septembre, M. de Bordillon advertit M. de Ne vers qu'il avoit sceu que le roy Philippes ne deslogeroit d'auprès de Sainct-Quentin, jusques après avoir veu qu'il advlendroit du siège du Castellet, se-
lon quMI Tavoit pea apprendre de qodqnei dats qui avoient esté pris ce jour 1k à Vaodc lesquels luy avoient assenré que la ktl devant le Castellet commenooît le IcndeBi Ces soMats-là faisoient escorte à leon tm geurs, desquels en avoient esté tués phi quarante en ce lien, et en furent emmeosAi chevaux par ceux de la compagnie (h en de Villars, que M- de Bordillon jëvdtemv] avec quelque nombre d'harquebuMntekr* de la compagnie du capitaine Lamii, qa] faisoit soustenir pardenxou trois ooiVh^ busiers à pied le long da marets. Li «n|i gnic de chevaux -légers du prince de Coall une d'£scossois, estans en embuscade pris < grand Essigny, feirent rencontre de qiidqB gens de pied qui venoient àFescortedes bi rageurs, desquels environ vingt fiirentexée tés et mis en pièces ; et, sans leurs geoê cheval qui leur vindrent à secours, eiU iceux gens de pied bien cinq cent, on eosti carnage de tout cela.
Après la reddition du Castefl^, M. de H vers eut quelque opinion qaelaeoDemhtom nassent à Guyse, ayant pris ce èhasietQ pou s'asseurer de ce qui estoit à knr An, et foi aussi rendre le chemin de Sainct-Quentm leur camp libre et sans danger, afin qoedcfi à l'autre on peust envoyer tout secours. Ta tefois, se tenant fort bien asseuré du comte Sancerre, vaillant chevalier s'il en est poim^ monde, et que la place estoit seurement pu veue et munie d'autant vaillans capitiiief i soldats qu'il estoit possible les eslire, tigàé ralement de toutes les autres provisioef tf Mnitions de guerre, il en avoit un ptad npa et contentement en son esprit, s'asemU qo s'ils s'y adressoient ils trouveroienlieWkm gne taillée pour un long séjour ; et cepciÉi luy resteroi t toujours le loisir de recommfm et si pourroit de plus en plus fortifiertoiM places circon voisines, et finalement sefrâa teroit quelque propre occasion pour leari|p reiller une streite qui leur feroit sentir eoitt seroit dangereux en pays d'ennemy s*c«ll et eslargir. Toutefois il n'advint rieodtfll|l ce prince en espéroit ; car, peu de Jmii 90 la prise de ce chasteau, les ennemis, «P ser plus oultre, prévoyan», anK>nadvbclairement que nous leurs intérests etadi se retirèrent à Fonssomme, où jà
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roy Philippe* avec Taulre partie de farmée. *Il estoient 11, ji iiiun jugement, sur le poinct Jadélibéralion de ee qu'en après ils auroient aursuivre; aussi que Ton disoil que le roy jlippes atteodoil rei^pcanede radveriissement til a voit envQjé en Espagne à Tempereur les son père, pour le resjouir de sa prospé* ï^ le supplianl en tmire luy commander et lonner de ce qu'en aprè^i au roi i à eut rendre. II est facile à juger que, seton leurs ^lations ei diversités d'entreprises* il falloil si que M. de Ncvcrs changeast elaccomoio- Bt les siennes ; car alors il* estoient les plus s, et nos forces encore si naisî^anies et pe- [[titcs, que c'e&toît tout ce qu*on pouvoît faire ruiner pays au-devant d'eui el à renlour, i Ton sçavoit qu*ils se vouloient eslari^ir et Ire, et au surplus fournir les villesoù Ton jiignoit qu'ils dèliliénissenl s'atiaquer pour lîporiser el les amener ou jusques à rhiver» I les faire coosonuner trmps en si petits e\iîr^, que Ton peust cependant réunir nouvell forces pour aller au -devant d'eu%. Or desjà [ce lenq»s conimençoit à s'engendrer entre un nmiinement, niesme entre les Allemans Iles espagnols, tant pour le sac et butin de Tlnci -Quentin, que pour les prisonniers de b îrnée de Saincl- Laurent : de sorte qu'on di- Tîîît parnïy nousi que le roy F*hili|»pes et le duc dé Savoy e, se voulans vendiquer et dire leurs l princes el grands seigneurs de France pri- [iniers, d<*squï*Is la rançon excèderoit certaine fime limitée» el les voulans retirer et avoir ique comme de force des raains des princes grands seigneurs d'Allemagne qui estoient tce camp, les mutinèrent lellemenl, qu'ils lîbéroieni se départir et sVn aller expirant Jç serment de leur service; ce cjue estant sceu nous» estoient practiqués el retenus au nos- L et des- lors peu h peu à la file s' y en reiiroit» cela les Anglois ayansesté fort maltraiten Ci* voy.'ige, aussi qu*ils avoienl sceu ame les Esco&sois remuoient mesnage en pays , et leur faisoteot une forte guerre, fïîent dejijà demandé congé, et sVn voulloicnt retourner : toutefois, pour remédier à 'toutes surprises (,ui peuvent advenir souhs -crêdence de telles rtouvelles et hruits apposf. Ton ne délaissnit à pourvoir à toutes chonr la doute qu'on eust peu n"?, en eux n»ioumanf, ne
fiîissenl quelques rafïles et destrousses improviste», Ton contremanda M. de Senarpont, lequel auparavant Ton vouloit retirer de pardecà, pour se mettre dans Abbeville, de ne Ixiuger de son gouvernement de Bou longue el de Monlereuil, pour tenir cesle contrée en asseurancc, au lieu duquel y fut commandé M. de Sansac avec sa compagnie et celle de feuM» d'Anguien. Ayant le roy PIvilippes pour quelques jours campé à Fonssomme, tant, a mon jugement^ pour les causes précédentes que pour estre certainement adveriy de nos forces et des empeschemens qu'il irouveroit, ou que luy pourrions donner sll eniroil avant en pays, prit dernière résolution d'aller assiéger Han» où feit prendre le chemin à son armée, sçachant la situation de cesle place fort commode 1% estre fortifiée, de laqui*Ue un couunencement esluit desjà projette et desî*eigné, el toulelbis si iaq*arfaict et délaissé, qu il ne pourroit faire grande résistance : et,s\isseuraniroblenirenpeiidelemps, proposoit, en parachevant la fortiûcalion, la rendre Tune des plus belles places de guerre (pii se peust venir sur toute la froniière, et qui seroil comme le secours el appuy de la ville de Saine l- Quentin, qu'il délibéroit aussi rendre inexpugnable, pour avoir de ses Pays-Bas les stances et journées raisonnai)les de ret railles [îour entrer et sortir dans le royaume de France quiiod bon luy semblcroit. Or, pour dire un mot de la situation de Han, elle est entièrement plaine et descouverte, sans qu'il y ayt rien qui luy commande; ilanquée d'un costé de la rivière de Somme, el de lautred'un maretsd'esleiidue, en certains endroits, de plus de cinq cens pas, sans que il y ayt que bien peu de plaine et lerrouer sec pour y arriver. Il y a la viflettc et le chasteau, La villette, en Testai qu'elle estoit pour lors, ne pou voit tenir en sorte que t*e fusl; el combien qu'il y eust quelques fondemens et sorties de liouleverts, si est-ce qu'ils i^stoicnl si peu apparans et mal défensahles qu il n'en falloil faire aucun estai. Le chasteau estoit d'assez bonne apparence, et se représcnloit assez, furieux, s«*lon les anciennes fortifications, ayant la forme quarrée, ilanquéde quatre gros bouleverts ronds, avec une grosse tour quarrée et massive de large espesseur, servant de plateforme aux courtines qui luy estoient alliées, et commandant en tout el partout ce château : maïs le tout estoit a sec depierrei et
maçonnerie, sans qu*il y eust aucuns rempars el terreplains, ny autres fortiflcations selon les ihodémes inventions, pouf soustenir et défendre Mhe place longuement contre l'esmerveilîàble tempeste et furie de rartillerie de maintenant. Toutefois, pour ne laisser du tout le chemin libre et ouvert à Tennemy de entrer encore plus avant s'il ne trouvoit quelque arrest, M. de Sepois, qui en estoit gouverneur, avoit donné avis au roy qu'on bruslast la villette, si l'on voyoit que le siège y vinst, pour ne laisser lieu àl'ennemy de s'y pouvoir loger; mais quant au chasteau, qu'on le pourroit tenir et garder pour quelques jours, cependant que l'on se fortifîeroit en avant ; car il estoit facile à juger qu'ayant pris Han, il neplanteroit là son but, ains ou passeroit plus oultre, ou se jetteroit à droite ou à gauche, et s'adressefoit tousjours aux lieux foibles et faciles à estre en bref occupés, pour ne perdre et mal employer la saison qui luy estoit propre. Ces choses estans sceues de M. de Ne vers, de Laon envoya pour renfort le seigneur de Helly, chevalier sage et bien expérimenté, pour essayer d'y entrer, comme il feit, encore qu'il fust desjà enveloppé, ayant combattu et passé sur le ventre de quelques ennemis qui le youloient retenir et empescher ; et, d'autre part, M. de Montmorency prit le chemin à Amiens avec sa compagnie et celle de M. le connestable son père, et les quatre mille Allemans que le roy avoit mandé à M. de Nevers luy envoyer, combien qu'en ceste ville d'Amiens fussent désjà le vidasme d'icelle et les sieurs d'Auguessant et de Morvillier, avec leurs compagnies. Et à Soissons alla le prince de Condé avec une partie de sa cavallerie légère, départant le surplus le long des rivières pour en défendre les gués et passages aux ennemis, envoyant le baron de Clére à Noyon avec sa compagnie et une autre d'Escossois. Le roy, comme j'ay cy-dessus dit, avoit desjà pourveu à Compienne, envoyant oultre plus à Beauvais le seigneur de Marrivault, pour y recevoir et mettre dans la ville quelques compagnies de gens de pied françoises, desquelles il en devoit envoyer deux à Montdidier avec des farines et autres provisions. A Sonlis aussi avoit esté envoyé le seigneur de Race. Quant à Chauny et Coussy d'un costé, l'on a veu cy-dessus comme elles estoient pourveues selon qu'elles le pouvoient comporter, et que Ton estimoit ou'elles
pourroient tenir, comme aussi de l'autre j en estoit de Péronne, de Ck)rtne et d'Amîf comme aussi de toutes les autres places le I de la rivière de Somme. En ceste sorte, et mieux qu'il avoit esté possible. Ton avoit gai les places circonvoisînes de Han, afin qai ennemis, estans à ce siège, ne sepeussentol gir et escarter pour recognoistre et empiél d'avantage destendue, aussi pour làiretoagoii le gast devant eux, et les affamer en lèor un pant et coupant les vivres.
En cest endroit, et pendant que kra^Wlippes séjourna au siège de Han, Q m'antt n'estre point trouvé mauvais, ny hors de p pos, faire une brefve digression d'autres par cularités et accidens advenus es autres endro de l'Europe, et toutesfois appartenansetprm nans de ces guerres ; d'autant oa qu'ib te doient à un mesme efîect, ou estoient préfi tions et présages de troubles régnans, advcnH présentes, et de l'issue qui en devoit succède L'on a peu venir, et selon que l'aydescntbri* vement, les causes pourquoi M. de Gayse fi envoyé avec une armée en Italie; qoi estmt comme la plus commune opinioii se piûAîoît pour le secours du pape, adonc rèàuil enfa estroite puissance. L'on a pu sçavoir aussi l exploits et exécutions qu'y a fait ceste armé et l'advantage et profits qui en sont reveniis réussis au roy et à son royaume, dont je n\ fait aucune mention, pour estre mal certain ( la vérité ; aussi que Foccaslon de la &nk comme il est croyable, redonde entièrement est rejettée parla voix publique sorte/* proches du conseil du pape et le maoniioitln que trouva M. de Guyse à son arrivée en Italie dequoy pareillement je ne veux traiter mm chose, et délibère m'en taire, délaissant à" déduire à ceux qui l'ont vu et le peuvent non sçavoir que moy, et reprendrav ce<|Bej*i desjà dit. Le roy avoit mandé, incontinealv' ceste routtc de Sainct- Laurent « , à M. deGqi qu'il pacifiast de par delà , et accordast|deM choses le plus advantageusement et angstUt qu'il se confioit de luy, mesmement povbJ pos du Sainct Père, pour, cela faict, jeqÉ de par deçà avec ses forces où il en Afôkl soing. Ce prince incontinent le fit mr^' pape, et luy donna à entendre la néctf le rappelloit et révoquoit en France* «î
(1) La bataille de Sainl-Quentio.
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foires qui cnvironnoient l^ roy. qui entoient cause de luy faire sapplicr Sa Saincleté le lieenk'ier et permerire qu il se peusl retirer, après njipir toutefois composé et transigé à son pro- ^Ble ^es affaires, scion son bon advis et conseil* Ke |>ape, adonc desjà désireux de terminer *eeste guerre» de laquelle iJ sa voit celle de par Wecà eslre procédée, comme il cognoissoit évi-
Kmcnt, el laquelle il doutoii prendre lin par linc de l'un de ces grands princes, et finaini par la sienne, avec une confusion de at ecclésiastique, et avec infinité de maux id dépopulation universelle» proposa plus qu'auparavant s'appointer avec le roy Philippes. Et dès lors, qui estoit le huicticsme de septemhre i-n cest an, envoya les cardinaux Carlo Caraffe, Sainet- Pleur et Vitel, accompagnés de grands seigneurs romains et gentilshommes, avec bon nombre de cavallerie, devers le duc d'Albe» lieutenant général diceluy roy, qui estoit lors & Cav)', place assise en la campagne romanes- .assez prés de Pilastrine, pour en conclure ^souldre une pacilication amiable. Tous lesquels s* estant assemblés à Génassaji, lieu assez \e de là, en peu de jours tombèrent d*ac- ; el, le mardy ensuyvant, qui estoit le atorzîéme de ce mois, les susdits cardinaux retournèrent îiRome avec la paix entre ïe pape el le roy Philippes» à telles conditions que s'ensuit. Premièrement que, de la part du roy Philippes^ le duc d'Albe fera les obéisssnnces el liommages qui seront convenables à notre Sainct ïe pape» comme dévot (ils, et signe d'obéi se et bumiliié, pour împétrer grâce et parde luy; aussi que le roy envoyera homme es vers nosire Sainct Père pour faire le lable ; cl que le pape, comme bon père ei eiït, le recevra et acceptera pour bon fils ol obéissant, cl du Sainct Siège apostolique, en "lî participant des grâces communes aux ^irinceschrestiens» Quiceluy Sainct Père ncera à la ligue faite avec le très chrestien de France, et qu'il sera également pour Tadr père commun et neutre. D'autre part, le roy Philippes rendra désarméi»s sur le p au Sainct Siège apostolique toutes les villes», chasteaux et villages, assis en (S qne ce soit, t]ui auroient esté oc- , '^ le coDimencemcnl de ceste gueire jusqu'au jour ci-dessus déclaré* Que par mesme moyen Toa rendra, tant d'un costé que de
l'autre, rarlillerîequi a esté prise et transportée en ceste guerre, en quelque manière et lieu que ce soit ; et que de la pari, tant du Sainct Père comme du roy Philippes, on remettra à toute» communautés et personnes particulières, ecclé* siastiques et séculières, de quelque estai, degré» ou condition que ce soit, toutes contumaces et peines, tant spirituelles que temporelles, èsqxielles ils pourroient avoir encouru a cause de ladite guerre, en leur faisant pardon et grâce générale de leur rendre leurs estats, degrés, dignités, jurisdiclions, forteresses» villes et chasteaux, offices, bénéiiees, facultés et autres biens immeubles, desquels ils ont esté privés et despouillés ou empcscbés en quelque manière que ce soit, pour occasion de ladite guerre seulement, et non pour autre; en déclarant expressément que cest article n*y comprend point el n*npporte aucun support aux seigneurs i\îarc Anloine Colonne et Ascanio de La Cornia, ains resteroient aux contumaces où ils se trouvoienl alors, et à la franche volonté et disposition du Sainct Père. Oultre plus, que Palliaji seroit remis en F estai qu'il se trouvoit, au seigneur Jean Bernardin Carbon, confédéré et approuvé des deux parties Jequeljureroit fidéhtéauSainctPèreetauroy Plulippes d'observer toutes les conventions passées entre le cardinal Caralïe el le duc d' Albe, pour le service de leurs princes, el demeureroil à la garde dudit Palliao avec huict cens hommes de pied, les frais desquels se fourniroienl par moitié. Adjoustant à tous ces articles trefves pour un certain temps, contenans passeport el saufconduit à M* de Guyse, el à tous les princes, seigneurs, gentilshommes, capitaines et généralement à tous soldats du party du roy très chrestien de soriir d'Italie cl des pays apparlenans au roy Philippes, tant sur terre que sur mer. Toutes ces conventions estant approuvées et accordées entre toutes les parties, le dimanche, dixneufviesmede ce mois, le duc d'AIbe entra dans Rome, environ une heure de nuit, avec fort grandes démonstrations et signes de joie, tant par les salves de rartillerie, qu'avec un nombre infini de fusées et autres allégresses que Ton a accoulunïé faire, mesmement de par delà, à pa bien venue el amiable réception de quelque grand prince, et en preuve et apparence de réjouissance. Le lundy ensuyvant Ton tint consistoire, oii furent esleus el députés deux légats
[IS&i
pour traiter la paix universelle, Fun qui estoil le cardinal Trivoice, devers le très ciirestien roy de France, et Tautre, qui estoit le cardinal Carlo Caraffe, vers le catholique roy Philippes.
£n mesme temps que se traittoit ceste susdite paix, M. de Guyse estoit parti dltalie pour sV cheminer de par deçà, s'embarquant à Ostie dans les gallères et vaisseaux de France qui Tattendoient là, avec une partie des grands seigneurs et capitaines, et quinze cens ou deux mille harquebuziers esicus. L'autre partie de Tarmée, soubs la conduite de M. d'Aumalle, retourna par les terres du pape devers Bolongne et à Ferrare, et de là par les Grisonset les Suisses. Et ainsi démembrée retourna ceste armée du voyage d'Italie.
En ces mesmes jours aussi advindrent de par delà estranges déluges et inondations de rivières à Rome et à Florence. Celuy de Rome advint ce mesme jour de la paix, quatorziesme de septembre; s'estant le Tybre, l'un des plus renommés fleuves de l'Europe , grandement enflé, comme s'il eust voulu menasser Rome de nonpareille ruine et démolition, croissant d'heure à autre, la nuict ensuivant commença à s'espandre par les plus prochains et bas lieux de Prato et les vignes qui sont à l'entour. Le lendemain s'estant eslargi et desbordé par la ville, et regorgeant par tous les conduits des rues et édifices, la crue se Irouvoit encore en plusieurs lieux de la ville de la haultcur d'un homme et davantage, principalement en la place d'Agone, à la Rotonde et à la Doane. Tant y a que coste merveilleuse et espouvantable inondation ne donna pas loisir au peuple de se réjouir de ceste paix, ains le rendit encore plus triste, esbahi et désolé qu'auparavant; qui fait croire cela estre advenu comme un signe et advertissemcntdeDieu, ou pour les choses présentes, ou pour les futures, ou, à mieux dire, pour nous esmouvoir à conversion et amendement de nos péchés. Or, ceste creue et furie d'eau dura tout ce jour, et jusques à quatre ou cinq heures de nuict qu'elle commença un peu à s'abbaisser et décroistre ; tellement que, le matin ensuivant, sur le poinct du jour, l'eau estoit desjà abaissée de plus d'une palme ; etainsi, petit à petit décroissant, après midy chacun pouvoit aller facilement à ses affaires. Pour parler de la haulteur et de la crue, aucuns ont dit qu'en plusieurs endroits elle a passé la marque qui en fut faite à l'autre grand déluge qui
advint l'an mil cinq cens trente. Les aatm< voulu dire quMl s'en Calloit bien d'une pik sur quoy ils alléguoient beaucoup de nin entre autres! que les caves qui ont esté futa cherchées dans Rome, car elle estiogmai en édifices d'un tiers, auroient, en s'abreoni receu et englouti une grande partie de c eaues. Aucuns ont jugé que le grand naà des rues neufves a esté cause de k creoe; les autres afTerment que la ten«,qiu « etfér haulsée depuis ce temps-là, faisoitsmliierreiii plus haulte qu'elle n' estoit. Mais fm fie o soit, il fault croire par la commuoe «|dm que ceste inondation a esté plus grande ttîi pétueuse que la précédente, veu qu'en IiTil d'Horta et Narni, et tous autres lieux oad passa, elle délaissa un admirable abbatis ruine^ ayant emporté la moitié du pont Saind Marie, avec l'excellente chappelle que le pi Jules troisiesmey avoitfait édifier. Ênemîm remua certaines grosses pierres de mariMt, gros quartiers de pierre qui défenJoîent lepti du chasteau Sainct-Ange. Elle démolit eî m versa une grande partie des hookverts et Im tions qu'on avoit fait édifier de^is un an joi gnant ce chasteau. Elle abbaiit en odlTe I moitié du temple et la plupart des édifices < monastère Sainct-Barthélemy, qui est assis > Tisle Tyberine. A bref conclure, il n'y eut da Rome rues, palais, ny édifices où cest impite orage d'eau eust passé, qui ne portast marq et tesmoignage du courroux et violence dco élément irrité. Quant au déluge de Floreneep le desbordement du fleuve d'Amo, Ton kj% encore avoir esté plus grand que celuy dfifiK et avec trop plus importantes et incompinik ruines et perles, tant en démolitions (Tédîfitf qu'en subversion et dépérissement Jor^dTai gent, marchandises en toutes sortes demeobk sans encore, qui est plus à plaindre, h mort i suffocation de plusieurs personnes. IlrMBiC premier lieu, et démolit es plus entièrfi|iiA les couvents et monastères des pauvret fltt' Saincte-Verdiane, des Récluses et dèSM Marie nouvelle. Il emporta les ponts dal bacondeetde la Trinité; il abbatît qÊtà^ tout et jusques à la prairie, et du cosf éde Stti Pol, le l)ourgd'Ognifantî; comme il fdtdiii ché Neuf, où s'exerce Part et artifice de^ ' tistre la soye ; de sorte que tous les B et boutiques furent la pluspart dépMèi
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uî estoît portr* fort grande. Le pftlais du 'en fut e\eui|>l« ei sV-n trouva offemé en r« fndroit*. Quant à la région circon- , le grand cliemm de Carenlin fui creusé incf de lelie façon, qu'il ne se pou voit cousine pour y passer ; et y mourut au septante quatre personnes, emmenant isons entières à Pontasienne» et demoulés Pen*ole et Sainct-Donin, et plu- H édifices le long de ce fleuve Arno.
^plus, pour parler de la marque où monta sur Ja place de Saincte-Croix, elle excéda t)on» doigts de ereue le déluge et inonqui advint h KIorence en Tan mil trois juarante-sept, qui fait juger que celle toe estoit fort grande, veo que ta précérsfïoit comme admirable et incroyable.
kvolt la haulieur d'une toise et demie à Croix ; par la rue Belline, quatre loiseî» viron; ver-* Sainct-Ambroise et Sainct- Majeur^ trois toises; joignant Monteoro, toises; à Caslel, unr toise et demie, et vers Nostre- Dame de rAnnuneiade; par le Servi, deux toises; du coslé de Sainctede la Fleur, deu\ toises ou environ, et quasi à Sainct - Jan ; aux palais des ri el Slrossi, une toise; et ainsi consé* nent à Saincle-Marie nouvelle, et par a ville de Florence, Or, pour faire évlpreuve que les esmervei![at>les et incomiracles et faits prodigieux de Dieu potent ne sont exécutés et demonstrés en lieu, Je pourrai encore icy adjouster lïiesme mois et presque jours semblables, de par deçà un délu^'c tm la bien antique e ISismcs en Languixloc, touiefoisdiflcs autres vxï ce que ce nVsîoit par deseus el ingurgitations des tîeuves et rimais par un esclateniéni de nuées et lures des portes célestes, comme les pbies Font voulu appeler; lequel accident le neufvîesini' de septembre en cest an, lUii, csdairs et fouldi es I blés, que iouî le peuple ce jour eslre le dernier période de ce Persévérant ceste fureur céleste jusques lUici heuresde nuict, il tomba une sî mer ndance d'eaue, que ces misérables nsoient subitement etïx avec toute devoir estre engloutis et abysmés. El q«*il ne fust de longue durée, eomine
de douxe ou quinze heures, si est-ce qu'il apporta un très grand dommage et intérest à ceste ville, laquelle en fut en plusieurs endroits cl lieux, tant publics que privés, dinbrmée et em* pirée,et le territoire circon voisin fort dégasiéel appauvri, d'autant que les cbamps et laliourages en furent pervertis, encavés et creusés ou couverts de pierres et autres mines, qu*un ravage d*eaues entraine et délaisse où sa force el violence cesse et diminue; et les oliviers, dont ceste province est grandement abondante, el qu'elle cultive s(vigneusement pour le grand émolument et profil qu'elle en tire des builles, tous froissés et desrompus, et les vignes desracinées, arracbées et sablées, avec infinité d'autres dommages et calamités. Bref, Ton estimoil n'y avoir eu guères cbose qui n'eusl senti la pesanteur de la main de Dieu. Par ce déluge aussi furent descou vertes plusieurs antiquités cachées et ensevelies soubs terre, pour le moins depuis que les Goths mirent à sac ceste ville, util cent ans sont passés, comme Ton le trouve, oullre le temps quVlles pouvoient avoir esté faites auparavant, comme anciens sépulcbres et nmnutnens, grande quantité de médailles de bronze, el quelques unes d*or et d^argent ; grandes eollonues d*une pièce également proportionnées; lestamensel épitapbesde pierre dure, escrits et gravés en lettres cancellates ei romanestpes. Se descouvrirent semblablement de beaux ei riches pavés, et les plans de salles basses, chambres et portiques, desquels se trouvent encore des enïablemens de marbre, porphyre el jaspe, marquetés à la mosaïque. Et davaniage Ton a trouvé des fragmens de vases antiques, et quelques uns entiers, d'une terre rouge, si très fine et déliée, qu'elle mesme porte son xTrnts; lesquels les anciens faisoient ap» porter de Samos en Grèce, enrichis d'bistoircs ou ramages rustiques, fort pinisans et récréatifs h Tcpil, Plusieurs autres singularités et choses rares y furent déterrées et mises en lumière, qui ont doiiiié un grand esbahissement à ceux qui les ont veues, lesquelles seroient lroj> |)rolixes et longoes à icy particulariser. L'on a voulu dire et alïermer autres cites et lieux avoir esté frappés de semblables déluges, mesmemenl Venise et Hovergne, dont Je ne feray description, pour n*en avoir rien seeu k la vérité, ny leu par mémoire; et me suffira dire que plusieurs autres signes ont ewté demonstrés et sont
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apparus ; comme de la cornette de l'an précédent, des collonnes de feu, et en aucuns lieux une chasse de chiens abboyans en Fair; et en d'autres, hommes armés combattans, et les deux soleils rouges et enflammés, qui ont esté veus en Allemagne, sans que je parle de plusieurs porlentes * et monstrueux ouvrages de nature, produits en ce temps sur la terre. Tous lesquels signes je ne puis juger eslre autre chose que menasses et messages du couroux divin, nous admonestant ou à volontaire recognoissance et amendement, ou à prochaine vengeance et punition de nos iniquités.
Puis que j'ay, le plus briefvement qu'il m'a été possible, discouru aucunes particularités et accidens advenus es autres endroits, mesmement en Italie, pour démonstrer que si en une sorte nous estions affligés de par deçà, les autres nations pareillement en autres variétés en rcssentoient leur part, maintenant je retourneray au siège de Han, qui ne fut long, et où ne furent faites exécutions de grande importance, au moins dont j'aye esté adverty, et qui méritent grande longueur de propos ; car ayant le roy Philippes d'abordée dressé une très furieuse et soudaine batterie contre ce petit chasteau, où il n'y avoit, comme j'ay dit, aucuns remparts ny fortifications, et y estans toutes les murailles à sec, après avoir enduré quinze cens ou deux mille coups de canon, ayant fort grande et large bresche, tant à la grosse tour qu'à la courtine, luy fut rendu le douziesme jour de septembre.
Quand Ton vit que l'ennemy prenoit ce chemin, la diversité et abondance des doutes commença à croistre. Car s'estant advancé jusques là, sans trouver grand contredit ny résistance, estolt encore en pouvoir de poulser plus avant, et suivre le chemin de Compienne, et de là droit à Paris, ou, suivant la rivière de Somme, tourner à main droite devers la Picardie et le Boulonnois, ou, voilant à la gauche devers Coussy, Soissons et Laon, se retirer en Champagne. Mesmemcnt le roy en avoit eu divers advis et advertissemens, lesquels il avoit fait sçavoir à M. de Nevers ; entre autres, que ce baron de Polleville*, duquel j'ay déjà parlé cy-dessus, au partir de Saveme, avoit esté mandé du roy Philippes de le venir trouver en son camp avec sa trouppe, qui pouvoit estre alors de vingt en- (0 l)u laUii^rleft/ifni, prodige,— (^ PolwiUcr.
seignes d'Allemans , et de douze aquiniei chevaux, pour de là renvoyer en Aoglett et qu'au demearant la résolution dudit ro] toit, après avoir prins Han, de Caire une gn cavalcande jusqaes à Compienne, et en (h brusler et ruiner Cliauny et Noyon. Lu advis estoit que le roy Philippes, leschoMi dites exécutées , avoit délibéré de biit pu sadite armée entre La Fère et Lmd, et de suivre les brisées de Champagne jbhjdb i environs de Mésières, pour de&klioeDcier rompre, et par ce moyen, ruinaiaViiwiO roy , sauver les siens. Ainsi , enconifiv forces fussent si petites adonc et foUn,^ toutes ensemble ne fussent à la moitié près fisantes pour luy présenter teste, et wmof ser à ses entreprises , si falloit-il néanlm luy faire paroistre et croire le contraire, el donner à entend requVn quelque lieaqa'ils' dressast il trouveroit qui lui reqxmdroitM ce qui advenoit le plus mal, c'estoitqn'i; loit de contrainte escarter et séparer xum m pes de loing, pour prévenir ces aceideosdi teux : tellement que, pour pemétfier â cédera advis il fut de be^oing renvoyer M. de Jam en Champagne avec sa compagne, eX^anS ment M. d'Eschcnetzavec lasiomevelaM Jours, auquel, comme j'ay touché cy-de« avoit esté donné la commission de lever b enseignes de la légion de Champagne, dotl paravant il estoit colonnd, fut mandé de ( toyer ccsle frontière, et se jetter incootâ dans la première ville où il seroit adrerti « ce Polleville se voudroit atUquer. El im part, pour fournir Soissons de soMm. erti Tune des plus belles villes, et en aotinieoi mode assiette qu'il en peult esireenlooiece contrée, et le long du couridecesltem d'Aisne, pour estre fortifiée selon qaeâe#« est bien commencée et avancée, y fdl crni M. d'Estrée, avec deux autres cxxof^ gens de pied levées nouvellement, oàttfA qui y estoient auparavant, et quaUMV harquebusiers à cheval, soubs la chai|eii pitaine Faverolles. Et, pour remédierai venues de Compienne, le prince deCiaBa du bord de deçà ceste rivière d'Aine fllï toute sa cavallerie légère, et avoit fcil"*" tous les ponts et passages ; pour le^ effect le roy avoit de recbef envoyé k Charmazel et de Gondrin, estant an \
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e Compienno bien pourvue t*l munie de e guerre et toutes munitions pour àrreamemy en sa première furie. Quant aux endroits, M. de ÎSevcrs ne voulut point [ bouger de Laon qu il ne veist quelle ad* fluivroiiie roy Philippes après ce dernier t de Han, craignant surtout ce retour de >âgne.
nt k ÏA partie d'Amiens et de Picardie,
Montmorency y pstoit^ seigneur autant
feu de sens et d^expérience qu'il en peut
lour son aage, accompagné de tous ces
et sages chevaliers q\ie j'ay ci-dessus
es : et les villes de celte frontière estoicnt
Lement gamiesd' hommes et toutes autres
nécesîiîiires. Que si Tennemy se fusL
tourner à Tun de ces trois endroits, la
Son estoit prise» a mon jugement, qu*en
nt au devant de luy le plat pays et ce (]ui
' pou voit résister, luy laisser en front
les villes forles, ausqaelles s*addressant,
t le moins qu'il y pourroit consumer de
i^ue de trois semaines ou un mois, dans
r certainement nos forces pou voient
ied, et les((uolles à réilérès et redou-
ndemens Ton faisoit haster et avancer,
terrompre tous ces desseings et délibé-
dont Ton se doutoit. Toutefois^ après la
ic Han, le roy Philippes, sans poulser
Inée plus avant en campagtie, s arresta
■ui\re et continuer ie commencement de
lif] cation de ceste place , Faméliorant
Hoins, et y adjoustant ce que peuli estre y
;té oublié. Vray est que cependant, pour
p> et accommoder des lieux circon voisins
fmurroieni servir, et estoient propres
faveur et appuy d'icelle, et qui, eslfins
i de nou«, lui seroient grandement nui-
H suspects, les envoya saisir, la pluspart
ils il trouva di^jâ brusiés, et ruinés et
^nnés, pour ne les sentir tenables, ou
^ esire les nostres assez forts. L'une des
es entreprises qu'il fit fut cellede Noyon,
^laquelle ville furent surprises les cora-
de chevaux légers du baron de Clere,
autre d'Escossois, pensans des ennemis
de semblable parure que d'autres com-
françoises, et lesquels ne porioient
y escbarpes blanches ny rouges, que ce
' amU et des leurî«. Ainsi , trouvant les
luvertes« leur fut après fort facile de se
X^Vli siici^K» La PI. et U PU
rendre maistres de ceste ville : laquelle louiefiiis ne leur apporta grand ad vaoJage, pour avoir esté déjà auparavant bi uslée. Ils se s:4isirent aussi de Chauny» non, a mon advîs, qu'iU eussent en délibération de le fortilier [lOfur attendre le canon, pour estre en situation fort difficile et commandée de deux ou trois endroits, et subjecte à autres imperfections, ains en y logeant bonnes et fortes garnisons, pour de tant plus facilement foire la récolte des vendanges et amas de vin, pour y avoir en ceste contrée un vignoble de grande esiendue, ainsi que la saison estoit arrivée, et conséquemment tant pour la conduite de tous autres vivres qu'ils vouïoient retirer en leurs places fortes, que pour y avoir une fort grande aisance des meilleurs moulins qui soient sur ceste rivière. En ceste sorte s*arrestèrenl les ennemis aux fortifications de Sainci-Quentin et de Han , faisant cependant les garnisons des uns et des autres, coursi»s ordinaires, destrous&es et rencontres, selon que les occasions et cas fortuits les addonnoient , continuansen cest exercice et guerre guerroyable le surplus du mois de septembre et le commencement de celuy d'octobre ensuivant; et ne veux oublier qu en ces enirefaites peu à peu Tarraéedu roy Philippes s afîoiblissoit journellement, tant pour le retour des Anglois que pour le départcmenl d'autres garnisons ; aussi que, comme j'ay dit cy -dessus, beaucoup d'Allemans, expirant le terme de leur service , se retiroieni à nostre party : et ce qu'ayant M. de Nevers fait soa\oLr au roy par le sieur de Montereuii , luy avoit mandé qull avoit fort aggréable» et que Ton en reiirast le plus qu'il seroil passible : tellemejit que nos bandes d'Ailemans, auparavant fort desfaites, se irouvèreut en peu de jours bien complettes, et du surplus l'on en dressa nouvelles compagnies. Et ne sçay si sur cela, de ma seule opinion , j'oserois dire que ce mescontentement précédent et affoiblissement couvert, et non sceu de rarmée du roy Philippes, seroit cause qu'il n'auroit peu, ou auroit douté d'entreprendre et entrer plus a v ant: toutefois, requérant cest argument plus subtile et mieux advertie diffiniiion que la mienne, je n'en diray pas davantage pour ce coup. Tant y a que, pour la considération de ces choses, et que rhyver s'approchoit. le roy redoubla toute dîligenciî et sobcilude de remettre ses forceii ensemble, et redr€fiser une autant belle et forte
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armée qae sonennemy Teost peu avoir en Tassaillant, afin d'avoir sa revenclie sur luy. Et pourtant de rechef fut envoyé aa-devant des Suisses le sieur de Varassieux, pour haster ceux qui venoient de leur pays freschement, lesquels estoient desjà sur les marches des duchés de Bourgongne et de Champagne, et les sieurs de Mandosse et BoisRigault furent envoyés à Lyon au-devant des quatre mille qui venoient de Piedmont. Pareillement en ce temps, qui estoit environ la my-octobre, le sieur de Marolles, ordonné commissaire pour recevoir et conduire les Allemans nouveaux de Reifberg, manda qu'ils estoient arrivés à Issutille, sur les lisières de Champagne. Et de ailleurs, MM. de Guyse et d'Aumalle estoient en chemin de leur retour, que Ton espéroit estre en bref, selon que les nouvelles en estoient récentement arrivées, et lesquels encore se hastoient pour ne défaillir a la nécessité. Estans toutes ces choses rangées en telle disposition que Tay cy-dessus narré, et mieux encore que ne pour rois exprimer, leroy manda à M. de Nevers se retirer à Compienne, où il avoil proposé recueillir son armée. Auquel lieu, incontinent que ce prince fut arrivé, s'employa à rendre ceste ville forte et défensable, adjoustant au naturel Tartifice, d'autant qu'il falloit qu'à la nécessité, et pour Theure, elle servist de frontière à la France, faisant en premier lieu eslever deux fort larges et hautes plat(*formcs, et autant belles qu'il en soit en tout ce royaume ; Tune pour commander sur toute la planure qui est entre la forest et la ville, et l'autre sur tout le bas et le cours de la rivière et le long de la prairie, et au surplus départant toute diligence à remparer coste ville, flanquer de bastions, cazes-mattes, terrasses, cavaliers et traverses; de sorte qu'y arrivant le siège, l'artillerie de l'ennemy y eust trouvé à manger et despendre pour un long temps. Avec tout cela feit desseigner et relever de trenchées l'enclosture d'un camp, si large et spacieuse, qu'une armée de cent mille hommes y eust peu loger avec tous équippages et provisions, et aussi seurement que dans une ville, avec toutes aisances tant de la rivière que d'estendue.
Pendant que M. de Nevers entendoit à fortifier la ville de Compienne, et y dresser le camp et l'enclore de trenchées, ne délaissoit pourtant , selon qu'il avoit accoustumé d'en user à'Laon, d'envoyer journellement voir et
recognoistre l'ennemy , maïs je dy de s pm qu'il bisoit peu souvent délibérations et mme que ce prince incontinent ne le seenst. Ass^ sur ce propos veux-je bien et puis affirmer 1^ luy qu'il n'y a prince en tout le monde qii&a plus grande despense ny meilleure rvcompoi aux espions et à ceux qui luy Imt es rapports que luy ; qui est cause qu estant fesrement adverly il ne met rien ai Jauger, a n'entreprend guères de besoùfoa doot i u vienne heureusement à fin. Mais, fwroe dosner opinion à personne que je vnDityiodv et flauer, je dîray qu^ entre autres tsmfm que ce prince ay t fait à Compienne, edittm jour, dont je me suis records, adverty (|Kk garnison de Chaulny, qui estoit fort pm de quatorze à quinze ciais chevaux, ordiaikiment avoit accoustumé de sortir en casipapi et ne se confentoit seulement de voiir ^Jk" et &ire destrousses bien avant ca patt,iii trouvans nos garnisons de Coussy et de Soie sons, pour estre en plus gros sombre dli plus forts, les rembarroient jasques dans ki bois proches dudit Coussy, «ans faits le$ om sent attendre, proposa de lear dresser ane cap gue, et de s'y trouver si à poincl, ((a'e& «ne fois les récompenseroit pour toutes. Parqw)}. pour mieux celer ceste conduicte^ voolui allr à Soissons, soubs couleur d'aller voir dii-htf enseignes de Suisses qui y estoient arrivéa; duquel lieu manda incontinent à M. de Bdi# Ion se trouver à certain jour et endroit e& eiibuscade avec deux cens harquebusiersàfie' et partie de ce qu'il avoit de càràUmèld Fère; et luy d'autre costé avec dffii cas hommes d'armes et les reitres.eli^fnocede Condé avec sa cavallerie légère, icr wsm jour se trouvèrent embusqua daA& ces Ui assez près de Chaulny, d'où fat envoyé kasgneur de Janlii* avec sa compagnie de cairilerie, pour semondre ceste gamiaoBàMlir comme elle foisoit précédemment, et pMlv attirer à l'escarmouche, comme il feit fMlkMvement et hardiment. Et ne faililreot en estoient demeurés au nombre de trois à ^ cens chevaux et quelques JEspagnoisàfiili sortir, estimans que c'estoient seulentst ' voisins ordinaires qui les. venoient voir, el^il geoient assez forts pour les recevoir. J/l. aussi feirent fort bien, comme pareiUeMll
(1) François d'HanfCBl, seignonr de Cealta.
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•de Jaallt %emi wigement el cautement [luatenir, pn*nant $a cargue de loiog ^n les lit, et ess&yant d*Am<*nor au combat tout lq)las de ces douze ou quinze ceii^ cbequi ê*j ejîloifnt autrefois veus et qui tumierement <?ii soriiroient» pour de tout IçH/Bk k un coup faire desfaitte et routie, el en fû la victoire plus glurii'use et belle. »elon tîai le fait esloit seuremeni disposé et apîUé ; mai» de malheur ce jour meime esartis pour aller à leur camp^ où ils rglé uiajidéiii et ne s'y trouva que ce tbre que j'ay dit cy-dessu8 ; tous lesqueU lats à b vérité démonstrèrent fort grand deet liardiesye k se bien défendre; ce néants, 6t^ sentans foibles, ne s'ealoignèrenl par ck leur fori. Ce qu'estant appercea de Je Never», et qu'ils venotent à Tescarmouiplus froidement qu'ils ne souloient, et au- Dent qu'on ne luy avoii fait entendre, comda au comte de Barbise» qui esloit adone f des reiireSf qu'il marchast et se oionstrast ; siîs troupes, et qu'il se mei*l en veue di% émis; et d'autre part ies chevaux légers tieirent et gaigncreni entre U ville et eux, fe sorte quMls se trouvèrent enveloppés; où pris un capitaine albanois, chef de la calorie qui csloil demeurée dans Chauny, et tirpius de ses gens furent tues ou pris. laquant au% gens de pied espagnols qui kient coulés k long d'une ireocbée , se ^ans enfermés et enclos de tous endroits, jeitérent dans une petite maison à cent de la ville, laquelle ils percèrent pour m* fendre à coups d'barquebusadi^s, et y ré^isfeni si lontçuement qu'ils peurent, et tant le prinr '-it descendre à pied la
ij jM-rs du sieur d'Alligny les assaillir ; ce qu'ils feirênt de telle jr et promptitude, qu'ils les forcèrent et ^peni au\ jd>ois et en telle extrémité, que line, ne voulant mourir là dedans minent » sortit liors de ceste maison Tesnae au poing et une uirge en Tauire I ' . ,t saisi, estant le sur-
'S ou prisonniers; et qu il requeroit et vouloit rendre sa foy, ipitaine LAunay ïe vint tuer assez près prince de Cc»rkdé , lequel , comme prince grand cueur, et ne voulant 8Uf)])orter QHlUr^Uidc outrage en sa prciienec , en
voulut d'autant récompenser le^capitalne Launay » qui , pour éviter ceste fureur , allégua pour ses excuses que ce capitaine espagnol avoit ble-fi&é à mort le plus vaillant de &ejA soldats , et qu'il sçavoit de vray qu'il avoit, fait fort mauvaise guerre aux François pri- Sijnniers à la journée de Samcl-Laurent ; suppliant très bumblemeïil ce prince pour ces causes luy pardonner son impatiente et prompte cholère, comme il feit* En après M. de Nevers feit sonner la retraite, reprenant son cbemin à Soissons, et faisant marcher au pas et en ordonnance ses forci*s, sans aucune perte ny rencontre , comme aussi feit M. de Bordillon à La Fère. Depuis Ton a sceu que l'allarme en fut donnée bien soudaine et eschaulïec au cauip des ennemis, qui nestoit qu'à quatre lieues de là , tellement que ce jour, quand les nouvelles y arrivèrent, desbandèrcni plus de quatre mille chevaux pour se mettre à la suite des no^tres; mats ils n'y perdirent que temps et peine, et y arrivèrent trop tard, combien que le lendemain, pensans que Ton y retourneroit et iju'ils fKjurr oient avoir leur revanche, s'y embusquèrent et y apprestèrent la bienvenue et réception; mais ce fut en faute, et demeurèrent tousjours les frais sur eux. ; car ce ne fut celle part que M, de Never» les alla revoir, ains devers Noyon,
En telles et semblables courses et entreprises se passa la pluspart de ce mois d'octobre, pendant que les ennemis fortilioient Sainct- Quentin, Han et Le Casielct, où ils besongnoieni à bras déployés, et en aKsiduiié continuelle, voyans leur armée journellement affaiblir par diverses causes et accidens, et pareillement que rim[»orlune saison d*b}ver approchoit fort, et doulans que l'armée de France, se trouvant forte et bien tosl amiplêiie, comme ils sçavoîent et voyuienl à I'œII qu>lle s'engrossissoit ordinairement, de premier œuvre s'y addresseroit, où trouvant les ouvrages imparfaits, seroit aisé à recouvrer ce qu'avec grands frais auroit acquis et amélioré* Le roy Philippes dès lors, comme Ton disoit, s'estoit retiré k Caiivbr»y et k liruxeltes, avec la pluspart des princes et grsinds seigneurs qui ont accoQstumé de le suivre. Et le roy estoit aussi à Sainct-Gennainen-Laye, donnant ordre de remettre et renforcer sou arm<W de tous é<[uipages; laQUellp adoac se fai^it fort grosse « et
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niuUîplioit tous los jours, car la pluspart des Suisses estoient arrivés , aussi estoient les bandes nouvelles d'Allemans; avec ce, Ton y avoit fait venir les autres vieilles compagnies qui estoient à Amiens. Et journellement s'y assembloient et venoient compagnies nouvelles de toutes les parts de ce royaume ; tellement que Ton n'attendoit plus, pour la rendre du tout complette, que le secours qui retournoit d'Italie, que Ton faisoit séjourner en Bresse et Lyonnois, costoyant ce baron de Polleville duquel j'ay tant de fois parlé cy dessus. Et pource qu*il tombe à propos, et que le succès de ses entreprises, tout autre qu'il ne le se promettoit, advint en ceste mesme saison, j'en diray icy un petit mot : c'est qu'après qu'il eut son armée dressée, au nombre, comme Ton estimoit, de dix à douze mille hommes de pied, où il y avoit six mille corselets et de douze à quinze cens chevaux, passant par les montagnes de Vaulges et le comté de Ferette, et laissant le Bassigny, entra dans la Franche- Comté entre la comté de Montbéliard et Langrès, où messieurs les Comtois, soubs couleur qu'ils disoient y estre par luy contraincts, contre les promesses et pactions de leur neutralité, luy donnèrent passage, vivres et autres provisions de o^mp. Et de là vint descendre en la Bresse, espérant en peu de jours la saisir et s'en rendre maistre, par le moyen de certaines intelligences qu'il avoit avec quelques gentilshommes de ceste province, et autres de leurs voisins mal affectionnés envers le roy. Et d'abordée alla planter le siège devant Bourg, qui en est la principale ville, estimant la trouver despourvue de toutes choses de défense, et en bref luy estre rendue. Ce que toutes fois il ne trouva ; car le seigneur de La Guiche, qui en est gouverneur, et le baron de Digoinc, qui y cstoit son lieutenant, estans adv(»rtis de sa venue, ou s'en doutans, y avoient desjà fait entrer la compagnie dudit seigneur de La Guiche et quelques autres compagnies de gens de pied. Et d'autre part l'on a peu voir cy dessus comme le seigneur d'Eschenets avec sa compagnie le suivoit continuellement de près, comme aussi faisoit le seigneur de Jours avec ses huict enseignes de la légion de Champagne ; lesquels luy tindrent tousjours si prochain voisinage, qu'aussitost que luy se trouvèrent près de Bourg, où ils entrèrent; en
quoy ils firent un fort grand devoir et smin au roy et à la république ; et ainsi w titm frustré de sa première opinion. Pendant qi] arrestoit et entreprenoit ce siège, FaniNf à roy, qui retournoit de Tltalie, arriva ton à la file ; et estans desjà venos deux mile krquebusiers fort braves, et soldats edeo,»duicts par M. le vidasme de Chaitra,fiiiË conduicts et entrèrent dans cesie vtt. h d'ailleurs l'on y feit approcher coovrrrenait, et sans faire bruit, quatre mille SdanetmMi mille lansquenets, estant toute h eaâmm qui estoit arrivée et arrivoit joumeDenrtL»restée et logée es environs de luy, tanm^ Bresse que Lyonnois et Masconnob, en ioi» tlon de luy faire sentir le payement de «téméraire et mal fondée délibération. EdSq, après qu'il eut par trois fois remué son cm»! devant ceste ville, se doutant, à mon advis.f!; prévoyant son danger advenir, le 16 * », mois d'octobre , le seigneur d'Eschenets fe sortir de ceste ville , sur rentrée de h nuirt, cinquante harquebusiers pour ader/vco^ntmtre son camp , et la contenance et asseorance de ses gens. Lesquels hàrqwbasÀers ayans Moi ' d'arrivée les sentinelles dom*ren\, À eurent telle hardieese que d'enfoncer leurs corps de! gardes, qu'ils massacrèrent en partie et toornèrent l'autre en faîte, mettans en tel efhj tout le reste de leur armée, que dès l'heure <* deslogea, et feit si grande diligence à mirtto et se retirer, qu'avant que les nostres en stmsent certaines nouvelles et feussent presisife suivre, ils avoient desjà cheminé et fissmtre ou cinq grandes lieues sans regarfcirrière eux, laissant plusieurs malades, vinett meubles au lieu d'où ils départirent, rt wj»drent le chemin de la Franche-Comté, (Toi k estoient venus. Bien tost après ronsceoîji* se rompoient d'eux mesmes et aband«aii«t ce baron de Polleville leur chef, poiutf qa^ilK leur avoit rien sceu tenir de ce qui te»'* promis. Voilà l'issue et l'eflect de Firma fc baron de Polleville, que le commun pofd appelloit le secours que le roi de Bohte » voyoit au roy Philippes, et d'autres, fti prise du duc de Savoye, après qu'il eut m , de mutiner le peuple de Bresse et de Sifafi parmy lequel je peux bien dire qu'il y cnifii beaucoup de très mauvaise volonté ennfil roy et la France, desquels les aucuns i^dh^
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^cèfÉfll la d<'*monsttTr alors, et les autres la dis- L sUimlèroni
kî" ■] , s la n^raiie de ce hanm de
! i V s forces qui esloicni de par-
^ûùih prindrent le ehemia » et se relirêri'iU à t CûinpU*ane« oti se laisoit le plus gnis ainas à h rassemblée générale de Tarmée du roy; et es- '' de Guyse desjà quelques jours de re- ^o'j I Italie, et arrivé à Sainel^Cermain-en- ^we, où il vint troaver le roy ; lequel» après ^^voîr quelque temps séjourné, le feit îion leiiant général sur tout son royaume, et voya en ce lieu de Compienne pour dispo*
ser et commander sur toute son armée, rclU rant rièrt^Sa Miyestc M. de Nevers, pour luy donner inlerniission et repos, après avoir supporté toutes les fatigues el labeurs que l'bomme peult soustenir et souffrir jK)ur la tuition de ce royaume avec tant d*heur. moyennant la grâce de Dieu, que »a prévoyance et magnanime constance, avec bien jielit«?s forces, a tousjoors prévenu rennemi en ses délibérations, et a leou soubs bride et en doute la prospérité de son pouvoir, dont pour le moins iriernel luy fera condigne rétribution, et la France luy sera à jamais redevable.
DIXIESME LIVRE
De la |)ri9$e de Calais, Guioes, Bames, et de tout le comté d^Oye, par le preux ri îrmriiphant phnee et duc de Guyse. — De la prise du fort chasteau de Herbrrtiont es Ardenocs, par le mogouniaic et victorieux prince le duc de INivernois, et dfis frauda estat^ du royaume de France* tenus à Paris au mois de janvier en Tan tsail, avant Pasques«
Se trouvant lannt'C du roy assemblée [mipienne tlans le mois de novembre, et pariîtement ar ' de tout attirail et muni-
tiunji pour < V ; loyée et mise en be&ongne,
fui miseji conseil et considération que, de preexploict, Taller beurter et présenter aux ; et fortillcation de Han et Sainct-Quene^i&ayer et faire effort de les repren- ^aeroit adjoustcr seconde ruine k la preet commencer bi*simgne au soubait« eî*rre, de î' v, eu e^sgard que, se
jtant de eeslr «Uon. il auroil muni
places tellement, que, sans remuer tes es ni desgainer espée, il seroit spectateur (enient de nous venir desfairc et coinlmiire I froid et de la famine, estant desjii. TU y ver Lit v«^u et le pays circonvoisin de fond en ne dêgasté, bruslé et deslrutct, sans que !si ordre d'y recouvrer vivres, r les cbevaux; oui ire ce que la pluspart de nos forces, et sur tout la gendanne- , estoit fort débiffée et hara*«sée, tant de ce ige d*Italie que pour les fatigues de Testé [èilvni. Parquoy fut jugé le plus certain I abuser l'ennemy en ses opinions, cl entre-
prendre tout au contraire de ce qu'il pourpensoit, selon que luy-mesme par expérience nous la voit dêmonsiré ; quMI valoit mieux s'adresser ailleurs où Ton le pourroit tirer de son fort et resloigner» que s*arresler à ce qu*il avoit parfaitement appareille pour nous amuser et nous laisser nous mesmes consommer. Ainsi fut remise ceste entreprise à autre saison plus propre, pour mettre en avant celle de Gilais, que Ton a voulu dire toutefois dès long temps auimravant pracliquée et menée, mesmemeni par k sage conduite et intelligence du seigneur de Seoarpont, prudent gouverneur du Boulonnois, et toutesfors toujours regardée et em pescbée par diverses et survenantes occasions; de sorte qu'il m'a esté dit pour cbose véritable que, s'il eus! pieu a Dieu départir tant de grâces à M. le connestable, que retourner heureusement le jour Sainct'Laurent, le lemlemain ou peu dejouns suivans, il partoit |iOur piiraehever ceste entreprise, ce nonobstant qu'a ceste fois elle a eu un prince autant vaillant et prompt exécuteur qu'il en peull estre en ce monde, comme relïect en est sorty et apparu universellement, Kn r»arrant laquelle exécution
je sois contrainet suivre et réitérer à peu près ce que desjà en a été escrit et publié, pour n'y avoir esté présent, toutefois en ayant eu autres certains advertissemens; ce que néantaioins j*ay bien voulu faire pour en conserver et continuer plus longue mémoire, comme d'un œuvre autant grand et mémorable qu'il en advint en France depuis deux cens et dix ans que ceste très forte ville avoit esté prise et possédée des Anglois , comme d'une entreprise si prompte* ment et soudainement exploitée, en chose que l'on réputoit comme imprenable et presque impossible, que Ton le nombre entre les miracles et cas esmerveillables de ce siècle, principalement estant advenue en ceste saison d'hyver, où les marets dont ceste ville est en la pluspart environnée sont inaccessibles.
Doncques, pour conduire ce fait plus couvertement, et pour en oster toute cognoissance et suspicion aux ennemis, fat donnée une partie de ceste armée à M. de Nevers, comme dixhuict ou vingt enseignes de Suisses et autant d'Allemans, et douze ou quinze de François, et cinq ou six cens hommes d'armes, quelque nombre d'artillerie, pour mener en Champagne, faisant courir le bruit que c'estoit pour aller prendre Luxembourg et Arlon ; et M. de Guyse avec l'autre partie demeuroit en Picardie, tant pour empescher l'ennemy d'aviiailler Sainct- Quentîn et Han, que pour tenir en assurance les places de la frontière, comme il feit pendant que M. de Nevers s'acheminoit en son voyage, pendant aussi que de nouveau Ton recognoissoit les moyens et advenues pour donner bonne issue au faict de Calais, et que Ton considérolt s'il y seroit point intervenu quelque obstacle et empesehement, et quels soldats et garnisons estoient dedans. Les ennemis estans advertis du département de M. de Nevers, et sçachans le duché de Luxembourg dégarny de gens de guerre, avec ce qu'il n'esloit pas fort et en la pluspart enclos de villes et garnisons françoises, départirent quand et quand un secours de gens et munitions pour y envoyer en toute diligence. Estant M. de Nevers arrivé à Varennes et à Clermont en Argonne, et à l'enlour de Stenay, après y avoir fait temporiser pour quelques jours sa petite armée, voyant qu'il ne se rencontroit rien de soudaine prise, selon qu'il avoit esté orrJonné, renvoya ses forces de par deçà devers M. de Guyse» lequel sY'stoit
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desjà avancé yert Amiens, feignant voalàr avitailler le chasteau de Dourlan, H kfi, ayant entendu nouvelles du bref leunr du forces de M. de Nevers, passa oieore phiiritre, sous ombre d'aller pareillement maurfl renforcer Ardres et Boulongne, reteoam « ceste sorte l'ennemy en doute de ee qu^ilfiiioit attenter tout à un coup. Après qu'à piods journées les troupes de M. de MeveryAvcu» rivées et rejointes à M. de Gxrptceprmt, ayant tout son appareil prest wàmi m fres grande promptitude, le premier jouit ymier se présenta devant le fort de NieuHay.oàl» rivée, trouvant un petit fort palissé et rdnêii terre, que les Anglois a voient basti à Siinct^ Agathe, petit village proche et sur le commencement de la chaussée qui va au pont de Niai lay, le fit assaillir par deux ou trois mille h&rquebusiers esleus, soustenus de vingt -cinq oi ] trente chevaux, avec telle farie et hardie», : qu'ayant remis et récitasse une enseignedeceu '■ qui le gardoient, sortie à rcseannoiidieàk faveur du canon et du marets, aecon^pa^rDéert ; couverte de soixante ou qualn^viiigtsdieniiu, ^ finalement les contraignirem rabandonner et se retirer au grand fort de K'ieuUa^ : ce q^ donna à mon ad vis, pour le pitmVer boôi, grand estonnement aux Anglois, car je eiois qu'ils ne se cuidoient pour Theure estre « prèi d'estre assiégés, et ne Jugeoient les forces ds François si grandes et si voisines ; et, au cmtraire, ceste première victoire augmenuir courage aux nostres, et grand espoir de voir au-dessus du principal, quand ils wrtuki ennemis de première lutte ne les avoir ffl soustenir.
Tout sur l'heure, encore qu'il fustde^vi M. de Guyse et M. de Thermes rec<^uR8itt fort de Nieullay, et à Tinstant furent cooseicées les approches et trenchées , et rardM amenée et logée en diligence pour cooHSffff dès que je jour poindroit à le Lattre. Et povtt que tout le fruici de reffet requéroit ottRi grande promptitude aHn de rendre entièrement estonnés, et sans loisir des'i et recognoistre,et hors d'espoir de pouvoirtfl secourus, de mesme train ce prince afOÎlU marcher une partie de son année et artilMsi main gauche, le long des dunes, pour la per, et pour se présenter et nigner un fort qui est à la pointe desdites dunes,
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un* lequel commando et tient subject tout rt| et empe^*lic qu'il n'y peult at>ûrder aa> va" \insi il fsfoil si nécesre, ) — la ville de Cala ife, se ^ir loui à coup de ce* deux extrémités et fort» lf> '' «^ "tHs, qui eslceluy de NieulUy, garde iuie.s les chaus&ées et advenues par ^celles parties mat- s), a(in
tt ce piissage aux us de la
voir secourir; et de lautre qui e«l Ri^ pour auiisi ne laisi^er prendre terre et porl ecours qui leur pou voit e^lre envoyé d' A n- |(erre, n estant ce jM»rt de Calaii», que Céaar pile en ses Commentaires liiU9 poriu», dis- \ lantdu premier |Mjrt d' Ao^lvterre, qui aie nomme ^Douvn ^ n nte mille pa^. Parquoy ayant iJW.det- it^ la nuici, avec M, d'Aumalle ^soo frère, le mareacbal Strossy, les sieurs de I Thermes» d^Estrée, grand-maistrcde rartillerie, ^de Sansac, de Tavanne», Dandelot et de Senar- !lt, re visité et recojj;nu ces dunes, approcbè- ^1 encore de plus près ce fort de Risban* Et l a i'înstant, la mer eatant basse^ fit conduire •^ Jeune Alè^re et un aufrc gentilhomme, par j le sieur de Rendau» en un endroit du porl où il , avoii sceuy avoir un passage» pour le sonder, [ime il lut fait et trouvé; sur le chanq) fut ohi, avec lous les capitaines, de battre et a^ îtT: ' ^ forts en^icmhlis tn quoy M- 'iiisï soigneux, et fît dételle asdite travailler et va&tadours et canonniers, \ le lendemain, quatriesmede ce mois, sonarjrie se trouva trois heures devant le jour ste et braquée en tous ces ûvux endroits, et» \ que le jour apparut en mesme temps com- Pfa à tonner et fouidroyer d'une part et jtre ; ce qui cspouventa tellemeni les assiéf que ceu\ du porl de iSieullay. à la première ^fteconde voUee, quitièrem la place et a la |e ai* retirèrent dans la ville de Calais. L*on ;iludtre depuis qu'ainsi leur avoil esté man- ' V vdieestoit mal fournie d'homji M. de Cuyse en cesie sorte frert ceste première entrée ei advenue, fil inifineni entrer et logerles Trançois là-dedans, |jl trouva force artillerie, pouidres et munien après, pour fermer le pas à tout sers qui pouvoit venir par terre dans la ville, asserel |o|çer entre la ville et le marets, î V de fan-
1»^ '^ '••■ • ' ''■- ' ■' - ■ «kingrave
a^ec huict cens reitres, et deux ou trois cens hommes d'armes, soubs la conduite du prince de I î" ' î^r-Von, laissaniausurplusM.de Tlir rc autres compagnies de eavallerie
et gendarmerie et le^ Suisses sur Tad venue de Guine^aux dunes, où ce prince avec le demeurant de l'armée alla earaper. Une heure ou detii après h prise du fort de ÎSieullay, ceux qui estoienl dans celuy de Risban se rendirent à la di«crélion de M* de Guy se, duquel ils furent traites humainement. El demeura ainsi ce prince saisi et emparé en un niesme jour des deux principales places qui luy esloienl très importantes et nécessaires pour jouir de sa pleine et ample victoire, Parquoy, tenant et poursuivant de près ceste heureuse occasion que la favorable fortune luy présentoii, le mardy ensuivant» quatrie^Uie de ce mois, fit amener et loger six canons ei trois longues coule vrincs devant la porte à Teau. pour rompre les flancs et défenseâ, et ffii là remuer terre et relever terreplaîns el gabionnades, comn»e s'il eust voulu en eest endroit dresser sa principale batterie. Ayant avec plusieurs volées de canon désarmé ceste porte, et ouvert et fracassé en cest endroit quelques tours qui pouvoient nuire aux assaillans d*alter à brcscbe qu'il délibéroit entamer, tenoil ainsi les assiégés en opinion que ce seroit celle part qu'ils se dévoient le mieux défendre, sans se douter duchasteau, qui estoit creux et sec, et sans aucuns rempars , où tout à un coup ron addressa autres qui nie canons en batterie, chargeaïU et descbargeanl tout le jour ceste tempeste d'artillerie* de si esmerveîllable furie, que sur le soir la bresche se fit fort large el apparente. A Theure mesme, avant que la nuîcl fut venue, M. de Guyse fit passer M, Dandelol, avec douze ou quinze cens barquebusiers et corselets, et une infinité de geniilsbommes, pour aller investir el se fortifier au long du quay et IVsieudue du j>ort qui estoit encor entre les dunes H In ville, el pour auquel Heu aller falloit pas^r quelque peu d'eau ; luy ordonnant en oultre que, si tost qu'il s en seroit rendu maistre, il fist besogner chacun à creuser une irenchée et traverse avec des outils qu'il fit lors bîiiller à loua les soldats, qui traversasl et a Hast respondre à ta douve et muraille du fossé en cest endroit, que Ton feroit rompre en après, par où s'escôuteroit IVaue des fossés dans le port, et par où aussi Ion pourroii aller à couvert depuis ledit
^am
as^
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port jusques csdits fossés. Sur ce propos faolt il aossi que je die que de si longue main aroit esté pourvu aux artifices et choses nécessaires pour ce siège, qu'expressément pour passer les hommes et autres munitions sur les glaces et lieux marescageux, Ton avoit fait porter par mer grande quantité de clayes poissées, afin que l'eaue ne pust mordre et les transpercer et corrompre. Et pour couvrir les harquebusiers, à cause que le sable et la grève estoit descouverte et en vue, Ton avoit fait amener pareillement grand nombre de pierris et pallis de bois très sec, pour estre plus forts et légers, de la haulteur d'un homme, et de l'espesseur de demy pied, couverts au dehors de trois ou quatre doigs de papier collé l'un sur l'autre, chose que l'harquebusade ne peut faulser aisément, lesquels avoient par le bas un appuy au bout duquel estoit une pointe de fer, longue d'environ un pied et demy, bien acérée, pour le planter, afin qu'il entrast plus facilement en terre, quelque dure qu'elle fust. Et derrière iceux pallis, que l'on a appelle postes, les harquebusiers pouvoient tirer plus assurément par une petite lumière qui estoit au milieu. Voyant M. de Guyse que la bresche s'ouvroit fort, et pouvoit estre raisonnable dans deux ou trois voilées de canon, se délibéra au plustot d'y faire donner l'assault. Cependant pour tenir tousjours les ennemis en allarmes, et les empescher de s'y remparer, fit passer sur les huict heures du soir, après la retraite de la mer, le sieur de Grandmont avec deux ou trois cens harquebusiers des plus assurés et justes, pour aller recognoistre la contenance des assiégés, et pour, avec force harquebusades, desloger ceux qui s'y présenteroient et monstreroient le nez. Et de mesme suite le mareschal Strossy, avec autres deux ou trois cens harquebusiers conduits par le capitaine Sarlaboz, et cent ou deux cens pionniers, alla gaigner l'autre bout du port pour s'y loger en des petites maisonnettes qui y estoient, et là se fortifiant avec une trenchée, y demeurer du tout supérieur et commander à tout ce port. Toutefois les boulets y pleuvoient si espessement, qu'après y avoir esté tué vingt ou vingt-cinq, que soldats que pionniers, furent contraints s'en retirer, et se rendre vers M. de Guyse, lequel n'en estoit loing, s' estant desjà avancé et passé près du port avec messieurs d'Aumalle et marcbis d'Elbeuf ses frères,
et messieurs de Montmorency et de BoaiUoc. suivis de plusieurs gentilshommes. Sur cfsotre&ites,ayant ce prince fiait recognoistRlib»: che par deux on trois fois, tant par leisgrKr: Brancazzo* qae par autres, et estant adiml: qu'il estoit temps, et qn'elle se troavoitpntti k estre assaillie, sans attendre plus loognoBait; fait donner le signal, et fait avancer leidpar de Grandmont des premiers aveeishinfoeiiisiers, soustenus d'autant de conrirtscoodoilt par le mareschal de Strossy, nm mon d'autres deux ou trois cens 8oMaU.lihr, d'un autre costé, ayant passé dansTcHtifr qu'à la ceinture, se mit le premier dendivoites les autres troupes jusques au pieil de k bresche, laquelle les François assailliraitdeiiR' mière furie de si grande hardiesse et împétoosiCT qu'après avoir taillé en pièces ceux qu'ibracontrèrent des premiers, contrugoireateDpn d'heures le surplus leur quitter la place de» chasteau, et les chassèrent et rembanvia: dans la ville. Ainsi les nostres a vives km s'advantagèrent de oe p^asàge a pnmmm trée dans Calais, où M. de Gujwe leur cornmanda se fortifier et ne s'en b^ser débouter pour le surplus de la nuiet, Veu \û»»n\ ^oot chefs et conducteurs messieurs ffXumalk t marchis d'Elbeuf ses frères ; et loy , pource qo la mer s'enfloit, repassa de l'autre part en Tar mée, afin de leur renvoyer secours incontiDŒ: qu'il en seroit jour, et afin qu'il n'y advios , désordre.
Quand les Anglois se forent un peu mofm et eurent repris leurs sens, se refentÊttéfk • grande faute qu'ils avaient faite, d'awitandonné si soudainement ce chastean.fr oà ib voyoient l'ouverture aux Franooiiàni Veor . ville, ils retournèrent avec une pi» ?«* ' hardiesse que celle de l'assault, pour Rcoomr ^ ce chasteau, jugeant que ceux qui sepototf^- j dedans ne pourroient soustenir loDgi»edt,(( ne seroient secourus, à cause que la merea* haulte et enflée. Pourtant la teste haiatt'»drent à r'assaillir les nostres où il y eotiMt» pre et obstiné combat; mais ils y troavèreflii grande et rebelle résistance, que finalenolk en furent aussi reculés qu'auparavant Ce tt obstant, demourans opiniastres à ngù^ leur chasteau, amenèrent deux ou trois piifl d'artillerie sur l'autre bout du pont devoil (1} Branca».
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pour enfoncer la porte, et en chasser suux qui s'y mettoient en défetiîje; et d'une lefomic (juî esioit surTun des < ' ' la
nde place faisant tirer en ploiiu \m\%
lies canonnades « leur sembloit qu'homme du mil y monslrer, rechargèrent et !pK tulreassault encore plus furieux
'te premier» où sMI y fui bien assailli, enmieux défendu, car, le» ayani repoulsês lent » et y estans demeurés sur le charnp ris ou blessés plus de deux ou trois cens de plus braves hommes, malgré eux et à nez, les nostres fermèrent les portes, et : soudain les remparèrent par derrière. Dont tout courage et espoir défaillirent aux ^lois , tellement qu'ils ad visèrent dèslors Itost h parlementer et traiter de ijuel^ue liposition gracieuse et bonneste, quedecuidavnni.i t(T, et Toblenir par force,
^uoy le !i iiiaumatiii lemillord Dun-
t», qui en estoït gouverneur, envoya devers j'de Guy.se deux des principaux de la ville, [demandèrent fort grosses et advantageuses jilions ; toutefois finalement ils se rangèrent pceurent les capitulations et articles qui isVnsuivent Qu'ils auroient la vie sauve, sans lux personnes des iiommes, femmes, filles fifants, il fusl fait fitrce ny aucun desplai- Se reiireroient les habitans de ladite ville art que k)n leur «embleroit , fust en AngUv ' ou en Flandres, avec leurs passeports ou -condin ,\ires pour leur seureté et
!igi»s; dn ii( ledii millord Eïunforl,
autres cinquante personnes, prisonniers lierre» tek que M. de Cuyse voudroit cboi- Et quant aux auires soldats et ^ens de seroient tenus passer en Angleterre.
?roieni rartillerie, [louldres, boulets', arenseignes et généralement toutes munifan t de guerre que de vivres, en bidile sans rojujïre, brusler, cacher ny endomtr aucune chose* Quant à l'or et argent loyé ou non monnoyè, biens, meubles, chandises et chevaux, le tout dcmeureroit |f> on de mondit sieur de Cuyse, pour
iinsi que bon luy senibleroit. foulesquetles choses estans transigées et ao fces le huidîesme de ce mois de janvier» ce ce commença à fatre sortir et mettre hors fie une grande partie de ce peuple; et le
XVI* «icLE, Li PU el U PL
lendemain le reste suivit, ainsi qu'il avoit esté promis, sans leur estre fait aucun tort ny destourbier, n'y demeurani un seul Anglois, mais brcn une incroyable quantité de pouldres, artillerie, munitions, laines et vivres qui ont esté ré-' serves et retenus, et le surplus fut donné en proye aux soldats.
En ces te sorte, en moins de six ou sept jours fut recomjurse toute la forteresse de la ville de Calais, que Ton estimoit pour le présent imprenable, devant laquelle, ainsi que le tesmoignent les chroniques de France, régnant Pin lippes VI, dit de Valois, et en Angleterre Eduard III, Farmée anglesque tint le siège Fespace d'un an entier. Finalement, estans les assiégés réduicts à telle nécessiîé et famine que de manger les rats el les cuirs de Ixi-uf, estant dedans capitaine et chef un vaillant che%'alier nommé messin* Jean devienne, leur fut rendue le troisiesme d'aonst en mil trois cent quarante-sept. El de laquelle ville iceux Anglois ont jouy depuis le lermede deux cens dix ans; tellement que maintenant Ton peull dire qu'en ayant eslé par eux dépossédé un Philippes roy de France, estant un Philippes roy d'Angleterre, elle a esté réduite et remise es mains de son vrai el naturel seigneur. Ainsi les faits esmerveillables de rOmnipoïenl surpassent toutes les puissances el prémf-ditations des hommes, quelque grands qu'ils puissent être. Il ne faul douter que, lorsque les Anglois rusurpèreni, elle ne fusl de beaucoup moins forte qu'elle n'est pour le jourd'huy : car adonc, je pense, et comme encore Ton le peult veoir, elle esloîi seulement f«Tmée et close de murailles de pierre, avec force tours rondes, proches les unes des autres, percées pour tirer cassefrustH el llèches, et tous autres (•ooj)s deiraicUs sans feu, h la vieille mode, sans aucuns rerapars, ny autres artilices el fortrfîcalions inventées contre resmerveillabletemj>este de rarlillerie dont a présent Ton bat les forteresses. Mais, en Testai ou elle çsi maintenant, est jugée Tune des plus k^lles el fortes villcii de guerre de l'Europe, d'autant qu'ouït re ce qut* naturellement elle est située en lieu imtcee> pour eslre environnk* des trois parts de ri^ i , ruisseaux et nuircscAges, et de Fautre llanquée de la mer, avec un fort grand et s[)acieux port, sans en eslre en rien suhjeite ny coturTiaudée, artiriciellemejit ils luy ont donni* une forme plus quarrée qu'autrement, revestue par le de-
lsr,8]
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pièces, en balterie, juaques sur le bord et tre«carpe des fossés, pour battr» lint de lilfilqu'' I rrsani en irols en-
lîU* |irifn , iig^nnVà Tua des
gmnds et principaai booleverts qai Hancit d'un ro^té la conrtine de la porie, el de tn* |),arl leur grand boulevert, qu'ils appel- \rïd Iwuleveri de la Cuve, enlrepre- , i is fort de ces biuleverls» «oubs m\}ée d'obtenir en aprt*s h bon marché les reset î ut ou plus soudai-
lentcoii. laquelle dura sans
e deux jours et d cm y en *i esmerveiikblc ie et tonnerre, que le commun bruit est tel» si peu de jours y avoir esté deschargés de làneufi on;d€sortequ*e»-
t ce gn^ rmèel ouvert, la
^ bresche apparut, dans le vnigtiesme de ce moi», I 9ais(^nnable pour Ta^isaitlir et forcer. Ce néantjDoins. M. de Guyse bien inslruict, et sçachant combien de sortes el artifices se peull ratrer et réparer une brescbc, et les moyens nises que Tennemy peult inventer pour y ^apper r '* H irti fier au dedans,
.01 qu'y . jaïs, voulut k plus
d^one fois taire recognoisire la bresclieet •^s iK>ur y aller, Ri fiouriant du premier p y envoya quatre soldats des plus dispos qii'tl p«Mit t'slirr, suivis d'une vingtaine d'autres 'ave*( et vaillans, qui en furent incontinent irés par son commandement* Le lendemain rec-hef y envoya cinq ou six autres soldats n moins hardis et adventureux que les preiers, lesquels donnèrent bon espoir el advenue cesle bresi'be. Ce nonobstant, ce prince très lain, ne se fiant à tous ces rapports, pour ne ir ex|K»ser à cré<iit et à une soudaine friia vil' de vaillant hommes qui <«ont volon « ra de» premiers en un bon affaire, encore une ire fois envoya si wingts soldats françois pour Xgner et préoccuper des premiers le dessus et pluiii bault du prapcct qui est oit du costr des iillans. afin de couvrir et soustenir certain imbre de pionniers qu*U y féit monter par our applanir ♦ 1 ' r In m*>ndel I quiesttïiteiM^' t^roide.
commanda toutefois à ces six vingts soldats ttenter ny entreprendre au par-detisus de r charge et ce qut leur a voit esté commiiidé; q|Ooy Ile obétrent» exécutans ' it et
i ÊÊÉLe ejilreinîse. El &, i uii 1 roire
que ce ne fut sans expérimen ter et se soubsmettrc à infinis dangers qui sont ordinairement prest» et préparés à ceux qui font les premiers essais des assaults, combien que ce prince, les ayaivi en fort gratid espnrgne, estimant leurs vies fort chères, pour les souiager les faisoir rafreschîr et recbanger de fois à autre, Enfm estant certain que le chemin esloit abaissé et préparé, commanda à M. Dandelot, général sur toute ta fiantene francoise, se tenir prest avec ses soldats, pour, i|uand il donneroit le signe, se présenter promptement à fassault. Et fuy, pour spiTuler el veoir à fceil le commencement el l'issue de ce qu'il en advîendroit, et, s*il e&tolt possible, le dedans de ceste bresche et l'appareil que nos gens y trouveroient , monta sur un tertre et coUine assez baultc, d'où il dcscouvril que |)Oursoustenir et défendre cesle bresche ne se présentoient lantd*l»ommesqti'ildoutoil eiavoit en opinion, Parquoy loutà rinstant,ce rocsme jour 20 de ce mois, feste Sainct-Sébastien, feil avancer et marcher droit à la bresche, pour ouvrir le pn^mîer passage, un régiment d'AlIcmans esleus, lesquels, de grande asseurance et sans crainte, s'y enfournèrent. Par mesme moyen feit signe à IVL Dandelot qu'il suivisl avec ses iroupes, coTume il feit ; el tout cela ensemble feit un merveilleux effort pour entrer, se plongeons la plusparr des soldats et entrans dans l'eau et le» creux des fossés, profonds de septante pieds de haulteur, de telle ardeur et désespérée hardiesse, qu'ils en oublioient tout danger, fust de feaue 00 du feu ; encore que M. de Guyse eust fait l)astir des ponts à travers cesfosiiésde pippes et vaisseaux vuides attachés les uns aux autres, sur lesquels Ton a%oil fait jelter et lier des planches et clayes, cenoijobsîant, la véhem«*nte furie les prériprtoit etpoulsoil tellement, qu'ils n'avoient esgard ny k ponts ny a passages, |M)ur le seul désir d*y entrer. Toutefois leur impétuosité ne peut estre si grande et furieuse, que de premier bond ne fussent repoulsés par les ennemis, l'aidansfort bien de leurs feux artificiels, et combattans pour leur tuition avtv une «'strange et incroyable obstination. Ce qu'appercevant M. de Guyse, descendit incontinent de ceste moniagnette, et» se représentant au milieu dVux, reprenant les uns, solhcitant les autres, leur remît d<* ti'lle sorte le rofi 'rt* , que, reiournan
et recomnii ic plus liclle, redou. uni.;
[«ai
un extrême devoir, et s'y esvertuèrent de telle force que les assiégés défaillirent soabs le fais, ne pouvans davantage soustenir ceste dernière recharge ; et, cstans ainsi renversés, abandonnèrent rentrée et la bresche aux nostres, avec perte des leurs de plus de trois à quatre cens hommes, entre lesquels se trouvèrent près de quatre-vingts ou cent Espagnols des plus braves et de réputation qu'ils eussent; le surplus tourna le dos, et furent, ou tués à la furie, ou faits prisonniers. D'un autre costé, ce jour mesme, les Allemans du colonel Reichroch, conduits par son nepveu, forcèrent et emportèrent deux autres petits bouleverts qui aussi avoient esté battus, où Ton avoit fait bresches. Et ainsi fut ce jour du tout gagnée la basse court du chasteau. Le millord Gray , avant ceste perte, et pré- Voyant ce danger arriver, s'estoit retiré avec un sien fils dans le vieil chasleau et leur principal fort, qu'ils appelloient le boulevert de la Cuve, comme aussi estoient les principaux capitaines et meilleurs soldats, et avec eux avoient transporté leurs plus riches et précieuses bagues et meubles. Tous ceux-là, ayant quelque peu pourpensé à leur fait, ne se sentans assez asseurés et forts pour esprouver derechef ceste effrénée et comme enragée furie des François, délibérèrent de parlementer. Et envoya le millord Gray ce jour mesme deux gentilshommes vers M. de Guyse, lui rcmonstrer qu'en défendant ceste place de marque et d'importance, à la garde de laquelle il avoit esté commis, il ne devoit trouver estrange ny mauvais s'ils'esloit, comme homme fidèle et selon son devoir, bien défendu et jusques à endurer l'assault ; faisant autrement, c'eust esté contre son honneur et sa foy, le requérant enfin luy octroyer une honneste composition. Ce prince, après avoir entendu ses propositions, en remit la response au lendemain, et non sans que depuis beaucoup d'hommes de bon jugemcnl ne se soient esmerveillés comme ce millord Gray, que Ton a tenu entre les plus expérimentés capitaines de sa nation, perdit sitost cognoissance et entendement, et que si soudainement le cueur et le courage luy assoupirent, se rendant si légèrement, sans ad viser et considérer qu'il estoit encore sur pied et presque aussi fort qu'en premier, ayant encore ce vieil chasteau sain et entier, de très forte et très ancienne matière, environné de fossés fort creux et pleins d'eauc, où il eust fallu faire nou-
velle batterie, et où aussi il se fast peu retruj cher, estant la place assez spacieuse. Oultrenj^ luy restoit ce gros et large boulevert de la Ont qui commandoit à tous les auUres, le tout pv d'artillerie et munitions, et défenda dei advisés et plus vailians hommes qui faaoL Mais en cela ne £aut donner autre raiMBR sinon que ce sont œuvres de Dieu, kqod,^ il luy plaist, déprime et rabaisse b^nods, a fait faillir le sens et science auxamerarole et eslève de mesme les petits et inSns. Or, k lendemain, qui estoit le vingt etmùHBdeee mois, M. de Guyse accorda ceste tmfÊàÊt qui s'ensuit au millord Gray: qoebsJAifc sortiroient avec leurs armes, mais qœ km enseignes demeureroient dans la place i^s toute Tartillerie, pouldres, boulets et toates» très munitions, tant de guerre que de vincL I Quant au millord Gray ettouslescapitiiuss; hommes de qualité qu'il avoit avec lay, ikit ', meureroient prisonniers de guerre, en la pii»sance du roy et de M. de Guyse. Estant cat capitulation receue et SLpipTOuvéedesêssiégésJt \ jour suivant sortirent de oatephcedeneii/oeos k à mille hommes de guerre, fat^An^ii^puiie ! Bourguignons, et (pielque noiDbredLEj(iipû\&, f sans le menu populaire, qui prinrenl \Dm \é l chemin qu'ils voulurent, sans leur faire locos ^ mal ny desplaisir ; et restèrent ou furent « j tout, par leur dire mesme, des leurs de morti [ ou blessés, de quatre à cinq cens. Le mM | Gray fut retenu prisonnier ; aussi fut on np taine espagnol que l'on appelloit Mont-Dnfflr lequel, auparavant ayant esté prisonniers^ Bastille à Paris, s'estoit sauvé, et depuissicii renfermé là dedans. Cela fait, M. de Ont pource que ceste place sembla dangemaei elle estoit reprise, et grandement mùàk'^ chemin de France à Calais, mesmeonif* estre fort proche d' Ardres ; aussi que v^ double despense de la garder, ayant UsiV* hors toute l'artillerie, munitions et vivRiil^fB^ ruiner et démollir. A ce propos j'ay ]m^ cy adjouster qu'il est escrît aux chroDÎqMik France qu'en l'an mil trois cent ciDqoûft* un la ville et le chasteau de Guines furenl|ff* par les Anglois, nonobstant les trefves toient lors, pour la conspiration et tral nommé Guillaume de Beancouroy, du capi taine dudit lieu, lequel, pour cectACH et selon qu'il le méritoit , en fut ékÊf#
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pendu* Doneques ne restoii plos de tout comté dOye qu*un pelit chasieau appelle s, qu'il ne fasl remis entièrement en Toince du roy ; et, pi»urce que ce chasteau, ! qu il soit petit et non remparé, ny fortil'anifiees, est néantmoins naturellement en lldininle et comme inaccessible forte assiette, ' çsire environné de paluds, viviers et maes» qu*il est presque impossible d'y appro- ' n'y asseoir artillerie, n'ayanl qu'une bien fiitle chaussée pour y aborder, encore traen plusieurs endroits de ponts de bois pus el osiés. Ton estoit en fort fçrand doute |uelle manière et invention Ton le pourroit iger. En ces entrefaites, M. de Sipierre, q\ii Il esite commis avec la compagnie de Lor* . dont il estoit lieutenant, et quelques au- , pour garder ceste chaussée, advertil M. de que ceux qui estoient dans Hames, lyés et espou vantés de la prise de Guincs, ciiciH abandonné et s'en estoient fuis cesie là par certains sentiers qu'ils sçavoient ces mareta; et ainsi fut fort aisé à s'en i', où l'on trouva force artillerie el provi- En après demeurèrent les François en i et partout les raaistres, et n'y eut forts ny ^teau\ qui ne leur fussent ou rendusou aban- !iés, estant cbose manifeste qu'en ces places I M. de Goyse a conquis sur les Anglois, oulfles riches butins qui y ont esté trouvés et ' Hs , cm esté gaignéeset recouvrées plus de deux Mniscens pièces d'artillerie de fonte, montées ^Hfoues, et autant de fer. En quoy sera clai- ^Bent cognup la fertilité el richesse du pays, PIRïnibieii ccstegentangloise curieusement tra- ^■'illoit» et estoit soigneuse à cultiver, augmen- St garder ceste province, laquelle, à mon \Um, est celle dont la seule ville de Calais r le nom maintenant, rt laquelle César escrit commentaires avoir conjuré avec les contre les Romains» et qui envoya en dix mille hommes de secours, ne temps que M» de Guyse enlreprecsioit en ce voyage, M. de Nevers, qui !rc oysif et séjourner longuement iiile, ayant envoyé au long de la fiere de Champagne, tant pour scavoir fuie toutes choses y passolent et estoient luiies, que s'il s'y pourroit recouvrer auras ion d'entreprendre sur l'ennemy de fut axherty que la pluspart des garni-
sons et forces ordinaires du duché de Luxembourg estoient retirées où estoit leur plus grosse armée, ou en leurs maisons, tellement que les places fortes estoient fort vuides ei despourveues. Sur lequel advis voulant délibérer et Ionder une bonne exécution, secretlement, et le plus couvertement qu'il fui possible, adverlit les gouverneurs el capitaines qui estoient restes es places de son gouvernement, qu'ils eussent à tenir leurs compagnies prestes, et an meilleur équipage que faire pourroient, et,ouIire plus, de recueillir et amasser tant d'hommes de guerre et soldats de ceste contrée qu'ils en seaurotcni recouvrer. Et d'ailleurs manda aux chefs et membres des compagnies de messieurs de Bouillon et de Jamets, qu'ils eussent à faire retirer en leurs garnisons tous les geniilshom* mes de leurs compagnies avec armes et chevaux, pour estre prests k estre employés quand ils seroient advertis ; commandant ouitre plus au sieur de Saint-Simon, guidon de sa compagnie, qui lors estoit près de luy , mander el resserrer le plus qu'il pourroit de ceux de sa compagnie, mesmement de ses voisins, car le surplus avoit eu congé pour se retirer es vieilles garnisons, afin de l'accompagner et se trouver en ce voyage. Ainsi, ayant diligemment pourveu à toutes choses, M. de Nevers partit 9n poste d'une sienne maison près de Chaalons en Champagne, le 2 de février, feste de Noslre-Dame de la Chandeleur, et arriva le vendredy ensuyvani à Yvoy, où ce jour mesme avoient assignation, et estoit le rendez-vous à tous les susdits capitaines et où aussi se trouva ce bon vieil lart et sage chevalier M. de Jamets, Auquel lieu, et en présence de tous lesdits capi laines qui s'y estoient desjà assembles, le seigneur de Haulcourt, gouverneur de ceste ville d'Yvoy, remonsira en bons termes, sentans son sage et bien ad visé capitaine, k M, de Nevers, qu'il u'avoit pour lors place plus dommageaJ>le et nuisible à ceste frontière, que le chasteau de Herlïcmonl, pour estre le principal lieu où s'amassoient toutes les assemhlées des Ardennes, et où se dressoient toutes les entreprises que ils appareilloient ceste part, et où aussi après ils faisoienr leurs retraites. Parquoy estoit la première place où il falloit, et où estoit le plus nécessaire 8*addresser, en laquelle prenant, on couvroît non-seulement ceste ville d'Yvoy et toute ceste lisière» mais auasî l'on s'cstcndotl et
.ijat-
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avoit-on entrée de plus de six ou sept grandes lieues daos le pays de Tennemy. Sur lesquelles remonstrances , après avoir ad visé de tous moyens, fut résolu parM.de Ne vers d'attenter cest exploit, et de partir ce jour mesme à minuict. A quoy le seigneur Despots, qui pour lors eommandoit en toute ceste frontière en l'absence de ce prince et de M. de Bordillon, avoit donné si bon ordre, que desjà estoit prest un bon nombre de chevaux^ pour traîner six canons et une longue coulevrine, et par mesme moyen avoit levé certain nombre de paysans et manœuvres, pour servir de vastadours et pionniers ; estans avec tout cela les compagnies de gens de pied et de cheval, si peu qu'on en avoit, prestes à marcher. Ton commanda aux sieurs de Troussebois, gouverneur de Mésières, de Chambry, gouverneur de Maubert-Fontaine, et à celuy de Bouillon, que dès ce soir ils allassent, le plus soudainement et diligemment qu'ils pourroient, enclorre et envelopper ce chasteau; et par le chemin de Sedan, avec autres compagnies de gens de pied et quelques chevaux-légers, on feit marclier une partie de rartillerie. D'un autre costé, le sieur de Haultcourt eut la conduite du reste de l'artillerie et des munitions, dont estoit commissaire le capitaine Jacques Tolf ^ : letoutconduitavecune si grande promptitude, que M. de Nevers, le samedy à sept heures du matin, avec ses petites forces et équipage susdit, se trouva campé devant ce chasteau, et non sans avoir eu grandes fatigues et difficultés à faire passer rartillerie ouhre la rivière de Semois, qui a son cours au-dessoubs de ce chasteau, à cause des grandes neiges et glaces. D'arrivée fut de près recogneuo la place avec force escarmouches, et où le capitaine Caumont avec sa compagnie feit fort bravement, ayant gaigné, maulgré toutes les liarquebusades et canonnades de ce chasteau, une petite bassecourt et enclosture où les bonnes gens et paysans faisoienl la retraitede leur bestail.Tantost après fut affTuslée et logt^e une partie de Tartillerie pour canonner et i)attre Tun des flancs de ce chasteau ; mais pource (|ue Ton cognut la petite exécution qu elle y taisoit à cause de la difficile et mauvaise assiette où elle estoit. Ton fut contraint, et la feit-on planter et braquer droit au front et à la teste, pour battre un boule vert qui y estoit, et qui couvroit et défendoit la seule ad-
(1) Woll.
venue pour y aUer et entrer; laquelle y linr furieusement, et y besongna st Um en d d'heures, que, ce faisant et monstraot prqi la bresche raisonnnable poar y donner fafl le capitaine se présenta à parlementer, rant quelques conditions. Mais estaot di M débouté de ses demandes, et loi mm là briefve response par ce prince, qo^il ne Mi parler d'autre composition que de ar nèfi sa volonté et discrétion, aotremenipfr iVii se hastoit bientost, il le feroit, aftetonen qui estoient avec luy, tailler en pinaMif capiuine, craignant tomber en ce dup,»
core qu'il ne luy fust si proche qoe teh cueur le luy représentoît, se confiant enfin nité et bonté de ce prince, se rendit à n ; ricorde, et laquelle aussi, aux priera deHà Jamets, ils trouva et expérimenta, usutlLk; Nevers de telle clémence et douceur que km voyer avec sa femme et famille, et gesénkaa tous les soldats qui estoient là-dedans, me bagues sauves, sans estre pillés ai nnooM Cela fait, ce prince envoya gueUnne oanbfè chevaux-légers et harqvekEaenàc&era/,^!»
recognoistre les forts èe JaiMifie, Chigay. Rossignol et Villemont, parliftènipdiililrai^ vèrent desjà abandonnés, et ks lutrei kWpe mière semonce se rendirent. L'on estait sur h arres et en délibération de poulser encore fb avant et donner jusques à Neufebastel ci Af dennes; mais les pluyes, neiges et grandes t»^ dures interrompirent ses desseings. Or.liaij prise de ce chasteau de Herbemont nedoit mise et nombrce entre les moindres; Ctf.rfl tre ce qu'il est naturellement fort et Mri| estre rendu inexpugnable, comme esiuiei sur un hault et dur rocher de tonsoM inaccessible, fors que par radvenue,flif ^ battu et pris, et hors de batterie, tatm^' il fort propre et convenable poar oorrirtfai* seurer toute ceste advenue des AitaM * toute la Champagne, et secondant leiltte teau de Bouillon, pour commander etia'liB' tir toutes les Ardennes. Il appartient « de Billistin et de Rorhefort, à la garde fut ordonné capitaine le sieur de La M lieutenant de M. de Haultcourt. De advenue le six de février, M. de Neven incontinent le roy parle sieur de guidon de sa compagnie, lequel en fcl et content, et en rendit, comme j
GUERRES DE BELGIQUE, LIV
>ieu de ce qu'eftt&ni Ia fortune eontraire le, en un me^^me temps et en diver» lieux Iroyoii de si belles et amples victoires,
I semhloii^nl à tout le monde comme mitt»e$, tant estolent admirables.
Dy, sur ce prospère commencement qu'il lieu au suprcsme Dieu lout-puissaal luy
II . ra s'évertuer davantage, et emj - , iiu bout toute sa puissance, pour lidrc son eonemy par mi dernier efTorl 'er des limites de son royaume où il avoit i^ ou accepter un«* amiable paix, ainsi r pluAieurs fois luy a voit présentée» et jr avec les armes le repos universel a m pt^uple. Pour ce faire, tant pour déel démousirer publiquement son entière met intenlion, que pour requérir et conlacun a le secourir de ses moyens, vouivoquer et assembler en sa capitale ville 'is tous les estais de son royaume, au [le jour de janvier en cest an. Auquel I trouViTenl au Palais-lloyal plusieurs ^et ministres de l'Église, dépatcs et en-
■MET foute la généralité, comme aussi
PPpfes grands seigneurs et gentibbom-
lUr la noblesse, et généralement autres
justice et le populaire, tant des villes
labeur ; et où mesmemenl le roy voulut
roisire et assimiler avec François son pre-
is« daulphîn de France, pour déclatrer
propre voix et parolie a son peuple rt
s le-fi jmrfailes et cordiales affections
^oit envers eux, et qu'au réciproque il
t et ail enduit d'eux, avec un grand con-
jeni du passé ; et iinalement pour leur af-
et a&seurer le désir qu'il avott de les
rer et défendre, et d'ust^r envers eux de
lices d'un bon roi, Doncques esiaîis tous
niés de ces esluls arrivés et assemlilés en
es salles de ce palais, appellée la salle
Lciuys» furent les prélats et ministres
tij Ir leurî* rochets el sur-
^i ,^ qui leur avoient esté
I dexlre et a senestre ; et en un siège
levé, du cosîé droicl, estoieni le? bail-
escliaux el autres pour la noblesse. Sur
ç bas, couvert de fleurs de lis, esioieni
kidemdes parlemens; au bout duquel,
autre plus petit, du mesme costé, cstoient
du r,... ,V :„,V :,.-. ^. - \ \. ^ :■,
quel y avoit une petite table qtiarrée, couverte d'un tapis de toilk d'argent, près de laquelle esloieuiassis trois secrétaire^ descommandeniens, à sçavoir» TAubespine, Dutbicr et Clausse. El deux pas plus avant, sur un banc bas, au pied de la cbaire du roy, estoient assis les tlirésoriers généraux des finances, au-dessus desquels, el au plus éminent el apparent lieu de ceste salle, estoienl deux cliaires : Tune, et la plus haute, couverte de velours violet, si'mé de Oeurs de lis d'or, qui estoit le siège du roy ; el à un pas et deuïy prés, d'un niesme rang, y en avoit une autre plus basse, couverte de toille d*or, pour M, le daulphin son tils ; el au-dessus estoit un ders * de mesme parure que le couvert de la chaire royale. I^e prévost âviA marcliands de Paris et les escbevins, les députés de Rouen, ceux de Lyon, ceujt de Tliolose, et consécutivement des autres villes, furent rangés du costé des éves(|ue$, où la place estoit plus spacieuse. Tosl après arrivèrent les chevaliers de l'Ordre de France, ayans au col leur grand Ordre, à sçavoir ; M. de Nevers, M. le prince de La Roche*sur*Yon, le comte de Sancerre, measieurs Durfé el de Bordillon, lesquels moatéreot du cosïé droict au-dessus de toute la noblesse, auprès du duc de Lorraine et autres jeunes princes* Peu après viadrenl le roy et M, le daulphin son tils, accompagnés de messieurs tes ea.rdinau\ de Lorraine, de Bourbon, de Guyse, de Ckastillon el de Sens* Estant le roy assis, s'assirent M. le daulphin et lesdits cardinaux du mesme costé et rang. Le roy coiumenea le premier à remonslrer que, depuis son advéne* ment à la couronne, il avoit continuellement eu la guerre contre les anciens ennemis de Fran* ce, les Anglois et les P. ains» laquelle
guerre il fui contraint <^ r pour le re-
couvrement de-s places frontières que lesdits ennemis avoient usurpées et occupt-es, comme le Boulonnois et autres; et que, pour fournir aux frais il MTre, il avoit este contraiol ven-
dre so! I f , cl depuis imposer sur ses sul>-
jects plusieMrs subsides, desquels , à son très grand regret, ils ont esté fort travaillés. Que» ppur Fesgard el commisération de eux, d s estoit offert d'obtenir la paix, encore que ce fust à coudiiions dommageables pour luy, mais pour le désir singulier qui Fesmouvoit de tenir son «•en pacifique repos» lequel a tousjour^
trouvé fort fidèle et enclin a son obéissance et service. Et pource qu'il avoit esté adverty que sesdits ennemis estoient en plus grande délibération que jamais d'entreprendre et assaillir le royaume de France, il avoit toute sa fiance, après Dieu, en la fidélité et secours de sesdîts subjects; et pourtant il proposoit, comme contraint parla nécessité, de faire une forte, grande et extresme guerre pour recouvrer une bonne paix. Mais d'autant que Fargent est le principal nerf de de la guerre, il prioit bien fort un chacun des estats le vouloir maintenant secourir pour résister à Tennemy, et qu'en après il se mettroit en tout devoir d'acquérir et conserver à ses subjects une tranquillité ; promettant, en foy de bon roy et prince, les traiter d'ores en avant si gracieusement, et remettre toutes choses en tel ordre, que chacun auroit occasion de se contenter; que, pour tesmoignage de sa bonne volonté et afTection, il avoit voulu faire telle promesse en public et en présence de son fils, afin que tous deux y fussent compris et obligés. Le roy ayant fini son propos, M. le cardinal de Lorraine, tenant le premier lieu, et parlant pour l'estat de l'Église, commença une oraison et harengue fort docte et gravement prononcée, qui dura l'espace d'une heure, tant à la louange du roy que pour le remerciement de sa volonté et promesse; concluant pour le clergé, que tous leurs corps et biens ils soubmettoient à son bon plaisir et disposition. M. de Nevers, parlant pour la noblesse, en peu de paroles dit qu'elle estoit tant affectionnée à son service et à la défense du royaume, qu'elle présentoit au roy, non-seulement les .corps et les biens, mais la vie. En après, M. de Sainct-André, premier président de Paris, respondant pour la justice, estant à genoux, et tous les présidens des autres parlemens de France, a en premier lieu remercié le roy du bien et honneur qu'il avoit pieu à Sa Majesté leur faire, érigeant un quart estât de sa justice, et aussi de manifester à ses subjects sa bonne volonté et affection, avec plusieurs autres propos et remerciemens tendans à louer sa grandeur et sa promesse de vouloir magnanimement soustenir la guerre pour, en repoulsant l'ennemy, acquérir une longue et perpétuelle paix à ses subjects, et puis redresser toutes choses en leur ordre et bonne suite, au repos et contentement de chacun ; offrant pour cest estât, et pour y survenir, non seule-
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ment les biens, mais les corps des olficiefsè sa justice. Pour le dernier estât du popoUiiM des députés des villes, M. du Mortier se len.; et, ayant fait trois grandes révérences, raw-i cia le roy très hamblemcnt de sa bonne violiEbj qu'il porte à ses subjects, les voulant coosenv; en paix après avoir résisté à Tennemy;^ lement luy approuva et loua gnmdeDotff; grand désir qu*il avoit de pollicer ii faut laquelle a souffert quelques désordny/Knrk ' nécessité des guerres; que néantDô&aiflarv que le pauvre peuple fust desjà fortibwet affoibli de puissance, si est-ce qu'il se aasKroit encore plustost soy-mesme, poor,i(K luy avoir exposé les corps et les biens, hy acrifierlesvies pour latuitionduroyamDe..Vprè| que tous les députés eurent parachevé \m] dires et propositions, avant que le royse leus;de son tribunal, M. le cardinal de Sens, gaitt des sceaux de France, se mit à genoux dentf le roy, inclinant sa teste fort bas, puis se levai, se retourna devers les assistans, et dit gne le roy luy avoit commandé porter reprepos à tom le peuple : que, pour commencer de remettre toutes choses en bonne d\sposJil\Qii,pourle9Milagement et repos de France, xm cbacun te • députés des villes eust à rédiger par escnl ton- ' tes leurs doléances, et mettre par articles te poincts ayans besoing de réformatîoQ, et icm rendre entre les mains dudit sieur do Ver-; tier; sur lesquels le roy, avec les ««Deœ?> de son conseil, ordonneroit particulièrenwiï.' un chacun ce qu'il verroit estre à faire pirason, et dans tel temps qu'il leur seroiii-'ï que les députés n'eussent à s'en aller dei»* ; jusques à ce que ils eussent entendu U^tW plus ample du roy. Ces choses dites, te »î« leva et s'en alla, puis tout chacun se dêjtfti ; Quelques jours après, les députés des *iiff*rent mandés au logis de M. le cardiDal*5»» où se trouva M. le cardinal de Lom* «« autres seigneurs du conseil privé, et &<dq cardinal de Lorraine déclaira et reraoffiQaair dits députés des villes la fin et le but de «t assemblée, qui estoit que le roy vouloit < ter trois millions d'or, et qu'il vouloit trois mille personnes en son royaume qâ h| prestassent chacun mille escus, déclainfllf le clergé avoit desjà offert mille homma en presteroient chacun mille ; qu'il laDoil les villes de France nommassant et
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\i\ mille hommes, et qu*on leur constitueroit f rente au denier douze* Et dît davantage leseigneur, que le roy vouloil diminuer les jllles pour le soulagement du menu peuple, iestoit fort travaillé, et qu'on ne mettroit plus ! subsides sur la marchandise pour renlreteaent du commerce; enchargeanl aasdils dédés de faire deux choses : Tune, de bailler cun à partsoy des rooles des aisés, qui fou roient argent, et l'autre, de mettre et donner ' escrit, entre les mains du sieur du Mortier, lis les articles qui bons leur sembleroieni pour [la réformaiiun des affaires. Au partir de là, les députes ad visèrent ensemble que, pour le devoir de leurs charges, ne dévoient bailler aucun ^^bolle, parce qu'il est impossible de pouvoir Higooistre la faculté des particuliers; car tel a Hputation d'avoir argent, qui n'en a point. Et ^jur se deseharger de donner tels roolles, le l&eame jour furent devers M. le cardinal de Bprraiae, auquel remonstrèrent qu'il nVstoit ^^^ksible accomplir et rendre réellement tels ^■oJles, à raison qu on ne peult sçavoir et co- ^Boistre ta puissance et moyen des habitans, qPbce que tel a des biens en apparence qui n a point d'argent ; et pour le regard des marchands ^|ii font leur train sur le crédit, tel fait grand Monstre et iraficques extérieurement, qui est TOrt proche de faire bancqueroutie. Depuis,
Ïssieurs du conseil privé mirent ce faict en ibér&tion ; sur quoy considérans que les dcrildes villes ne fiourroi«*ni fournir tels roolles Rbles, pour rincertilude des facultés des personnes, conclurent qu'on chargeroil et coteroît en chacune ville tant d'hommesqui pres- Dîent argent; et s'ils ne pouvoient prester lie escus, qu'ils en presleroient cinq cens, en ^mentant le nombre des [personnes. Le quart at depuis bailla les articles pour la réformades affaires, selon le temps présent. Le (iesme du mois de janvier, le roy, ta royne, dauphin, plusieurs princes et grands sei- J|Aecir&, et généralement touie la cour, furent ^■yr messe en la Sainete- Chapelle, pour rendre Hiccs k Dieu de la prinaede Calais, pour les- Halles bf innés nouvelles tous les eslats ensem- ^p accreurent de plus grande volonté d'aider ^b roy à poursuivre sa victoire; tellement que dès lors restât ecclésiastique accorda au roy, en par don, un million d'or, oultre lei» décimes; et L ipart estât deux millions, luy déclairant que,
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si cela n'est suffisant pour soustenîr la guerre et contraindre Tcnnemy se ranger à quelque bonne paix, ils exposeroient tout le demeurant de leurs biens ci personnes pour son service. Ce que j'ay bien voulu déclairer et déduire amplement, encore qu'il ait esté desjà publié, mais pourenrafraischir la mémoire et la rendre plus durable et exemplaire à la postérité; faisant démonstration et représentant le bon naturel et très grande humanité d'un grand roy envers sea subjecLs affligés; voulant pour leur tuition exposer, non seulement ses avoirs et puissance, ains sa propre vie. En quoy aussi sera voue la très affectionnée et très lidèle obéissance d'un bon peuple, ne refusant, ains présentant les biens, les corps et les vies, pour aider et secourir son prince.
Le quinïiesrae de ce mois, le roy, faisant sa délibération d'aller veoir sa ville de Calais pour la fortifier, voulut premièrement aller au paL'iis pour tenir le siège de la justice; et y demeura depuis huict heures du matin jusquea à onze, accomjmgné de M. le daulphin et de cinq cardinaux, avec les autres seigneurs de son privé conseil. Où devant Sa Majesté furent leus et publiés plusieurs édicts et autres constitutions louchant l'ordre politique. Quelques jours ensuyvans il parfit sondit voyage de Calais, et visita d'un bout à autre ceste belle et très forte ville, pour adviserei disposer, tant de la fortification qu'il y vouloit ajouster, que de toutes autres nécessités, pour la conserver et garder ; ordonnant, pour y commander et y estrc son lieutenant et gouverneur, M. de Thermes, chevalier de sonr ordre , autant sage et digne de ceste charge, qu'il en eust peu esltre en tout son royaume.
Je ne veux oublier h dire, avant que faire fin à ce livre, que M. de Guyse, attendant la venue du roy, et temporisant avec l'année en ceste nouvelle conqueste du comté d'Oye, coramençoit tousjours cependant à fortifier et améliorer Calais, et d'autre part parachevoit de ruiner Guines, ainsi s'accommodant et appropriant d*' ce qu'il voyoil nécessaire, et ruinant ce qui estoit nuisible, pour, après avoir sceu le bon plaisir et volonté de Sa Majesté, donner et passer oultre ou à Gra vélines, ou à Sainct-Omer. Toutefois l'hyver s'aigrissant et empirant en froidures et toutes rigueurs du temps, Ton advisa 4crofnpru camp, pour mettre une ptirtlc
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de Tarmée es garnisons et vflles fortes le long deIafrontière,et renvoyer le surplus se rafres-
diir et reposer, pour se troaver prest dé ni»- [ venu, k Testé émiyvânt. ' .
ONZIESMÈ LIVRE.
Du mariage de François» premier fiils du roy, et daulphin de France, avec Marie de Stuart, royne héritière d'Esoosse. — De la prise de, la très forte vifle de Théonville, et de la ruine d'Arlon. — ^ De la desfiûte des François près Gnr vélines, et autres choses advenu^ depuis.;^ Finalement, de la paix faite et accordée entre ces deux grands rois, en l'an 1558.
(1558) Ayant le roy, ainsi qu*a este déclairé cy-dessus, pourveu et donné ordre de recouvrer deniers, comme la première et plus nécessaire chose pour venir à bout de toutes autres, il voulut en second lieu de bonne heure s'asseurer d'hommes, mesmement d' Allemans, sur tout de reitres et pistolliers, pour ce que. Tan précédent, les plus grandes forces que son ennemy eust, et dont Ton estimoit qu'il s'estoit peu le plus advantager sur luy , estoit par le moyen de ces reitres, qu'ils ont depuis appelle hamois noirs, lesquels se trouvans tous chargés de pisr toiles, armes de Iraict à feu, furieuses et espouvantables, sembloient eslre inventés pour l'estonnement et roupture de la gendarmerie françoise. Et pourtant, afm d'en affoibiir d'autant son ennemy, et pour accoustumer et apprendre aux François à estre usagiers et asseurés de telles armes, voulut en retirer à son service, et pratiqua celéement et couvertement en estre laite en toute l'Allemagne la plus grande levée qu'il seroit possible, n'y espargnant la solde ny Taccoustumée libéralité des rois de France; aussi, que la première entreprise où il vouloit entamer son ennemy advenoit en tel endroit, que ceste nation y estoit la plus proche et moins suspecte. Par mesme moyen ordonna aux capitaines de ses vieilles enseignes, qui estoient en garnison es villes fortes le long des frontières, qu'ils eussent à tenir leurs compagnies complettes et bien armées; départant, oultre plus, à nouveaux capitaines nouvelles commissions, pour faire levée de soldats et gens de guerre, spécialement en la Guyenne et es provinces les plus esloignées de deçà, et que ce fust le plus tacitement et sans bruit que se pour-
roit &ire, leur enchargeant très exproûmal ne mettre rien aux chainps sans npoM cos-
mandement de Iny. La gendarmerie, afin dise ! rien éventer, n*en fut plustot hastée, aioi, »- Ion l'ordonnance ordinaire, fat adrertiede» trouver avec toat éqpiipage ain monstres ^ néralles qui ont accoastomé estre Aiteiiark fin du mois d'avril. Ainsi lerojde^oaiieAniie assigna les arres, et dressa am premier èstêtt pour rassembler et mettre uii ^amps aoa armée à Testé prochain.
En après, avant commencer toute autre ceor vre, voulust estre parfait et aiccompli k miriagede François, son premier fib,daQlplàa<k France, et de Marie de Stuart, royne hîériiicfe ; d'Escosse, l'une des plus belles et venofOMf l princesses de l'Europe, fille de Jacqoa * 1 Stuart V du nom, et dernier roy tfEtt«f,«» | de Marie de Lorraine, auparavant veafieA j duc de Longueville. Moyennant lequel miflfe ; l'on dit que, par le consentement des £sta.« royaume d'Escosse seroit comme ony HjM^ la couronne de France, et auquel suceédmisf par cy-après les premiers fils et daulpWtf'tr des lors leur fut donné ce tiltre de mM phin. Ceste mémorable solemnité fui dMt en la fameuse villede Paris « le vingt-<|iilM d'avril en cest an 1558, avec très opiMitt très magnifiques pompes et triomphes, qjrt» roient trop prolixes à ici partiruiariser, et trouvèrent plusieurs prélAts et grands pÉM de ces royaumes, comme les cardinaux deh^ bon, de Lorraine, de Guyse, de CliastUliaelt Sens; et le roy et royne de Navarre, kêéà
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Lorraine, de Cuyse, de Nevers, de ÎHcmoars
fcTAutnalle; les prince* de tonde el de la Ro*
le-sur-Yon, et plusieurs autres princes et
seigneurs françois* Du royaume d'Es-
' y vindreni l*arehevesque de Glasco, me-
^po|itain de ce royaume; le révérend prélat
ert Reid, évesque des isles Orcades etpre-
[ter président d'Escosse, lequel décéda a Dieppe
cri retournant ; le prieur vie Sainct-André, fils
Ilurel du dernier roy ; le comte de Rothes, le mie de CasseUes, le milord Flemyngp le mijd Selomi, le baron de Dun el autres seigneurs gentilshommes de ce pays» lesquels estoient ^l aises el contents de se trouver et veoir ceste |s grande el indissoluble alliance de ces deux pûmes. Durant ces festins et jours de bonnes feres, vindreni quelques nouvelles de propoîtiohsde paix, moyennée par la duchesse douai-
«re de Lorraine, laquelle, éstans lors près du p Philippes son cousin , pour sa verlu de Sa jesté grandement favorisée, faîsoît tout devoir et f u»p[o V oit jusqucs au bout son gentil es- ■Bl pour accorder el unir ces deux grands prin- ^B, et auquel tant saincl œuvre elle s*est rendue ^Pbtentive et persévérante, que Dieu luy a fait W »r son moyen r issue en avoir esté
tinsi qu'on le verra cy-après, este très illustre princesse, dès îors comme re très afTectionnée el désireuse de la veue présence de stiu fils le duc de Lorraine, qui oit en Krance, obtint sauf-conduit de ces ^% princes, h ce qu'il Tallast veoir à Péronne [elle Tattendoît, comme if fit, accompagné I/de Vauldemonl son oncle, et où» peu de Irsensuyvans, se trouva aussi M. le cardinat [i*?Xorraine, que le roy y envoya pour entendre ■ quels moyens et articles Ton pourroîl enen termes de paix ; toutefois que pour feure les choses ne peuvent trouver bon fonaent, et s* en retourna ledit sieur cauJinal L aucun effecl» et avec un bruit qui s'esleva 'S ennemis ravoient voulu an r par les chemins, Depuis
il Tut scTu que cVstoient les garnisons de SaincL eniin ei de Man, et (|uelque autre petit amas tmiii qui, 8*estaut mis aux champs, a voient ^ccux de Nelles, el sai- is ceste
Wle, Au mesme temps % iire part
Ivertrssement comme une année de mer an - (jle^que avoit esté de^scou verte sur la cosie de Kûnnandle, au nombre de sept à huict -vingts
vaisseaux, que Ton doutoît faire descente au Havre de Crace ou à Dieppe, ou en quelque autre endroit qu'ils sentiroîent despoorveD el mal gardé; parquoi soudainement el en diligence y fut envoyé le duc de Bouillon, pour y pourvoir et commander. Mais estant desjà les communes ad verties, selon qu*el|es ont accousto* mé s'assembler et mettre en armes au signal que Ton fait de garde en garde, ceste armée marine ne print point terre et ne fit descente en aucun Heu» ains se jelta en haute mer. L*on a voulu dire depuis que les Angloîs avoîent mis en mer ceste année |K>ur empescher ravitaillement que Ton faisoii à Calais, ou bien pour ta doul« qu'ils avoient que nostre armée mesme, qnl portoft cesl aviiaillement, en après ne fist desi'cnte en leur pays.
Dès le commencement du mois de may ensuyvant, M. de Bordilbn fut envoyé à Mets pour secrettement recognoislre encore une autre fois les moyens et endroits par oij se pourroîl assiéger Tliéonville, et pour entendre quels vivres et gens de guerre estoient dedans, soubs couleur et un bruit que Ton faisolt q\ie le roy Tavoit là envoyé pour aller au-devant et recevoir certains grands princes d'Allemagne qui venoienl devers Sa Majesté, et par mesme moyen pour à îimproviste faire envelopper ceste ville par tes forces d'Allemagne qui y dévoient bien-lost arriver, comme ilfit; car, lost après estant venu des premiers Tun des fils du duc de Lunebourg, les colonels Groniliak» Sclieneveux, Baudo-pré et Henry Stoup, avec chacun quatre comelles de reîires, comme aussi Beifiierg avec quatre autres cornettes dont il esloil lieutenant, pour l'un âes Cih du lansgraf de Hess, qui sont en tout de quatre à cinq mille chevaux, el les régimens de gens de pied des colonels Rocquendolf, Reicroch, de Lussebourg, fils dudil Reicrocbt ot celuy dudit Reifberg, chacun de dix enseignes, avec celuy de Waldebourg, qui n'estoit que de quatre, montant le tout au nombre de treir-eàqnatorzemjlle hommes de pied, avec toutes ces troupes alla des premiers environner el enclorre ceste très forte place, où atla pareillement M. de Vieillevîlle, gouverneur de Metz, avec sa compagnie et une partie des vieilles enseignes francoises qui estoient là en garnison. El d'autres furent tirées aussi des plus prochaines garnisons, comme de Verdun» de Tboul et Dan ville. Peu
(le jours ensuy vans, ledixhuictiesmcde cemois de may, M. de Nevers partit de Chaalons en Champagne pour se trouver à ce siège, et alla passer à Stenay, afin d'y amasser le surplus des vieilles enseignes, où Ton les avoit mandées se rendre ; et semblablement pour faire marcher Fartilleric, pouidres et munitions qui y estoient, et que desjà en ce lieu Ton avoit assemblées pour ceste entreprise. Au partir de là M. de Nevers print le chemin du Pont-Càmouson, où se trouva aussi M. de Guyse; et de là, ensemble allèrent au coucher à Mets, d'où ils départirent le premier jour de juin environ minuict, pour aller recognoistre ceste ville, et ad viser et conclure avec tous les capitaines des moyens que Ton devroit tenir pour l'obtenir et recouvrer. Un jour ou deux ensuy vans, ces deux princes se départirent le commandement de l'armée, M. de Guyse demeurant campé deçà la rivière de Moselle, vers Florenges, pour commander en la bataille, et comme lieutenant général pour le roy ; et M. de Nevers passa de l'autre part, et alla loger en un chasteau appelle La Grange aux Poissons, pour commander en l'avant-garde. M. de Nemours, avec la cavallerie légère, campa un peu plus avant sur le chemin de Luxembourg, au-dessoubs d'un mont qu'on appelle Mont d'Estraing ; et M. de Jamets, avec quelques compagnies de gendarmerie reitres, encore plus avant sur l'advenue et chemin de Mets. Dès le commencement furent les premières approches et trenchées faites deçà la rivière, et prises d'assez loing, fort larges et creuses, et au dehors devers la ville relevées fort hautes, ayans les terrains et gabionnades en façon de platesformes, tant pour estre à couvert contre la foudre de l'artillerie qui tiroit incessamment de la ville, que pour donner plus aisément à plomb là-dedans, et pour de tant plus facilement descouvrir les endroits où il falloit battre et rompre les défenses. Là-dessus furent logées trois ou quatre longues coulevrines et cinq ou six canons renforcés, qui tiroient de droict fil aux parapects d'un gros boulevert qui estoit en teste, et taschoient à démonter trois ou quatre pièces que les ennemis avoient mis à une tour au dedans de la ville, lesquelles pièces batt oient et descouvroient tout le circuit, et faisoient de grands meurtres par nostrec^mp. D'autre part, au couvert et seurté de ces premières trenchées, en furent reprises et recommencées la nuict en-
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suivante deux autres àtix deux bonti, le \acf desquelles Ton fit tant que Ton coula et affiati en chacune cinq ou six canons, pour rompR en croisant et traversant les flancs et défouo de ce boulevert et des platesformes qui esuni aux deux coings de ceste courtine. AlaliTev desquelles trenchées Ton en approdii (TadIri plus près de la rivière, où furent logéeiiatrei dix ou douze pièces en batterie; et utei douter que ce ne fust avec an grand lihorer luzard de M. d'Est rée et des commiamcteinonniers, voire des princes et grands «m qui s*y trouvoient le plus souvent des pRÔBS y pleuvant les boulets aussi espaîs qaebgdl^ dont estoit fait grand massacre de ces nûiènbles pionniers et vastadours.
Tant y a que, nonobstant tous ces dangen, le cinquiesme jour de juin Ton commenct i battre ceste ville de trente-cinq grosses pièces; qui estonna fort pour le premier advéneDMiit les assiégés, voyant que, contre leur e^ïénuMc; et malgré toute la tempeste de leur ârtiVlerWr en si peu de temps Ton en àvoit A[^)rocbék nostre en telle quantité et en tef endroit qu'its ne se doutoient pas, et ce qioede^à les \xiWtL craindre et débattre et mal espérer de ce âcge, mais surtout pour le principal défault, qui estoit d'hommes, sur lequel au despourvea ameot esté enveloppés. Parquoy de là en avant toosVtt efforts des ennemis tendoient à recoa\Ter secours, tellement que, dès le troisiesme dfer mois, environ minuict, le comte de Home 7» tant en personne, pensant surprendre nom guet, essaya d'y faire entrer trois enseigne* vieilles bandes espagnoles; mais trouvant fa advenues bien gardées, et les guets reoim fut contraint se retirer avec sa courte ham» ne trouvant à son retour au logis le noaktè ses gens aussi complet comme il Pavoit oeé Et de rechef, un jour ou deux après, àbte et changement du guet, se vîndrent piàtf quatre enseignes de gens de pied miImA namurois, soustenus de cinquante homnai*" mes; lesquels, pour la seconde fois, ne le tarèrent à si bon marché encore que les prefliHi Après que, par deux jours entiers. Ton eolAî aux défenses, et qu'elles semblèrent assci !!■■ pues et désarmées, l'on commença le huictieM jour de tirer en batterie fort furieusemcot Û soudainement, estant principalement rartîBsk addressée à ce gros boulevert rond et à la cofl^
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lignante ; de telle sorte que, dans deux ou
jours eiïsuivans, le boulevcrt fut en la
earc part escartelc et ouvert, et la muraille
sée Cl ruinée de près de quarante pas de
\ Toutefois, la bresche, pour en parler à la
eëtott fort douteuse et non raisonnable
sassaillie, d*autanlqup, oulire ce qu'il
fSl passer la rivière de Moselle à gué pour
Rr, ejicoreque Ton la voulust dire guéable »t endroict, elle davantage estoit bien ?, et le rempart derrière bien peu offensé. Or, do costé de M. de Ne vers, à Pun des ingsde la courtine, estoit une tour ronde
8t basse qui siTvoil d'un Hanc, et au dedans i ville, en l'encoignure esioit une plate* e plus hiiute qui commandoit dans ceste Bmais elle esioii si mal percée, ei la plater 6i inégalement appropriée^ et sans eonnes, que Tune apporloit bien peu de sears et d'avantage à Tauire ; de façon qu'estant il cda bien considéré de M. de Nevers, M. de ' etluy ad visèrent ensemble qu'il n'y avoit d'emporter ceste ville si ce n estoit par ^ndroit* Par quoy fut conclud de faire une liée de ce costé pour gaigner le pied de t lour; et nonobstant que les marais y fusfort humides et abreuvés d'eaue» Ton les Rncha d'ais et de clayes, et furent les costés entr(*deux affermis et conroyés de gazon, ' paul\ et de joncs, dételle industrie et dili- .ïïce, que, contre Topinton de beaucoup de ns, ces trenclU'es se trouvèrent autant belles seuresque si elles eussent esté en terre ferme. I quoi il faut dire cl confi^sser que M- de jûrs ne s'y employoit point seulement en ^■lé de prince, pour non-seulement y commder, mais, conune le moindre soldat de
Kla troupe, n'en bougeoit et jour et nuict. îc telle promptitude continua ceste œuue, nonobstant le^ boulets d'artillerie qui fdoient ininumérablement , qui estoient que Ton n'y pouvoit besongner que deux Is heures de la nuict. dans bien peu de il approcha ces trenchées fort près du il î" 'ù il vouloit aller. Aussi avoil-
t -lie cueur des hommes, qu'es-
uîvy de plusieurs gentilshommes et solil n'y avoit ccluy, depuis le grand jusques petit, qui volontairement n\ meist la main. Rendant que ron travailloit a ceste beson- M. de Guyne, tant pour scavoir si la bres-
che commencée estoit ou se pourroit parache* ver raisonnable, et quels flancs et défenses resioient encore aux ennemis, que, pour considérer et recogooistre Tasseurance des assiégés, le soir du 9 de ce mois, après minuit, en* \oya cinq ou six cens soldats des plus braves et expérimentés harquebusiers et corcelets, soubs la conduite des capitaines Cypierre le Jeune, Sainci-£stef, M il las, Sarlabos et Jac* ques, y donner un fauU assault, avec commandement de ne rien bazarder et entreprendre, si ce n*estoii avec bien grand advaotage, Estans arrivés au pied de la bresche, et crians de toutes parts : * £scalle! escalle ! « comme s'ils eussent voulu combattre et assaillir généralement, ils eiïroyèrent tellement ceux de la ville qui y e&toicnt en garde, ou les trouvèrent si endormis, que cela leur présenta occasion de pouJser encore plus oulire, et, sans grande résistance, gravirent et montèrent jusques au baull du rempart, exécuians à la première rencontre ceux qui se présentèrent des premiers. De sorte qu'en cest effroy inespéré, ils se faisoient maistrès de toute la ville si tous les soldats eussent esté aussi hardis et courageux que lescheCs^et les eussent suivis. Mais estans Tallarme généralle par toute la ville, et s'adressans celle part tous les gens de guerre qui estoient là-dedans, ne fui possible aux chefs et plus hazardeux soldats soustenir ceste recharge; et lurent ainsi repoulsés et renversés, y restans plusieurs des plus vaillans soldats des nostres tués et blessés, et des principaux capitaines, entre lesquels fut tué le capitaine Jacques, soldat fort estimé et pïainct, et le <apitaine Saincl-Estef fort blessé au bras, comme aussi fui l'enseigne du capitaine Cypierre. Les assiégés, voyans qu'on les tenoit et serroit de si près que les aller forcer dans leur ville par si petite entrée, et que, d'un autre costé, Ton fouilloit et cherchoil-on un autre passage et entrée pour assaillir leur ville, en lieu qu'ils jugeoienl inacessibte, présumèrent mal, et prévcurent dès lors leur futur danger, s'ils n'estoienl en brief secourus. Et pourtant, en toutes les sortes qui leur estoient possibles, cherchèrent moycnsd'advertirceux de Luxembourg les vouloir secourir. Toutefois ils se voyoient de si près tenus et enveloppés, et les passages si occupés, qu'ils ne pouvoient y envoyer personne, sinon avec un grand haz;ird. Ainsi , après avoir fait plusieurs signais de ntîict
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avec feux et torches allamées, et cognoissans que pour tout éela ne leur àfri voit rien de rcnfoh, ils entreprindrbnt de faire une sortie àla fHveur de laquelle ils envoyeroient gens pour advertir le prince Mansfel , gouverneur de Luxembourg, de leurs nëcessités, et pour entendre de luy ce quMIs auroiient à faire, principalement soubs couleur que Tun des premiers chefs de ceste entreprise se disoît avoir cognoissance au duc de Luxenbourg , que ils sçavoient ou avoient esté advertis avoir son régiment de reitres en garde en Fendroit où ils vouloîont passer. Par quojr, suivant ceste délibération, le 11 ou 13 de ce mois, entre trois et quatre heures après midy, sortirent de là dedans environ de trois à quatre cens hommes de pied et cent ou six-vingts chevaux à l'escarmouche, partie desquels, tirans droit le chemin de Luxembourg, forent arrestés sur cul, et là fscarmouchans et combattans, l'un d'eux commença à crier et demander le duc de Luneboorg, pour parlementer avecques luy de la reddition delà ville, etcependiantseparforceroient de fiiire gàigner chemin à leurs gens. En quoy estant éescouverte leur fraude et intention furent ramassés et recueillis de telle strette, qde, sans leur donner loisir de passer ouUre, furent remis et rembarrés jusques dans leurs portes.
Quand les trenchées de M. de Ncvers'furent parachevées et parvenues jusques à la contrescarpe et entrée du fossé, Ton commença à y relever et terrasser une gabionnade, et y furent approchés cinq ou six canons pour rompre la caze-matte d'un ravelin qui estoit et joîgnoit ceste tour à Tencoignure de la courtine; et, de mesme suite, de l'autre costé de la rivière, Ton creusa et approcha une trenchée bien fort près du bord, et là partMllement Ton amena cinq ou six canons, pour rompre le costé et flanc de la plateforme de devers Mets, qui pouvoit cognoistre et voir jusques au pied de ladite tour. Tout à l'instant. Ton amena en ces trenchées cinq ou six cens harquebusiers, les plus seurs et justes que Ton peust eslire; lesquels estans couchés sur le ventre, et ayans fait avec des gazons de petites lumières par dedans lesquels ilsprenoient leur mire, tiroient à couvert si justement et expressément, que il n'y avoit homme des assiégés qui s'osast présenter ny seulement se descouvrir sur le hault de ceste tour ny de la plateforme» à qui ils ne lissent
faire le saut; de manière que leseizies&ei mois, sur les neuf heures du soir, d*mie^ et hardiesse incrédible, ils entrepriDdnil gaignèrent Te pied de ceste tour, fort fié une palissade qui estoit joignante, el fat l'un des bouts de ceste contrescarpe. Oeb|i ils arrachèrent les pieux et palb, faqs ' quatre pieds et d*un en espesseor, (prïa toient devant eux, et s'en ctHimima tre les harquelmsades et mfasqaetâdaà ceux de la ville leur envoyoint eo iofink Nonobstant toutes lesquelles, b> Mfiui î couvrans d'une petite trenchée qaVrim^ rent incontinent, occupèrent ouhre {IfiftYi velin qui y estoit joignant, où ils Rioprai! près des ennemis, qu'ils se poa?oîflitdcB à main tirer coups de pierres et de piefi En après l'on fit passer quarante ou dofspi mineurs et pionniers, pour ensapper cl fr cher les fondemens ; mais poorrequekdic et maçonnerie estoit fort dure ei espeÎK.c qu'avec leurs pics et marteaux ils D^eopoM guères élocquer et arracher, Trà araeru ni deux canons jusques dansfe/êuse, ia/]/u5jici du pied de ceste tour, desqvls, ayant esté tô trois ou quatre volées, \e ^gen^comnctt fort à s'aggrandir et ouvrir.
Cependant, de l'autre part, rartfflerief tiroit en batterie ne se refroidis^it, aimi renforçoit d'heure à autre, tonnant sans i* mission, faisoit voiler esclats des mnniht maisons , remplissoit de toute hormr d, ville; avec nos soldats iravailloient cooûÈ lement les assiégés d'innumérablesharqiii des, de manière que, d'un costé et (fvdà ne voyoit que fouidres, feux et esclain. Wj l'ouverture de ceste tour continuée, el«; partie de la muraille sur laquelle estoit |«^ parapect de ceste tour abattue, fat qoeÂ* après de l'occuper et gaigner, eiceq»*!* nos soldats aussi-tost entrepris qucd*'*' toutefois que la résistance des «SB» 'l trouva tant désespérée, que pourU^tii et seconde fois en furent reculés. C^nÙ** le danger évident et la terreur desféâi^ tificcs ne les peut tant intimider etdÙi courage, qu'ils n'y retournassent anidli deusement que le premier coup. El SA nement fut veue la vertu et valeur ifaf ces et chefs, et la miliuire et bien alIMBI obéissance des soldats^ car, et M. dtQif
gderrÏs ^i I^'giqle, li^. xi.
w«57cliacun endroit soit, sans avoir
et oublians le degré et aulhonté qu ils
1^ H faiMns autant bon marché de leurs
ncs que te moindre de tous ceux k qui
jmandoient, le;* morions en teste, et les
larges d*acieraa braii, se présenlèrent
ulers pour inonstrer le cliernin k cba-
si ne 8e peut-il dire qu'ils ne fassent
kivi» ; et croy qu'il ne peut estre leu ny
Été veu soldats mieux faire et combattre
ste fois, pource que d*autant que les as-
i résisloient et se parforyoieni de louics
5rces et avec toutea sortes de feu\ arti-
Rît en toutes inventions les repoulser et
er, il semblûit que d*une rage furieuse
très en fussent davantage enflammés et
i, gflmpans les uns le long de leurs pic-
les autres, avec escbelles et quelques
[de lK)i?s et perches t bâlîssoient des tau-
: cbafaudoient les uns Iç& autres comme
ft, et où les armes leur dérailloient aux
P, arracboient les pierres des muraitles
p« ruer,
! très furieux combat se passa toute ceste Ifesclairée de divers feux tant d artillerie iiehuseHe que d^autres artificiels, comme tfeu» grenades, et plusieurs fricassées _ Jàreillent k un assaut. Tant y a que aee résistance des ennemis ne seeut estre be et oplniastre, que les nostres ne deent maistres, et fcurent veues ce malin pigues fram^'nises plantées sur le parale bauït de ceste tour. Il ne se faut esir 81 !<*« assiégés employoient fous leurs efdébouter ei repoulser les nostres de Ivenue, s'asseurans (et comme un jour prt^cétlemment ils a voient recogneu à lie qu'il» avoieni faite), sitost que ceste roil gaignée et occupée, facilement tom- M en priS4^; d'autant (]i Ton pou*
pperet miner le pied dr , Uiteforme»
Ire sauter sans qu'ils y pussent remédier, aucunes contremines et ivi^e-maies^ |ull en fut fait ; car tost après que (es s>n furet lî saisis, Ton y ûi entrer force _ H pionniers» qui commencèrent k tttr*. Ce matin, ainsi que ces princes esloient «lehées, <! * ' ■ -i.M.le m.i' I -' : 'V
ï laiDûrc djko» qiH?t(|tic» pniviucet» cremer la
fut attaint d'une harqu»T . du
teiin gauche, M. de Guy , , , et
ayant Tune des mains sur ^n espaule^ duquel coup ce vaillant seigneur décéda bien peu après, fort regretté de chacun, depuis les grands jus* t^ues aux petits, pour beaucoup de bonnes vertus qui reluisoieut en luy, estant Tuo des bons serviteurs dont le roy eust sccu foire perte. Les grottes et mines dessoubs cesie tour et plate^ forme s'en alloient prestes à y mettre le feu, quajid les assiégés, le 2l de ce mois, environ les neuf heures du matin, feirent monter un trompette devers la porte de Luxembourg pour deiuander à parlementer pour leur reddition. Lequel estant entendu, fut accordé que pour cesi effecl le sieur de Caderobbe, qui en e^toit gouverneur t pourroit à fiance venir devers ces princes pour en traiter et transiger. Pour la seurelé duquel ♦ et comme en mauièred'hostages^ pendant le pourparler» furent envoyés dans la ville le seigneur de Hauttcourt, gouverneur d'Yvoy €t le capitaine Cadiou, gouverneur de Montmédy; cependant» toutefois, Ton ne laissoil à piïursuyvre la batterie, et la continuation desmines n esioit intermise. I^i noblement, après (jue les vaincus eurent esté entièrement déboutés de plusieurs frivoles demandes et réquîsilions, leur fut ceste capitulation proposée et approuvée d'eux à tels articles qui s'ensuivent; Premièrement, que le seigneur de Caderobbe et les capitaines mettroient et déli\reroient présentement en Tobéissance du roy et des princes là présens la ville et forteresse de Tbiisnville au mesme estât qu'elle se trouvoil, sans y rien ruiner ny déniollir. Laisseroient en icelle toute Tari illerie, pouldres, boulets et munitions^ tant de ladite artillerie que de guerre, sans plus en consommer, gaster, cacher ny démollir aucune chose, ny es choses susdites prm*êd^r de maie foy; laissoroieni pareillement h'urs armes avec les enseignes, tant de cheval que de pied, de quelque langue et nation que ce fust, et sans en rien gaster, comme dciîsus. En ce faisant, sera permis ausdits gouverneur et capitaines, et généralement aux gens de cheval, d'en sortir avec leurs armes, et aux soldats avec leurs espées et dagues, pour toutes armes» et les uns et tes autres avec c»- " " ' f ont dliabjlîemens et argent, sans qu »! ii fouillés ne qu'il
fcur fust fait aucun despiaisir. Sorliroient pardnemeot les doyen cl gens d*église, gen-
tilshommes et bourgeois, avec tout ce qa*ib pourront emporter d'or, d*argent, et autres leurs meubles; et leur sera baillé, au sortir de ladite ville, bonne et suffisante conduite, sans qu'il leur fust foit tort en leurs personnes et biens meubles ny argent, n'y touchera l'honneur des femmes et des filles, que ces princes sur leur foy promeirent conserver de tout leur pouvoir. Et seroient semblablement accommodés de bateaux et chariots, pour emporter leurs malades la part que bon leur sembleroit, et recevroient en ladite ville tels personnages qu'on leur voudroit envoyer, jusques au nombre de quatre, et en en voy croient lesdils gouverneur et capitaines quatre autres des principaux d'entre eux devers les princes, pour seureté et accomplissement de la présente capitulation. Laquelle fut signée de la main desdits princes et d'iceux gouverneur et capitaines le 22 de juin 1558.
Ces choses ainsi passées et accordées, ce jour mesme sortirent de la ville trois à quatre mille personnes du populaire, hommes, femmes, filles et petits enfans; comme aussi feirent le lendemain les gens de guerre au nombre de quatorze à quinze cens, la pluspart blessés et fort mal de leurs personnes, en quoy se pouvoit cognoistre le travail et continuel dommage que nostre artillerie leur faisoit. Au mesme instant, M. de Nevers entra dans ceste ville pour policer et donner quelque commencement d'ordre à cesle nouvelle conqueste, et pour empescher qu'il ne survinst aucun mutinement et meurtre, ainsi que bien souvent Ton voit advenir es recherches et pilleries que font les soldats, où ils pensent et espèrent recouvrer quelques butins et profits. Et d'autre part, M. de Guyse estoit demeuré au dehors, à ce qu'il ne fust fait aucun grief et tort aux misérables et pauvres habitans, ny aux soldats aussi, selon qu'il leur auroit esté promis, usant encore ce prince envers eux de sa tant accoustumée pitié et clémence, que retenir les plus malades et blessés pour les faire panser et guérir, ordonnant expressément chirurgiens et autres gens pour ceste charge. Ouitre plus, commande une bonne forte escorte pour la conduite de ceux qui estoient sains et pouvoient s'acheminer, afin que par les champs ils ne fussent dévalisés et brigandés; et par mesme moyen, fait serrer et amasser tant de chariots et bateaux que faire se peut, pour em-
mener et transporter le résidu des bkaj malades, et le meiUcsar de leurs meabi&i gracieusement ixirent traités ceux de It ville après la reddition de leur ville, du quelle l'on feit depuis entrer neuf oa daa gnes de Danterie françoise ; et en iot M gouvernement à M. de YieilleYille,fi«a ceste place fort voisine et oomneBiMi de Mets. Au recouvrement deJijodfeiei borna fort bien et seurcmentafixneîBre.d part, estant, en ce qu'elle coopft, foae i fortes villes et de naturel et d'uânfîfed estre en toute l'Europe, et comme deM»
cienneté elle en a aussi la rqHitatioii,Mh que ce seul défaut s*y soit trouvé dontli|i seroit advenue. Mais sur cda il bol ooda que les esprits des hommes sont pour ce ji d'h^y si subtils et aigus, quejecroyn'eibei impossible maintenant aux hommei, mi ment où la volonté et permissioD dirine \ tremesle. Aussi faut -il confesser que ték ce siège fut tenu desi près,etpoiirRiivyaftt de promptitude, et le torment des êssiigà lement redoublé, qu'à pdœ lear doaook loisir de respirer, qui est le {fincipal mo^ pour rendre toutes choses dïSBcik& dVibw ses, traitables et faciles.
Ceste ville, encore que qudques uns qi sont essayés de la portraire luy ayent di forme ronde, me semble toutefois plmtort] tagone qu'autrement, ou à parler phisba rement, presque la vraye forme etda d'une escarcelle *, ayant du costédelnii de Mozelle, à l'endroit où on la bitliti courtine de trois à quatre cens pasdefiii diamètre, aux deux bouts de laqoellejiiii plateformes fort belles et massives, mi encore accomplies comme il seroit r^É|> le mieux, à cause que elles ne sorteaCMl dehors, et qu'en cest endroit ilyi*»' flancs, lesquels, encore si peu qn'ilf«»« furent tantost ostés et rompus, ùfÊkV^ courtine en tout pour la flancqiMiftV tour ronde, qui fut aussi batue, ooMl^< dit cy- dessus. Aux autres trois cMip sont aussi trois platesformes fort iàm^ sées, desquelles hs défenses jjmul— il nement en dehors; mais c'est si peu flii facile oppugnation, qu'elles ne pnnyniriTjl cher d'y assaillir une bresche. H eH ^
(I) Grande bourse de cuir.
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Bt mon advis» oti ceux qui Tont fortifiée ont plus d*esgard qu'en la pluspart de ce cirelte e^t clo&e de marets et de petits ruis- IX qui les abbrcuvenl et s'y e«cooIent, qui jU penser ei croire qu*il a y avoil lieu d'y ivoir approcher et loger artillerie, et par ti^ qu*à SI peu de remparts qu'on adjoustei au dedans la vjtle, la difficulié et naturel du ssiblc! leur serviroit au surplus assez mais, suivant ce que j*ay dit cypus, les inventions des hommes sont en ce le si estrangcs et incrédibles, que Tosage c»ngue expérience y sont novices et coinnie Tntives. Au demeurant, ceste vilte est au Pans autant parfaitement remparée et terque Ton peut dire et souhaiter, n'estant inement commandée ny sobjecte à aucune [itagnc ou colline en tout son contour et enroD; qui me fait dire, pour conclusion, que al Tune des plus belles oppugnations d'une forte ville que le roy de France peut ^ir faite pour estendre ses limites, et autant sible pour ta conservation des frontières de m royaume* Je ne veux oubliera dire, avant urantagem'eslongnerdeces termes, que M. de Ifse, incontinent après ceste prise, envoya ^ers Tévesquc de Trêves, qui est Tun des Bleues de Tempire. n'estant la ville de Trêves nt de Théonville que neuf ou dix lieues, [me semble, pour Tasseurer et osier de toute in te et suspicion de rarrnée du roy, la Maj[é duquel ne vouloit en aucune sorte entrerïdre sur ces terres, biens et appartenances, plustost le ctmserver et ayder de son fwuct faveur, et tout ce qui estoit et attentoit ISftinct-Empire.
Pour quelques jours après bi prise de ceste Tarmée françoisc demeura campée à Itour, tant pour faire réparer et raccoustrer |brèclies^ ptjur la munir et la ral'reschir de flveau, que pour attendre le surplus de la iarmerie, qui arrivoit tous les jours à la an If nombre des eslrangers que le
av iré et retenu a sa solde n'esloit
ir lors encore complet et venu. Mesmement attendoit Tun des frères du duc de Saxe, jui, dèii ce temps, sejiioit acheminé de son pour venir au secours et faire service au ' et à la couronne de France, en rccognoisdes plaisirs et faveurs que leur maistre lavoit receu. Pendant lequel temps Ton en* XVI' siàcLE, La PL a La PI,
voya deux on (rois mille chevaux r» t re
la ville de Luxembourg, estant ado i urii* Wralion en termes, et mise en avant si oo Tiroit assiéger ou non, Surquoy aucuns allé* guoient eslre le plus expédient qu*adonc Ton pourroit entreprendre , jugeans que cesté grande villasse, non aucunement forte, pleine de populaire pauvre et effrayé, ne tiendroit jamais vingt quatre heures, et encor que Ton sceul bien que le prince Mansfel et comte d*llorie, et plusieurs autres seigneurs et capitaines, fussent dedans avec force gens de guerre, si est-ce que la terreur générale des hommes surpasseroil et surmonteroit Fassurance du plus petit nombre, outre ce que il seroit fort diffi* cile que les vivres qui estoient là dedans pus* sent longuement suffire pour toute la muftitude qui s'y estoit réservée ; par ainsi que c'esioil le meilleur au plustosi les aller assaillir en cest elïroy, avant leur donner loisir de penser aux remMes, et se pourvoir et fortifier. Autres remonstroient tout le contraire :disans que, nonobstant que ceste ville fust fofble et peu fortifiée , si est-ce qu'elle estoit si grande et distendue si diverse et séparée, qo^il laudroîi une fort grande armée pour renclorre et envelopper entièrement» laquelle encore il faudroit démembrer et séparer en lieux où il y aurolt difiieulté de se pouvoir secourir les uns les autres , estant mesmement garnie et pourvue , comme Ton lavoit pou sçavoir certainement, de bons chefs et gens de guerre expérimentés, entre autres du nombre des vieilles enseignes espagnoUes tiue le prince Mansfel y avoil fait venir en ferme asseuranee de défendre et garder la capitale ville de son gouvernement, au siège de laquelle pour le moins se consommeroit un long temps, qu'il vauldroit beaueoup mieux employer en plus longue estendue cl recc»uvrement du territoire circon voisin , pendant lequel temps ceux qui seroient dedans ceste ville mangeroient leurs vivres, ou seroient contraints vuider et se descharger de nombre; et cependant Ton apprendroit lousjours quelque chtise de leur faict et nécessités, pour, selon ce que Ton verroil pour le mieux, résouldre de ce siège.
Selon cest advis, ainsi que j'rn puis juger fMir l'apparence qui s'en est démonsirée, l'armée françoise, au deslogemeni d'auprès de Théonville, alla camper auprès du Mont Saînel ,
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Jean , dont elle départit le premier jour de juillet, s'approchant près de Ârlon, dedans laquelle ville le bruit estoit estre environ cinq ou six enseignes de gens de pied et quelques gens de cheval. Geste ville, le soir du deuxiesme de ce mois, fut sommée de se rendre ; toutefois, ceux qui estoient dedans, voulant contrefaire des braves, et se persuadans reporter quelque honneur en leur reddition , voulurent parlementer, proposans certaines conditions assez audacieuseset téméraires, dont ces princes irrités, ou plustost se mocquans, soubs fainte de ce parlement, leur appareilloient cou vertement une camisade, pour leur faire sentir TelTect et payement de leurs réquisitions , ayans ordonné dix-huict enseignes françaises pour leur en aller porter tesmoignage par certains endroits que Ton avoit recogneus faciles à estre eschellés; mais ceux qui estoient dedans, se doutans ou advertis de cest appareil, en ces entrefaites sortoient par une poterne, en un endroit où Ton ne se doutoît point, et abandonnèrent ainsi la ville, après y avoir mis le feu par tout. Ce qu'estant apperceu des François, à la foule entrèrent là-dedans, et essayèrent en toutes sortes d'esteîndre ce feu, pour seulement recouvrer les meubles et butins qui brusloient; toutefois, il y estoit desjà si embrasé, qu'il n'y eut ordre d'en sauver la meilleure partie. Trois ou quatre jours après, quand la plus grande violence du feu fut amortie. Ton fit sapper et démolir les fondémens des murailles et fortifications ; et fut ainsi démantelée et ruinée en la meilleure part, afin d'oster en après toutes occasions à l'ennemy de soy pouvoir reloger et fortifier de ce lieu. Dereckef, M. de Nevers avec trois ou quatre mille chevaux, la pluspart reitres. alla recognoistre Luxembourg , où furent dressées de fort braves et furieuses escarmouches, et sortirent ceux de dedans de fort grande asseurance au combat, et en grand nombre, faisant suffisante démonstration de n'avoir aucune crainte, et d'avoir volonté de se bien défendre. Avec ce, l'infinité de canonnades quMIs deschargèrent faisoit juger qu'ils n'avoient faute de munitions, et la multitude de gens qui se présentoient en armes sur les murailles couvertes d'enseignes donnoit à penser qu'il y avoit force soldats là-dedans. De ce lieu aussi, M. de Hauhcourt, gouverneur d'Yvoy, avec cinq
ou six compagnies de gens de pie4 et cent deux cens caràbicis (qof sont harqQebaaér cheval), et M.* de Prie avéic la compapAl gens d'armes da comte de Yfllars, doàtiii lieutenùit, y estant les siears de Goéno^ a seigne, et de Vauzay, guidon, avec denpièD d'artillerie, allèrent' prendre et saisir Is^ teaox de Rossignol, Viliemont et Qâpj, qi les ennemis avoient repris depdflpfDjiipd Herbemont; desquels les deux,à»rnrlr Hoi signol et Viliemont, furent brafectnim, et Chigny fut gardé et fortifié pouttoBer, tant Herbemont que Yvoy.
En ce lieu, près d^ Arlon, commença te fRmier mutinement entre les Freneois et iSt mans; mesmement les reitres, le mnsiesiiiel ce mois, environ les quatre heures du mtÉ lesquels estoient desjà tellement escbiolKtf aigris, qu'ils s*estoient rais en armes, prani se choquer, se couper la goi]^ iesansaaxa très, quand M. de Guyse et M. de Reversa estans advertis, se présentèrent et mfrentafiï deux, et les séparèrent sans coup mer, pf A lors cherchèrent tous mofeàs, et donnera fout ordre, à ce' que tels nrallnemeni tf Motions, qui sont fort dangerc^ en une iniM, n'ad vinssent. Sur quoy je ne pois que je» die, n'estant toutefois aucunement piogoé n transporté d'affection naturdie, qoe cesie » tion, là où elle se sent la plus forte, est, ou» devenue la plus présumptueuse et bantiior^ peult estre entre toutes les autres, et laqwlf se peult moins conser\Tr et hanter sav^r relies, mesmement pour beaucoup de Iw»
complexions qui sont en elFe^ etquilshiw* fort aussi. Je laisseray ce propos rfwi* inutile, pour parachever de dire qo'enffl"* M. de Guyse receut une grande perte prft^ lequel fut mis en ses tentes, ne sçay-je «■ ment à la vérité. Luy furent bruslésit aIm^ les meilleurs de ses chevaux de sem*.**'* pluspart de sa vaisselle d^argent dqtfie, te- ' due et perdue, avec plusieurs autrcsboQii blés estimés à la valeur de plus desqlffiM mille escus ; et, a-t-on voulu dire (hniu(it que sa personne fut en danger avec A gentilshommes de sa maison. H en adviiM tant à M. de Bordillon, qui fut encore ftf suivy de ce feu de si près, jusqoesili son lit de camp. Ce sont les fàvem tf V gesses que fortune le plus souvent « ai
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départir h ceux i[ui suivent tes armes, hnêe françoise demeura campée à Ten- 'Arlon, dt'puis le premier jour de juillet ^s au neufviesme, lant pour ruiner ceste *ArIon que les autres forts des environs, emenl aussi pour ad viser et attendre s1! îst*nteroil cpielqac occasion d'assiéger ïibourg* Toutefois, se ri'pré^enlant l'ente de plus en plus douteuse, et dailleurs
de longue niaîo les |)rineipaux desseings édités et tendans devers la Picardie, où jà
Thern»ps devers Calais avait une petite
» et M, d'Aumalle à La Fère dres^it un amas et assemblée, pour se joindre et as-
r à certain lieu ordonné, au jKirtir de camp s'alla former auprès de Vireton, où séjour huict jours entiers, pendant les-
le plus souvent, ae dressoient force esluches devant Luxembourg. Quelf(uefois
ceux de là-dedans esioieni bien si hardis
venir escarmoucber et donner atlarmes ïs en nostre camp; qui faisoit de plus en lenser que ce seroit perdre temps de les
r. En ces entrefaites et pendant ce sé-
ndrenl nouvelles que M. de Thennes, le sme de ce mois, avolt esté desfaict près avelines» et m*est fort diflieile de déduire Ter certainement tout le faict de ceste ilure, tant pour n*y avoir esté présent, our en estre les rapports si dîfférens et ux que la vérité s'y trouve le plus sou- ■||MqU(*e et dissimulée, et par ainsi ^ en la j|W|iie!quefois ensuivre, on fait bien soutôrt et injure à qui Thonneur appartient,
ce que, pour le jourdliuy, à la trop tenir ■es et déclairer, il n'y va que de la vie. fols, ne voulant offenser personne, je simplenieni ce que j'en ai appris. Ayant
Tbennes assemblé a Calais de quatre à cens hommes, trois compagnies de chelégrrs escoasoises, quatorze enseignes de de pied francoises, et dix -huict d'Aile-
où fie trouvèrent semblablement fKjur ^ eapif aines messieurs de Villebon» de joot, d'AnnebauIt » de Cbaulnes et Moret estant adverti que la pluspart des selon la eoste de la marine estoient mal 'eues et garnies de gens de guerre, fit intreprrse de s*aller emparer d'une fort ville appellée Duinkerke , s<»ion ceste a un fort Ih^u vi riche port;
délibérant encore d'entrer plus avants voire entreprendre et essayer Gravelines, sHI s'en offroît quelque occasion- Suivant ceste déUbéralion, et feignant toutefois prendre autre chemin ^ passa au-dessus de Gra vélines, el alla assiéger une petite \ille appellée Berghes, laquelle il pnnt en peu de temps, et fut pillée et saccagée, où furent trouvés et prins de grands buitns. Cela faîet, sans y faire séjour, il vint assiéger Duinkerke. Laquelle, après avoir tenu quatre jours seulement, fut prinse, pillée et saccagée, et où se trouvèrent de plus hchea et précieux meubles et butins que les précédens y de sorte que Ton disoil qu'il n*y avoii jusque» aux gougeats et laquais^ qui ne s*y fussent &its riches. Durant ces exécutions, M. de Thermes va devenir malade à Duinkerke; ce nonobstant, alîn de poursuivre ce bon commencement et première pointe, mesmement en ceste terreur ei espouventemeni où il voyoil tout le pays e^branlé, il fait marcher et approcher l*armée de Graveliaes, en remettant la charge à mesiiieursde Villebon et de SenarponL Ainsi* estant cesie armée campée le long de la marine et des» dunes, près de Craveiiaea, quelques jours se passèrent en escarmouches et sorties de ceux de la ville, attendant la convalescence et bonne disposition de M. de Thermes, afin d*ad viser et resouldre de ce siège, ou d'autre exploit pour le mieux. £t cependant le comt« d'Aiguemont , qui est Jienienant pour le rey Philippes en ces Pays-Bas, assembla les garni* sons à la plus grande diligence qull peut, et ramassa, tant de gens du pays des communes que de gens de guerre, jusques au nombre de quinze ou seize mille hommes de pied, et de trois à quatre mille tihevaux, y comprins douze ou quinze cens reiires, qui eslotent ceste part en garnison, en intention de venir faire teste à nostre armt^ et luy reirencher le chemin d*enlrer plus avant, ou pour le moins interrompre rentreprist^ et siège de Graveli nés, dont il se doutoit. Dequoy 1 on dit que messieurs de Villebon et de Senarpont adverti rent M. de Therme*; le»|ueL encore qu'il ne fust bien sain, luy estant redoublé que le comte d'Aiguemont avec ses fc»rces marchoit desjà ver» eux, se retira la part où estoit r&rmée. Où il ne fust silost arrivé que Tennemy se trouva desja fort pré* et voisin, toutefois hans quo ce^ deux années lissi'nt aucun semtîlant de
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venir aux prises. M. de Thermes, sentant ses forces inégales, et beaucoup moindres que celles de son ennemy, délibéra se retirer devers Calais. D'autre part Tennemy, ou s'en doutant, ou en estant adverti, proposa de s*y opposer et luy couper chemin, et Tenserrer entre Gravelines et luy, et le contraindre de combattre à son désavantage , ou Taffamer. Ce que considérant et prévoyant M. de Thermes se mist eu devoir de prévenir et de passer le premier la rivière qui vient devers Sainct-Omer, et passa auprès de Gravelines : toutefois ce ne fut encore si tost que les ennemis ne Teussent desjà la pluspart passé, et la passoient encore , se voyant les uns et les autres.
Quand l'avant garde de M. Thermes fut arrivée à Tautre bord, elle se rangea un peu plus avant en bataille, pour couvrir et soustenir le surplus de Tarmée, qui traversoit la rivière au plustost qu'il estoit possible, lorsque deux troupes d'ennemis, partie reitres, partie cavallerie, chacune de douze à quinze cens chevaux, qui estoient arrestés et se présentoient en front, commencèrent à marcher comme voulans charger. L'une desquelles, et la première s'advançant, donne en teste à nostre avant garde, qui fut fort bien et vaillamment soustenue, comme aussi fut l'autre, pensant couler et donner en flanc. Et Tune et l'autre furent à ce premier choc si bien rembarrées et repoulsées, que les nostres dèslors pensoient avoir gaigné le camp et estre demeurés les maistres, crians desjà : « Victoire ! victoire ! »» Sur cela, et comme ils estoient escartés, arriva un gros hot de gendarmerie d'autres quinze cens ou deux mille chevaux, où l'on dit qu'estoit le comte d'Aiguemont, qui, les rechargeant de nouveau, les renversa et mist à vau de route, estans mesmement mal secourus du surplus de nostre gendarmerie, et où l'on accuse aucuns des che6 et quelques compagnies avoir fait mauvais devoir, ainsi que les ennemis mesmes l'ont rapporté et tesmoigné : disans que si les premiers des nostres eussent esté soustenus et secourus à la première charge où ils avoient fait si bien, de deux ou trois cent chevaux seulement, ils eussent tenu leur armée en ordre et avoient la victoire en main. Au surplus, en ce désordre, s'étans nos gens de pied mis et serrés en bataillons, quant ce vint à combattre et I
que les ennemis se présentèrent pour les rompre, les compagnies françoîses sousUndrau et combattirent tant longuement qu'ils se penicai remuer, et jusqoes à ce que les armes et In via leur déMlirent. Mais ron^tquelesAUaBni ne feirent aucune résistance, ains, se roiii|iiii d'eux-mesmes, hauisèrent leurs pioques^ec jeltèrent là leurs armes ; ce que l'on a troofétei estrange et mauvais. Voilà comme pour férilî l'on m'a fait entendre la desfaitetfc If. (feltemesprès Gravelines, où estant faitbiew, i demeura prisonnier ; comme au» ttat kt seigneurs de Senarpont, d'Annebaah,diVle bon, de Morvilliers et de Chaulnes, etboacoup de gentilshommes et vaillans soldats, hi noms desquels certainement je voudrois savoir, afin qu'en les nommant îci,ptf leorinèmoire,il peussent servir d'exemple à Jeansoecesseurs. £t n'y ay point ouy parler qa'il ; \ soit mort gens de renom de nostre paît, com- i bien que je sçache bien, et comme il De pot estre autrement, qu'il n'y ait eu beaucoop de gens de bien tués et blessés, ies^oeb. om qu'il n'ayent grand bruit et ne soient gnA seigneurs, ont autant vertueusement et howrablement combattu et fait leur devoir qv aucun des chefs mesmes. Toutefois, n'en apnt peu recouvrer les noms. Je suis coninint ks passer en silence, soubs protestatkm que, s*ils estoient sçeus de moy, je ne serois lecâeor de leur vertu et mérite, ains le dédairerois d'as- 1
tant bonne volonté que de plus grand capitaitf ! de ce royaume. Geste double recharge de &r ' tune adverse interrompit, comme Ton a \fà dire, beaucoup de belles et advantageose fttreprises qui avoient esté de longue maisfnfméditées et prévenues, pour avoir sa wùàt ' surl'ennemy. Néant moins quedèslorsiekns ' estoit de quelques propositions de paix, ttisoit-on que M. le mareschal de SaiDd^aiê avoit eu sauf-conduit et congé sur sai^p* en venir faire l'ouverture, et porter k&JFQpi auroy,à la sollicitation de ceste vertiieiiie|» cesse la duchesse douairière de Lomine, bquelle, ainsi que l'ay touche dès le ment de celivre, aura à jamais ceste gloiicfr voir donné le commencement et fin à œstefA et d'avoir réconcilié ces deux grands nia.d fort irrités. Auquel bon et sainct cun sçait bien aussi que ce bon et chevalier, M. le connestable, s'e«t
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nés à tout, voire depuis le teoips qu il fut 1»onnîer ; la vertu duque! en cela, et toute ^UL^e cliose d'importance, n esté révérée et en ^ dmiratioa aux ennemis.
' Aprt^s avoir sceu ces nouvetics, i armée fran- > oHe lit peu de séjour en Champagne; ains, ^ans longuement camper ny s'arrester, à raisonnables journées tira et s'approcha de Picar- ;'ie, mesmement ayant esté rapporté que les eim.ss'nssemblolcnt et lenoienldesjàcamp en ad nombre près de Marolles et Maubeuges, n'est fort loing de Guyse. Parquoy, cosint ceste lisière, et passant près de Sedan le Mésières, et le long du pays de Tirasse, lOstre camp se vint dresser et loger le vingtctiesme de ce mois de juillet au lieu de Pierrot, lieu fort propre et en commode assiette 55ur lasUmcc et séjour d'une armée, pour estre jît de naturel assez fort et facile à fortifier, et pultrc plus environné de campagnes descouirertes de longue estendue, où Ton peuk ranger *L ordonner une armée en bataille ; avec ce, de
BLtieu Ton peult eslire telle adresse que Ton lu pour y départir secours, soit eo Cbamgne ou en Picardie.
En ce lieu de Pierrcpont, sur la tin d*» ce mois, le duc Guillaume de Saxe, second Gis de Jehan Frederich, électeur et duc de Saxe, duquel j ay dcsjà parlé cy-dessus, se vint joindre a l'armée du roy, au service duquel il amena avec luy sept corneites de reitres, monlans au nombre de deux mille cent chevaux, à trois cens chevaux pour cornette, fort bienenpoinct, H se représenians hommes hardis et furieux, la plusparl Prussiens. Avec, luy vint aussi Jacob "le, Auabourg, vieil soldat expérimenté aux ar* *«*»«, avant esté lieulenani du marquis Albert udebourg en toutes ses guerres, fort es- ' luy, qui amena pareillement au ser- 1 1 roy un régiment de dix enseignes de Isenâ de pied allemans, bons soldats et aguer- ^bi, comme ils le démonstroient en leurs appal^ypces. Le septiesme du mois d'aoust, jour de I^Ë^anche, ce prince allemant alla à Marchets HKiver le roy et luy taire la révérence, ac- Fcampagné de cent gentilshommes de sa nation, ^ ' [«lus favorisés et cognus. Le roy luy fu
iï et honorable recueil, le remerciant de
Ïionne volonté et affection, avec promesse sscorJLnce de le reçognoi^e toutes les fois c«uH>a»«tu.
qu'il en serolt requis, et que le moyen se pré* senteroit. Le roy s'estoit approché de ce Heu de Pierrepont pour veoir son armée en ordon* nance et rangée en bataille, y estant le lieu fort propre, comme je l'ay dît, pour autant qu'on avoit fait entendre à Sa Majesté , et comme il estoit vray, qu'il se trouveroil avoir et verroit assemblée Tune des plus belles et des mieux completies armées que roy de France meil oncquesaux champs ; n'estant mémoire qu*en toute autre précédente s'y soient veus tant d'eslrangers allemans, mesmement de cavallerie, montant au nombre de près dehuict mille chevaux. Parquoy, le huictiesrae de ce mois d'aoust» après que M. de Guyse luy eust donné à disner et a tous les princes qui accompagnoient Sa Majesté audit Pierrepont, une heure après midy alla trouver et veoir son armée mise en ordonnance en une belle campagne rase, au-dessus de ce lieu, de laquelle ordonnance j'ay bien voulu faire icy ample description, ayant esté de moy diligemment et songncusement veue et considérée comme de chose rare et digne de marque et mémoire, et servant d'advertissement à ceux qui suivent les armes. En premier lieu» sa forme estoit en demy cercle ou comme un croissant , ayant les deux cornes de Tavantgarde et arrière-garde estendues comme les deux aisles, et au milieu estant comme le corps et principale force et la bataille. A la corne sencstre, devers Laon et sur le chemin de Cressy, à ta pointe de Tavant-garde, estoient le^ compagnies d'harquebusiers achevai descapitaines FaveroUes et Trichasteau, chacune de cent chevaux, et celles de chevaux-légers des capitaines Pieries, Laigny, La Valette, Rotigolty et BueiU chacune de cent chevaux, joignant et suivant lesquelles estoient les quatre cornettes de reitres du duc de Lunebourg, qui suivoient autres compagnies de cavallerie légère des capitaines comte de Boissy, Lombay, Truchepot» Thomas et comte d'Eu, chacune de cent chevaux, H'servé celle du comte d'Eu, qui estoit de deux cens, et celle de gendarmerie de cinquante hommes d'armes de M. de Nemours, qui y estoit en personne comme général sur toute la cavallerie légère. Tout auprès d'un moulin à vent qui estoit là commençoit la bataille, où estoient de premier front les compagnies de gendarmerie de messieurs de Curtoa, prince de La Rochc-sur-Yon, de Randan, de Ia
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Rochefoucault, de LaVauguyon,dc Janlis, deLa Roche-du-Maine et de Montmorency, chacune de cinquante hommes d*arines, entre lesquelles et les autres compagnies qui joignoient, estoîent quatre cornettes de reitres du colonel Scheneveux ; puis s'estendoicnt de front les compagnies de gendarmerie.de messieurs de Beau vais, Ta vannes et de Bordillon, chacune de cinquante hommes d'armes, et celles de messieurs les ducs de Lorraine et de Guyse, lequel estoit là en personne comme lieutenant général pour le roy, et commandant en la bataille, duquel la cornette estoit au-devant de sa compagnie, et sa garde de cent reitres soubs la charge du capitaine Baudopré encore plus avant, comme aussi est oient cent harquehusiers à cheval soubs la charge du capitaine Ventou. Au-dessoubs de ce prince estoit le duc de Sajce avec ses sept cornettes de reitres, et tout après estoient rangés en bataillon quarré les deux régimens de gens de pied allemans des colonels Reifberg, de dix enseignes^ et de Waldebourg, de quatre, qui flancquoient; d'autre costé quatre cornettes de reitres du colonel Henry Stoup. En après s'entresuivoient en file les compagnies de gendarmerie du comte de Charny et prince de Salerne, chacune de cinquante hommes d'armes, et celle de cent de M. le connestable. Au bout de ceste file estoient en bataille les dix enseignes d' Allemans du régiment du comte de Rocquendolph, et six de Suisses soubs la charge du colonel Willes Frelich. L'artillerie estoit après attelée et trainée la bouche devant, preste à jouer, montant au nombre de quarante canons , douze coulevrines bastardes et une moyenne, au costé de laquelle estoient arrangés seize enseignes de vastadours et pionniers, et tout au-devant estoient advancées quatre compagnies d'enfans perdus. De l'autre flanc de ceste artillerie, à la main droite, estoient pareillement en bataille huici enseignes d'infanlerie françoise, joignant lesquelles estoit aussi en bataille le régiment du comte Reichroch, de neuf enseignes A leur costé droit estoient quatre cornettes de reitres du fils de lansgraf de Hesse; puis s'est endoient en front les compagnies de gensdarmes du roy-daulphin et des ducs d'Aumalle et de Bouillon, chacune de cent hommes d'armes, au-dessoubs desquelles compagnies s' estoient mis en bataille les deux régi mens d' Allemans des colonels Luxebourg
et de Jacob d'Ausboarg , chacun de dii oseignes. En cest endroit con venoît rautrecone. ou, si on veult, Taisle droite tirant denc Marie. Et là estoit la compagnie de M. de S^. vers, de cent hommes d'armes, où ce princf a trouva en personne comme commandaDt piv lors en l'arrière-garde, encore qu'il se tnwns mal, toutefois que depuis, pour mieu recouvrer sa santé, le roy luy permisf 5e retirer i- Laon ; et en son lieu fut ordonné M. (TÀaaalk Tout joignant ceste compagnie fsSsmt cdk de M. d'Eschenetz, de cinquante boD!Wsd*armes, et celle de IVi. le mareschal deSùix^^ dré, de cent, et au-dessus d'eux quatre conAtes de reitres du colonel Gromban. Encore jb hault qu'eux s'estendoîent en file les compgnies de gendarmerie de messieurs le auniiB d'Elbeuf et duc de Montpensier. Ainsi estû rangée ceste belle et furieuse armée, qwkrar, accompagné de plusieurs grands princes À son royaume, visita et voulut veoîr d'unioal à autre. En quoy il ne fauït doobier qw Si Majesté print un singulier phisir et conseottment, voyant tant de princes, grands seignean, capitaines, gentilshommes, et génénllement tant d'hommes là asseinblés, se prèseulans pour sacrifier leurs vies pour son service et pour soustenir sa querelle. Mais ce qui donna encwf plus grande admiration, et làoii ronpcdicof noislre les estranges et horribles pnîssanM et inventions de ce furieux et sanglant (fe Mars, ce fut à ouyr tonner et bruire ceste i> tillerie, et là venir descharger harqnebasiffiff les pistolades de ces reitres: oneust dirrprement que le ciel et la terre s'esclatlwneB infinis tonnerres, ou que le Tout-PuissinîW loit à ce coup Touldroyer toute ceste mite ronde. Après ceste reveue généralle, se mine ce soir mesme le roy à Marchets, A«^ * compagnie retourna en son quartier, sf nnvant, à mon advis, chacun soldat Mo Ib «i travaillé d'avoir demeuré depuis lenitio û ou sept heures en bataille jusques iqniSR « cinq du soir, chargés d'armes, et pedl «*» mal repeus, et davantage altérés pour la pu*, chaleur qu'il fitce jour, la poussière qnîyhl»| muée et esmeue, qui sont les exercice orfiM'l resque pauvres soldats sont coustumiers aif^i En cest endroit, et pendant le séjourdePiff repont, je ferai une briefve digressioo, [ dire comme une année de mer de six oa >|^
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I vaissoAHx fl/imcns et anglois, ayant cos- | à peine d*eslre 'pendus à leur retour, les An-
! cttast/ la coste de
lajB^e, fin.'jtJiiiiK'iii le Mii^t-neufviesmfe du ^s de juillet pr^'eédenl encest an, à la pointe |ôur. Comparut devant un havre nommé le st, où est silure Tabbwye de Sainctf / que Ton dit e^trc in finibus tefrm^ Vs r,' " rioient esire plus de
, s arrestés et les voilles es pour commencer leur descente, fui im qu'ils ne pouvoienl estre plus de six ou vingi», partie de bien grands, comme vaislux s *'s et aOîres du port de mille ou
tiîouîteir raux. S^approchans du port en-
\i/9frtm les htîît heures dti matin, îb trouvèrent : ou sept vingts hotnmes et qu«*lquepeu d'ar> prie qui leur réi%ist{*rent et lirèn^.iî parmi eu^, it grand cas. A leur première arrivée l Ï...-1C i at mje fanfare avec leurs trompettes, ^laquelle flnie îls deschargèrent toute leur artilie en façon d'une salve, puis ap^^s jetièrent nze bateaux à plat fond, portanscliacun cinq hommes, tous lesquels arrivans en terre oient bien le nombre de six ou sept mille lim«i, qt»i donnèrent si grand tremeur et jreur dç plein îiauU a tout le peuple, qu'on feor abandonna tout soudainement Parquoy* iroyans supérieurs et maistres, ronmieneè- [ à piller et saccager le vifloge de ('onquest, ftn après ils meîretit le feu mesmemeni aux ftples et églises, où davantage ils perpéit infinité d*insolences scandaleuses et fcwtfe». Quatre enseignes de Flamens se jetièh la campagne pour butiner, lesquelles r)S rencontrées de M, de Kersimon, qui en ^ou douxe heures avoit amassé des gentiUfitties et des communes jusque» an nombre aq ou SIX mille hommes, tant de cheval que ^ti»d, lesdesftt et e ra plus de cinq à
ns ; avec ce plu- < «i sept vingts des
dpnux restèrent pristonniers, t^undï^quefs &nnrers,qui estoii Hollandoîs» confessa que Me navire* estnient venues de tU>llnnde par fv ni du roy Phillppes a Tisledc
ir j-v . l'armée d'Angleterre, qui esau nombre d*cnviron cent ou six -vingts eau ' ils poovoîent avoir quinze ou rMiPthi ^ers, et que le desseing de toute
|Ale armcH» esioit de prendre Brest avant que |Hi retouraer, Ajans eommission ainsi le faire " (I) fiam le FtnUiei^, - (a) WHri.
glois qui est oient descendus 'avec les Flàmcns» quand ils veir^nt ceux qui s*estoieni advancés des premiers, si mal menés et si bien estrillés, à toute I 1 en arrière pour col-
der rrg I ^ naux, où ils ne lais-
sèrent pourtant à eslrC poursuivis et sentir leur part des coups» et où sorioot ils beurent pftis que leur saoul d*eaue sallée. Depuis se tindrenl tousjours emban^uês devant ledit Conquest. Cependant les communes de l'évesché de Léon et de Cornouailles à la conduite des gentilshomfftes s'assemblèrent et se présentèrent à eux, au nombre de trente mille hommes. "*'
Deux ou trois jours après arriva aux ennemis renfort de trente grands navires, et néanimoins tous firent voile et se retirèrent douze ou quinze lieoes en mer, lirans vers Hsle de Basl\ où ils s^arrestèrent vis-à-vis du Rosoa^, qui est un havre an mesme évesché, et n*esl de distancé du Conquest que de huit ou dix lieues pour lé plus. Les eommunes par terre les cosioyèrent tousjours à veue d'œîl, atin qu'ils ne prinssent terre en quelque lieu a>j despourveu. M. d'Kstampes, qui est lieutenant pour le roy au duché de FretJitgne, ayant eu sdverlissemenl, en toute diligence meit ensemble sept ou huit mille chevaux, et douze ou quinze mille hommes de pied pour leur faire teste et les soostenir s*ils se fus* sent addressés en quelque endroit pour entrer en pays, ayant au demeurant pourveu et muny les places fortes, comme Brest, Saînct-MaïO,' et foutes les autres le long de la coste, toutefois qu'ils n'enirepriiidrent rien au pardessus dec<» qu*a esté dit, et s'en retournèrent et évanou y rertt ainsi qu*ils estoient venus, ayans seulement fait leurs monstres. Ce que j*ay bien % oulu adjouster Ici pour faire paroisire en combien d'endroits, tant sur terre que sur mer, la guerre se démenoit pour la querelle de ces deux princes» et combien aussi de divers esiranges maux adviennent au pauvre peuple, par le moyen et occasion dIccHes guerres; maintenant j*iraj retrouver l'armée du roy. '
Trois ou quatre jours après ceste revue générale, nostre larmée décampa de Pierrepont, tirant le chemin dr r " (•.mes-
raernenipouravcm Ir* Ten-
nemy fort engrossie marehoti en pays, sui%^ant la traicte devers Péronne* Et nonobstant que
(1) frit. -^ ta a<wMhfi.
jm
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bruit fost gi'and et publié partout que la paix se traitoit à bon escient, et que, soubs ceste intention, plusieurs allées et venues se feisscnt d'une part et d'autre, pour adviser et de terminer du lieu propre où se trouveroient les députés pour cest effect, si est-ce que Ton estoit tousjours en doute que, soubs ce prétexte et dissimulation, il n'advinst quelque surprise, ainsi que d'autres fois se trouve avoir esté fait» Par quoy, si tost que nouvelles vindrent que Tennemy s'acheminoit ceste part, estant M. de Humières adverty, qui en est gouverneur, on lui envoya de renfort les compagnies de cavallerie légère des capitaines Piennes, La Yallette, Tuty, La Ferté, les barons de Banna et Trichasteaux, de Laigny et de Favcrolles, avec quatre enseignes de gens de pied françoises. Toutesfois Fennemy , sans faire semblant de s'y vouloir arrester, coulant seulement le long de ceste rivière de Somme, reprint le chemin plus à main droite devers Miraulmont, approchant de Corble, pour de là tirer vers Authie, à deux ou trois lieues près de Dourlan, qu'ils menassoient fort, selon que les rapports en venoient tous les jours. Nostre armée ayant fait peu de séjour à La Fèrc, et passant près de Chauny, vers Nesle et près Corbie» fmalement vint camper auprès d'Amiens, le long de ceste rivière de Somme, où elle arriva sur la fin de ce mois d'aoust. Et pour remédier à ce que ceste place de Dourlan, où estoient chefs adonc messieurs de Boucha vannes et de Crèvecueur, ne fust surprise et assaillie au despourveu, à cause des advertissemens qui venoient comme les ennemis bastissoient force gabions et drcssoient autres préparatifs pour un siège, M. de Guyse, dès le dix-huitiesme de ce mois d'aoust, avoit commis le capitaine La Ferté pour y conduire trois ou quatre cens harquebusicrs à pied, soubs la charge du capitaine Drenelle, oultre les compagnies de cheval et de pied qui y estoient desjà. Et incontinent que ces deux grandes armées eurent choisy leurs stances et lieux pour camper, celle du roy Philippes s'estendant le long de la rivière d' Authie, et celle du roy le long de la rivière de Somme, au dessoubs d'Amiens, se fermèrent et remparèrent encore de trenchées flancquées et armées d'artillerie, comme s'ils eussent attendu d'estre assiégés l'un de l'autre, et comme s'ils se fussent desjà tout résolus d'y faire un long séjour pour se matter et
vaincre Tun l'autre par la longtieur do iinp Pendant ce séjour et voisinage de ces da armées, et que les propositions de pûi ai en termes, le plus souvent néantmoinsseib soient courses, entreprises et escannodM les uns sur les autres, mesmement keiuln légère, laquelle, estant logée leplospriifa ennemis, journellement estoit surkonbisti à leurs talions, de façon qu'ils aapesek bien que leurs fourrageurs ne s^mrtisseotei ne vinssent charger vivres dacoùhdtti, approchant l'armée du roy. Toulridi&^'df les racompter toutes les unes après la «m il meseroit presque impossible,tfantintqQdii se dressoient en divers endroits et en im temps, tellement qu'il n'en venoit knoiBqBt le bruit, mais bien entre autres je dJrtyqK. dès le quatriesmede septembre, M. de ^mm] général sur toute la cavallerie l^ère,iccofrî pagné de M. le comte d'Eu, filsaisnè de H. il Ne vers, et des capitaines le comte deRosaloo, 1 Le Pelou, de Piennes, La Vailette, Ia fentl Lafgny,Tuty, PuygaiUaideiJ^/ttnuidefiijmj et autres capitaines avec leurs compagnies de! cavallerie légère, partit ce «nr ]poar a\\a ânsi- ! ner une strette et camisade aui enM!iM&.Eiquoy il usa de si bonne conduitte, selon qu'fi' est prince de gentil esprit, prompt et vaillaDL et luy fut la fortune si heureuse, quayans t» : les sentinelles trouvées endormies ou estûDDÂi et dépeschées sur le champ, entrèrent bien ava; ; dans le camp de leur cavallerie et des gens^^ pied de leur avant-garde; mais je dis aw* : telle allarme et effroy à toute ceste armétj» tout fuyoit devant eux, et leur fut loidfc* . donner jusques aux tentes et en cùofp^ ; cordages, voire jusques à rartilleric, quà» î renten leur pouvoir abandonnée près de dflie ! heure. Enfin voyans que les grosses wff» commençoient à se remuer, et qu'ib unint en danger si on leur couppoit chenàfiAi^îb estoient enveloppés , se retirèrent de test heure sans aucune perte. Il ne fant^ttO* que j'oublie l'entreprise du baron de BoeliV* estre si brave et hasardeuse, que d'avoir.aiiB sa compagnie, brusié un soir partie d» ' ' l)ourgs d'Arras, se feîgnans Bourgu^goonSiA demandans à repaistre et loger.
Je pourray pareillement icy adjoustercMli en ce mois de septembre, M. le lîiliil Chartres, lors gouverneur de Calais, cM
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de Termes prisonnier, fit ime entreprise
lier surprendre Saincl-Omer, par le moyen
lelqurs inlclligencea que les François pri-
:iiers Jà dedans avoienl avec aucuns hal>i-
d'iccUc ville ♦ qu ils a voient allirés à leur
jpon. Pour laquelle entreprise mieux eou-
^€t dissimuler» iceluy sieur vidasmc vint à
soubs couleur de vouloir pourvoir et
lir ceste place, y lempurisant pour cesle
: certains jours; où là estans se dévoient
liver à Dévrc M, de Sipierre avec la compa-
I de M. de Lorraine, dont il est liculenanl,
PS des capitaines Laigny» chevaux légersj
Thomas Albanois, et une de harqucbusiers
bevûl, comme aussi le seigneur de Mailly,
tlverneur de Montereuil, et douze compagnies
[gens de pied- Toutesfois, de malheur un
iat espagnol de la compagnie du capitaine
Lane, ayant esté advcrty de toute ccsie
née, en diligence en advertit ceux de Sainct-
fter, soubs espérance d'en recouvrer toute
ane rétribution et récompense. A Tarrivée à
PC, M. de Sipierre, avec la compagnie de
[de Lorraine et les autres, desfeil vingt ou
jt-cin(( chevaux de la garnfton de Ranly,
estoient là venus pour voiler la vache et
er le pauvre païsan, selon qu'ils ont accous^
né par toute ceste frontière. Btaas ceux de
act-Omer adveriis, jjans faire braîl meirent
ies Cl guets imrtour, et donnèrent tout boa
ïrc pour n'estre surpris. Ce nonobstant, les
Dnniers françois, non sçachans que tout
' folt fust deseouveri, ne laissèrent a pour-
vre et exécuter leurdélil>ération,et d'abordée
rent deux ou trois corps de gardes ; cela fait ,
j^pelirèrenl et gaignérent le chastoau,oij ils
enfermèrent. Ceux de la villct pf^ur les avoir
[pour enfoncer les portes, qu'ils savoient
Me rempatées, menèreni deux canons; des-
Hs ayans tiré cinq ou six voilées, et estant
' ouverture, taillcrerit en pit'ces, à rarrivée,
fpluparr de ceux qu'ils Irouvcrent. Et ainsi
it bon elfect ceste entreprise, combien que
' le vîdasine, encore qu*il sceust toutes ces
it^ ' ' ' " nier; et, eu
Je si caau-
iM* j reiouma a Lalais, et touLci
tauu- .x...,ia^ics au camp*
)cpuiô lepartemenl de Parmée françoise de
repont ♦ et pendant qu'elle s acheminoit et
arnoU près d\\n»icns, eDe s'augmenla et
XYV ftictR; U PU ri La h
engrossit de beaucoup plus qn'clle nVstoil à la rcveue généralle ; car il s'y joigiût autres dix enseignes de Suisses, oultre les six qui y estoieot. D^autre part» M* de Jours s'y vint assembler avec huit ou dix enseignes françoisde la légion de Champagne, lequel depuis fut envoyé à Calais. Semblablement y arrivèrent dix ou douze enseignes vieilles, retournans de Ferrare, que Ton nommoit le tiers d'Italie, soubs la charge du colonel La Molle, que j'ai bien voulu icy nommer, pour avoir esté ces compagnies trouvées fort belles, remplies de vieils soldats aguerris, à soa voir: celles des capitainesde Moneslier, du Daulphiné, du baron de Dorade, gascon, Bourdct, Berthelémy, Colincourt, Jaulnay, Ma- /.ey, Vallefrenières , La Chapelle, qui fut tué prés de Fcrrare, et celle de Béguin, qui fut depuis cassé, Oultre cela, y vindrent encore les compagnies de gendarmerie qui s' estoient trouvées à la desfaitc de M. de Thermes, lesquelles, estant quelque peu séjoumées et refaites, y furent mandées» Je ne feray point ici de nombre de plusieurs grands seigneurs et gentilshommes qui s'y trouvèrent pour leur plaisir, comme aussi toute la maison du roy et ses gardes, qui donnoient grand accroissement à ceste armée. L'on disoit aussi que Tarmée du roy Philippes sVstoit de beaucoup renforcée, et qu*y estoient arrivés beaucoup de régimens de gens de pied d'Allemans et force reitres. Pour conclusion, il sembloil que ces deux grands roys deussent assembler en ces lieux toutes leurs forces, pour, à cesle dernière fois, départir toutes leurs querelles avec une très cruelle et sanglante bataille, y estans là en personne, ou se contraindre l'on Tautre d'accepter les conditions de paix. Mais le seigneur Dieu, dominateur et tout puissfmt, lequel void de son siège céleste jusques au bas, voire le dedans des cueurs des hommes, et sans le vouloir duquel toutes choses sont impossibles aux humains, voyant desjà son pauvre peuple afllijré de tant d'autres calamités, adoucit et refréna Tire et fureur de ces princes, et ne voulut permettre que la vie et le sang de tant de mîll.'?*-.^ f hem I ' ' : ' , ouïes
irrila5tda\.M. ;»osées^
et cessant toute hostUué, tlivinejuent uisj»irés, se rengèrent unanimement de recevoir une amiable paix et union entre eux» usant d*ime réciproque équité, se faisant juste restitution, [inr \c niovcn de laquelle cesseroient cl seroieul
[iSSSj
assoupies toutes vieilles querelles, pour estre de là en après unis, et pour donner repos à leur peuple presque desja exanimé.
Pour donner commencement et procéder à ce sainct œuvre, fut approuvé et désigne le lieu et abbaye de Cercamp, limitrophe et comme situé en la séparation d' Arthois et Picardie ; et là se trouvèrent députés pour le roy , environ la my-octobre, M. le cardinal de Lorraine, archevesque de Reims et premier pair de France ; Anne de Montmorency, aussi pair et connesta- We de France; Jacques d'Albon, seigneur de Sainct- André et mareschal de France ; mcssirc Jean deMorvilliers, évesque d'Orléans, conseiller au conseil privé du roy, et Claude de VAubespine, chevalier, seigneur de Haulterme, conseiller aussi du conseil privé et secrétaire d' estât des finances du roy. Et de la part du roy Philippes, dom Fernando Alvarez de Toledo, duc d'AIve, que nous disons en France d'Albe, grand-maistro de son liostel ; Guillaume de Nassau, prince d'Oranges, chevalier de Tordre de la Toison ; Ri-Gomez de Silva, comte de xMelito, eschanson de Sa Majesté; messire Antoine Perrenot, évesque d'Arras, et messire Vigilius de Zubicher , chevalier et président du conseil privé du roy Philippes ; estans sur toute ccste assemblée tenus et receus de chacun de cesdcux princes la duchesse douairière de Lorraine, et le duc de Lorraine son fils, comme neutres et vrais médiateurs de tous leurs dift'érens. Et ne veux oublier à dire sur ce propos, (ju'avanique ceste assemblée se fermast, M. le cardinal de Lorraine avoit fait un voyage devers le roy Philippes, comme pour adoulcir et régler les plus grandes difficultés amiablement entre eux, avant entrer plus avant en parlement. Depuis encore, M. le connestable ayant composé de sa rençon, estant remis en pleine liberté, estoit venu trouver le roy en ce lieu d'Amiens pour conférer avec Sa Majesté, et, comme l'on disoit, pour quasi conclure et résouldre de sa dernière intention sur chacun des principaux articles. Leiiuel, après avoir esté bien receu et caressé de son niaislre, selon que le mérite un tel bon et fidèle serviteur, un jour ou deux après, estant seuremcnt informé de la volonté du roy , s'en retourna pour entrer en ce parlement, délaissant à chacun une très grande espérance que la départie ne se feroit qu'avec une ferme et longue paix. Et ce qui en donna encore plus grande confirma-
tion, fut que, presque en cemesme temps, b deux armées s'esloignèrent et départirent, p« Tadvis et opinion, ainsi que le bruit coanâ des députés, à ce qu'estans ces deax armés proches et voisiner, par le moyen de quAps courses ou telles autres entreprises, les Am ne vinssent à s'aigrir et changer.
L'armée du roy Philippes, au partir (fAoîlie, coula le long de la rivière devers J^F/Be, pou tout à coup se retourna de deversSainet-Oiner, et s'alla rompre en Artois; parquoyiSafe'viter toute suspicion, et afin de lay oàaume 1 occasion d'entreprendre au despoorvm.t^V [ feit toujours costoyer, de ville en ville, de ïti- [ huit enseignes françoises, jusques à ce ça'dfc ï fust du tout rompue. IVostre armée semUaLfe- [ ment fut séparée et escartée en divers endroHi; \ car la gendarmerie la pluspart fut rmvoyée» ! rafreschir et reposer en leurs maisons; et dm î sans cause, estant autant mal menée et travail^ ■ lée qu'elle eust peu estre, non pas des corrô i et autres fatigues militaires, mais de rifldis(û- , sitionet rigueur du temfs, de là cherté et hvxt • de vivres, mesi^ement pour /es cFievaux; et, i ' bref dire, pour tant d'autres nécessités» (çsfc, sans le reposde la paix, il estoit aàowXetqrfeUe ne succombast soubs la pesanteur du fais. Quelques compagnies d'icclle gendarmerie, des plus loingtaincs ou travaillées, furent logées èîf te : prochaines garnisons pour se rafreschir aiteir i dant les monstres ; et les gens de pied franc» j furent aussi départis et mis en garnison es ^iUfi \ et places fortes et le long de la frontière. Qoïc : aux estrangers, les Allemans, tant reitre?j« lansquenets, demandèrent M. de Nevers, pc» qu'il est prince de l'une des plus ancienottsai- . sons de la Germanie, pour les mettre hoiste ■ limites de France, et pour leur estre nssé \ d'une grande partie de leur solde, qui lcŒ«ai deue^ ce que ce prince débonnaire accepwlontaircmcnt, pour d'autant plus déowcaeta parfaite affection au service du rov de Fwtti et en quoy il s'acquitta si bien , que,tioMto«'^ la rigueur qu'ils tindrcnt de vouloir estre pijè en or, il moyenna et reigla si prudemmenlliÉ ce fait, et plusieurs autres occasions de nirf» mens qu'ils cherchoient, qu'enûn, coQloiltf paisibles, il les convia et licentia borsdajilf du roy, dont toutefois son comté de Rhél ' supporta les principaux frais, lues SuissesÇ plus gracieux; car, soubs commlssaiiei qpi
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Itarent ordonnés , vivans paisiblement par estappes qui lear furent establies et dressées à journées raisonnables, se retirèrent en leur pays.
■ Sur le rompement de cesle armée, je ne veux baisser au bout de la plume comme ce jeune
comte de Lunebourg, que l'on a veu ci-dessus 'avoir amené des reitres au service du roy, fut au camp près d'Amiens arresté et saisy prisonnier, et depuis amené en la Bastille à Paris , pour avoir mis la main aux armes contre M. de 'Guyse, lors lieutenant général pour le roy, et représentant Sa Majesté, n'enpouvantdireautre plus certaine cause.
Pour retourner à l'assemblée des députés, le . principal effect de la paLx estoit assis sur un si
■ bon fondement, qui estoit sur les mariages de
■ dom Carlos, seul fils du roy Philippes et prince d'Espagne, avec madame Elisabeth, tille aisnée
: du roy, et de M. de Savoye avec madame Marguerite, sœur unique du roy, que, par telles et si estroittes alliances, chacun proposoit voir toutes ces grandes maisons réunies et rassemblées. Et quant au surplus, les courages de ces deux princes sembloient estre si conformes et divinement inspirés en toutes restitutions réciproqueset amiables, que, pour conclusion, toute la chrestientésepromettoit obtenir une paix uni- ^ verselle, quand, sur lepoinct que Ton n'attendoit ^ plus que la ratification et promesse de toutes ^ ces choses, la roy ne Marie d'Angleterre et les Anglois envoyèrent de nouveau brouiller les , cartes et pervertir tout ce bon commencement, '. pour le fait de Calais, demeurans opiniastres à ' la ravoir, alléguans sur cela infinité de vieilles V querelles qui seroient icy trop longues et enûuyeuses à déchiffrer, et lesquelles aussi je ne ^ pourrois certainement déduire, pour n'avoir "' leu ne entendu tous ces droicls, et n'estant cu- ~j rieux et studieux de telles matières. Tant y a ^ que ces nouvelles propositions, accompagnées de plusieurs autres diflicullés que ceste royne ^ meit en avant à son mary , remeirent toutes con- '^ clusions en première doute et à recommencer, '?' et d'autant plus esloignées des premiers termes, *'. qu'elles sembloient estre proches d'avoir bonne issue. Pendant toutefois que chacun des députés de son costé songeoit à inventer quelques expé- *" dients pour transiger et appointer de cest arli- ^ de de Calais, pource que le roy n'estoit rien moins que résolu de le garder et ne le point ren- ^ dre> qae la royne d'Angleterre et les Anglois
estoient importuns et pcrtinaces à le demander, icelle princesse passa de ce siècle transitoire en l'autre des bienheureux sur la fin du mois de novembre; laquelle, peu de jours après, suivit ce bon cardinal Pol, de la maison d'Yorck, duquel j'ay tant de fois parlé en mes livres précédens. La mort desquels suscita nouveaux troubles en Angleterre; de sorte que les institutions de l'ancienne religion ecclésiastique, que de nouveau ladite royne et ce vertueux cardinal avoient à grande difficulté remis sus, furent de rechef abolies et dépravées, pour r'introduire et adhérer à la nouveUe doctrine quMIs ont appellée Évangélique.
La princesse Ysabelle , fille du roy Henry dernier de ce nom, roy d'Angleterre, et d'Anne de Boulen, une simple damoiselle qu'il espousa pour son plaisir, et qu'il feit en après décapiter, laquelle auparavant avoit esté tousjours captive, fut appellée de tous les Estats du pays, et esleue pour royne», et couronnée le 15 du mois de janvier ensuyvant. Ces soudaines et inespérées mutations furent cause de faire séparer ceste assemblée sans aucune résolution, d'autant que le décès de ceste royne, femme du roy Philippes, luy imporloit de beaucoup, et où il y avoit beaucoup de choses à démesler , qui requéroient tems et séjour. Parquoy délaissans tous traittés au mesme estât où ils se trouvoient pour lors, les députés se départirent sur le commencement de décembre, remettans la partie à se rassembler au Chasteau-Cambresis , pour parachever et conclure du surplus, au mois de janvier ensuyvant, après qu'on auroit veu en quels succès se termineroient beaucoup de variétés et changemens qui se préparoient et se démonstroient desjà en TEurope. Mesmement le bruit s'eslevoit fort que les AUemagnes se di.sposoient à convoquer une assemblée généralle, qu'ils ont nommé Diéc-, en lacjuelle se dévoient trouver et comparoir Tempereur et la pluspart des électeurs, et frénéraiement beaucoup des principaux princes et plus frrands seigneurs de toute la Germanie, la(|uelle assemblée se devoit faire en la ville d'Ausbourg, autrement dite Auguste.
Peu de jours après le département de ceste assemblée, nouvelles vindrontde par-deçà, que la nouvelle royne d'Angleterre Ysabel avoit en-
(i; Hiçaixtii fui iiroclacnOe rcioc par le parJCBieiU le Joor m^mc fk- la niorl de Marie.
[i) Ok'tc.
voyé un millord devers le roy Philippes, pour sesoubmettre, et son royaume en sa protection; ' qui ne fut sans faire penser à plusieurs personnes, et comme la publique renommée le publioit par tout, et faisoit croire que le mariage se pourroit redresser entre luy et elle, pour de tant plus stabiliter les premières alliances et rendre ce royaume de plus en plus fortifié et mieux appuyé du support de ce grand roy, combien que le faict semblast fort difQcile et estrange d'espouser les deux sœurs. Il fut dit pareillement que icelle royne envoya devers l'empereur et les électeurs, pour se soubmettre et ses pais en leur protection, à quoy elle fut receue, et que depuis l'empereur envoya devers elle le comte Laderon pour entamer les propos du mariage de Tarcbiduc Ferdinand son fils et d'elle. Toutefois le bruit estoit tel, qu'à sa réception et couronnement elle avoit promis et juré ne prendre à mary aucun prince estranger, ains un qui fust de ses pais et origine. Les causes, à mon ad vis, pourquoy elle s'asseuroit ainsi de bonne heure des princes ses voisins, et principallement de ceux qu'elle avoit plusàcraindre, estoit à raison de la mort du vieil roy de Dannemarc, qui estoit décédé environ ce temps, ayant délaissé un fils remuant et martial , lequel elle doutoit luy appareiller à son advéncment quelques nouveaux attentats, prétendant le royanme d'Yrlande; ou bien auroit ce fait pour assentir et apprendre quelque secret de la volonté de ces princes, se doutant bien que ce changement et réception de nouvelle religion estoit odieuse à beaucoup d'eux, et à d'autres estoit agréable.
Pendant le délay et remise de la résolution de la paix, chacun de ces princes en droit soy ne délaissoit pourtant à prévoir aux objects que le temps par occasion leur distribuoit; et, selon que les événemens succédoicnt, se parforçoienl d'accommoder les remèdes. Et d'ailleurs, durant ce loisir, mettoient à finetaccomplissoicnt leurs plus privés et particuliers affaires, afin que quand encore toutes ces choses changeroient en pis, pour le moins fussent deschargés d'autant de temps bien employé et d'expédition de négoces.
Entre autres œuvres mémorables que le roy Philippes accomplit en ce mois de décembre, furent les obsèques de l'empereur Charles son père, lequel estoit mort en Espagne au mois de septembre auparavant , comme l'on m'a dit , qu'il célébra à Bruxelles le vingt-neufviesme de
ce mois, avec fort religîcases et dévotes cérémonies, faisant ample démonstration d'une singulière et très parfaite amitié du fils au père, magnifiées et extollces aussi de très opulentes et riches pompes funèbres, pour déclairer et remémorer universellement la haultcsse et gestes d'éternelle récordation de ce grand empereur. A toutes lesquelles choses icy particoiariser il me faudroit recommencer un livre à part, lequel toutefois, sans en rebastir d'autres, se vend et public desjà partout. Mais, pour bire on brief extrait des principales singularités qp\ en sont escrites, ceste navire me semble plus k louer, que l'on eust dit estre tirée sur mer par deux monstres marins, conduits par une jcaœ pucelle tenant en main une ancre d'argent, paroissant et démonst rant une face joyeuse, comme voulant prendre port, ayant la pouppe enrichie d'excellentes et ingénieuses graveures et peintures, avec les arbres et tous cquippagesde noir, et plusieurs enseignes et flammes de diverses couleurs pendues au timon. Toot Je dedans de laquelle navire estoit remph'de riches guameaax sur lesquels estoient posés les escussons et armoiries des royaumes et pals que posscdoU Sa Majesté; et au-devant du grand mast, aux pieds d'un riche siège impérial qui estoit vuide, sur une pierre quarrée où estoit escrit Chrisius, estoit la Foy, vestue d'un drap blanc, tenant la croix rouge en sa main. Derrière, sur la pouppe, estoit la Charité, qui tenoit en main le gouvernail de ceste navire, comme le voulant addresser à main droite ; tout cela signifiant, comme je conjecture : que toute l'intention et les laleurs de ce grand empereur ne tendoient qu'ifaog mentation et accroissement de la foy de Jésos- Christ, y estant conduit par une singulière charité et amour qu'il luy portoit, et aux peuples que Dieu luy avoit soubmis pour commander. Aux deux costés de ceste navire estoient peintes les victoires qu'avoit en sa vie obtenu cest empereur, tant contre les voisins que contre kl . barbares infidèles et estrangers, avec les dictOM 1 et trophées mis et apposés ingénieusement dam I descompartimens et tables d'attente bien npp» I tées et inventées. Beaucoup d'aut res singularité I y furent v^es et remarquées comme elki kl méritoient, que j'adjousterois icy si elles nV" toient desjà escrites, et si communes, quV ne serviraient que de redites. Avant aoni retour de ceste jassemblée, le roy vonlal ei
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accompli efparfait le mariage de Charles duc de Lorraine, et de madame Claude sa seconde fille. E« fareni ces mémorables el solennelles nopces plébréesen la royale ville de Paris, et capitale France, avec toutes largesses et festins remlis de délices. Les cérémonies et solennités faent parachevées dans ce beau et riche temple |i* rSoslre-Dame, en la présence du roy et de la 3yne, et de plusieurs prélats et princes» comme ' MM. les cardinaux de Lorraine» de Bourbon de Goyse, de Chastillon et de Sens; des ducs ie Guyse. d'Aumalle, comte de Vaudemont, ^marquis d'Albeuf, et grand-prieur de France, ^^s plus proches parens derespoux, et d*auttes ^Brrinces, comme des ducs de Monlpensier, de ^Pîevers, de Nemours, princes de Condé» de Fer- ^rare et de la Roche-sur- Yon, le duc de Longueville» le comte d*Eu et autres; ensemble plusieurs grands seigneurs qui tiendroient îcy un grand roolle à tous nommer. Près de sept ou ^buit jours durèrent ces jours fériaux, Èsquels Hk'estoient veus et démonstrés que tous plaisirs ^^l toutes sortes de passelemps, tant au Palais- Royal qu'en ceu\ de messieurs de ceste maison de Lorraine» èsquels se tenoii maison ouverte; Bt se faisoient convives et distributions profu- I et à qui en vouloit. Mesmement devant le niais de M. de Guyse» fut fait un tournoy ouvert à tous chevaliers, pour s'esprouver en lice i la lance et au combat de toutes sortes d^armes. beaucoup d'autres choses exquises et de marjc y furent érigées et faites, ou que je ne puis ûs avoir veues» ou dont je n'ay pas souvenane, et que je délaisseray à descrire à quelqu'un qui les aura ou mieux considérées ou mieux re-
Kl- .lUi* moy. Quelques jours auparavant
;* s, le roy avoit fait partir M* de Dor-
, diiioneiM.dcMarillac.archevesqaedeVienne» I'un des plus doctes et dignes prélats du royaume» pour se trouver de sa part à ceste Diée qui m devoit faire à Ausbourg, dont nous avons larlé cy -dessus, el où jà esioit attendant Tem- ^reur dès la fin du mois de décembre ; où pa- 'eillemenl le roy Philîppes avoit envoyé le comte dWremberg, dit Brabanson» pour autant que la ^mmune renommée estoit» ceste convocation l a&semblée cslre faite pour beaucoup de poincls qui importoient toute la chrestientéellcs princes rhr«\'itiens» spécialement pour le faict de la reigion, que Ton voyoit presque du tout exteraée, et^ d'autre part, pour ad viser à trouver
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remèdes et moyens de résister au Turc, lequel, ne se contaUant d'avoir usurpé la Hongrie et la meilleure part de la Transylvanie, taschoitd* empiéter en Autriche, et se fortifier pour ceslc occasion à Fentour de Vienne, et où jà estoîl allé le roy de Bohême avec certaines forces pour le divertir et interrompre une fortification qu'il sVfforçoit rebastir sur ses frontières» que les chrestiens lui avoîent desjà une autre fois abbaitue et démolie, et laquelle» s'il avoit relevée, porteroit grand dommage à Vienne. Pour ces causes et autres très nécessaires» et appartenans au bien universel, y estoient mandés les élec teurs» princes et potentats des AJIemagnes, comme aussi en avoient esté ad vert is, pour y assister ou y envoyer» tous les autres princes chrestiens.
En ce mesme mois de janvier, le 27, le pape Paul ût tm consistoire qu'il ne voulut du tout fermer ; ains comme à huys dcmy ouverts, et en particu l ier fil appellcr le seigneur Ca mille Orsin , le marquis de Monlesarche, le seigneur Ferrand de Sanguine» le gouverneur de Rome, ïe vicegérant de la chambre apostolique, le dataire, FévesquedeBergamo, le berengo, le fior-de-belle, et trois secrétaires. Et estant assis en sa chaise commença son propos par la mauvaise administration qu'il voyoit eslre faite des Fsiats de rÉglise, qui requéroient une sévère et bien rel- ' glêe réformation, se plaignant sur tous» en termes généraux, de ses neveux, toutefois sans nuls nommer, lesquels il déclaira avoir privés de toutes aulborités qu'il leur a\ oit commises et données, a soavoir : le seigneur dom Joannt Caraffe, qui est le duc de Palliane, de Festat général de FÉglise, et de toutes pensions et appointemens qu'il avoit du Sainct-Siége apostolique, et davantage de la charge des gallères de FÉghse; et que. quant à celles des Sforces qui estoient en diflérent, il évocquoit icellc cause a sa personne pour In déterminer ; plus dom An* tonio Caraffe, qui est le marquis de Montebel, de Testât qu'il avoit, tant de gouverneur des soldats que celuy de la garde de sa personne, el de toutes pensions et appoint emens qui iuy pouvoient appartenir, en quel(|ue manière que ce fut. Et oulire privoit le cardinal Caraffe de toute administration, de tous pouvoirs </f motu proprio, concessions, privilèges et auiboriléa qu'il pouvoil en sa personne avoir et tenir du SaiiïCUSiégeapostoIique, ensemblcde la légation
de Bologne ; et révoqua et cassa tous gouverneurs, nonces, commissaires, capitaines des places, et tous autres officiers, excepté ceux qui seroient par cy-après de rechef nommés par Sa Saincteté. Voulut que sesdits trois neveux, avec tous leurs serviteurs et famille, eussent à sortir et s'esloigner de Rome dans le terme de douze jours, enjoignant expressément au gouverneur et vice-gérent qu'ils eussent à donner ordre que iceux ses neveux partissent, et que son intention fust, sans répliques et excuses, mise en exécution. Et après, se tournant vers lesdits secrétaires, leur commanda qu'ils notassent bien en mémoire tout ce qu'il avoit dit, déterminé et prononcé touchant lesdites privations, et tout le demourant ils le rédigeassent par escrit, afin d'en laisser une perpétuelle mémoire, pource qu'il vouloit dès le soir mesme le voir couché par escrit. Geste sentence ouye, chacun demeura comme estonné et muet; et n'y eut personne qui osast y répliquer, considéré le courroux avec lequel il l'avoit prononcée. En après il continua son discours fort gravement et élégamment, touchant le rciglement des ministres et administration ecclésiastique, et le bien et utilité que c'estoit d'ainsi user d'un tel chastiment nécessaire des erreurs qui s'y commettoient. Que pour cestc cause > ouloit luymesme le premier commencer aux siens, afin que Dieu n'y mist la main pour les punir en après plus aigrement , alléguant pour exemple Pierre Loys Famèse; et, addressant sa parolle au cardinal de Sainct-Ange là présent, luy dit : que si le pape Paul troisiesmc Feust chastié, faisant sans respect sévère démonstration de ses abus et énormités. Dieu n'en eust pas fait un si horrible et manifeste chastiment. Et quant à l'administration en général, bientost, Dieu aidant, il y pourvoiroit en sorte que, commençant à soy-mesme le premier, ilseroit exemplaire aux autres. Et de ceste heure là ordonna au seigneur Camille Orsin de prendre la charge de touteschoses appartenantes au faict de la guerre, et qu'il advisast en qjjoy il s^» pourroit aider du marquis de Montesarche et du seigneur Ferrand deSanguine. Le lendemain fut audience publique, que Sa Saincteté tient une fois le mois, et qu'elle mesmea institué; en laquelle,avant(|iiccoinme:icer autre chose, elle appolla les susdits Camille, marquis de Montesarche et Ferrand, disant qu'elle avoit ordonné ceste audience afin qu'un
chacun peust venir à Sa Ssdocieté» et lai dire librement son affaire, et avoir satisfaction d'estn ouy de son prince. Parquoy ils ad visassent qpe toute personne , de quelque condition qu'elle fbst, n'eust à estre empeschée de se trouver et offirir en sa présence ; que s'il y en avoit quelqu'un si osé d'empescher le moindre pauvre, tœ UKl malédiction à luyî qu'il lay donneroit telle punition, que ce seroitune exemple à (ont jamais. Après s'adressa à messire Maic-Anthonio Borguese, advocat des pauvres, luydi&sBlbao/t et clair qu'il ne pou voit luy £adre plus gnnd plaisir, ne service plus agréable à Dieu, ikd&que il estoit advocat des pauvres, que de biie cest office entièrement, prenant gande que sol de ceux qui alloient luy porter des requestes ne demourast exclus et débouté, pour autant qœ son intention estoit que ceste audience servist de syndicat pour ses ministres, et que chacmi d'eux cognoissant que tout pauvTe qui se senti* roit grevé de quelque injure, se pourroit aller plaindre à Sa Saincteté, par ainsi, sijusquesk l'heure il n'y avoit eu bon ordre, qu'efle vouloit qu'il y fust à l' ad venir; dont toutefois eUe a>'oit grand regret et repentance que de meiMcore heure la faute n'estoit venue à sa cognoissance. En cestc sorte, ce bon père commença à procéder à la réformai ion des abus des ministres de l'Église romaine, et ce que je n'ay voulu faillir de réitérer et remémorer icy, encore qu'il soit desjà imprimé et publié partout, mais commf un exemple autant notable qu'il en peult eslre veu ny leu, et, à la mienne volonté, que plustost les pasteurs et conducteurs de ce troupeau ecclésiastique eussent ouvert les yeux pour se recognoistre, et ad viser les lourdes et si évidentes fautes qu'eux et leurs collatéraux et substituts ministres ont commises en leurs charges, qu'efles ont esté un thème et argument, en reprenant icelles, de causer et formaliser divers scistD&s et sectes en noslre religion. Depuis, ce bon pasteur, pour donner moyen, autant aux. petits qu aux grands, de lui faire entendre et scavoir leurs doléances, lit mettre un tronc dans fégliie Sainct-Pierre, duquel.luy seul tient la clef, oà chaeuii jîoiirra mettre par escrit en billets Cl reque.Nles ce qu il aura à requérir et remonstitr à Sa Saincteté, et ce qu'ils n'oseroient expoid en pu])lic. Le Seigneur Dieu luy doint la gn de continuer et parachever ce l)on commen ment, à ce que, par l'aveuglement des mioiil
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ît confusion des abus, le pauvre populaire ne oit plus séduit et mené en la fosse de ténèbres, lins que la lumière soit eslevée sur le tonneau, lluminante et esclairante à tout le monde.
Maintenant, après avoir quelque peu parlé les mutations qui- régnoient et estoient advelues en l'Europe, je retournerai à ceste derlière résolution de la paix entre les princes, ant désirée et attendue par tout le monde, que ous les peuples chrestiens incessamment tenloient les mains au ciel pour la requérir à ceuy qui est la paix luy-mesme. Et croy que tous es autres empereurs et rois, tant chrestiens [u'infidèles, estoient escoustans et attendans 'issue, sçachans certainement que ces deux p-ands rois, unis et alliés, feroient trembler et •anger tout le reste de cest hémisphère soubs îux. Or, sur la my-février seulement , se trouvèrent au Chasteau Cambresis les mesmcs dé- >utés de ces deux princes que j'ay desjà nommés !y-dessus, comme aussi fit madame la douaiière de Lorraine, et où alla aussi M. de Loraine, lequel depuis alla trouver madame Claude a nouvelle espouse, pour le singulier désir que nadame sa mère avoit de lavoir. Laquelle en- !ore passa plus avant, jusques à Mons on lielault, où estoit le roy Philippes, duquel elle fut nagnifiquement et dignement honorée et esrenée de très riches et rares présens. Pour ja oyne d'Angleterre, se trouvèrent à ceste as- ;emblée l'évesque Thavart*, millord et grand chambellan de ladite royne, Tévesque d'Ely et e doyen de Cantorbie. Du commencement et intrée, à ce que l'on a dit et sceu, les députés lu roy Philippes se démonstrèrent aussi froids it nouveaux comme si c'eust esté chose nou- '•elle, et dont jamais ils n'eussent ouy parler; pi donna au semblable aux députés du roy occasion de faire aussi bonne mine et contenance [o'eux, et leur donner à entendre que Textreme iccessité ne contraignoit point le roy de cher- :her et importuner le roy Philippes d'avoir la jaix avecques luy, ains plustosl une pure et intièrc affection d'avoir son alliance, pourréulir et rassembler ces deu\ grandes maisons, lesjointes et séparées pour petites causes. Et .vec ce Tincitoit la pitié et commisération unierselle, tant du la religion chrestienne, qui 'en alloit, sans une paix, dcpérie et comme cseinte, que des pauvres peuples ruinés et des- (0 ThomaiBowud, comte d'£Ui08l)aiD,n*étoUpoiot érdque.
truits; à quoy Ton devoit avoir plus d'esgard que à toutes autres particulières et privées affections. L'on a jugé que ce qui, au commencement, tenoit les députés du roy Philippes si roides, estoit pour raison que leurs affaires alloient bien du costé d'Italie, et estoient les plus forts en Piedmont, ayans conquis de nouveau quelques places sur le roy. Enfin estans ces deux princes rangés en une mesme volonté, comme inspirés d'une mesme grâce de Dieu, et y estans davantage sollicités et induicts par ceste vertueuse princesse de Lorraine, les députés de chacun party rentrèrent plus que auparavant à la détermination et conclusion d'une bonne etstable paix. Et pource que, comme l'on a \eu cy-dessus, le roy Philippes estoit de nouveau veuf, et que, pour plus estroite et ferme alliance, le mariage de luy et de madame Elisabeth, fille aisnée du roy, estoit plus traitable et de plus grande authorité que du fils, les députés ad visèrent aux moyens pour le contracter, ce (jue heureusement parfirent, pareillement cduy de M. de Savoye avec madame Marguerite, sœur unique du roy, qui estoient les deux principaux poincts où consistoit tout le but et effect de ceste paix. Mais quand ce vint à diffinir en après de plusieurs autres particularités, comme de la reddition des villes, réparation des torts, restitutioB des dommages et intérests de. plu* sieurs princes et autres qui avoient esté destruicts ou fort endommagés en ces guerres, pour la restitution des forussis^ et exilés, pour la tuition et protection d'aucuns qui avoient esté en ces guerres ennemis de l'une des parties, il s'y trouva tant d'espines et difficultés, qu'à tous coups Ton disoit que tout estoit rompu, et que la paix ne se feroit pas; de sorte que quelquefois les députés se sont trouvés prests à se départir sans aucun effect. Mesmement le duc de Savoye, tout le bien duquel estoit occupé de ces deux princes, insistoit fort, et à bonne cause, à ce que, avec toute seureté, l'un et l'autre luy en feissent restitution, et avec tel accord et consentement unanime, ratifié par tous deux à ceste fois, que par cy- après ils ne eussent plus à y rien quereller et demander, voulant demeurer neutre, parent et amy à tous deux. Ainsi et en ce seul faict y pouvoit avoir beaucoup de disputes et altercats, èsquels se passa tout le mois de mars que Ton n'attendoit la paix qu'en doute. (1) De ntaUeo fyoMucuo, émigré, sorti de. ion pays.
Sur la fm de ce mois toutes difficaltés s'en alloient appoinctées et finies, réservé un seul article, de la jouissance de quelques villes en Piedmont, pour certain tcms, que chacun de ces princes vouloit. Sur lequel article se trouva tant grande contrariété d'opinions, et si mal accordantes, que l'on voit l'heure que ^'assemblée se départoit aussi mauvais amis qu'auparavant. Mais le Seigneur Dieu, qui guidoit, à mon advis, ce sainct œuvre, voulant monstrer aux hommes, quelque grands esprits et sçavans qu'ils soient, que sans son vouloir leur science n'est que folie, ayant entendu de son throsne céleste les clameurs de tant de misérables peuples attendans ceste paix, enfin les rassembla et leur suggéra et enseigna les moyens pour pacifier toutes choses; de manière que le troisiesme d'avril, en l'an mil cinq cens cinquante- neuf, en ce lieu de Chasteau Cambresis, en ceste belle maison de révesque de Cambray, messieurs les députés susdits, pourveus et garnis de tous pouvoirs de leurs prbices et maistres, conclurent une alliance et amitié perpétuelle entre eux, avec une paix et communion entre leurs peuples et subjects, pour aller, venir, négocier et traficquer, comme amis et sans aucun danger, pour converser ensemble et exercer tous commerces et marchandises par terre, mer, rivières et toutes eaues douces. Ensemble appoinctèrent et transigèrent de plusieurs autres leurs différents et
discords, ainsi que Ton ponira veoir par les articles qui sur tout ce fait ont esté passés et rédigés par escrit.
Quatre jours après, le roy en advertit la viDe de Paris, pour en louer et en rendre très dignes et très dévotes grâces à Dieu, afin aussi de s'a resjouir et célébrer les feux de joie, ainsi cp'i en fut fait , et là et partout le royaume de Fnmce, estant ceste tant heureuse et tant désirée paix autant bien venue et receue avec acUons de grâces à celuy de qui elle vient, et avec autant de joye et allégresse extérieure, que fonic toute autre félicité quipourroit ad venir, ne àstûant point qu'au semblable n*en soit fait autant te estrangers. La très haultc et céleste Trinité, de qui elle est fille, la nous veuille avoir envoyée, non point faite des hommes, ou selon le monde, mais d'en hault et selon son vouloir, et nous la veuille continuer si longuement que nos cueurs convertis à malice et iniquité puissent estre fleschis et frappés d'amendement, en recognoissant celuy qui nous invite et appelle avec tonte bonté et douceur ; et finalement soit occaskm^ et donne pouvoir aux princes cferestiens, de relever l'église de Dieu chancelanle et vaciUanfe, et d'extirper et réformer tant de hérésies et scismes qui y régnent ; et, en augmentant la foy de Dieu par tout le monde, puisse maintenir eux et leurs peuples en tranquillité et heorenx repos! ^Tiien.
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Précautions avant le procès du princede Condé. Concours en faveur des Guise. Résolution d'accuser le prince. Le prince au prêtre qui lui est envoyé. 599
Adresse du cardinal d'Armagnac. Un gentilhomme des Guise. Ceux du prince. 400
Épreuves faites au prince. Sa belle conduite. Son indignation contre les traîtres. Il est intenogé sur le crime de lèse-majesté. Le roi seul est juge alors. Refus réitéré de répondre. Conlrainle sous crime de lèse-majesté. Sa réponse, ses deux avocats. Dénégation, aveu. Propos du prince au sujet d'Amboise. Condamnation à mort. La cour. Le chancelier Du Mortier. 401
Le comte de Sancerre. Sa conduite en présence du roi. La princesse de Condé. Son arrestation. Son action. Abandon. Entrevue avec le roi. Représentation. 403
Bruulité des Guise. Bulle du pape. Convocation du concile à Trente. Politique et combinaisons des Guise. Liste de victimes. 405
Mouvement de troupes. Impositions du clergé.
Projets. Prisons. AgraDdiaaemcQt. Tour F Amirale. i
8180. CommunicatioDS au maréchal ftaûat-Aadicu fit Brissac. Le roi de Navarre. Frafei d'capflfrsonnement, d'asttitiiiat. Lea Guiie. Cmpàt dague. La reine-iDêre au rot de Navam..Ie roi demande le NaTairais. Relut à plaïkwu reprises. 4
Il $'y rend aficompagné d'un preoz. Lt rai de France n'est pas parricida. "AkàmoÊiL Fareurs et împcrtineiicas dea Goîm. Ls oê^ manqué. Le roi à ta chane. Dtager da Nà* varrais. Le connétable. 4*
CyililloB. Moyenade connaftra lafdipn.Carés, magistrats, etc. La Savoie. latoMas des Guise. M
Tousles députés. Le oondle avant les Éltts-Généraux. . 4
Lettre au comte do Viliars. Dépatcs da Lta* guedoc. Oa veut écarter le nir de Hanm. Son frère ne sera pas délabté. Manière dont on le traite. 4
L'amiral. Différence de motifk Ses recotHtaadations à sa femme. 4
ReprésenUtions k la reine. Digailé dant le ras de Navarre; il respecte la porilioa da aaa frère captif. Evanouissement dn roî ans Jacobins. Fièvre. Précantioas des Goise. 4
Dangers du roi de Navarre. 4
Le oudinal. Ses médednf igaonuitt. EaipaP' tement et rage des Cume. Le eBrdina\ en prières. Processions, p^cnnages, csercices de dévotion. Yceux do roi. DeaMtndesGiûse au cas de mort du roi. Tout ett arrêté. 4
Le connétable en appelle an roi en faveur da vidame de Chartres. Mort de ccini-d. Jeunes de la réforme pour la conservation dn roi. Différence de dispositions. Situitîoa de la reine. Les Guise. Politique k toutes £m.
Le roi de Navarre et la reine. Kécoadiiitkin avec les Guise. Ils rejettent tout sur le rai mourant.
Craintes, précauti<ms. Les connéUbUstei. Oa arrive en foule. Mort do roi le 14 déccnbit.
Les Guise. Réflexions. Tableau. Les troupes du roi d'Espagne.
Le roi de Navarre. Langage de la reine. Vf mirai.
Le roi au tombeau de son père. Brocards.- tfls Guise. Durée du régne. Réflexions.
Dédicace à MM. les prévôts des marchands et édicvios de la ville de Paris. 493
Arrivée du cardinal de Lorraine à Paris le 8 janvier. Id,
Hautes espérances que fondent en lui les catholiques, qui croyaient voir le prince de Condé et le connétable de Montmorency gouverneur de Paris se réunir à lui. 433
Le cardinal entre accompagné d^arqaebasien. Le goaveraeor en perionne se présente &
l'un des coins du marché des InnocenU. i«n
la rue Saint-Denis.
Divers propos tenus dans la foale des oarim
contre le cardinal.
Le gouverneur fait déposer les armetâlNtiM
arquebusiers du cardinal. Le letta de m
troupe prend k fuite. ^,^
Le cardinal, ion neveu et auirat aa mmt^
dans IfliiBaiiaiM qn*îlt tnourentonMikii' £ogageaeot, honmet tuét; le caidlnal « « nk
CONTENUBS DANS CE VOLUME
recauri I h force etiiux careficj. UAtiteor
i^né de voir le peu de luc-
I irj cardinaL il »e présente
lluî-mèine pour haranguer h foula en sa
I dtscouri au peuple de Pârlf en favcar du cardîiïAl qu'il appelle le lauveurde la Fr^ticet de la religion, et de Parif en parliculier.
Ebge des boutiquiers du Paiîi.
Uo honnête drapier prend la parole pour répondre à Tapôlogie du cardinal.
£)oqtteDl éloge du progr^ des leitret lotit Franr^ois l"^ qui Ht deioeodre ta science jusque dans les boutiques,
L*oraleur défend le peuple de Paris de o'âToir pai pris les armes en faveur du cardinal contre If gourera eur.Paris, ni le roî, ni laFrance ne doivent rien au caixlinaU Ce ne sont pas let armes de Lorraine, mais les armes de France qui sont gravéei au cœur des Pariliens > Le cardinal et s^^s frères sont les prc' niiefs de Ia (naison de Lorraine qui soient devenus frAoçais.
Retue historique sur ta maiiOQ de Lorraine* Ferry de \ aodeniont graod-pére des Guise épouse une fîlls de la maisoD d'Rarcourt.
II fait la guerre conlrc la France au tervice des Anglais et Bourguignons. Il prend par surprise René d'Ajou et lui impose pour rançon de lui donner sa lille Rolande en marisfe.
Kcni^ de Vaudemonï, son fils, dctienl duc de Lorraine du droit de sa mÎTO Yolande. 11 ajoute aux armes de Lorraino celle* de Sicilu et de Jérusalem. U vient eu Frauce rtclamer les duchés d'Anjou et de Bar et le comté de Provence, apanages de la couronne en Tertu de la loi saliquc. Il e»t chassé de France pour son ingratiiude.
Anihoine, HU de Reoé^ était un assez bon- *^ homme; le premier cardinal de Lorraine, aon frère, un homme fort diasolu; leducde Gutte ) ftOo autre frt^re. fut sur le point d'être mis en jugement pour avoir muoê les forces de France au secourt de son frère Attthoîiie contre les Anabaptiste*.
Il persécute les marehands du royaume ^ ceux de Paris létiitent. Son avarice. Se» dtux fils» le duc de Guise et le deuiième canJtnal de Lorraine, son tnommi'a membres du conseil du rui^ sans qu'il pui&sc obtenir la méôie faveur. 11 meurt empoisonné.
I plus ^rand mal fait par ce dtic de Guise à la France est de lui avoir laissé ses enfants. 0aiifer d'adtiéreraux ik'mandes du cardinal souvent contraires aux intérêts de l*i France et du roi.
L'orateur ne veut pas traiter la question religieuse. Il montre qu'il ne convient pas de faire de la ruligioa une matitVre de soupçon. Eloge de plusieurs des réfonné*.
Torts faits ii la France par niesiieursde Guise. Torts faits au ticrs-éial. Eloge ducomm'^rce en général et de» commerçants en particulier, ^"- ' * • :,.î 'hlOUl • tn bittuc? p;<r ic caruioai \jae4 u**^iD3!tillon.
43ft
4âO Id.
Id,
Id.
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Id.
le chancelier Olivier et le coocétable de ?\}ontmorencj. Origine de h broutUeric entre les Guise el Coltgny. 4SS
Vcxationidela gabelle •contre le tiers-état. 4S4
TorU faits à la noblesse, Per^kuiioni contre les prtsotiniore. Cachots et cages ouverts de toutes parts contre les nobles récalcitraDts.
Violniiou de tous les règlements de SatntJean de-Jt-rusalein. Usurpation de toutes les dignités et revenus par les Guise.
Torts faits à TEglise^ usurpation de temples. Dissipation des biens. Ordonnance qui défend auK bénéliciers la coupe des boîf.
Source de revenus pour le cardinal, de vexations pour Paris.
Les Guise, après i*étre fortifiés de la duchesse de Valeniinois, gagnent le morécbal Saint- André et M. d'Engbten. Ils dilapident pour eui-mémes les meilleures forêts de France. Ordonnance sur le défrichement des terres vacantes.
Le cardinal a corrompu le spirituel de l'EgliiQ comme il avait envahi et dilapidé le tem* porel.
Discours du marchand de soie» Eloge de la Sorbonue et de l' Université.
Eloge du parlement de Paris; des juges ; du conseil de ville ; du prévôt et des àJieviQs de Paris, bommes indépendants et amis de leur pays.
Eloge des familles hâurgcoiscs de Paris,
Leur patriotisme ; ils se sont laivsés égarer par les f>a$sions des grands, et le» troubles religieui et politiques surviennent i leur propre regret. Ils se refuseront cependant à des actes de violence auxquela les Guise veulent tes pousser.
Eloge des présidents de Thou , Charron, la PUce.
Si les Guise ont conféré des WméGcea, c*est à leurs créatures et ^ des hommes pervers.
Les gens de bien aiment mieux souffrir la mi' sère que se laisser corrompre par cuit. Les Parisiens ne tiennent des Gutse ni leurs biens, ni leur famille, ni leur religion .Ils ne le» ont jamais appelés à leur secours^ ils se fient au connétable né dans leur ville.
Invectives du cardinal de Lorraino contre les Parisiens. Iléplique hardie d*un greFGer qui était présenta Les Parisiens n*ont pas besoin d*autre protection que les rnagrstrats* d'autre moyen d'existence que leur fortune et leur industrie perionnellc. Les Guise ne tes ont jamais ni enrichis ni défendus.
Le cardinal s oppose à ladiminutîoodes tatU^f« Après la prise du connétable, il fait lever un impôt de 300,000 livres sur Parts. Il menace de Taire croître l'herbo dans Ica rues de Paris, il injurie les Parisîeos en mille occasions.
Une tacbe sur le rouge cramoisi d'un cardinal est plus laide que sur lebrund^un marchand. Si chaque homme valait moins que lut, fous Taudratcnt mrens qu'un seul; let Parisiens ne sont pas vilains, *ji des marchands de Iffur ville uist été au^i cardi-> ntut, ce qui vaut mieux que do voir Its
43tt
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fcardloaiix le faire marcbauds. Les Tilaint sont ceax qui font Tjlénie. 449
Conduite d^honoraote du cardinal de Lorraine dans la succession de son oncle. Id,
Manière donl il Lcn'.e les créanciers. Véritable scène de comédie. Ses exactions sur les salines de Thoul et Verdun. 480
Fable du loup et des brebis. Le connétable a été le pasteur, et les Guise le loup. 481
Les Guise tâchent inutilement de rendre le connétable suspect aux Parisiens. Id,
Discours du pelletier. Attaque contre les sermons du cardinal. S'il prêche la guerre, ce serait plutôt à lui qu'il faudrait la faire. 483
S'il prêche la paix arec le prochain, il faut voir s'il neyciitpasèlrc lui seul le prochain, et rejeter sur le gouverneur et sur les huguenots des torts qui ne doivent tomber que sur lui. 484
Réplique à l'assertion que le ducdeGuisc était mort pour les Parisiens et en les défendant. S'il a pris les armes, le roi de Navarre, le connétable, le maréchal Saint-Andréles ont prises aussi. Eioge de ces derniers. 488
Les Guise ont allumé la guerre civile pour se débarrasser des plaintes, faites en particulier dans rassemblée d'Orléans, contre leurs ciactionsetcellesdcladuchessedeValcntinois. Jd,
Massacre de Vassy. Mort du cardinal après la bataille de Dreux. 486
Discours d*un apolhicaiie ou épicier. C'est au roi seuletnon aux Guiseà appeler aux armes. 487
Loin de vouloir que les satellites du connétable portent des armes défendues, les Parisiens ont intérêt à ce que chacun soit soumis aux mêmes lois. L'apothicaire déclare aimer mieux le cardinal ennemi qu'ami ; sans armes qu^armé; dans son évêchc de Reims qu*à Paris ; à pied qu à cheval ; pauvre que riche ; mort que vif. En le défendant contre le gouverneur, vainqueurs ou vaincus ils eussent été pis. 488
Historique des demiert chevalWrft da Guet 7' il
Historique de la maison de Mootmoreocy. 44
Ce que les Parisieus ont de mieax k fjiire, c*est do dédaigner la lot de Solon et d'être paisibles et fermes au milieu de ces gens qui se querellent pour des intérêts individuels et qui ne se baltent pas pour la cause commune. 44'
Discours du mercier. U
Le royaume se tient sur deox fondements, la loi salique et rassemblée des éfafs. Avantages retirés par la France de kloi sa/igae. Ui
La France ne recon nait de prîoœs que Ws princes du sang. Réponse Lardie du pctsVkoC Liset au cardinal de Lorraine i ce sujeL 4i2
Les Guise sont moins illustres que plusiean autres maisons françaises. Ilfastration de la maisou de Foix ; de la maison de Losignan ; des maisons normandes établies à Naples et en Sicile. Les ducs de Lorraine n'ont jamais été rois qu'en peinture. li
Illustration de plusieurs autres maisons de France qui n*ont pas possédé de cooroane, non inférieure à celle des Guise. U
Les Montmorency, les Brissac, les La Vaagoion, les Rleux, les Bouillon, les Cbitillon, les La Rochefoucauld. Ceux qui aiment la patrie et leurs princes doivcm être être ennemis des Guise. 454
Éloge des trois états. Le can/ina/ propose leur abolition ; ses sarcasmes contre eux. 4ftS
Comment le duché deLQffTa\iiJen'aU\V<\ue passer de quenouille en quenouîWe josquàFerryde Vaudcmont. Historique des membres principaux de la maison de Ix>rraine avant Ferry. 4«4
Leurs menées pour s'agrandir les uns aux dépens des autres. 457
Leurs menées pour se rendre riches et puissânls en France. 4^1
Les Parisiens ne veulent pas la mort des Guise, mais leur amendement. m
Résumé de l'auteur, 4*1
Histoire de la vie privée {;éuéralement plus utile. Autorité d'Henri IV. Vie privée de d'Aubigué. Ses belles actions, ses fautes. Lieu , époque de sa naissance. Son édueatiou. 471
Vision. Leçons et avis de son père en passant à Amboise. Sa pension à Paris. Sa fuite durant la persécution. Sou arrestation; prison; supplice. 472
Un officier sauve la petite famille. Retour à Orléans. 475
Maladie; sa guérison. Choix d*un métier. Ses débauches avec les domestiques de son père. Derniers avis ; mort du père. Son dégoût pour les études à Genève. Ses oecupatious à Lyon. Détresse; désespoir; prière. 474
Emprisonnement durant la seconde guerre de religiou. Évasion; il rejoint ses camarades qui partent pour la guerre. Son premier exploit. 478
Ses trois camp&gnes. Maladie utile. Retour a
Blois. On lui soutient qu^il a éfé tué an combat de Saviguac. Fièvre dangereuse. Personne ne veut le reconnaître en son pays.
Pénible voyage à Orléans, il obtient justice. Il recouvre son héritage. Stis amours. Son ou* vrage : Le Pinntemps ttJtubigné, Son jugement sur cet éerit. Voyage à Paris, au temps de la guerre de Mons. Ses rapports avec le père de sa maîtresse.
Dangers en l!auee. Démarche de sa famiOe pour le recueillir. Le promoteur de révâqaa d*OrIéaiis, son oncle, empêche sou maria^ Dessein de sauver le comts de Montgommcrj. Son entrée au service du roi de Navarre. 1574. Ses dangers chez la reine. Sa familiarité a^ree mouscigneurde Guise. Sa tragédie. Ses boM mots. Ses bravades.
.1876. Tournoi glorieux. Mort de sa maiireaae. Sai pâqoes le Yendredi-Saint. Noureans gers. Trahison.
in
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Il uute la tie à son muttre. Épilnphe cfeAtîoée AU roi de Navarre. Amour de» princesses da
_ Navnrpf* t] rcfuic de s'culrcmollie des pour- Siiîtcf amoureuses de «on maigre. Autrct djin|;rrs« Le Bourguîguou Jaqucuay. Tfcola ûws contre lui.
177* La répouav aux beau% discours qui lui sont Rdrmh pour le déterminer à avoir quelques com plaisances pour les plaisirs de soo rotiitre. Moyeni «jue prend son toaitre pour Tamcser I «es liûÂ. Daugen de ses voyages et commislions.
Doû du portrait du roi. l7o quatrain. Le bras siârt. Le braiselet de chev<*ui. Dangers en Lançnedoc. Imprudiucc des rapport! qu'il fail. Imprudence df^ «ou lanpgc au roi.
DeÂSt'iu» de le poignarder* Duels. Premières slAuecA di* trjigiques. Jalousie de son niailre.
Il qukle Eà eour. Blessure À Castel'Geloux. Adieux au roi de Navarre* Lçpapieul du roi. Sonner.* ^78» Hommage que* lui rend le roK Ses entreprises. Lettre du mu Le roi regagne son «iprit par ce qu'il fait pour lui lors de ses m^lticurs à Limoges, flcjidez-ioui de duel. 488
Hetouf à la cour. Ses rt^[)0Qses. Sa conduite au i»i^e de Blois. Le roi de Natarre à son avantage.
iêO, Actions. Impromptu pour les vers latins du manfchaj d'Anvilte, Sou ambassadeur aui KochèUois. Le cabinet de François de Caudale.
Disli(|ue« La reine de T^airarre pour Técarter de U cour* Ses bons mots jamais pardonnes. Ses ruses en recbercbes d^amour.
|8S. Sou mariage. Sou messaf^e à Henri m. Soo
langage au roi de France.
P0S. Sei ivcrti^semcnis à Ségur. Dangers 4 sou retour h U cour où se troi^ie la ducbesse de Guiclie.
Rikonciliation avec Ségtir* Crainte de son grand crédit au Poitou. Clause de copitutatiou.
188, Ses dangers dans les sièges ; à Tilc d'Oléron.
Ses opérations. Il est prisonnier. Ses périls. Prières exaucées. Jl quille de nouveau la cour, sou cbaugemettt de rebgion. Lectures d oU' ^^m \ragcs cailioliques.
^^■ippel à la cour. Nouveaux daiigiTs pour son ^^* maître. Ses conseils et rcmoiàranfcs au roi qui veut ^pouseï U ducht-s^c de Guicbr
Gouverneur de Mutlleiais; il se lepose de ses uonjbr<^u»es fati^^uvs. Couvrrsatiou cul end ue du roi. âii^gcs de Paris, de Rouen, de La Fére,
Ti^e douleur de la perte de sa femme. Belle ré cepiion à ta cour de France.
188, Rffle&ions sur la Icvre prrcée du tou Solution d'une queitron Utéologtque à la {iriére du îOi ée Navar^.
IBO. Ses délibèrationi aux grandes assemblées. Nom de Boue du docrl. Son îèlc pour la religion; M liberté ovec son matlre; son crédit parmi les bugueuotSf sources de ses disgrâces. Sa constante audat^e,
&cade£<vous «>cc )e comte de Briacsc. Ses dis-
sot
putes tbéologiqucs. Sa résolution de sortir du royaume. Il est mandé à la cour. R^ ponse au roi qui lui parle religion.
1600. Mantucs d'affection du roi. Ses rapports avec les grands personnages^ L'assemblée de CbitellcrauU.
1804. Affaire d'Orange. Nouveau voyage à Partie Entretiens avec te cardinal du Perron.
1007. Ses réponses aux reproches du roi et des évéques. Dangers Je captivité et de mort.
1898, Il triomphe de tout par la confiance en son malire. Préparatifs pour l^Espognc. Sa protestation contre la reine. Son vojage à Paris comme député. Génuflexions.
16 10. L*as$cmbléc de Sauraur. Il prend ramiliê de M. do Bouillon. Décadence de la religion. Le duc de Royan et lui sans ressources. Acliat d'une petite lie. Le priuce de Coudé, let duc* de Robau cl de Bouillon, Il est maré- L'Ual'dc-çomp. Sommations, du duc de Sully RéconeilialioD avec le duc de Bouîllou. Il a ^^ le corps à moitié grillé par accidenL Lg prince de Coudé et le duc d^ÉpemoQ contra . lui,
1610. Menaces de mort, de duel. Ses réponses.
Toutes les assemblées et disputes. César Baroniu«. Nom de prophète.
Sou muet. Mémoires de César Baronius. Il d^ mande à être relevé de ses emplois.
Lettre de M. Villeroi. Sa réponse. U traite avec M. de Ruban pour ses deux dooiainés?
Retiré k Saint-Jean-d'Angély, il achève riinprcssion de ses ouvrages. Ils sont coudamués au feu. Son parti avec le duc de Rohan. Retraite périlleuse i Genève.
1611. Ses dangers a Couforgieus. La nourrice
grand*mcre. Dangers de Mâron et de toute la rotilc. K(k:eplion à Gioève. Présidence an conseil de guerre. Soin des fortifîcaliooi. Démarches des Rocbeiluis.
Négodalions avec un aventurier cl te duc de "Vcymar, Embarras o*i le jette un dédit. Belle réception à Berne. Ses fortiOcatioiif, Réj)Onscs a M. de Bouillon. Ses difûcultés. Honneurs qui lui sout offerts. Bàle, Les Vé» nitiens. L'ambassadeur Miron. La terre de Crest. Chute. Dangers imminents. Quarricrae^orrét de mort. Seconîl mariage.
Cliaugement de position. Inquisitions. DiJt hommes détcrmiués chargés de sa mort.
Amitié du pciijile genevois, Précaulioni^. Pro* (tosilions du connétable. Lçsdir;uières. Illusion de projeta de vie privée. Honneurs e| caresses de l'ambassadeur de Constantinopie. Sou fils aîné; ses mœurs, sa conduite envers son père. Il s'empare de» passcssions de son père. Sort de ta ville de M^illelats.
Siège al attaque du père cooire le fils. Fuite du fils. Scis 'entreprises, sa misère, son retour. Son Toyage en Angleterre, Coramisftiou. Perfidie,
Derniers jours de d'Aubtgué père i Ckoève. Sou épttapbe.
PAR. FRANÇOIS DE RAIICTIN
ÉPrraE AU PRINCE DE CLÈVE'S.
Utilité et avantages personnels de ces mémoires. Le duc a enflammé ses désirs.
M, Barrhélemy son conseiller à Paris. Rapports avec des personnes capables qui l'ont aidé. 633
Hommage justement motiVé «u duc 534
PROÈME DE L'ACTEUR.
Causes des guerres. Inclination naturelle de rhomme. 814
Moyen plus expéditif. Ses omissions ne sont pas un résultat de sa paresse. La vérité de Thistoire risole. Excuse de ses défauts. Les or« nements sacrifiés à la vérité. 536
LIVRE PREMIER
1 561 • Les possessions dePlaisance et Faune envahies ■par rempereiir d'Espagne contre les réclamations do pape, occasion de la guerre.
Fernant, ministre de Tempereur. Recours du pape au roi de France. Colère du pape contre le roi. 636
De Brissac en Piémont. Préparatifs de Terapereur. Modération du roi. Arrestation de plusieurs gentilhommes français. Le fort Lynchant. Renouvellement et confirmation des alliances avec les cantons suisses et grisons. Vengeance de Tempereur. Les Allemands indisposés contre les Français. Le colonel de •Volgeberl. • 688
Vues de l'empereur sur Metz, Verdun et ■ Tout. Justice et hommages à Tempcreur. Les vaisseaux et marchands de Flandre. Traitements de l'empereur envers les Français de ses pays. Renvoi de Tambassadcur do France, intentions et menaces. Préparatifs du roi. 630
Défaite des Bourguignons. Escarmouche à Ivoy. • 631
Affaire de Lûmes. 533
Le liuxembourg et les Ardcnnes. Avantages de nos soldats sur les eunemis. Le capitaine Gourdes. Valeur de Bordillon -et autres. 634
Cruautés des Bourguignons. Le capitaine
Villefranche à Maubcrt-Fontaine. 635
Les Bourguignons en Lorraine. 336
LIVRE DEUXIÈME
1551. Comment se passa l'hiver. Rrguenr de l'empereur envers les princes d'Allemagne. 537 Rétablissement et confirmation des anciens statuts par le roi; abolition des nouveaux. • Le roi à Chàlons. Le connétable à la tète de l'armée à Vilry. Composition et nombre de l'armée. Les chefs. 658
1551. Démarche de la dachesie de Ijonme. Tool.
Le traité de Metz. IM
Reddition de Metz au conoétable. 5M
Entrée du roi à Toul ; cérémonial. Nmc^. Serment du loi pour les libertés. S4l
Le roi à Metz. S4S
Tranchée et remparts; dJsposiâflM tfut I0 . départ. Levée du camp. Mar«^ Aetanée en baUille. Éloge du roi. BnriU divcn» cmjedures. Route, étapes, difficnlléi é*aiit («reille marche. fttt
"Maladies et morlalitc. Le roi à Laoéville; description. Arrivée à Blamonl ; dètaik. Sa* lebourgi Pau entre le pape et Je roi. Séjours à Saint -Georges et Ubignj. Fourrages. 54(
Difficultés de vivres. L'agriculture, nouvelles sur le duc Maurice. Séjours d'Aodresaiti eC Meltebourg, Le village Saint-Jouia. Saiverne; ses environs, ses hahilinls. Désordres. 54
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